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rier, 1875.  1  voU  in-18  jésus  de  175  pages 1  fr.   50 
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V«r  M.  k  IK  O.  110 

MédMm  dt  l'AtiU  d»  VineêiiMt. 

Réanir  dans  une  exposition  un  nombre  considérable  de 
plans,  de  monographies,  de  statistiques,  de  documents  offi- 
ciels concernant  l'hygiène  dans  les  différents  pays  de  l'Eu- 
rope, grouper  dans  un  congrès  les  savants  qui  s'occupent 
d'hygiène  à  un  titre  quelconque,  c'était  un  problème  difficile 
que  nos  voisins  ont  résolu  à  leur  plus  grand  honneur  par 
l'Exposition  et  le  congrès  d'hygiène  et  de  sauvetage  de 
Bruxelles.  Nous  avons  trouvé  là,  en  effet,  de  nombreux 
spécimens  des  applications  de  la  science  à  la  préservation 
de  la  vie  humaine,  quantité  'de  matériaux  importants  de- 
meurés inconnus*] usqu'à  ce  jour,  au  plus  grand  détriment 
de  la  science,  et  nous  avons  pu  entendre  par  les  hommes 
les  plus  autorisés  l'exposition  souvent  éloquente,  toujours 
instructive,  soit  de  leurs  recherches  personnelles,  soit  des 
résultats  obtenus  dans  leur  pays,  au  point  de  vue  de 
rhygiène  publique  (1). 

(1)  Un  premier  Gongrit  d'hygiène  a  été  tenu  en  1852|  à  BmzeUei. — 
Les  lecteurs  des  Annales  pourront  se  reporter  au  compte  rendu  qui  en  a 
été  publié  par  le  IK  Boudin  {Annales  <f hygiène,  1852,  l'«  série, 
l,  XLVm,  p.  é43.). 


6  0*  DtJ  MESNIL. 

Nous  n'ignorons  pas  que  certains  esprits,  plus  préoccupés 
peut-être  de  trouver  dans  ces  grandes  assises  de  la  science 
un  auditoire  suffisamment  complaisant  que  de  l'intérêt 
de  la  science  elle-même,  ont  proclamé  la  stérilité  des 
congrès,  nous  repoussons  cette  doctrine.  Les  réunions  de 
cette  nature  n*ont  jamais  eu,  dans  Tesprit  de  leurs  pro- 
moteurs et  du  plus  grand  nombre  de  ceux  quiy  ont  pris 
part,  d'autre  but  que  celui  de  préparer  des  solutions,  par 
une  étude  approfondie  et  contradictoire  des  questions  qui 
leur  sont  soumises,  de  grouper  le  plus  d'informations  pré- 
cises sur  des  points  controversés,  et  c'est  là,  il  nous  semble, 
une  tAcbe  assez  baute  pour  ceux  qui  sont  guidés  moins  par 
le  succès  de  leur  personnalité  que  par  l'amour  de  la  science. 

Les  organisateurs  du  congrèsde  Bruxellesavaient,  du  reste, 
nettement  formulé  à  Tavance,  dans  le  règlement,  ce  but 
spécial  du  congrès:  ils  offraient,  disaient-ils,  un  terrain  neu- 
tre où  pourraient  «  s'écbanger  des  informations  utiles,  se 
»  poursuivre  des  études  sérieuses,  se  produire  des  efforts 
»  propres  à  dissiper  des  doutes,  à  éteindre  des  préjugés,  à 
»  dégager  la  vérité  de  Terreur,  à  préparer  la  solution  de 

>  problèmes  qui  comptent  parmi  les  plus  importants  de 

>  l'époque.  Le  congrès  ne  prend  pas  de  résolution  sur  les 
»  questions  de  son  programme  ;  il  se  borne  à  les  discuter 
»  et  à  les  élucider  » . 

Afin  de  faciliter  les  discussions,  on  avait  groupé,  pour  le  con- 
grès, en  un  certain  nombre  de  sections  les  dix  classes  en  les- 
quelles se  subdivisait  l'Exposition  (1).  Éliminant  tout  ce  qui 
est  relatif  au  sauvetage  et  à  l'économie  sociale,  nous  nous 
bornerons  à  résumer  ce  que  nous  avons  vu  à  l'Exposition, 
entendu  au  congrès,  dans  les  sections  où  ont  été  traitées 
le3  questions  d'bygiène  et  de  salubrité  publiques,  d'hygiène 
appliquée  à  l'industrie  et  d'hygiène  domestique  et  privée. 

(i)  Voy.  te  programme  du  Gongrèf  dans  les  Annale*  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  1875,  t,  XUV,  p.  A61, 


C0H6RiS  DB  BAUXBLUS  BK  1876,  } 

I.  —  htgcEnb  PUBUQUB. 

CetU^  diyisîon  comprend  toutes  les  questions  relatives  à 
l'hygiène  des  villes:  démographie,  cartes  hygiéniques,  usage 
général  des  eaux,  approvisionnement  des  centres  dépopula- 
tion^ évacuation  des  immondices,  cimetières,  inhuma- 
tions,  etc. 

I.  8erH«e  Muiltmire  de  la  ville  deBmellea.  ^— L'Exposi- 

tion  de  la  ville  deBruxelles^  danscette  section,  était  très-com- 
plète et  présentait  un  grand  intérêt,  par  suite  de  l'organisa- 
tion récente,  danscette  ville,  d*un  service  spécial  ob  est  cen- 
tralisé tout  ce  qui  est  relatif  à  la  saluhrité  publique,  à  la 
statistique  médicale ,  et  qui  constitue  le  Bureau  cThygiène 
dirigé  par  le  docteur  Janssens,  inspecteur  général.  Ce  savant 
modeste,  dévoué  à  cette  œuvre  qui  est  sienne,  a  réussi  par 
sa  persévérance  à  créer,  au  point  de  vue  sanitaire,  pour  la 
ville  de  Bruxelles  une  institution  où  toutes  les  villes  de 
l'Europe  peuvent  puiser  d'utiles  enseignements,  et  dont 
nous  allons  exposer  aussi  clairement  que  possible  le  méca- 
nisme. 

L'administration  communale  de  la  ville  de  Bruxelles  a 
créé  en  i87&  un  bureau  spécial  chargé  d'instruire  et  d'expé- 
dier toutes  les  affaires  relatives  à  l'hygiène  publique,  à  la 
police  médicale  età  la  salubrité.  Les  attributions  decebureau 
participent  à  la  fois  de  celles  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
delà  préfecture  de  police  et  môme,  en  ce  qui  concerne  la 
vaccine,  de  celles  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. Elles  embrassent,  en  effet,  toutes  les  questions  qui 
ressortîssent  à  la  Commission  des  logements  insalubres,  au 
Conseil  et  au  Dispensaire  de  salubrité.  Elles  sontainsi  définies 
dans  la  notice  qui  figurait  à  TExposition  :  Constatation  quo- 
tidienne de  l'état  sanitaire  de  la  ville;  rédaction  des  rap- 
ports et  tableaux  statistiques  y  relatifs;  échange  de  docu- 
ments sanitaires  avec  les  communes,  faubourgs  de  l'agglo- 
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mération,  aiosi  qu'avec  les  grands  centres  dépopulation  du 
royaume  et  de  l'étranger.  Service  médical  de  Tétat  civil 
(constatation  des  naissances  et  des  décès).  —  Inspection 
hygiénique  el  médicale  hebdomadaire  des  écoles  publiques. 
—  Assainissement  de  la  voirie,  des  impasses  et  des  habita- 
tions. —  Recherche  de  toutes  les  causes  qui  sont  de  nature 
à  nuire  à  la  santé  publique  :  enquêtes,  rapports  et  proposi- 
tions à  ce  sujet.  Surveillance  de  l'exécution  des  mesures  de 
salubrité  prescrites  par  l'autorité  locale  sur  l'avis  de  la 
commission  médicale.  —  Propagation  de  la  vaccine,  désin- 
fection et  autres  mesures  réglementaires  tendant  à  prévenir 
ou  à  combattre  les  maladies  épidémiques  ou  transmissibles 
et  les  épizooties.  —  Constatation  de  la  qualité  des  boissons, 
aliments,  condiments,  etc.,  mis  en  vente.  —  Consultations 
relatives  à  la  police  des  établissements  dangereux,  insalubres 
ou  incommodes,  et  inspection  de  l'état  hygiénique  des  éta- 
blissements publics  et  autres  locaux  sur  lesquels  l'adminis- 
tration communale  a  un  droit  de  propriété  ou  de  contrôle. 
— Service  des  secours  médicaux  en  cas  d'accidents  onde  ma- 
ladies subites.  —  Service  de  santé  du  personnel  de  l'admi- 
nistration à  désigner  par  le  collège.  —  Constatation  de  l'apti- 
tude physique  des  candidats  qui  se  présentent  pour  remplir 
divers  emplois,  rapports  médicaux  sur  les  demandes  de 
mise  à  la  pension.  —  Inspection  du  service  médical  de  la 
prostitution.  —  Rédaction  des  rapports  périodiques,  résu- 
mant toutes  les  affaires  traitées  par  le  bureau. 

L'organisation  du  Bureau  d'hygiène  a  été  le  poiot  de  dé- 
part d'un  ensemble  de  mesures  importantes,  relatives  aux 
épidémies,  à  la  statistique  médicale,  et  au  service  de  la 
constatation  médicale  à  domicile  des  décès  et  des  nais- 
sances. 

Dans  les  instructions  relatives  à  ces  constatations  par  les 
médecins  de  Tétat  civil,  nous  noterons  les  articles  12  et  13 
qu'il  est  désirable  de  voir  mis  en  pratique  dans  toutes  les 
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gnDdes  villes  où  la  population  est  très-dense,  et  où  par 
conséqaeDt  les  chances  de  contamination  sont  plus  nom- 
breuses et  ont  des  conséquences  plus  redoutables  en  temps 
d'épidémie.  Ces  articles  sont  ainsi  conçus  : 

Ait.  12.  —  En  cas  d'épidémie  où  l'enlèvement  des  cada* 
Très  est  ordonnée  d'une  manière  générale,  et  en  tout  temps, 
lorsque  la  salubrité  publique  l'exige,  les  médecins  prescri- 
Tent  le  transfert  des  cadavres  dans  un  hôpital  ou  dans  un 
dépôt  mortuaire  ;   ils  délivreront  à  cet  effet  un  réquisitoire 

itervlee  médical. 


Je  foussi^é,  docteur  en  médecine,  délégué  par  l*ofÛcier  de  Tétai  cml, 
requiers  M.  le  directeur  de  l'hôpital  .  ,  de  faire  enlever, 

fans  le  moindre  délai,  le  corps  de 

décédé  nM  ,  n« 

et  de  le  garder  dans  son  établissement,  jusqu'à  ce  que  l'iabumaiion 
poisse  en  aToir  lieu. 

BnizeUes,  le  487    . 

qui  sera  envoyé  au  directeur  de  l'hôpital  le  plus  voisin,  ou 
au  commissaire  de  police  delà  division,  pour  faire  procéder 
à  l'enlèvement  immédiat  du  cadavre. 

ÂBT.  15.  —  Si  dans  la  constatation  des  causes  morbides 
d'un  décès  ils  découvraient  l'indice  de  quelque  maladie  épi- 
démique,  contagieuse  ou  infectieuse,  ils  en  préviendront  im- 
médiatement l'inspecteur  du  service  de  santé  et  prescri- 
ront, d'accord  avec  lui,  toutes  les  mesures  que  commande 
rintérêt  de  la  salubrité  publique. 

Dans  ce  cas,  le  médecin  qui  a  constaté  le  décès  remplit 
le  bulletin  dont  le  modèle  est  ci-annexé,  et  l'autorité 
est  tenue  de  lui  prêter  son  concours  immédiat. 

nuM  01  BtmixBs.  miii.t7nii-AmnB!K.B 

liMi  tinsLb  Nblint      ^  wwtom  a  chaque  coMSTATATioir  d'usé  malaoib 

SÊtfkm  dirifiooMir*.  iFIDiMlQUI  OU   COMTAOIUSB. 

*  Division.  Dénominaiïon  de  la  maladie  :  VARIOLE. 

Nom  de  la  personne  malade  ou  décédée  :  kgc 

Domicile  :  rue  t  n»        ,  étnge,  D\ 


soini 
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État  civil  :  G.  If.  V.  Profession  : 

En  traitement  —  décédé  à  l'hôpitol 

Les  autres  habitants  de  la  maison  ont  conservé  leur  santé  — -  sont  ma- 
lades. 

Sont  soignés  à  domicile^  mais  ont  besoin  de  secours  —  ne  sont  pas 
soignés  —  doivent  être  transférés  ailleurs. 

Îa  eu  lieu  ) 
aura  lien  I    ^^^    ^^' 

de  la  famille. 
La  désinfection  du  logement  et  des  linges  doit  (tre  faite  par  les  soins  de 

Tantorité. 
Moyens  de  désinfection  indiqués  —  employés* 
Causes  probables  de  la  maladie  : 
État  du  logement  : 
Qualité  de  Tean  à  boire  : 
État  des  égouts  : 

—  des  lieux  d*aisances  : 
Nombre  de  décès  causés  par  la  même  maladie  s  a,  dans  la  maison  : 

—  b,  dans  la  famille  : 
Nombre  de  personnes  atteintes  par  la  même  maladie  :  a,  dans  la  maison  : 

—  6,  dans  la  famille  : 
Non  vacciné. 
Vacciné 
Revacciné 
Les  personnes  habitant  la  maison 

contaminée  acceptent-elles  la 

vaccination  ou  la  revaccination 

gratuite? 
Quelle  est  l'école  fréquentée  par 

les  enfants  de  la  maison? 
Autres  observations  : 

Bruxelles^  le  187     • 

Vu  le  187    .  Le  Médecin  divisionnaire. 

L'iDspecteur  du  service  de  santé, 

Ce  bulletin-annexe  parvient  le  lendemain  avant  dix  heures 
du  matin  au  bureau  d'hygiène.  Là  le  dépouillement  est 
fait  chaque  jour  par  un  médecin  spécialement  chargé  de  ce 
service,  et  les  mesures  d'assainissement  sont  prescrites  au 
service  compétent  par  l'inspecteur  général  du  service  de 
santé.  A  la  fin  de  chaque  semaine  il  est  fait  un  relevé 


[  i  quel  à«8T  j  **»■»"*"  «••  cicatricesT 
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des  cas  de  maladies  épidémiques  ou  contagieuses  signalées 
au  Bureau  d'hygiène,  portant  les  nom,  Àge^  profession, 
demeure  des  décédés  avec  Tindication  des  causes  de  dé- 
lès,  et  copie  en  est  envoyée  aux  administrateurs  des  com- 
munes suburbaines,  afin  de  les  mettre  en  garde  contre 
le  danger  qui  les  menace,  dès  qu'une  maladie  épidémique 
se  déclare  dans  la  métropole.  Nous  avons  vu  dans  le  bu- 
reau d*hygiène  de  Bruxelles  un  plan  de  la  ville  qui  est 
présenté  tous  les  samedis  au  bourgmestre,  et  sur  lequel  sont 
plaquées  des  épingles  à  tête  de  différentes  couleurs,indiquant 
les  rues  et  les  maisons  où,  dans  le  cours  de  la  semaine,  se 
font  déclarés  des  cas  de  maladies  épidémiques.  Ce  moyen 
aussi  simple  quingénieux  permet  à  l'administrateur  le  plus 
étranger  aux  recherches  scientifiques,  d'exercer  un  con- 
trôle incessant  sur  l'état  sanitaire  de  la  population,  et  en 
temps  d'épidémie  lui  donne  la  facilité  d'en  suivre  la  marche 
et  de  porter  l'effort  où  le  mal  se  révèle  avec  une  intensité 
plus  grande.  On  augmente  ainsi  dans  des  proportions  con- 
sidérables les  chances  d'arrêter  une  épidémie  dès  son  ori- 
gine, ou  tout  au  moins  de  limiter  singulièrement  ses  rava- 
ges. En  France,  et  à  Paris  notamment,  on  a  fait  quelquefois 
des  relevés  statistiques  à  la  suite  des  épidémies ,  travaux 
qui  au  point  de  vue  spéculatif  ont  certainement  de  Tintérêt, 
mais  qui  n'ont  donné  dans  la  pratique  aucun  résultat  appré- 
ciable. Le  système  d'informations  quotidiennes,  rapides, 
tel  qu'il  est  organisé  par  le  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles 
permet  à  l'administration  de  prendre  des  mesures  énergi- 
ques, efficaces  au  début,  et  sauvegarde  incontestablement 
mieux  la  santé  des  populations.  C'est  là  qu'il  faut  tendre,  et 
nous  avons  constaté  que  ce  sentiment  était  unanime  chez 
tous  ceux  qui  ont  examiné  cette  organisation,  tant  à  l'Expo- 
sition que  dans  les  bureaux  de  l'hôtel  de  Brabant. 

Nous  ne  saurions,  dans  ce  compte  rendu  nécessairement 
sommaire,  nous  étendre  plus  longuement  sur  le  Bureau 
d'hygiène  de  Bruxelles;  cependant  nous  ne  voulons  pas  pas- 
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ser  sous  silence  une  question  qu'il  a  soulevée  et  résolue 
heureusement  ;  nous  voulons  parler  de  la  surveillance  mé- 
dicale instituée  pour  les  écoles  primaires. 

Chaque  semaine  un  médecin  visite  les  écoles  primaires; 
ces  visites  font  l'objet  d'un  rapport  mensuel  destiné  à  con- 
stater d'une  part  les  maladies  qui  ont  motivé  l'absence  des 
élèves;  d'autre  part  les  conditions  hygiéniques  les  classes 
et  de  leurs  dépendances.  Ce  service  d'inspection  médicale, 
le  bureau  d'hygiène  l'a  utilisé  pour  tenter  d'améliorer  la 
santé  des  enfants  débiles,  prédisposés  à  la  scrofule  et  à  la 
phthisie.  A  cet  effet,  dans  sa  visite  hebdomadaire,  le  mé- 
decin désigne  à  l'instituteur  les  enfants  qui  devront  être 
soumis  à  l'usage  de  l'huile  de  foie  de  morue  ;  l'administra- 
tion des  hospices  fournit  les  quantités  indiquées  à  l'institu- 
teur qui  en  surveille  la  consommation.  Ainsi  on  évite  le  gas- 
pillage des  médicaments  dispensés  par  les  bureaux  de  bien- 
faisance, et  on  s'assure  qu'ils  vont  bien  à  leur  destination. 
L'application  de  cette  mesure  a  donné  lieu  à  une  remarque 
intéressante,  c'est  que  depuis  la  période  où  elle  a  été  appli- 
quée, le  nombre  de  jours  d'absence  des  enfants  notés 
comme  débiles  est  inférieur  à  celui  des  enfants  bien  portants. 

Un  bulletin  spécial  notant  les  variations  de  la  tempéra- 
ture dans  chaque  classe  est  également  envoyé  hebdomadai- 
rement au  Bureau  d'hygiène.  Ce  bulletin,  en  même  temps 
qu'il  permet  dans  la  saison  rigoureuse  de  saisir  s'il  existe 
une  corrélation  entre  les  affections  signalées  et  une  tempéra- 
ture trop  élevée  ou  trop  basse  dans  certains  locaux  sco- 
laires, donne  à  l'administration  la  facilité  de  contrôler 
l'usage  qui  est  fait  du  combustible  attribué  à  chaque  école. 

Chaque  semaine  le  Bureau  d'hygiène  publie  un  bulletin  de 
statistique  démographique  et  médicale  de  la  ville  de 
Bruxelles^  renfermant  : 

1**  Le  mouvement  de  la  population  jour  par  jour,  avec  les 
observations  météorologiques  quotidiennes,  mises  en  regard. 


i 
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2*  Le  tableau  des  causes  principales  de  décès  dans  la 
métropole  et  dans  les  communes  faubourgs. 

V  Les  tableaux  de  la  statistique  sanitaire  comparée  des 
principales  villes  de  Belgique  et  de  la  plupart  des  grandes 
Tilles  de  TEurope. 

A*  Enfin,  le  releyé  trimestriel  des  maladies  miasmatiques 
et  saisonnières,  observées  dans  ces  mêmes  villes. 

L'utilitéd'unsemblable  travail  estévidente  dans  un  siècle 
oti  l'extension  donnée  aux  opérations  commerciales,  le  déve- 
loppement des  voies  ferrées  et  de  la  navigation  augmentent 
dans  des  proportions  considérables  le  nombre  des  individus 
qui  se  déplacent,  et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  passent  d^une 
région  à  une  autre.  Il  donne  aux  médecins  la  possibilité,  à  la 
veille  d'un  départ,  de  renseigner  exactement  les  intéressés 
sur  la  situation  médicale  actuelle  du  pays  où  ils  se  rendent, 
et  parfois  sur  la  nécessité  de  retarder  un  voyage  qui  pourrait 
être  funeste.  Si  cet  avantage  apparaît,  quand  il  s'agit  des  in- 
dividus, combien  n'est-il  pas  plus  considérable  pour  les 
grandes  administrations  'publiques  ou  privées,  prescrivant 
le  déplacement  simultané  d'un  grand  nombre  d'hommes, 
troupes  ou  émigrants. 

Quoiqu'il  nous  en  coûte,  nous  devons  reconnaître  que 
sur  ce  point  la  ville  de  Paris  est  dans  un  état  d'infériorité 
regrettable,  car  on  ne  saurait  considérer  comme  un  docu- 
ment scientifique  de  quelque  valeur  le  bulletin  sommaire 
envoyé  chaque  semaine  aux  journaux  politiques.  Il  existe 
bien  une  publication  mensuelle  très-utile  et  consciencieuse- 
ment faite,  la  Statistique  mtmicipale,  qui  figurait  à  l'Exposi- 
tion, mais  qui  ne  remplit  en  aucune  façon  le  but  pratique 
qui  a  été  atteint  par  la  création  du  Bureau  d'hygiène  à 
Bruxelles. 

La  statistique  municipale  à  Paris,  par  suite  sans  doute  de 
nécessités  budgétaires,  est  une  branche  infime  d'un  grand 
service,  la  Direction  de  l'administration  générale.  Il  n'existe 
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ser  sous  silence  une  question  qu'il  a  soulevée  et  résolue 
heureusement  ;  nous  voulons  parler  de  la  surveillance  mé- 
dicale instituée  pour  les  écoles  primaires. 

Chaque  semaine  un  médecin  visite  les  écoles  primaires; 
ces  visites  font  l'objet  d'un  rapport  mensuel  destiné  à  con- 
stater d'une  part  les  maladies  qui  ont  motivé  l'absence  des 
élèves  ;  d'autre  part  les  conditions  hygiéniques  les  classes 
et  de  leurs  dépendances.  Ce  service  d'inspection  médicale, 
le  bureau  d'hygiène  l'a  utilisé  pour  tenter  d'améliorer  la 
santé  des  enfants  débiles,  prédisposés  à  la  scrofule  et  à  la 
phthisie.  A  cet  effet,  dans  sa  visite  hebdomadaire,  le  mé- 
decin désigne  à  l'instituteur  les  enfants  qui  devront  être 
soumis  à  l'usage  de  l'huile  de  foie  de  morue;  l'administra- 
tion  des  hospices  fournit  les  quantités  indiquées  à  l'institu- 
teur qui  en  surveille  la  consommation.  Ainsi  on  évite  le  gas- 
pillage des  médicaments  dispensés  par  les  bureaux  de  bien- 
faisance, et  on  s'assure  qu'ils  vont  bien  à  leur  destination. 
L'application  de  cette  mesure  a  donné  lieu  à  une  remarque 
intéressante,  c'est  que  depuis  la  période  où  elle  a  été  appli- 
quée, le  nombre  de  jours  d'absence  des  enfants  notés 
comme  débiles  estinférieur  à  celui  des  enfants  bien  portants. 

Un  bulletin  spécial  notant  les  variations  de  la  tempéra- 
ture dans  chaque  classe  est  également  envoyé  hebdomadai- 
rement au  Bureau  d'hygiène.  Ce  bulletin,  en  même  temps 
qu'il  permet  dans  la  saison  rigoureuse  de  saisir  s'il  existe 
une  corrélation  entre  les  affections  signalées  et  une  tempéra- 
ture trop  élevée  ou  trop  basse  dans  certains  locaux  sco- 
laires, donne  à  l'administration  la  facilité  de  contrôler 
l'usage  qui  est  fait  du  combustible  attribué  à  chaque  école. 

Chaque  semaine  le  Bureau  d'hygiène  publie  un  bulletin  de 
statistique  démographique  et  médicale  de  la  ville  de 
Bruxelles^  renfermant  : 

1**  Le  mouvement  de  la  population  jour  par  jour,  avec  les 
observations  météorologiques  quotidiennes,  mises  en  rfgard. 
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2*  Le  tableau  des  causes  principales  de  décès  dans  la 
métropole  et  dans  les  communes  faubourgs. 

y  Les  tableaux  de  la  statistique  sanitaire  comparée  des 
principales  villes  de  Belgique  et  de  la  plupart  des  grandes 
yilles  de  l'Europe. 

A*  Enfin,  le  releyé  trimestriel  des  maladies  miasmatiques 
et  saisonnières,  observées  dans  ces  mêmes  villes. 

L'utilité  d'un  semblable  travail  est  évidente  dans  un  siècle 
ot  l'extension  donnéeaux  opérations  commerciales,  le  déve- 
loppement des  voies  ferrées  et  de  la  navigation  augmentent 
dans  des  proportions  considérables  le  nombre  des  individus 
qui  se  déplacent,  et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  passent  d^une 
région  à  une  autre.  H  donne  aux  médecins  la  possibilité,  à  la 
veille  d'un  départ,  de  renseigner  exactement  les  intéressés 
sur  la  situation  médicale  actuelle  du  pays  où  ils  se  rendent, 
et  parfois  sur  la  nécessité  de  retarder  un  voyage  qui  pourrait 
être  funeste.  Si  cet  avantage  apparaît,  quand  il  s'agit  des  in- 
dividus, combien  n'est-il  pas  plus  considérable  pour  les 
grandes  administrations  publiques  ou  privées,  prescrivant 
le  déplacement  simultané  d'un  grand  nombre  d'hommes, 
troupes  ou  émigrants. 

Quoiqu'il  nous  en  coûte,  nous  devons  reconnaître  que 
sur  ce  point  la  ville  de  Paris  est  dans  un  état  d'infériorité 
regrettable,  car  on  ne  saurait  considérer  comme  un  docu- 
ment scientifique  de  quelque  valeur  le  bulletin  sommaire 
envoyé  chaque  semaine  aux  journaux  politiques.  Il  existe 
bien  une  publication  mensuelle  très-utile  et  consciencieuse- 
ment faite,  la  Statistique  municipale ^  qui  figurait  à  l'Exposi- 
tion, mus  qui  ne  remplit  en  aucune  façon  le  but  pratique 
qui  a  été  atteint  par  la  création  du  Bureau  d'hygiène  à 
Bruxelles. 

La  statistique  municipale  à  Paris,  par  suite  sans  doute  de 
nécessités  budgétaires,  est  une  branche  infime  d'un  grand 
service,  la  Direction  de  l'administration  générale.  Il  n'existe 
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ser  sous  silence  une  question  qu'il  a  soulevée  et  résolue 
heureusement  ;  nous  voulons  parler  de  la  surveillance  mé- 
dicale instituée  pour  les  écoles  primaires. 

Chaque  semaine  un  médecin  visite  les  écoles  primaires; 
ces  visites  font  l'objet  d'un  rapport  mensuel  destiné  à  con- 
stater d'une  part  les  maladies  qui  ont  motivé  l'absence  des 
élèves  ;  d'autre  part  les  conditions  hygiéniques  les  classes 
et  de  leurs  dépendances.  Ce  service  d'inspection  médicale, 
le  bureau  d'hygiène  l'a  utilisé  pour  tenter  d'améliorer  la 
santé  des  enfants  débiles,  prédisposés  à  la  scrofule  et  à  la 
phthisie.  A  cet  effet,  dans  sa  visite  hebdomadaire,  le  mé- 
decin désigne  à  Tinstituleur  les  enfants  qui  devront  être 
soumis  à  l'usage  de  l'huile  de  foie  de  morue;  l'administra- 
tion des  hospices  fournit  les  quantités  indiquées  à  l'institu- 
teur qui  en  surveille  la  consommation.  Ainsi  on  évite  le  gas- 
pillage des  médicaments  dispensés  par  les  bureaux  de  bien- 
faif'ance,  et  on  s'assure  qu'ils  vont  bien  à  leur  destination. 
L'application  de  cette  mesure  a  donné  lieu  à  une  remarque 
intéressante,  c'est  que  depuis  la  période  où  elle  a  été  appli- 
quée, le  nombre  de  jours  d'absence  des  enfants  notés 
comme  débiles  eslinférieur  à  celui  des  enfants  bien  portants. 

Un  bulletin  spécial  notant  les  variations  de  la  tempéra- 
ture dans  chaque  classe  est  également  envoyé  hebdomadai- 
rement au  Bureau  d'hygiène.  Ce  bulletin,  en  même  temps 
qu'il  permet  dans  la  saison  rigoureuse  de  saisir  s'il  existe 
une  corrélation  entre  les  affections  signalées  et  une  tempéra- 
ture trop  élevée  ou  trop  basse  dans  certains  locaux  sco- 
laires, donne  à  l'administration  la  facilité  de  contrôler 
l'usage  qui  est  fait  du  combustible  attribué  à  chaque  école. 

Chaque  semaine  le  Bureau  d'hygiène  publie  un  bulletin  de 
statistique  démographique  et  médicale  de  la  ville  de 
Bruxelles^  renfermant  : 

1**  Le  mouvement  de  la  population  jour  par  jour,  avec  les 
observations  météorologiques  quotidiennes,  mises  en  rfgard. 
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T  Le  tableau  des  caases  principales  de  décès  dans  la 
métropole  et  dans  les  communes  faubourgs. 

V  Les  tableaux  de  la  statistique  sanitaire  comparée  des 
principales  villes  de  Belgique  et  de  la  plupart  des  grandes 
yilles  de  l'Europe. 

A*  Enfin,  le  releyé  trimestriel  des  maladies  miasmatiques 
et  saisonnières,  observées  dans  ces  mêmes  villes. 

L'utilité  d'un  semblable  travail  est  évidente  dans  un  siècle 
où  l'extension  donnée  aux  opérations  commerciales,  le  déve- 
loppement des  voies  ferrées  et  de  la  navigation  augmentent 
dans  des  proportions  considérables  le  nombre  des  individus 
qui  se  déplacent,  et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  passent  d'une 
région  à  une  autre.  Il  donne  aux  médecins  la  possibilité,  à  la 
veille  d'un  départ,  de  renseigner  exactement  les  intéressés 
sur  la  situation  médicale  actuelle  du  pays  où  ils  se  rendent, 
et  parfois  sur  la  nécessité  de  retarder  un  voyage  qui  pourrait 
être  funeste.  Si  cet  avantage  apparaît,  quand  il  s'agit  des  in- 
dividus, combien  n'est-il  pas  plus  considérable  pour  les 
grandes  administrations  'publiques  ou  privées,  prescrivant 
le  déplacement  simultané  d'un  grand  nombre  d'hommes, 
troupes  ou  émigrants. 

Quoiqu'il  nous  en  coûte,  nous  devons  reconnaître  que 
sur  ce  point  la  ville  de  Paris  est  dans  un  état  d'infériorité 
regrettable,  car  on  ne  saurait  considérer  comme  un  docu- 
ment scientifique  de  quelque  valeur  le  bulletin  sommaire 
envoyé  chaque  semaine  aux  journaux  politiques.  D  existe 
bien  une  publication  mensuelle  très-utileet  consciencieuse- 
ment faite,  la  Statistique  municipak,  qui  figurait  à  l'Exposi- 
tion, mais  qui  ne  remplit  en  aucune  façon  le  but  pratique 
qui  a  été  atteint  par  la  création  du  Bureau  d'hygiène  à 
Bruxelles. 

La  statistique  municipale  à  Paris,  par  suite  sans  doute  de 
nécessités  budgétaires,  est  une  branche  infime  d'un  grand 
service,  la  Direction  de  l'administration  générale.  Il  n'existe 
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dans  les  mairies  d'arrondissement  aucun  service  correspon. 
dant.  Quoi  de  plus  facile  cependant  à  Taide  des  Médecins  vé- 
rificateurs des  décès,  des  médecins  des  bureaux  de  bienfai- 
sance de  faire  recueillir  chaque  jour  dans  toutes  les  mairies 
leséléments  d'une  bonne  statistique  médicale  etdémographi- 
que?Les  documents  provenant  des  arrondissements  seraient 
remis  à  la  mairie  centrale  entre  les  Mains  d^tltn  médecin 
désigné  par  l'administration  et  recommandé  par  ses  travaux 
scientifiques  antérieurs,  qui  donnerait  Timpulsion  à  ces 
recherches,  les  condenserait  et  dirigerait  la  publication  du 
bulletin.  C'est  une  petite  question  d'argent  et  de  personnel^ 
c'est  dire  qu'à  Paris  plus  qu'ailleurs  elle  peut  être  facilement 
et  rapidement  tranchée. 

II.  Dlstiibatton  des  emmx  daiui  les  grandes  wllles.  —  La 

tendance  de  plus  en  plus  accentuée  des  populations  à  se 
grouper  autour  des  grandes  agglomérations  urbaines,  y  a 
soulevé  une  question  de  la  plus  haute  gravité  pour  la 
salubrité  publique,  c'est  l'apport  d'une  quantité  d'eau 
suffisante  de  bonne  qualité,  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
l'hygiène. 

Les  documents  envoyés  à  l'Exposition  de  Bruxelles  sur 
cette  partie  de  l'hygiène  publique  étaient  très-nombreux, 
pour  la  plupart  fort  intéressants,  et  ceux  exposés  par 
le  service  des  eaux  et  des  égouts  de  la  ville  de  Paris  y  occu- 
paient une  place  incontestablement  prépondérante,  bien 
faite  pour  dédommager  notre  amour-propre  national  des 
rudes  atteintes  que  lui  avait  portées  la  pauvreté  de  notre 
exposition. 

i*  Ville  de  Bruxelles.  —  L'eau  qui  est  distribuée  à  la  ville 
de  Bruxelles  provient  :  i^  du  ruisseau  du  Broubelaer,  petit 
affluent  du  Haelbeck^  et  se  déverse  par  un  conduit  en  fonte 
dans  un  réservoir  de  600  mètres  cubes  établi  sur  la  place  du 
Congrès,  à  la  cote  de  45  mètres;  2"*  du  ruisseau  du  Hain,  qui 
prend  naissance  à  Wiltersée,  à  une  lieue  au  nord  de  Nivelles, 
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coule  vers  le  Nord  jusqu'à  l'aval  de  Braine-rAlleud  ;  en  se 
r^oarnant  vers  l'Ouest^  et  va  se  jeter  dans  le  Sennelte, 
près  de  Glabecq.  Ce  sont  les  sources  de  la  partie  du  cours 
d*eau  qui  s'étend  du  sud  au  nord  que  Ton  a  dérivées.  Les 
unes  viennent  par  écoulement  naturel^  les  autres  sont  éle- 
vées par  des  machines  hydrauliques'  installées  au  hameau 
Delvaux,  dans  un  grand  aqueduc  dont  le  radier  est  à  la 
cote  de  91",60.  Cet  aqueduc  débouche  dans  un  réservoir 
d'une  capacité  de  20>000  métrés  cubes  établi  sur  les  hau- 
teurs d'Izelles  et  dont  le  radier  se  trouve  à  la  cote  de 
87%50;  5*  du  drainage  du  bois  de  la  Cambre  et  de  la  forêt 
de  Soignies.  Les  travaux  du  bois  de  la  Cambre  et  de  la  fo- 
rêt de  SoignieSy  qui  doubleront  la  quantité  d'eau  arrivant 
aujourd'hui  à  Bruxelles,  ne  sont  pas  encore  terminés.  Les 
eaux  de  drainage  du  bois  de  la  Cambre,  dont  une  partie 
seulement  est  recueillie,  passent  dans  une  conduite  en  fonte 
qui  va  se  raccorder  à  la  conduite  de  dérivation  des  sources 
du  firoubelaer  ;  elles  fournissent  3>500  mètres  cubes  d'eau 
par  jour.  En  totalisant  les  quantités  d'eau  provenant  de  ces 
trois  origines»  on  voit  que  la  ville  de  Bruxelles  reçoit  quoti- 
diennement 21,300  mètres  cubes  d'eau. 

L'eau  est  vendue  à  raison  de  trois  centimes  l'hectolitre 
pour  les  usages  domestiques,  un  centime  et  demi  pour  les 
usages  industriels,  un  centime  pour  les  habitations  ou- 
vrières. 

2*  Approvisionnemeni  d*eau  en  Suède* — En  Suède,  à  l'excep- 
tion de  la  ville  d'Orebro,  toutes  les  villes  ayant  une  popu- 
lation de  plus  de  10,000  habitants  possèdent  des  distribu- 
tions d'eau. 

La  distribution  d'eau  de  Stockholm  a  été  terminée  en 
1861.  L'eau  est  élevée  d'un  golfe  du  M&lar  au  moyen  de 
quatre  machines  l  vapeur  de  la  force  de  soixante-cinq 
chevaux  chacune.  La  quantité  d'eau  élevée  estr de  10,A68,000 
litres  par  jour  en  été,  et  varie  entre  5,23ft,000  et  7,831,000 
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litres  en  hiver.  La  température  de  Teau  est  d'environ 
-f- 1%5  centigrades  en  hiver  et  de  -j-  ^^  ^  +  ^"^  degrés  cen- 
tigrades en  été. 

La  totalité  de  Teau  est  filtrée  par  une  couche  de  sable  fin 
ayant  de  0^891  à  l'"^^^  d^épaisseur,  et  répartie  dans  huit 
bassins  d'une  surface  de  filtrage  de  11^760  mètres  carrés. 
La  quantité  d'eau  filtrée  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heu- 
res s'élève  à  262  litres  par  pied  carré  de  surface  de  fil- 
trage. 

En  dehors  de  la  partie  habitée  de  la  ville,  sur  une  hauteur 
de  &6  mètres  au-dessus  des  parties  les  plus  basses  de  Sto- 
ckholm se  trouvent  deux  réservoirs  ayant  chacun  6  mètres 
de  hauteur  et  jaugeant  ensemble  11,776,500  litres.  Les 
murs  extérieurs  de  ces  réservoirs  sont  en  granit,  les  inté- 
rieurs et  les  voûtes  en  briques.  Aux  extrémités  des  parties 
habitées  de  la  ville  se  trouvent  seize  fontaines  publiques  à 
l'usage  des  classes  pauvres.  Les  conduites  maîtresses  sont 
en  fonte  et  les  conduites  secondaires  de  petit  diamètre  sont 
en  plomb. 

La  quantité  des  matières  solides  que  contient  l'eau  est 
de  15  à  20  grammes  par  100  litres  d'eau.  Ces  matières  se 
composent  principalement  de  chlorures  (soude,  potasse, 
magnésie),  de  carbonate  de  chaux,  de  sulfate  de  chaux  et 
de  matières  organiques.  Le  titrage  de  l'eau  avec  du  per- 
manganate de  potasse  exige  de  0,5  à  0,6  grammes  d'oiy- 
gène  par  100  litres  d'eau. 

Les  puits  naturels  de  Stockholm  fournissent  de  l'eau  de 
qualités  très-diverses;  la  meilleure  ne  contient  que  de  ik  à 
15  grammes  de  matières  solides  par  litre  d'eau. 

La  ville  de  Gothembourg  possède  une  distribution  d'eau 
depuis  1784.  Elle  tirait  son  eau  d'une  source  située  à  &,750 
mètres  du  centre  de  la  ville;  son  objectifprincipal  étaitalors 
defournir,au  moyen  defontaines  publiques,  del'eau  propre 
et  potable  pour  la  consommation  domestique.  Mais  depuis 


CONGRÈS  DE  BEUXELLES  BN  1876.  17 

les  besoins  de  la  ville  ayant  augmenté,  on  a  dû  donner  au 
service  des  eaux  une  extension  considérable  dont  Texécu- 
tion,  commencée  en  1869,  était  terminée  en  1871.  Pour 
cette  nouvelle  installation,  Teau  est  tirée  d'un  lac  situé  à 
5  kilomètres  de  la  ville.  A  l'issue  de  ce  lac  est  un  endi- 
guement  par  lequel  il  peut  être  élevé  à  une  hauteur  de 
4*«ft5  correspondant  à  une  réserve  d'eau  de  dîx-huitmois. 
Dansles  digues  mêmes  est  uneconduite  en  maçonnerie  ren- 
fermant tant  la  conduite  maltresse  qu'une  conduite  d'écou- 
lement pour  les  eaux  des  crues.  Au-dessous  se  trouvent  deux 
bassins  de  filtrage  ayant  chacun  une  surface  de  705,2  mè- 
tres carrés.  Ce  sont  des  filiresà  sable  de  l'espèce  généralement 
employée  en  Angleterre  et  connue  sous  le  nom  de  système 
de  Simpson  ;  des  iiltres,  l'eau  passe  dans  un  puits  collecteur 
couvert  de  deux  mètres  soixante-quatre  centimètres  carrés. 
Une  conduite  maîtresse  est  aménagée  de  telle  sorte  qu'elle 
puisse  amener  l'eau  directement  à  la  ville ,  soit  encore, 
ce  qui  est  la  règle,  par  les  filtres  dans  le  puits  collec- 
teur et  de  là  à  la  ville.  Toutes  les  conduites  secondaires 
partant  de  la  conduite  maltresse  sont  entre  elles  dans  une 
relation  telle  que  Teau  y  circule  librement  et  que  la  ville 
peut  être  fournie  d'eau,  non-seulement  des  filtres  et  du 
grand  réservoir,  mais  encore  de  deux  conduites  principales 
différentes.  Ce  système  diminue  les  chances  d'interruption 
et  permet  une  pression  égale  à  des  consommations  diverses. 
Sur  une  montagne  au  sud  de  la  ville,  se  trouve  un  réser- 
voir couvert,  ayant  des  murs  doubles  en  granit.  Il  a  une  pro- 
fondeur de  S'fSft  et  jauge  5,23^,000  litres;  le  réservoir  est 
situé  de  telle  façon  que  toutes  les  fois  que  la  consomma- 
tion est  inférieure  à  la  moyenne  ordinaire,  elle  n'a  lieu  que 
des  filtres,  tandis  que  l'eau  est  conduite  au  réservoir.  Dans 
les  cas,  au  contraire,  où  la  consommation  est  supérieure 
à  cette  moyenne,  l'eau  est  conduite  tant  des  filtres  que  du 
réservoir. 

2«  StolB,  1877.  —  TOME  XLVII.  —  V^  PARTIS^  2 


18  e.   &U  MBSBU. 

Le  résealt  d%  1*  GataalkatioB  s'éteBd  tton-seuleBiêiit  bous  la 
vUle  ftâéine  el  ftés  Atuboufgs^  «aaii  encore  sous  chaque  rouie 
haBitée  dé  sa  béulieuei 

Toute  là  eoilsommatîon  de  l'eau  polir  Tttsagfe  domestique 
M  gratuite^  elle  est  calculée  à  raison  de  dl  litres  6  décilitres 
^r  jour  et  par  personne;  on  ne  paie  que  celle  qui  est  affec- 
tée i  des  usages  industriels*  La  distribution  offre  partout 
une  poresaioD  constante  suffisant  à  faire  inonter  l'eau  dans 
las  étages  stipérieurs»  ce  qui  permet  de  supprimer  l'emploi 
de  eitemes  dans  les  maisons  privées-. 

La  vilte  de  Malmë  possède  depuis  1866  une  distribution 
d^eau.  L'eaii  est  recueillie  aux  criies  du  printemps  et  de 
l'automne  dans  deui  réservoirs  d'une  contCBance  de 
ii&i916y000  litres,  et  de  là  elle  passe  sur  des  filtres  d'une 
surfttce  totale  de  636'^,6§.  La  profondeur  des  filtres  est  de 
S*, 06  pour  l'un  et  i~)T*  pour  l'autre.  Ils  sont  remplis  jus- 
qu'à, a  tboitié  de  leur  hauteur  d'un  lit  de  cailloux  levés  avec 
solli^  dis|[K)sés  en  oduches  d'apirès  leur  dimension  et  recou- 
verts de  graviers  phis  grossiers,  puis  plus  ténus  et,  en 
dernier  lieu,  de  sable  fin.  Des  filtres  l'eau  passe  dans  un 
bassiil  supérieur  construit  en  bois  jaugeant  /i^O^SM  litres  ; 
e'est  grâce  à  ce  bassin  que  se  produit  la  pression  suffisante 
pour  l'élévation  de  l'eau  dans  les  maisons.  Les  tuyaux  de 
conduite  sont  en  fetote  de  fer. 

C'est  en  i6T4  seulenent  que  la  ville  de  Norrkëping  a  été 
pourvue  d'un  Kystème  de  distribution  d'eau  prise  dans  la 
rivière  de  la  Motah  qui  traverse  la  ville  et  élevée  au  moyen 
de  deux  turbines.  La  quantité  d'eau  élevée  par  seconde  est 
de  78,5  litres.  Après  avoir  traversé  deux  lits  de  filtrage 
d'une  surfaee  de  952  mètres  carrés,  l'eau  Altrée  passe  dans 
un  puits  collecteur  )cou vert,  d'oè  elle  est  élevée  dans  un  ré- 
servoir de  granit  de  5">M  de  faaaiteur  et  d'une  capacité  de 
237,b61  litres^.  A  Nt>rrk9pAig  le  lEïombre  des  fontaines  pu- 
bliques est  très-restreint  ;  il  n'en  existe  que  sur  quelques 
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{kmdIs  irè»-éloigoé9  da  ceolre  de  la  ville  et  dass  la  banlieue, 
là  oii  les  habitants  ne  peuvent  recevoir  d'eau  par  les  tnyaiiz 
de  service  des  condnîles  principales  ou  des  tuyaui  de  dis- 
trlbotion.  Le  motif  qui  a  déterminé  Tadoiimstnition  locale 
de  cette  ville  à  ne  pas  multiplier  les  léntaioee  publiques 
mérite  d'éire  signalé.  Les  donateurs  qui  ont  oentribué  pour 
me  soflMBae  équivalente  à  plus  de  la  moîfié  de  la  dépense 
totale  de  la  canalisation  et  de  la  distribution  des  eadx^  ont 
stipulé  que  les  fontaines  publiques  seraient  aussi  peu  nom- 
breuses que  possible  afin  d'Miger  chaque  propriééairê  à  faire 
mtrmbtire  Feau  nar  $an  terrain  pour  y  pmmquer  ta  propretéet 
le  confort, 

Gette  exigence  se  justifie  par  ce  feit  qoe  Keau  nécessaire 
pour  les  usages  domestiques  est  fournie  gratuitement.  Cha- 
que personne  reçoit  par  jour  à  Norrkôping  9i  litres  S  déci- 
litres d'eau.  A  Upsal  également  la  consommation  de  Teaii 
pour  les  usages  domestiques  est  complètement  gratuite. 
L'eau  qni  alimente  cette  viHe,  provenant  d'une  source  située 
dans  la  ville  même,  ne  subit  pas  l'opération  du  fittrage. 

S*  Approoisùmnemef^  éTean  en  Banemairck. — La  ville  de  Co- 
penhague était  approvisionnée  d'eau  des  lacs  voisins,  ame- 
née par  des  conduites  en  bois  faites  de  gros  troncs  d'ar- 
bres creux,  jusqu'en  1868.  L'eau  était  distribuée  dans 
les  maisons  par  des  conduites  secondaires  aboutissant  à 
des  pompes  servant  à  élever  Teau  à  force  de  bras.  Mais 
à  cause  de  l'insufSsance  de  H  quantité  d'eau  pour  les 
besoins  sans  cesse  croissants  d'une  popnlation  augmen- 
tant rapidement,  et  de  l'altération  que  subissait  Teau  par 
suite  du  mauvais  état  de  ces  conduites  primitives,  on  dut 
se  préoccuper  des  modifications  à  introduire  dans  Tappre- 
visionaeioent  des  eaux  de  la  ville  de  Copenhague.  Le  pro- 
Uème  était  difficile,  ht  ville  n'ayant  dans  son  voisinage  ni 
rivière  ni  sources  naturelles  et  le  volume  d'eau  qui  lui  était 
nécessaire  étant  calculé  à  iU  000  mètres  cubes  par  jour 
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environ.  Après  de  nombreuses  recherches^  on  fit  forer  neuf 
puits  artésiens  dans  trois  villages  distants  de  Copenhague  de 
seize  kilomètres,  qui  donnèrent  approximativement  moitié 
de  cette  quantité,  et  on  demanda  le  reste  à  plusieurs  lacs 
aux  environs  de  la  ville. 

La  partie  sud  du  lac  de  Damhusso,  situé  à  environs  kilo- 
mètres de  l'ancienne  ville,  ainsi  que  celui  de  Saint-Jorgensso. 
furent  destinés  à  servir  de  réservoirs.  A  cet  effet,  ils  ont 
été  garantis  contre  l'afllux  des  eaux  pluviales  par  des  terras- 
sements. Des  sources  Teau  est  amenée,  par  des  canaux  dans 
lesquels  existe  une  couche  de  sable  de  8&  millimètres 
d'épaisseur,  au  lac  de  Dambusso  dont  la  partie  sud,  séparée 
par  des  digues  du  reste  de  ce  lac,  peut  contenir  772  600 
mètres  cubes  d'eau.  En  sortant  de  ce  réservoir,  Teau  est 
conduite  au  second  réservoir,  le  lac  de  Saint-Jorgensso,  par 
le  ruisseau  canalisé  de  Grondalsaa;  le  parcours  esl  d'envi- 
ron U  kilomètres.  A  son  extrémité,  là  où  il  traverse  des  lor- 
rains couverts  de  constructions,  le  canal  est  remplacé  par 
une  conduite  en  fer  d'un  diamètre  de  840  millimètres. 

Le  réservoir  du  lac  de  Saint-Jorgensso  offre  une  capacité 
de  5/iO  000  mètres  cubes.  De  ce  lac,  l'eau  passe  dans  des 
filtres,  au  nombre  de  cinq;  ces  filtres  ont  67  mètres  de 
long  sur  22  mètres  de  largeur.  Les  parois  sont  en  granit, 
le  fond  en  argile  bleue  entremêlée  de  grosses  pierres,  au 
milieu  desquelles  se  trouve  un  tube  principal  accom- 
pagné de  tubes  secondaires  servant  à  Técoulement  de 
l'eau  qui  a  passé  par  les  filtres.  Sur  ce  fond  d'argile  est 
étendue  une  couche  de  pierres  soigneusement  lavées  avant 
d'être  mises  en  place.  Ces  pierres,  de  la  grosseur  d'une 
pomme^  sont  recouvertes  de  cinq  autres  couches  de  170  mil- 
limètres chacune,  composées  de  cailloux  et  de  galets,  dont 
la  grosseur  va  en  diminuant,  de  sorte  que  la  couche  supé- 
rieure n'est  que  du  gravier.  Le  tout  est  recouvert  d'une 
couche  de  gros  sable  de  850  millimètres  d'épaisseur. 
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Du  réservoir  du  lac  deSaintnJorgensso,  Teau  est  conduite 
sur  les  filtres  à  la  hauteur  d'environ  1~,3S0  au-dessus  de  la 
couche  de  sable,  sur  laquelle  la  plus  grande  partie  des  mo- 
lécules et  des  détritus  entraînés  par  Teau  se  dépose.  Tous 
les  mois  environ ,  on  procède  au  nettoyage  des  filtres 
en  enlevant  le  dépôt  et  la  partie  supérieure  de  la  couche 
de  sable. 

L'eau  filtrée  passe  par  une  conduite. en. fer  de  850  milli- 
mètres de  diamètre  dans  deux  réservoirs  en  béton  placés 
dans  le  bfttiment  même  de  l'usine.  En  sortant  des  réser- 
voirs, elle  est  distribuée  dans  les  conduites  au  moyen  de 
quatre  machines  à  vapeur. 

En  Zélande,  à  Helsinger,  l'eau  provenant  de  sources  natu- 
relles soumise  à  une  fillration  incomplète  est  distribuée 
par  des  conduites  en  fer. 

EuFionie,  à  Odense,  l'eau  provient  à  la  fois  de  certaines 
sources  et  d'eau  de  drainage;  l'eau  de  source  passe  sur  un 
filtre  de  gravier,  l'eau  de  drainage  n'est  pas  soumise  à  la 
filtration.  Les  conduites  principales  sont  en  fonte,  les  con- 
doites  secondaires  en  fer.  La  moyenne  de  la  consommation 
par  tète  et  par  jour  est  de  O'^'iOSôô. 

A  Nyborg,  l'eau  est  amenée  d'un  lac  et  d'une  rivière  à 
l'intérieur  de  la  ville  par  de  vieilles  conduites  en  bois  en 
partie  incapables  de  servir  ;  il  existe  quelques  conduites 
secondairesen  fer.  Ces  eaux  ne  sont  pas  filtrées.  Chaque  ha- 
bitant en  reçoit  0™S0795  par  jour.  Des  modifications  impor- 
tantes sont  en  cours  d'exécution  dans  le  service  des  eaux  de 
Nyborg  :  la  canalisation  sera  en  fonte  pour  les  conduites 
principales,  en  fer  pour  les  tuyaux  secondaires;  les  eaux 
seront  filtrées  comme  à  Copenhague. 

La  ville  de  Svendborg  est  alimentée  d'eau  par  des  puits 
forés  dans  la  forél  de  Prueskov  située  à  quatre  kilomètres 
de  la  ville.  L'eau  est  préalablement  soumise  à  la  filtration, 
et  distribuée  par  une  canalisation  principale  en  tuyaux  de 


97  0.   mi  MBBKIL. 

fonte»  et  une  canalisation  secondaire  en  tuyaux  de  fer.  La 
consommation  journalière  par  tête  est  de  99  litres. 

Dans  le  Jutland»  les  eaux  potables  consommées  dans  la 
ville  d'Aalborg  sont  des  eaux  de  sources  non  filtrées,  ame- 
nées par  une  conduite  principale  en  fonte  et  des  conduites 
secondaires  en  fer^  et  consommées  à  raison  de  1420"* 
chaque  jour  pour  15  025  habitants. 

La  ville  d'Aarhuo,  dont  l'approvisionnement  d'eau  est 
puisé  dans  la  rivière  deMoIlead  par  une  machine  h  vapeur, 
possède  un  système  de  filtrage  imparfait.  Les  conduites  sont 
en  fer^  et  la  consommation  journalière  pour  11  663  habi- 
tants est  en  moyenne  de  1530  mètres  cubes. 

Horsens  reçoit  de  l'eau  non  filtrée  de  sources  naturelles 
à  six  kilomètres  de  la  ville,  qui  donnent  900"*  d'eau  par 
jour  pour  10  501  habitants.  La  conduite  principale  est  en 
fonte,  les  tuyaux  secondaires  en  plomb  étamé. 

Depuis  1867,  la  ville  de  Veile  est  approvisionnée  d'eau 
par  des  sources  naturelles  et  des  puits  forés  placés  à 
30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L^eau  soumise  à 
la  filtration  est  distribuée  par  des  conduites  principales  en 
fonte,  et  des  conduites  secondaires  en  fer.  Le  nombre  des 
habitants  est  de  6092;  ils  reçoivent  par  jour  830  mètres 
cubes  d'eau. 

ft*  Ltê  eauxpaiaNeê  dans  la  ville  (TErfurt.  —  Pendant  de 
longues  années,  de  1803  h  1866.  l'administration  de  cette 
ville  prescrivit  de  nombreuses  études  pour  obtenir  un  ap- 
provisionnement d'eau,  éludes  restées  sans  résultat  jusqu'à 
l'explosion  d'une  épidémie  de  choléra  Irès-meurtrière,  en 
4866,  pendant  laquelle  il  fut  démontré  que  les  fosses  d*ai- 
sances  communiquaient  avec  la  nappe  d'eau  qui  alimentait 
la  ville.  Pettenkofer  consulté  donna  Tavis  suivant  :  a  Les 
»  expériences  faites  principalement  en  Angleterre  ont  dé- 
ji  montré  par  de  nombreux  exemples  que  l'infection  du  sol 
»  par  nos  matières  fécales  favorise  la  propagation  du  ty- 
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«  phus  et  du  choléra.  Quand  on  s'informe  de  Téiat  des  ap- 
•  pareils  qui  peuvent  produire  cette  imprégnation  du  sol, 
»  on  trouve  que  ceux  employés  h  Brftirt  la  facilitent  au 
9  plus  haut  degré.  Les  excréments  y  sont  généralement  re^ 
»  cueillis  dans  des  fosses,  et  la  plus  grande  partie,  prinoi- 
Il  paiement  les  excréments  liquides,  pénètrent  effective* 
»  ment  par  le  terrain  poreux  dans  les  couches  aquiftres 
»  qui  alimentent  les  pompes  de  la  ville.  Il  est  incontestable 
D  qu'un  sol  ainsi  vicié  corrompt  non-seulement  l'eau  des 
»  puits,  mais  encore  Tair  dans  les  maisons.  Bi  peu  que  nous 
»  connaissions  encore  les  germes  du  choléra^  nous  savons 
»  positivement  que,  pour  leur  propagation,  Pair  dans  les 
»  maisons  et  l'eau  potable  jouent  un  rôle  important  et  qu'ils 
»  peuvent  se  transmettre  par  ces  deux  moyens.  Sous  de 
»  certaines  conditions,  dans  les  endroits  qui  par  leur  dis- 
»  position  locale  et  géographique  inclinent  à  y  fiiire  entrer 
»  le  choléra,  l'eau  potable  a  incontestablement  contribué 
B  ft  la  propagation  de  cette  maladie.  » 

A  la  suite  de  cette  consultation,  dont  les  conclusions 
trés-nettcs  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  nécessité  qui 
s'imposait  à  la  ville  d'Erfurt,  Tingénieur  Henocfa  fut  chargé 
des  éludes,  et  conseilla  de  prendre  l'eau  pour  l'approvisioft- 
nement  de  la  ville  sur  un  plateau  situé  au-dessus  du  village 
de  Vochmar,  à  100  mètres  au-dessus  de  la  ville.  L'appro- 
visionnement a  été  calculé  à  raison  de  160  litres  par  jour  et 
par  individu.  Les  eaux  sont  amenées  à  Erfurt  par  une  con- 
duite principale  longue  de  21,000  mètres,  consistant  en 
tuyaux  de  fonte  à  emboîtement  de  350  millimètres  de  dia> 
mètre^  placés  à  1"^60  au-dessous  du  sol  &  partir  de  it 
partie  supérieure  des  tuyaux.  La  différence  de  mveau 
entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  de  la  conduite 
est  de  60  mètres. 

Cette  conduite  peut  être  isolée  par  des  robinets  d'arrêt 
placés  à  2^000  mètres  do  distance  le?  uns  des  autres;  on  y  a 
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posé  également  des  soupapes  à  air  en  différents  endroits. 

Le  réservoir  dislributif^  placé  à  kO  mètres  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  ville,  a  une  capacité  de  û,000  mèlres 
cubes  ;  il  est  recouvert  de  terre  pour  protéger  l'eau  contre 
les  influences  de  la  température  extérieure.  Dans  le  cas  où 
il  est  nécessaire  de  le  neitoyer  ou  de  le  réparer^  une  conduite 
de  réserve  permet  de  l'isoler  et  d'alimenter  la  ville  direc- 
tement par  la  conduite  principale.  Le  trop  plein  est  conduit 
dans  la  rivière  de  la  Géra. 

Les  tuyaux  distribuant  Teau  du  réservoir  en  ville  ont 
d'abord^  comme  ceux  de  la  conduite  principale,  350  milli- 
mètres de  diamètre,  et  se  divisent  par  des  ramificalions 
dans  rintérieur  de  la  ville  jusqu'à 80  millimètres;  le  réseau 
distributif  a  une  longueur  de  33,000  mètres.  Les  villages 
longés  par  la  conduite  avant  qu'elle  ne  pénètre  dans  Erfurt, 
sont  munis  de  bouches  d'eau  en  cas  d'incendie  et  de  bor- 
nes fontaines  autant  qu'il  est  nécessaire.  Lorsque  les  con- 
duites d'eau  ont  été  fixées  dans  les  rues,  chaque  maison  a  été 
pourvue  en  même  temps  de  tuyaux  latéraux  distributifs  jus- 
qu'aux limites  des  propriétés.  Les  propriétaires  peu  aisés 
ont  été  dispensés  de  toute  participation  à  la  dépense;  ceux 
qui  étaient  dans  une  position  meilleure  ont  été  exonérés  en 
partie,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  consentissent  à  prendre 
une  conduite  d'eau  dans  leur  propriété  et  à  la  faire  fonction- 
ner dès  le  1*'  avril  1876. 

Le  résultat  de  cette  mesure  a  été  tel,  que  trois  mois  à  peine 
après  la  mise  en  activité  de  l'aqueduc  un  tiers  des  maisons 
de  la  ville  avaient  pris  des  concessions  d'eau.  Quant  au  tarif, 
on  ne  fait  payer  que  l'eau  destinée  aux  besoins  de  l'indus- 
trie et  du  luxe;  tandis  que  l'eau  nécessaire  au  ménage 
jusqu'à  la  consommation  de  0,0&  mètres  cubes  par  jour 
et  par  tète  est  fournie  gratuitement  aux  habitants. 

5*  Approvisionnement  d'eau  de  Dantzig.  —  Jusqu'en  1868  la 
ville  de  Dantzig  était  approvisionnée  d'eau  par  des  conduites 
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en  bois  qui  amenaient  i*eau  de  la  rivière,  la  Radaune,  sans 
qu'elle  fût  filtrée.  Il  est  vrai  de  dire  qu  elles  amenaient  en 
même  temps  les  eaux  polluées  de  toutes  les  localités  qu'elles 
avaient  traversées^  et  qu'après  chaque  pluie  ces  eaux  renfer- 
maient des  quantités  considérables  de  matières  organiques. 
Il  en  résultait  que  l'eau  des  fontaines  était  à  peine  utilisable 
pour  les  usages  domestiques,  et  que^  comme  eau  potable, 
elle  était  dangereuse  pour  la  santé  ;  aussi  on  était  obligé  de 
faire  venir  Teau  potable  du  dehors  et  de  la  vendre  aux  ha- 
bitants. En  1868  des  études  furent  entreprises  sur  la  qua- 
lité des  eaux  de  source  qui  découlent  des  collines  environ- 
nantes de  Dantzig,  et  on  se  décida  pour  la  captation  des  sour- 
ces des  vallées  d'Ostroschk  et  de  Popowk,  près  de  Pran- 
genau,  situées  environ  à  110  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Baltique  et  à  une  distance  d* environ  20  kilomètres  de 
Dantzig,  en  amont  de  la  Radaune.  Ces  travaux  furent  termi- 
nés le  21  juillet  1869. 

La  distribution  de  ces  eaux  élait  calculée  originairement 
sur  une  quantité  de  9^275  mètres  cubes  en  24  heures;  après 
l'achèvement  des  travaux,  il  a  fourni  9,584  mètres  cubes  au 
minimum,  ce  qui  pour  une  population  de  92,000  habitants 
donne  104  litres  par  tète  et  par  jour. 

t*  Distribution  d'eau  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  —  Cet 
État  avait  adressé  à  l'Exposition  un  volume  dont  l'exécu- 
tion matérielle  ne  laisse  rienà  désirer,  et  qui  renferme  la  des- 
cription complète  des  approvisionnements  d'eau  dans  toutes 
les  villes.  Nous  extrayons  de  cette  publication  importante  les 
documents  relatifs  aux  grandes  villes  du  Wurtemberg. 

La  ville  d'Ulm  reçoit,  depuis  1873,  des  eaux  de  source 
captées  à  8  kilomètres  au-dessus  de  la  ville  et  qui  y  arrivent 
par  une  conduite  principale  en  fonte  de  fer  de  355  mil- 
limètres de  diamètre.  La  quantité  d'eau  estimée  néces- 
saire pour  la  consommation  de  la  ville  a  été  prévue  à 
raison  d'un  peu  plus  d'un  hectolitre  par  jour  et  par  habi- 
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tant.  La  Tille  d'Ulm  présente  en  outre,  au  point  de  vue  des 
incendies,  une  disposition  particulière  qui  est  la  suivante  i 
des  bouches  à  eau,  sur  lesquelles  peuvent  se  visser  des 
tuyaux  de  pompes  à  incendie,  sont  installées  sur  la  voie 
publique  et  approvisionnées  par  un  réservoir  d'une  capacité 
de  2,670,000  litres  d'eau,  renouvelés  incessamment  par 
une  machine  à  vapeur  qui  lui  amène  chaque  heure  476,000 
litres  d*eau. 

Depuis  le  mois  d*aoûtl875,  la  ville  d'Heilbronn  est  appro- 
visionnée d'eau  de  sources  collectées  dans  un  réservoir 
placé  à  8  kilomètres  environ  de  la  ville.  Ces  eaux  tra- 
versent dans  des  tuyaux  en  Fonte  d'un  diamètre  considé- 
rable la  rivière  le  Neckar,  pour  être  ensuite  refoulées  dans 
des  réservoirs  qui  les  reçoivent  par  deux  machines  à  vapeur 
alternantes.  Le  débit  des  sources  est  de  26,000  hectolitres  ; 
la  consommation  journalière  est  de  10,900  hectolitres.  Les 
conduites  privées  sont  en  fer  galvanisé^  avec  exclusion  de 
conduites  de  plomb. 

La  ville  de  Stuttgard  compte  107,000  habitants,  dont  8^000 
dans  les  faubourgs  ;  elle  reçoit  ses  eaux  du  Neckar  depuis 
1861,  mais. leur  quantité  a  été  reconnue  insuffisante,  et 
alors  on  est  allé  demander  l'appoint  nécessaire  à  la  fois  aux 
eaux  de  différentes  sources  de  la  vallée  de  Nesenbach,  et 
en  outre,  pour  les  parties  hautes  de  la  ville,  à  cinq  lacs  situés 
sur  des  coteaux  aux  environs  de  Stuttgard^  et  qui  fournis- 
sent ensemble  7,500,000  '^.  La  quantité  considérable  de  ma- 
tières organiques  qu'elles  renferment  rend  ces  eaux  impro- 
pres à  la  boisson^  bien  qu'elles  soient  filtrées  ;  elles  sont 
très-bonnes  pour  les  usages  industriels  et  ^entretien  de  la 
propreté. 

Les  eaux  de  nature  différente  circulent  dans  des  canaux 
particuliers.  L'apport  journalier  de  l'eau  à  Stuttgard  est, 
au  1*^  janvier  1875,  le  suivant  : 
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Eau  filtrée  du  Neckar 41,020  hect. 

^         detUci 32,230     — 

Eaux  de$:  sources 1Â,650     — 

87,000  becU 

Soit  environ  100  litres  par  tète  et  par  jour  pour  les  99,000 
h.')bitants  de  la  partie  agglomérée. 

Un  (les  objets  les  plus  intéressants  de  l'exposition  aile* 
mande  dans  cette  classe* (Y*  classe,  121)  était  le  plan  en 
relief  de  la  distribution  des  eaux  dans  laRauhe  Alp,  prolon* 
gemenldu  Jura  suisse  faisant  partie  de  ce  qu'on  appelle  les 
Alpes  souabes.  Cette  région  formée  de  vallées  extrêmement 
profondes,  très  encaissées,  et  de  hauteurs  couronnées  de 
plaines  arides  où  la  végétation  était  presque  nulle,  n'était 
habitée  que  par  un  petit  nombre  de  paslcurs  delà  race  souabe 
pure  et  d'individus  adonnés  exclusivement  à  Vindustrie  du 
lin  ;  la  partie  Rauhe  Alp  proprement  dite  est  celle  comprise 
entre  Ulm  et  le  Schmichathal.  Dans  le  but  d'installer  là  une 
distribution  d'eau  suffisante,  on  a  groupé  les  villages  et  on 
s'est  servi  des  cours  d'eau  qui  traversent  les  vallées.  Ces 
cours  d'eau  servent  à  mettre  en  mouvement  les  appareils 
destinés  à  aspirer  et  à  refouler  l'eau  dans  des  conduites 
ayant  de  8  à  12  kilomètres  de  long.  Dévêt  sées  dahs  des  ré- 
servoirs, ces  eaux  y  sont  reprises  par  des  machines  qui  les 
élèvent  dans  les  régions  les  plus  hautes.  Soixante  villages 
environ,  habités  par  30,000  individus,  sur  une  surface  de 
22  milles  carrés,  sont  divisés  en  huit  groupes  dont  chacun 
a  son  usine  spéciale  avec  des  réservoirs  particuliers,  d'où 
l'eau  est  conduite  dans  les  localités  intéressées.  On  a  calculé 
que  les  individus  et  les  animaux  vivant  sur  ces  hauteurs 
avaient  besoin  d'une  quantité  d'eau  évaluée  à  2^,000  hecto- 
litres. Dans  l'un  des  groupes,  on  a  fixé  la  quantité  d'eau  à 
70  litres  par  tête  et  par  jour;  dans  un  autre  groupe,  on  en 
donne  134  litres.  En  résumé,  au  commencement  de  1876j 
les  travaux  exécutés  comprenaient  ZU  communes,  habitées 
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par  17,000  individus.  Le  réseau  de  conduites  avait  une  éten- 
due de  14^  kilomètres,  fournissant  quotidiennement  2,320 
hectolitres  d'eau. 

La  question  de  la  distribution  des  eaux  a  fait  au  Congrès 
l'objet  d'un  savant  rapport  de  M.  Zimmer^  professeur  à 
l'université  de  Bruxelles,  et  d'une  discussion  fort  impor- 
tante à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Gérardin,  Millet,  Berge, 
Laussedat,  Vandenschriek  et  Âllard. 

M.  Gérardin  a  exposé  avec  un  grand  talent  les  qualités 
qu^il  fallait  exiger  d'une  eau  donnée,  pour  en  proclamer 
la  bonne  qualité  :  suivant  lui,  la  qualité  de  Teau  est  en 
raison  directe  du  degré  plus  ou  moins  élevé  qu'occu- 
pent dans  réchelle  animale  les  êtres  qui  y  vivent.  Ce  savant 
croit  peu  à  Tinfluence  nocive  des  sels  minéraux  renfermés 
dans  l'eau,  et  peut-être  mêmea-t-il  poussé  un  peu  loin  son 
optimisme  sur  ce  point;  mais  il  a  vivement  insisté  sur  les 
dangers  que  présente  Tintroduction  des  matières  organiques 
dans  l'eau  potable.  A  ce  propos,  il  a  fait  la  critique  des  fil- 
tres :  les  êtres  organisés,  dit-il,  s'y  déposent^  y  meurent, 
s'y  corrompent,  et  altèrent  les  qualités  de  l'eau.  En  con- 
cluant, il  a  donné  le  titre  oxymétrique  comme  la  seule  in- 
dication de  la  valeur  de  l'eau.  M.  Berge  a  insisté  sur  l'im- 
portance de  l'analyse  chimique  lorsqu'il  s'agit  d'établir  les 
qualités  d'une  eau  potable.  M.  Mahaux,  et  plus  tard  cette 
conclusion  a  été  reprise  et  remarquablement  développée 
par  le  docteur  Lausscdat,  a  établi  que  les  qualités  de  Teau 
devaient  être  établies  par  l'analyse  médicale  en  même 
temps  que  par  l'examen  physico-chimique;  car,  suivant 
lui,  de  deux  eaux  chimiquement  pures,  l'une  développe  le 
goitre  et  le  crétinisme  et  l'autre  ne  produit  aucun  effet  fâ- 
cheux. Quatre  séances  ont  été  consacrées  à  cette  discussion, 
de  laquelle  il  est  ressorti  que  la  préférence  pour  l'alimenta- 
tion des  villes  devait  être  donnée  à  l'eau  de  source,  dont  la 
ration  serait  de  150  litres  par  tête  ;  qu*il  y  avait  lieu  de 
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multiplier  les  fontaines  pobliques,  les  réservoirs-citernes,  à 
la  condition  que  l'eau  y  serait  aérée  et  filtrée,  et  qu'enfin  on 
devait  interdire  l'usage  des  tuyaux  de  plomb  pour  les  con- 
dnites  d'eau.  Une  assertion  de  M.  Gérardin,  consistant  à 
dire  que  le  mélange  des  eaux  de  provenance  différente  en 
altérait  les  qualités  et  devait  être  proscrit,  a  été  vivement 
contestée  par  M.  fiergé  ;  néanmoins  il  résulte  des  documents 
que  nous  avons  analysés  plus  haut,  que  dans  la  pratique  on 
se  dispense  d'opérer  ces  mélanges,  et  n'y  eût-il  qu'un  doute 
là  où  M.  Gérardin  pense  qu'il  y  a  une  certitude,  nous  esti- 
mons que  cette  pratique  est  des  plus  judicieuses. 

in.  AvaewUtoB  d«s  mmaxrwmmm^  et  atUlMUloa  émm  «m» 

d'ésMrt.  —  Une  des  plus  graves  questions  qui  intéressent 
l'assainissement  des  grandes  agglomérations  urbaines  est 
celle  de  l'évacuation  des  eaux  d'égout  et  de  l'utilisation  des 
eaux-vannes,  des  détritus  de  toute  nature  dont  l'accumu- 
lation dans  les  villes  compromet  gravement  la  salubrité 
publique. 

V  Méseau général  des  égouts  de  Bruxelles.  — Emploi  des  eaux 
itégout,  —  Dans  la  ville  de  Bruxelles,  les  égouts  reçoivent 
non-seulement  les  eaux  pluviales  et  ménagères^  mais  encore 
les  matières  fécales,  solides  et  liquides  :  cette  organisation 
avait  déterminé  la  corruption  des  eaux  de  la  Senne.  Le 
faible  débit  de  cette  rivière  (1  à  2  mètres  cubes)  avait  trans- 
formé son  lit  en  un  véritable  cloaque  pendant  Tété,  alors 
qu'en  hiver,  lors  des  crues  «  le  débit  s'élevait  jusqu'à 
100  mètres  cubes,  noyait  les  égouts  de  toute  la  partie  basse 
de  la  ville,  refoulait  sur  la  voie  publique  et  dans  les  maisons 
les  gaz  contenus  dans  les  égout<s,  arrêtait  tout  écoulement 
dans  ceux-ci,  etc. 

II  y  avait  là  une  situation  hygiénique  déplorable,  à  la- 
quelle l'administration  bruxelloise  a  porté  remède  avec 
l'esprit  de  décision  et  la  sûreté  de  vues  qui  la  caractérise. 
A  cet  effet,  le  lit  de  la  Senne  a  été  élargi,  redressé^  débar- 
rassé de  tout  obstacle  depuis  Bruxelles  jusqu'à  la  limite 
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entre  les  provinces  de  Brabânl  et  d'Anyero.  De  plus,  la 
Senne  a  été  Toûtée  dans  tout  son  parcours  au  travers  de  la 
Tille  ;  enfin,  les  égouts  ont  été  isolés  de  la  Senne  eX  ne  peu- 
vent plus  èlre  envahis  par  les  eaux.  A  cet  effet,  entre  le 
voûlement  et  les  cotleeteurs  en  ville,  ainsi  qu'à  la  rencontre 
des  coHecleurs  isolés  avec  les  différents  bras  de  la  rivière 
hors  ville,  sont  ménagés  des  déversoirs  hiudIs  de  portes  s'ou- 
vrani  du  colkcieur  vers  la  Senne.  Ces  ouvertures  sont  desti- 
nées à  livrer  passage  aux  eaux  des  averses  extraordinaires, 
qui  trouvent  ainsi  un  débouché  dans  la  rivière  .san5  encom- 
brer les  collecteurs,  ni  rusine  qui  est  installée  à  Haeren,  pour 
rejeter  en  bloc  dans  la  rivière,  k  6  kile«ièti^s  delà  ville, 
les  eaux  d'égouts  qui  s'y  déversaient  en  détail  par  !«s 
égouts  ordinaires  de  l'agglomération  bruxelloise  avant 
l'exécution  des  collecteurs.  La  pente  des  collecteurs  n'étant 
pas  sttffisaalis  ta  propreté  y  est  naaintenne  par  des  wagons- 
vannes  analogues  à  ceux  de  la  ville  de  Paris. 

Quant  à  l'emploi  des  eaux  d'égout,  le  projet  adopté  par 
la  ville  de  Bruxelles  consiste  dans  l'irrigation  des  terrains 
sablonneux  et  perméables  formant  les  plateaux  de  Loo  et  de 
Penthy,  p^ès  de  Vilvorde,  et  des  prairies  qui  s'étendent  au 
pied  de  ces  plateaux,  sur  la  rive  droite  de  la  Senne.  Les 
eaux  d'égout  doivent  être  refoulées  k  une  hauteur  de 
22",50  pour  atteindre  le  sommet  du  plateau  de  Penthy, 
et  de  3l»,75  pour  le  plateau  de  Loo. 

Le  cube  d'eau  d'égout  à  admettre  à  l'usine  éiévatoire  osl 
évalué  en  moyenne  à  un  mètre  cube  par  seconde.  Ce  chifiVe 
ne  comprend  pas  les  eaux  fournies  par  les  fortes  pluies  qui 
sont  rejetées  à  la  Senne  par  les  déversoirs  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  La  force  des  machines  élévaioires  fonc- 
tionnant jour  et  nuit,  excepté  au  moment  des  pluies  pro- 
longées, est  de  600  chevaux-vapeur. 

La  surface  des  terrains  d'irrigation  est  environ  de 
^000  hectares;  cette  surface  pourra  être  étendue  ou  res- 
treinte suivant  les  besoins. 
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La  baoteur  de  la  couche  d'eau  d'égout  déversée  annuel- 
lement sur  cette  surface  est  de  0^,SQ  à  peu  près,  c'est-à- 
dire  approximaf.ivement  égale  à  la  hauteur  moyenne  an- 
nuelle de  la  pluie.  Il  est  hors  de  doute  que  les  terrains  de 
Loo  et  de  Penthy  pourront,  sans  aucun  inconvénient,  absor- 
ber et  filtrer  une  dose  aussi  faible  d'eau  d'égout  tt  que  la 
végétation  sera  assez  puissante  pour  absorber  les  matières 
fertilisantes  et  p<itrescîbles  qu'elle  renferme^ 

La  Commission  générale  chargée  d'examiner  les  égottts 
apiès  l'épidémie  typhoïde  de  1860  a  prescrit  diSérenles 
mesures  pour  éviter  qu'en  un  point  quelconque  du  parcours 
des  égouts  privés  et  des  égouts  publics  l'eau  puisse  remplir 
complètement  la  seetion  transversale  des  ccniduits  et  inter- 
cepter ainsi  la  libre  circulation  de  Tair  d'amont  en  aval. 
Cette  Cofli  mission  a  proposé,  en  outre,  d^  mettre  le  grand 
égout  émissaire  en  coiAraunicatioA  avec  les  foyeré  de  la 
nottveiie  usine  à  gaz,  construite  à  Laeken,  et  avec  ceux  de 
l'usine  élévatoire  des  eaux  d'égout  d'Haeren  et  de  prendre 
ainsî^  dans  tout  le  réseau  des  coUecteurs  et  des  égouts  ordî- 
Bitres,  le  volume  d'air  nécessaire  à  la  combustion  de  la 
houille  dans  ces  foyers.  —  L'air  nouveau  sera  inCroëuit 
dans  ce  réseau  d'égouts  par  des  ouvertures  ménagées,  k  cet 
effet,  en  quelques  points  extrêmes  des  famiications  de  ce 
réseau  (1). 

T  SystèmetTefUr^dnemenidêê  eaux^^KomeSy  d  fhuncfort'Sîir^le- 
JUeifL  —  L'ingénienr  W.  Lindley  avait  envoyé  à  l'Exposi- 
tion de  Bruxelles  un  Mfémoire  intéressant  sur  la  canalisation 
de  Francfort  commencée  en  1867.  Le  système  adopté 
pour  Vex^lsfon  rapide  ées  eaux  vauMs  des  maisons  et 
des  mes  est  celui  du  rinçage  qui  a  élé  installé  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  a  divisé  eti  longues  rares  les  terrains 
dont  on  voulait  expulser  l'eau  par  des  égtmd  d'in$erception 

(1)  Voy.  Assainissement  de  la  ville  de  "Bruxelles  à  propos  de  l'épi- 
demie  typhoïde  de  1869  {Ann.  d'hyg,,  2«  série,  t.  XLV,  p.  97  et  247). 
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qui  ont  été  conduits  sur  différentes  hauteurs,  selon  la  dispo- 
sition du  terrain.  Le  cours  de  ces  égouts  est  parallèle  au 
Mein^  et  leur  pente  est  en  général  de  Test  à  Touest  comme 
celle  du  fleuve. 

Le  réseau  des  égouts  publics  est  séparé  en  deux  systèmes 
indépendants  l'un  de  l'autre,  savoiv  :  le  système  haut  et  le 
système  bas. 

Le  système  haut,  quant  à  son  exécution,  est  indépendant 
du  niveau  des  eaux  du  Mein;  en  temps  de  hautes  eaux,  il  est 
complètement  séparé  du  système  bas  par  des  vannes,  et 
toutes  les  eaux  venant  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville 
ne  passent  que  par  les  égouts  du  système  haut. 

Le  système  bas  n'est  pas  indépendant  du  niveau  des  eaux 
du  Mein;  au  contraire,  en  temps  de  hautes  eaux,  il  faut 
qu'on  baisse  artificiellement  le  niveau  de  Teaudans  les  égouts 
de  ce  système  en  profitant  de  la  pente  du  Mein. 

Les  égouts  de  Francfort  reçoivent  les  eaux  ménagères, 
tous  les  produits  des  water-closets  et  les  autres  immon- 
dices^ ainsi  que  les  eaux  pluviales  et  celles  du  sous-sol. 
Dans  le  cas  où  l'écoulement  ordinaire  ne  sufllrail  pas  pour 
entraîner  les  matières  solides  pénétrant  dans  les  égouts, 
ceux-ci  sont  munis,  de  dislance  en  distance,  de  vannes 
mobiles  permettant  des  retenues  et  des  chasses.  Bien  que 
récoulement  rapide  et  continu  des  immondices  avant  leur 
décomposition  empêche,  autant  que  possible,  la  formation 
de  gaz  dangereux,  on  a  pris  des  mesures  consistant  eu  une 
ventilation  énergique  du  réseau  entier,  pour  empocher  le 
reflux  des  gaz  dans  les  habitations  et  leurs  dépendances. 

La  pente  des  égouts  varie  suivant  leur  situation  et  leur 
destination.  L'égout  collecteur  principal  et  les  égouts  prin- 
cipaux des  systèmes  bas  sur  les  deux  rives  du  Mein  ont  une 
pente  de  0,005  millimètres  par  mètre;  les  pentes  du  sys- 
tème haut  varient  pour  la  plupart  entre  0,001  millimètre 
par  mètre  jusqu'à  0,002  millimètres  par  mètre;  pour  les 
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pentes  plas  fortes  qoe  0,001  millimètre  par  mètre  et  où  les 
circonstances  le  permettaient,  on  a  employé  des  tuyaux  en 
grès,  tandis  qae  pour  les  pentes  faibles  les  égouts  sont  che- 
minables. 

La  profondeur  des  égouts  publics  au-dessous  du  niveau 
des  mes  varie  de  3  jusqu'à  10  mètres,  cette  grande  profon- 
deur étan  tnécessaire  pour  le  d  rainage  du  sous-sol  et  des  caves. 

Les  orifices  de  réception  des  eaux  pluviales  sont  placés 
à  35  mètres  l'un  de  l'autre,  et  toute  émanation  de  Tégout 
est  empêchée  par  des  coupe-air  hydrauliques.  Immédiate- 
ment sous  la  grille  de  chaque  bouche  pluviale  est  établi  un 
puisard  en  grès  vernissé  de  0,kS  centimètres  de  diamètre  et 
de  2*,  2  de  profondeur,  garni  d'une  cuvette  amovible.  Les 
matières  minérales  entraînées  par  les  eaux  pluviales  sont 
retenues  dans  cette  cuvette  qui  est  levée  de  temps  en  temps 
et  ne  vont  pas  embarrasser  Tégont. 

Pour  curer  au  moyen  de  chasses  d'eau  le  réseau  entier, 
il  est  muni  de  320  portes  et  de  200  vannes  de  rinçage.  En 
outre,  40  vannes  en  fonte  qui  servent  ordinairement  à  sépa- 
rer le  système  haut  du  système  bas  peuvent  en  môme 
temps  être  employées  pour  hausser  les  eaux  d'égout  afin  de 
faire  des  chasses  dans  leur  région  même.  Pour  faire  le  ser- 
vice des  appareils  de  rinçage,  ainsi  que  pour  faciliter  l'in- 
spection des  égouts  publics,  on  a  construit  des  entrées  de 
côté  et  des  puits  faux  qui  se  trouvent  séparés  par  des  inter- 
valles de  180  mètres. 

Afin  d'assurer  un  bon  fonctionnement  du  curage  à  chasse, 
on  a  encore  établi,  en  amont  des  diverses  parties  du  réseau, 
des  réservoirs  à  rinçage  en  forme  de  galeries  collectives  qui 
doivent  rassembler,  pour  le  but  d'un  rinçage  forcé,  les 
eaux  du  sous-sol  ainsi  que  les  eaux  pluviales  qui  les  ont 
amenées.  Il  y  a  trois  de  ces  galeries  collectives  spéciales  et, 
en  outre,  deux  sections  d'égouts  utilisées  comme  réservoir 
à  rinçage,  qui,  par  leurs  lignes  respectives,  gouvernent  tout 
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le  réseau  situé  en  aval.  Les  galeries  collectives  contiennent 
en  somme  2  000  mètres  cubes. 

La  totalité  des  eaux-vannes  rassemblées  s'écoule  simul- 
tanément dans  le  Mein  par  un  orifice  de  l'jSO  de  diamètre 
débouchant  à  une  grande  distance  de  la  ville,  en  aval,  au 
milieu  d'un  courant  puissant  et  à  une  distance  d'environ 
&0  mètres  de  la  rive.  Dans  un  avenir  prochain,  l'égout  col- 
lecteur doit  être  prolongé  de  i/iOO  mètres  en  aval  de  cette 
embouchure  dans  le  but  d'utiliser  les  eaux  d'égout  pour  l'ir- 
rigation. 

Il  existe  dans  l'égout  collecteur  principal  une  disposition 
qui  lui  permet  de  servir  àl'écoulement,  hon^seulement  des 
eaux-vannes,  mais  encore  d'une  certaine  quantité  d'eau 
pluviale:  par  les  temps  de  grandes  pluies^  les  égouts  secon- 
daires et  les  égouts  d'interception  reçoivent  la  totalité  des 
eaux;  comme  cette  quantité  peut  dépasser  ce  que  peut 
transporter  l'égout  collecteur  principal ,  on  a  établi  des 
déversoirs  pluviaux  qui  déversent ,  directement  et  par  le 
plus  court  chemin;  dans  le  Mein  le  trop-plein  des  eaux 
pluviales. 

Quanta  la  ventilation  des  égouts,  si  on  a  eu  soin  de  munir 
de  coupe-air  tous  les  orifices  par  lesquels  il  pouvait  être 
nuisible  que  les  gaz  s'échappassent,  on  a  eu  soin,  au  con- 
traire, de  ménager  une  communication  libre  avec  l'air  exté- 
rieur aux  endroits  où  cet  échappement  ne  peut  pas  être  nui^ 
sible,  sans  parler  de  la  ventilation  qui  s'opère  avec  les 
tuyaux  d'eaux  pluviales  à  la  condition  que  leur  extrémité 
supérieure  ne  soit  ni  à  proximité,  ni  en  contre-bas  des 
fenêtres.  On  a  installé  sur  les  points  élevés  des  cheminées 
d'aérage  consistant  en  tuyaux  de  grès  de  23  centimètres  de 
diamètre  ;  dans  les  quartiers  les  plus  élevés  de  la  ville,  on  a 
construit  deux  town  de  ventilation  par  lesquelles  se  déga- 
gent les  émanations  qui  tendent  à  monter  vers  les  parties 
es  plus  hautes  des  divers  quartiers.  L'une  d^elles  est  placée 


CONGrIs  de  BaUXBLLIS  BN  1876.  35 

à  l'extrémité  amont  du  système  haut,  en  dehors  des  terrains 
bâtis,  et  en  rapport  avec  le  réservoir  à  rinçage  de  ce  sys- 
tème ;  elle  a  une  hauteur  de  35  mètres  au-dessus  du  radier 
d'égout;  l'autre  est  installée  dans  une  ancienne  tour  du 
rempart,  à  l'extrémité  amont  du  système  bas  ;  on  a  aussi 
employé  les  cheminées  de  plusieurs  fabriques  pour  venti- 
ler les  égouts  publics. 

L'évacuation  des  habitations  dans  les  égouts  publics  n'est 
pas  obligatoire,  cependant  un  grand  nombre  d'habilants 
en  font  la  dépense. 

Le  terrain  canalisé  actuellement  sur  la  rive  droite  du 
Mein  a  une  étendue  de  5,200,000  mètres.  Cette  surface 
envoie  dans  le  fleuve,  en  temps  ordinaire  (en  exceptant 
les  eaux  pluviales),  400  mètres  cubes  d'eau  d'égout  étendue 
par  heure.  L'écoulement  du  Mein  se  monte  à  630,000  mètres 
cubes  par  heure. 

3*  Égftuiset  champ  d'irrigation  de  la  ville  de DarUzig, — !•  Les 
égouts  collecteurs  de  cette  ville  sont  en  briques  et  en  ciment, 
ils  ont  en  moyenne  1",25  de  hauteur  sur  O^.SS?  de  largeur, 
sont  profondément  enfoncés  dans  le  sol.  Ils  reçoivent  de 
chaque  côté  le  contenu  des  égouts  des  rues  par  des  tuyaux 
en  grès  vernissés,  et  ils  entraînent  tous  les  liquides  (avec 
une  pente  de  1  sur  1500  et  1  sur  2,400  suivant  les  quar- 
tiers) vers  la  station  des  pompes  de  l'usine  situées  dans 
une  lie  de  la  Mottlau.  Ils  sont  réunis  à  cette  dernière  par 
deux  siphons  en  fonte  qui  sont  à  /i",70  au-dessous  du  niveau 
moyen  de  la  Mottlau. 

Pour  le  lavage  des  égouts  on  se  sert  de  sept  portes  en  fer 
mobiles;  pour  leur  assainissement  et  leur  ventilation,  de 
quarante  faux  puits  latéraux  et  de  dix-huit  cheminées  spé- 
ciales de  ventilation.  Enûn,  on  a  installé  dix  bouches  d'éva- 
cuation pluviale  afinqu'en  temps  d'averse  les  eaux  d'égout  ne 
refluent  pas;  à  l'eiTet  de  débarrasser  les  siphons  des  matières 
solides,  on  a  disposé  en  amont  deux  puisards  doubles,  Les 
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égouts  des  rues  avec  une  pente  variable  de  1  met  par  100  mè- 
tres à  1  met.  par600  mètres^situés  àuneprofondeurmoyenne 
de  3"ylS>  se  réunissent  à  chaque  entrecroisement  dans  un  col- 
lecteur où  le  rinçagejpeut  être  obtenu  dans  toutes  les  direc- 
tionsau moyen  de  retenues  d'eau  des  égouts  elles-môme.  On 
a  capté  une  partie  de  Teau  de  la  rivière  de  laRadaumeen  amont 
des  égouts  pour  assurer  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  ce  net- 
toyage,  alors  même  que  la  quantité  d'eau  des  égouts  n'y 
suffirait  pas.  En  outre,  la  distribution  des  eaux  potables  de 
la  ville  est  utilisée  pour  opérer,  au  besoin,  des  chasses  dans 
régout  A  Dantzig  les  égouts  reçoivent  directement  les  eaux 
pluviales,  et  les  eaux  vannes  ainsi  que  les  eaux  ménagères 
y  sont  déversées  par  des  conduites  particulières  à  chaque 
habitation,  conduites  munies  de  coupe-air  hydrauliques  et 
de  tuyaux  d'évent  débouchant  au-dessus  des  toits,  le  tout 
pour  empêcher  le  reflux  des  gaz  méphitiques  dans  la  maison. 
Outre  les  moyens  de  ventilation  signalés  plus  haut,  il  existe 
cent  dix-huit  cheminées  d'aérage  débouchant  au  niveau  du 
sol.  Les  ouvertures  des  ventilateurs  sont  fermées  par  des 
couches  de  charbon  destinées  à  purifier  Tair  des  égouts. 
Six  ouvriers  suffisent  pour  opérer  tous  les  vingt  jours  le  rin- 
çage de  la  totalité  des  égouts.  Les  eaux  qui  arrivent  par  les 
deux  siphons  sont  nettoyées,  avant  d'entrer  dans  la  station 
des  pompes,  par  une  drague  qui  sépare  les  matières  solides 
et  les  rejette  en  dehors;  deux  machines  à  vapeur,  d'une 
force  de  soixante  chevaux  chacune,  suffisent  pour  conduire 
aux  champs  d'irrigation  l'eau  des  égouts  par  un  tube  de 
3,170  mètres  de  long. 

li°  Champs  d'irrigation  de  Heubude  et  de  l'embouchure  de  la 
Vistule.  —  La  ville  de  Dantzig  a  utilisé  pour  ses  irrigations 
|8s  dunes  qu'elle  possède  entre  l'embouchure  de  la  Vistulc 
et  Heubude,  terrains  qui  étaient  autrefois  plantés  de  pins 
et  d'autres  essences  forestières,  et  auxquels  on  a  joint  une 
surface  de  50  hectares  environ  qui  était  affermée  pour  des 


COlfGRiS  DE  lAUXfiLLES  EN  1876.  S7 

pâturages  au  prix  de  150  marcs  par  an.  Par  un  traité  en 
date  du  43  septembre  1869»  la  ville  concéda  pour  une  du- 
rée de  trente  ans  à  M.  Aird  la  totalité  de  ses  eaux  d'égout 
pour  qu'il  les  utilisât  à  son  gré,  et  lui  abandonna  500  hec- 
tares du  terrain  dont  nous  venons  de  parler  sur  lesquels  il 
devait  faire  de  Tirrigation  et  installer  ses  cultures.  En 
échange,  M.  Aird  s'est  engagé  pendant  la  même  période  â 
pourvoir  à  Tentretien  complet  des  appareils  destinés  à  lui 
amener  les  eaux,  au  curage  du  réseau  d'égouts  et  des  con* 
duites,  et  au  fonctionnement  régulier  des  pompes.  On  peut 
évaluer  â  25,000  marcs  environ  le  montant  annuel  des  char* 
ges  imposées  à  H.  Aird.  A  l'expiration  du  traité,  il  s'est  en- 
gagé i  remettre  à  la  ville  les  terrains  concédés  et  les  instal* 
lations  exécutées  sans  pouvoir  exiger  de  dommages-lntérôtSi 
et  dans  le  cas  où  la  ville  ne  se  rendrait  pas  acquéreur  à 
cette  époque  des  bâtiments  qu'il  aurait  construits,  il  était 
tenu  de  les  enlever.  L'entreprise  n'était  pas  sans  difficulté 
par  suite  des  obstacles  de  toute  nature  que  créait  la  néces- 
sité d'effectuer  des  travaux  d'aplanissement  dans  les  terrains 
monlueux,  d'un  accès  difficile;  de  plus,  l'infécondité  du  sol 
de  cette  localité  est  encore  augmentée  par  la  présence  d'un 
humus  mélangé  de  sels  de  fer  en  grandes  proportions,  et  la 
proximité  de  la  nappe  d'eau  souterraine,  vu  la  capillarité 
du  sable,  rend  le  drainage  difficile. 

Au  début,  bien  que  le  sable  des  dunes  laissât  filtrer  les 
eaux  d'égout  plus  qu'il  ne  fallait,  néanmoins  dès  la 
première  année  d'irrigation  il  se  développa  dans  les 
champs  d'irrigation  une  végétation  remarquable.  Grâce  â 
la  faculté  propre  aux  racines  des  plantes  de  s'approprier 
non-seulement  les  matières  dissoutes  dans  l'eau  du  sous- 
sol,  mais  aussi  de  dissoudre  et  de  s'approprier  les  Sub- 
stances non  dissoutes  qui  arrivent  au  contact  des  radicelles, 
la  richesse  delà  végétation  ne  contribue  pas  moins  à  l'épura- 
tion des  eaux  qui  ont  servi  à  l'arrosage  que  la  faculté  d'ab- 
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sorption  du  sol.  Quand  les  eaux  n'ont  pas  été  absorbées  par 
le  sol  ou  les  plantes,  elles  ont  subi  une  transformation  or- 
ganique durable  et  ont  été  oxydées  soit  à  l'état  d'acide  car- 
bonique, d'acide  nitrique,  d'acide  butyrique^  elc,  par  l'eau 
oxygénée  qui  se  trouve  dans  le  sol  à  l'état  de  diffusion. 
Pour  l'utilisation  agricole,  on  a  pris  sur  la  superficie  des 
dunes  8  hectares  en  1872,  35  hectares  en  1873,  65  hectares 
en  i87&,  et  iU5  hectares  en  1876. 

Jusqu'à  présent  les  cultures  constituées  ont  eu  surtout  le 
caractère  d'expériences  destinées  à  établir  les  règles  qui 
doivent  présider  à  une  exploitation  considérable.  On  s'est 
livré  principalement  à  la  culture  maraîchère,  à  la  culture 
du  mais,  des  plantes  oléagineuses,  du  tabac.  Tous  ces  pro- 
duits ont  tous  pris  un  développement  considérable,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  constater  par  les  magnifiques  échantillons 
envoyés  à  l'Exposition.  Le  tiers  de  la  surface  cultivée  est 
affermé  aux  habitants  des  environs,  qui  doivent  par  hec- 
tare et  par  récolte  une  redevance  de  210  marcs. 

L'irrigation  pendant  les  mois  d'hiver  s'est  faite  facilement 
vu  l'existence  des  vastes  surfaces  pour  recevoir  l'eau. 

Liquide  des  égouts. 

Analysa  entreprises  en  juillet  1875  à  t orifice  du  tube  qui  aminé  sur  les 
champs  ^irrigation  le  liquide  des  égouts  non  filtrés. 

Sur  iOO.OOO  parties. 

Substances  organiques 56,57  renfermant  1,16  azote. 

—        inorganiques. ....     69,93 
Ammoniaque 6,46        —         5,32    — 

182,96  6,48  azote. 

Les  substances  inorganiques  étaient  : 

Silice  et  sable  fin 14,60 

Chaux 13,83 

Magnésie 1,50 

Potasse 4^44 

l^ude 8,77 
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lolAiriqiie S,37 

Cblore 6,97 

Gompoiés  d*acide  photphorique . 

Oxyde  de  fer  et  d*aliimioe  contenant  1,984    parties 

d'acide  phosphorique  pur 9,^b 

Acide  carbonique 9,57 

Sott,.. 71,50 

dont  il  faut  distraire  1,57  pour  la  quantité  d'oxygène  corres- 
pondant à  la  proportion  de  chlore. 

Analyse  des  eaux  de  départ  des  champs  dirrigatim. 

Snr  100,000  parties. 

Ammoniaque 1,15 

Substances  organiques 8^50 

Substances  inorganiques ....  37,30 

Parmi  ces  dernières  figurent  : 

Chlore 4,74 

Acide  sulfurique 1,75 

Acide  pbospborique traces. 

Acide  nitrique néant. 

Un  échantillon  de  cette  eau  analysée  en  mars  1876  con- 
tenait sur  i  00,000  parties  : 

silice  et  sable  fin 1,81 

Chaux 6,43 

Uagnésie 0,43 

Potasse 1,28 

Soude 3,84 

Acide  sulfurique 2,47 

Chlore 4,20 

Oxyde  de  fer  et  alumine»  ••••••.....  4^35 

Acide  pbospborique 0^13 

Adde  carbonique 5,40 

30,40 

dont  il  faut  retrancher  0,96  d'oxygène  correspondant  &  la 
proportion  de  chlore.  Il  reste  donc  29^t&  parties  de  sub- 
stances minérales,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  9,60  de 
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substances  organiques  et  1,20  d'ammoniaque.  Il  n'existait 
ni  acide  azotique,  ni  acide  azoteux. 

Une  question  d'une  si  haute  importance,  alors  surtout 
que  de  nombreuses  publications  avaient  été  adressées  à 
l'Exposition,  et  que  des  spécimens  très-intéressants  des 
produits  obtenus  dans  les  terrains  irrigués  y  avaient  flguré, 
devait  donner  lieu  nécessairement  à  une  discussion  appro- 
fondie au  sein  du  Congrès.  En  effet,  M.  Mille,  ingénieur  de 
la  ville  de  Paris,  ayant  communiqué  les  résultats  obtenus  à 
Gennevilliers  et  exposé  le  système  de  la  ville  de  Paris, 
MM.  Millet  (de  Paris),  Devilde,  Yseux  (de  Bruxelles),  Del- 
cosse  (de  Belgique)  salis  contester  les  résultats  obtenus,  ont 
soumis  au  Congrès  dés  objections  graves  à  la  généralisation 
de  cette  méthode.  Prenant  pour  exemple  les  échantillons  du 
sol  de  Dantzig  qui  figuraient  à  l'Exposition,  et  sur  lesquels 
on  pouvait  suivre  la  saturation  progressive  du  terrain  mal- 
gré l'intervention  d'une  végétation  active,  MM.  Devilde  et 
Yseux  ont  insisté  sur  les  dangers  de  la  saturation  du  sol  par 
l'irrigation  dans  un  délai  plus  ou  moins  prochain.  La  nature 
extrêmement  variable  du  terrain,  dans  les  différentes  lo- 
calités empêche ,  selon  ces  deux  savants,  de  déterminer 
d'une  façon  précise  les  quantités  de  liquide  à  envoyer  dans 
les  champs  d'irrigation  ;  on  est  donc  sur  ce  point  encore  à 
la  période  de  tâtonnement,  et  il  est  nécessaire,  dans  les 
installations  nouvelles,  de  procéder  avec  une  extrême  cir- 
conspection dans  la  crainte  de  créer  de  toutes  parts  de 
nouveaux  foyers  d'infection  autour  des  villes.  Les  parti- 
sans de  l'innocuité  de  l'irrigation  à  hautes  doses  et  de 
la  non  saturation  du  sol,  ont  souvent  invoqué,  à  l'appui 
de  leur  opinion,  l'exemple  de  Milan  où  des  terrain^ 
sont  irrigués  depuis  plusieurs  siècles  sans  avoir  parait^ 
il,  donné  lieu  à  aucun  accident.  Mats  dans  l'apprécia. 
tion  de  cette  expérience  »  ils  ont  négligé  deux  faits  impor- 
tants qui  lui  enlèvent  toute  valeur,  à  savoir  que>  ainsi  que 
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Ta  déclaré  au  Congrès  le  comte  Torelli^  on  est  obligé  d'en- 
lever dans  les  terrains  irrigués  de  Milan  les  couches  super- 
ficielles pour  y  substituer  d'autre  terre,  et  que,  suivant  M.  Bi- 
gnani^  l'irrigation  n'y  est  que  très-partielle. 

Ayant  de  nous  prononcer  sur  les  mérites  réels  deTirriga- 
lion,  il  nous  paraîtrait  indispensable  d'être  renseignés  sur 
deux  points  principaux  qui  restent,  à  Theure  présente,  abso- 
lument indéterminés,  faute  d'expériences  scientifiques  bien 
conduites:  l^La  constitution  chimique  d'un  sol  étant  connue, 
quelle  est  la  dose  d'eau  d'irrigation  qu'il  peut  recevoir  sans 
que  Ton  puisse  craindre  d'arriver  à  la  saturation.  2*  La  qua- 
lité des  produits  de  ces  terrains  largement  irrigués  est-elle 
comparable  à  celle  des  produits  de  la  culture  normale?  Sur 
cette  dernière  question^  nous  fondant  sur  l'observation  fa- 
milière à  tous  les  horticulteurs^  que  les  fruits  et  les  légu- 
mes ont  moins  de  parfum,  moins  de  qualité,  se  conservent 
moins  bien  dans  les  années  pluvieuses,  nous  inclinons  k 
penser  que  les  légumes  et  les  fruits  qui  prennent  un  déve- 
loppementsiconsidérabledansles  terrains  irrigués  abondam- 
ment, ont  des  propriétés  nutritives  inférieures  aux  autres. 
Pour  ceux  qui  savent  la  proportion  considérable  dans  la- 
quelle les  fruits  et  les  légumes  entrent  dans  la  consomma- 
tion journalière  d'une  partie  de  la  population,  il  y  a  là,  sui- 
vant nous,  une  grave  question  d'hygiène  alimentaire  ;  car  si 
l'analyse  chimique  confirmait  nos  craintes,  il  en  résulterait 
que,  pour  obtenir  une  môme  somme  d'aliments  utiles,  on 
serait  obligé  d'encombrer  inutilementl'estomac  d'un  volume 
considérable  de  substances  non  utilisables  pour  le  déve- 
loppement du  corps,  ou  le  maintien  ou  l'accroissement  des 
forces. 

MM.  Hobrecht  et  Bœhmer,  de  Berlin,  se  sont  montrés 
très-partisans  et  grands  admirateurs  du  système  de  Gen- 
nevilliers ,  et  au  cours  de  la  discussion ,  M.  Hebrecbt  a 
donné  les  renseignements  les  plus  complets  sur  la  distribu- 
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mélangés  à  l'air,  enflammés  de  Taçon  que  la  flamme  porte 
peu  à  peu  les  briques  jusqu'à  la  chaleur  rouge.  [On  peut 
aussi,  d'ailleurs,  brûler  le  charbon  sur  une  grille  qui  se 
trouve  au-dessus  du  régénérateur). 


Fi(.  1  aU.  -  Appu»!  Sieinni. 

A.  lUcévtMUnri  B.  C1D4I  boiûsnul  p*ur  !>  paMU*  ilHgu;  C.  Ckulin  d* 

uTciuIion  (t  dn  coni)iii>lii>E  ;  D.  Cudrisr-,  E.  Parle  m  f«r;  P.  Cuil. 

Du  régénérateur  les  gaz  de  combustion  de  plus  en  plus 
chauds  parviennent  à  travers  un  canal  horiiontal  peu 
étendu  (B)  dans  la  chambre  de  calcination  et  de  combus- 
tion (C],  qui  est  voûtée.  Cette  chambre  de  combustion  se 
trouve  directement  placée  au-dessus  du  cendrier  (D),  dont 
elle  est  séparée  par  une  voûte  en  briques  réiraclaîres  per- 
forée, l'ouverture  de  celle  voûte  formant  ainsi  une  grille 
sur  laquelle  ou  place  le  cadavre. 
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Le  cadavre  est  poossé  sur  une  planche  par  une  porte  en 
fer  (E)  qui  se  trouve  en  face  de  l'orifice  de  communication 
avec  le  régénérateur.  Le  sol  du  cendrier  formé  de  briques 
est  uni  ;  on  extrait  les  cendres  du  cadavre  par  une  porte 
pratiquée  à  cet  effet  ;  du  cendrier  part  également  le  canal 
par  lequel  les  gaz  se  dégagent  dans  la  cheminée.  Afin  de 
régler  la  flamme  et  le  tirage  à  volonté,  les  orifices  qui  don- 
nent accès  à  l'air  au-dessus  du  régénérateur,  le  canal  (F)  qui 
conduit  les  gaz  du  générateur  dans  le  régénérateur,  et  enfin 
un  second  canal  qui  mène  ces  mêmes  gaz  directement  dans 
la  chambre  de  combustion  sans  passer  par  le  régénérateur, 
sont  tous  munis  de  registres. 

Ce  qui  constitue  au  fond  l'originalité  de  l'appareil  de 
Siemens^  c'est  l'existence  de  deux  canaux  de  communica- 
tion entre  la  chambre  de  calcination  et  la  cheminée  ;  cha- 
cun de  ces  canaux  est  rempli  de  briques  réfractaires 
disposées  enferme  de  grille  et  dans  chacun  d'eux  alternati- 
vement on  fait  circuler  les  produits  surchauffés  de  la  com- 
bustion. L'appareil  est  disposé  de  telle  façon  que,  tandis  que 
les  gaz  de  combustion  circulent  à  travers  l'un  des  canaux  et 
réchauffent  les  briques  qui  s'y  trouvent,  l'air  atmosphérique 
froid  peut  traverser  l'autre  conduit  déjà  chaud  et  s'y  ré- 
chauffer au  contact  des  briques  avant  de  parvenir  au 
foyer. 

Le  four  de  Siemens  exige  cinq  heures  environ  pour  être 
porté  à  la  température  convenable  qui  est  évaluée  entre  600 
à800  degrés:  icette  température,  le  régénérateur,  les  parois, 
la  grille  de  combustion  sont  au  rouge  et  on  peut  y  placer  le 
cadavre. 

Le  professeur  Heim,  de  Zurich,  a  fait  une  expérience  avec 
l'appareil  de  Siemens  que  M.  Kopp,  professeur  au  Polytech- 
nicum^  a  décrite  en  ces  termes  : 

Le  10  août  1876,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  on  ou- 
vrit largement  l'orifice  de  l'accès  de  l'air  au-dessus  du  régé' 
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aérateur.  Le  cadavre  d'un  animal  (du  poids  de  82  kilos), 
placé  sur  une  planche,  fut  poussé  par  la  porte  ouverte  de  la 
chambre  de  combustion  sur  le  grillage  de  briques^  puis  la 
'  porte  fut  refermée.  On  avait  ménagé  dans  la  porte  de  cette 
chambre  et  dans  la  porte  du  cendrier  de  petites  ouvertures 
afin  de  suivre  l'opération.  Le  tirage  était  si  considérable 
qu'au  moment  de  l'introduction  du  cadavre  il  n'y  eut  aucune 
émission  d'air  chaud.  Pour  hâter  la  production  de  la  flamme 
à  la  partie  supérieure  du  régénérateur,  on  laissa  affluer  dans 
la  chambre  de  calcination  une  certaine  quantité  de  gaz  de 
combustion,  pendant  qu'on  avait  intercepté  la  flamme  à  la 
partie  inférieure  du  régénérateur.  Au  bout  de  trois  minutes 
environ  aucun  changement  n'était  visible  ;  seulement  il  s'é- 
tait forméà  la  superficie  du  cadavre  une  croûte  qui  se  dessé- 
chait manifestement^  puis  le  cadavre  s'enflamma  rapide- 
ment dans  toute  son  étendue  et  brûla  vivement  Afin  d'ob- 
server s'il  se  produisait  quelque  explosion,  le  docteur  Heini 
avait  prescrit  de  placer  le  cadavre  dans  le  four  avec  toute  la 
peau  intacte^  et  il  assure  qu'il  ne  se  produisit  aucun  acci- 
dent de  cette  nature,  on  n'entendit  que  le  bruit  du  tirage 
excessif,  mais  aucun  bruit  provenant  du  cadavre  en  com- 
bustion. Un  appareil  avait  été  disposéà  l'orifice  de  la  chemi- 
née pour  recueillir  les  gaz  qui  s'échapperaient  et  les  exami- 
ner. Durant  toute  la  combustion,  et  l'arrivée  de  l'air  s'opé- 
rant  librement  dans  le  régénérateur  chaud,  ces  gaz  restè- 
rent complètement  inodores  et,  pour  la  plus  grande  partie 
aussi,  incolores.  Quant  à  la  fumée,  il  n'y  en  eut  jamais  la 
moindre  trace  ;  une  seule  fois,  pendant  un  instant,  les  gaz 
eurent  une  faible  odeur  d'acide  nitrique  qui  dénotait  préci- 
sément une  combustion  complète. 

La  crémation  se  fit  couche  par  couche  ;  sous  les  cendres 
poreuses,  d'un  blanc  crayeux,  de  la  superficie  du  cadavre, 
brûlait  une  croûte  noir&tre  avec  une  flamme  claire  ;  en  per- 
çant cette  croûte,  on  arrivait  sur  la  masse  molle,  humide, 
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et  à  peine  encore  altérée  du  cadavre  de  l'animal.  Progressif 
Tement  la  couche  réduite  en  poussière  tomba  à  travers  la 
grille,  et  fut  remplacée  par  une  autre;  les  parties  encore 
intactes  disparurent  successivement  et  uniformément;  les 
os  superficiek  et  ceux  placés  plus  profondément  furent  mis 
à  découvert  et  devinrent  d'une  blancheur  éblouissante,  puis 
tombèrent  en  poussière.  Cette  combustion  s'opéra  avec  une 
flamme  vive  sans  répandre  d'odeur;  les  flammes  étaient 
courtes,  et  il  n'en  existait  alors  aucune  dans  les  autres  par- 
ties de  la  chambre  de  combustion.  Ainsi  donc,  à  Tinverse 
de  ce  qui  se  passait  autrefois  dans  les  bûchers,  dans  le  four 
Siemens  le  cadavre  n'est  pas  entouré  par  des  flammes  exté- 
rieures, mais  brûle  par  lui-môme. 

Grftce&cette  dessiccation  età  cette  combustion  rapides  se 
faisant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  les  parois  des  organes 
qui  auraient  pu  donner  lieu  à  des  explosions  étaient  con- 
sumées avant  que  la  chaleur  pénétrât  au  centre  des  or- 
ganes. Le  cadavre,  dans  cette  expérience,  ne  fut  pas  d'abord 
desséché  et  ensuite  brûlé;  mais  la  dessiccation  et  la  combus- 
tion marchèrent  simultanément  couche  par  couche  jusqu'à 
ce  que  la  destruction  fût  complète  et  que  la  dernière  par- 
celle de  cendre  fût  tombée  à  travers  la  grille  ;  à  sept  heures 
trente,  c'est^-dire  deux  heures  après  l'introduction  du 
cadavre,  le  foie  lui-même,  qui  avait  résisté  le  plus  longtemps 
(en  partie  parce  qu'il  se  trouvait  placé  en  dessous,  en  par- 
tie parce  que  la  masse  du  foie  est  très-difficile  à  brûler], 
avait  disparu,  et  la  crémation  était  terminée.  — La  chambre 
de  combustion  était  encore  complètement  rouge^  de  môme 
que  la  partie  supérieure  du  régénérateur,  la  grille  de  com- 
bustion était  absolument  nette,  la  porte  du  cendrier  fut 
ouverte,  et  les  cendres  extraites  avec  une  pelle.  Elles  con* 
sistaient  en  deux  kilogr.  de  poussière  fine,  de  petites  par- 
celles osseuses  très-pures,  d'un  blanc  crayeux,  poreuses, 
friables  et  complètement  inodores.  Le  four  était  encore  assez 
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chaud.  Pour  cette  expérience»  on  a  dépensé  12  quintaux  de 
charbon. 

L'installation  d'un  four  de  Siemens  peut  être  évaluée 
de  8325  fr.  à  42  375  fr.  On  s'est  servi  du  four  de  Siemens  dans 
trois  circonstances,  citées  par  M.  le  docteur  Kopp,  pour  la 
crémation  de  cadavres  humains.  Les  résultats  ont  été  iden- 
tiquesj  et  l'incinération  complète  au  bout  d'une  heure  et  dc- 
mieàdeux  heures.  Le  poids  des  cendres,  consistant  principa- 
lement en  os  calcinés  d'un  beau  blanc,  a  été  de/i  à6  livres. 

M.  le  docteur  Kuborn,  membre  de  l'Académie  de  méde« 
cine  de  Belgique,  et  M.  Jacques,  ingénieur,  se  sont  surtout 
préoccupés  de  la  crémation  au  point  de  vue  de  l'assainisse- 
ment des  champs  de  bataille  et  des  milieux  où  sévissent  de 
grandes  épidémies.  Ces  deux  savants  ont  posé  le  problème 
dans  les  termes  suivants  : 

l""  L'incinération  doit  être  prompte,  complète; 

2""  La  combustion  des  gaz  qui  se  produisent  pendant  l'o- 
pération doit  être  parfaite,  de  façon  à  ce  que  l'air  atmo- 
sphérique ne  puisse  être  infecté  par  les  produits  d'une 
simple  distillation  sèche  ; 

3""  Le  fonctionnement  de  l'appareil  facile,  rapide  et  ré- 
gulier ; 

&<*  La  construction  sera  simple,  de  manière  à  permettre 
une  réparation  immédiate  et,  an  besoin,  le  remplacement 
d'organes  en  cas  de  détérioration; 

5"*  Il  faut  que  son  installation  puisse  avoir  lieu  sans  diffi- 
culté ni  délai,  qu'il  soit  mobile,  c'est-ft-dire  transportable 
à  la  suite  des  ambulances  ; 

6*"  Enfin,  son  prix  ne  doit  pas  être  tellement  élevé  que  les 
droits  de  l'hygiène,  qui  s'imposent  ici  en  tout  premier  ordre 
par  suite  d'une  nécessité  fatale,  ne  puissent  être  prescrits 
par  des  conditions  pécuniaires. 

L'appareil  de  MM.  Kuborn  et  Jacques  est  constitué  par 
une  grande  caisse  métallique  qui  offre  extérieurement  l'as- 
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peet  d'un  wagon  de  chemin  de  fer  porté  sur  un  châssis  G, 
muni  de  roues  qui  lui  permettent  de  rouler  sur  les  routes 
et  d'y  £(re  remorqué  par  des  chevaui  ou  des  mulets. 
L'espace  clos  A,  destiné  à  recevoir  les  cadavres,  est  une 


chamhre  dont  les  parois  BR  sont  imperméables  à  la  cha- 
leur;, le  Tond  de  cette  chambre  est  formé  par  deux  soles 


D=) 


réfractaires  inclinées  dont  le  bord  inférieur  vient  plonger 
dans  un  bassin  B,  qui  fait  fermeture.  Sous  ces  soles  sont 
placés  deux  foyers  conjuguésFP',  qui  ont étéftgencés  de  ma-  ' 

2»  ittiR.  1877.  —  10HB  iLïii.  —  1"  PAMii.  4 
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nière  à  poui^oir  être  alimentés  soit  par  la  houille»  soit  par  le 
bois,  soit  encore  par  du  goudron  ou  du  pétrole» 

Les  flammes  du  premier  foyer  F»  après  avoir  chaufl^é  la 
première  sole  S,  viennent  enflammer  les  gaz  dégagés  parles 
cadavres,  puis  les  graisses  liquéfiées  qui  s'écoulent  du  bas- 
sin de  fermeture  B,  et  ainsi  mélangées  aux  produits  de  com- 
bustion  des  résidus,  vont  enfin  passer  sur  le  second  foyer 
F',  ce  qui  donne  toute  sécurité  pour  une  combustion  com- 
plète. De  là  tout  se  rend  enfin  à  la  cheminée  D,  par  les 
cameaux  G  m  et  G  iv. 

L'opération  suit  la  marche  suivante:  une  dizaine  de  ca* 
davres  sont  établis  sur  les  soles;  on  abaisse  le  couvercle  E 
qui  s'engage  dans  la  fermeture.  On  allume  et  entretient  les 
feux  des  foyers:  la  chaleur,  traversant  lessoles,  liquéfie  d'a- 
bord les  graisses  qui  s'écoulent  le  long  de  la  pente  de  la 
sole,  se  rendent  au  bassin  de  fermeture  et  n'en  sortent  qu'en 
débordant  par  dessus  le  trop  plein  pour  se  répandre  sur  un 
petit  plan  incliné  où  elles  sont  saisies  par  les  flammes  du 
premier  foyer.  Les  gaz  qui  se  dégagent  des  cadavres  sont 
forcés  de  suivre  un  chemin  identique;  ils  viennent  barbotter 
dans  la  graisse  du  bassin  de  fermeture,  qui  fait  orficc  de  ba- 
rillet et  empêche  les  explosions  :  de  là  ils  sont  conduits  au 
carneau  GC'  du  premier  foyer  qui  les  combure  complète- 
ment. Les  produits  de  cette  première  combustion  passent 
en  sus,  pour  plus  de  sécurité,  sur  le  second  foyer  F'.  L'opéra- 
tion se  continue  de  la  sorte  pendant  un  laps  de  soixante- 
qumze  à  quatre-vingts  minutes,  ce  qui  suffit  très-amplement 
pour  une  crémation  complète.  Lorsqu'on  veut  accélérer  la 
marche  déjà  rapide  de  l'opération,  on  peut  injecter  le  système 
artériel  avec  du  goudron  ou  de  l'huile  de  pétrole;  dans  ce 
cas,  pendant  que  dix  cadavres  se  consument,  on  prépare  par 
riiigection  ceux  qui  doivent  leur  succéder. 

A  côté  des  appareils  de  crémation  que  nous  venons  de 
décrire,  on  trouvait  à  l'exposition  des  notices  sur  les  bières 
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en  ciment  qui  ont  été  .décrites. et  appréciée&ieî  (i),  piOn 
cédé  sur  lequel  nous  n'iasi$terons  pas,  et  sur  le  traiiemeat 
des  cadavres  par  le  charbon  de  bois  |^é«  Le  traîCementdes 
cadavres  par  le  cbarboo»  conseillé  par  le  professeur  Sten- 
bouse,  de  Londres^  par  Petleakofer,  est  aussi  préconisé  par 
le  docteur  Horuemann,  de  Copenhague,  qui  donne,  dans  un 
mémoire  rédigé  spécialement  pour  l'Exposition  defiruxclles» 
le  résultat  d'expériences  intéressantes  sur  refficacilé  de  la 
poudre  de  charbon  dans  le  traitement  des  cadavres.  Il  rap- 
porte notamment  le  fait  du  cadavre  d'un  enfant  nouveau-né 
qui,  après  avoir  été  renfermé  onze  mois  dans  une  boite  en  bois 
très-mince  (entouré  d'une  couche  de  charbon  de  52  milli- 
mètres d'épaisseur),  s'était  changé  peu  à  peu  et  sans  mau- 
vaise odeur,  mais  après  suintement  de  quelques  grammes 
d'un  liquide  épais  et  assez  semblable  au  goudron,  en  une 
masse  aplatie,  noire  et  cassante,  pareille  aux  restes  carbo* 
nisés  d'un  corps  consumé  par  le  feu. 

M.  Hornemann  donne  de  son  procédé  la  description  sui* 
vante  : 

On  6te  de  la  bière  une  partie  des  copeaux,  des  ro« 
gnures,  elc,  etc.,  qui  y  ont  été  placés,  de  façon  h 
laisser  au  corps  la  place  suffisante.  Sur  le  reste  de  ces  co* 
peaux  et  rognures  de  papier,  on  étend  un  lit  de  poudre  de 
charbon  de  26  millimètres  au  moins. 

Au-dessus  de  cetle  poudre  de  charbon  pilé,  on  étale  le 
drap  de  telle  façon  qu'il  déborde  des  deux  côtés  du  cer- 
cueil. Pu's  sur  ce  drap,  on  met  une  seconde  couche  de 
charbon  pilé  de  55  à  75  millimètres  d'épaisseur,  sur  la- 
quelle on  pose  le  corps,  mais  après  avoir  eu  le  soin  de 
croiser  le  drap  en  deux,  depuis  les  pieds  jusqu'au  cou,  et 
d'en  relever  les  deux  bouts,  pour  que  le  dos,  les  reins  et  les 
membres  inférieurs  puissent  se  trouver  en  contact  immé- 

(1)  Voyei  Annaies  (fhygiènt.  1876.  2«  série,  t.  XLV. 
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diat  et  à  ou  avec  le  charbon.  Sous  la  tête  on  place  un  petit 
oreiller  rempli  de  charbon  pilé.  Ensuite  on  ramène  parades- 
sus  et  vers'  la  tfite  )e  linceul  dont  le  corps  est  enveloppé,  et 
on  élend  sur  la  poitrine,  sur  le  ventre  et  sur  les  membres 


inférieurs  une  couche  de  charbon  de  55  à  75  millimèlres 
d'épaisseur  (fig.5),maisun  peu  plni  épaisse  sur  Jevcnire.  On 
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peut  alors  enleter  toat  à  fait  le  linceuli  on  le  ramène  jus- 
qu'aux pieds,  par-dessus  le  lit  de  charboui  puis  on  serre 
autour  du  corps  le  drap  quiavait  été  rejeté  des  deux  cAtés  du 
cercueil,  et  on  le  fixe  avec  de  fortes  épingles. 

On  place  sur  la  figure  un  linge  plié  en  deux  et  fortement 
imbibé  d'acide  phéniqueou  salicylique,  et  pour  empêcher 
les  qCTets  du  cabotage  pendant  le  transport,  on  lace  des 
bandelettes  au-dessus  de  la  bière,  (fig.  6). 

Ensuite  on  peut  placer  le  couvercle,  qui  doit  être  percé 
tout  autour  de  trous  ainsi  que  le  cercueil;  ou  bien  on 
peut  exposer  le  cercueil  ouvert,  soit  au  domicile  du  dé- 
funt, soit  dans  une  chapelle^  pour  y  rester  jusqu'au  jour  des 
funérailles.  Le  cadavre  peut  se  garder  ainsi  huit  jours,  dit 
M.  Homemann,  et  même  un  temps  plus  considérable  sans 
qu'il  s'en  dégage  d'odeurs  désagréables.  La  fosse,  suivant 
lui,  doit  avoir  plus  de  six  pieds  de  profondeur,  et  avant  d'y 
descendre  le  cercueil,  il  faut  en  garnir  le  fond  d'un  lit 
épais  de  sable  et  d'argile  bien  secs,  et  recouvrir  le  tout 
d'une  couche  pareille. 

Au  Congrès,  la  question  de  l'incinération  a  été  abordée 
k  propos  du  rapport  de  M.  Berge,  professeur  à  l'université 
de  Bruxelles,  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
inhumatioDs  ordinaires  et  des  diversmodes  de  crémation; 
aucun  argument  nouveau  n'a  été  produit  dans  cette  dis* 
cussion.  Les  partisans  de  la  crémation ,  MM.  Berge ,  de 
Paepe,  Charbonnier,  ont  insisté  sur  les  inconvénients  des 
cimetières  au  voisinage  des  grandes  agglomérations,  altéra* 
tion  des  eaux,  viciation  de  l'atmosphère,  etc.,  et  ont  con- 
clu à  substituer  à  l'enterrement  la  crémation,  en  insistant 
sur  l'emploi  des  foyers  à  gaz,  et  notamment  du  four  Sie- 
mens. MM.  Van  der  Straten,  Bouchut,  l'un  en  invoquant 
l'intérêt  des  constatations  médico-légales  post  mortem^  qui 
deviendraient  impossibles  si  le  système  de  la  crémation 
était  généralisé,  et  en  insistant  sur  le  manque  de  preuves 
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sciejitifiiiueinent  établies  de  la  nocivité  des  cimetières,  alors 
que  l'inhumation  était  faite  b  une  prolondeor  convenable; 
Tautre,  en  s'appuyant  principalement  sar  des  considéra** 
tions  de  sentiments  fort  respectables  sans  doute,  mais  qui 
étaient  péut«-âtre  hors  de  propos  dans  une  discussion  scien- 
tiûque,  ont  conclu  contre  Tincinération. 

M.  de  Paepe  a  proposé,  pour  éviter  le  danger  -de  sous-^ 
traire  des  coupables  à  la  justice  par  Tincinération  des 
corps,  dé  soumettre  préalablement  tous  les  cadavres  à 
Tautopsie.  Nous  mentionnons  cette  proposition  afin  de  ne 
laisser  dans  l'ombre  aucune  des  opinions  qui  se  sont  pro* 
duites,  tout  en  estimant  que  si  les  répugnances  d*une 
grande  partie  de  la  population  nous  paraissent  la  difficulté 
la  plus  considérable  à  surmonter  pour  généraliser  l'emploi 
de  la  crémation,  ces  répugnances  augmenteraient  encore 
notablement  si  on  proposait  d'y  joindre  l'obligation  de  Tau- 
topsie. 

L'objection  faite  au  point  de  vue  des  constatations  mé- 
dico-légales subsiste  dans  toute  sa  force  après  comme 
avant  cette  discussion,  et  retardera  probablement  pendant 
longtemps  encore  la  généralisation  de  la  méthode  de  l'in- 
cinération. Mais,  suivant  nous ,  rien  ne  s'opposerait  dés 
aujourd'hui  à  l'application  de  la  crémation  dans  deux  cir- 
constances particnlières  où  la  destruction  rapide  des  cada- 
vres est  une  nécessité  d'hygiène  de  premier  ordre:  nous 
voulons  parler  des  épidémies  et  de  l'assainissement  des 
champs  de  bataillé.  Le  four  Siemens  pour  les  villes  en 
temps  d'épidémie,,  ie  système  Ruborn  pour  les  champs  de 
bataille,  nous  paraissent  réunir  toutes  les  conditions  d'ins* 
tallation  nécessaires  pour  que  la  crémation  soit  rapide  et 
complète. 

Pourquoi  dans  chaque  cimetière  des  villes  n'installerait- 
on  pas  un  four  crématoire  comme  on  l'a  fait  au  cimetière 
de  Milan,  appareil  dans  lequel,  en  cas  d'une  de  ces  épidé- 
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raies  <|Qi  déciment  parfois  les  géaùds  oeofreâ  de  population, 
on  poarrait  meinérerles  cadavres  des  individus  ayant  suc- 
oGmbé  à  répidémie  régnante?  Dans  ces  périodes  troublées, 
ob  la  précipitation  avec  laquelle  on  est  obligé  d'effectuer  les 
inbamafidiis  pour  Supprimer  dans  les  habitations  un  foyer 
d'infection  rend  toutes  les  constatations  médico-légales  à 
peu  près  impossibles,  l'incinération  immédiate  au  point  de 
vue  de  Thyglène  publique  offre  des  avantages  considérables, 
san0  eatratMi',  d'autre  part,  d^nconvénienfs  appréciables. 
A  la  question  des  inhumations  et  de  llncinération  se  rat- 
tache installation  de  maisons  mortuaires,  qui  a  été  simul- 
tanément abordée  par  le  Congrès.  Déjà,  au  Congrès  d'hy- 
giène de  1852,  la  création  des  dépôts  mortuaires  avait  été 
discutée,  et  lord  Ëfatington,  préoccupé-  de  cette  question 
bien  plus  au  point  de  vue  de  la  salubrité  des  habitations  que 
des  inhumations  précipitées,  disait:  «Il  est  affreux  qu'une 
famille  pauvre,  n'ayant  qu'une  seule  chambre,  soit  obligée, 

* 

ainsi  que  cela  arrive  souvent,  de  travailler,  de  manger,  de 
se  coucher,  enfin  de  vivre  nuit  et  jour  avec  un  cadavre;  »  et 
il  appuyait  cette  proposition  du  Congrès  :  Ze  Congrès  déclare 
PtaUltié  dt$  dépôts  morfuairès  dans  chaque  paroisse,  Varen- 
trapp,  de  Francfort,  aj/^vtait  :  «  Je  ne  vous  engage  pas  à 
»  voter  les  dépôts  mortuaires  dans  le  seul  but  de  prévenir 
»  les  inhumations  précipitées.  Selon  moi,  ce  danger 
1  n^eziste  pas,  mais  j'admets  leur  nécessité  dans  deux  cas  : 
»  d'abord,  parce  quM  est  beaucoup  de  familles  qui  ont  un 
» 'logement  tellement  restreint  qu'il  y  a  du  danger  pour 
w  les  survivants  à  conserver  le  cadavre,  et  ensuite,  en  temps 

0  d'épidémie,  lorsqu'il  &ut  presser  renlèvement  du  ca- 
»  davre.  » 

1  Là,  en  effet,  est  toute  la  question.  Nous  ne  croyons  pas, 
avec  la  façon  dont  fonctionne,  surtout  dans  nos  grandes  vil- 
les, le  service  delà  vérification  des  décès,  que  le  danger  des 
inhumations  précipitées  existe  ;  mais  ce  que  nous  affirmons, 
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c'est  que  là»  plus  que  partout  ailleurs,  les  médecins  cousta- 
lent  souvent  le  séjour  forcé  du  mort  au  milieu  d'une  famille 
indigente,  ne  disposant  que  d'une  chambre  et  de  lits  en 
nombre  tellement  restreint  que  les  vivants  n'ont  d'autre 
alternative  que  de  veiller  sur  des  chaises  ou,  comme  nous 
l'avons  constaté  nous-méme,  de  s'étendre  à  côté  du  cada- 
vre. Nous  connaissons  et  nous  honorons  les  sentiments  de 
pieux  respect  de  nos  populations  pour  les  morts,  mais 
à  l'aide  de  certaines  dispositions  architecturales  qui 
concilieraient  les  exigences  des  sentiments  de  famille  et 
des  règles  d'hygiène  j  il  serait  possible  de  résoudre  la 
question.  Un  savant  belge,  M.  le  docteur  Belval  auquel  nous 
sommes  redevables  de  tant  de  bons  travaux  sur  les  questions 
d'hygiène  publique,  avait  déposé  à  l'exposition  (ô"  classe, 
n"*  153)  les  comptes  rendus  des  travaux  du  comité  de  salu- 
brité de  Saint-Josse-ten-Nood,  dans  lesquels  nous  avons 
trouvé  une  excellente  étude  sur  les  dépôts  mortuaires.  Les 
villes  de  Brème,  de  Dusseldorf,  de  Stuttgard,  d'Dlm,  de 
Munich ,  etc. ,  avaient  envoyé  des  photographies  et  des 
plans  de  leurs  maisons  mortuaires. 

Nous  joignons  à  cette  étude  le  plan  du  dépôt  mortuaire 
de  Munich,  dans  lequel  on  a,  suivant  nous,  réussi  à  combler 
tous  les  desiderata  signalés  dans  des  installations  de  celte 
nature. 

A  Paris,  plus  que  dans  toute  autre  ville,  la  question  nous 
parait  digne  d*attirer  l'attention  de  l'Administration,  car 
nulle  part  peut-être,  dans  les  quartiers  excentriques,  la  den- 
sité de  la  population  n'est  plus  considérable.  Il  n'est  pas  de 
médecin  qui,  appelé  en  temps  d'épidémie  dans  les  anciens 
faubourgs  ou  dans  la  zone  annexée  depuis  1869,  n'ait  con- 
staté des  faits  de  promiscuité  des  morts  avec  les  vivants  ; 
promiscuité  révoltante  au  point  de  vue  de  la  morale,  et  qui 
cofi^^lilue  pour  ^us  im  danger  p^r^aswït  l<3trsqM'w(^  épU 
déoaie  y\&^\  k.  Mî^^!^  d^P^  kcapiia.le.  Poupq[siaÂ  n^  p^  fiiU« 
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élever  dans  cesquartiers  des  maisons  mortuaires  décemmeh  l 
aménagéesi  où  le  dépôt  des  morts  serait  facultatif  eo  temps 
ordinaire  et  obligatoire  en  temps  d'épidémie^  sur  l'avis  du 
médecin  ?  On  sauvegarderait  ainsi  à  la  fois  la  liberté  des 
familles  et  la  santé  publique.  (A  suture). 


LE  CHAUFFAGE  DES  VOITUBES  DB  TOUTES  CLASSES 

SUR  LES  GHEMIirS  DE  Ffil 

Par  II.  &.  BBOâAT, 

In^énionr  en  obef  da  matériel  et  de  la  traction  de  la  Compagnie 
dea  cheminB  de  fer  de  TBit  (1). 

Introduction.  —  La  question  du  chauffage  des  voitures  à 
voyageurs  de  toutes  classes,  et  j)articuliôrement  des 
deuxième  et  troisième  classes,  préoccupe  depuis  fort  long- 
temps Topialon  publique.  Le  problème  peut  paraître  aâsez 
simple  au  premier  abord  ;  mais,  à  mesure  qu'on  l'appro- 
fondit, on  s'aperçoit  qu'il  est^  au  contraire,  des  plus  com- 
plexes. Partout,  du  reste,  il  est  poursuivi  avec  ardeur,  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Belgique,  en  Suisse,  et  la 
multiplicité  des  systèmes  essayés  tépioigne  de  la  diversité 
d'opinion  des  Ingénieurs  et  des  difficultés  de  la  question. 

Dès  l'année  i87S,  le  Syndicat  des  six  grandes  Compagnies 
françaises^  désireux  de  s'associer  à  ce  grand  mouvement, 
avait  accueilli  la  proposition  de  la  Compagnie  de  l'Est  qui 
s'était  déclarée  prête  à  faire  des  expériences  spéciales  pour 
étudier  la  question  et  à  poursuivre  ces  essais,  au  besoin, 
pendant  plusieurs  hivers. 

'    C'est  le  résultat  de  cette  jStude  que  nous  avons  résumé 
dans  le  présent  ouvrage. 

(1)  Ce  traftil  ait  extrait,  avec  rautoriiaiion  oMigeante  de  Tautenr,  de 
l'important  ouvrage  de  11.  L.  Regray  :  Le  chauffage  des  voitures  de 
toutes  classet  sur  les  chemins  de  fer^  publié  par  ordre  du  Conseil  d'ad- 
ministration de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est.  1  vol.  in-8  de 
45&  pages,  avec  atlas  de^i  pi.  Parts,  1876. 
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Avant  d'entrer  en  matière)  indiquons  à  grands  traits  l'or- 
dre que  nous  avons  suivi  dans  ce  travail. 

Notre  premier  soin  a  été  d'entrer  en  correspondance  avec 
les  Compagnies  étrangères  et  d'envoyer  nos  agents  sur  place 
pour  nous  renseigner  exactement  sur  ce  qui  se  fait  dans  les 
pays  voisins.  Ces  renseignements  recueillis,  il  nous  a  été 
possible  de  ramener  les  divers  proèécTéseaiployésàun  cer. 
tain  nombre  de  types  principaux  dont  pourrajent  dériver 
tous  les  autres  par  de -simplee  variantes  de  détail.  Après 
nous  Ôtre  appliqués  à  perfeetibmier  l'étude  de  chacun  de 
ces  types,  nous  les  avons  mis  en  expârience  pendant  les  bi- 
vers  de  iSlh,  1875  et  1A16.  A  cet  effet,  un  train  complet  > 
ebaufTé  suivant  las  divers  systàmes^  a  été  mis  régulièrement 
à  la  disposition  du  pabHc  entre  Paris  et  Naney.  pendan^ 
rhiver  de  4874.  Ce  train  partait  le  matin  de  Paris  à  midi  et 
jirrivait  à  Nancy  à  11  h.  25  m.  du  soir;  il  repartait  le  len- 
demain de  Nancy  à  &  heures  du  matin  pour  rentrer  à  Paris 
à  5  heures  du  soir.  On  trouvait,  dans  cette  combinaison,  le 
double  avantage  de  voyages  accomplis  dans  des  conditions 
très-diverses  de  Climat  et  de  température,  et  la  possibilité 
de  recueillir  les  observations  on  les  plaintes  du  public. 

Quoique  l'hiver  de  i873-187ft  ait  été  fort  doux  et  qne  la 
nage  n'ait  fait,  pour  ainsi  dire«  qu'une  rapide  apparition 
dans  nos  régions  de  l'Est,  Texpérience  avait  été  assez  déci- 
sive pour  nous  permettre  de  repousser  certains  appareils 
et  pour  noua  indiquer  dans  quelle  voie  les  autres  devaient 
être  perfectionnés.  Ces  perfectionnements ,  étudiés  et  pré- 
parés pendant  Tété,  étaient  de  nouveau  essayés  au  commen- 
cement de  l'hiver^  dans  les  mômes  conditions  que  l'année 
précédente^  c'est «à^dire  sur  on  train  omnibus  régulier  de 
Paris  à  Nancy.  Les  hivers  de  1875  et  de  1876  ayant  été  plus 
rigoureux  que  le  précédent,  et  ayant  présenté  toutes  les 
oonditions^météorologiques  désirables,  il  nous  a  été  possible 
d'arriver  aux  conclusions  qu'on  tira  plus  loin. 
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Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  comprenant  chacune 
plusieurs  chapitres  : 

i*"  Résumé  descriptif  et  critique  de  tous  les  procédés  ac- 
tuellement employés  au  chauffage  des  voitures  sur  les 
principaux  chemins  de  fer  de  l'Europe  ; 

2"  Résumé  des  expériences  faites  pendant  les  hivers  de 
1873-1874  et  de  1874-1875  sur  le  réseau  des  chemins  de 
fer  de  TEst  ; 

S""  Résumé  général  et  Conclusions. 

C'jest  le  dernier  chapitre  de  celte  troisième  partie  qu*on  va 
lire  dans  les  pages  suivantes. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL.  —  EXAMEN  GRmQVE  DES  DIVERS  STSTiMBS. 
—  CONCLUSIONS,  SPÉCIALEMENT  EN  CE  QUI  CONCERNE  LE  RÉSEAU 

FRANÇAIS.  —  Maintenant  que  nous  avons  terminé  les  études 
techniques  auxquelles  sont  consacrés  les  chapitres  précé- 
dents, nous  allons  tirer  de  cette  sorte  d'enquête  générale, 
ainsi  que  des  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes 
livrés,  les  résultats  pratiques  et  les  conclusions  qui  s'en 
dégagent. 

Commençons  par  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
série  des  solutions  adoptées  ou  tentées  sur  les  divers  che- 
mins de  fer  européens.  Pour  faciliter  cet  examen,  nous 
avons  dressé  un  tableau  qui  donne  le  moyen  d'embras- 
ser la  situation  d'une  manière  en  quelque  sorte  pano* 
ramique. 

Ce  tableau  fait  ressortir  trois  faits  principaux,  qu'il  nous 
parait  important  de  mettre  en  lumière. 

lie  Bonilire  des  «•IoIIobs  •p^lqaées  «a  Baro^  me  réd«lt 

A  sept.  —  On  remarquera  d'abord  que  le  nombre  des  solu* 
tiens  adoptées  ou  tentées  par  les  Administrations  de  che- 
mins  de  fer  n'est  pas  aussi  multiplié  qu'on  aurait  pu  le  sup« 
poser.  Toutes  ces  Compagnies,  qui  exploitent  plus  de 
100  000  kilomètres  de  chemins  de  fer  répandus  en  Europe 
dans  les  conditions  les  plusdiverses,  et  qui  ont  évidemment 
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étudié  la  question,  chacune  avec  son  programme  et  ses 
idées  individuelles,  toutes  ces  Compagnies  ont  été  amenées, 
en  quelque  sorte  fatalement,  par  la  pente  naturelle  de  la 
pratique  des  choses,  à  un  nombre  très-limité  de  systèmes. 
Elles  ont  écarté ,  soit  d'instinct,  soit  à  la  suite  d'études  spé- 
ciales, les  solutions  excentriques,  quelquefois  séduisantes 
au  premier  abord,  et  tous  les  systèmes  essayés  ou 
adoptés  sur  les  chemins  de  fer  du  continent  se  réduisent  à 
sept. 

L'âMcleCerre  «'eo  tleat  4  la  bovlllotte  d'eau  chaade.  —  En 

second  lieu,  l'Angleterre,  ce  pays  que  l'on  considère  comme 
la  terre  classique  du  confortable,  du  bon  sens  et  de  la  vie 
pratique,  est  restée  complètement  en  dehors  du  mouve- 
ment qui  s'est  produit  sur  le  continent.  Malgré  les  rigueurs 
de  leur  climat,  nos  voisins  s'en  tiennent  simplement  à  la 
boule  d'eau  chaude  pour  les  premières  classes,  et  quelque- 
fois pour  les  secondes  et  troisièmes  classes,  mais  à  titre  fa- 
cultatif et  moyennant  payement  par  les  voyageurs  d'une 
légère  indemnité.  Les  Chemins  de  fer  anglais,  con- 
sultés par  nous,  ont  presque  tous  invariablement  répondu 
«  qu'ils  n'avaient  fait  aucune  recherche  ni  aucune  dépense 
A  pour  étudier  d'autres  appareils  de  chauffage,  les  boules  à 
»  eau  chaude  satisfaisant  suffisamment  leur  clientèle.  » 

L'Alleaiagae  et  l'Aatrlehe  appU^oeai  toas  les  ■jatèmcs. 

—  C'est  en  Allemagne  et  en  Autriche  que  le  problème  du 
chauffage  des  voitures  a  été  poursuivi  avec  le  plus  d'ardeur. 
L'Allemagne  du  Nord  s'est  particulièrement  distinguée  dans 
ces  recherches  qui  ont  été  poussées  fort  loin,  dans  les- 
quelles chaque  administration  de  chemins  de  fer  a  tenu  à 
honneur  de  figurer,  et  où  des  sommes  considérables  ont 
été  dépensées.  Mais,  contrairement  à  une  opinion  assez 
généralement  répandue  dans  le  public  français,  la  question 
n'est  point  résolue  en  Allemagne. 

1«  praMéate  da  cliaafface  ea  AUepiagae  «a  est  toa|oare 
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h.  la  période  des  emmadm.  —  Les  Administrations  de  chemips 
de  fer  désirent  arriver  à  chauffer  les  voitures  de  toutes 
classes  et  ne  négligent  aucun  effort  pour  y  parvenir; 
mais,  en  fait»  ces  voitures  ne  sont  pas  toutes  chauffées  :  on  en 
est  encore,  dans  ce  pays,  à  la  période  des  tâtonnements  et 
des  essais.  Ce  qui  le  prouve  sufflsamment,  ce  .sont  les 
déclarations  des  (]lhemins  allemands  eux-mêmes  :  si  cer* 
taines  Administrations  se  déclarent  complètement  satis- 
faites du  système  qu'elles  ont  essayé  ou  adopté,  d'autres 
au  contraire  trouvent  que  ce  môme  système  laisse  subsister 
encore  de  nombreuses  difficultés  d'application.  Tout  d'a- 
bord, voici  quelle  est  la  conclusion  des  administrations 
allemandes  au  congrès  tenu  à  Dusseldorff  en  1874  :  «  De 
»  ces  nombreux  systèmes  de  chauffage  en  partie  appliqués, 
»  en  partie  restés  à  Vétat  cfessaiSy  aucun  n'a  acquis  jusqu'à 
»  ce  jour  une  préférence  marquée.  > 

Les  chemins  de  fer  royaux  de  la  Westphalie  déclarent  que 
le  chauffage  au  moyen  de  briquettes  est  le  meilleur  povar 
les  voitures  divisées  en  compartiments ,  tandis  que  l'admi* 
nistration  de  TAlsace-Lorraine  nous  écrit  «  qu'elle  o'é- 
»  tendra  plus  l'application  de  ce  système,  et  qu'elle  fera 
»  l'essai  du  chauffage  à  la  vapeur.  Elle  trouve  trop  considé- 
»  râbles  les  dépenses  d'achat  et  de  manipulation  du  corn- 
»  bustible  aggloméré,  et  surtout  elle  a  eu  à  constater  divers 
>  accidents  provenant  de  Tinstallation  de  l'appareil  entre 
»  les  pièces  de  bois  du  plancher.  » 

Le  chauffage  à  la  vapeur  est  très  en  faveur  en  Bavière, 
où  il  a  été  installé  avec  un  très-grand  soin  et  une  parfaite 
intelligence  des  conditions  à  remplir.  Mais  ce  mode  de 
chauffage  n'est  point  apprécié  partout  de  la  même  manière* 
Ainsi^  la  direction  des  chemins  de  fer  du  Hanovre  nous 
a  écrit  :  a  En  1868  on  a  expérimenté  le  chauffage  par 
»  la  vapeur  sur  deux  trains-poste  de  Cologne  à  Berlin. 
»  La  vapeur  était  produite  par  une  chaudière  spéciale.  On 
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»  a  reDoiicé  à  ce  système  à  cause  de  la  grande  difficulté  de 
»  chauffer  au  degré  cooveaable  chaque  compartiment  {le 
m  plus  souvent  la  chaleur  s'ékmit  ou  point  de  provoquer  ks 
»  plaintes  des  voyageurs)^  de  bien  raccorder  entre  elles  les 
A  conduites,  d'obtenir  promptement  enfin  des  diverses 
»  Compagnies  les  voilures  aménagées  nécessaires  pour  la 
»  composition  des  trains,  expreso  allant  de  Cologne  à  Berlin, 
n  Les  frais  d'entretien  et  de  premier  établissement  étaient 
9  en  outre  trèS'Considérables.  »  . 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Brunswick  nous 
dit  de  son  côté  :  a  On  a  abandonné  définitivement  le 

•  chauffage  à  la  vapeur,  parce  que  la  pose  des  raccords 
n  entre  les  voitures  retarde  la  comjiosition  des  trains  et 
9  exige  une  main-d'œuvre  coûteuse;  enfin  on  diminue  la 
»  puissance  de  traction  de  la  locomotive,  si  Ton  prend 
a  à  la  chaudière  la  vapeur  nécessaire  au  chauffage  des 
»  trains.  > 

D'autre  part,  la  Direction  des  chemins  de  fer  suédois  ne 
se  montre  pas  trës-satisfaitei  puisqu'elle  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  les  trains  mixtes  la  vapeur  est  fournie  par  une 
9  chaudière  spéciale,  et  dans  les  trains  express  par  la 
V  locomotive.  Pendant  les  deux  derniers  hivers^  qui  ont  été 
»  trés-rigoureux^  des  accidents  provenant  de  Vengorgemenl  des 

>  tuyaux  de  conduite  et  de  distribution  par  de  la  glace  ou 
A  par  des  morceaux  de  caoutchouc  ont  souvent  inter- 
»  rompu  le  service  des  appareils.  De  plus,  des  fuites  de  va- 
»  peur  se  sont  souvent  produites  dans  les  raccords.  » 

Mais  ce  qui  nous  semble  caractériser  le  mieux  l'état  d'in-* 
décision  des  esprits  en  Allemagne,  c'est  celte  déclaration 
des  Chemins  de  fer  de  TÉlat  du  grand-duché  de  Bade  :  uLa 

•  Direction  a  l'intention  d'ahandonner  l'emploi  des  chauf* 

>  ferettes  à  eau  chaude,  mais  elle  ne  sait  pas  encore  par 
B  quel    système   de   chauffée    elle    les    remplacera,  » 

Nous  nous  arrêtons  dans  ces  citfilions;  mais;  nous  pour- 
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rioDS  les  multiplier  encore;  car  il  n'est  pas  un  mode 
de  chauffage  essayé  en  Allemagne  qui  n'ait  à  la  fois 
ses  partisans  et  ses  détracteurs.  Et  si  nous  insistons  sur 
ces  divergences  d'opinion,  ce  n'est  nullement,  qu'on 
veuille  bien  le  croire,  par  un  stérile  amour  de  criti- 
que, mais  pour  bien  établir  combien  la  question  est  difficile 
et  combien  elle  est  susceptible  de  diviser  les  esprits  les  plus 
sensés.  Les  Administrations  allemandes  sont  de  la  plus 
entière  bonne  foi  dans  leurs  objections  comme  dans  leurs 
éloges,  et  elles  méritent  la  reconnaissance  de  tous  pour  les 
efforts  qu'elles  ont  tentés  afin  de  résoudre  un  problème  qui 
intéresse  à  un  aussi  haut  degré  le  bien-être  du  plus  grand 
nombre.  Mais  ce  qui  ressort  bien  clairement  de  ces  aveux 
pleins  de  sincérité,  c'est  que  le  chauffage  d'un  train  de  che- 
min de  fer,  cette  question  si  simple  en  apparence,  sur  la- 
quelle chacun  en  France  a,  en  quelque  sorte,  sa  solution 
toute  prête,  est  en,  réalité  pleine  de  difQcuItés  et  de  compli- 
cations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  examine  dans  leur  ensem- 
ble les  divers  systèmes  essayés,  on  reconnaît  qu'ils  se  divi- 
sent en  deux  catégories.  Les  uns  entraînent  l'obligation 
d'établir  entre  les  diverses  voitures  d'un  train  une  canali- 
sation continue;  les  autres,  au  contraire,  s'appliquent  sé- 
parément à  chaque  véhicule  sans  exiger  entre  eux  aucune 
communication. 

Dana  les  condldoos  actocUes  d«  l'exploltatlOM  fran* 
^lae»  Il  faut  re|cier  tout  ■yMème  «xlgeani  la  aoIldarUë 

des  voitorea.  —  Dès  l'abord  se  pose  cette  question,  en 
quelque  sorte  préjudicielle  :  Les  études  faites  par  la  Com- 
pagnie de  VEst  sur  les  réseaux  étrangers  et  sur  son  propre 
réseau  ont-elles  révélé  quelques  faits  précis  à  Vappui  d'un  sys-^ 
terne  ou  d'un  autre  f 
Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  à  cette  question  que  dans 
*  la  pratique  la' jonction  des   voitures   présente    les    plus 
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grandes  difficultés.  Les  conduites  de  raccordement  des 
chauffages  à  la  vapeur  sont  munies  de  soupapes  qui  se  lèvent 
antomaUquement  pour  dégager  ces  conduites  de  Teau 
de  condensation.  Ces  soupapes  sont  des  organes  délicats 
donnant  lieu  à  un  entretien  coûteux,  et  il  est  arrivé  fré- 
quemment qu'elles  ne  fonctionnaient  pas  et  que  les  tuyaux 
de  raccordement  étaient  dès  lors  exposés  à  tous  les 
inconvénients  de  la  congélation.  Or^  si  un  tuyau  de  jonction 
crève,  non*seulement  la  voiture  à  laquelle  il  appartient 
cesse  d'être  chaufiée,  mais  toutes  celles  qui  suivent  sont 
instantanément  privées  de  chauffage. 

Nous  ne  pouvons  guère  admettre  que  le  système  essayé 
à  la  Compagnie  des  Cbarentes  pendant  les  hivers  de  1873- 
187^  et  187/^-1X75  puisse  apporter  un  nouvel  argument  en 
faveur  du  principe  de  la  solidarité  des  voitures:  nous  rap- 
pelons que  les  expériences  tentées  sur  un  petit  nombre  de 
voitures  sont  loin  d'avoir  donné  de  bons  résultats,  et  que  la 
Compagnie  a  complètement  abandonné  ce  mode  de  chauf- 
fage pour  des  motifs  fort  sérieux  (1). 

Quant  au  chauffage  au  gaz  essayé  sur  une  très-petite 
échelle  par  les  chemins  de  fer  de  TÉtat  Belge,  il  présente 
cette  particularité  ingénieuse  que  la  conduite  générale  qui 
amène  le  gaz  pour  l'éclairage  des  voitures  sert  en  même 
temps  à  alimenter  les  becs  établis  sous  les  planchers,  de 

(i)  Ces  motifs  sont  les  siiiTants:  1^  l'application  du  système  étendu  à 
tout  le  matériel  était  trop  coûteuse  ;  2^  les  appareils  en  usage  étant  mil 
coDStmitset  présentant  des  dispositions  vicieuses,  exigeaient  des  réparations 
continaéUes  (tôle  des  bouillottes  trop  mince,  fusion  et  «lésagrégation  du 
caoat^bot*€,  etc.);  3^  les  trains  mixtes,  si  fréquents  dans  le  senricc 
de  la  Compagnie  des  Cliarcntcs,  rendaient  le  chauffage  très-difficile, 
et,  dans  la  plupart  des  cas,  il  était  impossible  d'employer  lu  machine 
do  train  ou  la  machine  de  réserve;  h"  enfin,  la  consommation  du  com- 
bustible était  loin  d'être  négligeable,  puisque  à  Saintes  une  machine 
restait  constamment  en  pression  pour  le  chauffage  des  traiiif.  (Page  172 
de  rouvrage.) 
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sorle  qae  le  ohaoffige  n%iitratiie  aociine  sn^ioD  spéciale, 
la  GomflQiwpoatipk^  eatre  les  Toitare»  étant  assurée  aa 
préalable  pour  l'éclairage  da  train.  Cette  diaposilioa 
rend  la  question  du  chanttage  solidaire  de  oelle  de  réclai-. 
rage. 

miheurensQiDMil,  cette  question  de  réolaîrage  par  le 
gas  n'esl  point  eneore  entrée  dans  une  voie  qall  soil  per-^ 
mis  de  considérer  oomme  déftnitive  et  yraiment  pratique^ 
Le  gaa  <Ustribu4  ds^s  le  train  provient  d'un  réservoir  uni* 
que  placé  daas  m  foui^n  et  est  amené  dans  ckaque  voiture 
à  l'aide  de  tuyaux  fixes  reliés  entre  eui^  par  des  vaeeords 
mobiles  en  caoutchouc.  Mais  TÉtat  Belge  n*a  pas  tardé  à 
s'apercevoir  qu'une  telle  disposition  rendait  absotumenl 
impossible  le  retrait  ou  l'addition  d'une  voiture  en  cours  de 
route  et,  pour  répondre  à  ce  besoin  impénenx  de  toute  ex- 
ploitalion  de  chemins  de  fer,  U  a  placée  de  distance  en  dis- 
tance, un  cerlMn  nombre  de  voitures  munies  de  réservoirs 
secondaires  destinés  à  alimenter  le  train  pendant  la^  durée 
limitée  des  manœuvres.  Cette  disposition  complique  beau- 
coup le  aystème  :  si  la  mancenvre  dure  trop  de  temps,  les 
voitures  séparéea  dn  réservoir  principal  sont  subitement 
pk>ngée8  dans  l'obsourilé.  Aussi  beaucoup  d'Ingénieurs  en 
Belgique  pensenl*ile  qae,  si  ro%  veut  écbdrer  les  voitures 
au  gac^  il  ftmt,  comme  sur  un  certain  nombse  de  cbemins 
anglais,  et  sur  le  Métropolitain  en  particulier,  munir  chaque 
voiture  d^n  réservoir  distinct  et  spéciah  Bans  ce  cas,  le 
principe  de  la  jonction  des  voitures  n'existe  plus^  et  nous 
rentrons,  au  contraire»  d^n&le  prineipe  (4iposé«  L'éclairage 
au  gac  est  d'ailleurs  extrêmement  coûteux,  et  si,  à  litro 
d'essai,  il  a  été  appliqué  à  un  certain  nombre  de  trains 
express,  l'état  Belge  a  reculé  jusqu'à  ce  jour  devant  une 
application  plus  générale.  Il  n'est  donc  point  permis  de  dire 
que  les  expériences  tentées  pour  le  chauflage  par  le  gaa 
aient  apporté  des  arguments  en  faveur  du  principe  de  la 
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jonetîon  des  V(^ure9.  Noos  rappelons  d'ailleurs  qne  les 
frais  considérables  d'installation  et  de  consommation  aux- 
quels donne  Ken  le  chauffage  au  gaz,  Tout  dit  abandonner 
par  rÉtat  Belge  après  un  petit  nombre  d'essars. 

Déjà  nous  l'avons  remarqué  dans  le  cours  de  ce  traratf, 
et  nous  le  répéterons  encore  :  S*ît  s'agîssjtif  d'établir  un 
chemin  de  fer  dans  un  pays  nouteau,  avec  mi  matériel  neuf 
et  créé  en  que!que  sorte  de  toutes  pièces,  il  seraH  possible 
de  rétudier  en  vue  de  la  jonction  des  appareils  de  chauiiige. 
Mais  il  n'en  est  point  aîmi  :  le  matériel  de»  Compagnies 
ff angles  doit  être  utHifô  tel  qu^il  est,  et  ce  matériel,  pro- 
vemint  de  CoMpagnies  diverses  fusioaiiées,  est  essentielle- 
ment vatiabie  d»assa  construction,  sa  forme  et  ses  dimen^ 
sions.  En  outre,  les  exigences  des  relations  Mternationales 
amenant  dans  les  trains  des  voitnres  étrangères,  belges, 
allemandes  et  italiennes,  les  voyagemps  de  long  parcours 
demandent  avec  raison  qxk'ùù-  leur  évite  des  transborde- 
ments, et  M  va  maintenant,  dans  la  même  voiture,  de 
Paris  k  Bmie,  k  Bruxelles  et  à  ViemieL  8erait*il  possible 
dès  lors  de  relier  toutes  ces  voitures  e»  leur  appliquant  un 
mode  d«  dMuiffagt  uniforme  et  une  jonction  continue  ? 
CoBime»!  réunir  ea  on  tout  «nique  des  élément» aussi  hété>- 
rogènes? 

D'autre  part,  à  mesure  que  les  réseaux  s'étendent^  de 
nouveaux  embran^eownl»  viennent  se  greffer  sur  les  li- 
gnes pTîneipales  :  ainsi,  en  comprenant  les  dernières  con« 
cetstons  de  la  Compagnie  de  l'Bst>  par  exemple^  il  y  aura 
treize  stations  d'embranchenfieol  entre  Paria  et  Avricourt, 
et  seize  entre  Paris  et  Belfbrt.  Chacun  de  ces  embranche- 
ments apportera  son  centingent  de  voyageurs,  et  quelque- 
fois ses  Toitures.  De  là  de  très-grandes  difficultés  à  inler^ 
caler  ces  véhicules  de  tonte  provenance  sans  amener  de 
solution  de  continuité  dans  un  syslème^de  cbaufliigc  qni 
ne  peut  avoir  d^efflcacité  que  si  toue  les  éléments  qui  le 
composent  s'encbalDent  sans  interruption» 
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Certains  Ingénieurs  ont  exprimé  l'opinion  que  la  com- 
munication entre  les  voyageurs  et  les  agents  d'nn  même 
train  étant  indiquée  comme  une  des  nécessités  d'un  avenir 
prochain^  il  fallait  dès  à  présent  étudier  la  question  du 
chauffage  au  point  de  vue  exclusif  de  la  continuité  des  com- 
munications de  toute  nature. 

L'idée  serait  certainement  soutenable  si,  en  même  temps 
qu'on  assure  les  communications  des  voyageurs,  on  assu- 
rait par  les  mêmes  moyens  la  communication  des  appa- 
reils de  cbauflage;  mais  il  n'en  est  point  ainsi. 

Jusqu'à  ce  jour  du  moins,  les  moyens  de  communica- 
tion les  moins  imparfaits  qu'on  ait  trouvés  sont  la  corde 
qui  unit  les  agents  du  train  en  passant  par-dessus  toutes 
les  voitures,  ou  les  appareils  électriques;  or,  ces  solulions 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  continuité  du  chauffage. 
Vouloir  établir  à  priori  une  corrélation  obligatoire  entre 
des  choses  absolument  distinctes  par  leur  nature,  c'est 
superposer  les  difficultés  sans  en  avancer  la  solution. 

Enfin,  l'enquête  à  laquelle  nous  avons  procédé  sur  les 
systèmes  de  chauffage  essayés  par  les  chemins  de  fer  du 
continent  peut  se  résumer  par  des  chiffres  qui  semblent 
avoir  une  importante  signification  dans  la  question  pré- 
sente. 

Sur  cinquante-huit  Administrations  de  chemins  de  fer 
qui  ont  fait  des  essais  et  appliqué  des  systèmes  divers  de 
chauffage,  quarante-quatre  ont  choisi  exclusivement  des 
appareils  distincts  par  voiture^  et  quatorze  ont  fait  usage 
d'appareils  exigeant  la  communication  des  véhicules.  Ob- 
servons, en  outre,  et  c'est  là  le  fait  le  plus  important,  qu'à 
l'exception  des  chemins  de  fer  de  l'Est  Bavarois,  de  TÉtat 
Bavarois,  de  Charles-Louis  de  Oalicie  et  de  l'État  Suédois, 
aucune  administration  de  chemins  de  fer  n'a  admis  excitai- 
vement  le  système  à  communication. 

Les  administrations  des  chemins   de  fer  Rhénans,  de 
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l'Est  de  Prusse,  du  grand-duché  de  Bade,  de  Berlia-Ham- 
bourgy  de  la  flaute-Silésie,  de  l'Enipereur-Ferdinand  du 
Nord  et  Nicolas  de  Russie,  n'emploient  ce  système  (chauf- 
fage à  la  Tapeur)  que  pour  les  trains  express  composés  de 
voitures  de  l**  et  2*  classe  ;  mais  les  voitures  de.  3*  classe 
et  les  trains  omaibus  sont  chauffés,  soit  par  des  poêles, 
soit  par  des  chaufferettes  à  agglomérés,  en  un  mot,  par 
des  appareils  distincts  pour  chaque  voiture.  Or,  le  pro- 
blème que  nous  poursuivons  en  France  est  surtout  de 
chauffer  les  voyageurs  de  2*  et  de  3*  classe. 

En  dernière  analyse,  et  quoiqu'il  soit  difficile  d'établir 
sur  la  matière  des  principes  absolus,  nous  résumerons 
ainsi  la  question  :  //  réiulte  de  t examen  des  faits  et  des  expé- 
riences tentées  sur  les  divers  chemins  de  fer  du  continent,  qu^é' 
tant  donnés  le  matériel  actuel  des  chemins  de  fer  et  les  condi- 
tions de  VexpUntation  en  France^  il  faut  chercher  la  solution  du 
chauffage  des  voyageurs  de  2*  et  3*  classe  en  plaçant  sur  chaque 
véhicule  des  appareils  indépendants. 

Ce  premier  point  établi,  et  après  avoir  éliminé  par  ces 
discussions  préalables  les  systèmes  évidemment  à  rejeter, 
il  nous  reste  à  apprécier  chacun  des  modes  de  chauffage 
qui  se  partagent  actuellement,  à  des  titres  divers,  la  préfé- 
rence des  chemins  de  fer  en  Europe. 

Pour  procéder  à  cet  examen,  nous  donnons  les  chiffres 
de  dépenses  de  toute  nature,  en  les  rapportant  aux  prin- 
cipaux éléments  de  l'exploitation  et  du  trafic,  ce  qui  nous 
conduit  an  tableau  ci-contre  (page  70). 

Ce  tableau  nous  semble  devoir  fournir  des  renseigne- 
ments utiles  pour  tous  les  réseaux  de  chemins  de  fer. 
en  ce  sens  qu'il  permet  de  se  faire  une  idée  approximative 
des  dépenses  de  foute  nature  auxquelles  donnerait  lieu 
l'application  à  un  réseau  quelconque  des  divers  systèmes 
considérés.  Ainsi,  en  supposant  que  Teffectif  composant 
les  voitures  des  cinq  grandes  Compagnies  françaises  soit 
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nécessaire  pour  le  service  d'hiver  et  que  toutes  ces  voilures 
soient  chauffées^  on  arrive  à  dresser  le  tableau  ci-contre. 
(Page  71). 

GUMMilfflcAtlon  an  point  d«  vne  d«  la  dépense.    —   Nous 

rappelons  d'ailleurs,  pour  compléter  ces  renseignements, 
que  le  chauJETage  d'un  voyageur  transporté  à  un  kilomètre 
donnerait  lieu  pendant  Tbiver  et  suivant  ces  divers  sys- 
tèmes aux  dépenses  suivantes  : 

na   DD  CHAUFFAGE  SUIVAlfT  LIS  DITXR8  STSTÉKIS  POUl  mi  VOTAGlVl 

TRAK9P0RTÉ  A  UlT  KIUWftTlIB. 

Combustibles  agglomérés 0'^00S,149 

Chauffage  à  la  vapeur 0  ,003,784 

Chauffage  à  l'air  chaud 0  ,002,726 

Circulation  d'eau  chaude  (thermo-siphon) 0 ,002,686 

Bouillottes  mobiles 0  ^001,772 

Poêles  (S«*  classes  seulement) 0  ,001,442 

Ces  chiffres  parlent  suffisamment  par  eux-mêmes  ;  ils 
donnent  sur  la  question  des  dépenses  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Nous  allons  donc  examiner  les  condi- 
tions d'application  de  chaque  système,  en  commençant  par 
le  plus  coûteux. 

ChaUFFAOE  avec  combustibles  agglomérés.  —  AippréelnU^si 
crUl^lM  da  chAafRBge  avee  «ombvottblcs  aKloméréa.  —  Ce 

mode  de  chauffage  n'est  admissible  qu'à  la  condition  de 
chauffer  les  pieds  et  non  les  sièges,  ce  qui  exige  le  relève- 
ment des  caisses  sur  les  châssis  pour  introduire  de  Texté- 
rieur  les  chaufferettes  munies  de  charbon.  Malgré  les  pro- 
grès réalisés  dans  la  fabrication  des  agglomérés,  qu'on  est 
parvenu  à  faire  durer  douze  et  quatorze  heures,  l'effet  calo- 
riftque  de  ce  combustible  diminue  rapidement,  en  raison 
de  la  couche  croissante  de  cendre  qui  Tenvcloppe  et  forme 
obstacle  aurayonnement.  La  plupart  des  chemins  allemands 
appuient  sur  les  risques  d'incendie  que  présentent  ces 
boites  à  feu  intercalées  au  milieu  du  plancher,  et  sur  les 


I 
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dangers  d'asphyxie  résultant  d'uD  défaut  dans  l'élanchéité 
des  parois.  En  outre,  le  charbon  aggloméré  coûte  environ 
500  francs  la  tonnsy  et  aussi  longtemps  que  Tindustrie  ne 
sera  pas  parvenue  à  produire  ce  charbon  dans  des  condi- 
tions yraiment  économiques,  c'est-à-dire  à  abaisser  ce  prix 
au  quart  de  sa  valeur  actuelle,  ce  procédé  ne  nous  semble 
appelé  k  prendre  aucune  part  au  chauffage  des  trains  en 
France. 

GhaUFFAGB  ALA  VAPBCR.  — WSMmmmm  crttiqac  d«  ckA«lfiic« 

*  to  vapcwp.  —  Le  chauffage  à  la  vapeur  est  appliqué  de 
deux  façons  différentes  :  tantôt  la  vapeur  est  prise  à  la 
locomotive,  tantôt  elle  est  fournie  par  une  chaudière  spé- 
ciale installée  dans  un  fourgon  à  bagages. 

Le  premier  de  ces  systèmes  semble,  au  premier  abord, 
le  plus  avantageux  :  on  utilise  une  source  de  chaleur  qui 
existe  déjà  dans  le  train  et,  en  confiant  une  partie  du 
service  du  chauffage  au  mécanicien  et  au  chauffeur  de  la 
machine,  on  limite  l'augmentation  de  personnel  ;  mais  un 
examen  plus  attentif  en  révèle  les  sérieux  inconvénients  : 

i*  11  est  nécessaire  de  commencer  à  chauffer  les  voitures 
une  heure  environ  avant  le  départ  des  trains;  or,  si  on  cal- 
cule la  durée  moyenne  des  trajets  sur  le  roseau  de  l'Est, 
par  exemple,  et  si  on  lient  compte  du  temps  nécessaire  pour 
la  mise  en  état  des  machines,  on  arrive  à  conclure  que 
l'effectif  des  locomotives  devrait  être  augmenté  d'un 
cinquième  pour  assurer  le  service  du  chauffage,  d'où 
résulterait  une  dépense  de  première  installation  considé- 
rable^ et  dont  on  ne  semble  pas  tenir  compte  en  Alle- 
magne. 

2"  Les  voitures  à  voyageurs  doivent  toujours  ôtre  placées 
immédiatement  derrière  le  tender  pour  les  raccorder  à  la 
prise  de  Tapeur;  il  est  donc  impossible  d'appliquer  ce  sys- 
tème aux  trains  mixtes  dans  lesquels  on  place,  pour  la  com- 
modité du  service,  les  voilures  à  voyageurs  en  arrière  du 


train.  Les  règlements  français  prescHve&t  d'Ridéurs  d'at* 
teler  dans  les  trains  mixtes  les  wagons  chargés  de  rails 
immédiatement  derrière  le  tender» 

S""  L'expérience  a  établi  (1)  qu'on  ne  peut  chauffer  efBca* 
cernent  au  moyen  de  la  vapeur  prise  à  la  locomotive  plus 
de  douze  voitures,  et  en  France^  sauf  sur  les  lignes  secon- 
daires, la  composition  des  trains  omnibus,  et  même  des 
trains  express,  dépasse  notablement  ce  nombre* 

On  ne  peut  donc  songer  à  appliquer  dans  notre  pays  le 
chauffage  à  la  vapeur  qu'en  employant  des  chaudièree  spé» 
ciales  qui  seraient  placées  au  milieu  des  trains,  et  dont  la 
production  de  vapeur  sufflrait  au  chauffage  de  vingt-quatre 
voitures. 

Ce  système  de  chauffage  à  la  vapeur  a  l'avantage  incon- 
testable de  posséder  une  grande  énergie  calorifique,  de 
pouvoir  ôtre  réglé  suivant  la  température  extérieure,  en 
admettant  que  les  appareils  intérieurs  mis  à  la  disposition 
du  public  fonctionnent  bien,  de  chauffer  enfin  un  train  en- 
tier  au  moyen  d'un  foyer  unique  entretenu  pendant  la 
marche  môme. 

Ses  inconvénients,  plus  nombreux  et  surtout  plus  impor^ 
tants  que  ses  avantages^  proviennent  des  risques  que  corn* 
porte  incontestablement  l'emploi  des  appareils  à  vapeur,  de 
la  communication  obligée  entre  les  voitures,  et  de  la  dé* 
pendance  mutuelle  des  appareils.  Résumons  successivement 
ces  divers  points  : 

V  Les  conduites  de  vapeur  qui  traversent  les  voitures 

(1)  «  Tant  que  le  nombre  de  voitures  composant  un  train  ne  dépatse 
pas  dfx,  la  température  est  sensiblement  la  même  dans  tous  les  compar- 
timents. SI  c«  nombre  est  plus  élevé,  It  températare  dans  les  compar- 
timents des  voitures  de  queae  est  inférieure  de  quelques  degrés  à  celle 
(les  compartiments  placés  en  tête  du  train.  »  {Renseignements  fournis 
par  la  direction  du  chemin  de  fer  de  VEst  Bavai^ois^  page  49  de  Ton- 
vrage.) 
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doivent  être  très-bien  constraites,  car,  à  la  luoindre  fuile, 
les  voitures  se  rempliraient  de  vapeur  brûlante  ;  déplus, 
il  est  indispensable  que  l'on  puisse  régler  Tadmitsion  de 
la  vapeur  dans  les  tuyaux  de  chauffe,  ce  qui  exige  une  ins- 
tallation trèS'Soignée  et,  conséquemment,  fort  coûteuse. 

1*  Les  frais  d'entretien  sont  également  très-élevés;  les 
tuyaux  de  raccord  en  caoutchouc  ne  durent  en  moyenne 
que  deux  ans;  les  joints  doivent  être  souvent  resserrés  ; 
les  divers  robinets,  les  soupapes  automatiques,  les  appa- 
reils  de  réglage  ont  besoin  d'être  ft'équemment  rodés  et 
nettoyés. 

S*  Nous  avons  souvent  constaté,  sur  les  voitures  alle- 
mandes amenées  par  le  service  international  dans  notre 
gare  de  Paris,  que  les  appareils  de  réglage  ne  pouvaient  pas 
fonctionner.  Les  personnes  qui  voyageaient  en  Allemagne 
dans  ces  voitures  étaient  donc  exposées,  suivant  la  situation 
du  véhicule  dans  le  train  et  la  position  des  appareils  de 
réglage,  à  avoir  beaucoup  trop  chaud  ou  à  n'être  nul- 
lement protégées  contre  le  froid,  et  probablement  ce  dé* 
faut  d'entretien  est-il  l'origine  des  critiques  nombreuses 
dirigées,  en  Allemagne  même,  contre  le  chauffage  à  la 
vapeur. 

U*  Du  reste,  les  appareils  à  vapeur  sont  exposés  à  tous  les 
accidents  qui  peuvent  résulter  de  la  congélation  de  l'eau 
dans  les  tuyaux,  soit  après  la  marche  d'un  train  si  Ton  a 
oublié  d*ouvrir  tous  les  robinets,  soit  même  pendant  le  tra- 
jet dans  de  grands  froids,  et  en  cas  d'admission  insuffi- 
sante de  vapeur,  comme  on  l'a  éprouvé  en  Suède  lors  de 
l'adoption  de  ces  appareils. 

5*  Le  principal  inconvénient  qu'entraîne  pour  l'exploi- 
tation la  communication  entre  les  voitures,  est  Timpossi- 
bilité  d'intercaler  dans  les  trains,  et  dans  lelle  position  que 
Ton  veut,  des  voitures  de  compagnies  étrangères  non 
pourvues  du  même  système  de  chauffage. 
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Dans  un  train  chauffé  à  ia  vapeur,  les  appareils  des 
diverses  voitures  dépendent  les  uns  des  autres,  et  tous  de 
la  chaudière.  Que  celle-ci  manque,  le  train  n'est  plus 
chauffé  ;  qu'un  tuyau  de  conduite  ou  de  raccord  crève,  et 
la  vapeur  ne  peut  plus  pénétrer  dans  les  appareils  placés 
à  l'arrière  de  la  rupture. 

6*  Si  l'on  a,  pendant  de  grands  froids,  à  retirer  une 
voiture  d'un  train  ou  à  en  ajouter  une,  on  doit  faire  ces 
opérations  avec  une  grande  rapidité,  sinon  l'eau  de  con- 
densation peut  geler  dans  les  appareils  qui  ne  communi- 
quent plus  avec  la  chaudière. 

V  £n  cas  de  déraillement  ou  de  collision,  une  chaudière 
placée  au  milieu  du  train  peut  aggraver  considérablement 
les  suites  de  l'accident.  Enfin,  on  multiplie  les  risques 
d'explosion,  car  le  nombre  des  chaudières  nécessaires 
pour  chauffer  tous  les  trains  d'un  réseau  est  considé- 
rable. 

Les  chemins  bavarois  et  celui  de  l'Est  de  Prusse  font 
seuls  une  application  très-étendue  de  ce  système;  mais 
cette  application  n'est  pas  encore  générale  :  ainsi  les  voi- 
tures placées  dans  les  trains  de  marchandises  ne  sont  pas 
chauffées  en  Bavière  ;  de  son  côté,  TEst  de  Prusse  a  re- 
poussé ce  chauffage  pour  les  voitures  circulant  sur  les 
lignes  d'embranchement. 

Les  autres  administrations  allemandes  ne  chauffent  à  la 
vapeur  que  certains  trains-poste  ,  de  composition  limitée 
et  constante. 

En  résumé,  ce  système  tend  à  se  généraliser  en  Alle- 
magne comme  chauffage  de  luxe  et  pour  améliorer  le  con- 
fortable des  premières  classes.  En  France,  le  but  que  nous 
poursuivons  est  tout  autre;  les  rigueurs  du  climat  n'exigent 
pas  d'ailleurs  un  mode  de  chauffage  aussi  énergique,  et  le 
tempérament  du  voyageur  se  prêterait  difficilement  à  des 
séjours  prolongés  dans  un  wagon  dont  la  température  inté- 
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rieure  dépasse  généralemeDt  20  degrés.  Tous  les  voyageurs 
français  qui  ont  circulé  dans  les  trains  chauffés  à  la  vapeur 
en  rapportent  une  impression  générale  de  malaise.  En 
résumé,  —  et  si  l'on  tient  compte  des  objections  que  nous 
venons  de  récapituler,  —  on  est  conduit  à  conclure  que  ce 
mode  de  chauffage  ne  parait  pas  approprié  à  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  français. 

GOkVTFkGE  A  l'air  CHAUD.  — ExuMA  crl«M|»B  ém  chAVff- 

flige  *  rair  cImmA.  —  Nous  avons  expérimenté  un  grand 
nombre  d'appareils  à  air  chaud,  et  nous  résumerons  comme 
suit  le  résultat  de  nos  expériences,  tant  sur  le  réseau  de 
l'Est  que  sur  les  réseaux  étrangers. 

Les  appareils  à  air  chaud^  tels  qu'ils  sont  généralement 
employés  en  Allemagne,  et  tels  que  nous  les  avons  essayés 
pendant  l'hiver  187A  (appareils  Mousseron,  n""*  1  et  2),  sont 
entachés  de  vices  fondamentaux  inhérents  au  système  lui- 
même. 

1*  L'air  chaud,  introduit  à  l'intérieur  de  la  voiture,  se 
distribue  suivant  la  loi  des  densités,  de  sorte  qu*en  géné- 
ral les  pieds  des  voyageurs  sont  notablement  plus  froids 
que  la  tète,  —  ce  qui  constitue  un  mode  de  chauffage 
éminemment  nuisible  à  la  santé,  et  en  quelque  sorte  apo- 
plectique. 

2*  L'air,  ayant  une  capacité  calorifique  extrêmement 
faible  {0,2377  par  kilogramme  à  pression  conslante),  est 
essentiellement  impropre  à  retenir  et  à  emmagasiner  la 
chaleur.  Il  en  résulte  qu'une  voiture  remplie  d*air  chaud 
ne  renferme  en  réalité  qu'un  approvisionnement  insigni- 
fiant de  calorique,  et  que  cette  faible  quantité  de  cha- 
leur disparaît  presque  immédialemenl  lorsqu'on  ouvre  les 
glaces  ou  les  portières.  Avec  ce  système  de  chauffage,  le 
voyageur  est  donc  soumis  à  des  alternatives  incessantes 
de  chaud  et  de  froid,  —  ce  qui  est  une  cause  de  malaise 
intolérable. 
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9»  Le»  foyer»  métatUqms  âu  roBtaet  desquels  s'échauiFe 
Tair^  et  en  patttenlier  les  foyers  en  fonte,  ne  loni  point 
éiancbe»  aux  gaz.  Lorsque  la  ehaleor  éo  foyeit  eat  trop 
intense,  tes  ga«  provenant  de  )a  combustion  (acîée  earbo* 
nique  et  oxyde  de  carbone)  passent  an  travers  de  la  paroî 
métallique  comme  an  travers  d^n  crible  et  viennent  se 
mélanger  avec  Tair  chaud,  —  ce  qui  explique  la  maotaise 
odenr  et  les  minx  de  M#e  dont  se  pkifnent  fréquemment 
le»  voyageur». 

Toute»  le»  tef^taiives  que  nmis  avon»  feit^s  pmir  amé- 
liorer ce»  appfrretl»,  en  eherehant  h  raw^ener  ki  chaleur 
vers  les  pieds  et  à  créer  une  sorle  de  voktnt  ealwn/îqœ 
destiné  à  suppléer  à  rinsnfflsance  de  Tair  comme  véMoulc 
de  chaleur,  toutes  ces  tentatives,  dnens^nou»^  ont  élé 
vaines.  No?  boîtes  d^air  chaud  placées  sur  le  plancher 
sous  la  fbrme  de  vastes  réservoirs  occupant  tout  te  bae 
de  la  voiture,  nos  chautTerettes  d'air  chaud  disposées  dans 
Taxe  de  chaque  compartiment,  nos  chauffffre<tes  d'eau  et 
de  sable  chauffées  par  l'air  chaud,  n'ont  donné  qoe  dee 
résultats  médiocres,  et  nous  amenaient  à  des  appareils 
coûteux  et  compliqués. 

Nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  de  ne»  expé- 
riences que  tout  système  de  chauffage  consistant  à  envoyer 
dans  les  voitures  des  courants  d'air  chaud,  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  appareils  employés  à  chauffer  cet  air,  est  mau- 
vais en  principe  et  préjudiciable  à  là  santé  publique,  et 
qu'il  serait  infiniment  préférable  de  laisser  les  voyageurs 
endurer  les  rigueurs  des  frimas,  pendant  les  joura,  —  assez 
peu  nombreux  du  reste,  —  des  hivers  ft'oids  de  notre  pays, 
que  de  les  condamner  à  séjourner  dans  des  étuves  mal- 
saines, contre  lesquelles  le  public  français  serait  unanime 
à  protester. 

Cîf  AUFFAGE  AC  FOÉLE.  —  Bxanieii  erltfi|iie  dti  ehstiffai^ 

ma  p4»éie.  —  Ici  nous  interverlissons  l'ordre  admis  jusqu'à 
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présent  dans  ce  résumé  critique,  qui  avait  suivi  la  sueces- 
âon  décroissante  des  dépenses,  pour  donner  noire  appré- 
ciation sur  le  chauffage  au  moyen  de  poêles,  parce  qu'il 
présente  avec  le  système  précédent  un  certain  nombre  de 
points  con>ranns  : 

i«  Ce  mode  de  ohaufiBtgo  présente  desioconvénjemts  am^ 
Ic^oes  aux  appareils  à  air  cèaiid^  au  point  ie  ?«o  dé  la 
mauvaise  répartition  de  la  cbnknr.  Malgré  tes  écrans  pro« 
lecteurs,  les  voyageurs  placés  près  de  hipparetl  ont  à  endu- 
rer des  températures  souvent  tntoléraMea,  tandia  que  les 
voyageurs  placés  aux  extrémités  de  la  voiture  sont  à  peine 
chaufies. 

2*  L'instalhitlon  des  poêles  est  impossible  dans  des  voi- 
tures à  compartiments  séparés. 

3*  De  tous  les  appareils,  le  poêle  est  )e  plus  dangereux, 
car  ebaque  voiture  porte  avec  elle  un  ibyer  de  clMtj4>on  in- 
-  candescent  qui  se  répand  à  l'intérieur  en  ca»  de  collision  on 
de  déraillement. 

Plusieurs  accidents  graves  sont  résultés  de  l'empM  de 
ce  mode  de  chauffage  sur  les  ehemine  étrangers,  entre 
autres  celui  qui  est  arrivé  le  M  décembre  1975.  sur  la  Kgqe 
d'Odessa,  en  Russie  (i(K7  soldats  brûlés  dans  l'incendie 
allumé  par  les  poêles  des  voitures  dans  nn  train  dévaUlé). 

Ce  mode  de  chauflbge  est  iaconlestablement  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  économique;  on  s'explique  la  faveur  dont  il 
jouit  sur  certains  chemins  suisses,  allemand»  et  autrichiens, 
et  particulièrement  avec  le  matériel  dit  «  américain  »>  ; 
mais  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  est  inapplicable  au 
matériel  français  actuel.  Au  reste,  l'expérience  que  nous  en 
avons  tentée  sur  notre  réseau  a  été  décisive  :  les  voyageurs 
placés  prés  des  poêles  ouvraient  invariablement  leurs  por* 
tières  en  grand  pour  combattre  la  chaleur  qui  les  incom«o 
modait,  et  les  voitures  munies  de  ce  mode  de  chaufl^ge 
étaient  littévalemeut  désertées  fhi  public^ 
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Appareil  a  circulation  d'eau  chaude  dans  des  cuauffe- 
liETTEs  FIXES.  —  Appareil  de  1874,  étudié  et  construit  par 

la  Compagnie  de  l'Est.  —  Examen  critique  du  ajatème 
*  elrenlation  d'eau  chaude  dans  des  bonillotfes  fixée 
(thenno-eliplion  de  la  Compagnie  de  l'Est).  —  Ce  mode  de 

chauffage  présente  les  avantages  suivants  : 

l"*  Il  maintient  sous  les  pieds  des  voyageurs  une  tempé- 
rature constante  d'environ  60\ 

2*11  élève  la  température  intérieure  de  la  voiture  d'en- 
viron 10  degrés  au-dessus  de  la  température  extérieure. 

3""  Il  évite  toute  ouverture  de  portières  lors  du  renouvel- 
lement des  chaufferettes. 

Ces  conditions  résoudraient  la  question  aussi  complète- 
ment que  possible  si  elles  ne  présentaient  pas,  comme 
contre-partie,  certains  inconvénients. 

l*"  Chaque  voiture  est  munie  d'un  foyer.  A  la  vérité,  ce 
foyer^  de  dimensions  fort  restreintes,  est  en  dehors  de  la 
voiture;  il  est  d'ailleurs  alimenté  au  coke,  et  on  sait  que  ce 
combustible,  lorsqu'il  est  répandu  à  Télat  de  morceaux 
isolés,  s'éteint  très-rapidement.  Il  n'en  est  pas  moins  incon- 
testable que,  si  minime  que  soit  le  risque  d^incondie,  il 
existe,  et  qu'à  ce  point  de  vue  spécial  un  syslùme  qui  ne 
comporterait  pas  de  foyer  du  tout  serait  supérieur. 

2»  Quelque  simple  qu'il  soit,  l'appareil  à  eau  chaude  de- 
mandera des  réparations  et,  pendant  loul  le  temps  que 
celles-ci  dureront,  la  voiture  sera  paralysée  cl  enlevée  au 
service  de  Texploitalion. 

3^*  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  congélation 
possible  des  tuyaux.  Les  essais  divers  que  nous  avons  tentes 
pour  y  remédier,  en  introduisant  dans  l'eau  des  substances 
telles  que  la  glycérine,  destinées  à  relarder  le  point  de  con- 
gélalion,  —  n'ont  donné  aucun  résultat  vraiment  suscep- 
tible d'entrer  dans  la  pratique  journalière.  Le  seul  moyen 
d'éviter  complètement  cet  inconvénient,  ainsi  que  ceux  de 
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Tallumage  et  de  la  mise  en  marche,  est  d'entretenir  les 
appareils  en  (ea  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de 
chauffage.  La  consommation  du  combustible  n'en  est  que 
fort  peu  augmentée  comme  nous  l'avons  démontré.  C'est 
d'ailleurs  dans  cette  hypothèse  que  nos  devis  ont  été  éta- 
blis, et  Ton  a  vu  cependant  (page  7â}  que  ce  mode  de 
chauffage  occupe  comme  situation  économique  le  second 
rang,  le  poêle  à  part^  dans  la  liste  générale  que  nous  avons 
donnée. 

Nous  croyons  donc  que  le  système  à  circulation  d'eau 
chaude  répond^  dans  nos  climats,  de  la  manière  la  plus  sa* 
tîsfaisanle  aux  conditions  d'un  excellent  chauffage,  et  qu'il 
importe  de  l'expérimenter  sur  une  assez  grande  échelle 
pour  se  rendre  un  compte  exact  du  degré  d'importance  que 
pourraient  prendre^  dans  le  service  journalier  de  l'exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  les  inconvénients  que  nous  ve* 
nons  de  signaler. 

fiOUILLOTTES  MOBILES  A  EAU  CUAUDE.  —  ExAMeo  critique 
eu  Bjmiéate  de    ehABflÎBge  «vee  bonlilottes   moliiies.    — 

Ce  système,  bien  connu  du  public  présente  l'inconvénient 
de  chauffer  peu,  lorsque  l'eau  n'est  point  assez  chaude  au 
départ,  ce  qui  arrive  souvent,  il  faut  le  reconnaître.  Toutes 
les  deux  ou  trois  heures,  il  exige  l'ouverture  en  grand  des 
portières,  pour  le  renouvellement  de  l'eau  ;  enfin,  il  néces- 
site le  maniement  d'un  grand  nombre  de  bouillottes.  Ainsi, 
le  chauffage  complet  du  réseau  de  l'Est,  par  ce  système, 
demanderait  18  000  bouillottes  environ,  et,  à  la  gare  de 
Paris-Est  seulement,  on  sera  amené  à  manutentionner  dqns 
une  journée  5  000  chaufferettes. 

Mais  on  a,  croyons-nous,  exagéré  ces  inconvénients  qui, 
en  réalité,  ne  sont  que  de  second  ordre. 

Le  principal  obstacle  qui  s'est  opposé  jusqu'à  ce  jour  à 
la  généralisation  de  l'emploi  des  bouillottes  mobiles,  pro- 
vient surtout  du  mode  actuel  de  chauffage  de  l'eau,  mode 
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tellement  primitif  qu'il  s*oppose  à  toute  application  un  peu 
étendue. 

Sur  la  plupart  des  chemins  de  fer,  en  effet,  on  emploie 
pour  chauffer  Teau  un  récipient  ordinaire  assimilable  à  une 
marmite  de  grande  dimension.  Quant  aux  chaufferettes, 
elles  sont  manipulées  une  à  une;  chacune  d'elles  est  dé- 
bouchée, vidée,  placée  sous  un  robinet  d'eau  chaude,  rem- 
plie de  nouveau  et  rebouchée.  C'est  la  reproduction^  sans 
changement,  du  mode  d'opérer  des  ménagères  frileuses 
qui)  depuis  une  respectable  antiquité,  garnissent  leur  lit 
d'une  bouteille  d'eau  chaude  pour  adoucir  la  rigueur  des 
nuits  d'hiver. 

Il  est  cependant  possible  d'appliquer  au  chauffage  des 
bouillottes  des  procédés  plus  perfectionnés;  chaque  jour  la 
mécanique  moderne  triomphe  en  effet  de  difficultés  bien 
autrement  grandes.  Nous  avons  indiqué  deux  moyens  de 
résoudre  la  question  :  l'un,  perfectionné  par  la  Gompagnio 
d'Orléans> consiste  à  réchauffer  les  bouillottes  par  l'injection 
rapide  et  simultanée  de  jets  de  vapeur  à  haute  pression; 
l'autre,  imaginé  par  la  Compagnie  de  l'Est,  consiste  à 
plonger  mécaniquement  les  bouillottes  dans  un  bain  d'eau 
à  100%  sans  les  boucher  ni  les  déboucher  (1).  Que  l'on 
adopte  Tun  ou  l'autre  des  procédés,  il  n'est  pas  moins 

(1)  Le  but  à  atteindre  était  de  supprimer  l'opération  très-longue  du 
vidage  et  du  remplissage  des  chauITereltes  et  de  la  remplacer  par  un  pro- 
cédé asseï  rapide  pour  permettre  l'emploi  de  ces  chaufferettes  au  chauf- 
fage 4ei  Yoitures  de  toutes  classes. 

Par  le  premier  proci'dé,  ce  but  se  trouve  atteint;  mais  il  présente 
quelques  inconvénients  qui  ne  sont  pas  tous  négligeables  :  outre  une  cer^ 
taiue  perte  de  calorique  et  la  nécessité  d'employer  des  chariots  spéciaux 
pour  le  transport  des  chaufferettes,  il  exige  que  les  chaufferettes  soient 
ouvertes,  puis  fermées  lort  de  chaque  injection.  Pour  accélérer  cette  der- 
nière opération,  la  Compagnie  d'Orléans  a  adopté  un  bouchon  à  emman- 
chement à  baïonnette,  dont  la  manœuvre  se  fait  eu  une  fraction  de  tour 
au  lieu  d'en  exiger  plusieurs  comme  les  bouchons  à  vis  ordinaires.  Néan- 
moins cette  manœuvre  prend  encore  un  temps  assez  long,  qu'il  y  aura 
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démontré  que  la  question  du  cbauffAge  rapide  de  Peau 
des  bouillottes  mobiles  nécessaire  aux  voitures  des  trois 

intérêt  à  économiser  pour  des  instaUtttions   d*une  certaine  importance. 

Cette  économie  se  trouve  réalisée  au  moyen  du  second  procédé^  lequel, 
en  ce  qui  coneen*  l'opération  principale  du  réchauffage,  a  la  même  effi- 
cacité que  le  précédant  9t  d«iniuid«  laïuiblaineDt  U  mèm«  t«mp«. 

M.  Regraj  a  commencé  par  recoonaitre  ezpérimeut^lemeiit  qu'une 
chaufferette  métallique  ordinaire  remplie  d*eau  à  zéro  et  bien  bouchée, 
plongée  daos  un  bassin  contenant  de  l'eau  maintenue  à  une  température 
Toiaine  de  iOO*,  acquiert  k  rinlérlaur,  daaa  un  atpace  de  elaq  mlnutati 
la  CeJDpéfatttre  uniforme  ûu  99^»  Le  principe  d«  Timmersipn  aiofi  r^connui 
ii  s'afiasait  d'établir  uu  appareil  permettant  de  pb[>user  simultauémeukj 
sans  ies  boucher  ni  les  déboucher^  un  nombre  de  chaufferettes  propor- 
tionné à  la  fréquence  des  trains  à  desservir. 

L'appareil  imaginé  et  exécuté  par  l'ingénieur  du  chemin  de  fer  de 
l'Eaty  à  ia  ^^xt  ds  Paria,  coafiate  dans  une  sorte  de  noria  composée  de 
deux  chaînes  suis  fin,  dont  les  maillons  successiCi  peuvent  recevoir  cha- 
cun une  chaufferette,  et  qui  plongent  dans  un  puits  rempli  d'eau  chaude. 
Un  tambour,  animé  d'un  mouvement  continu  suffisamment  lent,  amène 
successivement  les  maillons  à  la  hauteur  convenable,  d'un  côté  pour  le 
eharfement  de  la  bouillotte  froide,  de  l'autre  pour  renlèv^ment  de  la 
bouiUotte  réchauffée.  Des  courbes  directrices  font  pivoter  les  maillons  de 
manière  que  les  manœuvres  d'introduction  et  de  sortie  de  chaque  chauffe- 
rette s'opèrent  en  quelque  sorte  automaUquement.  A  sa  sertie,  la  chauffe- 
rette passe  entre  deux  brosses  croisées  qui  épongent  l'eau,  en  faible 
quanUté  d'ailleurs,  attachée  à  sa  surface. 

L'eau  du  puits  est  maintenue  à  une  température  voisine  de  lOO**  par 
la  condensation  d'un  jet  de  vapeur  provenant  d'une  chaudière  spéciale^ 
système  qui  a  paru  le  mieux  procurer  la  réserve  de  calorique  que  les 
besoins  intermittents  du  service  rendent  nécessaire.  Le  trop-plein  résul- 
tent de  la  condensation  de  la  vapeur  se  rend  dans  une  b4che  où  l'eau  est 
reprise  pour  l'alimentation  du  générateur,  disposition  qui  réduit  au  mi- 
nimum la  perte  de  calorique.  Une  petite  locomobile  à  pompe  de  deux 
chevaux  sert  à  cette  alimentation  et  donne  en  même  temps  aux  tambours 
de  la  noria  le  mouvement  nécessaire.  La  force  absorbée  par  la  rotation 
de  Tappereil  est  d'ailleurs  insignifiante^  et  un  homme  pourrait  parfaite^* 
ment  le  faire  mouvoir  à  la  main^ 

Le  transport  des  chaufferettes  des  trains  à  la  chaufferie  et  récipro- 
quement se  fait  au  moyen  des  tricycles  et  brouettes  usités  aigourd'hui, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  modifier  en  rien  le  matériel  existant,  (JExtr,  de 
roufrage,  p.  347,  362.) 
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classes  est  désormais  résolue,  et  qu'il  est  dès  i  présent 
possible  de  pourvoir  l'exploitation  des  chemins  de  fer  d'un 
mode  de  cbaufTage  qui,  sans  être  parfait,  répond  d'une 
manière  satisfaisante  aux  conditions  i  remplir. 

En  résumé,  cestà  l'eau  chaude  seule,  contenue  soit  dam  des 
bouillottes  fixes^  soit  dans  des  bouillottes  nwbiks,  qu*il  faut  de- 
tnander  la  solution  du  problème  dans  nos  climats. 

Est-il  donc  surprenant  qu'il  en  soit  ainsi?  Un  corps  ne 
peut  rendre  que  la  quantité  de  chaleur  qu'il  a  absorbée  ; 
d'où  il  résulte  que  la  substance  qui  possédera  la  plus  forte 
capacité  calorifique  sera  la  mieux  appropriée  au  chaufiage. 
Or,  de  tous  les  corps  de  la  nature,  c'est  Teau  qui  possède 
le  pouvoir  calorifique  le  plus  élevé;  c'est  donc  l'eau  qu'il 
faut  choisir.  Les  personnes  qui  ont  proposé  de  prendre 
pour  véhicule  de  la  chaleur  le  sable,  les  briques,  les  mé- 
tauxy  l'air,  la  vapeur  d'eau,  ont  certainement  perdu  de  vue 
Tune  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  Teau,  et  ont 
oublié  de  jeter  les  yeux  sur  la  table  de  la  chaleur  spécifique 
des  corps^  car  elles  y  auraient  lu  ce  qui  suit  : 

CAPACITÉ  CALOllFIQUB  DBS  COBPS  CI-DESSOUI 

Eau i,  ptrkilos^r. 

Sable ) 

Briqua J  ^'^000 

Fonte 0,1298 

Air 0,2377 

Vapeur  d'eau 0,4750 

Ces  chiffres  expliquent  l'insuccès  de  toutes  les  tentatives 
faites  pour  substituer  des  chaufferettes  de  sable,  de  brique, 
de  fonte,  de  vapeur  d^eau,  à  la  simple  boule  d'eau  chaude. 
La  boule  d'eau  reste  chaude  beaucoup  plus  longtemps  que 
tous  les  autres  appareils,  parce  qu'ayant  absorbé  plus  de 
chaleur  elle  en  rend  nécessairement  davantage. 

Ces  mêmes  chiffres  expliquent  encore  les  mauvaises  con- 
ditions de  fonctionnement  de  l'air  chaud.  Une  voiture  de 
3*classe  contenant  34  200  litres  d'air  chaufi'é  à  20''  centi- 
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grades,  —  température  maxima  qu'on  ne  saurait  dépasser 
sans  malaise^  —  renferme  196  calories,  tandis  qu'une 
simple  chaufferette,  d'une  capacité  de  10  litres  d'eau  à  100% 
renferme  1000  calories.  Si  Von  compare  une  voiture  pleine 
d'air  chaud,  et  une  autre  voiture  dont  chaque  compar- 
timent est  muni  de  deux  chaufferettes,  on  voit  que  la 
seconde  voiture  renferme^  dam  ses  chaufferettes  seules, 
51  fois  plus  de  chaleur  que  la  première  dans  sa  capacité  tout 
entière. 

Noos  irons  encore  plus  loin.  Par  leur  essence  môme,  les 
gaz  sont  tellement  impropres  i  emmagasiner  lachaleurque, 
quelque  élevée  que  soit  la  température  qu'on  donne  à  un 
gaz  contenu  dans  une  enveloppe  fixe  et  communiquant 
librement  avec  l 'atmosphère^  comme  une  voiture  par 
exemple,  la  quantité  de  chaleur  que  renferme  le  gaz  dans 
son  enveloppe  ne  peut  dépasser  une  limite  déterminée  et 
constante.  Ainsi,  une  voiture  remplie  d'air  chaud  ne  peut 
contenir  que  2869  calories^  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  tem- 
pérature de  l'air  qu'elle  renferme  ;  et  cela  tient  à  ce  que  les 
gaz  se  dilatent  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'échauffent^  de 
sorte  que  les  particules  se  raréfient  en  même  temps  qu'elles 
augmentent  de  température. 

B'autre  part,  est-il  surprenant  que  les  modes  de  chauf- 
fage qui  paraissent  satisfaire  les  chemins  allemands,  russes 
et  autrichiens,  soient  déclarés  par  nous  impraticables  en 
France?  Certainement  non,  La  différence  des  climats  en- 
traîne nécessairement  aussi  la  différence  des  moyens  i  em- 
ployer. En  Autriche,  et  particulièrement  dans  la  partie  de 
la  Bohème  traversée  par  le  Staatsbahn,  les  froids  de  30^  se 
montrent  chaque  hiver,  et  se  maintiennent  souvent  pen- 
dant de  longues  périodes*  Les  personnes  qui  ont  voyagé  en 
Russie  ont  vu  fréquemment  des  enfants  montrer,  pour 
quelques  pièces  de  monnaie,  des  tubes  de  verre  remplis  en 
partie  de  mercure  solidifié,  -«-  ce  qui  indique  que  la  tem- 
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pérature  extérieure  est  telle  que  le  mercure  s'y  maintient 
à  rétat  décongélation  permanente.  On  comprend  parfaite- 
ment que,  dans  de  semblables  conditions,  le  chauffage  à  la 
vapeur  et  le  chauffage  au  poêle  surtout  soient  extrêmement 
appréciés  des  voyageurs  de  3*  et  de  k*  classe,  qui  retrouvent 
dans  les  voitures  le  mode  de  chauffage  qu'ils  pratiquent 
dans  leur  intérieur. 

Mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi  dans  nos  pays  beaucoup 
plus  tempérés,  où  ces  froids  excessifs  sont  inconnus,  et  où> 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  mauvaise  saison,  le  ther- 
momètre oscille  autour  du  point  zéro,  et  ne  dépasse  que 
très-rarement  — 10* 

Ce  qui  a  retardé  l'application  générale  du  chauffage  des 
voitures  en  France,  c'est  précisément  l'incertitude  que  par- 
tageaient les  ingénieurs  sur  les  moyens  à  employer.  En  pré- 
sence des  solutions  si  multipliées  qui  se  présentaient  de 
toutes  parts,  et  dont  chacune  semblait  offrir  ses  avantages 
&  des  degrés  divers,  les  meilleurs  esprits  étaient  hésitants 
et  divisés,  d'autant  plus  qu'on  ne  possédait  que  des  rensei- 
gnements incomplets,  isolés  et  ne  présentant  point  ce 
caractère  d'ensemble  sans  lequel  les  questions  n'apparais- 
sent jamais  que  par  leurs  détails. 

Maintenant  la  question  nous  semble  avoir  fait  un  grand 
pas.  Les  renseignements  que  nous  avons  puisés  à  l'étran- 
ger, l'opinion  des  étrangers  eux-mêmes,  les  expériences 
que  nous  avons  faites  sur  notre  propre  réseau,  «*  mieux 
encore,  •«->  l'avis  du  public  librement  exprimé,  ont  dégagé 
le  problème  d'un  certain  nombre  de  solutions  qu'on  doit 
considérer  comme  étrangères  et  comme  définitivement 
écartées. 

Le  programme  est  réduit  à  ces  simples  termes  : 

«  Chauffer  les  pieds  des  voyageurs  au  moyen  de  l'eau 
chaude. » 

Sur  ce  programme,  toutes  les  Compagnies  françaises  se 
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sont  mises  à  Tosuvre,  et  nous  croyons  savoir  que,  dès  Thiver 
prochain,  les  cooipartiments  de  toutes  clauses  des  trains  de 
grands  parcours  seront  munis  de  chaufferettes  à  eau  chaude 
fixes  ou  mobiles.  Si  on  veut  bien  se  reporter  à  ce  qui  se 
passe  actuellement  à  l'étranger,  et  au  chaos  qui  enveloppe 
encore  la  question  dans  le  pays  oA  les  procédés  sont  les 
pins  nombreux  et  les  plus  multipliés,  on  restera  convaincu 
que  la  France  n'aura  bientât,  sous  ce  rapport,  rien  à  envier 
aux  antres  nations.  Elle  aura  su  profiter^  cette  fois,  de 
Texpérience  acquise  chez  ses  voisins,  et  elle  n'aura  qu'à 
s'applaudir  de  s'être  arrêtée  à  une  solution  que  le  temps  a 
mûrie  et  que  l'étude  a  consacrée. 


ALTÉRATION  DE  LA  SEINE  EN  1874-1875. 

TBAITKMElïT  PfS  EADX  D'ÉOOUT. 
9êt  V.  A.  OtaAB9ZV, 

Docteur  èa  icience» 
IniptetMtr  des  èttblûsetneDtB  Insalnbret  (1). 

M.  le  Préfet  de  police  a  renvoyé  à  mon  examen  les 
plaintes  très-vives  que  suscite  journellement  U  mauvais 
état  de  la  Seine  en  aval  de  Paris,  en  me  priant  de  visiter 
les  localités  désignées  et  de  déterminer  le  plus  exactement 
qu'il  serait  possible  l'étendue  et  l'intensité  du  mal  dont  on 
se  plaignait.  Pendant  dix-huit  mois^  de  juin  1874  h  jan* 
vier  1875,  je  me  suis  astreint  à  visiter  chaque  semaine  une 
certaine  portion  du  cours  de  la  Seine  et  à  en  analyser  les 
eaux.  J'ai  réuni  ainsi  près  de  trois  mille  apalyçe^  encore 
inédites;  leur  discussion  m'a  fait  reconnaître  des  Ipis  que 
je  vais  exposer  ici. 

Le  dosage  des  matières  minérales  et  des  matières  orga- 
niques ne  fournit  pas  un  caractère  prédominant  de  a  qua- 

(1)  Go«Cért«ee  lute  an  GoBf rit  Intemattonal  êliygîèae  d<  Brnxelfes. 
le  30  lepUmbr^  i87<{. 
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lité  des  eaux.  En  effet,  le  10  juillet  1875,  par  ordre  du  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  quatre-vingts  échantillons  ont  été 
prélevés  en  Seine,  entre  le  pont  d'Asnières  et  Épinay.  et 
ont  élé  analysés  au  point  de  vue  des  matières  minérales  et 
des  matières  organiques.  Au  pont  d'Asnières^  le  résidu 
total  a  été  de  275  milligrammes  par  litre,  se  décomposant 
en  2ili  milligrammes  de  matières  minérales  et  61  milli- 
grammes de  matières  organiques.  Dans  le  grand  bras  de  la 
Seine,  au  pont  de  Saint-Denis,  le  résidu  total  a  été  de 
280  milligrammes,  dont  219  milligrammes  de  matières  mi- 
nérales et  61  milligrammes  de  matières  organiques.  Ce 
mode  de  dosage  apprend  donc  qu'en  ces  deux  points  Teau 
de  Seine  doit  être  considérée  comme  identique,  et  que,  par 
conséquent^  l'influence  du  grand  égout  collecteur  ne  se  fait 
pas  sentir  à   plus  de  (i    à   5    kilomètres  en  Seine.   Et 
cependant  on  se  plaint  à  Saint-Denis  et  on  ne  se  plaint  pas 
à  Asnières,  et,  pour  justifier  ces  plaintes^  un  marinier  de 
nie  Saint-Denis  m'a  fait  voir  par  une  expérience  très- 
simple  la  différence  de  ces  deux  eaux  :  il  a  péché  quelques 
petits  poissons  au  pont  d'Asnières  et  au  pont  de  Saint- 
Denis  et  les  a  offerts  à  des  chats  ;  ceux-ci  ont  dévoré  avec 
avidité  les  poissons  péchés  au  pont  d'Asnières  et  ont  refusé 
absolument  ceux  qui  avaient  été  péchés  à  Saint-Denis.  Il  y 
a  donc  entre  ces  deux  eaux  une  différence  que  le  dosage 
des  matières  minérales  et  des  matières  organiques  ne  peut 
pas  révéler.  Si  la  quantité  de  matières  organiques  est  la 
môme,  leur  qualité  est  certainement  différente. 

Cette  nuance  dans  la  qualité  s'accuse  très-bien  par  le 
dosage  de  l'oxygène  dissous.  En  effet,  l'analyse  oxymétrique 
m'a  fait  voir  que,  le  40  juillet,  au  pont  d'Asnières,  un 
litre  d'eau  de  Seine  dissolvait  6''%88  d'oxygène,  et  qu'au 
pont  de  Saint-Denis  il  en  dissolvait  S<^,37.  Comme  l'abais- 
sement du  titre  oxymétrique  est  la  conséquence  de  la  fer- 
mentation, il  est  évident  que  des  fermentations  actives  ont 
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dû  s'accomplir  en  Seine  en  aval  du  grand  égout  collecteur 
de  Paris,  et  que  par  suite  la  qualité  de  Teau  s'est  abaissée. 
Ce  fait  s'observe  encore  mieux  en  conservant  pendant  trois 
semaines  de  Teau  d'Asnières  et  de  l'eau  de  Saint-Denis  en 
flacons  pleins  et  bouchés  à  l'émeri.  Le  31  juillet,  l'eau  de 
Seine,  prise  à  Asnières  trois  semaines  auparavant,  dissolvait 
/i%28  d'oxygène,  et  celle  qui  avait  été  prise  à  Saint-Denis 
n'en  dissolvait  que  1^,07,  et  répandait  l'odeur  caractéris- 
tique des  eaux  putréfiées. 

Pour  répondre  à  la  mission  dont  M.  le  Préfet  de  po- 
lice m'avait  chargé,  j'ai  déterminé  le  titre  oxymétrique 
en  chaque  point  de  la  Seine,  depuis  Corbeil  jusqu'à  Hon- 
fleor,  aux  différentes  époques  de  l'année,  afin  de  pouvoir 
suivre  très-exactement  les  progrès  de  la  fermentation  des 
matières  organiques  déversées  en  Seine  par  les  égouts. 
Tant  que  la  fermentation  se  produit,  le  titre  oxymétrique 
va  en  s'abaissant;  quand  la  fermentation  est  terminée,  le 
titre  oxymétrique  se  relève  peu  à  peu,  et  Texpérience  m'a 
appris  qu'à  Mantes,  c'est-à-dire  à  110  kilomètres  en  aval  du 
pont  de  la  Tonrnelle,  la  Seine  est  revenue  au  même  état 
qu'à  Port-à-l'Anglais,  à  10  kilomètres  en  amont  du  pont  de 
laToumelle.  Le  grand  égout  collecteur  se  déverse  dans  la 
Seine  à  22  kilomètres  du  pont  de  la  Tournelle  ;  l'infection 
s'étend  donc  du  kilomètre  22  au  kilomètre  110,  c'est-à-dire 
sur  une  étendue  de  88  kilomètres. 

Le  maximum  d'infection  se  trouve  au  kilomètre  US^  à 
Chatou;  par  conséquent  l'altération  va  en  croissant  sur  une 
étendue  de  25  kilomètres,  et  la  Seine  doit  ensuite  parcourir 
65  kilomètres  et  recevoir  les  eaux  assez  pures  de  la  ri- 
vière de  l'Oise  pour  que  son  assainissement  spontané  soit 
complet. 

Le  titre  oxymétrique  n'est  pas  le  même  à  la  surface  et  au 
fond  :  si  le  lit  du  fleuve  est  envasé  par  les  déjections  des 
égouts,  le  titre  oxymétrique  est  moins  élevé  au  fond  qu'à  la 
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surface  :  c'est  ce  que  Ton  observe  depuis  Tembouchure  du 
collecteur  à  Clichy  (kilomètre  22)  jusqu'au  barrage  de 
Marly  (kilomètre  k9).  L'envasement  occupe  les  deux  tiers 
de  la  largeur  de  la  Seine  entre  Clichy  et  Saint-Denis  (5  ki- 
lomètres), toute  la  largeur  du  grand  bras,  de  Saint-Denis 
jusqu'à  La  Briche  (3  kilomètres),  la  moitié  vers  Ârgenteuil, 
Bezons,  Carrières,  le  quart  vers  Marly  et  Bougival.  L'épais- 
seut  moyenne  de  Tenvasement  est  de  1  mètre.  Dans  tout 
cet  espace  le  titre  oxymétrique  va  en  diminuant  de  la 
surface  au  fond  du  fleuve. 

Si  le  lit  du  fleuve  n'est  pas  envasé  par  les  déjections  des 
égouts,  le  litre  oxymétrique  est  plus  élevé  au  fond  qu'à  la 
surface;  c'est  ce  qui  a  constamment  lieu  en  amont  de  Paris, 
et  ce  que  Ton  retrouve  en  aval,  quand  les  sables  du  fond 
sont  gris  ou  blancs,  comme  à  Maisons-Laflitte^  Conflans, 
Poissy^  Triel,  Meulan,  Mantes,  Vernon,  Rouen. 

Il  peut  paraître  singulier  que  les  rivières,  dans  leurs  con- 
ditions normales^  aient  un  titre  oxymétrique  plus  élevé  au 
fond  qu'à  la  surface  ;  le  raisonnement  pouvait  cependant 
le  faire  prévoir.  Nous  savons,  en  effet,  que  tous  les  corps  en 
décomposition,  quelles  que  soient  leurs  dimensions,  remon- 
tent à  la  surface  pour  s'élaborer  à  l'air;  et  il  ne  peut  en  ôtre 
autrement,  sans  quoi  le  fond  des  rivières  s'infecterait  spon- 
tanément et  deviendrait  délétère  pour  les  moUusquea  et  les 
poissons. 

Il  est  indispensable  de  prendre  les  échantillons  à  analyser 
sur  plusieurs  verticales  d'une  même  coupe  transversale, 
pour  deux  raisons  principales  :  la  première,  c'est  parce  que 
les  eaux  se  mêlent  dlfflcilement  dans  une  rivière«  et  Ja  se- 
conde, parce  que  le  vent  pousse  les  débris  flottants,  même 
microscopiques,  vers  l'une  des  deux  berges.  A  Saint-Denis, 
par  exemple,  où  la  Seine  coule  du  sud  au  nord,  le  titre 
oxymétrique  de  la  rive  droite  est  plus  faible  que  celui  de  la 
rive  gauche  par  les  vents  d'ouest  ;  il  est  au  contraire  plus 
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élevé  par  les  vents  d'est.  J*ai  observé  constamment  le  même 
fait  dans  tous  les  autres  points;  aussi  le  principe  de  Vin- 
fluence  du  vent  me  semble-t-il  établi  avec  une  certitude  in* 
discutable. 

Le  vent  chasse  devant  lui  les  débris  organiques  flottants. 
De  SalntrDenis  k  Argenteuil,  la  Seine  coule  de  l'est  h  Touest  ; 
d'Argenteuil  à  Marly^  elle  coule  du  nord- est  au  sud-ouest. 
Par  conséquent,  par  les  vents  du  nord,  le  maximum  d'alté- 
ration semble  être  aux  environs  d'Épinay,  et  par  les  vents 
du  sud  on  le  trouve  vers  Chatou.  Le  déplacement  du  mi- 
nimum oxymétrique  reste  inexplicable  tant  que^l'on  ne 
lient  pas  compte  des  changements  de  direction  de  la  Seine 
dans  chacune  de  ses  sinuosités  et  des  changements  de  di- 
rection du  vent.  En  rapprochant  mes  observations  oxymé- 
triques  des  indications  du  Bulktin  international  de  T Observa- 
ioire  de  Parts ^  j'ai  reconnu  que,  par  les  vents  du  Nord, 
il  y  a  en   Seine  deux  minimum    oxymétriques,   Tun  à 
Épinay^  l'autre  à  Chatou;  par  les  vents  d'Est,  il  y  a  aussi 
deux  minimum,  l'un  à  Argenteuil,  l'autre  à  Chatou.  Par 
les  vents  du  Sud^  il  n*y  a  qu'un  seul  minimum,  à  Chatou;  le 
minimum  observé  à  Chatou  est  donc  celui  qui  est  dû  à 
l*aciion  seule  des  égouts,  les  minimum  observés  à  Épinay 
et  k  Argenteuil   sont  accidentels  et  dus  k  la  direction 
du  vent. 

Pour  déterminer  le  titre  oxymétrique  moyen  d'une  sta- 
tion, si  en  ce  point  il  n'y  a  pas  d'Iles,  je  fais  toujours  six 
analyses,  en  prenant  les  échantillons  à  la  surface  et  au  fond, 
au  quart,  à  la  moitié  et  aux  trois  quarts  de  la  largeur  du 
fleuve.  Si  la  Seine  se  compose  de  plusieurs  bras,  je  répète 
les  mêmes  expériences  dans  chacun  des  bras.  Je  ne  crois 
pas  m'éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en  considérant  le 
petit  bras  de  la  Seine,  à  l'Ile  Saint-Denis,  comme  étant  la 
moitié  du  grand  bras.  A  Chatou  et  à  Marly,  j'admets  que 
les  deux  brassent  égaux.  Le  titre  oxymétrique  moyen  d'une 


92  A.   6ÉRARD1N. 

section  de  la  Seine  en  un  jour  donné  est  la  moyenne  des 
résultats  donnés  par  ces  différentes  analyses,  en  affectant 
de  coefficients  convenables  les  analyses  faites  sur  les  bras 
différents  dans  une  même  coupe  transversale. 

Les  yarialions  de  température  du  fleuve  sont  très-lentes 
et  comprises  entre  des  limites  beaucoup  plus  restreintes 
que  les  variations  de  la  température  extérieure.  Mes  expé- 
riences établissent  que  la  température  de  l'eau  n'a  qu'une 
influence  très-minime  sur  le  titre  oxymétrique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pression  barométrique. 
Tant  que  celle-ci  est  considérable,  les  gaz  provenant  de  la 
fermentation  des  matières  organiques  se  trouvent  compri- 
més, et  par  conséquent  les  matières  en  décomposition  res- 
tent au  fond  de  Teau;  mais  si  elle  diminue  brusquement, 
les  gaz  se  distendent,  augmentent  le  volume  des  corps,  di- 
minuent leur  poids  spécifique  et  les  font  remonter  à  la 
surface.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  baromètre  pour 
en  suivre  les  variations  quand  on  se  trouve  sur  la  Seine 
entre  Épinay  et  Marly.  La  pression  est-elle  considérable, 
l'eau  colorée  en  vert  foncé  est  claire  et  peu  odorante;  elle 
a  déposé  la  plupart  des  matières  en  suspension  que  les 
égouts  lui  ont  apportées.  Même  par  une  température  élevée, 
rétat  de  la  Seine  est  à  peu  près  tolérable  ;  mais  si  le  baro- 
mètre baisse,  les  bulles  de  gaz  se  dégagent  de  la  vase,  et  les 
débris  organiques,  véritables  ludions^  remontent  à  la  sur- 
face, ramenés  par  les  gaz  distendus  qu'ils  emprisonnent.  La 
rivière  devient  absolument  trouble,  les  corps  des  animaux 
morts  remontent  i  la  surface,  toutes  les  épaves  englouties 
dans  son  sein  apparaissent  et  sont  recueillies  pour  la  plu- 
part par  quelques  pauvres  gens  qui  en  tirent  des  moyens 
d'existence.  Ce  fait  est  bien  connu  à  la  Morgue  de  Paris  ;  une 
expérience  très-ancienne  a  appris  que  c'est  le  lendemain 
des  grandes  baisses  barométriques  que  les  dalles  sont  cou- 
vertes d'un  plus  grand  nombre  de  cadavres. 
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Dans  de  pareilles  conditions,  le  titre  ozymétrique  baisse 
notablement  :  s'il  était  égal  à  2  ou  2,5,  il  tombe  brusque* 
ment  au-dessous  de  1  sur  une  étendue  plus  ou  moins  consi- 
dérable; mais  avec  2  centimètres  cubes  d^oxygène  par  litre, 
le  poisson  peut  vivre;  avec  1*',5,  il  meurt;  on  voit  alors  les 
poissons  remonter  à  la  surface^  piper  l'air  pendant  quel- 
ques instants,  puis  se  coucher  obliquement  ;  ils  tournent 
peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  le  ventre  vienne  briller  ;  enfin  ils 
se  pâment,  meurent,  et  deux  jours  après  leurs  cadavres 
infectent  l'air.  L'administration  adresse  alors  aux  maires 
une  circulaire  télégraphique  pour  les  prier  de  «  procéder  au 
pltu  tôt  à  r enlèvement  et  à  l'enfouissement  de  ces  causes  d'infec- 
tion. »  L'ordre  est  exécuté,  et  chaque  bateau  monté  de  deux 
hommes  enlève  dans  la  journée  ftO  hectolitres  de  poissons 
morts. 

La  direction  du  vent  est  intimement  liée  aux  variations 
barométriques.  Dire  que  le  vent  souffle  entre  le  sud  et 
l'ouest,  c'est  dire  que  le  baromètre  baisse  à  l'approche 
d'une  tempête.  Les  anciens  attribuaient  avec  raison  au  vent 
une  grande  influence  sur  la  qualité  de  l'eau,  o  Les  vents  du 
midiy  dit  Hippocrate  (Édit.  Littri^  t.  U,  p.  31),  augmentent 
les  mauvaises  qualités  de  Feau^  les  vents  du  nord  les  atténuent,  > 
Les  mariniers- vignerons  d'Argenteuil,  qui  ne  connaissent 
guère  mieux  le  baromètre  qu'Hippocrate^  disent  tous  que  le 
vent  du  midi  trouble  la  rivière  et  le  vin,  et  que  le  vent  du 
nord  les  colle. 

Le  débit  du  fleuve  doit  avoir  une  grande  importance  sur 
la  qualité  de  l'eau  souillée  par  les  égouts.  S'il  est  minime, 
l'eau  reste  presque  stagnante  dans  chaque  bief,  les  fermen- 
tations s'y  produisent  avec  une  grande  intensité  et  le  titre 
oxymétrique  tombe  très-bas.  Si  au  contraire  l'eau  est  abon- 
dante et  se  renouvelle  rapidement,  la  fermentation  est  plus 
faible  et  le  titre  oxymétrique  plus  élevé.  Le  débit  est  donc 
un  élément  indispensable  de  mes  recherches.  En  1857, 
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M.  Comoy  évaluait  à  &5  mètreg  cubes  par  seconde  le  débit 
de  la  Seine  à  l'étiage,  que  M.  Poirée  estimait  à  75  mètres 
cubes  par  seconde*  Ces  nombres  ne  sont  pas  absolument 
concordants^  comme  le  fait  observer  M.  Krantz;  la  diffi- 
culté de  mesurer  le  débit  de  la  Seine  tient  en  grande  partie 
à  la  présence  des  barrages,  car  chaque  manœuvre  faite 
à  un  barrage  a  pour  effet  de  modifier  la  vitesse  du  courant 
dans  les  deux  biefs  qu'il  sépare. 

Le  développement  de  la  Seine  entre  le  pont  de  la  Tour* 
nelle  à  Paris  et  le  pont  de  Brouilly  à  Rouen  est  de  340  kilo- 
mètres. La  différence  de  niveau  entre  ces  deux  points  est 
de  SS'^'yO?,  donnant  une  pente  moyenne  de  Q'^ftil  par  kilo- 
mètre. Cette  pente  est  absorbée  maintenant  par  sept  bar- 
rages jusqu'à  concurrence  de  17°',61;  il  ne  reste  plus  pour 
déterminer  Técoulement  de  l'eau  qu'une  pente  totale  de 
5^455  ou  en  moyenne  0'',023  par  kilomètre  à  Tétiage. 

Soient  deux  échelles  d'étiage  placées  dans  un  mdme  bief 
et  suffisamment  éloignées  Tune  de  Taulre.  Si  le  débit  est 
nul,  Teau  se  tiendra  au  même  niveau  dans  tout  le  bief, 
quelle  que  soit  la  hauteur  aux  échelles  d'étiage  ;  ^i  au  con* 
traire  le  débit  est  considérable,  la  différence  de  niveau 
s'accusera  de  plus  en  plus  entre  les  deux  stations*  La  diffé- 
rence de  niveau  entre  deux  points  suffisamment  éloignés 
d'un  même  bief  peut,  à  mon  avis^  être  substituée  au  débit 
inconnu  de  la  Seine. 

Dans  le  bief  de  Suresnes,  on  emploie  deux  étiages  diffé- 
rents ;  celui  du  pont  de  la  Tournelle,  dont  le  zéro  est  à  l'alti- 
tude 26'*s28,  et  celui  du  pont  Royale  dont  le  zéro  est  à  l'alti- 
tude 2/i°',52.  La  différence  d'altitude  des  deux  zéros  est  de 
1",76.  Il  faudra  donc  ajouter  l'",76  aux  lectures  faites  à  l'é- 
chelle du  pont  de  la  Tournelle  pour  les  ramener  h  la  même 
altitude  (]ue  les  lectures  faites  h  l'échelle  du  pont  I^o^al. 

Le  service  de  la  navigation  de  la  Seine,  sous  les  ordres 
de  M.  le  Préfet  de  police,  relève  et  transmet  chaque  jour 
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à  la  Préfecture  la  hauteur  de  la  Seine  aux  deux  échelles 
du  pont  de  la  Tournelle  et  du  pont  Royal.  M.  le  Préfet  de 
police  m'a  communiqué  ces  observations  pour  tous  les 
jours  des  deux  années  1874  et  1875. 

Dans  tout  ce  qui  suit,  je  représenterai  par  A  la  différence 
d'altitude  observée  chaque  jour  pour  le  niveau  de  la  Seine 
au  pont  de  la  Tournelle  et  au  pont  Royal. 

Je  prends  comme  exemple,  à  l'appui  de  Tinfluence  de  A 
sur  le  litre  oxymélrîque,  les  analyses  que  j'ai  faites  à  Marly, 
parce  que  ces  analyses  ont  été  faites  sous  les  yeux  de 
H.  Dufrayer,  directeur  du  service  des  eaux  de  Versailles. 
Les  résultats  ont  été  inscrits  par  M.  Dufrayer  lui-môme 
après  chaque  expérience.  La  sincérité  de  ces  analyses  ne 
peut  donc  être  mise  en  doute  par  personne, 

EXPÉRIENCES  FAlTJElâ  A  MARLY  EN  i874-lS75. 
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Sur  une  droite  horizontale,  je  porte  pour  abscisses  les 
valeurs  de  A  mesuré  en  décimètres,  et  j'élève  des  ordonnées 
égales  au  titre  oxymétrique  y  correspondant.  Je  joins  les 
sommets  de  toutes  les  ordonnées  par  un  trait  continu.  La 
courbe  ainsi  tracée  est  une  courbe  parabolique  qui  relie 
toutes  les  analyses,  excepté  celles  du  il  mai  et  du  26  sep- 
tembre 1875,  pour  lesquelles  le  titre  oxymétrique  trouvé  est 
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un  peu  trop  faible.  Mais  le  Bulletin  de  V Observatoire  nous 
apprend  que  le  17  mai  le  baromètre  a  baissé  de  6™"", 8,  et 
le  28  septembre  de  5'"'*,3,  et  que  le  vent  était  au  sud  et  au 
sud-ouest,  conditions  très-défavorables  pour  le  bon  état  des 
eaux.  Ces  deux  expériences  ne  peuvent  donc  infirmer  le  ré- 
sultat général  :  elles  confirment  au  contraire  ce  que  j'ai  dit 
tout  à  rheure  de  l'influence  de  la  pression  barométrique. 

Des  courbes  paraboliques  semblables  représentent  de  la 
même  manière  les  résultats  de  mes  analyses  à  chacune  des 
stations  que  j'avais  établies  sur  la  Seine  entre  Marly  et 
Paris,  c'est-à-dire  à  Chatou^  Argenteuil,  Ëpinay,  La  Briche, 
Saint-Denis,  Saint-Ouen,  Clichy,  Asnières,  Suresnes,  Saint- 
Cloud,  Sèvres^  viaduc  d'Auteuil. 

Au  delà  de  Marly,  les  résultats  des  analyses  ne  s'accor- 
dent pas  avec  A  mesuré  dans  le  bief  de  Suresnes.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  s'accorderaient  avec  la  différence  de 
niveau  observée  dans  le  bief  de  Meulan.  Malheureusement 
je  n'ai  pas  pu  me  procurer  les  observations  journalières 
faites  dans  ce  bief  par  le  service  des  Ponts  et  Chaussées. 
Ces  observations  ne  sont  transmises  ni  à  la  Préfecture  de 
police,  ni  au  Ministère  des  Travaux  publics.  Je  me  trouve 
donc  contraint  à  me  borner  ici  aux  observations  faites 
entre  Paris  et  le  barrage  de  Marly. 

Les  courbes  paraboliques  ainsi  tracées  sont  de  la  forme 
générale 

représentant  une  courbe  engendrée  par  un  point  dont  les 
distances  à  deux  axes  rectangulaires  varient  de  telle  ma- 
nière que  deux  de  leurs  puissances  soient  constamment 
proportionnelles.  De  toutes  les  définitions  de  courbes, 
c'est  assurément  celle  qui  s'éloigne  le  moins  de  la  ligne 
droite,  qui  s'y  trouverait  môme  comprise  en  cas  d'égalité  des 
deux  exposants.  Les  deux  exposants  peuvent  être  tous  deux 
impairs,  ou  l'un  pair  et  l'autre  impair,  puisqu'ils  ne  peuvent 
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élre  pairs  simultanément.  La  discussion  de  la  tangente 
montre  qu'il  n'y  a  d'hésitation  possible  qu'entre  les  deux 
équations 

où  Texposant  de  x  est  impair  et  où  l'exposant  de  y  peut 
être  pair  ou  impair.  J'ai  reconnu  par  expérience  que  la  for- 
mule empirique  qui  lie  le  titre  oxymétrique  y  à  la  pente  A 

est  de  la  forme 

y' «a  A. 

Toutes  ces  courbes  sont  de  môme  espèce,  si,  comme  la 
raison  l'exige,  on  définit  l'espèce,  en  géométrie  comparée, 
d'après  la  similitude  rigoureuse  des  figures  correspondantes. 
Il  y  a  entre  ces  courbes  une  véritable  identité  d'espèce, 
puisqu'elles  ne  présentent  aux  diverses  stations  aucune 
autre  diversité  que  celle  du  paramètre  a. 

Le  problème  de  la  détermination  de  l'altération  de  la 
Seine  aux  abords  de  Paris  se  réduit  à  déterminer,  pour 
chaque  station,  le  paramètre  a  de  la  courbe  parabolique  qui 
exprime  le  titre  oxymétrique  en  fonction  de  la  pente  entre 
le  pont  de  la  Toumelie  et  le  pont  Royal. 

Du  1*  juillet  1874  au  1"  janvier  1876,  c'est-à-dire  dans 
une  période  de  dix-huit  mois,  j'ai  déterminé  le  titre  oxymé- 
trique de  la  Seine  par  près  de  trois  mille  analyses  ;  de  ces 
expériences,  il  résulte  pour  a  les  valeurs  suivantes  dans  les 
sections  transversales  complètes  de  la  Seine  : 

AsDÎères.  Entre  les  deux  pools a  sa  150 

Baint-Denis.  Eotre  le  pont  et  le  coUecteur a  bx    95 

Epiiuy.  fin  face  la  Compagnie  des  Eaui as*:    80 

Argentenil.  Au  pont  de  la  route a  »    65 

Bezons.  En  amont  du  barrage a  ^^s    BO 

Cbatou.  Au  pont a  s=s     55 

Marly.  En  amont  des  machines a  ==    60 

Ifaisons-Laffltte.  Près  du  pont  de  la  ronte a  =s    70 

Gonflaiis.  En  amont  de  Temboucbure  de  l'Oise. . .  a  =a  150 

J'ai  fait  le  tracé  graphique  de  ces  paramètres  en  prenant 
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les  valeurs  de  a  pour  abscisses  et  les  distances  kilométriques 
pour  ordopnées.  Depuis  La  Briche  jusqu'à  Gonflans^  tous 
les  points  ainsi  déterminés  sont  sur  une  parabole  du  second 
degré.  Les  stations  comprises  entre  Asnières  et  La  Briche 
ont  des  paramètres  qui  me  paraissent  appartenir  à  une  autre 
parabole  du  second  degré. 

Il  résulte  de  là  que,  si  un  égout  vient  se  déverser  dans 
une  rivière^  il  y  détermine  une  altération  longitudinale  dont 
rintensité  peut  se  représenter  graphiquement  par  une  pa- 
rabole du  second  degré.  Si  un  second  égout  vient  ajouter 
son  action  à  celle  du  premier,  la  nouvelle  altération  lon- 
gitudinale qui  en  résulte  est  encore  représentée  graphique- 
ment par  une  parabole  du  second  degré  qui  se  raccorde 
avec  la  première,  ces  deux  paraboles  ayant  une  tangente 
commune  pour  l'ordonnée,  dont  le  sommet  correspond  au 
point  où  ces  égouts  se  jettent  dans  le  fleuve. 

Soient  L  la  distance  de  Chatou  au  pont  de  la  Tournelle; 
/  la  distance  d'une  station  au  pont  de  la  Tournelle;  a  le  para- 
mètre de  la  parabole  du  3*  degré  qui  caractérise  cette  sta- 
tion, et  a*  le  paramètre  de  la  parabole  de  même  espèce  qui 
caractérise  la  station  de  Chatou  ;  la  différence  des  deux  pa- 
ramètres sera  a  — -  a'  et  l'équation  des  paramètres  sera  : 

(L- /)*  =  ?(«-«'). 

Dans  la  période  de  dix-huit  mois  que  j'ai  étudiée,  les  plus 
basses  eaux  ont  été  observées  le  20  et  le  21  juin  1874. 
Elles  ont  marqué  —  0°',40  au  pont  de  ia  Tournelle  et  1°',32 
au  pont  Royal;  la  valeur  minimum  de  A  est  donc  : 

A  =  —  0»,ftO  +  1V6  —  1".32  =  1,76  —  l'%72  =  O^jO^. 

Les  plus  hautes  eaux  ont  été  observées  le  28  janvier  1875 
à  3'",28  au  pont  de  la  Tournelle  et  4'°, 35  au  pont  Royal. 
La  valeur  maximum  de  A  est  donc  : 

A  =  8",28  + 1",76  —  ft°»,35  =  0'»,69. 


ALTÉRATION  DE  LA  SEINE.  99 

Connaissant  les  limites  entre  lesquelles  à  peut  varier,  je 
peux  calculer  les  limites  entre  lesquelles  le  titre  oxymé- 
IriquepeutTarier,  puisque  le  paramètre  a  est  déterminé  pour 
chaque  localité  :  c'est  ce  qui  donne  le  tableau  suivant  : 

TITRE  OXYMÉTRIQUE  DE  LA  SEINE  PAR  COUPES 
TRANSVERSALES  COMPLÈTES. 


STAnOHS. 


▼Auum 
de  a. 

&==0,4 

À=l 
5,3 

A  =  2 
6,7 

À  =3 

7,6 

A  =  4 

8,4 

A  =  5 
9,1 

A  =  6 

9,7 

l«=7 
10,0 

150 

3.9 

95 

3.4 

4.5 

5.7 

6,6 

7.2 

7,8 

8,3 

8,7 

80 

3,3 

4,3 

5,4 

6,3 

6,8 

7,4 

7,8 

8,3 

65 

3,0 

4,0 

5,1 

5,8 

6,2 

6.8 

7,3 

7,7 

60 

«,9 

3.9 

4,9 

5.6 

6.3 

6,7 

7,1 

7.5 

S5 

2,8 

3,8 

4,8 

5.5 

6,0 

6,5 

6,9 

7,3 

60 

2,9 

3,9 

4.9 

5,6 

6,3 

6,7 

7,1 

7,5 

70 

3,4 

4.2 

5,2 

6,0 

6,6 

7.1 

7,5 

7,9 

150 

3,9 

5.3 

6.7 

7,6 

8,4 

9,1 

9,7 

10,0 

ÀsBÎères 

Suot-Deais. . .. 

Episar 

Ar;«Dteml 

Bcioiu 

CJutoa 

îUriy 

lUisons-Laffitte 
ConflaDi 


A  a  été  compris  entre  0,li  et  1  pendant  les  mois  de  juin^ 
juillet,  août,  septembre,  octobre,  jusqu'au  20  novembre  1874. 
Une  crue  le  fit  augmenter  rapidement  :  le  2k  novembre, 
/k  =  3  et  se  tint  entre  3  et  /l  jusqu'au  11  décembre;  la  crue 
augmenta  et  A  devint  successivement  A,  5,  6,  et  atteignit  7 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1875,  puis  il  diminua.  11 
resta  compris  entre  /i  et  3,  du  ik  mars  au  25  mars  ;  entre 
3  et  2,  du  26  mars  au  19  avril  ;  entre  2  et  1^  du  20  avril  au 
1*' juin;  puis  il  tomba  au-dessous  de  1  et  descendit  à  0,5. 

L'altération  de  la  Seine  commença  à  s'accentuer  presque 
aussi  énergiquement  que  l'année  précédente.  Déjà  la  Seine 
répandait  à  Bougival  Todeur  qui  précède  les  dégagements 
d'hydrogène  stilfuré.  Déjà  les  poissons  commençaient 
à  piper  l'air  et  à  manifester  un  malaise  évident;  déjà  les 
limnées  remontaient  le  long  des  herbes  vertes  et  se  blottis* 
saient  sous  leurs  feuilles  pour  échapper  à  Faction  délétère 
de  l'eau  infectée,  quand,  le  28  juin,  une  crue  a  relevé  A  au- 
dessus  de  1.  En  peu  de  jours,  il  devint  2  et  3,  et  atteignit  U 
en  juillet  et  en  août.  Cette  crue  d'été  a  épargné  à  la  Seine 
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la  corruption  qui  avait  été  si  intense  Tannée  précédente , 
en  septembre,  la  crue  se  retira*  A  redevint  égal  à  1;  mais 
dès  le  8  octobre  il  remonta  à  3,  atteignit  &  le  6  novembre, 
se  tint  à  6  du  10  novembre  au  13  décembre^  s'abaissa 
à  5  du  ili  au  2&  décembre  pour  remonter  à  6  au  31  dé- 
cembre 1875. 

Le  mois  de  juin  iSlk  a  été  signalé  par  une  reprise  in- 
tense de  l'altération  de  la  Seine  en  aval  des  égouts  de  Paris. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  le  poisson  mourut  sur  une 
étendue  de  26  kilomètres;  du  5  au  12  juillet,  le  baromètre 
baissa  constamment,  l'altération  fit  de  nouveaux  progrès, 
les  berbes  moururent  à  leur  tour  et  furent  entraînées  par  le 
courant;  le  11  juillet,  à  1  heure,  l'abondance  des  herbes 
força  à  arrêter  les  machines  de  Marly  ;  ne  pouvant  suffire 
à  les  enlever,  on  en  fit  passer,  le  16  juillet,  60  mètres  cubes 
par  récluse.  Le  21  juillet,  on  en  fit  passer  une  quantité  beau- 
coup plus  considérable.  Le  20  juillet,  les  vents  d'ouest  et  de 
sud-ouest  commencèrent  et  se  fixèrent  au  sud  du  26  au 
29  juillet  ;  le  baromè.tre  continuant  à  descendre,  la  Seine, 
dépeuplée  de  poissons  et  dépouillée  d'herbes,  commença  à 
répandre  une  très-mauvaise  odeur.  Le  1''  août,  les  cuivres 
de  la  machine  de  Marly  et  des  bateaux  à  vapeur  devinrent 
noirs.  Le  10  août,  il  tomba  0",027  de  pluie,  le  baromètre 
remonta  et  l'état  du  fleuve  s'améliora.  Dans  les  derniers 
jours  d'août  et  les  premiers  jours  de  septembre,  les  vents 
retournèrent  au  sud,  le  baromètre  redescendit,  et  la  mau- 
vaise odeur  reparuL  Le  9  septembre,  la  baisse  barométrique 
fut  de  0",008  ;  aussitôt  les  bassins  de  Paris  et  de  Versailles 
se  couvrirent  d'algues,  qui  disparurent  le  19  par  une  aug- 
mentation de  pression,  et  reparurent  le  22  par  une  nouvelle 
diminution.  Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'au  milieu 
de  novembre  où  survinrent  les  pluies.  Les  hautes  eaux 
d'hiver  entraînèrent  une  grande  quantité  de  vases,  qui  se 
déposa  entre  Poissy  et  Mantes.  L'altération  recommença  en 
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mars  1875;  le  21  mars,  le  poisson  disparut  à  Saint-Denis  ;  le 
10  avril,  la  Seine  commenta  à  devenir  odorante.  Le  15  avril, 
elle  était  odorante  de  Clichy  à  Marly.  Le  \U  mai^  les  poissons 
des  boites  à  claire-voie  moururent  depuis  Épinay  jusqu'à 
Bongîval.  Les  pluies  de  juin  et  la  crue  qui  les  suivit  arrê- 
tèrent les  progrès  du  mal  le  U  juillet.  Depuis  cette  époque 
aucun  fait  saillant  ne  s'est  produit  jusqu'au  l*' janvier  1876. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  nombres  qui  donuent 
l'état  ozymétrique  moyen  d'une  section  sont  établis  d'après 
l'analyse  de  toute  la  coupe  transversale  du  fleuve.  Par  con- 
séquent, si  nn  des  bras  est  relativement  en  bon  état,  comme 
le  petit  bras  de  la  Seine  à  111e  Saint-Denis^  l'autre  bras 
est  bien  au-dessous  de  la  qualité  moyenne  donnée  par  la 
formule  et  par  le  tableau  qui  donne  le  titre  oxymétrique 
correspondant  à  la  pente  A. 

J'ai  fait  voir  par  ce  qui  précède,  quel  est  actuellement 
l'état  de  la  Seine  en  aval  des  égouts  de  Paris.  La  consta- 
tation exacte  de  cet  état  était  d'autant  plus  importante,  que 
la  ville  de  Paris  étudie  avec  la  plus  grande  persévérance  les 
moyens  d'y  porter  remède.  Tout  le  monde  sait  com- 
bien le  public  oublie  vite  les  souflPrances  qu'il  n'a  plus 
à  endurer,  et  combien  facilement  il  conteste  les  améliora- 
tions dont  il  bénéficie.  Ces  recherches  que  j'ai  continuées 
pendant  dix-huit  mois  sont  appelées  à  devenir  plus  tard  un 
terme  de  comparaison  qui  permettra  déjuger  sainement  des 
progrès  réalisés.  Il  me  reste  maintenant  à  examiner 
quelles  sont  les  améliorations  que  l'on  peut  apporter 
à  l'état  actuel  des  choses.  Un  grand  nombre  de  pro- 
jets ont  été  présentés,  discutés  et  essayés  dans  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe.  Ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette 
conférence  que  de  chercher  à  énumérer  ici  toutes  les  expé- 
riences faites  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en 
France,  pour  le  traitement  des  eaux  d'égout. 

En  rapprochant  tous  ces  systèmes  et  en  les  comparant 
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les  uns  aux  autres,  il  me  semble  qu'ils  peuvent  tous  se 
rattacher  à  deux  ordres  d'idées  bien  distincts  :  Vutilisation 
et  l'assainissement.  Dans  la  théorie  de  l'utilisation,  ou  se 
préoccupe  d'abord  de  transformer  en  produits  utiles  les 
résidus  et  les  déjections  des  grandes  villes.  L'assainissement 
des  eaux  d'égout  doit  être  la  conséquence  naturelle  de  l'uti- 
lisation ;  car  il  est  évident  que  si  la  totalité  des  eaux  d'égout 
d'une  grande  ville  peut  trouver  une  utilisation  agricole  ou 
industrielle,  les  rivières  n'auront  plus  à  les  recevoir  et  par 
conséquent  leur  assainissement  sera  définitivement  obtenu* 

Dans  la  théorie  de  l'assainissement,  on  se  propose  avant 
tout  de  porter  remède  au  mal,  en  enlevant  aux  eaux  d'égout 
toutes  les  matières  auxquelles  elles  doivent  leurs  propriétés 
nuisibles.  On  se  préoccupe  peu  de  l'utilisation  de  ces  ma- 
tières; après  les  avoir  extraites,  faudra-t*il  les  enfouir,  les 
brûler,  ou  pourra-t-on  s'en  servir  comme  engrais?  L'in- 
dustrie 7  trouvera-t-elle  un  jour,  comme  dans  l'exploitation 
des  huiles  de  houille,  une  source  de  richesse  longtemps 
méconnue?  Peu  importe.  Il  y  a  urgence  d'améliorer  la  situa- 
tion actuelle,  de  rendre  aux  rivières  leur  pureté  :  tel  est  le 
but  principal,  exclusif,  vers  lequel  tendent  tous  les  efforts 
des  partisans  de  cette  seconde  théorie. 

Au  point  de  vue  financier,  ces  deux  théories  se  présen- 
tent sous  un  jour  absolument  différent.  Si  les  eaux  d'égout 
sont  utilisables,  elles  sont  une  source  de  profits  et  par  con- 
séquent une  jouissance  pour  ceux  qui  les  reçoivent;  ceux*ci 
doivent  une  juste  rémunération  à  la  municipalité  qui  les 
leur  envoie.  Les  eaux  d'égout  doivent  être  payées  proportion- 
nellement à  leur  richesse  en  produits  utilisables.  Admet- 
tons-nous, au  contraire,  la  théorie  de  l'assainissement,  les 
eaux  d'égout  nuisibles  pour  ceux  qui  sont  obligés  de  les 
recevoir  sont  une  servitude,  et  il  est  équitable  que  les  muni- 
cipalités dédommagent  ceux  qui  les  subissent  proportion- 
nellement à  la  charge  qu'elles  leur  imposent,  et  rétribuent 
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ceux  qui  travaillent  à  produire  Fassainissement  de  ces  eaux. 

Dans  ces  conditions,  les  eaux  d'égout  doivent  payer  et  non 

pas  être  payées  comme  dans  la  première  théorie. 
1  Cette  discussion,  qui  est  bien  loin  d'être  résolue,  me 

I  semble  la  clef  de  la  question.  Les  eaux  d*égout  doivent-elles 

être  utilisées  ou  doivent-elles  être  assainies?  Sont-elles  une 

jouissance  ou  une  servitude?  Doivent-elles  payer  ou  être 
payées?  C'est  là  que  les  opinions  les  plus  divergentes  se 
manifestent,  et  c'est  ce  qui  ralentit  les  progrès  que  devrait 
faire  la  question  du  traitement  des  eaux  d'égout. 

Cette  différence  d'opinion  n'existe  pas  seulement  d'une 
contrée  à  une  autre;  elle  se  produit  dans  le  sein  des  con- 
seils municipaux  et  dans  la  plupart  des  discussions  scienti- 
fiques. Ainsi,  par  exemple,  M.  Mille,  Inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées^  le  collaborateur  du  célèbre  Directeur 
du  Service  des  eaux  et  des  égouts  de  Paris>  soutient  la 
théorie  de  Tuf ilisatioo  ;  ses  convictions  sont  bien  connues* 
Et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  toutes  mes  sympa- 
thies sont  acquises  à  la  théorie  de  l'assainissement.  Cette 
différence  de  vues  et  ce  désaccord  apparent  tiennent 
à  nos  situations  respectives.  M.  l'Inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées  a  surtout  occasion  d'étudier  et  d'exé- 
cuter ces  magnifiques  travaux,  auxquels  le  Jury  du 
Congrès  international  d'hygiène  vient  d'accorder  si  juste- 
ment un  de  ses  diplômes  d'honneur.  Llnspecteur  des  arts 
incommodes,  insalubres  et  dangereux  ne  connaît  que  les 
plaintes;  il  vient  de  passer  dix-huit  mois  à  étudier  l'altéra- 
tion de  la  Seine  ;  il  a  vu  incessamment,  et  de  très-près, 
rétendue  et  l'intensité  du  mal^  et  il  obéit  à  son  devoir 
comme  à  sa  conscience  en  réclamant  une  amélioration 
immédiate,  sans  attendre  que  l'agriculture  ou  l'industrie 
ait  trouvé  le  moyen  A'utili$er  les  eaux  résiduaires  de  la  ville 
de  Paris. 
L'utilisation  des  eaux  d'égout  de  Paris  se  fait  dans  la 
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plaine  de  Qennevilliers;  les  eaux  d'égout  arrivent  dans  cette 
plaine,  soit  par  leur  propre  pente  en  traversant  le  pont  de 
Saint-Ouen,  soit  après  avoir  été  élevées  de  quelques  mètres 
par  des  pompes  rotatives  établies  à  Glichy.  Conduites  par 
de  nombreux  canaux,  elles  se  déversent  dans  les  rigoles  et 
s'infiltrent  dans  les  sables  en  laissant  à  la  surface  et  dans 
rintérieur  du  sol  les  matières  qu'elles  tiennent  en  suspen* 
sion.  La  terre  engraissée  par  ces  déjections  est  labourée  et 
cultivée,  et  elle  donne  des  recoins  abondantes  de  fleurs, 
de  fruits  et  de  fourrages.  11  est  difficile  de  prévoir  quelle 
est  rétendue  de  terrain  qui  sera  nécessaire  pour  utiliser  la 
totalité  des  eaux  d'égout  de  Paris.  Déjà  on  reconnaît  que  la 
plaine  de  Gennevilliers  est  insuffisante,  et  il  est  question  d'y 
adjoindre  la  plaine  de  Houilles  et  une  grande  partie  de  la 
forêt  de  Saint-Germain.  Malgré  la  grande  extension  qui 
sera  donnée  à  ce  champ  d'utilisation,  on  objecte  que  la 
terre  ne  tardera  pas  à  se  saturer,  et  qu'on  sera  obligé  d'in- 
terrompre ce  service  pendant  une  période  plus  ou  moins 
longue  pour  laisser  aux  matières  organiques  le  temps  de  se 
consommer.  On  fait  aussi  remarquer  que  l'utilisation  de  la 
totalité  des  eaux  ne  pourra  jamais  être  complète;  c'est  en 
effet  par  les  temps  de  pluie,  au  moment  où  les  terres  sont 
le  plus  détrempées,  que  le  débit  des  égouts  s'augmente  le 
plus.  Les  cultivateurs  trouveront-ils  un  avantage  à  irriguer 
outre  mesure  des  terres  déjà  saturées  naturellement?  Il  est 
bien  certain  que  l'utilisation  des  eaux  d'égout  est  possible, 
mais  il  est  loin  d'être  démontré  qu'elle  aura  pour  consé- 
quence l'assainissement  complet  de  la  Seine.  Dans  l'appli- 
cation de  la  méthode  d'utilisation,  on  a  constaté  plusieurs 
défauts.  Les  eaux  stagnantes  à  la  surface  du  sol  dans  cer- 
taines places  imperméabilisées,  les  alternatives  d'humidité 
et  de  dessèchement  de  la  terre,  ont  été  reconnues  de  toute 
antiquité  comme  très-défavorables  à  une  bonne  situation 
hygiénique.  Les  eaux  infiltrées  dans  le  sol  suivent  des  che- 
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mins  inconnas  ;  elles  s*accumuIeot  dans  les  cayes  des  habi* 
talions,  dans  les  carrières  et  généralement  dans  toutes  les 
cavités  du  terrain,  formant  ainsi  des  mares  nombreuses 
auxquelles  la  rumeur  publique  attribue  à  tort  ou  à  raison 
quelques  cas  de  maladie  observés  dans  la  plaine  de  Genne- 
v'iUiers.  Quelques  plaintes  signalent  que  les  fruits  sont  sans 
sayeu.r,  et  que  les  récoltes  sont  tardives  et  sans  valeur  nutri- 
tive. Une  Commission  spéciale  s'entoure  actuellement  de 
toutes  les  précautions  possibles  pour  arriver  à  connaître  la 
Térité  sur  ces  différentes  questions  qui  sont  généralement 
traitées  avec  une  partialité  regrettable.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  préjuger  en  aucune  fagon  des  conclusions 
de  cette  Commission;  la  méthode  d'utilisation  a  des  avan- 
tages incontestables,  elle  doit  aussi  avoir  ses  inconvénients; 
car  tout  progrès  serait  impossible,  si  une  découverte  quel- 
conque pouvait  atteindre  sa  perfection  dès  les  premières 
années  de  son  existence. 

Dès  Tannée  1868(1),  j*ai  préconisé  comme  moyen  d'assai* 
nissement  des  eaux  Yoxydatùm  par  colmatage  sur  un  terrain 
drainé.  Cette  méthode  consiste  à  répandre  les  eaux  par  cou- 
ches minces  sur  un  sol  préalablement  drainé;  Teau  s'infiltre, 
s'écoule  par  les  drains,  et  à  mesure  qu'elle  pénètre  dans  le 
sol,  elle  appelle  une  certaine  quantité  d'air  extérieur.  Cet 
air  oxyde  les  matières  organiques  qui  se  trouvent  dans  le 
sol  et  empêche  leur  fermentation  putride.  Le  sol  reste  ainsi 
parfaitement  sain  et  comparable  jusqu'à  un  certain  point 
à  la  terre  des  maraîchers  constamment  aérée  par  des  arro- 
sages intermittents.  Poursuivant  surtout  le  but  de  l'assainis- 
sement, j'ai  obtenu  par  les  drains  une  eau  qui  pouvait  être 
déversée  dans  de  petites  rivières  sans  les  corrompre.  J'ai 
appliqué  cette  méthode  dans  plusieurs  usines,  et  c'est  ainsi 

(1)  GérardÎD,  Rapport  sur  ValUration,  la  corruption  et  f assainisse- 
ment des  rivières,  Paris.  Imprimerie  nationale,  1874  ;  et  Annotes  cThy- 
giène,  2«  flérie,  t.  XLIII,  1875. 
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que  j'ai  réalisé  l'assainissement  de  la  rivière  du  Groult,  à 
Saint-Denis.  Il  m'a  été  objecté  que  cette  méthode  ne  pou- 
vait pas  s'appliquer  aux  eaux  d'égout  d'une  grande  ville; 
je  n'opère  dans  chaque  usine  que  sur  200  ou  300  mé- 
trés cubes  d'eau  par  jour  coulant  d'une  manière  inter- 
mittente :  les  eaux  d'égout  sont  beaucoup  plus  abon- 
dantes, et  elles  coulent  d'une  manière  continue.  Dans 
les  féculeries  ouïes  sucreries,  où  j'ai  appliqué  ma  méthode 
d'assainissement,  le  travail  ne  dure  que  pendant  six  mois 
d'hiver;  pendant  l'été  et  l'automne  on  peut  cultiver  la  terre, 
et  la  culture  consomme  les  matières  organiques  déposées. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  l'eau  d'égout;  les  plantes  doi- 
vent la  recevoir  incessamment,  et  l'on  ne  peut  restreindre 
le  colmatage  à  ne  se  faire  que  dans  une  saison  déterminée. 
Les  liquides  résiduaires  des  féculeries,  des  sucreries,  etc., 
sont  des  substances  éminemment  oxydables  ;  les  eaux  d'é- 
gout ne  sont  pas  oxydables  au  môme  degré  :  les  graisses, 
par  exemple,  qu'elles  entraînent  dans  un  état  de  très-grande 
division,  ne  peuvent  pas  s'oxyder  par  une  exposition  de 
quelques  instants  à  l'air. 

On  m'a  objecté  aussi  la  question  de  dépenses.  Le  drai- 
nage de  1  hectare  de  terre  coûte  environ  300  francs  ;  ce 
dernier  motif  me  semble  peu  important.  Qu'est-ce  qu'une 
dépense,  de  300  francs  sur  1  hectare  de  terre  valant  de  6 
à  10  000  francs,  quand  surtout,  au  moyen  de  cette  faible 
dépense  on  évite  les  inconvénients  des  eaux  stagnantes  en 
plein  soleil  à  la  surface  du  sol,  et  les  infiltrations,  causes 
incessantes  de  plaintes,  de  désaccord  et  de  procès  entre 
voisins.  En  présence  des  observations  bienveillantes  de 
quelques-uns  de  nos  savants  les  plus  illustres,  je  crois  ne 
pas  devoir  insister  davantage  sur  l'application  aux  eaux 
d'égout  de  ma  méthode  d'assainissement  par  oxydation.  Son 
efficacité  dans  l'industrie  est  incontestable  ;  il  est  fâcheux 
qu'elle  ne  puisse  être  appliquée  en  grand  à  Tassainisse- 
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ment,  et  Ton  pourrait  même  dire  à  Tutilisation  des  eaux 
d'égout  d'une  grande  ville. 

Si  on  poursuit  Tidée  d'assainissement  en  faisant  abstrac- 
tion de  tout  projet  d'utilisation  immédiate,  il  me  semble 
que  le  premier  pas  à  faire  dans  cette  voie  doit  consister  à 
éliminer  les  matières  solides  en  suspension.  Ce  sont  en  effet 
ces  matières  qui  forment  les  envasements  des  rivières;  le 
dragage  de  ces  envasements  coûte  1  fr.  30  c.  le  mètre  cube; 
que  l'on  juge  ce  que  coûterait  le  dragage  complet  des  dé- 
jections des  égouts  de  Paris  en  Seine,  puisqu'elles  s'éten- 
dent sur  une  longueur  de  25  kilomètres  avec  une  puissance 
moyenne  de  1  mètre  sur  la  presque  totalité  de  la  largeur 
de  la  Seine.  Ces  envasements  se  consomment  peu  à  peu  sur 
place  en  produisant  une  espèce  de  purin  dont  j'ai  fait 
voir  la  présence  par  la  variation  du  titre  oxymétrique  qui 
va  en  diminuant  depuis  la  surface  jusqu'au  fond  de  la  rivière, 
tandis  qne  quand  ces  envasements  n'existent  pas,  le  titre  oxy- 
métrique est  plus  élevé  au  fond  qu'à  la  surface.  J'ai  fait  re- 
marquer précédemment  que  par  les  baisses  barométriques 
celle  vase  se  soulève,  trouble  la  rivière  et  détermine  la  mort 
des  poissons  sur  une  étendue  de  plus  de  20  kilomètres.  II  y  a 
donc  un  intérêt  majeur  a  enlever  d'abord  les  matières  en  sus- 
pension. On  peut  y  arriver  par  le  collage,  par  le  filtrage^  par 
l'arrêt  du  mouvement  brownien  et  probablement  par  un  cer- 
tain nombre  d'autres  procédés.  Les  seules  conditions  que  ces 
procédés  doivent  remplir  sont  d'être  efficaces,  c'est-à-dire 
de  séparer  la  totalité  des  matières  insolubles  ;  d'être  écono- 
miques, c'est-à-dire  que  le  prix  du  réactif  et  des  manipula* 
tiens  n'atteigne  pas  i  centime  pour  1  mètre  cube  d'eau 
traitée;  de  n'être  pas  encombrants,  c'est-à-dire  de  n'occuper 
qu'an  volume  relativement  restreint.  Il  me  semble  qu'il  est 
important  que  la  précipitation  se  forme  très-rapidement 
pour  ne  pas  laisser  l'eau  longtemps  au  contact  de  la  vase 
précipitée,  dont  la  fermentation  détermine  dans  l'eau  une 
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corraption  irrémédiable.  Je  propose  donc  d'établir  des  bas< 
sins  de  décantation  d'une  capacité  un  peu  restreinte;  l'eau, 
après  avoir  reçu  le  corps  décantât eur  et  s'être  bien  mélangée 
avec  lui,  coulerait  dans  ces  bassins,  munis  chacun  de  deux 
vannes.  La  vanne  supérieure  laisserait  écouler  incessam- 
ment l'eau  claire;  la  vase  s'écoulerait  aussi  constamment 
par  la  vanne  inférieure.  Cette  vase  serait  conduite  dans  un 
bassin  perméable  où  elle  s'essorerait  ;  les  eaux  provenant 
de  l'essorage  des  vases  seraient  réunies  aux  eaux  d'égout 
non  encore  traitées,  si  elles  étaient  troubles  ;  s'il  était  pos- 
sible de  les  obtenir  claises,  on  les  réunirait  aux  eaux  claires 
à  la  sortie  du  dernier  bassin  de  décantation. 

Les  eaux  débarrassées  des  matières  en  suspension  sont 
encore  chargées  de  matières  en  dissolution  ;  la  chimie  n'est 
pas  impuissante  pour  précipiter  la  majeure  partie  de  ces 
matières  dissoutes;  les  eaux  claires  seraient  donc  traitées 
dans  un  second  bassin  comme  les  eaux  vannes  l'auraient  été 
dans  le  premier.  Si  l'analyse  chimique  démontre  qu'après 
ces  deux  opérations  les  eaux  renferment  encore  une  quan- 
tité notable  d'azote,  de  phosphates  et  de  sels  de  potasse,  je 
propose  de  les  faire  circuler  dans  des  canaux  ayant  peu  de 
largeur  et  de  profondeur  et  présentant  un  développement 
de  p]usieui*s  kilomètres.  Dans  1  hectare  on  pourrait  donner 
près  de  5000  mètres  de  développement  à  des  canaux 
de  2  mètres  de  largeur.  On  épurerait  les  eaux  dans  ces 
canaux  par  la  végétation  des  herbes  vertes  :  d'après  mes 
observations,  on  plantera  d'abord  des  Arundo  Phragmites^ 
parce  que  cette  plante,  très-robuste,  peut  croître  même  au 
milieu  des  eaux  les  plus  infectes  ;  au  delà  des  Artimfo  Phrag^ 
mites,  on  cultivera  le  Sparganium  simplex^  si  remarquable  par 
la  puissance  de  sa  végétation  et  par  les  mollusques,  limnées 
et  planorbes,  qui  vivent  toujours  sur  lui  ;  plus  loin,  on  pourra 
cultiver  avec'succès  les  Myriophyllum  et  ensuite  les  Chara^ 
qui  restent  tous  deux  complètement  immergés  dans  l'eau 
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et  qui  contribuent  si  énei^iquement  à  son  épuration  par 
l'absorption  produite  par  leurs  feuilles  innombrables.  Aux 
Chara  on  fera  succéder  le  Cresion  bâtard  et  enfin  le  Creswn 
de  fontaine  sur  lequel  on  trouvera  les  Phyta  caractéristiques 
des  eaux  pures.  La  succession  de  végétaux  que  je  viens  d'in- 
diquer est  importante,  car  c'est  celle  que  j'ai  observée  dans 
tous  les  cours  d'eau  dont  les  eaux  s'améliorent  et  s'assai- 
Dissent  spontanément.  Leur  efficacité  est  incontestable.  Que 
ne  puis-je  montrer  ici  la  diflérence  entre  les  eaux  infil- 
trées dans  le  sol  et  épurées  par  Taction  des  racines  comme 
dans  la  méthode  d'utilisation  à  Gennevilliers,  et  les  eaux 
assainies  par  une  rapide  circulation  en  plein  air^  au  milieu 
des  tiges  et  surtout  des  feuilles  des  plantes  aquatiques  dont 
la  respiration  active  fixe  l'acide  carbonique  et  exhale  cet 
oxygène  ozone  qui  est  le  comburant  le  plus  énergique  de 
toutes  les  matières  organiques  en  décomposition.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  ces  végétaux  devront  être  inces- 
samment faucardés  par  partie  et  retirés  des  bassins.  Et 
mainteDant,  quel  profit  pourra-t-on  tirer  des  boues,  des 
précipités,  des  herbes  vertes?  Je  l'ignore,  n'ayant  pas  encore 
expérimenté  cette  question;  je  sais  seulement  par  expé- 
rience queles boues,  au  moment  de  la  sortie  des  bassins,  ne 
peuvent  pas  servir  comme  engrais.  N'ayant  pas  fermenté, 
les  germes  n'ont  pas  été  détruits;  elles  donnent  beaucoup  de 
mauvaises  herbes  et  attaquent  les  arbres  fruitiers  en  déve- 
loppant sur  leurs  racines  la  maladie  qu'on  appelle  le  blanc. 
Je  n'hésite  pas  à  croire  qu'on  pourra  faire  fermenter  ces 
dépôts  en  y  incorporant  du  fumier  de  ferme  ou  d'écurie 
et  qu'ils  deviendront  après  cette  opération  un   engrais 
utilisable.  Le  dépôt  blanc   obtenu  chimiquement-  dans 
les   eaux  claires   donne  une    flamme    très-brillante;  à 
défaut  d'autre  usage,  on  pourrait  l'employer  à  la  fabri- 
cation du  gaz.   Les  herbes  vertes   que   Ton   faucardera 
dans  les  rigoles,  pourront  peut-être  être  brûlées  après 
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dessiccaiioD  et  donner  des  cendres  de  potasse.  Tous 
ces  produits  seront  certainement  utilisés;  mais,  quel 
que  soit  Tavenir  qui  leur  est  réservé,  on  aura  du  moins 
atteint  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos  efforts, 

Y  assainissement  des  rivières  par  l'épuration  des  eaux 
d'égouts. 

MÉDECINE  LÉGALE. 

CONTMBUTION  A  L'ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

DES  TACHES  SPERHATIQUBS 

Far  M.  le  D'  BCaimoe  LAUGHA, 

Ancien  interne,  lauréat  des  hôpitaux  ;  expert  près  les  tribunaux  ; 
Chertlier  de  la  Lâgion  d*honneur,  etc. 

L*examen  micrographique  des  taches  anciennes  présu- 
mées spermatiques  est  devenu^  depuis  bientôt  vingt  ans, 
grâce  à  la  méthode  très-simple  substituée  par  le  professeur 
Robin  (1)  aux  manœuvres  multiples  et  délicates  qui  consti- 
tuaient le  procédé  de  Bayard  (2),  une  opération  usuelle,  à 
la  portée  de  tout  médecin  légiste  quelque  peu  familiarisé 
avec  Tusage  du  microscope.  Seulement,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  c'est  sur  le  linge  ou  sur  les  vêtements  des 
victimes  ou  des  inculpés  que  portent  les  recherches  ordon- 
nées par  la  justice,  et  il  est  rare  que  l'expert  commis  soit 
chargé  de  retrouver  sur  le  sol  d'un  appartement  les  traces 
d'une  éjaculation  spermatique.  Quatre  expertises  de  ce 
genre  nous  ont  été  confiées  depuis  moins  de  deux  années 
par  le  tribunal  de  la  Seine.  Deux  fois  nous  n'avons  obtenu 
qu'un  résultat  négatif,  mais  il  convient  d'ajouter  qu'il  s'agis- 
sait d'un  sol  carrelé,  et  que  les  carreaux  tachés  avaient  no- 

(1)  Ch.  Robin,  Ann.  dHyg.y  1857,  t.  Vif,  p.  350. 

(2)  U.  Bayortl,  Manuel  de  médecine  légale,   Paris,  1839. 
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loirement  subi,  avant  d'être  soumis  à  notre  examen,  des 
larges  répétés.  Dans  les  deux  derniers  cas,  au  contraire 
(les  taches  se  trouvaient  cette  fois  sur  un  plancher  qui 
n'avait  pas  été  lessivé),  le  résultat  fourni  par  le  microscope 
a  été  aussi  complet  et  aussi  démonstratif  qu'on  pouvait  le 
désirer.  C*est  ce  qui  nous  a  engagé  à  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  des  Annales  le  détail  de  ces  deux  observations. 
Les  affaires  d'attentats  aux  mœurs,  presque  toujours  si  déli- 
cates, placent  souvent  le  magistrat  instructeur  entre  les 
dénégations  obstinées  des  inculpés  et  les  indications  peu  pré- 
cises ou  même    contradictoires   des  plaignants,  surtout 
quand  il  s*agit  d'enfants:  il  importe   donc  au  plus  haut 
degré  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  mettre  en  évidence 
les  preuves  matérielles  des  faits  criminels  en  cause.  Dans 
les  deux  observations  qui  vont  suivre,  les  enfants,  ainsi  que 
cela  s'observe  souvent,  ne  présentaient  pas  trace  appré- 
ciable d'attentats,  et  les  prévenus  niaient  énergiquement  :  la 
présence  de  taches,  dont  nousavonspu  démontrer  la  nature 
spermatique^   sur  le  plancher  des  chambres  où  s'étaient 
passés  les  actes  obscènes  dénoncés  et  poursuivis,  a  pu  seule 
prouver  matériellement  la  réalité  des  faits  honteux  que  les 
inculpés  eux-mémesj  vaincus  par  Tévidence,  ont  fini  par 
avouer. 

Omu VATioir  I.  — Legieur  Kr...,  Âgé  de  dix-sept  aos,  était 
accusé  par  deox  eofanls  de  liuit  à  dix  ans  d'actes  de  pédérastie. 

L'examen  médical  de  l'ioculpé  et  des  deux  enfants  ne  nous  avait 
donné  qa'un  résultat  négatif;  mais  une  déclaration  très-précise  faite 
par  les  jeunes  R. ..  etL...,  et  relative  à  une  tache  produite  sur  le 
plancher  de  la  chambre  par  un  liquide  blanc  «  pissé  par  Tinculpé  », 
attira  notre  attention,  et  pour  ne  pas  perdre  de  temps  (le  fait 
remontait  déjà  à  trois  semaines),  nous  crûmes  devoir  écrire  immédia- 
tement à  M.  le  commissaire  de  police  de  Pantin  pour  lui  commu- 
niquer ce  renseignement.  Ce  magistral,  après  avoir  fait  enlever  du 
plancher,  en  présence  et  sur  les  indications  des  deux  enfants,  la 
partie  maculée,  l'envoya  bous  scellé  à  M.  le  juge  d'instruction  qui 
voulut  bien  nous  la  faire  remettre. 
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Les  copeaux  que  nous  avons  ainsi  examinés  présentaient  à  leur 
surface  une  sorte  de  vernis  grisâtre  à  peine  adhérent  au  bois,  com- 
parable à  du  collodion  desséché  et  fendillé  en  écailles.  Nous  avons 
pu,  sans  difficulté  aucune,  à  Tàided^une pointe  de  scalpel,  détacher 
un  assez  grand  nombre  de  ces  écailles  que  nous  avons  mises  en 
contact  avec  quelques  gouttes  d*eau  distillée.  Nous  avons  obtenu  de 
la  sorte  un  liquide  trouble,  épais  et  filant  ;  plusieurs  gouttelettes  de 
ce  liquide,  examinées  au  microscope  avec  Toculaire  numéro  2  et 
l'objectif  numéro  7,  de  Yerick,  nous  ont  présenté  de  la  façon  la  plus 
nette  les  éléments  caractéristiques  du  sperme,  à  savoir  :  un  grand 
nombre  de  spermatozoïdes  entiers,  parfaitement  conservés,  et 
n'ayant  subi  aucune  altération  appréciable  de  forme. 

OssiavATioïc  II.  —  Le  sieur  M...,  ftgé  de  trente-huit  ans^  était 
inculpé  d*atteotats  à  la  pudeur  commis  sur  une  petite  fille  de  neuf 
ans.  Comme  dans  l'observation  précédente,  T^zamen  de  l'enfant  ne 
nous  avait  donné  qu'un  résultat  négatif;  mais  une  certaine  quantité 
de  sperme  éjaculée  par  le  prévenu  était  désignée  par  l'enfant 
comme  ayant  laissé  sur  le  plancher  de  la  chambre  une  tache  facile- 
ment reconnaissable.  M.  le  juge  d'instruction,  informé  par  nous 
de  cette  circonstance  particulière,  donna  mission  à  M.  le  commissaire 
de  police  de  la  Chapelle  d'enlever  du  plancher  de  la  chambre  la  pièce 
de  bois  où  se  trouvait  la  tache,  et  de  la  mettre  à  notre  disposition. 

La  tache,  qui  probablement  avait  été  essuyée  avec  le  pied,  pré- 
sentait une  très-grande  étendue,  et  n*offrait  pas,  comme  dans  le  cas 
précédent,  l'apparence  d'une  sorte  de  vernis  facile  à  détacher  do 
bois.  Aussi  avons-nous  dû  procéder  autrement.  Après  avoir  enlevé 
de  la  surface  de  la  tache  plusieurs  petits  copeauz,  nous  les  avons 
mis  en  contact  dans  une  coupelle  avec  un  peu  d'eau  distillée.  Au 
bout  d'une  heure  environ,  le  bois  se  trouvant  suffisamment  pénétré 
par  l'eau,  nous  avons  pu,  en  rftclant  avec  le  tranchant  d'un  scalpel, 
la  surface  humectée  de  la  tache,  obtenir  une  petite  quantité  de 
liquide  épais  et  filant  que  nous  avons  examiné  au  microscope.  Le 
résultat  a  été  également  très-démonstratif.  Nous  avons  ainsi  constaté 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  spermatozoïdes  entiers,  et  d'un 
plus  grand  nombre  de  débris  (tètes  et  queues  plus  ou  moins  frag- 
mentées). 

Nous  n'avons  trouvé^  dans  les  différents  ouvrages  de  mé- 
decine légale^  aucune  indication  spéciale  relative  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  H.  Bayard  (1),  M.  Devergie  ne 
font  aucune  mention  de  l'examen  des  taches  de  sperme  qui 

(1)  Bayard,  loc,  cit. 
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peuvent  se  trouver  sur  le  sol.  Le  professeur  Gosse  (de  Genève) 
dans  un  excellent  travail  (1)^  notre  savant  maître  le  professeur 
Tardien  dans  son  étude  classique  (2),  ne  parlent  que  des 
taches  spermatiques  trouvées  sur  le  linge  et  les  vêtements. 
MM.  Briand  et  Ghaudé  (3)  gardent  le  même  silence.  Aussi, 
nous  voyons-nous  forcé  de  nous  appuyer  exclusivement  sur 
les  observations  qui  précèdent,  pour  soumettre  à  l'apprécia- 
tion  de  nos  confrères  les  conclusions  suivantes  : 

i*  L'examen  des  taches  de  sperme  trouvées  sur  le  plan- 
cher d'un  appartement  peut  donner  des  résultats  tout  aussi 
probants  que  les  expertises  faites  sur  lelingeetles  vêtements. 

2*  Si  le  sperme  forme  à  la  surface  du  plancher  une  sorte 
de  vernis  peu  adhérent,  dont  les  écailles  [sont  faciles  à  iso- 
ler^ l'examen  médico-légal  est  plus  facile  que  s'il  s'agissait 
d'un  linge  ou  d'une  étoffe.  On  n'a  qu'à  rendre  au  sperme 
desséché  et  facile  à  détacher  du  bois,  l'eau  qu'il  a  perdue 
par  le  fait  de  l'évaporation.  —  Si,  au  contraire,  le  sperme 
étalé  sur  une  grande  surface  et  en  quelque  sorte  incorporé 
à  la  substance  même  du  bois,  ne  peut  être  isolé  comme 
dans  le  cas  précédent^  il  faut  faire  comme  s'il  s'agissait  d'un 
linge  taché,  c'est-à-dire  mettre  en  contact,  pendant  un 
temps  suffisant,  avec  un  peu  d'eau  distiUéelasurface  maculée, 
et  racler  avec  le  tranchant  d'un  scalpel  le  bois  ainsi  imbibé. 

5^  Les  résultats  certains  et  probants  que  peut  donner 
l'examen  médico-légal  des  taches  spermatiques  trouvées 
sur  le  sol  d'un  appartement  j  constituent  un  fait  pratique 
intéressant  que  ne  doivent  perdre  de  vue  ni  les  magistrats 
instructeurs  ni  les  experts  commis  par  la  justice. 

(i)  Des  taches  au  point  de  vue  médko-ligaley  1863.  Thèse  intugnrale. 

(2)  Tardieu,    Études  médico-légales  sur  les  attentats  aux  mœurs, 
6*  édition.  —  Paris,  1872. 

(3)  Briaad  el   Chaude,   Manuel  de  médecine  légale.  9*  édition.  — 
Paris,  1874. 

2*  sfttiK,  1877.  —  Tom  xlyii.   l*"*  PAtTiE.  8 
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Nous  avons  donné  dans  ce  recueil  (1)  les  méthodes  géné- 
rales qui  permettent  de  déceler  la  coloration  artificielle  des 
vins.  Cette  pratique  regrettable  n'a  pour  ainsi  dire  d'autre 
but  que  le  mouillage.  La  coloration  frauduleuse  et  l'addi- 
tion d'eau  sont  deux  sophistications  complémentaires^  et 
l'on  peut  ajouter  les  seules  fraudes  importantes  auxquels  on 
soumet  les  vins  rouges  ou  blancs.  En  faisant  passer  aux 
octrois  des  vins  colorés  et  vinés  au  maximum  (2)  puis  les 
droits  acquittés,  en  les  dédoublant  d'eau,  le  négociant  béné- 
ficie de  la  différence  des  prix  de  transport,  évite  une  par- 
ties des  lourds  impôts  dont  ils  sont  frappés  à  l'entrée  des 
grandes  villes,  et  profite  de  l'augmentation  de  volume  ré- 
sultant du  mouillage.  Généralement,  à  Paris,  le  commerce 
en  gros  mouille  ses  vins  d'un  dixième  à  un  cinquième 
d'eau. 

Ces  pratiques  sont  à  la  fois  désavantageuses  et  pour  la 
santé  publique  et  pour  le  Trésor.  L'addition  d'eau  et  de  colo- 
rants artificiels  altère  profondément  la  nature  d'un  liquide 
qui  est  à  la  fois  une  boisson  alimentaire  et  un  précieux  to- 
nique ;  elles  ne  diminuent  pas  seulement  les  rendements  des 
impôts  publics,  mais  discréditent  peu  à  peu  en  France  et  à 
l'étranger.  Tune  des  matières  les  plus  importantes  de  notre 
commerce.  Notre  pays  produit  chaque  année  65  millions 
d'hectolitres  de  vin    qui,  au  prix  moyen  de  vingt  francs 

(i)  Gautier,  Coloration  artificielle  des  vins.  Annales  d'hygiène  et  de 
méd.  légale^  1876,  t.  XLYI,  p.  85. 

(2;  La  loi  tolère  le  vinage  jusqu'à  15  pour  100  sans  que  le  commer- 
çant ait  à  payer  de  droits  d'octrois  spéciaux  pour  l'alcool. 
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l'hectolitre,  représentent  une  valeur  de  1300  milI!ons(l).  On 
ne  saurait  donc  trop  défendre  cette  précieuse  marchandise 
contre  les  pratiques  qui  tendraient  à  la  déprécier  peu  à  peu. 
L'addition  d*eau  aux  vins  est  certainement  la  fraude  la 
plus  générale^  mais  aussi  là  plus  délicate  à  démontrer.  Le 
mémoire  actuel  a  pour  but  de  faire  connaître  les  moyens 
que  j'emploie  et  les  considérations  sur  lesquelles  l'expert 
doit  se  fonder  pour  démontrer  le  mouillage.  Occupons- 
nous  d'abord  des  déterminations  fondamentales  qui  lui  sont 
entièrement  nécessaires  pour  arriver  à  conclure  (2). 

I.  Vétovflaiwitioa  du  poîAm  de  l'cztniU  aee.  —  La  déter- 
mination la  plus  utile  mais  aussi  la  plus  difficile  à  obtenir 
dans  l'analyse  d'un  vin  est  le  poids  de  son  résidu  fixe.  Le 
poids  de  l'eau  en  dérive  naturellement  ;  il  suffit  de  sous- 
traire du  poids  du  litre  la  somme  des  poids  de  l'extrait  sec 
et  de  l'alcool  déterminé  par  l'alcoomètre  ou  rébullioscope. 

Les  méthodes  qui  servent  le  plus  souvent  à  déter- 
miner le  poids  de  l'extrait  ne  sauraient  inspirer  aucune 
confiance.  En  général,  on  prend  de  10  à  50  centimètres 
cubes  dci  vin  que  l'on  place  sur  un  bain-marie,  dans  une 
capsule  de  platine  ou  de  porcelaine  tarée.  Lorsque  la  des- 
siccation a  été  obtenue^  on  chauffe  la  capsule  à  100*  à 
rélnve  de  Gay-Lussac/twjti'd  ce  qu'elle  ne  perde  plus  de  poids. 
La  différence  du  poids  de  la  capsule  avant  et  après  l'expé- 
rience donne  le  poids  de  l'extrait  sec  que  l'on  calcule  en- 
suite pour  1  litre. 

Cette  méthode,  que  presque  tous  les  auteurs  ont  adoptée, 
est  on  ne  peut  plus  défectueuse.  —  Durant  toute  la  dessic- 

(i)Ge  foat  les  moyeBa^B  officielle»  des  dû  dernières  années. 

(%)  Ga  tniail  «st  extrait  d'un  UTr«  qui  réunii  Veniemble  de^  trsTsia 
de  M.  Gautier  sur  la  question  et  qui  a  pour  titre  :  Lu  Sophistùatùm  €k$ 
vmâ^  eolorQiion  {u^tifideUe  $i  moafîiUaâW.Paris^.B.BaiUière  et  fils«  1377» 
1  Tol.  in-i8  jés.  (Note  de  la  rédaction). 
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cation  le  vin  s'altère  ;  la  matière  extractive  restée  comme 
résidu  est  devenue  en  partie  insoluble  et  de  couleur 
brune,  les  substances  à  faible  tension  de  vapeur,  telles  que 
les  éthers  malique  et  succinique,  les  acétines,  et  la  glycé- 
rine elle-même,  sont  entraînées  par  Tévaporalion  de  Teau, 
et  pour  toutes  ces  causes  l'extrait  a  notablement  diminué  de 
poids.  Aussi  MM.  Pasteur,  Balard  et  Wurtz  prennent-ils  la 
précaution  d'évaporer  le  vin  en  présence  de  la  moitié  de 
son  poids  de  sulfate  de  potasse,  qui  joue  Toffice  de  corps 
diviseur,  hâte  l'évaporation  et  permet  d'obtenir  ainsi  des 
poids  d'extraits  toujours  plus  élevés^  que  lorsqu'on  évapore 
le  vin  directement. 

Mais  un  reproche  plus  grave  encore  doit  être  fait  à  la  des- 
siccation du  vin  à  100''.  G*est  que  le  poids  des  extraits  secs 
ainsi  obtenus  varie  presque  indéfiniment,  sans  qu'on  puisse 
jamais  saisirnettement  à  quel  moment  il  convient  de  s'arréler 
pour  obtenir  un  extrait  réellement  sec  et  pour  empêcher 
aussi  l'altération  continue  du  résidu  fixe  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  Mon  habile  préparateur,  M.  le  D"  Magnier  de 
la  Source  d'un  côté,  moi  de  l'autre,  nous  avons  fj^it  sur  ce 
point  délicat  des  expériences  suivies  que  comportait  bien 
l'importance  de  la  question,  car  c'est  principalement  d'après 
la  détermination  du  poids  du  résidn  sec  qu'on  conclut,  en 
général,  au  mouillage.  Ces  expériences  ne  nous  laissent  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Après  avoir  évaporé  10  à  20  centi- 
mètres cubes  de  vin  au  bain-marie  dans  une  capsule  de 
platine  (1)  en  présence  de  1  à  2  grammes  d'amianthe  ou  de 

• 

(1)  Eo  général,  ayec  une  ctpsule  de  porcelaine  il  ftut,  pour  ces  quan- 
tités, trois  heures  de  plus  pour  srriver  à  sécher  également  Textrait.  Aussi 
son  poids  est-il  toujours  dans  ce  cas  un  peu  plus  faible.  Sur  le  même 
bain-marie  deux  capsules  de  porcelaine  chauffées  côte  à  côte  ayec  la  même 
quantité  du  même  yin,  ne  donnent  pas,  en  général,  le  même  poids  d'ex- 
trait. On  ne  peut  que  se  fier  médiocrement  aux  expériences  comparatives 
faites  dans  ces  conditions. 


LE  MOinLLAGE  DES  VINS. 


117 


pierre  pooce  granulée,  lavée  et  séchée,  ou  bien  encore,  sur 
i  à  l^'fS  de  silice  précipitée  et  séchée,  corps  inertes  des- 
tinés à  hâter  la  dessiccation,  je  chauffe  encore  l'extrait 
durant  sept  heures.  Le  poids  du  résidu  fixe  peut  alors  être 
considéré  comme  constant,  ou  plutôt  il  ne  décroît  plus  que 
d*une  façon  très-lente  et  la  perte  de  poids  devient  presque 
proportionnelle  au  temps,  ce  qui  semble  indiquer  une 
lente  évaporation  ou  décomposition  de  quelques-unes  des 
substances  qui  le  forment.  Si  Ton  voulait  s'en  tenir  à  cette 
méthode  relativement  suffisante,  on  devrait  dessécher  l'ex- 
trait durant  huit  heures  seulement  ;  mais  on  peut  être  cer- 
tain de  l'avoir  ainsi  déjà  altéré  et  diminué  de  poids. 

Toutefois,  le  poids  de  l'extrait  n*est  point  devenu  pour 
cela  constant  :  continue-t-on  l'appUcation  de  la  chaleur,  ce 
poids  diminue  saD9  ces3.e,  comme,  on  peut  le  voir  par  les 
chiffres  suivants  de  quelques-unes  dea  nombreuses  expé- 
riences que  j'ai  faites  pour  m'assurer  de  la  variation  presque 
illimitée  du  poids  du  résidu  sec  chauffé  à  100*. 


roiM  »Aa  Liraa 
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Ces  extraits  continuèrent  encore  à  diminuer  de  poids 
après  la  28*  heure. 

Le  mâme  résultat  a  lieu,  et  d'une  foçon  plus  accentuée» 
si,  au  lieu  de  chauffer  au  bain-mariei  on  dessèche  l'extrait 
dans  l'étuye  de  Gay-Lussac.  M.  Magnier  de  la  Source,  qui 
s'était  préoccupé  à  un  point  de  vue  analogue  de  la  variation 
de  poids  des  extraits  laissés  à  100*  par  les  liquides  orga- 
niques animaux  ou  végétaux  (1),  est  arrivé  à  repousser  aussi 
cette  méthode  pour  les  vins.  Yoici  les  poids  par  litre  de 
l'extrait  laissé  par  un  vin  authentique  de  Pommard  Agé  de 
cinq  ans: 

Poids  par  litre 

de  l'extrait 
tëcbé  à  rétavd. 

Âpfàs    6  heures 16<'^7 

^        10        -*        k..« 4«.«  Ift      fi 

—    88    —     k..        14  ,0 

et  le  poids  de  l'extrait  continuait  encore  à  décroître  après 
vingt-huit  heures  (2). 

On  ne  saurait  6tre  étonné  de  ces  faits.  Dans  son  impor- 
tant mémoire  Sur  kê  fermentations  (3),  M.  Pasteur  avait  déjà 
observé,  à  propos  du  dosage  de  la  glycérine  et  de  l'acide 
succinique,  qu'on  perdait  de  notables  proportions  de  ces 
substances  en  desséchant  à  100*  les  produits  de  la  fermen- 
tation; il  conseillait,  pour  doser  la  glycérine,  d'évaporer 
d'abord  très-lentement  la  liqueur  aux  deux  tiers  à  une 
douce  température,  puis  de  la  dessécher  complètement 
dans  le  vide.  Je  ne  puis  concevoir  pourquoi  Ton  n'a  pas 
tenu  plus  tôt  compte  de  cette  observation  importante,  faite 
depuis  seize  ans,  et  qui  signalait  une  des  plus  graves  causes 
d'erreur  datis  la  prise  à  100*  du  poids  de  Texlrait  sec  des  vins. 

(1)  Magnier  de  la  Source.  Répertoire  de  pharmacie,  10  janvier  et 
iO  mars  1876. 

(2)  MagolM  d»  U  Source.  BuU.  Soc,  cAim«,  t.  XJLVI,  p.  48». 

(3)  Pasteur.  Annales  de  chim,  et  de  phys, ,  S*  série,  t.  LVIII,  p.  334. 
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Il  faut  done  renoncer  entièratnent  à  cette  méthode*  et, 
comme  nous  le  &isons»  se  borner  à  dessécher  les  extraits 
dans  le  tide  soas  une  surface  très-large  relativement  à  la 
masse,  et  en  présence  d'une  certaine  quantité  d'acide  suK 
furique  ou  mieux  d'acide  phosphorique^à  des  températures 
ambiantes  variant  de  15  à  25  degrés* 

mmmiAU  c«iki«liuit  «t  ttomparablea  Mitre  eniit  —  Pour  fé^ 

sottdre  cette  question,  il  fallait  s'assurer  si  la  méthode  de 
dessiccation  dans  le  vide  donnait  des  poids  à  peu  près  fixes 
lorsqu'on  ikisait  varier  notablement  et  la  température  am- 
biante et  la  nature  des  vins.  J'ai  opéré  pour  ma  part,  durant 
Vété  trèa-chaud  de  1676  et  pendimt  l'automne  de  la  même 
année,  sur  des  vins  très-riches  en  extraits  et  sucrés,  laissant 
99  grammes  de  résidu  sec  par  litre,  et  sur  des  vins  seci 
très-légers  ne  donnant  que  15  grammes  de  résidu;  j'ai  prié 
des  cépages  très-dissemblables  (Bordeaux,  Roussillons,  Ber« 
gerac  blanc}  ;  enfin  j'ai  étudié  des  vins  d'Age  variant  de  2  mois  t 
plus  de  10  ans.  Dans  ces  conditions  diverses  et  fort  dissem'» 
blables,  j^ai  toujours  obtenu  après  un  certain  nombre  de  jours 
un  poids  d'extrait  devenu  kpeu  près  entièrement  constant 
Voici  d'ailleurs  comment  J'opère.  Je  verse  au  moyen 
d'une  pipette  graduée  dans  un  grand  verre  de  montre  pou-* 
vaut  è(re  recouvert  très-exactement  d'un  autre  verre  sem- 
blable rodé  sur  ses  bords,  5  centimètres  cubes  environ  du 
vin  à  analyser.  Les  deux  verres  tarés  d'avance  étant  super-* 
posés  aussitôt  et  serrés  par  une  pince,  on  pèse  exactement 
au  1/2  milligramme  (1).  Le  verre  de  montre  contenant  le  vin 
est  alors  placé  durant  deux  jours  dans  le  vide  pneumatique  au-* 
dessus  d'un  vase  plein  d'acide  sulfurique,  puis  deux  jours 
encore  en  été,  6  jours  en  hiver,  en  présence  d'acides  sulfurique 

(Ij  La  variation  de  poids  n*est  jamais,  dans  ces  conditions,  durant  le 
temps  de  la  pesée,  de  plus  de  3  déci-mlllî^ammes. 
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et  phosphorique  à  la  fois,  ce  dernier  étant  d'ailleurs  placé  à 
un  niveau  inrérieurà  celui  de  Tacide  sulfuriqueet  séparé  de 
lui  par  une  toile  métallique.  Le  vin  se  dessèche  ainsi  peu  à 
peu  en  conservant  sa  belle  couleur  vermeille  et,  pour  une 
température  ambiante  de  25  à  32*",  il  ne  perd  plus  de  poids 
après  96  heures  [U  jours),  la  perte  étant  d'ailleurs  devenue 
presque  nulle  à  partir  du  3*  jour  en  été.  J'ai  remarqué  que 
pour  des  températures  plus  basses,  variant  de  12  à  16%  il 
faut,  dans  ces  conditions^  8  jours  pour  dessécher  entièrement 
5  cent,  cubes  de  vin. 

C'est  ce  qu'indiquent  les  nombres  suivants  qui  donnent 
les  poids  d'extrait  sec  que  j'ai  obtenus  par  litre. 


NATURE  DES  VINS. 


I.  Vin    d«    rHénnlt  pUtrè, 
8  moifl 

II.  Vin  d«  RoniûUon  plâtré, 
8  moii 

III.  Vin  dn  Cher  non  pUtré. . 

IV.  Coapag«  des  vin*  ei-des- 
soa 

V.  Vin  de  Narbonne  plAtré, 
16  moii 

VI.  Coupage  1/3  rin  da  Cher, 
2/3  Midi 

VII .  Coupage   analogue 

Vin.  Vin  de  Lècignan  plAtrA, 

16  mois 

IX.  Vin  de  l^étignan  pUtré, 
96  mois 

X.  Vin  nonvean  de  Lézignan 
plAtré,  1  mois 

XI.  Vin  blano  doiu  noareau 
de  Bergerac 

XII.  Vin    de    Bordeaux    de 
10  ans 
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(1-2)  Neuf  jours  après,  dorant  l'été,  pas  de  Tariation  dans  le  poids  de  reztraît. 

Les  extraits  des  huit  premiers  vins,  laissés  5  jours  en- 
core dans  le  vide  après  les  96  premières  heures,  n'ont  plus 
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sensiblement  varié  de  poids  ^  ces  huit  premières  expé- 
riences étaient  faites  l'été  par  une  température  de  28  à  32«. 
Les  vins  suivants  de  VIII  à  XIl^  ont  été  mis  en  expérience 
en  automne,  la  température  variant  de  15  à  IG"*;  il  a  fallu, 
comme  on  le  voit  par  le  tableau,  8  jours  pour  que  la  fixité 
de  poids  fût  atteinte  dans  ces  conditions  nouvelles  de  tem- 
pérature. 

Appliqué  conmie  il  vient  d'ô^re  dit,  le  procédé  de  dosage 
de  Textrait  sec  dans  le  vide  donne  donc  des  poids  fixes  et 
comparables^  que  Van  peut  affirmer  n'être  pas  entachés  d'une 
erreur  supérieure  à  0gr,4,  ou  0gr,5  par  litre  de  vin. 

On  remarquera  que  le  poids  de  l'extrait  sec  ainsi  obtenu 
est  toujours  notablement  supérieur  à  celui  que  laisse  le  vin 
séché  au  bain-marie.  L'altération  continue  des  substances 
extractives  à  100^,  la  volatilisation  lente  des  éthers,  de  la  gly- 
cérine surtout,  et  en  général  des  corps  ayant  à  cette  tempé- 
rature, une  faible  tension  de  vapeur,  enfin  la  dissociation  de 
combinaisons  instables^  tellesque  certains  hydrates,  explique 
la  diminution  du  poids  du  résidu  laissé  par  le  vin  à  100^. 

Si  Ton  fait  abstraction  des  deux  vins  XI  et  XII  du  ta- 
bleau précédent,  d'un  côté  un  vin  très-doux,  âgé  de  2  mois, 
de  Vautre  un  bordeaux  de  plus  de  10  ans,  on  voit  que 
pour  les  vins  les  plus  variés  de  nature  tels  que  les  gros  vins 
de  Roussillon  et  les  petits  vins  du  Cher,  les  vins  plâtrés  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas^  les  vins  de  Lezignan  de  2  mois^  et  ceux 
de  26  mois,  etc.,  le  rapport  entre  les  poids  des  deux  résidus 
secs  pris  à  lOO*",  et  des  deux  résidus  pris  à  froid  dans  le  vide 
sec  varie  entre  les  chiffres  0^789  et  0,759  ;  en  moyenne,  en 
multipliant  pour  des  vins  de  six  moix  à  deux  ans  le  poids 
de  l'extrait  sec  pris  dans  le  vide  par  le  nombre  de  0,775,  on 
aura,  si  on  le  désiie,  le  poids  qu'aurait  laissé  ce  vin  séché 
à  100*  dans  les  meilleures  conditions  (1). 

(])  On  peut  avoir  intérêt  à  connaître  le  poids  laissé  par  les  Tins  à  lOO^*, 
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On  pourrait  objecter  qu'il  peut  être  quelquefois  ayauta- 
geux  d'obtenir  en  cinq  k  six  heures  le  poids  d'un  extrait  sec, 
et  que  la  méthode  que  nous  employons  oblige  Tetpert  à 
attendre  quatre  jours  au  moins  un  résultat  qu'il  peut  lui 
importer  de  conftattre  plus  tôt  A  cette  objection  nous  répon- 
drons :  1*  qu'on  ne  saurait  hésiter,  surtout  dans  les  graves 
questions  d'expertise  légale,  à  préférer  une  méthode  ne  don- 
nant qu'à  plus  longue  échéance  des  résultats  certains,  à  un 
procédé  plus  expéditif^  mais  entièrement  incertain  ;  S""  que 
la  méthode  de  dessiccation  dans  le  vide  ne  demande  de  la 
part  du  chimiste  aucun  autre  soin  que  celui  de  la  pesée  des 
extraits,  et  qu'elle  présente  même  pour  la  rapidité  du  travail 
un  grand  avantage  sur  la  dessiccation  k  100%  lorsqu'on  opère 
sur  un  certain  nombre  de  vins  h  la  fois. 

Nous  avons  installé  notre  exsiccateurde  la  façon  suivante. 
Sous  une  petite  cloche  de  verre  rodée,  tubulée^  fermée  par 
un  robinet  tenant  le  vide,  et  reposant  sur  un  plan  de  glace 
dépolie,  nous  plaçons  deux  assiettes  de  porcelaine  ;  Tinfé- 
rieure  est  vide,  la  supérieure^  soutenue  par  un  trépied  de 
verre  et  séparée  de  la  première  par  une  toile  de  cuivre 
métallique^  contient  de  l'acide  sulfurique.  Surcelle-^ci  nous 
installons  un  support  de  verre  portant  une  tige  de  laiton 
verticale  traversée  horizontalement  h  une  certaine  hauteur 
par  deux  baguettes  horisontales  en  croit;  chacune  de 
ces  baguettes  est  terminée  par  un  œillet  sur  lequel  nous  In- 
stallons un  verre  de  montre  contenant  le  vin  à  dessécher  : 
deux  étages  de  baguettes  horizontales  en  croix  permettent 
d'agir,  dans  la  même  cloche,  sur  huit  échantillons  de 
vins  à  la  fois.  Après  quarante-huit  heures,  nous  ehan- 

si  l*oa  Tettt  comparer  les  résultats  donnés  par  cette  méthode  à  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  Tancien  procédé.  On  n'a  qu'à  multipUer  le  poids 
dans  le  Tide  par  0,775  et  l'erreur  commise  sera,  dans  presque  tous  les 
cas,  inférieure  à  ceUe  que  Ton  ferait  dans  l'expérience  directe. 
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geons  l'acide  sulfariqne,  etnooB  plaçons  dans  rassietteinré- 
rienre  un  poids  d'acide  phosphoriqne  anhydre  égal  à  la 
moitié  entiron  du  poids  primitif  du  vin  mis  en  expé« 
rience  (1).  An  bout  dé  quarante-huit  nouvelles  heures  du* 
rant  l'été,  dé  six  jours  encore  pendant  les  autres  saisons, 
temps  dorant  lequel  on  s'occupe  de  la  détermination  des 
autres  données  expérimentales  des  analyses  en  train,  on 
n'a  plQs  qu'à  constater  à  la  fois  les  poids  des  huit  résidus 
secs. 

Ou  ne  saurait  donner  dénombre  exprimant  le  poids  moyen 
du  résidu  sec  laissé  par  un  litre  de  tin.  Ce  poids  yarié  avec 
le  cépage^  le  terrain  oft  le  vin  a  été  récolté,  l'année  de  la 
récolte,  l'âge  delà  vigne,  celui  du  vin,  son  mode  de  fermen- 
tation et  de  conservation  ',  il  varie  aussi  suivant  que  le  vin 
a  été  conservé  en  fûts  ou  en  bouteilles  muté,  vitié,  collé  et 
surtout  plâtré.  On  peut  dire  qu'en  moyenne  les  vins  rouges 
français  de  table  de  8  mois  à  2  ans  et  déibi  non  plâtrés, 
donnent  de  18,5  à  25  grammes  d^exlrait  pris  à  iOO*  par  litre 
(soit  17  gr.  à  32^,5  dans  le  vide  sec).  Les  detit  iitti  de  ce 
résidu  fixe  sont  représentés  par  de  la  glycérine,  de  Facide 
succinique,  du  tannin,  dti  bitartrate  de  potasse  et  quelques 
autres  sels  minéraux  ;  l'autre  tiers  contient  des  tnatières 
colorantes  en  minime  proportion,  des  principes  albumi-^ 
noides  et  des  substances  inconnues.  Mais  ou  peut  admettre 
en  général  que,  pour  une  année  moyenne^  les  vitis  de  la 
consommation  courante  âgés  de  4  a  2  atië,  cdupés  de  1/3  de 
vins  du  Maçonnais,  du  Gher>  de  TOriéanais,  etc.,  et  2/3  de 
vins  duMidi^  mélange  qui  estgénéralefuent  bd  à  Paris,  lais- 
sent par  litre  de  18,5  à  19,5  d'extrait  sec  à  100%  lorsqu'ils 

(1)  Cet  dlip<ifltioiit  BOBt  tellM  que  l'on  «mplole  Miul  le  minimum 
de  temps  et  d'acide  pliospboriqiie  pour  aitlfer  à  atte  dessiecation  pai^ 
laite. 
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n'ont  pas  été  plâtrés.  Ces  nombres  sont  fondés  non-seule- 
ment sur  les  analyses  antérieures  à  ce  travail,  mais  sur  nos 
propres  expériences  que  nous  rappellerons  ou  rapporterons 
tout  à  l'heure  en  parlant  des  vins  plâtrés  (i). 

Les  vins  purs  du  Midi,  destinés  le  plus  souvent  au  coupage 
des  vins  du  Nord  ou  à  masquer  la  pratique  du  mouillage 
parce  qu'ils  sont  riches  en  couleur  ou  artificiellement  co- 
lorés, qu'ils  ont  de  la  vinosité  et  du  corps,  et  que  l'on  ne 
craint  pas  d'altérer  leur  bouquet  qui  ne  se  développe  qu'au 
bout  de  plusieurs  années,  ces  vins,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
plâtrés,  laissent  pour  une  bonne  année  moyenne  de  17  à 
20  grammes  d'extraits  (à  100*)  par  litre.  Ils  offrent,  du  reste, 
de  grandes  variations,  suivant  que  les  vins  sont  jeunes  ou 
vieux,  que  la  fermentation  de  l'hiver  a  eu  lieu  ou  non,  que 
le  vin  est  doux  ou  sec,  blanc  ou  rouge,  etc.  En  général,  les 
vins  très-jeunes  donnent  de  l'%5  à  3  grammes  d'extrait  de 
plus  que  les  vins  âgés  de  plus  d'un  an,  qui  ont  laissé  dépo- 
ser l'excès  de  tartre.  Les  vins  doux  fournissent  des  poids 
d'extraits  très-variables,  et  que  Ton  ne  saurait  apprécier 
même  approximativement  par  des  chiffres. 

Voyons  maintenant  comment  les  poids  normaux  moyens 
de  l'extrait  sec  varient  suivant  les  pratiques  diverses,  d'ail* 
leurs  loyales  et  autorisées,  auxquelles  le  commerce  a  l'ha- 
bitude de  soumettre  ces  vins  pour  les  améliorer  ou  en  assu- 
rer la  conservation,  telles  que  :  le  plâtrage,  les  collages, 
vinages,  mutages,  etc. 

Tous  les  documents  suivants  sont  absolument  nouveaux. 

IV.   lallaeBee  ûm  piéênk§e  «vr  le  ipolds  un  résidu  aee. 

—  Les  vins  du  midi  de  la  France,  et  beaucoup  de  vins  d'Es- 
pagne, d'Italie  et  des  lies  de  la  Méditerranée,  subissent  le 

(i)  On  Yoit  combien  il  serait  dangereux  de  conclure  d'après  les  poids 
moyens  d'extraits  indiqués  daos  les  analyses  les  plus  diverses  citées  par 
les  auteurs. 
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plus  souvent  le  plâtrage,  avant  fermentation.  Dans  ce  cas, 
le  poids  de  l'extrait  augmente  de  ^^fi  environ  par  litre. 
En  effet,  le  plAtrage  substitue  dans  le  vin  à  deux  molécules 
de  crème  de  tartre  2(G^H^0*)KH  un  équivalent  d'acide  tar* 
trique  et  un  équivalent  de  sulfate  de  potasse  (1).  Mais, 
comme  Ta  si  bien  fait  voir  M.  Ghancel,  lorsque  le  plâtrage 
est  employé  avant  la  fermentation  (et  c'est  presque  toujours 
le  cas),  il  a  pour  effet  d'enlever  à  la  pulpe  environ  deux  fois 
autant  de  crème  de  tartre  que  celle  que  contenait  le  vin 
primitif.  En  calculant  d'après  ces  données,  on  trouve  que 
le  plâtrage  introduit  environ  par  litre  de  vin  6^,2  de  sulfate 
de  potasse  et  d'acide tartrique  et  0'',25  déplâtre  à  la  place 
de  2>',5  de  la  crème  de  tartre  primitive,  soit  environ  par 
litre  Z^f95  de  résidu  fixe.  Les  vins  plâtrés  du  Midi  don- 
neraient donc,  année  moyenne,  d'après  les  nombres  ci-des- 
sus relatifs  aux  vins  non  plâtrés  (voir  page  précédente)  de 
21«'^9  à  23^,9  d'extrait  sec  à  100\  C'est  en  effet  ce  que  con- 
firme l'expérience  (2). 

Dans  les  déterminations  nombreuses  que  j'ai  faites  du 
poids  des  extraits  secs  laissés  par  des  vins  du  Midi  assez 
variés,  j'ai  trouvé  pour  une  moyenne  de  12  vins  plâtrés 
22"',6  d'extrait  par  litre;  j'avais  obtenu  pour  une  moyenne 
de  vins  nm  piâirés  de  cépages  analogues  de  l'Hérault  et  de 
l'Aude  18'',9,  d'extrait  par  litre.  On  voit  que  ces  deux 
nombres  diffèrent  de  3'%7  au  lieu  de  3^,9,  augmenta- 
tion de  poids  prévue  par  la  théorie  précédente  dont  ces 
résultats  analytiques  deviennent  une  confirmation. 

Je  donne  ici  les  nouvelles  analyses  que  j'ai  faites  d'un 
certain  nombre  de  vins  rouges  français  naturels  ou  plâtrés. 
Mais  je  dois  bien  prévenir  que  l'expert  ferait  souvent  des 
erreurs  regrettables,  s'il  fondait  ses  conclusions  sur  des 

'     (1)  Bérard,  Ghancel  et  Gaa^y. 

(2)  Nous  AYons  trouvé  23  grammes  en  moyenne. 


4  se  ▲•  OAUTIBR. 

moyennes  quelconque»  données  par  les  auteurs,  il  devra 
toujours,  lorsqu'il  le  pourra,  déterminer  comparativement^ 
par  la  méthode  qu'il  aura  suivie»  le  poids  in  résidu  sec 
laissé  par  des  vins  authentiques  de  la  même  région,  de 
même  cépage»  de  même  année,  ou  bien,  pour  les  vins  décou- 
page, par  des  mélanges  de  vins  d'origine  certaine  faits  dans 
des  proportions  analogues.  A  lui  seul  cet  essai  comparatif 
donnera  des  renseignements  sur  le  poids  normal  de  l'extrait 
sec  heauooup  plus  précis  que  les  moyennes  données  par  les 
divers  auteurs  d'après  des  méthodes  en  général  erronées, 
variables,  et  qui  ne  s'appliquent  qu'à  des  vins  d'une  autre 
année  et  souvent  d'autres  cépages.  Nous  n'en  inscrirons  pas 
moins  ici  les  nombres  suivants  (pw  127)  pour  servir  de  termes 
de  comparaison.  Ces  analyses  nous  sont  dues  pour  la  plu- 
part; celles  de  quelques-uns  seulement  des  vins  que  nous 
avons  soin  d'indiquer  dans  le  tableau,  avaient  été  déjà  pu- 
bliées (voir  le  tableau  de  la  page  suivante). 

On  voit  d'après  ces  nombres  que  la  moyenne  du  poids  de 
l'extrait,  pris  à  100^,  est  pour  les  vins  du  Midi  de  i9>>,3 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  plâtrés,  de  ^^\9y  lorsqu'ils  sontplàtrés; 
difiérenoe  S"%5  qui  vérifie  bien,  comme  nous  )e  disions,  la 
théorie  de  Tinfluence  du  plâtrage  rappelée  ci-dessus. 

On  doit  ajouter  que  très-souvent  les  vins  et  spécialement 
les  vins  jeunes,  ceux  de  seconde  cuvée,  c'est-à-dire  obtenus 
en  faisant  fermenter  de  l'eau  sucrée  sur  le  marc  dont  on  a 
extrait  le  premier  vin  ou  gtmite  mère,  les  vins  blancs  et  sur- 
tout les  vins  doux^  enfin  les  vins  très-riches  en  alcool,  con- 
tiennent une  certaine  quantité  de  gioeose  qui  n'a  pas  fer- 
menté et  qui  augmente  notablement  le  poids  de  l'extrait.  On 
le  dose  dans  le  résidu  de  la  distillation  soit  au  moyen  du 
réactif  cupropota8sique,lofBqu'on  a  décoloré  la  vinasse  avec 
le  noir  animal^  soit  au  moyen  de  la  fermentation.  Pour  ces 
vins  sucrés,  le  poids  de  l'extrait  doit  être  compté  déduction 
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faite  du  poids  de  glucose  qu'il  contient.  Il  est  bon  d'ajouter 
que  le  poids  de  glucose  dosé  dans  le  vin,  ou  dans  l'extrait 
même  après  précipitation  par  le  sous-acétate  de  plomb  de 
matières  extractives  diverses»  donne,  d'après  nos  expé- 
riences à  ce  sujet,  des  résultats  erronés,  toujours  trop  élevés. 

Y.  lollnence  des  collages  mut  le  poids  dn  résldn  «ee.  — 

Les  collages  à  la  gélatine^  que  Ton  emploie  généralement 
pour  la  clarification  des  vins  rouges  usuels,  s'effectuent  avec 
15  à  20  grammes  environ  de  gélatine  par  hectolitre  de  vin. 
On  fait  dissoudre  de  la  gélatine  blonde  à  Teau  tiède^  on 
délaye  ensuite  dans  un  peu  de  vin,  enfin  Ton  verse  le  tout 
dans  le  tonneau^  et  l'on  agite  vivement.  On  peut  coller  aussi 
avec  des  blancs  d'œufs  :  2  à  3  blancs  battus  avec  un  verre 
d'eau  et  25  à  30  grammes  de  sel  marin  suffisent  pour  coller 
un  hectolitre. 

Nous  nous  sommes  surtout  occupés  de  l'influence  que 
ces  sortes  de  collages  ont  sur  le  poids  de  l'extrait  sec,  parce 
que  ce  sont  ceux  qui  sont  généralement  pratiqués  en 
France  et  spécialement  à  Paris. 

Nous  faisions  subir  aux  vins  rouges  1,  2^  3  ou  &  collages, 
et  nous  pi^enions  le  poids  de  l'extrait  sec,  soit  après  chaque 
opération,  soit  après  que  la  totalité  des  collages  avait  été 
subie  par  le  vin.  Nous  avons  pu  nous  assurer  ainsi  que,  tout 
en  s'affaiblissant,  le  poids  de  l'extrait  sec  ne  diminuait  pas 
proportionnellement  au  nombre  des  collages,  et  que  la 
perte  de  poids  allait  sans  cesse  en  décroissant,  ce  qu'il  était 
facile  de  prévoir. 

La  colle  précipite,  en  effet,  tout  spécialement  le  tannin 
proprement  dit^  et  entraîne  en  môme  temps  une  fort  no- 
table quantité  de  la  matière  colorante,  une  petite  propor- 
tion de  crème  de  tartre,  quelques  acides  organiques,  quel- 
ques sels,  et  diminue  même  très-légèrement  le  titre  alcoo- 
lique. Le  tableau  suivant  résume  nos  expériences  à  ce  sujet. 
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Nos  collages  ont  toujours  été  fails  sur  un  fût  de  vin  à  la  fois 
et  par  les  méthodes  employées  à  Paris  par  le  commerce. 

On  peut  résumer  Tinfluence  des  collages  en  quelques 
propositions  : 

!•  Les  collages  effectués  sur  les  vins  rouges  font  diminuer 
le  poids  de  l'extrait.  Chaque  collage  agit  de  moins  en 
moins;  pour  trois  opérations  successives,  le  poids  de 
l'extrait  sec  diminue  en  moyenne  de  0gr.,35par  litre  et  par 
chaque  collage. 

2*  La  perte  de  coloration  d'un  vin  collé  est  du  5*  environ 
de  la  coloration  primitive  de  la  liqueur  soumise  au  collage. 

3^  La  diminution  du  titre  alcoolique  est  de  i/10*  de  degré 
au  plus  par  chaque  collage. 

L'Age  de  la  vigne  et  celui  du  vin  avec  lesquels  diminuent 
en  général  le  poids  de  l'extrait,  la  nature  du  cépage^  la 
maturité  acquise  dans  l'année^  le  vinage  qui  précipite  en 
partie  la  crème  de  tartre  et  quelques  autres  substances  peu 
solubles  dans  l'eau  alcoolisée,  le  plâtrage  qui  augmente  au 
contraire  le  poids  de  l'extrait  sec  de  3,5  à  U  grammes  par 
litre,  enfin  les  collages  qui  le  diminuent  de  0,3  à  1  gramme, 
toutes  ces  modifications  que  le  vin  peut  subir  rendront 
l'expert  très-circonspect  quand  il  voudra  tirer  une  conclu- 
sion du  poids  du  résidu  sec.  Si  cette  donnée  peut,  lorsqu'il 
tient  compte  des  diverses  conditions  par  lesquelles  le  vin  est 
passé,  devenir  une  des  bases  les  plus  solides  pour  appuyer 
son  jugement  sur  l'addition  ou  la  non-addition  d'eau  au  vin 
incriminé,  elle  est  aussi,  comme  on  le  voit,  l'une  des  assises 
de  sa  conclusion  les  plus  difficiles  à  établir  fermement.  Mais, 
s'il  est  facile  de  s'assurer  qu'un  vin  a  été  plâtré,  d'après  l'a- 
bondance des  sulfates  et  la  nature  des  cendres;  qu'il  a  été 
viné,  d'après  le  rapport  de  Talcool  au  poids  de  l'extrait  et 
surtout  au  poids  de  la  glycérine;  si  l'on  peut  même  tenir 
compte  de  la  nature  du  cépage,  de  l'âge  du  via  et  de  la 
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TÎgoe^  etc.  y  en  analysant,  comme  contrôle,  un  vin  authen- 
tique ayant  même  origine  et  môme  âge  que  le  vin  suspect, 
comment  s'assurera-t-on  qu'il  y  a  eu  collage  et  par  consé- 
quent diminution  normale  du  poids  de  l'extrait  par  ce  fait? 

Tout  simplement  en  tenant  compte  de  cette  observation, 
déjà  rappelée  plus  haut,  que  la  colle  s'unit  principalement, 
dans  le  vin,  à  l'acide  tannique  qui  la  rend  insoluble  et  se 
précipite  av^c  elle.  Un  vin  collé  devra  donc  être  beaucoup 
moins  riche  en  œnotannin  que  les  vins  de  même  cru,  de 
mêmes  plants,  de  même  année,  qui  n'auront  pas  subi  cette 
opération.  Nous  avons  fait  beaucoup  d'expériences  pour 
nous  assurer  de  l'influence  des  collages  sur  la  diminution 
de  poids  du  tannin. 

Nos  dosages  ne  sont  pas  encore  terminés,  mais  nous  pou- 
lùDS  donner  ici  la  méthode  que  nous  avons  imaginée  pour 
doser  le  tannin. 

L'œnotannin  ou  tannin  du  vin  et  la  matière  colorante 
rouge  ne  sauraient  être  confondus,  quoique  ces  deux  sub- 
stances aient  la  plus  grande  analogie  générale.  La  substance 
à  laquelle  le  vin  doit  sa  couleur  rouge  se  comporte  comme 
une  matière  tannique,  et  la  plupart  des  méthodes  de  dosage 
de  rœnotannin  ne  permettent  pas  de  séparer  la  matière 
rouge  (que  l'on  peut  apprécier  au  coloromètre)  de  l'œno- 
tannin  ou  tannin  proprement  dit.  C'e^  ainsi  que  la  gélatine, 
Tacétatede  zinc  ammoniacal,  etc.^  précipitent  à  la  fois  les 
deux  substances  au  moins  en  partie  et  les  confondent  dans 
les  dosages.  J'ai  donc  renoncé  aux  méthodes  fort  impar- 
faites données  avant  moi  et  j'ai  adopté  la  marche  suivante  : 
A  100  ou  200  centimètres  cubes  de  vin  j'ajoute  1  à  2  gr. 
de  carbonate  de  cuivre  ;  j'agite  vivement,  je  verse  dans 
l'essai  un  volume  d'alcool  égal  à  son  volume  primitif,  et 
)*abandonne  le  tout  de  12  à  20  heures.  Dans  ces  condi- 
tions l'œnotannin  est  entièrement  précipité  à  l'étal  d'œno- 
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tanoaie  de  cuivre  insoluble.  La  matière  colorante  s'uuit 
aussi  à  Toxyde  de  cuivre,  mais  elle  passe  eu  migeure  partie 
à  travers  les  pores  du  papier.  Je  sépare  alors  par  fiUration 
le  précipité  cuprique,  et  je  lave  à  l'eau  alcoolisée  bouillie, 
tant  que  les  liqueurs  sont  colorées.  Gela  fait,  j'introduis  le 
filtre  el  son  précipité  dans  un  long  flacon  de  IQO  centimètres 
cubes  environ,  jaugé  et  portant  un  trait  indiquant  30  cen- 
timètres cubes.  Il  a  été  au  préalable  rempli  d'oxygène  (au 
besoin  l'air  suffit).  Je  verse  dans  ce  flacon  de  Teau  con- 
tenant 10  p.  100  d'ammoniaque  liquide  jusqu'à  affleurer 
au  trait  indiquant  50  cent,  cubes.  Je  bouche  rapidement  et 
j'agite  de  temps  h  autre.  L'œnotannate  de  cuivre  se  dissout 
dans  Teau  ammoniacale  et  absorbe  une  quantité  d'oxygène 
proportionndie  à  son  poids.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  on  ouvre  le  flacon  sous  l'eau,  et  l'on  constate,  en 
terminant  le  remplissage  du  flacon  avec  une  burette 
jaugée,  quelle  quantité  de  gax  reste  et  par  conséquent 
quelle  quantité  a  été  absorbée. 

Le  même  expérience  étant  faite  comparativement  avec  une 
solution  titrée  de  tannin  ordinaire  mise  en  présence  d'ammo- 
niaque, on  obtient,  en  équivalent  de  taunio  de  noix  de  galle, 
la  quantité  d'œnotannin  contenue  dans  le  vin  qu'on  examine. 

VL  laitaca«e  4»  Èm  coiiaervatloa  dn  vte,  d«  Tlv^ce, 
ém  Biwiase  mw  le  #old«  de  rexiimls  Me.   —  Les   vins 

en  fûts  de  250  à  500  litres  conservés  durant  un  an 
dans  la  cave  ou  dans  des  magasins  moyennement  humides 
k  une  température  variant  de  12  à  W  se  concentrent  et 
diminuent  du  douzième  au  vingtième  de  leur  volume.  En 
admettant  le  chiffre  d'un  seizième  comme  terme  moyen, 
on  voit  que  le  poids  de  l'extrait  sec  augmentera,  pour  cette 
seule  cause^  du  seizième  du  poids  qu'il  aurait  eu  à  la  mène 
époque  et  dans  Us  mêmes  eonditions^s'il  ne  s' étaUpoint  évaporé. 
•^  C'est  donc  d'environ  1  gr«  à  1«',2  par  litre  que  le  poids 
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de  l'extrait  augmente  en  lin  an  par  le  fait  de  sa  consér- 
Tation  en  fûts  (1).  En  môme  temps,  et  dans  les  conditions 
ci-dessns,  le  titre  alcoolique  centésimal  du  vin  S'abaisse 
légèrement  de  0^,5  environ  en  un  an. 

Le  vinage  des  vins^  autorisé  par  la  loi  jbsqu'i  15^,  dimi- 
nue le  poids  de  l'extrait  sec,  non- seulement  parce  qu'il 
contribue  à  étendre  proportionnellement  le  volume  du 
vin,  mais  encore  parce  qu'il  précipite  au  bout  de  quel- 
que temps  une  certaine  quantité  des  substances  primiti- 
vement dissoutes  et  spécialement  de  la  crème  de  tartre. 
Un  vin  laissant  de  15  à  18  grammes  d'extrait  par  litre  vîné 
de  6*  centésimaux  (porté  de  9^  à  IS»  cent.)  perd,  par  litre, 
du  fait  de  cette  addition  d'alcool,  1^',S  environ  d'extrait. 

Le  mutage,  c'est-à-dire  l'arrêt  de  la  feroiëntation  au 
moyen  de  Tacide  sulfUreux,  de  l'alcool,  et  depuis  quelque 
temps  de  l'acide  salicylique  (&  gr.  suffisent  par  hectolitre] 
conserve  aux  vins  une  certaine  pro|)ortion  de  glucose  et 
augmente  très-notablement  le  poids  de  l'extrait.  Dans  un 
vin  doux  et  très-jeune,  l'expert  devra  toujours  doser  polarl- 
métriquement  le  glucose  et  déduire  son  poids  de  celui  de 
l'extrait  séc  obtenu. 

VU.     —   CTomsIdératlom    qui    pemàetient  de  éonêlÉiré 

qu'oui  via  a  été  «ddiiionné  d'eau.  -— '  Lorsque  l'ëxpert  vou- 
dra  résoudre  la  délicate  question  de  savoir  si  un  vin  a  été 
ou  non  additionné  d'eau,  il  devra  déterminer^  par  la  tnéthode 
que  nous  avons  exposée^  16  poids  de  l'extrait  sec  en  tenant 
compte  des  nombreuses  causes  de  variations  di-dessUs  in- 

(1)  n  est  évident  que  ,  pour  les  vins  nouveaux  surtout ,  le  poids 
de  Textrût  dioiinue  en  réalité  A  liiesutt  que  le  vin  vieillit  par  le  fait 
de  U  prédptUUon  de  la  crème  de  tartre  et  de  lout  ce  qui  constitue  la 
lie;  mais,  abstraction  faite  de  ce  phénomène  particulier^  la  concentration 
du  liquide  augmente  pour  sa  pari  lé  poids  de  l'extrait  de  1  graiUme  eur 
viron  par  Utre. 
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diquées  subies  par  ce  poids  suivant  que  le  vin  a  été  ou  non 
plâtré,  vinéy  colley  muté,  conservé  en  fûts  ou  en  bouteilles. 
Le  vin  normal  authentique  de  même  âge  et  de  même  cépage 
qu'il  prendra  pour  type  de  comparaison  devra  être  choisi  de 
telle  façon  qu'il  ait  été  placé  dans  les  mômes  conditions 
de  collage,  de  conservation,  etc.,  que  le  vin  suspect.  Si 
celui-ci  était  un  vin  de  coupage^  l'expert  devrait  examiner 
comparativement  un  échantillon  provenant  du  mélange  en 
mêmes  proportions  de  vins  authentiques  analogues,  et  s'il 
n'a  pas  de  renseignements  suffisants  sur  l'origine  de  ce 
vin,  il  devra  se  demander  d'abord  s'il  a  été  colley  ce  qu*il  dé- 
terminera par  la  perte  du  tannin,  s'il  a  été  muté,  longtemps 
conservé  en  fûts,  et  surtout  s'il  a  été  plâtré,  ou  s'il  contient 
une  certaine  proportion  de  vin  plâtré.  Cette  dernière  et 
importante  détermination  sera  toujours  facile.  Un  vin 
plâtré  qui  n'a  pas  été  coupé  de  vins  non  plâtrés  donne  tou- 
jours un  précipité  direct  et  immédiat  par  le  chlorure  de 
baryum  acidifié  par  l'acide  chlorhydrique  ;  le  résidu  qu'il 
laisse  à  l'incinération  est  neutre.  Un  vin  plâtré,  coupé  devins 
non  plâtrés,  donne  aussi  un  précipité  plus  faible  parle  chlo- 
rure de  baryum  acidulé  (1),  mais  nous  avons  observé  toujours 
que  ses  cendres  sont  plus  ou  moins  alcalines,  et  elles  déga- 
gent par  les  acides  fixes  une  quantité  d'acide  carbonique 
proportionnelle  à  la  dose  de  vin  non  plâtré  qui  est  entré 
dans  le  coupage. 

Admettons  maintenant  qu'après  avoir  tenu  compte  des  di- 
verses conditions  dans  lesquelles  le  vin  suspect  a  été  fabriqué, 
conservé,  plâtré  ou  non  plâtré,  coupé,  etc.,  on  arrive  pour  les 
vins  analogues  authentiques  de  lûême  année,  mis  en  expé- 
rience comme  terme  de  comparaison,  au  chiffre  de  20  gram- 
mes d'extrait  sec  par  litre,  et  que  le  vin  suspect  ne  laisse 

(1)  Il  existe  touterois  des  vins  non  plâtrés  qui  donnent  un  léi^er  pré- 
cipité par  Ba  01^  acidulé. 
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que  ITgr^TS  par  exemple  d'extrait  par  1000  cent  cubes  (1). 
On  raisonnera  dès  lors  comme  il  sait  :  par  rapport  aux 
moyennes  de  Tannée^  calculées  comme  il  est  dit  ci-dessusj 
et  aux  échantillons  de    vins  authentiques  analogues^  il 
semble  manquer  au  vin  analysé  20  gr.— 17gr  J8  d'extrait 
sec,  soit  2  gr.  2  ou  le  neuvième  de  la  quantité  théorique 
probable  par  litre.  Pour  s'expliquer  cette  perte,  on  peut 
admettre  d'abord  que   le  vin  suspect  ait  été  additionné 
d'eotf  seulement t   en   quantité  proportionnelle  au  déficit 
d'extrait  qu'on  a  constaté.  Dans  le  cas  que  nous  considé- 
rons, il  aurait  fallu  ajouter  au  vin  le  huitième  de  son  volume 
d'eau,  le  poids  de  l'alcool  et  de  l'extrait  aurait  ainsi  propor- 
tionnellement diminué  d'un  neuvième.  Si  le  dosage  de 
l'alcool  démontrait  qu'il  en  est  en  effet  ainsi,  la  propor- 
tionnalité des  déficits  d'extrait  sec  et  d'alcool  serait  une 
première  confirmation  de  la  conclusion  provisoire  fondée 
sur  le  faible  poids  de  l'extrait  sec. 

Mais  il  pourra  se  faire  que  le  poids  de  l'alcool  soit  normal, 
le  vin  suspect  ayant  pu  être  viné  pais  dédoublé  proportion- 
nellement avec  de  l'eau.  La  constatation  du  poids  normal 
de  l'alcool  ne  pourra  donc,  en  général,  ni  infirmer  ni  con- 
firmer la  prévision  première  du  mouillage  fondée  sur  le 
faible  poids  de  l'extrait.  Aussi,  dans  tous  les  cas,  devra- t-on 
recourir  i  un  troisième  signe,  le  poids  de  la  glycérine. 
Celle-ci  sera  dosée  avec  soin  (2).  Dans  le  cas  où  il  y  aurait 

(1)  Dans  tous  les  couBÎdcrations  et  calculs  qui  vont  suivre  OQ  a  tou- 
jours admis  les  conditions  les  plus  délicates  que  l'expert  puisse  rencon- 
trer :  celles  qui,  se  trouvant  sur  la  limite  des  conditions  normales^ 
pourraient  le  laisser  dans  le  doute.  Notre  raisonnement  s^appUquera  donc 
a  fortiori  aux  cas  des  fraudes  plus  grossières  où  les  déterminations  rela- 
tives an  vin  suspect  s^éloigneraient  davantage  de  la  normale. 

(2)  M.  Cbancel  la  dose  comme  il  suit  :  à  100  centim.  cub,  de  vin  il 
ajoute  de  la  cbauz  vive  délitée,  un  peu  plus  que  pour  la  saturation;  il  éva- 
pore au  bain-marie,  reprend  le  résidu  par  10  lavages  successifs  de  5  cent. 
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eu  addition  d'eau  au  vin,  IMW  inhale,  le  poids  de  la  glycérine 
quiest  de5  gr.,5  à7gr.»5  par  litre,  de6gr.^5à7gr.,5diins 
les  vins  du  Midi,  d'après  M.  Ghancel,  aurait  diminué  dans 
les  proportions  de  l'addition  d'eau,  et  la  proportionnalité  des 
manques  d'extrait,  d'alcool  et  de  glycérine  permettrait  de 
conclure  au  mouillage  (1). 

Au  contraire,  si  le  vin  suspect  avait  été  addiiiwini  d^eau^ 
puis  viné^  l'augmentation  de  poids  de  l'alcool  dû  au  vinage, 
par  rapport  à  oelui  de  la  glycérine  qui  a  diminué  à  la  fois 
par  l'addilion  d'eau  et  d'alcool,  deviendrait  un  signe  certain 
du  mouillage.  D'après  toutes  les  analyses  publiées,  le  poids 
de  glycérine  varie  du  dixième  au  quatorzième  du  poids  de 
l'alcool.  —  Soit  un  vin  normal  contenant  par  litre  100  gram- 
mes d'alcool  et  7  gr.,3  de  glycérine;  on  le  mouille  d'un 
huitième  d'eau  et  on  le  vine  de  nouveau  au  titre  primitifs  Un 
litre  de  ce  mélange  ne  contient  plus  que  5  gr.,S  de  glycé- 
rine, chiffre  inférieur  à  tous  les  dosages  de  vins  aussi  alcoo- 
liques. De  plus  le  rapport  de  la  glycérine  à  l'alcool,  qui  était 
d'abord  de  1 :  13,8  est  devenu  1 :  16,&,  et  dans  aucun  vin 
analysé  par  le  procédé  de  Pasteur  ce  rapport  n'a  été  inférieur 

ciib.  chtcnn,  d'an  mélange  de  1  p.  d^alcool  à  85  et  2  p.  d^étticr.  11  étaporc 
le  tout  dans  la  fiole  môme  ;  puia  il  Tene  le  oentenui  en  lavant  atec  de 
l'eau,  dans  une  capsule  de  platine  tarée,  et  évapore  au-dessous  de  100* 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  perte  de  poids.  En  multipliant  l'augmen- 
tation du  poids  de  la  capsule  par  1,07,  on  a  celui  de  la  glycérine. 

M.  Macagno  (Bull.  8oe*  eftim.,  t.  IXIV,  p.  288)  fait  digérer  250  cent, 
cub.  de  Tin  avec  de  Thydrate  de  plomb  récemment  précipité,  évapore 
au  bain-marie,  reprend  le  résidu  par  Talcool  absolu  et  traite  la  solution 
alcoolique  par  CO^.  La  glycérine  presque  pare  reste  en  solution.  Il  l'éva- 
poré et  la  pèse. 

(4)  On  pourrait  faire  l'objection  que  les  variations  de  la  gtycérine,  de 
l'extrait  et  de  l'alcool  dans  un  vin  peuvent  être  normalement  propor- 
tionneUes  ;  mais  il  n'en  est  rien.  En  général,  pour  un  même  cépage  et 
une  même  année  quand  la  quantité  d'alcool  diminue,  le  poids  de  l'extrait 
angmente;  eeei  résulte  de  not  expériences  et  s'explique,  en  partie,  par 
la  moindre  solubilité  de  la  crème  de  tartre  dans  les  vins  les  plus  alcooliques. 
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à  i  :  16.  On  peut  donc  à  la  fois  affirmer,  en  se  fondant  sur 
ce  rapport  anormal  et  sur  le  faible  poids  de  l'extrait  sec,  que 
le  yin  expertisé  avait  été  mouillé  et  viné. 

Mais  en  général  le  commerçant,  dont  l'intérêt  est  à  la  fois 
d'éviter  les  droits  d'octroi  à  l'entrée  des  villes,  de  donner  à 
son  vin  un  bouqaet  gui  en  élève  le  prix,  et  d'augmenter 
encore  la  valeur  de  l'ensemble  de  sa  marchandise  en  la 
dédoublant  avec  de  l'eau,  opère  tout  différemment.  Il  achète 
des  vins  du  Midi  riches  en  couleur  et  contenant,  pour  prendre 
une  moyenne,  23  grammes  d'extrait,  85  grammes  d*alcool« 
6  gr.,5  de  glycérine  par  litre.  Il  les  vine  surplace  à  15%  le 
plus  souvent  en  fraude.  Ce  vin  contient  alors  par  litre  : 

Extrait 21«',7 

Alcool 119    0 

Glycériae 6     1 

Le  vin  ainsi  préparé,  ati  maximum  de  couleur  et  de  vino- 
sîté^  payé  le  minimum  de  transport  et  de  droits,  passe  les 
octrois  et  arrive  aux  caVes  du  commerçant  eh  gros  où  11 
est  mélangé  pour  1/3  environ  de  petits  vins  frais,  acidulés 
et  montés  en  bouquet  de  TOrléanais,  du  Maçonnais^  du 
Cher,  etc..  Supposons  que  ces  derniers  contiennent,  année 
moyenne  (ainsi  qu'il  résulte  des  analyses  ci-dessus), 
16  grammes  d'extrait,  65  grammes  d'alcool  et  5  grammes 
de  glycérine  par  litre,  —le  vin  de  coupage,  à  raison  de  2/3 
de  vin  du  Midi  et  1/3  de  vins  du  Centre,  contiendra  donc 
par  litre  : 

Extrait 193%8 

Alcool 101     0 

Glycérine 6    0 

Ce  dernier  vin  est  trop  riche  en  couleur  et  surtout  en 
alcool  ;  c'est  alors  qu'on  le  porte,  p^r  le  mouillage,  à  9*"  cen- 
tésimaux environ,  soit  71  gr.,9  d'alcool  absolu  par  litre. 
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Il  faut  pour  cela  ajouter  412  grammes  d'eau  par  litre  et  le 
vin  contiendra  dès  lors  pour  1000  centimètres  cubes  : 

Extrait l/H^-.O 

Alcool 71    5    (soit  9^  centésimaux) 

Glycérine ^    25 

Ce  sont  là  les  chiffres  typiques  qui  caractérisent,  en  effets 
la  plupart  des  vins  mouillés  de  la  consommation  pari- 
sienne. 

On  ne  saurait  douter  qu'un  vin  qui  donne  ces  résultats  à 
l'analyse  ne  soit  fraudé.  En  efiet,  la  faiblesse  du  poids  de 
Texlrait  (surtout  si  l'on  considère  que  le  vin  en  question, 
provenant  de  coupages  avec  les  vins  du  Midi,  est  plâtré),  la 
minime  proportion  de  glycérine  et  le  rapport  de  1 :  16,  8  de 
cette  glycérine  au  poids  de  l'alcool  sont  trois  signes  carac- 
téristiques du  mouillage. 

Mais  comme  la  fraude  prévoit  peu  à  peu  toutes  les  objec- 
tions, elle  a  imaginé  (et  la  pratique  en  est  déjà  assez  répan- 
due à  Paris)  de  suppléer  à  la  fois  au  déficit  du  poids  de 
l'extrait  et  de  la  glycérine  en  ajoutant  au  vin  cette  dernière 
substance.  Le  vin  précédent  auquel  on  ajouterait  par  litre 
2  grammes  de  glycérine  commerciale  contiendrait  donc  : 

Extrait 16«%0 

Alcool 71     5 

Glycérine 6     25 

Il  se  rapprocherait  davantage  de  la  composition  normale; 
mais  il  serait  encore  impossible  d'admettre  qu'un  vin  con- 
tenant par  litre  6  gr.,25  de  glycérine,  vin  d'ailleurs  plâtré  (1), 
ne  laissât  que  16  grammes  et  môme  18  grammes  d'extrait 
sec. 

(1)  Si  le  tin  primitif  n*avait  pas  été  plâtré,  l'objecUon  ne  B*appUquerait 
pas  moins,  car  an  lieu  de  contenir  primitiTement  23  grammes  d*eitrait, 
il  n*en  contiendrait  que  20,  par  exemple,  et  le  vin  de  coupage  mouillé 
donnerait  12,5  au  lieu  de  1&  grammes  d'extrait. 
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Viendrait-on  à  augmenter  le  poids  de  la  glycérine  pour 
élever  encore  celui  de  l'extrait,  le  rapport  de  la  glycérine 
à  celui  de  Talcool  s'élèverait  lui-même  et  dépasserait  la 
normale. 

On  peut  encore,  pour  répondre  à  toutes  les  objections, 
admettre  un  autre  cas,  celui  o&  le  vin  suspect  résulterait 
d'un  coupage  d'un  vin  du  Midi  plâtré,  marquant  12,5  à  IS"" 
centésimaux  (1),  soit  naturellement,  soit  par  vinage,  et  que 
l'on  couperait  avec  son  volume  des  petits  crus  du  Midi  ou  du 
Centre.  Supposons  au  premier  vin  la  composition  normale, 
par  litre:  extrait,  2ii  grammes;  alcaolf  100 grammes;  glycé- 
rine  7  gr,5.  Admettons  que  le  second  ait  pour  composition  : 
extrait,  18  grammes  ;a&oo/,  7^grammes,  etglycérinej  5  gr.,7. 
On  coupe  ces  deux  vins  volume  à  volume.  Le  mélange  aura 
pour  composition  : 

Extrait 2i«',0 

Alcool 87    0 

Glycériae 6    6 

Ces  rapports  sont  normaux,  et  il  ne  peut  en  être  dillé- 
remment  puisque  ce  vin  mixte  résulte  d'un  simple  coupage. 
Maûs  le  négociant  peu  scrupuleux  le  diluera  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  marque  8,5  à  9^  centésimaux,  c'est-à-dire  qu'il  con- 
tienne 70  à  72  grammes  d'alcool  par  litre.  Il  faudra  ajouter 
pour  cela  un  peu  plus  du  quart  de  son  volume  d'eau,  et  le 
poids  de  l'extrait  s^abaissera  de  nouveau  dans  ce  cas  au- 
dessous  de  la  normale,  surtout  si  Ton  considère  que  ce  vin 
a  été  plâtré. 

Dans  rhypothèse,  enfin,  que  le  gros  vin  primitif  du  cou- 
page précédent  n'eût  point  contenu  de  plâtre,  le  poids  de 
son  extrait  eût  été  inférieur  de  3gr,,5  par  litre,  soit  20,5;  le 
vin  de  coupage  fait  dans  les  proportions  ci-dessus  eût  con- 

(1)  Nous  avons  admis  tout  à  l'heure  le  cas  du  maximum  d'alcool. 
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tenu  19,2  d'extrait,  et  ce  iHôine  vin  mouillé  du  quart  de  son 
Yolume  d'eau  n'aurait  laissé  que  15  gr.,4  d'extrait,  quantité 
inférieure  à  tous  les  nombres  donnés  par  l'analjrse  des  vins 
de  coupage,  surtout  de  ceux  où  entrent  les  vins  du  Midi, 
dernière  condition  qui  resterait  à  apprébier  et  qui  ressorti- 
rait de  l'appréciation  des  dégustateurs. 

Il  est  enfin  une  fraude  plus  généralement  répandue  qu'ôh 
ne  le  croit  dans  les  pays  de  production.  Elle  consisté  à 
ajouter  au  vin  normal  lé  liquide  obtenu  en  laissant  séjôUN 
ner  une  certaine  quantité  d'eau  au  contact  du  mare  déjà 
épuisé  de  sa  goutte-mère.  On  intt*oduit  ainsi  à  la  fois  dans 
le  vin  que  Ton  fraude  de  piquette,  une  certaine  quantité 
d'extrait  et  de  crôrae  de  tartre,  de  tannin  et  de  matière  colo- 
rahte,  en  assez  grande  quantité  pour  qtie  le  poids  de  Té^ttràit 
du  vin  qui  résulte  du  coupage  de  3  à  4  parties  dii  vin  pri- 
mitif avec  1  partie  de  cette  boisson  vineuse  reste  à  peu  près 
normal  ou  trop  élevé.Dans  ce  cas  encore,  les  poids  de  l'alcool 
et  de  la  glycérine  ont  diminué,  et  ne  pourraient  être  relevés 
que  par  le  coupage  avec  un  vin  riche  en  alcool,  ou  par 
l'addition  simultanée  des  deux  substances  précédentes. 
Mais  môme  dans  ce  dernier  cas,  le  poids  de  la  glycérine,  par 
litre,  resterait  au-dessous  de  la  normale  proportionnellement  à  la 
quantité  de  piquette  ajoutée. 

Cette  fraude  n'en  reste  pas  moins  une  des  plus  délicates  à 
déterminer.  Ajoutons  que  les  prix  de  transport  et  les  droits 
d'octroi  empêchent  qu'elle  puisse  s*exercer  dans  l'intérieur 
des  villes  comme  Paris,  et  que  le  commerçant  n'aurait 
aucun  intérêt  à  l'exécuter  sur  place,  puisqu'un  vin  ainsi 
fraudé  à  l'extérieur  des  octrois  n'en  payerait  pas  moins,  à 
l'entrée,  les  droits  proportionnels  à  son  volume. 

Les  quantités  de  sulfate  de  potasse  et  d'acide  tartrique 
introduites  dans  un  vin  par  le  plâtrage,  la  variabilité  des 
poids  de  l'acide  tartrique,  de  la  crème  de  tartre,  de  la 
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potasse,  des  cendres  laiisées  par  les  vins  de  mtoie  cépage 
et  de  même  contrée  suivant  les  années,  la  maturation  du 
fruit,  ia  nature  du  sol,  etc.>  ne  permettent  de  tirer  du  do- 
I  sage  de  ces  divers  éléments  aucun  conirdle  satisfaisant  qui 

f  base peoonnaltre  avec  certitude  si  le  vin  soumis  à  Tanaly^^e 

est  ou  non  additionné  d'eau. 
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SUR  UN  CAS  D'EMPOISONNEMENT 

PAR  LES  PILULES  DE  CROSNIER 
mappttrt    par  M.  JEAinfEIi    (fl) 

Messieurs, 

Le  Journal  de  Médecine  de  Bordeaux^  du  6  février  1876, 
rapporte  un  fait  d'empoisonnement  signalé  à  la  Société  de 
Médecine  et  de  Chirurgie  de  cette  ville  par  M.  le  docteur 
Mauriac. 

Une  femme  s'étant  procuré  des  pilules  de  Grosnier,  en  prit 
six  dans  Pespace  de  deux  heures;  M.  Mauriac  rend  compte 
en  ces  termes  des  symptômes  observés  par  lui  :  «  La  malade 
»  accusait  une  violente  douleur  de  tête,  les  paupières 
»  étaient  abaissées,  elle  pouvait  à  peine  les  soulever.  Les 
9  pupilles  étaient  très-étroites  et  la  malade  accusait  des 
»  hallucinations  de  la  vue...  II  y  avait  des  nausées,  mais 
»  pas  de  vomissements...  La  gorge  était  sèche^  la  malade 
»  réclamait  a  chaque  instant  des  boissons.  Ces  symptômes 
n  m'ayant  paru  révéler  un  empoisonnement  par  Topium, 
»  je  fis  un  traitement  en  conséquence  :  je  prescrivis  du 
»  café,  et  les  accidents  s'amendèrent.  » 

La  discussion  ouverte  par  la  communication  de  M.  le 

(i)  Séance  da  10  juiHet  187S. 
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docteur  Mauriac  au  sein  de  la  Société  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Bordeaux  a  mis  en  évidence  ce  fait  que  per- 
sonne ne  connaît  la  formule  des  pilules  dites  de  Crosnier, 
qui  sont  pourtant  annoncées  dans  les  journaux,  vendues 
par  tous  les  pharmaciens  et  livrées  par  eux  avec  ou  sans 
ordonnance  de  médecin. 

Ces  pilules  ne  figurent  pas  au  Codex.  Je  n'en  ai  trouvé  la 
formule  dans  aucun  des  ouvrages  spéciaux.  Seulement  il 
est  fait  mention  dans  l'Officine  de  Dorvault  d'une  formule 
proposée  pour  les  imiter;  en  somme  c'est  un  remède 
secret.  Donc,  lorsque  ces  pilules  sont  vendues,  c'est  en  vio- 
lation de  l'article  S2  de  la  loi  de  germinal,  an  XI,  ainsi 
conçu  : 

a  Les  pharmaciens  ne  pourront  livrer  et  débiter  des 
»  préparations  médicinales  ou  drogues  composées  quel- 
»  conques,  que  d'après  la  prescription  qui  en  sera  faite  par 
»  les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  ou  par  les  offi- 
))  ciers  de  santé  et  sur  leur  signature.  Ils  ne  pourront 
»  vendre  aucun  remède  secret.  Ils  se  conformeront  pour 
1  les  préparations  et  compositions  qu'ils  devront  exécuter 
»  et  tenir  dans  leurs  officines  aux  formules  insérées  et 
»  décrites  dans  les  Dispensaires  ou  formulaires  qui  ont  été 
»  rédigés  ou  qui  le  seront  par  la  suite  par  les  écoles  de 
1  médecine...  » 

De  plus,  lorsque  ces  pilules  sont  annoncées,  elles  le  sont 
au  mépris  de  l'article  ZU  de  la  même  loi  de  germinal,  por- 
tant que  : 

a  ...Toute  annonce  ou  affiche  imprimée  qui  indiquerait 
»  des  remèdes  secrets,  sous  quelque  dénomination  qu'ils 
»  soient  présentés,  sont  sévèrement  prohibées...  » 

Assurément  nous  n'avions  pas  besoin  du  fait  signalé  par 
notre  honorable  confrère  ni  de  la  discussion  dont  il  a  été 
l'occasion  à  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de 
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Bordeaux^  pour  savoir  que  la  loi  de  germinal  an  XI^  qui 
régit  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  reste 
inappliquée  dans  ses  prescriptions  les  plus  formelles  et  les 
plus  importantes. 

Je  fais  passer  sous  vos  yeux  un  numéro  d'un  journal  spé- 
cial, dont  le  titre  est  scientifique,  et  qui  ne  renferme  pas 
moins  de  69  annonces  de  remèdes  secrets. 

Le  Bardeaux  médical  lui-même,  organe  officiel  des  séan- 
ces de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux, 
porte  sur  sa  couverture  Tannonce  de  15  remèdes  secrets. 

Messieurs,  il  y  a  là  deux  questions  bien  distinctes  : 

1*  Gonvient-ilde  réclamer  langoureuse  exécution  de  la  loi? 

2«  Convient-il  d'en  réclamer  l'abrogation  ou  la  modifi- 
cation ? 

Je  ne  pense  pas  qu'en  renvoyant  à  mon  examen  l'obser- 
vation de  M.  le  docteur  Mauriac  vous  ayez  eu  l'intention  de 
me  charger  de  résoudre  des  questions  de  cette  importance. 
La  tâche  serait  de  beaucoup  au-dessus  de  mes  forces,  et  je 
l'eusse  déclinée.  Je  me  borne  à  démontrer  que  ces  ques- 
tions sont  nécessairement  soulevées  et  à  vous  proposer  de 
nommer  une  commission  chargée  d'examiner  si  la  loi  de 
germinal  an  XI  est  en  parfait  accord  avec  l'esprit  de  notre 
époque  et  avec  l'ensemble  de  nos  institutions  sociales,  s'il 
faut  réclamer  contre  le  scandale  de  la  désuétude  ob  elle 
est  tombée,  ou  s'il  convient  d'en  demander  la  révision. 


SUR  UN  CAS  D'HOMICIDE  PAR  IMPRUDENCE 

lUPUri   A  UN  OFFICIER  DE  SANTIÊ 
mappttri  par  JH.  CiAI^I^ABD  (fl). 

Messieurs, 
J'ai  reçu  il  y  a  deux  jours  une  demande  d'avis  sur  une 
affaire  extrêmement  urgente,  puisqu'il  s'agit  d'un  appel 

(1)  Séance  du  14  février  1876. 
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qui  doit  venir  cette  semaine  devant  la  Cour  d'Angers,  et 
n'ayant  pas  le  temps  de  convoquer  la  commission  perma- 
nente^ j'ai  cru  devoir  saisir  la  Société  ellè-méme>  en  lui 
apportant  le  résumé  des  faits  et  des  documents  qui  m'ont 
été  communiqués  : 

Le  sieur  M...,  Tinculpé,  est  un  officier  de  santé  du 
département  de  la  Sarthe.  Il  exerce  la  médecine  dans  des 
conditions  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui  attirer  notre 
estime  ni  lui  concilier  nos  sympathies,  car  il  va  de  village 
en  village,  s'arrétant  dans  certains  cabarets  oii  son  passage 
est  annoncé  à  Tavance;  là,  il  donne  des  consultations  et  il 
débite  des  médicaments^  non-seulement  aux  malades  qui 
viennent  le  trouver,  mais  même  à  ceux  pour  lesquels  on 
vient  le  consulter  sans  qu'il  les  ait  jamais  vus.  C'est  ainsi 
que,  le  13  décembre  1875^  une  demoiselle  Marie  B...,  de 
Marigné  (Sarthe),  vint  le  trouver  à  Mayet,  où  il  était  de 
passage.  Elle  le  consulta  sur  l'état  de  sa  sœur,  Nathalie  B..., 
âgée  de  16  ans.  Sur  les  questions  qui  lui  furent  posées  par 
M.  M...  sur  eé  qu'éprouvait  sa  sœur,  Mlle  B...  répondit 
qu'elle  avait  une  douleur  au  cdté,  qu'elle  souffrait  d'une 
oppression  extrême  et  que  ses  digestions  étaient  pénibles. 
Elle  remit  en  même  temps  à  ce  médecin  une  fiole  d'urine 
qu'elle  le  pria  d'examiner. 

Après  l'avoir  fait,  M.  M..,  avertit  Mlle  B...  qu'il  lui  expé- 
dierait le  surlendemain  un  paquet  contenant  les  remèdes 
nécessaires  et  une  ordonnance  explicative.  —  Le  15  dé- 
cembre, en  effet,  il  remettait  à  une  femme  L...,  qui  se 
chargea  de  le  faire  parvenir  à  la  gare  d'Arnage  pour  être 
expédié  à  Mayet,  un  colis  contenant  : 

1**  Deux  paquets  de  bi-carbonate  de  soude; 

2»  9  pilules  d'Anderson  ; 

3*  Deux  potions  ; 

&*"  Un  demi-flacon  de  baume  Opodeldoch,  devant  être 
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employé  en  frictions,  pour  la  douleur  accusée  au  côté. 
L'ordonnance  qui  accompagnait  cet  envoi  était  ainsi 
conçue  : 

Pouf  le  bicarbonate...        Les  pilules... 

En  ce  qui  touche  les  deux  potions,  «  prendre  une  cuillerée 
»  toutes  les  deux  heures,  des  fioles,  tantôt  de  Tune,  tantôt 
9  de  l'autre,  changer  à  chaque  fois.  > 

Le  défenseur  de  M.  M...,  qui  me  donne  ces  renseigne- 
ments, ajoute  : 

ff  Un  fait  capital  a  été  révélé,  depuis  le  jugement  dont  est 
appel  : 

»  La  femme L. .. ,  en  portant'  à  lagare  d'Arnage  le  paquet, 
le  laissa  tomber  par  mégarde  et,  dans  cette  chute,  un  des 
flacons,  contenant  Tune  des  potions,  se  brisa. 

»  Cette  femme,  au  lieu  d'avertir  M.  M...  de  l'accident, 
expédia,  sans  en  parler  à  personne,  le  paquet  à  son  adresse: 
il  ne  contenait  plus  alors,  en  dehors  du  bicarbonate  et  des 
pilules,  que  l'une  des  potions  et  le  demi-flacon  de  baume 
opodeldoch. 

9  Le  chemin  de  fer  remit  le  soir  à  la  Ûl\e  B...  le  paquet 
de  remèdes.  Elle  prit  d'abord  celle  des  deux  potions  qui 
restait,  puis  elle  eut  l'étrange  idée,  quoique  l'étiquette 
verte  apposée  sur  le  baume  en  indiquât  l'usage,  et  que  son 
aspect  solide  dût  repousser  toute  idée  d'absorption  d'un 
semblable  remède,  elle  eut  Tidée  de  faire  chauffer  le  baume, 
et  lorsqu'il  fut  un  peu  moins  solide,  elle  en  absorba  une 
cuillerée  environ. .. 

A  On  trouvera  dans  le  rapport  de  M.  P...  et  dans  les  notes 
d'audience  le  récit  de  ce  qui  se  passa  alors. 

»  A  9  heures  du  matin,  M.  le  docteur  R...  prescrivit, 
^ns  voir  la  malade,  10  centigrammes  d'émétique  :  ils  furent 
absorbés,  non  rendus,  et  la  malade  mourut  une  demi-heure  ou 
trois  quarts  d'heure  après  cette  absorption. 

2«  «É»ir,  1877.  —  TOMR  XLVII.  —  1"  PARTIE,  40 
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»  NoT^.  —  L'impMidence  ()u  médecio  paraissait  pésulier 
de  ce  qu'il  aoDODçaii  dans  son  ordonnanoe  deux  Boles, 
pour  Pusage  interne,  alors  que  le  paquet  remis  à  la  Bile  B.*> 
ne  contenait  en  réalité  qu'une  fiole  et  le  demi-flacon  de 
baume,  —On  ignorait  alors  qu'un  des  flacons  avait  été 
casséj  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  —  La  confusion  qu'on 
prétend  avoir  amené  la  mort  de  la  fille  B,*«  ne  provient 
donc  plus  aujourd'hui  d'une  imprudeoee,  mais  bien  de  cet 
accident  arrivé  à  la  femme  L..,  et  qu'elle  a  eu  le  tort  de 
cacher. 

1)  M.  M...  désirerait  faire  préciser  les  trois  points  sui« 
vants  : 

B  1*  Du  rapport  dressé  par  M»  le  docleqr  £.««.«  le  31  dé* 
cembre  1875,  et  des  constatations  de  l'autopsie,  résulte-t-il 
nécessairement  que  la  mort  a  été  occasiopnée  par  la  faible 
quantité  d'ammoniaque  et  de  camphre,  comprise  dans  la  cuil- 
lerée de  baume  opodeldoch  ingéré  ? 

A  2*  Cette  mon  ne  peut«elle  pas  être  attribuée  aux  1 0  centi- 
grammes d'émétique,  prescrits  par  le  docteur  R...,  et  les 
rougeurs  remarquées  dans  l'autopsie,  à  Testomac  et  sur  les 
intestins,  n'ont-elles  pu  être  produites  par  Témétique  qui  n'a 
pas  été  rejeté  ? 

»  S""  La  noort  n'a>t-elle  pas  été  enfin  purement  et  simple- 
ment produite  par  les  maladies  graves  dont  était  atteinte  la, 
Hlle  B...?  s 

Outre  la  noie  du  défenseur  de  H.  M«».,  que  je  viens  de 
reproduire,  j'ai  reçu  communication  des  pièces  suivantes  : 

1*  Copie  du  jugement  rendu  le  1 3  janvier  1976,  par  le 
tribunal  de  l'*  instance  du  Mans  ; 

2*  La  copie  du  rapport  d'autopsie  de  la  flUe  Marie  B..., 
pratiquée  par  M.  le  docteur  F...  ; 

3«  La  copie  d'un  procès-verbal  d'audition  des  témoins^ 

cci.Uinl  !<i  (!q(fci1ici.  (!r  h  filU  M<niir  B...^  Fœur  de 
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TictilDfii  et  celle  du  doeteur  F*mi  qui  a  Aût  Tatiloprie  ; 

4*  Do  mémoire  à  consulter  rédigé  par  M.  Sœure,  phar- 
macien au  Mans  ; 

5*  Uoe  copie  de  rordoonance  rédigée  par  M.  If...  pour 
iadiquer  la  manière  d'em|rioyer  les  médicaments  quMI 
expédiait. 

Enfin  il  m'a  ëlé  remis  un  demi*llaeon  de  baume  opodeU 
doeh,  de  même  proVenanee  que  celui  qui  a  été  envoyé  à  la 
fille  Nathalie  B... 

Dans  le  cours  de  la  discussion  qui  va  suivre,  j'aurai  occa* 
non  de  me  reporter  k  ces  divers  documents,  dont  Je  repro- 
duirai alors  les  extraits  les  plqs  importants  î  mais  il  mis 
paraît  indispensable,  avant  d'aller  plus  loint  de  donner  in 
esUento  le  jugenent  du  tribunal  du  Mans,  dans  lequel  se 
trouve  un  exposé  des  faits,  qi^i  doit  servir  de  t>asç  ensen^ielle 
à  notre  appréciation. 

hiêpofUif  du  jugemmi,  —  «  ÂUendo  qne,  sMIeatCoaataaiqi^att 
coQis  de  décembre  deroiar,  Mm  ofBôer  de  maU  è  Vallea,  a  veada 
des  préparations  phamiacfotiquss  à  sel  cliaDts,  à  linyet,  il  est  établi 

S*il  n'fiistait  aacuM  offieiae  de  pbareiaeiaD  goverta  aoil  à  Yalleo, 
aicilede  M.,  soU  i  Mayel,  où  il  denna  ses  conapltatiaea  et  dis« 
tribae  ses  remèdes,  soit  à  Marigné,  domicile  de  la  famille  B  ; 

«  Qo'aez  teroMs  de  l'artide  37  de  la  loi  de  germinal  ao  xi,  il 
pouvait  donc  fènmir  des  remèdea  I  sea  ollenta  ; 

»  Haid  aUandu  qne,  a*il  loi  est  permis,  dans  oes  eifcoaatanees, 
de  vaadie  des  remédesi  il  ne  peoi  le  faire  qv'en  ae  ceafermanl  aua 
conditions  imposées  aux  pharmaclsns  eux-oièmea;  que  oonlmiaaoïent 
aix  preaeripiiaBa  de  rartiole  7  de  rordoaaaace  royale  da  90  ootobre 
laie,  et  à  la  circolaire  okiDiatériaUe  dn  iS  juin  I  Wl,  il  a  veedv  i 
la  famille  B  ..  deux  fiolea  renfermanl  des  préparatiooa  pbanaaoaoli* 
qnes,  saiia  apposer  aar  ces  toiesd'étiqoettes  indiqqaai  aoo  nom,  son 
domicile,  la  destiaaiion  interne  eii  exiarne  du  médioameat  ;  qu'il 
n'a  paa  apposé  sur  la  fiole  de  kMume  opod^doeh  d*étiqaetta  roogé 
orange,  qaeces  omissions,  punies  par  rarlicle  i  *^  de  la  loi  du  1 9  Juillet 
1946,  ont  eu  les  GouaéqoeDcea  Isa  plaa  graves  \ 

«  Âtlendoque  le  43  décembre  dernier  Marie  B.,  ayant  oonsalté 
M.,  à  Miiyet,  aar  Tétat  de  sa  sasor  Natlialie.  Agée  de  selie  ana  qui, 
aanaètre  alitée,  souffrait  et  ne  pouvait,  depoiabuit  jeura,  aller  à  ae 
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journées,  M.,  après  quelques  questions  sur  la  malade  elleiamen  de 
ces  urines,  se  ût  remetlre  S  fr.  50  et  promit  d'envoyer  des  remèdes, 
assurant  que  Tordonnance  qui  les  accompagnerait  fournirait  toutes 
les  explications  nécessaires  pour  les  administrer  , 

«  Que  le  4  5  décembre,  chez  une  cabarellère,  à  Mayet,  il  6t  re- 
mettre à  la  famille  B..  un  paquet  de  poudre,  des  pilules  elde«u  fiolee 
non  revêtues  des  étiquettes  réglementairee,  avec  une  ordonnance 
prescrivant  :  c  De  prendre  une  cuillerée  toutes  les  deux  heiiret,  den 
fiokê^  tantàide  Tune^  tantôt  de  Vautre,  de  changer  à  chaque  fm; 

•  Que  M.  prétend,  il  est  vrai,  que  son  eifvoi  devait  comprendre 
deux  bouteilles  de  médicaments  internes,  plus  une  bouteille  de 
baume  opodeldoch,  qui  ne  devait  être  employé  qu'^  Texiérieur  pour 
frictionner  la  malade  ; 

<(  Mais  que  le  mandataire  de  M.  n*a  remis  aux  B.  que  deux 
fioles;  que  Tordonnance  ne  fait  mention  que  de  ces  deux  Holea,  dont  le 
contenu  devait  être  administré  alternativement; 

«  Que  malgré  la  répugnance  que  lui  inspirait  le  baume  opodeldoch, 
la  malade,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'ordonnance,  prit, 
vers  sept  heures  du  soir,  une  cuillerée  de  cetto  pr(^paration,  et 
qu*aus9itôt  les  symptômes  de  l'empoisonnement  se  manirpstèrent. 
Que  ses  parents  effrayés  se  rendirent,  par  deux  fois,  à  Ecommoy ,  dans 
la  nuit,  pour  consulter  un  médecin;  que  la  malade  succomba  à  nouf 
heores  du  matin  ; 

«  Attendu  que,  du  rapport  et  de  la  déposition  do  médecin  qui  a 
procédé  à  Tautopsie,  il  résulte  que  Nathalie  B  a  succombé  à  un 
empoisonnement  qui  a  présenté  les  symptômes  caractéristiques  de 
Fempoisonnement  par  les  substances  vénéneuses  que  renferme  le 
baume  opodeldoch  ; 

•  Que,  dans  l'état  d'affaiblissement  où  se  trouvait  la  fille  R., 
atteinte  de  deux  maladies  très-graves,  la  quantité  de  poison  conte- 
nue dans  une  cuillerée  de  ce  baume,  quantité  qui  probablement 
n'aarait  pas  eu  d*effet  mortel  sur  un  sujet  ordinaire,  était  suffisante 
pour  déterminer  la  mort  de  cette  jeune  fille; 

«  Qu'ainsi,  M.,  par  imprudence,  inattention,  négligence  et  inob- 
servation des  règlements,  a  involontairement  été  la  cause  de  la  mort 
de  Nathalie  B.  : 

«  Le  Tribunal,  faisant  application  à  tf.  de  l'article  7  de  l'ordon- 
nance royale  du  28  octobre  4 846, de  l'article  4*^  de  la  loi  du  49Joil- 
let  1845,  mitigé  par  l'application  de  l'article  463,  ainsi  que  de  Tar- 
ticle  349  du  même  code  ; 

c  Condanme  M.,  pour  contravention  à  l'ordonnance  de  4846,  en 
400  francs  d'amende; 

»  Et  pour  homicide  par  imprudence,  à  trois  mois  de  prison  et 
100  francs  d'amende. 

9  Le  condamne  aux  dépens. 


I 
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Trois  faits  principaux  ressorlent  de  ce  jugement: 

1*  L'officier  de  santé  se  trouvant  dans  les  conditions 
prévues  par  la  loi  de  germinal,  était  autorisé  à  délivrer  des 
médicaments  à  ses  clients. 

2*  En  délivrant  ces  médicaments,  il  devait  se  conformer 
aux  règles  qui  régissent  l'exercice  de  la  pharoiacie  ;  et  il  a 
commis  une  contravention  en  négligeant  de  placer  Téli- 
quette  rouge  orange  réglementaire  sur  un  vase  qui  renfer* 
mait  an  médicament  réservé  pour  l'usage  externe. 

Z*"  Cette  contravention  constituait  une  imprudence,  qui 
s'est  aggravée  par  suite  delà  négligence  apportée  par  le  pra- 
ticien dans  la  rédaction  de  son  ordonnance,  quand  il  a  recom- 
mandé d'administrer  alternativement  une  cuillerée  de  cha- 
cune des  potions,  le  baume  opodeldoch  ayant  été  pris  pour 
la  seconde  potion  qui  manquait  dans  le  paquet  reçu  par  la 
malade. 

Le  sieur  M...  accepte  le  jugement  en  ce  qui  concerne  la 
contravention,  mais  il  se  défend  d'avoir  contribué,  par  sa 
faute,  à  la  mort  de  la  fille  B...,  et  nous  demande  de  re- 
chercher s*  cette  mort  doit  être,  nécessairement,  attribuée 
aux  substances  toxiques  contenues  dans  la  cuillerée  de 
baume  opodeldoch  ingérée  par  cette  jeune  fille,  ou  si  elle  ne 
pourrait  pas  reconnaître  une  tout  autre  cause. 

Je  dirai  tout  d'abord  que  l'inculpé  me  parait  infiniment 
trop  coulant  en  ce  qui  concerne  cette  première  contraven- 
tion, sans  laquelle  on  ne  pourrait  songer  à  le  rendre  res- 
ponsable de  la  mort  de  la  jeune  fille.  —  Il  a  omis  de  mettre 
sur  le  flacon  de  baume  opodeldoch  l'étiquette  réglemen- 
taire de  couleur  rouge  orange  portant  cette  indication  : 
POUR  USAGE  EXTERNE  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  sur 
le  flacon  envoyé  &  la  jeune  B...,  cette  étiquette  était  rem- 
placée par  une  autre,  non  moins  apparente,  de  couleur 
verte,  et  contenant  des  renseignements  non  moins  signifi- 
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catifs,  car  on  y  lit  :  Eit^hyé  «r  niicïidAS,  mtatfi  et  soir^  re 
èàume  réuêstt  trèè-bien  dof^  les  rkumâHêmei^  etc.  Il  n'y  aVait 
dond  pas  à  s^y  trompet  :  c'est  en  frictions  qiie  ce  ttiédica* 
ment  devait  être  employé,  et  si  malgré  cette  recomiiianda- 
tion,  la  hiiiiille  de  la  malade  a  cru  devoir  le  lut  adminis- 
trer par  la  bouche,  b'est  elle  qui  a  comthis  la  plus  grande 
imprudence,  b*est  à  elle  qu'ihcotnbe  la  plus  lourde  phrt  de 
la  respoiisilbllité  de  l'évéïienient  malheureux  qui  à  suivi. 

M.  M...  conteste  que  la  petite  quantité  de  batime  opo- 
deldoch  qui  a  été  ihgérée  soit  suffisante  pour  causer  la 
mort,  car,  dit-il,  les  detit  seules  substances  toxiques  i|iii 
entrent  dahs  la  composition  de  ce  médicament  sont  le  cam- 
phre et  ratnmdniat{ue.  Or  un  flacon  de  la  dimension  de 
celui  qui  a  été  envoyé  à  la  fatnille  B.. .  ne  renfermé  pas  plus 
de  !'%ftO  de  camphre  et  dél  gramme  d'ammoniaque;  et, 
comme  la  cuillerée  ne  représente  guère  que  le  quart  ou  à 
peine  le  tiers  de  be  flacon,  c'est  donc  de  60  à  80  centi- 
grammes de  camphre  et  de  25  k  SO  céhtigrammes  d*ammo- 
niaque,  au  plus,  que  la  hialade  peut  avoir  ingéré.  —  Il  ti'y  à 
évidemfnetlt  pas  là  de  quoi  causer  la  biort,  car  tous  les 
jours  nous  voyons  ftd^1ihist^e^  itnpunémënt  des  dôseis  pttis 
considérables  de  Tun  et  de  Tatitre  de  ces  deù.t  fnédida- 
ments.  —  J'ai  voulu  savoir  si  leur  mélaiige  et  leUh  assoein- 
tlon  aut  diverses  autres  substances  qui  entrent  dans  la 
comtïosltion  du  baume  opddéidàch  tië  sehtieht  pas  de 
nature  ft  en  fiiire  un  composé  plus  nuisible,  et  j*ai  institué 
les  expériences  suivantes  sur  des  animaux  : 

PremihreêxpMéncé.VfA  faitlnjecter40  grammes  de  baume 
•opodeldoch  dans  réslomac  d'un  lapin  en  pleine  digestion. 
L'animal  s'agite,  pousse  des  cris,  puis  reste  douché  sur  le 
flanc.  Ap^è8  quelques  minutes,  il  est  pris  de  eonvulsions  et 
suceothbé. 

Examen  :  La  muqueuse  stomacale  était  I  peine  rduge;  11 
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7  a?jiît  quelques  ecchymoses  sous-pleurâles  ;  le  sang  exha- 
lait unejforte  odebr  de  camphre  et  d'ammoniaque. 

Il  est  probable  que^  dans  ce  cai,  la  mort  est  due  à  Tarn- 
monlÉque  qui,  en  se  tolatilisant^  a  pénétré  rapldéfcnetit 
dans  la  circulation  et  a  agi  sur  le  cœur. 

Devxièmê  expénenee.  Dans  une  seeonda  éxpérienee»  il  eit 
injecté  20  grammes  de  bauiné  opodeldobh  dans  Testoittac 
d'un  lapin,  à  jeun  :  ranimai  reste»  pendant  quelques  minutes, 
dans  un  état  comateux,  puii^  peu  à  peu^  ses  forces  revien- 
nent, et  douze  heures  apt^èë,  Il  parait  complètement  rétabli. 

Dix  grammes  de  baume  lui  sont  de  nouveau  administrés. 
Il  les  supporte  asses  bien.  Une  heure  après  il  est  aaorifié. 

Examen:  La  tnuquruse  stomacale  n*est  lii  rouge  ni  en- 
Oammée.  Le  duodénum,  seul»  est  très-congestionné;  pas 
d'ulcérations  de  la  muqueuse^  Rien  dans  les  poumons  ni 
dans  le  cœur. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  objections  que  Ton  peut  faire 
aux  expérimentations  sur  les  animaux,  et  en  particulier  sur 
le  lapin.  Un  peu  d'eau-de-vie  sufflt  à  ttiéi*  tin  tdj)in  ;  or  il  y 
a  de  l'alcool  dans  le  baume  opodeldocb.  Cela  pourrait  suf- 
fire pour  expliquer  la  mort  dans  la  première  expérience.  Bn 
tous  cas,  il  résulté  de  ces  faits  qlje  du  baiime  opodeldocb, 
soigneusement  préparé  par  la  pharmacie  des  hôpitaux, 
ealoi  dont  nous  faisons  journellement  usage^  ne  possède 
pas  de  propriétés  irritantes  telles,  que  son  itigéstion  puisse 
déterminer  une  violente  inflammation  de  Te^ilomac  et  des 
voies  digosUves,  eapable  de  déterminer  la  mort  en  quel- 
ques heures^  cottime  cela  a  eu  lieti  poiir  la  jeune  Natha- 
lie 6.*.. 

En  eflet  #  si  nous  nous  reportons  au  prooès-verbal  d'an- 
topsie  de  M,  le  docteur  F...,  nous  voyons  que  les  altérations 

suivantes  ont  été  conslalées,  sur  les  organes  de  cette  jeune 
fille: 
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« 

A  Dan4  la  poitrine  on  constate  de  larges  et  nombreuses  brides 
unissant  la  plèvre  costale  droite  avec  la  sérease  pulmonaire,  résidant 
vers  la  moitié  snpérienre  du  poumon  droit,  aussi  bien  en  avant  et 
en  arrière  que  sor  le  côté.  Dans  la  cage  tboracique,  une  vaste  collec- 
tion de  sérosité,  à  droite,  comme  à  gauche,  et  dont  la  quantité  peut 
é(re  évaluée  à  450  grammes  environ,  pour  chaque  côté.  Les  pou- 
mons sont  de  couleur  gris  ardoisé,  foncé,  peu  crépitants  et  déve- 
loppés. Sur  les  rebords  antérieurs  du  poumon  droit  quelques  tuber- 
culee  peu  nombreux,  à  l'état  crû  et  nigricant. 

»  Le  péricarde  contient  un  peu  de  sérosité  ;  ouvert,  il  laisse  voir  le 
eœwr  très -volumineux,  de  couleur  rose  très-pftie,  comme  delà  chair 
qui  aurait  macéré  quelque  temps  dans  l'eau  :  ses  vaisseaux  propres 
sont  gorgés  de  sang  noir,  le  ventricule  droit  renferme  une  petite 
quantité  de  sang  noir,  fluide,  sans  le  moindre  caillot,  tandis 
que  le  gauche  est  exactement  rempli  de  sang  très-noir,  semi- 
coagulé,  comme  serait,  pour  la  consistance,  uhe  gelée  de  groseilles  peu 
cuite»  s'écoulant  en  flocons  de  facile  désagrégation. 

»  Comme  il  a  déjà  été  dit,  la  bouche  n'offre  aucun  désordre  de 
tissu,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  pharynx  et  de  l'œsophage, 
qui  ont  leur  muqueuse  d*un  violet  assez  semblable,  pour  la  teinte, 
aune  tache  de  vin  sur  un  linge. 

»  L'estomac  et  les  intestins,  à  peu  près  privés  de  solides  et  de 
liquides,  sont  distendus  par  du  gaz  et  se  montrent  en  faisant 
saillie. 

>  Considérés  extérieurement,  ils  dénotent  à  première  vue  la 
phlogose  dont  ils  ont  été  atteints. 

»  En  effet,  les  vaisseaux  qui  partent  des  deux  courbures  de  Tes- 
tomac,  pour  se  porter  et  se  perdre  en  avant  de  ce  viscère,  sont  for- 
tement injectés  de  sang  rooge,  et  cette  couleur  est  d'autant  plus 
intense  qu'ils  sont  considérés  plus  près  de  leur  origine. 

»  Les  petits  intestins  ont  une  couleur  rose  très-accentuée,  on  les 
dirait  teints  en  rose,  tant  Ils  sont  diaphanes,  avec  celte  particula- 
rité que  cette  coloration  est  plus  tranchée,  suivant  qu'on  les  examine 
près  de  Testomac ,  ce  qui  tranche  sensiblement  sur  la  coloration 
blanc  mat  du  gros  intestin. 

>  Par  la  gaslrotomie,  j'apprécie  la  vacuité  dereslomac,  constate, 
à  la  partie  inférieure  de  sa  grande  courbure,  une  large  plaque  brune 
qui,  raclée  légèrement,  se  dépouille  de  la  muqueuse  avec  facilité  et 
laisse  voir  au-dessous  un  pointillé  tellement  rooge  vif,  que  l'on 
croîrsit  quede  chaque  point  va  perler  une  gouttelette  de  sang. 

>  L*ouverture  pylorique  est  très-injectée,  chagrinée,  offrant  des 
veines  gorgées  de  sang  noir,  à  l'instar  des  varices  ;  le  reste  de  la 
muqueuse  est  plus  ou  moins  phlogose  et  offre,  par  endroits,  un  poin- 
tUlé  rosé. 
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»  Le  foie  est  voUimiiieax  ei  paraît  gorgé  de  sang,  sa  coloraiiOD 
est  normale...  • 

Cette  autopsie  nous  permet  de  reconnaître  que  la  jeune 
B.. .  était  affectée  d'une  maladie  organique  du  cœur  qui  a 
déterminé  l'hydrothorax  double  et  la  congestion  du  foie. 
Mais  les  détails  sont  insuffisants  pour  qu'il  soit  possible  de 
déterminer  exactement  la  nature  de  cette  maladie  du  cœur, 
puisqu'il  n'est  rien  dit  de  l'état  des  valvules  et  des  orifices. 
Quoiqu'il  en  soit,  avec  ce  cœur  trés-volumineux  et  gorgé  de 
sang,  avec  la  double  hydropisie  thoracique  constatée,  avec 
la  congestion  du  foie  qui  était  également  sous  la  dépen- 
dance de  la  lésion  cardiaque,  il  est  certain  que  cette  jeune 
fille  était  affectée  d'une  maladie  incurable  et  à  laquelle 
elle  n'aurait  pas  tardé  à  succomber,  dans  un  avenir  assez 
prochain.  Mais  il  est  certain  aussi  que  ce  n'est  pas  aux 
progrès  de  cette  maladie  du  cœur  que  sa  mort,  si  prompte 
doit  être  attribuée. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  véritable  cause  de  cette 
mort,  il  faut  se  rappeler  quelles  sont  les  circonstances  qui 
l'ont  précédée  et  les  accidents  qui  se  sont  produits  pendant 
les  derniers  instants  de  la  vie. 

De  tous  les  documents  de  l'enquête  qui  sont  passés  sous 
nos  yeux,  il  résulte  que  Nathalie  B...,  quoique  fort  malade, 
était,  cependant,  dans  un  état  qui  ne  pouvait  faire  présager 
sa  fin  prochaine,  lorsque  à  sept  heures  du  soir,  on  lui  a  ad- 
ministré une  cuillerée  à  bouche  de  baume  opodeldoch,  que 
l'on  avait  chauffé,  pour  le  faire  fondre.  —  Aussitôt  après, 
elle  fut  prise  de  douleurs  violentes  dans  le  pharynx,  le  long 
de  l'œsophage  et  jusqu'à  l'estomac,  où  elle  accusa  une  sen- 
sation très-vive  de  brûlure.  —  Elle  eut  des  nausées  et  ren^ 
dit,  avec  de  grands  efforts,  quelques  mucosités  filantes.  Les 
parents  effrayés  coururent  chercher  un  autre  médecin,  dont 
le  domicile  était  éloigné  de  plusieurs  lieues,  et  qui,  sans 
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folrlamalade»  pas  plus  que  ne  rarail  Aiitlepi*emier(serait-ce 
la  mode  du  pays?),  prescrivit  dix  centigrammes  d'éméiique. 
Ce  médicament  fut  adminif tré|  mais  Tagonie  commen^it  ; 
il  n'en  résulta  aucun  Yomiidement,  et  la  malade  succom- 
bait quelques  instants  après.  Le  laps  de  temps  qui  a  séparé 
ringestionderémétique  de  la  mort>  -^  évalué  par  les  uns  ft 
une  demi*beure  ou  trois  quarts  d'heure  à  peine»  par  les 
autres  à  deux  heures,  «-  n'a  pu  être  exactement  apprécié. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  qtie  ce  médicament  n'a 
été  pour  rien  dans  la  manifestation  dés  symptômes  d'in- 
flammalion  gastrique  i  qui  duraient  depuis  douse  ou  qua- 
lorxe  heures  lorqu'il  a  été  ingéré»  On  ne  peut  done,  comme  le 
sieur  M.. .  cherche  à  rinslnuer^  rendre  Témétique  responsable 
de  ces  accidents,  non  plus  que  de  la  mort  qui  en  a  été  la 
conséquence*  I^a  seule  et  unique  cause  de  ces  accidents  est 
donc»  en  définitive»  l'ingestion  de  la  cuillerée  de  baume 
opodeldoch,  à  la  suite  de  laquelle  ils  se  sont  immédiate- 
ment et  subitement  produits.  Mais  nous  venons  de  voir  que, 
dans  les  conditions  ordinaires  i  le  baume  opûdeldoch  ne 
parait  pas  posséder  de  qualités  irritantes,  suffisantes  pour 
expliquer  l'apparition  de  ces  aceidents  et  la  production  des 
altérations  anatomiques  qui  ont  été  retrouvées  sur  le  ca- 
davre. 11  faudrait  donc  supposer,  ou  que  celui  dont  on  s'est 
se  ru  n'a  pas  été  préparé  suivant  la  formule  du  Codex,  oii, 
comme  Ta  admis  le  tribunal  du  Mans,  que»  dans  Tétat  d'af- 
faiblissement où  se  trouvait  Nathalie  B..;,  il  a  pn  se  pro- 
duire des  efitets  et  dés  lésions,  qui  ne  se  seraient  pas  pro- 
duits chei  un  sujet  plus  robuste  et  mieux  portant.  De  ces 
deux  hypothèses^  la  première  est  celle  qui  më  parait  la 
plus  admissible. 

De  l'ensemble  des  faits  que  je  viéits  d'exposer,  je  crois 
deyoir  conclure  : 

i""  La  jeune  Nathalie  Botilay  était  affectée  d'une  maladie 
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grnire.  ptobablértient  moHelle  ;  mais  ce  n'est  pas  cette  ma- 
ladie qui  Ta  taée. 

S*  Elle  est  morte  i)ar  suite  d'une  Violente  inflammation  de 
TestoUac  él  des  intestins,  dùé  à  l'ingestion  d'une  substance 
irritatité. 

3*  Cette  substance  n'est  pas  rémétique  qui  lui  aurait  été 
administM  une  dethi-heure  seulemebt  atant  sa  mort,  et 
alors  que  les  symptômes  d'inflammation  gastro-Intestinale 
existaietit  déjà  depuis  ()uatorie  heures  aii  moins,  t^  sub- 
statice  qui  a  j|)roduit  cette  inflammation  ne  peUt  donc  être 
que  lé  baume  opodeldoch ,  puisque  c'est  immédiatement 
après  son  ingestion  que  les  symptômes  caractéristiques  se 
sont  manifestés.  Il  est  t^ès-vrài  que,  théoriquement,  on  ne 
s'explique  paft  comment  la  petite  quantité  d'ammoniaque  et 
de  camphre,  contetiue  dans  une  seule  cuillerée  de  ce  baume 
opodeldoch,  s'il  à  été  prépaie  d^atirës  là  formule  du  Codeit, 
a  pu  produire  de  si  désastt*eux  effets.  Mais  le  fait  n'en  est 
pas  moins  constant  et  atéfé»  et  nous  devons  l'admettre 
pour  certain,  sans  qu'il  nous  soit  {)0$8ible  de  bien  nous 
rendre  compte  de  toutes  les  ciroonstaDces  particulières  qui> 
dans  ce  cas  spécial,  ont  pu  intervenir  de  façt)n  à  modifier 
la  composition  de  ce  produit  et  à  lui  donner,  peut-Àtre,  des 
qualités  plus  irritantes  que  celles  dont  il  devrait  être  nor* 
maternent  pourvu. 

V"  En  omettant  de  placer  sur  son  flacon  de  baume  opo- 
daldoeb  rétiquette  oiangée  portant  la  mention  twoye  ê^têrnêi, 
M.  M... ,  a  Commis  une  contrâvenilon  dont  il  ne  peut 
se  disculper;  mais  l'elîel  fâcheux  de  cette  contraven- 
tion se  trouvait  atténaé»  et  en  quelque  sorte  tout  k  fait  neu- 
tralisé, par  l'apposition  sur  ce  même  flacon  d'une  étiquette 
verte,  sur  laquelle  on  lit  :  Employé  en  friction»^  matin  etmr^ 
ceiamtne  rémrii  irèê'-ùiin  doM  leê  rkumaiiimeÊy  etc.,  etc.  La 
présenee  de  cette  étiquette  suffisait  pôtir  Indiquer  que  té 
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médicament  ne  devait  pas  être  administré  à  l'intérieur  ; 
d'où  il  résulte  que  la  responsabilité  des  conséquences  de 
son  ingestion  malencontreuse  n'incombe  pas  au  sieur  M..., 
mais  bien  aux  personnes  de  l'entourage  rie  la  malade,  qui 
ont  pris  sur  elles  de  ne  tenir  aucun  compte  de  cette  recom- 
mandation et  d'administrer  le  médicament  à  l'intérieur. 

S""  Enfin,  la  responsabilité  de  M.  M...>  fort  atténuée, 
comme  il  vient  d'ôtre  dit,  par  l'apposition  de  cette 
étiquette  verte,  sur  son  flacon,  se  trouverait  complètement 
dégagée  s'il  était  prouvé,  comme  il  l'affirme,  qu'il  a  bien 
expédié  deux  potions  à  prendre  par  la  bouche,  mais  que 
l'une  de  ces  potions  a  disparu  pendant  le  trajet. 

Dans  ce  cas^  il  n'aurait  plus  à  répondre  de  l'homicide  par 
imprudence,  pour  lequel  il  a  été  condamné,  et  il  resterait 
seulement  sous  le  coup  d'une  simple  contravention,  pour 
avoir  oublié  de  placer  sur  son  flacon  l'étiquette  orange 
portant  la  mention  :  Usage  externe. 

DISCUSSION. 

M.  CsAUDÉpense  qaele  baume  opoldeldoch,  le  camphre  et  Tarn- 
moniaque  qui  le  compoaeot,  n'ayant  pas  été  compris  dans  les  sub- 
stances dites  vénéneuses  par  la  loi  et  Tordonnance  sur  ce  sujet,  il 
ne  peut  y  avoir  contravention  de  ce  chef. 

M.  Dbviigii  objecte  que  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  sur  la 
bonne  ou  mauvaise  application  de  cette  loi,  mais  sur  le  fait  de  savoir 
si  le  baume  opodeldoch  a  pu,  oui  ou  non,  causer  la  mort  de  la 
fille  B. 

M.  MAftsRBNiBi  pense  que  la  préparation  du  baume  opodeldoch 
étant  tombée  depuis  longtemps  dans  le  domaine  public,  sa  compoai* 
tion  peut  être  très- variable,  et  que,  dandrespèce,  la  quantité  d'am- 
moniaque était  peut-élre  très-considérable. 

M.  JsAMNBL  estime  que  les  conclusions  de  M.  Gallard  no  mettent 
pas  assez  en  relief  la  faute  capitale  commise  par  le  médecin.  Il  n'a 
pas  vu  la  malade,  il  s'est  contenté  de  lexamen  des  urines.  Le  méde- 
cin s*expose  ainsi  à  commettre  un  homicide  par  imprudence.  En 
présence  d*une  maladie  du  cœur  et  des  poumons,  l'agent  le  plus 
inoffensif  peut  devenir  une  cause  de  mort.  Le  médecin  a  commis 
pne  faute  grave  en  prescrivant  sans  avoir  va  la  malade.  Le  second 
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médecîD  a  agi  aosai  improdemmeot.  Toua  deax  méritent  on  blâme. 
M.  Delabtii  croit  qae  la  seule  question  que  la  Société  ait  à  exa- 
miner est  celle-ci  : 

Est-ce  le  baume  opodeldocb,  la  maladie  ou  Vémetiquê,  qui  a  tué 
la  fille  B. ..  ? 

M.  Galliid  partage  le  sentiment  de  M.  Jeannel  à  Tégard  des  mé- 
decins en  cause.  Cependant  il  n'a  pas  cru  devoir,  comme  rapporteur, 
s'exprimer  comme  peut  le  faire  le  ministère  public.  A  chacun  son 
rôle.  Il  ne  lui  appartenait  pas  de  rechercher  on  nouveau  délit,  qui 
est  plutôt  un  manque  de  délicatesse  médicale,  qu^une  contravention 
à  la  l(M.  Toos  les  médecins,  et  des  plus  consciencleox,  ne  donnent- 
ils  pas  tous  les  Jours  des  consoUations  sur  mémoire,  de  loin,  sans 
rcÎT  /es  malades  ?  La  conscience  do  médecin  en  ceci  eat  la  peole 
règle  qui  le  dirige.  Le  fait  de  n'avoir  pas  vu  la  malade  et  de  l'avoir 
traitée  d'après  l'examen  des  urines  est  blâmable,  mais  il  ne  tombe 
pas  sous  l'application  d'un  texte  de  loi. 

M.  Choppin  D*AmH0irfiLLB  pense  avec  M.  Gallard  qu'il  n'y  a  pas 
de  loi  qui  puisse  obliger  le  médecin  à  voir  son  malade,  mais  il  tient 
à  rappeler  que  ce  n'eat  pas  seulement  pour  inobservation  des  règle- 
ments, mais  aussi  {iour  inatlentwn^  que  rarticleSiSpunitThoroicide 
par  imprudence. 

Or,  en  dehors  de  tout  règlement,  il  y  a  dans  le  fait  qui  nous  est 
soumis,  inattention,  imprudence,  et  è  un  degré  qui  a  dô  imposer  au 
Iribgnal  aa  décision. 

Des  observations  sont  présentées  sur  les  termes  des  conclusions 
de  M.  Gallard.  Dans  la  rédaction  de  la  première  de  ces  conclusions, 
M.  CaAHponiLLOfi  insiste  pour  que  les  termes  n'impliquent  pas  que  la 
mort  a  dû  nécessairement  résulter  de  la  maladie  existante,  cette 
maladie  étant  inconnue,  en  raison  de  rinàufBsance  de  l'autopsie. 

La  seconde  conclusion  est  adoptée. 

La  troisième  également,  mais  avec  une  forme  un  peu  plus  dubita- 
tive que  dans  la  première  rédaction. 

Sur  la  quatrième  conclusion,  une  discussion  s'engage  : 

M.  JiAHMEL  fait  observer  que  dans  le  baume  opodeldoch  il  y  a 
des  essences  de  lavande,  de  l'alcool,  du  savon,  etc.;  donc  il  ne  con- 
vient pas  de  ne  parler  que  du  camphre  et  de  l'ammoniaque. 

M.  Matkt  croit  que  l'échantillon  présenté  semble  conienir  plus  de 
camphre  que  le  baume  du  Codex. 

M.  Dbvbrgir  propoae  de  dire  :  Quelle  était  la  compoeiiion  de  ce 
baume?  On  ne  saurait  le  dire,  mais  comme  les  accidents  sont  surve- 
nus peu  de  temps  après  son  administration,  il  e^t  probable  qoo  c'est 
là  la  cause  de  la  mort. 

M.Gallaid  se  rallie  à  celle  rédaction,  qui  est  adoptée. 

Sor  la  cinquième conclosion,  M.  Choppin  d'abnouvilli  obaerve  que, 
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Avec  ta  réflicUon  prQfKMéa,  00  pe  Mffit  pl«i  la  médecin  «Mis  !• 
fafnille  qai  ^arpit  «n  fa«(#. 

Le  bat  de  la  prescription  légale  a  été  de  garantir  \m  psn^nm 
illettrées  contra  dea  errenra.  Sana  cetof  ehaqoti  malade  devrait  être 
obligé  de  rechercher  dans  chaque  cas  8*il  doit  faire  usage  du  médi- 
cament prescrit.  On  a  donc  établi  qvm  tentas  Isa  foi#  qnn  )e  laédâpa- 
n^ent  serait  deatiné  k  l'usage  exlernSf  l'éliqueùe  janne  orangé  aawt 
darignenr.  La  famille  ici  n'est  nallemept  conpablai  I9  ipédeçin  panl 
est  responsable, 

H.  Ca^vni  est  ûv^  mépia  avis. 

HM,  DaTBi«u  et  Doimad  propoaani  de  anpprifnar  la  cinqnièpsi 
conclusion. 

CqhcuosjO!!.  —  M.  MiTBt  obsirvaquedsiisla  pratîqneonnevaît|»« 
sur  lesmédicamenU  oïdinairesetdaiis  tons  les  c^réijqneiteorfingée. 
Ainsi  on  ne  la  met  pas  sur  les  médicamenta  simples  et  d'nn  usage  jour* 
nalier  ;  sans  cela,  les  malades  s'hahiUiersieii^  à  cette  étiqiMitie  9i,  ils 
p'en  tiendraient  plus  oomptO)  même  duns  les  caa  gravest 

En  ce  qni  touche  la  question  de  savoir  si  one  notre  boiitaille  avait 
été  envayée  comme  le  prétend  maintenant  le  médecin,  la  Sooiélé  ne 
peut  exprimer  ancon  avis«  car  aliène  sait  rien  de  ce  foit.  M.  Jeannel 
a  proposé  d'ajouter  :  En  donnant  des  médicaments  sans  voiv  le  ma- 
lade, le  médecin  s'est  sendn  oonpahle..« 

Ce  serait  nn  véritable  jngement  que  rendrait  la  Société;  or  elle 
n*a  qu'à  donner  son  avis  sur  le  fait  pour  lequel  elle  est  oPQ«nltée. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  Totécs  d^ns  les  ternies 
suivants  : 

«  L  La  jeune  Nathalie  B...  était  Affectée  d'une  maladie 
grave,  probablement  mortelle;  mais  ce  n'est  pas  celte  tpa- 
Ifidie  qui  l'a  tuée.  Elle  est  morle  par  suite  d'une  inflamma- 
tion de  restomac  et  des  intestinal  due  à  Tingeation  d'une 
substance  irritante. 

IL  Cette  substance  n'est  pas  Témétique  qpi  lui  avait  été  ad- 
ministré une  demi-heure  seulement  avant  sa  mort,  et  alors 
que  les  symptômes  d'inflammation  gastro-intestinale  exis- 
taient déjà  depuis  quatorze  heures  au  moins.  La  substance 
qui  a  produit  celte  inflammation  ne  peut  élre  que  le  baume 
opodeldocfa. 

IIL  Quelle  avait  été  la  composition  de  ce  baume  ?  Éf^it- 
il  prépftré  d'après  la  formtile  du  Codex  ?  C'est  ce  qu'on 
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ignow;  mais  ce  qui  purall  conAtani,  c'est  qM  tous  les 
accidents  qui  se  sonl  montrés,  ont  suivi  de  près  son  ad- 
miaistraiioii.  C'est  donc  à  l'ingestion  de  ce  composé  qu'il 
faut  atlribaer  et  les  accidents  mortels  et  les  altérotioos  d'or* 
gaaea  qui  ont  été  trouvées  k  rautopsie. 
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DAlfS  UNE  FOSSE  d'aISANGES  (1). 

La  lettre  suifaate  a  été  adressée  k  If.  le  Président  de  la 
Société  de  flaédedae  légale  de  Psunce  par  M.  le  Procureur 
de  la  Bépubliqua  près  le  tribunal  de  première  instance 
d'Issoudun  (ladre.) 

fssoadoo,  le  S  juillet  1876. 
A  Moniteur  te  Président  de  la  Société  de  médecine  légale  de 
Pari», 

Monsieur  le  Président, 

La  fille  jlulie  C...,  déjà  cpndaipnép,  au  mois  d'octobre 
187^^9  pour  suppression  d'enfant,  ^st  accouchée  de  nouveau 
le  10  juin  1876,  dans  Taprés-midi.  Vers  cinq  ou  six  heures 
du  soir,  pressée,  dit-efle»  de  violente^  coliques,  elle  s'est 
rendue  aux  lieux  d'aisances,  s'est  placée  accroupie  sur  le 
siège,  et  Teofant,  ayant  été  expulsé  sans  difficulté,  est 
tombé  directement  dans  le  liquide  qui  remplissait  la 
fosse.  Le  siège,  en  effet,  coi^sistait  en  une  simple  planche 
percée  d'une  ouverture  de  23  centiiTièlres  dp  diamètre,  sans 
cuvette,  et  les  matières  fécales  n'étaient  séparées  de  ce  siège 
que  par  un  intervalle  de  90  centimètres,  au  plus. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  la  vidange  de  la 
fosse  d'aisances  ne  put  être  faite  que  dans  la  soirée  du  13 
juin.:  le  cadavre  de  l'enfant  fu(  retrouvé  et  soumis  à  Texa- 

a)  Séaoee  du  10  JaHlet  187^. 
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men  des  docteurs  LeboD  et  Auge,  qui  en  firent  Tautopsie  le 
lendemain^  14. 

Vous  trouverez  ci-joint  le  rapport  dans  lequel  ces  deux 
médecins  ont  consigné  le  résultat  de  leur  examen.  Il  en 
résulte  que  Tenfant  de  la  fille  Julie  C. .  est  venu  à  terme,  bien 
constitué»  viable,  mais  qu'il  n'a  pas  respiré  ;  et  les  experts 
n'hésitent  pas  à  dire  que  si  ses  poumons  n'ont  pu  se  rem- 
plir d'air,  la  cause  en  est  dans  la  chute  rapide  qui  l'a  pré- 
cipité dans  un  milieu  non  respirable.  —  Le  symptôme  qui 
est  considéré  d'ordinaire  comme  particulièrement  caracté- 
ristique de  la  vie,  la  respiration,  manque  donc  dans  l'es- 
pèce :  peut-on  dire  cependant,  légalement  et  scientifique-^ 
ment,  que  l'enfant  a  vécu,  et  que  sa  chute  dans  la  fosse 
d'aisances  a  occasionné  sa  mort? 

La  solution  de  cette  question  est  évidemment  essentielle  : 
car  soit  que  Ton  veuille  appliquer  à  la  fille  Julie  G...  les 
articles  300  et 302  du  Code  pénal,  qui  punissent  le  meurtre 
d'un  enfant  nouveau-né,  soit  qu'on  veuille  lui  appliquer 
l'article  319  du  même  code  qui  punit  l'homicide  par  impru- 
dence, il  faut  dans  l'un  et  l'autre  cas  qu'il  y  ait  homicide, 
c'est-à-dire  privation  de  la  vie.  Enfin  l'article  345  du  Code 
pénal,  qui  punit  la  suppression  d'enfant,  , dislingue  pour 
l'application  des  peines,  suivant  que  l'enfant  a  ou  n'a  pas 
vécu. 

J'ai  rhonneur  de  vous  prier.  Monsieur  le  Président,  de 
vouloir  bien  soumettre  cette  lettre  et  le  rapport  qui  l'ac- 
compagne à  la  commission  permanente,  ou  à  la  Société 
de  médecine  légale,  et  d'inviter  la  Société  à  se  prononcer  sur 
les  questions  qui  naissent  de  la  présente  communication  et  que 
je  crois  pouvoir  formuler  ainsi  :  r  l'enfant  dont  la  fille  C. . .  est 
accouchée  le  10  juin  dernier  a-t-il  vécu?  —  2""  la  chute  dans 
un  milieu  non  respirable  a-t-elle  occasionné  sa  mort? 

Je  vous  serai  reconnaissant  de  me  faire  parvenir  aussitôt 
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qu'il  sera  possible  la  réponse  qui  sera  faite  à  ces  questions. 
Agréez,  Monsieur  le  Président,  Texpressioii  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingués. 

Signé :G.  Huard  de  Vbrnedil, 
Procureur  de  la  République  à  Issoudun. 

m«pp*rt  Hiédle^lésal  «e  MM.  Ie«  doctenni  AIJ6É  et  I<EBO!V. 

L'enfant  élait  do  sexe  masculin  ;  il  était  très- gros,  très-gras  ;  ses 
chairs,  quoique  macérées,  étaient  très-fermes,  la  couleur  de  la  peau 
était  d'un  blanc  verdfttre  et  il  répandait  upe  forte  odeur  de  foaaea 
d'aisances. 

Poids,  taille  de  V enfant.  Est-U  né  à  terme?  —  L'enfant  pesait 
3  kilog.  660  grammes. 

La  longueur  totale  du  corps  était  de  63  centimètres  et  demi. 

La  longueur  de  la  télé  à  l'ombilic  élaii  de  29  centimètres.     . 

La  longueur  de  l'ombilic  aux  pieds  était  de  24  centimètres  et  demi. 

Les  cheveux  étaient  noirs  ei  très-abondants. 

Le  point  d*ossiûcation  de  l'épiphyse  de  Texlrémité  inférieure  da 
fémur  était  très-développé  et  présentait  un  noyan  ayant  la  grosseur 
d*an  petit  haricot,  plus  large  transversalement  et  mesurant  6  milli- 
mètres. 

Les  ongles  des  mains  et  des  pieds  étaient  bien  formés  et  dépas- 
saient Textrémité  des  doigts. 

De  tout  ceci  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  l'enfant  est 
bien  né  à  terme. 

L'accouchement  s'est  bien  fait  à  terme,  ainsi  que  le  déclare  l'un 
de  nous,  le  docteur  Auge,  dans  un  précédent  rapport. 

Aviopzie,  —  Nous  avons  ensuite  procédé  à  l'autopsie.  LVnfant 
était  resté  dans  les  fosses  d*aisances  depuis  le  samedi  soir,  de  cinq 
heures  ou  six  heures  du  soir,  jusqu'au  mercredi  matin  14  juin  à 
trois  heures  un  quart  du  malin,  c'est-à-dire  quatre-vingt-une  heures 
environ  en  macération  dans  le  liquide  des  fosses  d'aisances,  et 
malgré  cela  il  n'y  avait  pomt  encore  de  décomposition  putride;  il 
était  enduit  d^one  matière  sébacée  très-épaisse,  et  la  couleur  de  la 
peau  était  d'un  blanc  verdôlre,  comme  il  arrive  toujours  après  ce 
genre  de  macération  ;  pas  d'infiltration,  pas  de  phlyctènes. 

Nous  avons  ouvert  la  poitrine  en  pratiquant  deux  incisions  obli- 
ques sur  la  paroi  ihoraciqoe,  incisions  réunies  en  bas  par  une  troi- 
sième transversale.  Nous  avons  relevé  celle  espèce  de  tablier  et  voici 
l'aspect  que  nous  présenta  la  poitrine  : 

Poumons  ne  remplissant  pas  entièrement  la  poitriot  ;  ils  sont  à 
l'état  fœtal  y  c'est-à-dire  d'aspect  charnu  et  de  la  couleur  du  foie. 
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On  aperçoit  bien  les  petite  lobules  du  poumon,  mais  ils  n'onl  pas  de 
petite  vaisseaux  à  la  surface. 

Le  poumon  n'est  pas  aéré,  il  n'est  pas  crépitent. 

Les  gros  vaisseaux  sont  gorgés  d'un  sang  très-noir. 

Le  cœur  droit  est  rempli  de  sang  noir. 

Expériences  de  docimasie  hydrostatique.  —  A.  Nous  avons  relire 
en  un  paquet  les  organes  thoraciques  (poumon,  cœur,  thymus). 
Nous  les  avons  plongés  dans  un  grand  vase  plein  d'eau,  la  masse  a 
été  au  fond  de  l'eau,  l'immersion  a  été  rapide  et  complète. 

fi.  Nous  avons  pratiqué  la  même  opération  sur  chaque  poumon 
isolément,  après  l'avoir  séparé  :  l'immersion  a  été  rapide  et  com- 
plète. 

C.  Noua  avons  coupé  chaque  poumon  en  petite  morceaux  et  nous 
les  avons  jetés  dans  le  vase  rempli  d'eau  :  l'immersion  a  été  rapide 
et  complète,  même  pour  les  petite  morceaux  pris  sur  les  bords  tran- 
chante du  poumon. 

D.  Noos  avons  pressé  chaque  petit  morceau  entre  nos  doigts 
sous  Teau  :  il  n'y  avait  pas  de  crépitetion  et  l'immersion  a  été  rapide 
et  complète. 

La  bouche,  l'arrière-gorge  et  la  trachée  éteient  remplies  du  liquide 
des  fosses  d'aisances.  Quand  nous  avons  eu  retiré  le  paquet  des  or- 
ganes thoraciques,  nous  avons  pressé  sur  la  trachée  :  elle  était 
remplie  du  même  liquide. 

Lorsque  nous  avons  séparé  chaque  poumon,  les  grosses  bronches 
étaient  remplies  du  même  liquide. 

Lorsque  nous  avons  coupé  chaque  poumon  en  petits  morceaux, 
chaque  morceau  pressé  entre  les  doigts  laissait  suinter  du  liquide 
des  lieux  qui  avait  une  odeur  très-pénétrante. 

Nous  avons  lié  Testomac  à  son  entrée  et  à  sa  sortie,  puis  nous 
l'avons  ouvert  par  sa  petite  courbure.  Nous  y  avons  trouvé  un 
liquide  très-épais,  glaireux,  incolore,  qui  ressemblait  à  une  solution 
de  gomme  arabique,  incolore  et  très- épaisse.  Nous  y  avons  trouvé 
quelques  stries  d'une  matière  verdÀtre,  qui  ressemblait  à  de  la  ma- 
tière liquide  des  fosses  d'aisances,  mais  il  n'y  avait  pas  d'odeur 
fécale  ;  nous  doutons  que  ce  soit  du  liquide  des  lieux. 

Noos  avons  ouvert  la  première  portion  de  l'intestin  grêle  dans 
une  longueur  de  40  à  50  centimètres  pour  voir  si  nous  trouverions 
dans  cette  partie  de  l'intestin  un  liquide  analogue  qui  aurait  pu 
refluer  dans  l'estomac,  mais  nous  n'y  avons  rien  trouvé. 

La  partie  inférieure  de  l'intestin  était  remplie  de  méconiam . 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  taches  ecchymotiques  sur  les  plèvres. 

Nous  avons  fait  une  incision  allant  de  la  base  du  pariétal  droit  à 
la  base  du  pariétel  gauche,  et,  en  rabattant  le  cuir  chevelu  en  avant 
sur  la  figure  et  en  arrière  sur  la  partie  postérieure  do  cou,  nous 
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afODS  troavé  qoelqnes  petites  tacbee  ecchymotiqnee  épenee,  d'un 
rouge  lie  de  vio,  laides  comme  uo  petit  bootOD  de  chemise,  et  situées 
dans  le  péricràne;  elles  poavaieot  être  au  nombre  de  huit  environ. 
Nous  avons  ouvert  le  crâne  et  nous  avons  trouvé  les  méninges 
très-gorgées  d'un  sang  noir,  et  surtout  dans  les  deui  bosses  occi- 
pitales, où  il  y  avait  une  Irès-grande  abondance  de  sang  très- noir. 
Les  circonvolutions  du  cerveau  étaient  très*congestionnées,  de 
même  que  les  nnus  occipitaux. 

Lorsque  nous  avons  examiné  la  face  de  l'enfant,  la  langue  se 
trouvait  sortie  de  la  bouche  et  sur  le  bord  des  lèvres  ;  les  mains 
étaient  crispées. 

Cordon  ùmbiUcal,  —  Le  cordon  ombilical,  sur  l'enfant,  était  dé- 
chiré très-irrégulièrement  et  mesurait  5  centimèlres  de  long,  il  ne 
portait  pas  de  ligature. 

Noos  avons  ouvert  les  vaisseaux  ombilicaux»  ils  ne  contenaient 
pas  de  caillots  sanguins. 

Placenta.  —  Le  placenta  était  bien  entier,  le  cordon  ombilical 
avait  été  coupé  bien  régulièrement  avec  des  ciseaux  dans  une  lon- 
gueur de  9  centimètres  et  demi  et  ne  portait  pas  de  ligature. 

Ce  placenta  a  été  extrait  des  parties  de  la  611e  Chambon  par  la 
sage-femme,  qui  Ta  conservé^  et  il  nous  a  été  livré  par  la  gendar- 
merie avec  le  cadavre  de  l'enfant. 

QUESTIOIIS 

Venfani  a-t-il  vécu?  —  Oui. 

Quoique  les  expériences  de  docimasie  soient  complètement  néga- 
tiveSj  il  est  hors  de  doute  que  l'enfant  est  né  vivant,  maiâ  qu*il  n'a 
pas  respiré. 

Ceci  au  premier  abord  peut  paraître  paradoxal,  et  c'est  pourtant 
la  pure  vérité. 

En  effet,  Taccouchement  s'est  fait  facilement  ;  une  preuve  de  cet 
accouchement  facile,  c'est  que  nous  n'avons  pas  trouvé  de  bosse 
sanguine  au  sommet  du  crâne. 

L'inculpée,  à  notre  examen,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
notre  premier  rapport,  nous  a  avoué  que,  lorsqu'elle  a  été  pour 
accoucher,  elle  s'e^t  mise  au-dessus  de  la  lunette  des  lieux  d'ai- 
sances. Étant  donc  au-dessus  de  la  lunette,  qui  a  23  centimètres  de 
diamètre,  Tenfant  est  sorti  facilement 'des  parties  maternelles  et  a 
été  précipité  rapidement,  en  vertu  de  son  propre  poids,  dans  lo 
liquide  des  lieux.  Le  passage  de  l'enfant,  do  l'ulérus  dans  le  liquide 
fécal,  a  donc  été  Irès-rapide,  et  comme  le  niveau  du  liquide  des 
fosses  d*aisances  était  à  60  ceniimètres  environ  de  la  lunette  (l),  le 

(i)  Suivant  d'autres  téraoignases,  U  distance  était  d'environ  00  cen^ 
timèlres.  (Note  de  l'auteur  de  la  ComuiunicatioD.) 
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trajet  à  parcourir  a  donc  été  très-court  et  très-rapide,  et  dans  ce 
trajet  Tenfant  n'a  pas  eu  le  temps  de  respirer.  Mais  quand  Tenfant 
est  entré  dans  le  liquide  fécal,  qui  était  très-froid,  cet  enfant  a 
éprouvé  une  sensation  très-considérable  de  froid,  sensation  qui  Ta 
forcé  à  faire  des  efforts  inouïs  d'inspiration. 

En  faisant  ces  efforts  d'inspiration,  le  liquide  dans  lequel  il  se 
trouvait  plongé  a  été  fortement  inspiré  et  a  rempli  la  trachée»  les 
grosses  bronches  et  les  petites  bronches;  c*e8t  pourquoi,  à  l'autopsie, 
nous  avons  trouvé  du  liquide  fécal  dans  tout  le  poumon,  et  même 
dans  les  petites  bronches.  De  là  viennent  les  taches  ecchymotîqnes, 
au  nombre  de  huit  environ,  que  nous  avons  trouvées  sous  le  péri- 
crÀne. 

Si,  au  contraire,  l'enfant  avait  été  mort  dans  le  sein  de  sa  mère,  si 
la  mère  l'avait  expulsé  mort  et  précipité  dans  la  fosse  d'aisances, 
le  liquide  fécal  n'aurait  pas  été  plus  loin  que  l 'arrière-gorge,  et  c'est 
à  peine  si  nous  en  aurions  trouvé  des  traces  dans  le  larynx. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  fenfant  est  né  vivant,  mais  qu'il 
n'a  pas  respiré.  En  effet,  il  n'a  pas  pu  respirer  de  Pair,  attendu 
qu'il  n'a  fait  que  passer  une  seconde  à  peine  dans  l'air.  Mais  il  a 
respiré  le  milieu  dans  lequel  il  élait  plongé,  c'esi-à-dire  le  liquide 
fécal  que  nous  trouvons  dans  le  poumon  à  l'autopsie. 

L'enfant  est-il  né  viable?  —  Oui. 

Après  avoir  bien  examiné  l'enfaot,  nous  l'avons  trouvé  d'une  trèj- 
forte  constitution,  très-gros,  très-gras,  d'une  taillade  53  centimètres 
et  demi,  et  d'un  poids  de  3  kilng.  650  grammes,  bien  au-dessus  de 
la  moyenne  qui,  ordinairement,  est  de  60  centimètres  pour  la  taille 
et  de  3  kilog.  pour  le  poids. 

L'enfant  ne  portait  aucune  infirmité  et  l'autopsie  ne  nous  a  fait 
découvrir  aucune  maladie  qui  pouvait  lempècher  de  vivre. 

L'enfant  est  donc  né  viable. 

Venfani  poriait-i/  des  traces  de  violence?  —  Non. 

L'examen  cadavérique  ne  nous  a  fait  remarquer  aucune  trace  dd 
violence,  ni  sur  le  cou,  ni  sur  la  poitrine,  ni  sur  la  tète.  U  n'y  avait 
pas  d'occlusion  des  voies  aériennes  par  aucun  corps  étranger.  Nous 
n'y  avons  trouvé  que  du  liquide  fécal. 

QueUe  est  la  cause  de  la  mort  de  Venfant  ?  —  Par  submersion. 

L*enfant  n*est  pas  mort  par  la  longueur  ni  par  la  difficulté  de 
Taccouchement,  ni  par  la  compression  du  cordon,  etc. ,  etc.,  puisque 
cet  accouchement  a  été  assez  facile,  et  nous  en  avons  donné  comme 
preuve  Tabsence  de  la  bosse  sanguine  qui,  si  elle  avait  existé,  aurait 
persisté  après  la  mort. 

L'enfiint  n'est  pas  mort  d'hémorrhagie,  attendu  qu'il  n'était  pas 
exsangue,  et  qu'au  contraire  les  gros  vaisseaux,  ainsi  que  le  cer- 
veau, étaient  gorgés  d'un  sang  abondant  et  très-noir. 
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Il  e^t  bien  évident  poar  nous  que  lenfanl  est  mort  par  siibmer- 
tioD,  aolrement  dit  noyé  dans  les  iienx  d*aisance8. 

Preuves  aneUomiqites  de  la  mort  par  submersion.  —  L'aolopsie 
0008  a  révélé  les  preaves  analomiques  de  la  mort  par  submersion. 
D*abord  le  liquide  fécal  dans  la  trachée,  dans  les  grossea  bronches 
et  dans  les  petites  bronches.  Pois  les  taches  eccbymotiqoes  sor  le 
péricrâne.  Puis  une  très-forte  congestion  des  méninges  cérébrales, 
congestion  considérable  des  circonvolutions  do  cerveau  et  surtout 
congestion  très-considérable  vers  les  bosses  occipitales,  oà  les  sinus 
étaient  gorgés  d'un  sang  très-noir.  Tout  cela,  ce  sont  des  preuves 
inattaquables  en  faveur  de  la  submersion. 

Venfata  a-t-il  crié?  —  Non. 

L'enfant  n*ayant  pas  respiré  dans  Tatmosphère  ne  peut  pas  avoir 
crié. 

CONCLUSIOMS 

De  l'exposé  de  tous  ces  fairs  nous  pensons  pouvoir  conclure  ; 

1*  Que  Tenfaot  est  bien  né  à  terme; 

2*  Que  Tenfant  est  né  viable; 

3*  Que  Venfant  est  né  vivant  ; 

4*  Que  Tenfant  n'a  pas  respiré  ; 

5*  Que  Tenfant  n*a  pas  crié; 

6*  Que  Tenfant  ne  porte  aucune  trace  de  violences  ; 

7*  Que  l'enfant  est  mort  par  submersion. 

DISCUSSION 

M.  Dbvbigib  s*étonne  que  M.  le  Procureur  pose  la  question  de 
savoir  si  Tenfant  a  vécu.  Le  Code  n'exige  pas,  pour  déclarer  Tinfan- 
ticide,  que  Venfant  ait  vécu  plus  ou  moins  de  temps.  Il  suffit  qu'il 
ait  été  vivant.  A  plus  forte  raison,  il  importe  peu  que  l'enfant  ait  été 
viable  ou  non. 

L'infanticide  peut  exister,  que  l'enfant  soit  viable  ou  non  viable. 

La  question  à  poser  et  à  trancher  était  simplement  celle-ci  : 

L'enfant  était-il  vivant? 

11.  DiiriRGiE  reconnaît  que  le  rapport  est  très-bien  conçu;  que  les 
expériences  de  docimasie  hydrostatique  ont  été  très-bien  faites; 
mais  if  regrette  que  les  experts  aient  fait  porter  leur  examen  plus 
parlicolîérement  sur  les  bords  du  poumon.  Car  on  sait  que  ce  n*e8t 
pas  là,  mais  au  sommet  du  poumon  que  Tair  arrive-d'abord. 

Il  n'y  a  pas  eu  respiration  d'air.  Mais  y  a-t-il  eu  respiration  de 
liquide?  Oui,  dira-t-on,  car  il  y  avait  du  liquide  fécal  dans  les 
bronches  et  dans  les  petites  bronches.  S'il  n'y  en  a  pas  dans  les 
vésicules,  c'est  qu'elles  ne  peuvent  pas  recevoir  de  liquide. 

U8  oanses  ne  manquent  pas  pour  expliquer  la  pénétration  do 
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liquide  dans  lea  voies  respiratoires  :  I  "  Tenfant  est  tombé  dans  un 
liquide  beaacoap  pins  froid  que  son  corps  ;  V  cetle  pénétralion  a  été 
favorisée  par  les  efforts  de  respiration. 

D^ailleurs,  quand  l'enfant  n'aurait  pas  respiré,  la  mère  n*en  se- 
rait pas  moins  coupable. 

M.  DaviaGiB  se  rappelle  un  fait  consigné  dans  son  ouvrage,  et 
qui  a  quelque  analogie  avec  celui  qui  occupe  la  Société.  Un  enfant 
vivant  avait  été  jelé  sur  la  Seine  gelée.  Le  poumon  présentait  des 
ecchynooses,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  respiration.  11  y  avait  une  dé- 
chirure du  foie. 

La  question  à  poser  était  donc  uniquement  celle-ci  :  u  L*enfant 
é(ait-il  vivant?  »  Cela  suffit  pour  Paccusation. 

M.  Matbt  fait  observer  que,  selon  lui,  le  refroidissement  n'aurait 
pas  pu  déterminer  l'entrée  du  liquide  dans  les  voies  aériennes.  Loin 
de  là,  il  l'en  aurait  fait  sortir,  s'il  y  en  avait  eu. 

M.  Devbioii  accepte  cette  impossibilité,  et  y  trouve  une  nouvelle 
raison  d'afûrmer  que  le  liquide  qui  a  pénétré  dans  les  bronches  n'y 
est  entré  que  par  les  efforts  de  respiration. 
M.  GALLAioproposedonc  quels  Société  donne  son  avisdans  ce  sens  : 
L'enfant  est  né  vivant. —  Il  a  fait  des  efforts  d'inspiration  dans  le 
liquide  où  il  étsit  tombé.  —  Il  y  est  mort  par  submersion,  avant 
d*avoir  respiré  dans  l'air. 

M.  GuiRiiBi  fait  observer  que  l'idée  de  M.  leProcureur  de  la  Ré- 
publique est  celle-ci  : 

Peut-on  considérer  l'enfant  comme  n'ayant  pas  respiré? 
Si  nous  déclarons  qu'il  n*a  pas  respiré,  il  se  trouvera  induit  en 
erreur.  La  peine  n'est  pas  la  même  dans  ce  cas. 

Il  faut  avoir  soin  de  préciser  que  Tenfanl  n'a  pas  respiré  d'air,  à 
cause  de  la  chute  instantanée  qu'il  a  faite  ;  mais  qu'à  la  suite  des 
efforts  d'inspiration,  il  s'est  introduit  du  liquide  dans  les  bronches. 
M.  Galubd  rappelle  que  dans  un  travail  adressé  par  M.  Bodin, 
ancien  interne,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  la  Société  de  médecine 
légale,  on  trouve  consignés  deux  ou  trois  exemples  dévie  extra -uté- 
rine sans  respiration. 

M.  CbaudA  ajoute  un  autre  fait  :  Une  femme  a  tué  d'un  coup  de 
sabot  un  enfant  au  moment  même  où  il  sortait  de  l'utérus.  C'était 
bien  un  infanticide,  encore  que  dans  l'espèce  l'enfant  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  respirer. 

Et  cela  esl  bien  conforme  à  la  loi,  qui  appelle  «  infanticide  le 
meurtre  d'un  enfant  vivant.  » 

On  met  aux  voix  les  conclusions  proposées.  Elles  sont  adoptées 
dans  les  termes  suivants  : 

L'enfant  dont  la  fiPe  Julie  C,  esl  accouchée  le  10  juin 
1876,  est  né  vivant. 
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Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  respirer  dans  l'atmosphère,  mais 
il  est  certain  qu'il  a  fait  des  efTorts  d'inspiration  une  fois 
qu'il  r  été  plongé  dans  le  liquide  de  la  fosse  d'aisances. 

Sa  mort  est  le  résultat  de  son  Immersion  dans  ce  liquide. 
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A— i«iM«—e«t  d—  VaUcs  «eatralc*.  —  Aiêaimuement  dei 
Halles  centrales.  —  Imprimerie  oatioDale,  4875.  4  vol.  iii-4. 

La  préfectore  de  la  Seine  Tient  de  réanir  sous  ce  (lire  les  travaux 
d'une  commission  chargée  d'examiner  les  questions  qai  se  rattachent 
à  rassainissement  des  lialles  centrales  de  la  ville  de  Paris.  Cette 
commission  composée  d'ingéoiears  du  service  municipal,  de  mem- 
hres  de  la  Commission  des  logements  insalubres  et  du  Conseil  de 
salubrité  (i)>  a  été  instituée  à  la  suite  de  réclamations  adressées  à 
Tadministration  à  propos  de  T insalubrité  de  certaines  parties  des 
Halles  centrales,  et  notamment  des  pavillons  affectés  à  la  vente 
des  volailles,  à  Temmagasinement  du  beurre  et  des  fromages. 

La  première  question  qui  s'est  présentée  à  l'étude  de  la  commis- 
sion eâtcelle-ci  :  quels  sont  les  accidents  résultant  de  l'insalubrité 
constatée  de  divers  locaux,  ou  des  miasmes  délétères  qui  s'échap- 
pent des  sous-sols?  Sur  ce  premier  point,  les  constatations  faites  par 
la  sous-commission  spéciale  ont  été  absolument  négatives,  bien  que 
ses  investiptions  aient  porté  :  l'*  sur  l'état  de  santé  des  personnes 
que  leur  industrie  oblige  à  passer  une  partie  de  leur  vie  dans  les 
locaux  ;  2^  sur  celui  des  agents  divers  de  l'administration  qui  y  sont 
employés;  3*  sur  la  slatistique  sanitaire  du  quartier  des  Halles  com- 
parée à  celle  des  autres  quartiers  de  la  ville  de  Paris. 

De  celte  enquête  complète,  faite  par  M.  le  docteur  Worms,  il 
résulte  que  les  personnes  qui  passent  une  partie  de  leur  existenee 
dans  les  sous-sols  des  Halles,  tout  en  avouant  que  les  mauvaises 
odeorsqu'on  y  respire  sont  intolérables  pendant  les  chaleurs  de  Tété, 
déclarent  unanimement  qu'elles  ne  sont  pas  plus  que  d'autres  exposées 
aux  maladies.  Les  agents  employés  à  divers  titres  par  l'adminiatra- 

(1)  Cette  committion  était  composée  de  MM.  Lalanne,  Poggîale.  Vée, 
RouMelle,  Vaisiière,  Magne,  Radtgon,  BioUay,  Worms,  de  Béthune, 
Bouchardat,  Paillard  et  Mathieu. 
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lion,  ao  nettoyage  et  à  la  sarveillancd  des  diSéreotes  parties  des 
Halles,  paraissent  également  n'être  soumis  à  aucune  influence  fA- 
chouse.  Leur  santé  est  généralement  bonne,  el  les  épidémies  passent 
pour  ainsi  dire  inaperçues  pour  eux.  En  ce  qui  concerne  ia  santé 
des  habitants  du  quartier,  l*influence  des  Halles  ne  se  fait  pas  sen  tir 
davantage.  M.  le  docteur  Worms  rétablit  de  la  fagon  suivante  :  Le 
nombre  de  décès  pour  4  0  000  babilanls,  résultant  des  relevés  men- 
suels publiés  par  la  préfecture  de  la  Seine,  pendant  cinquante-neuf 
mois,  du  r"  janvier  4  868  au  3 1  décembre  4  873,  est,  pour  le  4'  ar- 
rondissement, notablement  moindre  que  pour  la  ville  entière.  Quatre 
fois  seulement,  en  décembre  1868,  en  juillet  4  870,  en  décembre 
4  872  et  en  décembre  4  873,  la  mortalité  y  a  excédé  la  mortalité 
générale  des  vingt  arrondissements  réunis  ;  et  cette  anomalie  8*esk 
produite  trois  fois  pendant  l'hiver,  saison  dans  laquelle  lea  éma- 
nations des  sous-sols  sont  à  peine  sensibles.  Les  épidémies,  d'oo 
autre  côté,  ne  paraissent  pas  trouver  dans  le  quartier  des  Halles  un 
milieu  plus  favorable  pour  naître  et  se  propnger.  En  4866,  en  i  873, 
le  chiffre  des  décès  cholériques  y  a  été  notablement  inférieur  à  la 
moyenne  de  Paris,  et  les  mes  où  l'on  a  constaté  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas  mortels  ne  sont  pas  les  plus  voisines  des  Halles. 

Ainsi  donc,  ici  les  faits  observés,  d^une  part,  confirment  l'opinion 
émise  autrefois  à  propos  des  clos  d'équarrissageparDeyeux,  Pariset 
et  ParentrDuchatelet,  à  savoir  que  les  individus  exposés  habituelle- 
ment à  certaines  émanations  infectes  ne  paraissent  pas  en  souffrir, 
et  d'autre  part  montrent  que  les  plaintes  formulées  jusqu'à  ce  jour  ne 
portent  que  sur  des  émanations  désagréables  à  Todorat.  Mais  ce  fait 
seul,  les  Halles  étant  situées  au  centre  de  Paris,  imposait  à  la  com  - 
mission,  qui  l'a  parfaitement  compris,  le  devoir  de  prévenir  autant 
que  possible  le  développement  de  ces  émanations  et  celui  d'étudier 
les  meilleurs  moyens  de  chasser  celles  qui  se  produisent  malgré 
toutes  les  précautions  prises. 

De  là  une  série  de  rapports  pleins  de  renseignements  utiles,  Tun  de 
M.  l'ingénieur  en  chef  Rousselle,  sur  le  service  des  eaux,  l'autre  de 
M.  Léonce  Vée,  membre  delà  commission  des  logements  insalubres, 
sur  la  ventilation  des  sous-sols,  l'autre  enfin  de  M,  Poggiale  sur  les 
agents  chimiques  recommandés  pour  la  désinfection  des  Halles. 

11.  Rousselle  expose,  dans  une  note  annexée  au  rapport^  que  dans 
la  situation  présente  l'eau  distribuée  dans  les  Halles  centrales  pro- 
vient uniquement  du  canal  de  TOuroq,  et  que  les  Halles  consom- 
ment chaque  jour  2000  mètres  cubes  d'eau,  c'estrà-dire  la  quantité 
nécessaire  pour  alimenter  une  ville  de  20  000  âmes.  La  distribution 
y  est  assurée,  dit  cet  ingénieur,  par  un  quadrilatère  de  conduites 
principales  qui  entourent  les  Halles  sur  leurs  quatre  côtés.  Ces  con- 
duites sont  :  dans  la  rue  de  llambuteau  une  conduite  de  30  ctnli- 
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mètres  dedîamèlre;  dans  la  rue  de  Vaavillienianecondaile  sembla- 
ble; dans  la  roe  Saint- DeDÎs,  une  conduite  de  40  centimètres;  dans  la 
roe  Berger,  une  conduite  de  \  0  centimèlres  ;  cetledernière  n'aqu*un 
petit  diamètre,  mais  comme  elle  est  raccordée  à  ses  deux  extrémités, 
sor  les  ciMidaites  des  rues  Vaovilliers  et  Saint-Denis,  elleaooe  pression 
sensiblement  égale  à  celle  des  antres  artères  de  distribution.  En  outre, 
dans  la  rue  du  Pont-Neuf,  une  conduite  de  30  centimètres  traverse 
les  Halles  en  leur  milieu,  du  nord  au  sud.  Il  est  à  remarquer  que  la 
conduite  delà  rue  Saint- Denis  dérive  de  Taqueduc  de  ceinture  par  la 
galerie  Saint- Laurent,  tandis  que  les  conduites  des  rues  du  Pont-Neuf 
et  Vauvilliers  descendent  dans  Paris  par  la  galerie  des  Martyrs.  Ce 
détail  fait  comprendre  que,  si  un  accident  venait  à  se  produire  sur 
certaines  parties  de  i'aqiieduc  de  ceinture  et  sur  les  artères  maîtres* 
ses  qui  en  dérivent,  les  conduites  des  Halles  pourraient  se  suppléer 
Tone  l'autre  ef  que  Ton  ne  doit  redouter  aucune  interruption 
oomplèle  dans  le  service.  Des  observations  manométriques  faites 
journellement  à  la  fontaine  de  l'Arbre-Sec  démontrent  que  la  pres- 
sion dans  le  réseau  que  nous  venons  de  décrire  est  toujours  suffi- 
sante pour  distribuer  l'eau  à  6  mètres  de  hauteur  an-dessus  du  sol 
des  Halles. 

Aucun  écoulement  n'ayant  été  établi  à  plus  de  4  mètre  60  de  hau- 
teur, la  distribution  peut  se  faire  toujours  dans  d'excellentes  condi- 
tions. Ceci  établi,  il  y  avait  lieu  d*examiner  si  le  service  ainsi  orga- 
nisé était  soIGsant  pour  les  besoins,  et  quelles  mesures  il  y  avait  lieu 
de  prendre  pour  l'améliorer  dans  le  cas  où  cela  serait  reconnu  né* 
cessaire.  La  sous-commission  ayant  constaté  au  cours  de  ses  in- 
vestigations :  1"  que  les  grandes  voies  couvertes  des  Halles,  et 
particulièrement  celle  qui  s'étend  de  Test  à  l'ouest,  ne  sont  pas 
pourvuesd'appareils  de  lavage  bien  disposés  et  en  nombre  suffisant, 
bien  qu'elles  soient  soumises  à  une  fréquentation  considérable,  et 
que  des  détritus  de  tootenature  y  soient  incessamment  abandonnés  ; 

2*  Que  le  lavage  des  grandes  gargouilles  qui  contournent  les  dix 
pavillons  n'est  pas  assuré  en  tout  temps  de  manière  à  offrir  toutes 
les  garanties  réclamées  par  l'hygiène; 

y  Quels  rue  du  Pont-Neuf,  incessamment  salie  par  les  déchets  des 
marchands  de  légumes,  ne  peut  être  tenue  dans  un  état  de  propreté 
complètement  salisCaisant  ; 

i"  Que  dans  la  rue  de  Rambuteau,  vis-à-vis  du  pavillon  n""  5,  le 
ruisseau  est  souillé  par  l'urine  des  chevaux  d'une  station  d'omni- 
bus; 

5*  Que  pendant  les  mois  d'été  la  pression  s'abaisse  tellement  sor 
certains  points  de  la  distribution  intérieure  des  Halles,  que  les  ori- 
fices du  rez-de-chaussée  n'ont  plus  qu'un  trop  faible  débit; 

6'  Qu'au  moment  des  grands  froids  de  Tbiver,  les  conduites  inté- 
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rieares saspendues  aax  voûtes  do  sous-sol  sonl  exposées  aax  attein- 
tes de  la  gelée,  d*où  la  nécessité  de  barrer  les  robinets  et  de  vider 
les  tayaox  ; 

T"  Que  rcxtinctioQ  desiocendies  n*est  assurée  que  par  rexiatence 
d'appareils  placés  dans  rintérienr  des  pavillons,  alors  qoe  l'expé- 
rience a  démontré  qoe  lorsqoe  le  fea  prend  one  certaine  intensité,  il 
faut,  pour  le  combattre  efficacement,  se  servir  d'écoulements  d'eau 
placés  ao  dehors  des  édifices  ; 

A  concio  que  les  travaux  otiles  pour  compléter  et  améliorer  le 
service  hydraulique  des  Halles  étaient  les  suivants  : 

l""  Établissement  d'une  conduite  nouvelle  d'eau  d'Ourcq  de  20  à 
25  centimètres  de  diamètre,  longeant  dans  toute  son  étendue  la 
voie  couverte  qui  prolonge  la  rue  de  la  Gossonnerie,  et  se  raccor- 
dant è  l'est  avec  la  conduite  maîtresse  de  la  rue  Saint-Denis,  à 
Touest  aveccelle  de  la  rue  Vauvilliers  ; 

2*^  Raccorder  avec  cette  conduite  toutes  les  canalisations  inté- 
rieures et,  si  cela  est  reconnu  nécessaire  pour  quelques  pavillons,  la 
séparation  du  service  du  rez-de-chaussée  de  celui  du  seus-sot  ; 

3**  Etablir  dans  la  voie  couverte  sus-mention  née,  huit  bouches 
de  lavage  propres  à  l'arrosage  à  la  lance,  et  vingt  robinets  pour 
Tassainissement  des  grandes  gargouilles  qui  entourent  les  pa- 
villons ; 

4**  Installer  une  bouche  ordinaire  de  lavage  rue  Rambuteau,  près 
le  pavillon  n**  6,  et  7  bottes  d'arrosement  à  la  lance  pour  la  rue  du 
Pont- Neuf  et  le  carrefour  de  la  pointe  Saint- Eustache  ; 

5"  Etablir  dans  le  sous-sol  de  chacun  des  pavillons  un  appareil  de 
puisage,  greffé  sur  la  conduite  nouvelle  et  disposé  de  manière  à 
n'être  pas  eiposé  aux  atteintes  de  la  gelée  ; 

6®  Etablir  quatre  grandes  bouches  permettant  de  combattre  les 
incendies  avec  les  pompes  à  vapeur. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  la  commission. 
Mais  la  commission  a  pensé,  et  non  sans  raison,  que  l'emploi  d'un 
système  de  ventilation  énergique,  fonctionnant  d*une  manière  per- 
manente et  régulière,  était  le  remède  le  plus  efficace  h  opposer  aux 
émanations  méphitiques,  et  elle  a  donné  à  cette  partie  de  son  tra- 
vail une  extension  justifiée  par  l'importance  de  la  question.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  le  rapporteur  de  la  sons-commission  chargée 
spécialement  de  celle  étude,  M.  Léonce  Vée,  s*est  livré  â  des  expé- 
riences intéressantes,  à  des  recherches  consciencieuses  de  toute 
nature  sur  le  meilleur  procédé  pour  arriver  à  la  désinfection  des 
sous-sols,  et  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes:  La  ventilation 
par  insufQation  n'est  possible  qu'à  la  condition  que  par  la  disposition 
même  des  orifices  d'entrée  et  de  sortie,  l'air  insufflé  soit  obligé  de 
suivre  un  trajet  déterminé,  de  sorte  que  tous  les  points  de  l'espace 
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à  ventiler  soient  traversés  par  an  courant  d'air  qui  les  assainit.  Si 
l'air  par  insofflé  rencontre  une  ouverture  accidentelle  sur  son  pas- 
sage, il  s'échappe,  et  Pair  vicié  reste  stagnant  dans  la  partie  du  local 
comprise  entre  cette  ouverture  accidentelle  et  l'orifice  disposé  pour 
la  sortie;  il  est  donc  indispensable  d'éviter  les  ouvertures  dans  les 
locaux  ventilés  par  insofllation. 

Il  résulte  de  là  que  la  commission  a  dû  écarter  les  procé/lés  de 
ventilation  par  insufflation  et  recourir  à  la  ventilation  par  appel.  Un  re- 
nouvellement d'air  de  24  à  22  000  mètres  cubes  d'air  à  Tbeure  étant 
reconnu  suffisant  pour  assurer  l'assainissement  du  sous-sol,  elle  a 
émis  l'avis  que  l'appel  pouvait  être  produit  économiquement  en  éta- 
blissant des  foyers  à  gaz  à  la  partie  inférieure  des  cheminées  exis- 
tantes ;  que  les  bouches  d'appel  devaient  être  placées  dans  la  partie 
basse  du  sous-sol,  le  plus  prÀ  possible  des  lieux  infectés,  et  dispo- 
sées de  manière  que  l'air  en  pénétrant  par  les  ouvertures  naturelles 
do  sous-sol  balaye  sur  son  passage  tous  les  gaz  méphitiques. 

Les  expériences  de  la  sous-commission  démontrent  que,  dans  des 
conditions*  favorables,  un  débit  de  22000  mètres  cubes  à  l'heure 
peut  être  obtenu  avec  4  i  mètres  cubes  de  gaz,  ce  qui  correspond  à 
une  dépense  de  4  fr.  80  (le  prix  du  mètre  cube  de  gaz  étant  de 
0,46). 

N.  le  docteur  Poggiale,  chargé  de  l'examen  des  agents  chimiques 
recommandés  pour  la  désinfeciion  des  Halles,  a  fait  une  note  jointe 
au  rapport  de  la  commission,  noie  dans  laquelle  il  résume  dans  les 
proposition^  suivantes  les  moyens  qu'il  juge  nécessaires  pour  Tassai* 
nissement  des  Halles  : 

4*  Enlever  tous  les  jours  les  débris  de  viandes,  de  volailles,  de 
poisson,  les  os,  Us  graisses,  les  immondices  et  les  matières  organi- 
ques déposées  dans  les  sous-sols  et  les  locaux  du  rez-de-chaussée  ; 

2*  Entretenir  en  bon  état  de  propreté  toutes  les  parties  du  maté- 
riel, Je  sol  des  places  des  occupants,  les  réserves  et  les  cabinets 
d'aisances; 

3°  Laver  à  grande  eau,  tous  les  jours  le  sol  du  rez-de-chaussée, 
les  passages,  les  sous-sols,  les  gargouilles,  les  ruisseaux  et  toutes 
les  parties  infectées  par  les  matières  organiques  putréfiées,  aiosi  que 
le  pourtour  des  Halles  ; 

4^  Faire  de  fréquents  lavages  avec  du  chlorure  de  chaux  délayé 
dans  de  l'eau,  et,  lorsque  la  mauvaise  odeur  aura  disparu,  avec  de 
l'eau  pbéniquée.  La  solution  de  chlorure  de  chaux  sera  préparée  avec 
2  kilogr.  de  chlorure  de  chaux  pojr  4  00  kilogr.  d'eau.  Il  convient 
de  répandre  le  chlorure  de  chaux  sec  sur  les  foyers  d'infection.  On 
préparera  Feau  phéniqoée  avec  une  partie  d'acide  phénique  du  com- 
merce p.  400  parties  d'eau. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  une  analyse  som'oaire  des  docu- 
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menis  que  reDferme  ce  mémoire;  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
questions  d*hygiène  publique  les  voudront  lire.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'un  vœu  à  exprimer,  c'est  que  l'administration  apporte  à  réaliser 
les  améliorations  demandées  autant  d'activité  que  la  commission  a 
montré  de  zèle  et  de  savoir  dans  1  instruction  de  cette  affaire. 

0.  D.  M. 

Da  CSjmoase,  par  M.  Ed.  Solbirol.  —  La  gymnastique  est  la 
science  qui  a  pour  but  de  développer  les  forces  et  de  régler  les  mou  • 
vementsdu  corps. 

Connaître  et  pratiquer  rationnellement,  méthodiquement  un  certain 
nombre  d'exercices  simples  ou  combinés,  et  exécutés  dans  un  but 
bien  déterminé,  voilà  son  objet. 

L'utilité  de  cette  science  est  notoire  et  ne  doit  pas  être  contestée , 
et  il  est  vraiment  regrettable  que  Ton  ignore  généralement  les  effets 
de  la  gymnastique  sur  nos  organes  et  sur  nos  Tonctions,  et  les  modifi- 
cations utiles  qu'elle  peut  imprimera  certains  états  maladifs. 

11  faut  voir  chez  les  Grecs  et  les  Romains  quelle  large  place  la  gym- 
nastique tenait  dans  leurs  institutions  nationales.  Au  moyen  ^ge,  la 
force  corporelle  fut  encore  mise  en  honneur.  Mais,  de  nos  jours,  son 
enseignement  et  sa  pratique  sont  tombés  dans  un  bien  injuste  oubli. 
La  civilisation  n'admettrait-elle  pas  dans  ses  chapitres,  qui  sans 
cesse  se  multiplient,  cette  culture  corporelle  qui  réagit  si  heureuse- 
ment sur  la  moralité,  l'intelligence  d'une  nation? 

Voici  ce  qu'écrivait,  à  cet  effet,  le  docteur  E.  Daily  au  Conseil 
municipal  de  Paris,  en  1871  :  «  Deux  grandes  méthodes  sont  néces- 
saires et  sufûsent  pour  produire  au  sein  de  nos  populations  une  réno- 
vation indispensable,  ce  sont  :  la  gymnastique  et  l'hydrothérapie,  la 
culture  de  la  vie  animale  et  celle  de  la  vie  végétative.  Donnes  à  ces 
méthodes  d'éducation  publique  une  extension  suffisante,  faites-les 
pénétrer  partout,  dans  les  écoles,  dans  les  manufactures,  dans  les 
communes,  dans  l'armée,  et  vous  ferez  des  Français  des  hommes 
solidement  trempés^  pleins  de  goût  pour  Tactiviié,  disciplinés,  résis- 
tant i  la  fatigue,  au  froid,  au  sommeil,  vigilants  et  énergiques,  chez 
qui  l'imagination  n'enlratnera  pas  le  bon  sens  ;  vous  en  ferez  ce 
qu'ils  ne  sont  plus.  » 

Cela  dit,  étudions,  pour  nous  convaincre^  les  effets  de  la  gymnas- 
tique. Tout  d'abord  entrons  au  gymnase. 

Le  gymnase.  —  Toute  salle  de  gymnastique  doit  être  vaste,  de  10 
à  12  métrés  de  hauteur,  bien  éclairée,  parfaitement  aérée,  pourvue 
de  ventilateurs,  mais  dépourvue  d'humidité  pour  présenter  une 
atmosphère  pure  et  facilement  renouvelable.  Sa  superficie  doit  être 
en  rapport  avec  le  nombre  des  élèves,  «  dans  la  mesure  de  2  mètres 
carrés  par  élève  au  minimum,  o  (Daily.)  Elle  doit  être  chauffée  en 
hiver  à  une  température  toujours  égaie;  de  plus,  toutes  les  salles 
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qui  en  dépendent  doivent  avoir  le  même  degré  de  chaleur  afin  d^évi- 
ter  tonte  transition  brusque  de  température  ;  dans  cette  salle  égale- 
ment, il  ne  faut  pas  que  la  porte  d*entrée  du  gymnase  s'ouvre  dans 
la  salle  môme. 

Les  cabinets  dans  lesquels  on  se  déshabille  doivent  être  chauffés  au 
degré  des  autres  pièces  :  ajoutons  que  de  ces  cabinets  à  la  salle  des 
douches  Tespace  à  parcourir  doit  être  le  plus^  court  possible  ;  même 
recommandation  dans  tous  les  autres  cas,  soit  en  ce  qui  concerne  la 
salle  des  frictions,  soit  en  ce  qui  regarde  la  salle  des  draps  mouillés, 
la  salle  des  massages,  etc. 

Ces  précautions,  petites  en  apparence,  ont  une  valeur  énorme,  à 
telles  enseignes  que  si  elles  ne  sont  pas  exactement,  scrupuleusement 
remplies,  Télève  ou  le  malade  perd  le  profit  qu'il  est  en  droit  d'at- 
tendre de  la  gymnastique,  de  l'hydrothérapie. 
^  Moyens  de  la  gymnastique,  —  Les  appareils  assez  nombreux  que 
comporte  on  établissement  bien  installé  sont  de  trois  ordres  :  ceux 
qui  mettent  en  mouvement  :  —  1  )  les  membres  supérieurs  ;  —  2) 
les  membres  inférieurs;  —  3)  le  tronc  ou  cage  thoraciqoe.  lU  doi- 
vent être  pourvus  d'un  système  de  cordes,  de  poulies,  de  contre- 
poids dont  la  gradual'on  est  facile,  et  de  telle  sorte  qu'on  puisse 
localiser  on  généraliser  les  exercices,  à  la  volonté  du  gymnaste.  Ces 
appareils  doivent  être  fiils  dans  le  but  de  permettre  une  grande 
étendue  de  mouvements,  sans  jamais  imprimer  aux  muscles  des  con- 
tractions violentes,  trop  fortes  ou  saccadées;  il  faut,  au  contraire, 
que  ces  contractions  musculaires  soient  amenées  d'une  façon  lente 
et  continue  et,  pirtanr,  les  mouvements  tocy^^u^^  d'une  exécution 
facile  et  doucement  progressifs,. 

Il  est  des  cas  où  la  transpiration  dite  passive  doit  être  employée. 
Pour  répondre  à  cette  prescription,  on  possède  une  chambre  chauffée 
à  kQi^  environ  (cette  température  peut  être  augmentée  ou  diminuée). 
Est- il  onlonaé  que  le  corps  seul  sera  entouré  de  chaleur  sèche  ou 
chargée  de  vapeur?  On  satisfait  à  l'ordonnance  par  ces  bottes,  bien 
connues,  dans  lesquelles  la  tête  se  trouve  pour  ainsi  dire  complète- 
ment dégagée  du  reste  du  corps,  seul  soumis,  nous  le  répétons,  à 
l'action  de  la  chaleur  sèche  ou  humide. 

Ces  bains  d'air  chaud  sont  très-avantageusemeut  utilisés  pour  les 
malades  qui  ont  besoin  de  faire  provision  de  calorique  afin  de  réagir 
avec  plus  d'énergie  contre  les  applications  de  Tcau  froide.  Ce  traite- 
ment est  surtout  employé  en  hiver,  et  a  l' avantage  de  combailre  avec 
succès  les  causes  de  refroidissement  si  nombreuses  dans  cet  le  saison. 
Mais  c'est  principalement  aux  personnes  qui  ne  peuvent  pas  se  pré- 
parer k  la  douche  par  une  marche  rapide  ou  des  exercices  de  gym- 
nastique que  ce  traitement  est  appliqué.  Le  temps  nécessaire  pour 
arriver  à  une  transpiration  abonrlante  varie  selon  les  individus  et 
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selon  lear  affection  :  en  général,  cinq  à  dix  minutes  suffisent  ample- 
ment. 

Salle  d^ hydrothérapie,  —  La  salle  où  se  donnent  les  douches  doit 
être,  comme  la  salle  de  gymnastique,  bien  éclairée,  bien  aérée,  bien 
chauffée.  Nous  n*entrons  pas  dans  Ténumération  des  instruments  ou 
appareils  que  nécessite  toute  salle  d'hydrothérapie  bien  munie,  nous 
craindrions  d'être  long  et  fastiiieux.  Nous  nous  bornons  à  dire  que 
la  pression  doit  être  bien  graduée,  et,  point  sur  lequel  on  n'attache 
pas  assez  d'importance  et  qui  pourtant  est  capital.  Veau  froide  doit 
être  fournie  par  un  puits  artésim  :  sinon  il  est  impossible  d'avoir  de 
l'eau  à  une  température  constamment  la  même,  car  elle  subit, 
comme  bien  on  le  conçoit,  Paciion  de  la  température  extérieure. 

S*agit-il  de  ces  cas  assez  nombreux  qui  réclament  de  Teau  tem- 
pérée?  Il  est  facile,  au  moyen  d'appareils  agencés  à  cet  effet,  de 
répoudre  à  ce  but  et  de  mélanger  l'eau  chaude  à  de  l'eau  froide. 

Bui  et  base  de  la  gymnastique.  — Tous  le  savent,  la  gymnastique 
se  compose  essentiellement  de  mouvements  du  corps  conformes  à 
leurs  usages  physiologiques.  Comme  Ta  écrit  quelque  part  M.  Daily, 
la  gymnastique,  pour  répondre  à  ce  qu'on  attend  d'elle,  doit,  au  plus 
haut  point,  exécuter  le  programme  si  raillé  de  l*arl  pour  Vart  ;  on 
s'exerce  pour  s'exercer.  Il  ne  s*agit  pas  de  courir  plus  vite  que  son 
voisin,  d'enlever  dix  livres  de  plus,  de  sauter  plus  loin;  il  s'agit  de 
donner  aux  appareils  organiques  le  mouvement  et,  par  suite,  le  double 
échange  nutritif  qui  leur  sont  nécessaires.  La  force  et  l'agilité  sont 
des  conséquences,  non  des  moyens. 

La  gymnastique,  a  dit  Becquerel,  dans  son  ouvrage  de  VRygièm^  ' 
est  un  ensemble  d'exercices  qu'on  devrait  enseigner  à  tous  les  enfants 
et  auquel  il  serait  nécessaire  de  les  habituer  de  bonne  heure.  Elle 
développe  le  système  musculaire,  fortiûe  la  constitution,  modifie 
d*une  manière  heureuse  le  tempérament,  stimule  l'appétit  et  favo- 
rise la  digestion.  En  même  temps  qu'on  donne  à  l'enfant  une  instruc- 
tion qui  repose  sur  des  travaux  intellectuels,  il  est  avantageux,  au 
moyen  de  la  gymnastique,  de  mettre  le  développement  physique  en 
harmonie  avec  le  développement  intellectuel,  et  de  s'opposer  ainsi 
&  la  prédominance  trop  grande  de  ce  dernier,  prédominance  qui  peut, 
dans  quelques  circonstances,  exercer  une  influence  débilitante  snr  la 
constitution  de  l'enfant. 

«  L'exercice  musculaire,  lisons-nous  dans  le  livre  de  Fleury,  est 
l'un  des  agents  les  plus  importants  et  les  plus  puissants  de  l'hydro- 
thérapie. »  —  Plus  loin,  il  ajoute  :  «  L'exercice  musculaire  est  l'adju- 
vant le  plus  précieux  des  applications  extérieures  d'eau  froide  pour 
activer  la  circulation  capillaire  générale  et  la  régulariser,  pour  sti- 
muler l'appétit  et  la  digestion,  l'absorption  et  la  sécrétion,  pour  réta- 
blir las  fonctions  de  la  peau.  » 
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Mous  le  répétons  après  bien  d'autres  :  l'élude  de  la  gymnastique 
devrait  être  la  base  de  notre  éducation  physique  ;  c*est  la  première  à 
laquelle  nous  devrions  nous  livrer,  car  il  n'est  pas  d'exercice  aussi 
complet,  en  même  temps  aussi  attrayant  et  qui  nous  mette  plus  à 
même  d'apprendre  les  autres  exercices  (escrime,  équitation,  nata« 
tion,  etc.)  que  la  gymnastique. 

Si  nous  consultons  les  statistiques  de  l'Angleterre,  nous  y  voyons 
celle  remarque  très- curieuse  dont  nous  derons  faire  notre  profit, 
c'est  que  les  enfants  qui  régulièrement  s'adonnent  aux  exercices 
gynmasUques  sont  intellectuellement  de  beaucoup  supérieurs  &  ceux 
qui  s'en  éloignent.  Autre  fait  constaté  partout  :  les  enfants  gymnastes 
sont  plus  souvent  épaipiés  par  les  épidémies,  par  les  fièvres  et  les 
afTeclJons  inhérentes  à  leur  âge  ((ue  ceux  qui  ne  se  livrent  &  aucun 
genre  d'exercice.  De  plus,  les  études  des  premiers  sont  plus  régu- 
lières, plus  profitables,  partant  plus  complètes  et  plus  profondes. 

Les  exercices  appliqués  aux  gens  du  monde  doivent  être  donnés 
avec  méthode  et  avec  une  excessive  prudence  pour  obtenir  des  résul- 
tats sérieux.  C'est  dire  qu'il  faut  que  le  professeur  ait  des  connais- 
sances analomiques  spéciales  en  cette  occurrence,  sinon,  il  ne  fera 
que  de  mauvaise  besogne. 

Exercices  gymnastiques,  —  Ces  exercices  sont  de  deux  ordres  : 
actifs  ei  passifs.  Les  premiers  se  font  à  Taide  d'appareils  provoquant 
des  mouvements  qui  occasionnent  une  dépense  de  force  plus  ou 
moins  considérable.  Ces  appareils  sont  les  uns  mobiles,  tels  que  les 
haltères,  les  mils,  les  barres  h  sphère;  les  autres  fixes  comme  les 
cordes  verticales,  les  échelles  horizontales,  verticales,  etc.  Avec  les 
haltères,  les  contractions  musculaires  ont  à  vaincre  les  résistances 
qui  proviennent  des  poids  que  l'on  augmente  à  volonté  avec  le  volume 
des  haltères.  Avec  les  mils  ou  massues  coniques,  on  développe  la 
force  musculaire  des  membres  supérieurs  ;  principalement  on  fortifie 
la  main  et  le  poignet. 

Les  mils,  les  haltères,  les  barres  à  sphère  ont  pour  avantage  de 
développer  la  cage  thoracique. 

Les  exercices  qui  se  pratiquent  avec  des  appareils  fixes  ont  une 
action  spéciale  sur  le  développement  de  laçage  thoracique,  les  orga- 
nes qu'elle  renferme,  et  sur  la  rectitude  de  la  colonne  rachidienne. 
Quant  aux  exercices  passifs  •—  deux  mots  qui  hurienl  d'êlre  l'un 
à  cêté  de  l'autre  —  nous  nous  contentons  de  dire  qu'ils  doivent  être 
appliqués  par  un  aide  intelligent,  qui  exécute  fidèlement  l'ordonnance 
formulée  parle  médecin  recommandant  tels  et  tels  mouvements.  Ces 
exercices  rentrent  d'ailleurs  dans  la  catégorie  du  massage  qui  leur 
est  fortement  associé.  Quoique  ce  ne  soit  guère  ici  le  lieu  de  nous 
arrêter  sur  le  massage,  rappelons  cependant  qu'il  est  employé  sous 
forme  de  friction,  de  percussion,  de  frappement,  de  feulement,  etc., 
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et  que  lorsqu'il  est  bien  fait,  il  produit  des  résultats  aussi  prompts 
que  décisifs. 

Effets  de  la  gymnastique.  —  La  gymnastique  agit  sur  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  digestion,  par  l'accélération  qu'elle  im- 
prime à  la  circulation  générale  et  par  suite  à  la  sécrétion  des  glandes 
annexes  du  département  digestif.  Elle  agit  sur  les  phénomènes  mé* 
caniques,  attendu  que  la  circulation  s'accélérant,  les  mouvements 
respiratoires  se  précipitent,  les  contractions  des  muscles  deTabdomen, 
d*autre  part,  se  multiplient  et  contribuent  à  la  progression  des  ali- 
ments dans  le  canal  digestif. 

L'effet  utile  de  l'exercice  sur  Vabsorption  est  trop  évident  |)Our 
que  nous  y  insistions  longuement.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache 
qu'un  exercice  modéré  appelle  le  retour  de  la  soif  et  de  la  faim  : 
c'est  la  conséquence  d'une  absorption  facile  et  prompte. 

Les  effets  utiles  du  mouvement  au  point  de  vue  de  la  chaleur  am* 
maie  sont  multiples.  La  température  s'élève  sous  l'influence  de  l'ac- 
tiviié  musculaire,  et  cette  élévation  est  en  raison  directe  de  l'étendue 
des  moufemenlSy  de  l'énergie  de  l'effort  musculaire.  En  outre,  la 
chaleur  animale  est  répartie  également  entre  les  diverses  parties  du 
corps. 

Les  effets  des  exercices  du  corps  sur  la  respiration  sont  aussi 
dignes  de  remarque  :  le  nombre  des  mouvements  respiratoires  est 
augmenté,  —  la  capacité  pulmonaire  est  également  augmentée  dans 
une  certaine  mesure.  Quel  avantage  immédiat  en  résulte-t-il?  de 
Toxygène  en  plus  grande  quantité  au  service  de  Tartérialisation  du 
sang. 

Les  mouvements  respiratoires  étant  plus  fréquents,  la  citimlation 
artérielle  et  surtout  veineuse  devient  plus  accélérée. 

Enfin,  n'oublions  pas  de  rappeler  que  les  sécrétions,  les  excrétionSy 
et  principalement l'excf'éff on  cutanée  est  activée  parles  mouvements 
musculaires. 

Quant  aux  modifications  qu'apporte  dans  la  nutrition  des  muscles 
l'exercice  de  ces  organes,  elles  sautent  trop  aux  yeux,  elles  sont 
aussi  trop  connues  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Qui  ne  connaît 
les  biceps  des  boulangers^  des  forgerons,  des  danseurs,  des  acrobates, 
des  professeurs  de  gymnastique,  d'escrime,  etc.?  Les  parties  passives 
de  l'appareil  locomoteur  sont  elles-mêmes  modifiées  dans  leurs  sur- 
faces articulaires,  dans  les  ligaments  qui  les  unissent,  et  cela  de  telle 
façon  que  les  mouvements  viennent  k  franchir  leur  limite  ordinaire. 

Nous  terminons  les  effets  intéressants  et  palpables  de  la  gymnas- 
tique par  ceux  que  cette  science  possède,  en  tant  que  sédatif,  sur  le 
système  nerveux.  Aufur  et  à  mesure  que  Tavtivité  musculaire  s'accrott, 
la  sensibilité  décroît.  Aussi  quels  services  immenses  ne  rendent-ils 
pas,  ces  exercices  qui  font  une  grande  dépense  musculaire,  dans  les 
cas  de  troubles  de  linn^rvationl 
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Eff^ets  thérapeutiques  de  la  gymnasHque,  —  Nous  ne  dirons  que 
quelques  mots  des  ressources  considérables  que  la  médecine  peul 
puiser  dans  une  élude  sérieuse  de  la  science  des  mouToments  appli- 
quée au  traitement  de  certaines  maladies,  à  certains  troubles  de  la 
sanié,  car  nous  devons  laisser  à  d'autres  plus  compétents  le  soin  de 
discourir  sur  l'emploi,  dans  la  tliérapeulique,  des  eiercices  raisonnes 
qui  composent  la  gymnastique  médicale. 

Comparez  le  nombre  de  phthisiques  que  produisent  les  professions 
sédentaires  avec  celui  que  fournissent  les  professions  actires,  et  vous 
serez  étonnés  de  Ténorme  différeoce  entre  l'un  et  l'autre. 

A  quels  organes  vous  adresserez-vous  dans  les  cas  de  débilité  con- 
génitale ou  acquise  de  la  constitution,  si  ce  n'est  aux  organes  de  la 
drculation? 

Il  n'est  plus  aujourd'hui  à  démontrer  les  services  immenses  que 
rend  la  gymnastique  dans  les  affections  désignées  sous  le  nom  de 
névroses,  Thypochondrie,  l'hystérie,  la  chorée,  1  épilepsie,  —  dans 
laliénation  mentale  même  (Ferrus). 

Qui  n'a  lu  avec  intérêt  les  remarquables  mémoires  de  M.  le  pro- 
fesseur Bouchardat  sur  le  traitement  du  diabète  !  Au  traitement  pure- 
ment médical,  ne  joint-il  pas  le  traitement  hygiénique,  en  tête  duquel 
il  place  la  gymnastique  ? 

Parlerons-nous  du  triomphe  de  la  gymnastique  dans  le  traitement 
de  toutes  les  affections  de  l'appareil  locomoteur  (roideurs  articulaires 
consécutives  aux  entorses,  aux  réductions  de  luxations,  au  traitement 
des  fractures;  affections  inÛammatoires chroniques  des  articulations), 
et  surtout  dans  le  traitement  des  déformations  de  la  colonne  verté- 
brale, dans  la  cyphose  et  la  lordose  lombaires?  Il  nyaqu'àse  re- 
porter aux  travaux  de  M.  Bouvier  (4). 

L'hygiène  de  la  colonne  vertébrale,  a  dit  ce  savant,  constitue 
une  partie  importante  de  l'éducation  physique  des  enfants.  Elle  con- 
siste à  éloigner  les  causes  de  la  déviation  spinale,  à  placer  le  rachis 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  développement  en 
ligne  droite.  LUe  est  particulièrement  nécessaire  s'il  existe  une  pré- 
disposition, comme  à  la  scoliose  dans  le  cas  de  faiblesse  de  constitu- 
tion, de  croissance  disproportionnée  avec  l'état  des  forces  après  les 
maladies  longues. 

Ali  !  combien  nous  sommes  heureux  de  nous  appuyer  sur  l'autorité 
d'un  maître  aussi  éclairé,  aus^i  compétent  en  pareille  matière  que 
M.  Bouvier  ;  et  nous  ne  saurions  trop  répéter  combien  il  est  non- 
seulement  utile,  mais  encore  indispensable,  nécessaire,  de  multi- 
plier chez  leâ  enfants  les  mouvements  musculaires. 

(1)  Bouvier,  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  chroniques  de  r appareil 
locomoteur 

1*  SÉRIE,    1877.  —  TOMB  XLVn.    —    l'«   PARTIE.  12 


178       hevuë  des  travaux  fbangais  et  étrangers. 

Quant  aux  contre-indications  de  la  gymnastique,  nous  ne  voulons 
pas  les  passer  sous  silence.  Ici,  encore,  nous  serons  très-bref. 
On  comprend  que  si  i*on  relire  de  bons  effets  de  la  gymnastique  dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  utilité  d*exercer  les  muscles  qui  entourent  les 
épaules  et  le  thorax,  de  développer  cette  cage  qui  renferme  les 
organes  les  plus  importants,  et,  parlant,  par  ce  moyen,  d'augmenter 
la  quantité  d*air  pur  et  révîvificateur  du  sang,  il  n'en  est  plus  de 
même  alors  que  le  poumon  a  subi  les  atteintes  de  ce  mal  qui  par- 
donne si  rarement,  quand  il  y  a  phthisie  ou  quand  ce  même  organe 
est  frappé  de  phlegmasie  assez  intense. 

Nous  tiendrons  le  même  langage  lorsqu'il  s*agit  de  maladie  de 
cœur  et  d'hémorrhagies.  Puis,  en  ce  qui  concerne  le  traitement  des 
déviations  de  la  colonne  vertébrale,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  au  moins 
signaler  que  la  gymnastique  est  seulement  recommandée  au  début, 
car  plus  tard  ce  serait  peine  perdue,  si  encore  par  ces  exercices  vous 
ne  greffez  pas,  pour  ainsi  dire,  ime  déviation  nouvelle  sur  l'ancienne 
déviation. 

Enfin,  dans  certaines  paralysies,  résultat  d'tme  affection  de  la 
moelle  épinière,  la  gymnastique  est  également  contre-indiquée.  Nous 
n'avons  pas,  quant  à  nous,  la  compétence  de  nous  étendre  longue- 
ment sur  ce  thème,  aussi  renvoyons-nous  avec  empressement  les 
lecteurs  et  intéressés,  soit  aux  nombreux  et  remarquables  travaux 
que  M.  le  professeur  Gharcot  a  faits  et  produits  sur  ces  difficiles  et 
ardues  questions,  soit  au  savant  mattre  lui-même. 

Au  total,  si  la  gymnastique  rencontre  une  foule  de  cas  dans  les- 
quels elle  est  nécessaire,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'elle  en 
rencontre  d'autres  qui,  s'ils  ne  sont  pas  heureusement  aussi  nom- 
bretur  ne  méritent  pas  moins  une  attention  toute  particulière.  C'est 
au  médecin  qu'incombe  le  soin  d'indiquer  et  de  contre-indiquer. 
{Mouvement  médical,) 

MÉDECINE    LË6ALB 

Empolaonneiiient  par  le  meloë  proscaralbaeas  et  le  H. 
vloiaoeiuiy  par  le  docteur  Hoffbaubr. — Un  homme  de  trente-six  ans 
qui  se  croyait  atteint  de  la  goutte,  prit,  le  25  mai ,  une  poudre  déli- 
vrée par  un  charlatan  ;  il  survint  bientôt  des  vomissements  répétés 
plusieurs  fois  dans  la  journée,  avec  de  violentes  coli<|ues  et  des  dou- 
leurs lombaires  ;  ces  douleurs  augmentèrent  vers  le  soir  et  dans  la 
nuitet  furent  accompagnées  d 'une  forte  diarrhée ,  de  faiblesse  extrême  ; 
mort  le  26  vers  le  matin. 

Autopsie  :  Inflammation  et  hyperhémie  de  l'estomac,  surtout  vers 
le  pylore  ;  la  muqueuse  n*est  pas  érodée  ;  forte  inflammation  du 
duodénum  avec  intégrité  de  la  muqueuse  ;  même  lésion  dans  les 
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trente  premiers  centimètres  de  Tinteslin  grêle  ;  iigection  considéra- 
ble des  vaisseaux  du  mésentère.  Reins  hyperhémîés;  forte  injection 
sanguine  de  la  partie  inférieure  de  la  vessie.  Le  péritoine  contient  à 
peu  près  150  grammes  de  sérosité  sanguinolente.  Même  liquide  dans 
les  plèvres  et  dans  le  péricarde.  Nulle  altération  dans  le  reste  du 
corps. 

Dans  le  contenu  de  1* estomac  et  de  l'intestin  on  trouva  un  grand 
nombre  de  parcelles  irrégolières^  noires  et  bleu  foncé,  que  le  pro- 
fesseur Landois  a  reconnues  provenir  d*un  meloê,  probablement  des 
M.  proscarabaeus  et  violaceus.  L'analyse  chimique  n'a  pas  fait  dé- 
couvrir de  canlharidine  ;  mais  Texpert  a  signalé  dans  l'estomac  et 
dans  les  reins  la  présence  probable  d*un  alcaloïde  ou  d'un  corps  ap- 
prochant, qui  ne  pouvait  être  déterminé  plus  exactement  (la  réaction 
physiologique  n'a  pas  été  essayée). 

Cette  observation  confirme  l'action  énergique  du  rer  de  mai,  ana- 
logue à  celle  de  la  cantharide  ;  on  la  connaissait  déjà  par  divers  acci- 
dents survenus  après  l'administration  de  ce  meloê,  longtemps  pré- 
conisé comme  remède  souverain  contre  la  rage.  Il  est  seulement  à  re- 
gretter que  la  symptomatologie  de  ce  cas  soit  si  écourlée  [  Vierteljahrs- 
sehrift  f,  ger,  Med.  u.  ôff,  son,  nouv.  série,  t.  XXXni,  n°  2).     S. 

C^inblca  de  tcntps  après  la  nM»rt  troave-i»on  encore  le 
phaepiM»re  dans  le  cadavre  f  par  le  professeur  FiscoBa  et  le 
pharmacien  Mm^Lsa,  i  Breslau. —  A  l'occasion  d'un  empoisonnement 
supposé  par  le  ptiosphore,  ces  savants  ont  institué  quelques  expé- 
riences à  l'effet  de  pouvoir  répondre  à  cette  question.  Us  ont  admi- 
nistré è  quatre  cabiais  la  masse  phosphorée  d'un  certain  nombre 
d'allumettes  renfermant  exactement  0,023  gr.  de  phosphore.  La 
mort  survint  en  quelques  heures,  et  les  animaux  furent  enterrés  à 
un  demi-mètre  de  profondeur  dans  un  sol  argilo-siliceiix. 

C'était  le  19  avril.  Le  premier  fut  déterré  le  19 mai;  les  organes 
abdominaux  et  le  cœur  furent  placés,  d'après  le  procédé  de  Schœrer, 
dans  un  vase  de  verre  cylindrique,  recouvert  d'un  opercule  de  verre 
auquel  on  avait  fixé  deux  papiers,  imbibés  l'un  d'une  solution  d'ar- 
gent, Tautre  de  plomb.  Au  bout  de  peu  de  temps  le  papier  argenti- 
que  commença  à  se  colorer,  et  après  quelques  heures  il  était  brun, 
sans  que  l'autre  manifestât  le  moindre  changement.  Cette  réaction^ 
n'est  pas  concluante  lorsque  le  phosphore  se  trouve  accompagné  de 
matières  animales  en  putréfaction,  car  la  coloration  a  été  obtenue 
aussi  intense  avec  le  quatrième  animal  où  l'analyse  démontrait  Tab  • 
sence  de  phosphore  et  d'acide  phosphoreux.  Elle  doit  provenir  de 
produits  gazeux  delà  putréfaction.  Le  phosphore  fut  ensuite  recher- 
ché directement  parle  procédé  Mttscherlich.  Pour  connaître  la  quan- 
tité de  phosphore  perdue  dans  ces  quatre  semaines  par  le  passage  i 
l'état  d'acide  phosphorique,  on  tr.msfonna  d'abord  1c  produit  de  la 
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distillation  en  pyrophosphate  de  magnésie,  et  Ton  retrouva  ainsi 
0,005  de  phosphore.  La  quantité  restée  dans  la  cornue  fui  évaluée, 
d*après  les  données  de  SchifferJeckcr,  do  0,0075  à  0,010  ,  de  sorte 
que  les  0,023  de  phosphore  administrés  à  Tanimal  auraient  perdu 
0,013  M  0455  par  oxydation  supérieure  (il  existe  là  une  petite 
erreur,  car  l'addition  des  quantités  les  moindres  donne  un  total  do 
0,0205). 

Le  second  cabiai  fut  examiné  le  14  juin,  huit  semaines  après 
l'enfouissement. 

Les  mêmes  procédés  furent  mis  en  usage  avec  le  même  résultat, 
quoique  la  putréfaction  fût  très-avancée.  Les  lueurs  phosphot  iqucs 
ne  durèrent  que  trente-cinq  minutes  (près  d'une  heure  dans  le  cas 
précédent)  ;  la  quantité  de  phosphore  retrouvée  était  de  0,003  gr. , 
avec  un  reste  de  0,0^5  à0,006  dans  la  cornue. 

On  déterra  le  tioisième  cabiai  après  douze  semaines,  le  10  juillet. 
La  putréfaction  ne  permit  plus  de  reconnaître  les  oi^anes,  et  Tanimal 
entier  fut  examiné.  Le  papier  argenté  devint  rapidement  brun  noir, 
et  le  papier  plombique  ne  changea  pas  de  couleur.  La  distillation 
avec  Tacide  sulfurique  ne  donna  plus  la  moindre  lueur,  et  dans  le 
liquide  distillé  on  ne  retrouva  ni  acide  phosphoreux  ni  acide  phospho- 
rique  ;  tout  le  phosphore  avait  donc  été  oxydé.  Ou  chercha  alors 
dans  le  résidu  Tacide  phosphoreux  qui  pouvait  s'y  trouver  encore 
par  suite  d'une  oxydation  incomplète,  et  on  en  démontra  la  présence 
en  employant  la  méthode  Dussard-Blondiot  (formation  d'hydrogène 
phosphore,  précipitation  dans  l'azotate  d'argent,  reprise  de  ce  pré  - 
cipité,  retrausformation  en  hydrogène  phosphore  caractérisé  par  sa 
belle  flamme  verte,  présence  d'acide  phosphorique  dans  les  produits 
de  la  combustion). 

Enfin  le  quatrième  cabiai  fut  {examiné  le  30  juillet,  après  quinze 
semaines.  Le  papier  argeniique  noircit,  le  plombique  ne  changea 
pas  de  couleur  ;  naturellement  il  n'y  avait  plus  de  trace  de  phos- 
phore, mais  non  plus  d'acide  phosphoreux  dans  le  résidu.  Traité 
comme  il  est  dit  plus  haut,  il  donna  bien  une  coloration  du  nitrate 
d'argent  avec  un  très  léger  précipité,  qui  ne  contenait  pas  de  trace 
de  phosphore,  pas  de  coloration  verte  de  la  flamme,  pas  d'acide 
phosphorique  dans  les  produits  de  la  combustion. 

Ainsi  en  quinze  semaines,  le  phosphore  avait  atteint  son  maximum 
d'oxydation  et  sa  présence  antérieure  ne  pouvait  plus  être  démon- 
trée en  médecine  légale,  parce  que  Tacide  phosphorique  ne  peut 
servir  à  cette  preuve. 

Ces  résultats  difi'èrent  de  ce  qui  avait  été  observé  chez  l'homme, 
mais  il  faut  tenir  compte  de  la  grande  quantité  de  phosphore  admi- 
nistrée, de  l'absence  de  vomissements  chez  ces  animaux,  enfin  de 
la  pénétration  plus  difficile  de  Toxygèoe  ft  travers  la  fourrure  épaisse 
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qu'à  travers  la  peau  de  l*homiie  {Vkrtelj'ihr^<i''h}\  f.  gei\  Med. 
M.  ôf.  San.,  nouvelle  série,  l.  XXIV,  n«  1).  S. 

Sar  la  recherche  de  l*alcooldaiiBl*orgaiilBiiie  animal .  — En 

cherchant  à  déterminerle  temps  pendant  l'^queiralcool  se  conserve  dans 
l'organisme,  M.  Rajeswky  a  découvert  un  fait  d*une  grande  impor- 
tance eu  médecine  légale  II  administra  cetle  substance  à  Fintérieur 
à  des  lapins  et  les  tua  par  hémorrhagie.  Le  cerveau,  trituré  avec  de 
l*eau,  fut  soumis  à  la  distillation,  en  empêchant  autant  que  possible 
la  présence  de  l'oxygène  ;  le  li  {uide  pas<é  fut  ri'ctifié  à  plusieurs  re- 
prbes  et  traité  par  Tiode  et  la  potasse  caustique,  qui  décèlent  les 
plus  peti*es  quantités  d*alcool  par  la  formation  de  cristaux  caracté- 
nstiques  d*iodoforme.  Cfs  derniers  se  formèrent  en  effet,  mais  avec 
la  même  abondance  avtfc  les  cerveaux  d*animaux  tués  bien- 
tôt ou  longtemps  après  Tingestion  de  Talcool.  Frappé  de  ce  fait 
extraordinaire,  M.  Rajcwski  examina  de  la  môme  manière  des  cer- 
veaux d'animaux  non  empoisonnés  et  obtint  la  même  réaction. 
Poussant  plus  loin  ses  investigations,  il  découvrit  Talcool  dans  le 
cerveau,  le  foie,  les  muscles  du  lapin  et  les  muscles  et  le  foie  du 
bœuf,  du  cheval  et  du  chien.  C'était  bien  de  Talcool,  car  on  pouvait 
le  transformer  en  aldéhyde  rédui'^ant  le  nitrate  d*argent.  D*après  ces 
expériences  il  faut  donc  admettre  qu'il  existe  normalement  dans  les 
organes  ou  bien  de  Talcool  en  nature  en  petite  quantité,  nubien  des 
substances  qui  en  donnent  par  la  distillation.  Cette  réaction  si  sensi- 
ble n*est  donc  pas  à  employer  dans  les  recherches  de  Talcool  dans 
l'économie  animale  {Pflùgers  Arc/itï\,t.  XI).  S. 

De  l*évaenatlon  séminale  ehez  les  ipendna.—  Quoiqu  ^  Ton 
n'attache  plus  de  valeurà  ce  fait  pour  démontrer  la  suspension  pendant 
la  vie,  l'article  publié  à  ce  sujet  par  le  docteur  Huppert  dans  la  Vier- 
teljahn%ckr,  f.  ger,  Med.  m  off.  San.  nouv. série,  t.  XXI V  n*  2,  mérite 
cependant  d'être  mentionné,  parce  qu*il  renferme  quelques  aperçus 
spéctati.v.  La  croyance  est  répandue  que  chez  les  épileptiques  l'érec- 
tion et  réjaculation  sont  ordinaires  à  la  suite  d'un  accès;  or  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Cependant  ces  phénomènes  ne  manquent  pas  tout  à 
fait,  comme  l'auteur  a  pu  s'en  assunn*  en  faisant  ses  recherches  sur 
la  présence  de  l'albumine  dans  Turin'*  rendue  après  une  attaque 
com;déte  d'épilepsie.  Au  miûns  dans  un  dixième  des  cas^  il  décou- 
«TJt  dans  ce  li']uide  des  spermatozoïdes  en  trop  grand  nombre  pour 
que  leur  présence  pût  être  regardée  com^ne  accidonlelle  ;  de  plus  il 
y  avait  une  certaine  turgescence  de  la  vjrge.  En  attribuant  cet  état  à 
l'asph}'xie  subite,  il  fut  conduit  à  reprendre  cette  question  au  sujet 
des  pendus,  et  quelque  temps  après  il  eut  l'occasion  de  vérifier 
l'exactitude  de  sa  supposition. 

Un  épileptique  se  pendit  dans  un  accès  de  fureur;  la  verge,  la 
chemise,  le  pantalon  étaient  parfaitement  secs,  mais  lors  de  l'autop- 
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sie,  la  compression  de  la  vessie  fit  écouler  par  Furèthre  de  l*urîne 
contenant  un  grand  nombre  de  sperroaloxoaires. 

Un  cas  d'asphyxie  a  donné  un  résultat  semblable.  Un  aliéné  fut 
trouvé  mort  Tarrière-gorge  bourrée  d'une  masse  de  pain  mAclié.  La 
cliemise  et  le  gland  étaient  un  peu  mouillés,  et  la  pression  du  canal 
de  Turétbre  d'arrière  en  avant  fit  sortir  une  goutte  d'un  liquide 
gluant,  composé  de  spermatazoaires  en  partie  encore  mobiles. 

Un  épileptique  mourut  quelque  temps  après  une  violente  attaque. 
Sa  position  dans  le  lit  était  telle,  que  la  lèle  était  fortement  fléehie  en 
avant,  le  menton  enclavé  contre  la  fourchette  du  sternum  et  la  lan- 
gue comprimée.  Sécheresse  des  parties  génitales,  mais  goutte  sper- 
matique  obtenue  par  compression  de  l'urèthre. 

Un  autre  épileptique,  faible  et  hémiplégique,  eut  neuf  accès  dans 
l'espace  d'une  heure;  il  mourut  après  le  dernier  après  avoir  fait 
encore  quelques  inspirations  profondes.  Les  caractères  de  l'asphyxie 
étaient  douteux,  aussi  la  pression  de  la  verge  ne  fournit  que  très- 
peu  de  liquide,  cont^^nant  de  rares  spermalozoaires  immobiles. 

M.  Tardieu  (1)  a  discuté  complètement  cette  question  et  l'a  ré- 
solue, en  rappelant  que  les  observations  de  Donné  et  de  Godard  ont 
prouvé  la  constance  de  l'écoulement  spermatique  dans  tous  les  gen- 
res de  mort  violente  et  son  existence  dans  la  mort  survenue  à  la 
suite  de  la  plupart  des  maladies.  C'est  donc  un  signe  sans  valeur 
pour  la  pendaison.        S. 

Cas  d'eoipolsoniieiiiciit  par  la  digitale,  par  le  docteur  VÔHN- 
HORN.  —  Les  observations  d'empoisonnement  aigu  mortel  par  ladigitale 
ne  sont  pas  fréquentes,  mais  plus  rares  sont  celles  d'empoisonnement 
chronique  suivi  d'issue  funeste.  L'observation  qu'on  va  lire  est  remar- 
quable non-seulement  sous  ce  rapport,  mais  elle  présente  un  grand 
intérêt  parce  que  la  victime  étant  bien  postante,  les  symptômes  con- 
statés pendant  la  vie  et  les  résultats  fournis  par  l'autopsie  n'ont  été 
troublés  par  aucun  autre  élément  pathologique  ;  de  plus,  le  poison 
a  été  reconnu  par  ses  différents  caractères. 

Un  jeune  homme,  pour  se  libérer  du  service  militaire,  s'adressa  à  un 
individu  qui  était  connu  pour  s'occuper  de  cette  spécialité.  Celui-ci 
lui  promit  de  lui  donner  une  maladie  abdominale  temporaire  qui  le 
ferait  exempter,  et  lui  remit  une  botte  de  4  00  pilules  dont  il  devait 
prendre  quatre  deux  fois  par  jour.  Le  traitement  fut  commencé  huit 
à  dix  jours  avant  l'entrée  au  corps,  effectuée  le  12  décembre.  Trois 
jours  après,  la  nouvelle  recrue  se  Ut  porter  malade,  fut  traitée  à 
l'infirmerie  pendant  quelques  jours,  puis  transférée  à  l'hôpilal  le  18 
décembre,  où  les  symptômes  suivants  furent  constatés  :  Mauvaise 

(1)  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  la  jiendaitony  la  strangulation  et 
la  sufforation,  Paris*  1870,  in^S,  avec  figures. 
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mine,  langue  fortement  chargée,  mauvaise  odeur  de  la  bouche,  pas 
d*appétit,  nausées,  douleurs  vives  à  l'épigasire,  constipation,  cépha- 
lalgie, vertiges  ;  pas  de  ûèvre,  température  37",  pouls  ralenti,  à  56. 
Rien  d*anormal  nulle  autre  part.  Malgré  un  régime  et  une  médication 
appropriés,  cet  état  ne  se  oiodifia  pas;  le  21 ,  le  pouls  était  descendu 
à  52.  Le  26,  vomissement  de  mucosités  verdâtres.  Les  forces  conti- 
nuèrent à  diminuer;  vue  trouble,  bourdonnements  d'oreilles,  grande 
foiblesse.  Les  pupilles  ne  furent  pas  soumises  à  un  examen  relier, 
néanmoins  on  avait  noté  leur  contractilité  et  leurs  dimensions  éga- 
les aux  deux  yeux. 

Sur  ces  entrefaites,  des  bruilâ  d'empoisonnement  surgirent  et  le 
malade  fut  soumis  à  un  nouvel  examen,  qui  ne  donna  rien  de  particu- 
lier ;  on  nota  seulement  la  teinte  grisâtre  parcheminée  de  la  peau  et 
une  pâleur  des  lèvres  et  des  gencives.  Le  9  janvier,  il  se  plaignit  de 
gonflement  de  la  gorge  et  de  difficulté  de  la  déglutition.  L'inspection 
laite  par  le  médecin  devant  une  croisée  et  le  malade  debout,  fut  sans 
résultat;  mais  il  s'ensuivit  une  syncope  de  quelques  minutes.  La 
veille  déjà  et  ce  jour  il  surviol  de  fréquents  accès  de  hoquet.  Dans 
les  premières  heures  de  Taprès-midi,  le  malade  voulut  s'asseoir  sur 
la  chaise  percée  avec  l'aide  d'un  infirmier,  mais  il  eut  à  peine  quitté 
le  lit  qu'il  .s'affaissa  et  mourut  au  bout  de  quelques  minutes. 

L'autopsie  faite  le  lendemain  fut  presque  négative.  En  voici  les 
principaux  points  :  ^ang  liquide,  nulle  part  coagulé,  de  couleur  rouge 
cerise  foncé.  Sur  la  muqueuse  de  l'estomac^  du  duodénum  et  de  l'in- 
testin grêle  se  trouvaient  des  Ilots  rouges  assez  exactement  délimités, 
formés  de  vaisseaux  dilatés  et  gorgés  de  sang  et  par-ci  par- là,  de 
petites  ecchymoses.  Anémie  du  cerveau  et  des  sinus.  Geur  fortement 
recouvert  de  graisse  sans  altération  du  muscle  et  des  valvules  ;  ven- 
tricule droit  rempli  de  sang  foncé,  liquide;  ventricule  gauche  vide. 

L'examen  chimique  du  contenu  de  l'estomac  et  du  duodénum,  de 
plusieurs  portions  d'organes  et  du  sang  du  ventricule  droit  fut  confié 
au  professeur  Sonnenschein,  de  Berlin.  On  y  joignit  onze  des  treixe 
pilules  trouvées  dans  un  bas,  le  lendemain  de  la  mort. 

Les  organes  étaient  l'estomac,  une  portion  de  l'oesophage  et  du 
duodénum,  et  un  morceau  de  foie,  lis  forent  traités  par  la  méthode 
de  Stas,  -et  le  résidu  éthéré  donna  les  réactions  de  la  digitaline  : 
dissolution  dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec  une  couleur  brtm 
foncé,  devenant  violet  rougeâtre  par  l'addition  d'eau  bremée. 

Le  contenu  de  l'estomac  et  du  duodénum  était  verdàtre.  Des  parcelles 
solides  de  cette  couleur  furent  séparées  pour  l'examen  microscopique. 
L'extrait  chloroformique  avait  l'odeur  de  digitale  ;  il  donna  avec  évidence 
la  réaction  précédente;  une  autre  portion  se  dissolvait  dans  Tacide 
chlorhydrique  avec  une  belle  couleur  verte  ;  enfin  une  troisième, 
traitée  par  l'eau  et  le  tannin,  donnait  un  précipité  volumineux.  La 
majeure  partie  fut  réservée  pour  des  essais  physiologiques. 
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Le  sang  du  ventricule  droit  ne  donna  rien  de  notable. 

L'examen  microscopique  des  pilules  fit  voir  du  tissu  cellulaire  co  - 
loré  en  vert  par  la  chlorophylle,  traversé  par  un  réseau  de  stries  le 
plus  souvent  luisantes  et  rougeâtres,  et  offrant  dans  les  mailles  un 
réseau  plus  fin.  De  plus  on  trouva  de  nombreux  poils  entiers  ou 
brisés,  composés  de  parties  articulées,  terminées  par  une  cellule 
pointue  ;  leur  surface  était  le  siège  de  petites  ouvertures  entourées 
d'un  rebord  saillant  et  qid  leur  donnait  un  aspect  ponctué.  De  la 
poudre  de  feuilles  de  digitale  prise  dans  une  pharmacie  fournit  les 
mêmes  résultats  pour  l'aspect  du  parenchyme  végétal  et  des  poils  qui 
sont  surtout  caractéristiques. 

Les  parcelles  vertes  du  contenu  de  l'estomacavaient  la  même  com- 
position. 

L'analyse  chimique  donna,  avec  les  pilules,  les  réactions  delà  di- 
gitaline. 

Enfin  les  résultats  précédents  furent  contrôlés  par  des  essais 
physiologiques  tentés  avec  l'extrait  du  contenu  de  l'estomac  et  du 
duodénum  et  des  pilules.  A  cet  effet,  quatre  grenouilles  vigoureuses 
furent  fixées  sur  une  planchette  et  leur  cœur  mis  à  nu. 

A  la  première.  A,  on  injecta  dans  les  sacs  lymphatiques  0,75 
d'une  solution  de  digitaline  dans  la  glycérine,  à  0,5  pour  400;  à  la 
seconde,  B,  une  partie  de  l'extrait  du  contenu  de  l'estomac  et  du 
duodénum;  à  la  troisième.  G,  la  huitième  partie  de  l'extrait  chloro- 
formique  obtenu  de  cinq  pilules;  à  la  quatrième,  D,  l'extrait  alcoo- 
lique de  deux  pilules,  dissous  dans  la  glycérine  aqueuse.  Voici  ce 
qui  fut  observé  : 

A.  Bientôt  des  irrégularités  dans  les  contractions  du  cœur  ;  vingt 
minutes  après  l'injection,  les  contractions  des  ventricules  devinrent 
faibles  et  irrégulières;  après  une  heure,  les  battements  du  cœur 
avaient  diminué  de  dix-sept  par  minute. 

BL  Après  quelques  minutes,  irrégularités  dans  les  mouvements  du 
cœur;  après  une  heure  les  battements  avaient  baissé  de  dix-huit  à  la 
minute  et  finalement  le  ventricule  était  tout  à  fait  contracté. 

G.  Après  une  demi-heurp,  les  battements  avaient  diminué  de  dix- 
sept  et  s'étaient  arrêtés  au  bout  de  deux  heures. 

D.  Après  treize  minutes,  les  battements  avaient  diminué  de 
seise. 

La  recherche  d'un  autre  poison  donna  un  résultat  tout  à  fait  né- 
gatif, à  l'exception  d'une  trace  minime  d'arsenic  dans  les  résidus 
des  différents  organes,  examinés  spécialement  en  vue  de  ce  métal- 
loïde. 

Pendantque  Ton  procédait  à  ces  investigations  scientifiques,  Tins- 
Iructionjudiciaire  fitdécouvrir plusieurs faitsimportants.  Entre  autres, 
une  recrue  du  même  régiment,  entrée  au  service  à  la  même  époque^ 
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fui  accusée  d*avoîr  employé  les  précédenles  pilules  dans  le  but  de  se 
faire  exonérer.  Effectivement  ce  jeune  homme  fut  déclaré  temporai- 
rement impropre  au  service,  à  cause  de  Tétroitesse  de  la  poitrine 
et  de  sa  mauvaise  mine.  Mais  ne  sachant  encore  rien  de  positif  de 
ce  résultat,  il  continua  à  prendre  les  pilules  jusqu*à  ce  ({u'Û  eût  ap- 
pris la  mort  de  son  camarade;  il  les  jeta  alors,  ainsi  qu^il  en  fit 
Tavt  u  lors  de  l'instruction.  Il  en  éprouva  les  mêmes  effets,  seule- 
ment il  eut  la  précaution  de  ne  pas  forcer  la  dose  et  même  d'inter- 
rompre leur  administration  lorsque  les  symptômes  gastriques  deve- 
naient trop  marqués. 

Les  aveux  de  cet  homme  firent  découvrir  l'inilividu  qui  se  livrait 
à  cette  coupable  industrie  et  la  pharmacie  où  les  pilules  furent  pré- 
parées, niles  étaient  composées  de  : 

Poudre  de  feuill.  de  digitale 10^'  » 

Extrait  de  gentiane 9   50 

Pour  100  pilules. 

Chaque  botte  contenait  cette  quantité  ;  on  devait  prendre  quatre 
pilules  matin  et  soir.  Or  il  a  été  établi  que  le  décédé  avait  reçu  une 
botte  et  demie.  En  déduisant  de  ces  150  les  13  qui  furent  retrou- 
vées dans  un  bas  après  sa  mort,  il  en  avait  donc  consommé  157, 
correspondant  à  13*%  70  de  feuilles  de  digitale,  dans  Tespace  de 
cinq  semaines. 

A  celte  occasion  on  se  rappela  un  cas  de  maladie  extraordinaire 
et  inexpliquée,  observée  peu  de  temps  avant  à  Thôpital  de  Wesel, 
sur  un  jeune  homme  qui  (réser.ta  des  symptômes  analogues  à  ceux 
précédemment  décrits.  Traduit  en  justice,  il  avoua  avoir  pris  des 
pilules  dans  le  but  de  se  faire  libérer  du  service  militaire.  Celte  in- 
dustrie était  d'ailleurs  très- prospère,  puisque  dans  l'espace  de  deux 
à  trois  mois,  100  boites  de  ces  pilules  étaient  sorties  de  cette  phar- 
macie. (Viertelj.  Schi\  f.  ger.  Med.  u.  Ôff.  San,  Nouv.  série, 
L  XXIV,  n-  2).  S. 

Bwlla  restée  pendant  trois  Kematlncs  dans  le  venirtenle 
nnnebe  du  eoenr.  —  Quoique  Ton  possède  un  certain  nombre 
de  cas  de  ce  genre,  il  n'est  pas  inutile  de  signaler  les  nouvelles  ob- 
servations authentiques  qui  sont  publiées  de  temps  en  temps. 

On  lit  dans  VUnion  médicale^  n°  3,  ann^e  4876,  ce  qui  suit: 
M.  Tillaux  présente  h  la  société  de  chirurgie  le  cœur  d'une  jeune 
femme  qui,  le  7  octobre  dernier^  voulant  défendre  une  de  ses  amies  me- 
nacée par  un  individu  armé  d'un  revolver,  reçut  deux  coups  de  cette 
arme.  Les  balles,  du  calibre  de  7  millimètres,  pénétrèrent  dans  la  poi- 
trine. L'une  d'elles,  à  Tautopsie  delà  victime  qui  succomba  dix-huit 
jours  environ  après  ses  blessures,  fut  trouvée  sur  la  plèvre  diaphrag- 
matique,  h  droite,  où  elle  avait  provoqué  la  formation  d*un  abcès  du 
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foie.  L'autre  balle,  après  avoir  perforé  la  paroi  de  la  poitrine  au 
môme  niveau  que  la  première  et  traversé  le  poumon,  avait  pénétré 
dans  le  péricarde  et  de  là  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  à  tra- 
vers la  paroi  postérieure  de  Torgaoe. 

A  la  suite  de  cette  blessure,  le  cœur  a  fonctionné  pendant  dix- 
huii  jours,  du  7  octobre  au  25,  comme  un  cœur  normal,  sans  qu'il 
ait  été  possible  de  soupçonner  l'existence  d'une  lésion  de  cet  organe 
d'après  des  troubles  fonctionnels  quelconques.  L'auscultation  prati- 
quée chaque  jour  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Tillaux  et  par 
M.  Siredey,  son  collègue  à  Lariboisière,  n'a  révélé  aucun  trouble  de 
la  circulation  cardiaque. 

A  l'autopsie,  l'examen  de  la  surface  extérieure  du  cœur  n'a  rien 
fait  constater  au  premier  abord.  Ce  n'est  qu'après  l'ouverture  du  ven- 
tricule gauche  que  l'on  a  constaté  la  présence  du  projectile  faisant 
saillie  sur  la  face  interne,  où  il  était,  pour  ainsi  dire,  enchâssé.  Re- 
gardant alors  avec  plus  d'attention  la  surface  externe  du  ventricule 
gauche,  on  a  constaté,  au  niveau  du  point  correspondant  à  celui  de 
la  face  interne  où  la  balle  s'était  arrêtée,  une  petite  ligne  rosée 
presque  imperceptible,  trace  de  la  cicatrice  de  la  plaie  faite  par  le 
projectile. 

Cette  observation  curieuse  montre  la  rapidité  avec  laquelle  les 
plaies  du  cœur  peuvent  se  cicatriser  ;  elle  prouve  en  outre  que  ces 
plaies  peuvent  exister  sans  compromettre  la  vie,  du  moins  immédia- 
tement, et  même  sans  donner  lieu  à  des  désordres  fonctionnels  appré- 
ciables. 

M.  Tillaux  rappelle,  en  terminant,  une  observation  analogue  qu'il  a 
(.iommuniquôe,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Société  de  chirurgie.  C*est 
le  fait  de  ce  cordonnier  qui  vécut  treize  jours  avec  une  tige  de  fer 
restée  implantée  dans  les  parois  du  cœur,  à  la  suite  d'une  tentative 
de  suicide.         S. 
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Manuel  complet  de  médecine  légale^  par  J.  Briand  et  E.  Chaude, 

suivi  d'un  Traité  élémentaire  de  chimie   légale,  par  J.  Bouis. 

Neuvième  édition,  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1874,  gr.  in-8, 

VIII,  1102  p.,  avec  3  pi.  et  37  fij?.  —  18  fr. 

L'éloge  de  cette  œuvre  considérable  n'est  plus  à  faire.  Huit  édi- 
tions successives,  rapidement  épuisées,  prouvent  surabondamment 
que  le  livre  de  MM.  Briand  et  Chaude,  devenu,  de  simple  manuel, 
un  véritable  liompendium  de  médecine  légale  et  de  jurisprudence, 
a  reçu  du  public  compétent,  médecins,  magistrats,  avocats,  l'accueil 
qu'il  méritait.  Dans  cette  nouvelle  édition,  les  auteurs,  fidèles  à  une 
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intelligente  tradition,  se  sont  proposé  pour  tàcbe  de  faire  bénéficier 
leur  oeuvre  de  toutes  les  publications  médicales,  françaises  et  étran- 
gères, parues  depuis  t869.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  dans 
la  première  section  de  l'ouvrage,  celle  qui  est  consacrée  atix  atten' 
tats  aux  mctws  et  à  la  reproduction  de  Vespéce,  Texposé  des  expé- 
riences concluantes  par  lesquelles  le  professeur  Dolbcau  a  démon* 
tré^  contrairement  à  l'opinion  exprimée  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  que  Tinbalation  du  cbloroforme  ne  saurait  avoir  lieu,  à 
rinsu  de  la  femme^  assez  longtemps  pour  que  Tanesthésie  soit  corn* 
plète,  et  que  cette  influence  ne  saurait  être  invoquée  devant  la  jus- 
liée.  A  propos  de  Tbermapbrodisme,  MM.  Briand  et  Cbaudé  ont 
emprunté  au  récent  mémoire  du  professeur  Tardieu  sur  V Identité  dans 
sesrapporisavec  lesviees  de  conformation  des  organes  sexuels  l'intéres- 
sante histoire  du  procès  Darbousse,  terminée  par  l'annulation  d*un 
mariage  conclu  entre  deux  individus  du  même  sexe,  et  celle  non  moins 
intéressante  d'Alexina  B. .. ,  rendue  au  sexe  masculin  par  un  juge- 
ment du  tribunal  de  La  Bocbelle.  Qu*il  nous  soit  peimis,  toutefois, 
d*exprimer  ici  un  regret,  c*est  de  ne  pas  avoir  trouvé  dans  celte 
nouvelle  édition  la  moindre  allusion  à  la  bestialité,  celte  honteuse 
folie  dont  une  affaire  correctionnelle  récente,  jugée  par  le  tribunal 
de  Rambouillet,  a  révélé  un  nouvel  exemple,  et  à  laquelle  M.  Tar- 
dieu a  consacré  tout  un  chapitre  dans  la  dernière  édition  de  son 
Étude  médico-légale  sur  les  attentats  aux  mœurs. 

Dans  la  seconde  section  {Attentats  contre  la  saiité  et  la  vie)^  This- 
toire  des  plaies  par  armes  à  feu  s*est  enrichie  de  faits  puisés  dans  les 
annales  de  la  dernière  guerre,  et  en  particulier  d*un  chapitre  de  la 
clinique  chirurgicale  du  professeur  Gosselin.  De  méme^  pour  le  pa- 
ragraphe important  consacré  aux  fractures  du  crâne,  Texcellente 
thèse  du  docteur  G.  Feliset  a  été  largement  mise  à  contribution.  Dans 
la  troisième  section  (Affections  mentcUffs)^  le  dernier  ouvrage  du 
professeur  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  la  folie^  a  fourni  aux 
auteurs  de  précieux  documents.  Enfin,  dans  la  quatrième  section 
{Questions  d'identité^  maladies  simulées^  prétextées  y  dissimulées^ 
imputées  y  maladies  qui  exemptent  du  service  militaire),  à  propos  des 
indices  que  peuvent  fournir  les  traces  de  pas  et  les  empreintes  marquées 
sur  le  sol,  nous  avons  trouvé  un  intéressant  emprunt  fait  à  la  thèse 
du  docteur  Carlet,  élève  du  professeur  Marey,  et  relatif  au  rapport 
direct  qui  existe  entre  la  profondeur  d'une  empreinte  de  pas  sur  un 
sol  mou  et  la  grandeur  du  pas,  ainsi  que  la  rapidité  de  Tallure.  On 
voit,  d'après  ces  citations,  à  quel  point  MM.  Briand  et  Chaude  ont 
eu  à  cœur  de  tenir  leur  ouvrage  au  courant  de  la  science  et  à  quel 
point  aussi  ils  ont  réussi.  Comme  dans  les  précédentes  éditions,  le 
volume  se  termine  par  la  chimie  légale,  due  à  la  savante  collabora- 
tion du  professeur  Bonis,  et  Texamen  des  lois,  décrets  et  ordon- 
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nancesqui  régissent  la  médecine  et  la  pharmacie.  Nous  ne  doutons 
pas  que  cette  nouvelle  édition  d*une  œuvre  à  bon  droit  classiqu"^ 
n*ail  autant  de  succès  que  les  précédentes.         Maurice  Laugier. 

Traité  théarique  et  pratique  de  Cavortement,  considéré  au  point  de 
vue  médical,  chirurgical  et  médico-légal,  par  M.  En.  Garimono, 
agrégé  à  la  Fa<:uUé  de  médc  ine  de  Montpellier.  Montpellier^ 
1873,  in-8. 

L'ouvrage  de  M  Garimond  est  divisé  en  trois  parties  :  1®  Tavor- 
tement  spontané  ou  étude  médicale  sur  TavoHement  et  Taccouche- 
ment  prématuré  des  auteurs  ;  %^  Tavortement  provoqué,  ou  étude 
chirurgicale  sur  l'avortement  et  raccouchement  prématuré  ;  %'*  l'a- 
vortement  criminel,  ou  ôtude  méaico-légale  sur  Tavortement.  Nous 
laisserons  complètement  de  côté  la  partie  chirurgicale,  dans  laquelle, 
suivant  la  propre  expression  de  M.  GarimonJ,  «  les  progrès  réalisés 
Tout  quelquefois  réduit  au  rôle  de  bimple  compilateur,  >  et  nous  ne 
nous  occuperons  que  des  avortements  spontanés  et  surtout  criminels. 

En  commençant  l'étuile  de  Tavortement  spontané,  M.  Garimond 
déficit  l'avortemeat  o  Tensemble  des  acles  morbides  qui  abrègent  la 
durée  normale  de  la  grossesse  parTexpulsion  ou  la  mort  du  fœtus,  o 
Pour  M.  Garimond,  par  conséquent,  il  y  a  avortement  non-seule- 
ment (ce  qui  est  la  doctrine  admise  généralement]  quand  il  y  a 
expulsion  du  fœtus,  mais  encore  toutes  les  fois  que  le  fœtus  est  mort 
dans  le  sein  de  sa  mère,  l'expulsion  ayant  pu  no  se  produire  que  tar- 
divement, ou,  par  exception,  ne  pas  se  produire  du  tout.  En  un  mot, 
contrairement  à  Topinion  des  professeurs  Tardieu  et  Tourdes,  de 
Briand  et  Chaude,  etc. ,  M.  Garimond  considère  Texpulsion  de  Tœuf 
comme  tout  à  fait  secondaire  :  à  ses  yeux,  le  fait  dominant,  c*cst  la 
cessation  de  la  grossesse  par  la  mort  du  fœtus. 

Faisant  à  la  médecine  légale  application  de  ces  idées,  le  profes- 
seur de  Montpellier  repousse  la  définition  donnée  par  M  Tardieu  de 
Tavortement  criminel  (1)  et  propo^e  celle  qui  suit  :  «  L'avortement 
((  criminel  est  la  cessation  prématurée  et  volontaire  de  la  grossesse,  ou 
(1  son  interruption  intentionnellement  provoquée,  avec  ou  sans  appa- 
c  rition  de  phénomènes  expulsifs.  »  On  le  voit,  pas  plus  que  dans  la 
définition  donnée  plus  haut  de  l'avortement  spontané,  M.  Garimond 
ne  fait  figurer  l'expulsion  comme  fait  principal  et  exclu&if  de  Tavor- 
tement,  et  voici  les  raisons  qu'il  en  donne  :1°  Dans  certains  avorte- 
ments, l'expulsion  ne  survient  que  d'une  manière  éloignée,  et  même 

(i)  L'avortement  criminel  est  Tcx pulsion  prématurée  et  violemment 
provoquée  du  produit  de  la  coiicepliun,  indépendamment  de  toutes  les 
circonstances  d*Age  et  de  viabilité,  et  même  de  fui-itiation  régulière. 
(Tnrdieu,  Etude  médico  légale  sur  l'uvor tement,  Z*édii.  Paris,  1808.) 
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peut  ne  pas  avoir  lieu,  et  comme  le  Code  n'atteint  pas  directement 
le  meurtre  de  Tentant  encore  contenu  dans  le  sein  de  sa  mère,  l'ac- 
cusé pourrait  échapper  à  toute  condamnation  ;  2^  en  prenant  trop  à 
la  lettre  le  mot  expulsion,  sans  tenir  compte  des  questions  de  vie  et 
de  formation  régulière  de  l' embryon ,  on  retire  Timmunité  ou  la 
diminution  de  criminalité  à  la  femme  chez  laquelle,  par  le  fait  de  la 
mort  déjà  ancienne  du  fœtus  et  de  sa  transformation  en  masse  char- 
nue ou  en  kystes  vésiculaîres  agglomérés,  les  manœuvres  abortives 
n'ont  porté  que  sur  un  produit  sans  vie. 

Sur  le  premier  point,  nous  demandons  à  M.  Garimond  la  permis- 
sion de  lui  faire  observer  qu'il  n'est  pas  exact,  en  fait,  de  soutenir 
que  la  loi  n'atteint  pas  directement  le  meurtre  de  l'enfant  encore  en- 
fermé dans  le  sein  de  sa  mère.  Le  Code,  il  est  vrai,  ne  punit,  dans 
l'article  317,  que  l'avorlement  effectué.  Mais,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Garimond  lui-même,  la  Cour  de  cassation,  s'appuyant  sur 
la  disposition  générale  de  l'article  2  du  Gode  pénal,  a  décidé  que  la 
tentative  non  suivie  d'effet  n'était  pas  exclue  de  l'incrimination  par 
les  termes  rrstrictifs  de  la  loi.  H  suit  de  là  que  l'inculpé  qui,  par 
des  manœuvres  criminelles,  a  tué  le  fœtus  dans  le  sein  materne), 
sans  qu'une  expulsion  immédiate  s'en  soit  suivie,  pourra  être  puni 
aussi  sévèrement  que  si  la  sortie  de  l'œuf,  survenue  à  la  suite  de  ces 
manœuvres,  avait  réalisé  le  cas  de  l'article  317. 

Sur  le  second  point,  nous  ne  voyons  guère  en  quoi  la  doctrine 
nouvelle  de  M.  Garimond  pourra,  mieux  que  celle  ayant  actuelle- 
ment cours,  procurer  aux  accusés  le  bénéfice  de  l'immunité  ou 
d'une  diminution  de  pénalité.  Dans  quelle  hypothèse,  en  effet,  se 
p*ace  notre  confrère  ?  Il  suppose  que  le  fœtus  s'est  spontanément 
transformé  en  masse  charnue  ou  en  un  amas  de  kystes  vésiculaires, 
et  que  les  manœuvres  abortives  ne  se  sont  exercées  que  sur  un  pro- 
duit déjà  mort,  ou,  suivant  sa  définition,  déjà  avorté,  et  il  conclut  de 
là  que,  dans  ce  cas  particulier,  en  faisant  de  l'expulsion  de  l'œuf 
Tunique  base  de  l'accusation,  on  s'expose  à  faire  condamner  l'in- 
culpi^e  aussi  sévèrement  que  s'il  s'était  agi  de  l'expulsion  d'un  fœtus 
encore  vivant.  No*re  réponse  sera  bien  simple.  Qu'est-ce  qui  s'op- 
pose, dans  la  doctrine  actuellement  admise,  à  ce  que  l'expert,  con* 
2  tatant  chez  le  fœtus  expulsé  les  signes  évidents  d'une  mort  et  d'une 
transformation  déjà  anciennes  ,  déclare  ,  dins  son  rapport  écrit 
aussi  bien  que  dans  sa  déposition  verbale  :  qu'il  y  a  eu  manœuvres 
abortives,  que  l'expulsion  prématurée  de  l'œuf  a  été  le  résultat  de 
ces  manœuvres,  mais  que  la  mort  du  fœtus  était  antérieure  aux  opé- 
rations abortives?  Que  peut  demander  de  plus  M.  Garimond  ?  Est-ce 
qu'une  telle  déclaration,  dont  tout  fait  un  devoir  à  l'expert,  n'est  pas 
suffisante  pour  faire  obtenir  aux  inculpés  l'immunité  et  la  diminution 
de  criminalité  résultant  de  ce  fait  que  leurs  manœuvres  n'ont  en  réa- 
lité porté  que  sur  un  produit  déjà  frappé  de  mort  ? 
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Nous  demandons  bien  pardon  è  M .  Garimond  de  ne  pas  nous  trou- 
ver d'accord  avec  lui  ;  nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  nous 
avons  lu  avec  grand  plaisir  son  étude  si  intéressante  et  si  complète 
de  l*avortement  envisagé  sons  son  triple  point  de  vue  médical,  ehi- 
ruipcal  et  médico-légal.  Au  reste,  notre  distingué  confrère  n'était 
pas  sans  s'attendre  à  quelques  objections  quand  il  a  écrit,  è  la  fin  de 
son  chapitre  sur  la  doctrine  médicale  de  Tavortement  criminel,  les 
lignes  qui  suivent  :  «  La  doctrine  que  je  viens  d'exposer  n'a  que 
moi  pour  appui  :  elle  n'a  pas  la  sanction  publique  ;  elle  n'apporte 
que  peu  de  preuves  résultant  de  débats  juridiques.  Elle  sera  peut- 
être  traitée  de  théorie  malsaine,  et  on  lui  reprochera  sa  nouveauté.  » 
Nous  nous  garderons  bien,  pour  notre  part,  de  porter  un  jugement 
aussi  sévère  :  la  doctrine  de  M.  Garimond  est,  en  eifet,  nouvelle  ; 
mais  elle  n'est  nullement  mal«aine.  Au  point  de  vue  théorique  pur, 
elle  n'a  même  rien  qui  nous  choque  :  le  seul  reproche  que  nous  lui 
adressons,  c'est  de  ne  pas  offrir,  au  point  de  vue  médico-légal,  les 
avantages  que  notre  confrère  lui  attribue,  et  c'est  à  nos  yeux  un 
motif  suffisant  pour  ne  pas  la  substituer  è  celle  qui  a  cours 
aujourd'hui.  Maurice  Làugier. 

De  Vhygiéne  publiqtêe  et  de  la  chirurgie  en  Italie,  par  le  docteur 
Gabriel  Millot,  t'<^  partie.  De  V Hygiène  publique,  Paris,  1876, 
J.-B.  Baillière  et  fils,  in-8,  4  80  p.  —  (i  fr.  50. 

Lorsqu'une  mission  médicale  a  pour  but  l'étude  d'une  affection 
déterminée  ou  des  conditions  hygiéniques  spéciales  à  une  localité, 
on  est  en  droit  d'attendre  de  celui  qui  en  est  chargé  un  rapport 
précis  et  détaillé  répondant  pleinement  au  programme  de  cette  mis- 
sion. 

Il  n'en  est  point  de  même  quand,  au  Heu  de  s'adresser  à  un  mi- 
lieu limité  et  à  l'étude  d'une  maladie  unique,  celte  enquête  a  pour 
objet  l'hygiène  de  tout  un  peuple  et  les  conditions  sanitaires  d'un 
nombre  considérable  de  stations  aussi  différentes  entre  elles  que  les 
grandes  villes  d'Italie. 

Telle  était  la  mission  confiée  à  l'auteur  de  ce  travail  sur  l'hygiène 
publique  en  Italie. 

L'immensité  d'un  pareil  programme  suppose  une  étude  préalable 
de  bien  des  questions  qu'une  telle  enquête  va  faire  passer  à  l'état  de 
réalités  sous  les  yeux  de  celui  qui  en  accepte  la  responsabilité.* 

Heureusement,  Pindulgence  du  lecteur  doit  être  proportionnée  à  la 
difficulté  de  la  tâche  entreprise,  surtout  devant  la  modestie  de  l'au- 
teur qui  reconnaît  (p.  45)  que  bien  des  détails  «  ne  peuvent  être  trai- 
tés à  fond  dans  un  ouvrage  comme  le  sien,  qui  n'est  qu'un  aperçu 
très -général  des  principales  questions  touchant  à  l'hygiène  publique, 
et  dont  le  but  n'est  ni  d'approfondir  chacun  de  ces  problèmes,  ni 
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d*eD  donner  la  solatîon,  mais  sealeroent  de  les  signaler  et  d*en  noter 
les  côtés  saillants.  »  Et,  en  effet,  Taitenliondu  lecteur  est  évoquée^ 
dans  les  divers  chapitres  de  cette  élnde,  vers  nue  série  de  questions 
aussi  intéressantes  par  leur  actualité  que  par  leur  importance  en 
hygiène  publique. 

On  peut  se  rendre  compte,  par  la  lecture  des  articles  consacrés  à 
la  malaria^  au  gottre,  à  la  pellagre,  que  les  travaux  accomplis  dans 
Tétude  de  ces  affections  de  ce  côté-ci  des  Alpes  sont  loin  d'être  dis- 
tancés par  rétat  actuel  de  la  science,  en  Italie.  Nous  aurions  aimé, 
à  propos  de  ces  deux  dernières  affections,  voir  signaler  au  moins  les 
deux  documents  qui  comptent  parmi  les  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  littérature  médicale,  et  qui  sont  simplement  dus  à  des 
Français:  Th.  Roussel  (de  la  Pellagre  (1)),  et  Baillarger  (Rapport 
sur  le  goitre  (2)  ). 

On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Millol  divers  documents  statis- 
tiques intéressants,  quelques  détails  d'hygiène  internationale  et  une 
revue  des  principaux  établissements  hospitaliers,  si  différents,  en  ce 
pays,  au  point  de  vue  de  leur  installation,  et  parfois  de  leurs  immen- 
ses dimensions,  des  types  acc-eptés  à  notre  époque  par  les  savants  et 
les  administrateurs.  L    Colin. 

Établissements  insalubres,  incommodes  et  dangereux.  —  Législation, 
incoiwénients  de  ces  établissements,  et  conditions  d'autorisation 
ordinairement  proposées  par  les  conseils  d* hygiène  et  de  salubrité, 
par  H.  BuNEL,  architecte,  ingénieur  civil  Paris,  Berthoud  frères^ 
1876,  In-8. 

Les  établissements  insalubres,  incommodes  et  dangereux  sont, 
on  le  sait,  soumis  h  un  régime  dont  les  bases  ont  été  fixées  par  le 
décret  du  4  5  octobre  1810,  l'ordonnance  du  l/i  janvier  1815  et  le 
décret  de  décentralisation,  en  date  du  25  mars  4852.  Quant  aux 
autres  décrets  qui  ont  suivi,  ils  n*ont  eu,  en  réalité,  d'autre  portée 
que  d'apporter  quelques  modifications  ou  additions  dans  la  nomen- 
clature des  établissements  en  question. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur,  M.  H.  Bunel,  en  publiant  cet 
ouvrage  essentiellement  utile  et  pratique,  a  été  de  mettre  sous  les 
yeux  des  préfets,  des  conseillers  généraux,  des  membres  d(s  com- 
missions d'hygiène,  des  ingénieurs  des  mines,  des  architectes  des 
départements,  etc.,  et  cela  sous  la  forme  la  plus  claire  et  la  mieux 
comprise,  la  nature  des  prescriptions  généralement  imposées  par 
l'aulorité,   dans  le    but  de  prévenir  les  inconvénients  inhérents  à 

(1)  Roussel,  Traité  de  la  Pellagre  et  fies  Pseudo^ Pellagres»  Paris,  1866. 

(2)  Baillarger,  rapport  sur  le  goitre  {Recueil  des  travaux  du  Comité 
consultatif  d'hygiène,  t.  II,  2"  partie.  Paris,  1873.) 


192  BIBLIOGRAPUIE. 

chaque  indostrie  classée  (dangers,  causes  d'insalubrité  et  d'incom- 
modité). Pour  cela,  il  a  consulté  nod-seuleiiient  les  rapports  du  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  si  bien 
rédigés  par  MM  Trébuchet  et  Lasnier,  secrétaires  de  ce  Conseil,  et 
ceux  non  moins  intéressants  des  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité 
des  départements,  mais  encore  les  ouvrages  techniques  et  spéciaux 
pour  chaque  industrie. 

L'ouvrage  de  M.  H.  Bunel  comprend  trois  divisions.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  résume  Thistorique  de  la  législation,  en  rappelant 
les  lois,  ordonnances  et  décrets  en  vigueur.  Dans  la  seconde,  il 
fait  connattre,  pour  chaque  industrie  classée,  les  conditions  d'auto- 
risation habituellement  proposées  par  les  préfets  sur  le  rapport  des 
conseils  d'hygiène  et  de  salubrité,  en  même  temps  qu'il  indique, 
grâce  à  un  index  bibliographique  très-complet,  les  ouvrages,  notes, 
rapports  et  documents  divers  qui  pourraient  au  besoin  être  consultés. 
Enfin,  dans  la  troisième  partie,  en  appendice,  et  à  titre  de  rensei- 
gnements complémentaires  sur  la  législation  actuelle  des  établisse- 
ments insalubres,  il  reproduit  avec  le  plus  grand  avantage  pour  tous 
les  intéressés,  le  texte  des  lois  et  orJoonances  qu'il  est  utile  de 
connaître,  telles  que  la  loi  du  19  mai  187/i  sur  le  travail  des  en- 
fants et  des  filles  mineures  employées  dans  l'industrie,  le  décret  du 
25  mars  1865  relatif  aux  chaudières  à  vapeur,  l'ordonnance  de 
police  du  45  janvier  1875  sur  les  incendies,  celle  du  28  février 
4853  sur  les  sucreries  coloriées,  les  substances  alimentaires,  les 
ustensiles  et  vases  de  cuivre  et  autres  métaux,  celle  du  29  oc- 
tobre 1846  sur  la  vente  et  l'emploi  des  substances  vénéneuses, 
crlle  du  30  octobre  1836  sur  la  fabrication  du  fulminate  et  des 
amorces,  etc.,  etc. 

En  résumé,  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  en  quelques 
lignes  peut  être  à  bon  droit  considéré  comme  le  vade  mecum  de 
tous  ceux  qui,  par  position,  ont  besoin  d'être  renseignés  sur  lt?s  con- 
ditions d'exercice  de  toute  industrie  figurant  dans  la  nomenclature 
des  établissements  classés.  Us  y  trouveront,  en  môme  temps,  la 
preuve  des  efforts  constamment  tentes  par  nos  divers  pouvoirs 
publics,  depuis  le  régime  restrictif  établi  par  le  décret  du  15  oc- 
tobre 1840,  dans  le  but  de  concilier,  ce  qui  n'est  pas  toujours  mal- 
heureusement facile,  les  justes  et  suprêmes  exigences  de  (a  santé 
publique  avec  les  droits  non  moins  précieux  de  la  science,  et,  autant 
que  possible,  de  la  libre  pratique  dans  les  applications  industrielles 
qui  en  découlent.  D'E-R.  PEnniN, 

Le  cérant  :  Henri  Baillière. 
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D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 


DE  MÉDECINE  LÉGALE 


BTOIËNE  PUBLIQUE 


ASSAINISSEMENT  DE  LA  SEINE 

ÉPCBATION    BT     IITIUSATION     DES    EAUX     d'£G0UT 

RAPPOBT  FAIT  AU  NOM  D'uNE   COMMISSIOlf 
par  M.  EOBMMBXXO, 

Directeur  de  TÉcoIe  d*appIieation  des  manafaetares  de  TÉUt  (i). 

Depuis  la  consfruclion  des  grands  collecteurs,  les  mille 
ruisseaux  qui  versaient  en  détail  dans  la  Seine  les  eaux 
impures  de  Paris  ayant  été  remplacés  par  une  véritable 
rivière  qui  débite  Z  mètres  cubes  à  la  seconde,  la  poilu* 
lion  du  fleuve  par  les  eaux  d'égout,  peu  apparente  quand 
elle  s'eflectuait  progressivement  de  Bercy  à  Auteuil^  a  frappé 
ous  les  yeux,  du  jour  où  elle  est  devenue  presque  instan- 
tanée et  où  l'on  a  pu  saisir  le  contraste  entre  les  eaux  vertes 
de  la  Seine  en  amont  du  collecteur  de  Clichy  et  ses  eaux 
noires  en  aval.  Dans  ces  dernières  années,  Tinfection  de  la 

(1)  La  ComiDission  est  composée  de  MM.  Bouley,  de  l'Inslitut,  prési- 
dent; Bandénli,  ingénieur  civil;  Beau,  ancien  membre  de  l'Assemblée 
nationale;  GaUon,  professeur  à  l'École  centrale;  Délasse,  ingénieur  en 
chef  des  mines;  Laizier,  président  de  rAssocialion  des  maraîchers; 
Lagneau,  docteur  en  médecine;  Orsat,  ingénieur  civil,  industriel  à  Gli- 
cbj,  secrétaire;  Pagel,  maire  de  l'île  Saint-Denis;  Porlier,  directeur  de 
l'agriculture  au  ministère  de  Tagriculturc  et  du  commerce  ;  U.  Trélat, 
docteur  en  médecine;  Schlœsing,  directeur  de  .l'École  d'application  des 
manufactures  de  l'État,  rapporteur. 
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Seine  a  été  officiellement  reconnue  par  des  Commissions 
administratives,  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité» 
par  le  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées^  appelés  suc- 
cessivement à  la  constater  et  à  indiquer  les  moyens  à  pren- 
dre pour  y  porter  remède.  Ces  Commissions  et  ces  Conseils 
ont  déclaré  que  la  Ville  de  Paris  était  tenue  de  supprimer 
les  causes  d'infection  dans  le  plus  bref  délai,  et  que  le 
meilleur  moyen  d'obtenir  ce  résultat  était  d'épurer  et  d'uti- 
liser les  eaux  d'égout  par  leur  filtration  à  travers  la  terre 
végétale. 

La  Ville  n'avait  pas  attendu  cette  mise  en  demeure  pour 
étudier  les  moyens  d'épurer  les  eaux  d'égout.  En  1866,  elle 
avait  accueilli  un  projet  d'essai  d'épuration  par  le  sol  dont 
M.  Mille,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  avait 
pris  l'initiative.  Désigné  par  ses  travaux  antérieurs  et  par 
des  missions  récentes  en  Angleterre  et  en  Italie  pour  deve- 
nir le  promoteur  en  France  des  irrigations  à  l'eau  d'égout, 
appuyé  d'ailleurs  sur  l'avis  favorable  d'une  Commission 
présidée  par  M.  Dumas,  le  savant  ingénieur  commençait» 
cette  môme  année,  une  première  série  d'essais,  à  Clichy,sur 
une  étendue  de  terrain  de  1  hectare  1/2.  Deux  ans  après,  il 
entreprenait,  avec  le  concours  de  M.  A.  Durand-CIaye,  une 
seconde  série  de  travaux  d'irrigation,  beaucoup  plus  impor- 
tants, dans  la  plaine  de  Gennevilliers  (1).  Malgré  tout  le 
talent  et  toute  Ténergie  des  deux  Ingénieurs  qui  la  dirigent 
depuis  1869,  l'entreprise  de  la  Ville  de  Paris  a  progressé 
lentement;  il  lui  a  fallu  sept  ans  pour  conquérir  200  hec- 
tares :  mais  elle  ne  cesse  pas  de  se  développer  ;  on  lui 
prévoit  aujourd'hui  un  accroissement  plus  rapide,  et,  pour 
lui  donner  la  surface  dont  elle  a  besoin,  MM.  les  Ingénieurs 


(i)  Voyez  Durand-Claye,  Assainissement  de  la  Seine  (Ànn.  d'hyg. 
pubi,    1875,  t,  XLIV,  p.  241. 
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de  la  Ville  proposent  de  conduire  les  eaux,  par  un  canal 
d'irrigation,  jusque  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Leur 
ayant-projet  a  été  mis  à  Tenquéte,  et  une  Commission  a 
été  nommée  par  le  Préfet  de  la  Seine  pour  donner  son  avis 
motivé  tant  sur  les  dires  de  Tenquéte  que  sur  l'utilité  de 
l'entreprise. 

Cette  Commission  vient  rendre  compte  de  ses  travaux. 

Au  cours  de  l'enquête^  elle  a  pu  constater  combien  les 
questions  relatives  aux  eaux  d'égout  sont,  en  général,  peu 
comprises  et  obscurcies  par  des  préjugés,  des  exagérations, 
des  erreurs  qu'il  importe  de  faire  disparaître.  Ce  n'est  pas 
que  ces  questions,  trop  neuves,  n'aient  pas  encore  été  l'ob- 
jet d'études  suffisantes  :  elles  ont  provoqué^  au  contraire, 
des  recherches  scientifiques  et  des  applications  pratiques 
qui  ont  mis  en  évidence  des  faits  positifs,  avec  lesquels  on 
peut  dès  maintenant  constituer  tout  un  ensemble  très-satis- 
faisant de  notions  précises.  Ces  notions,  qui  nous  viennent 
pour  la  plupart  d'Angleterre,  et  qu'on  ignore  trop  en 
France,  sont  appelées  à  former  l'opinion  pvblique  et  à 
guider  les  municipalités  dans  les  résolutions  qu'elles  ont  à 
prendre  au  sujet  deseaux  d'égout.  C'est  pourquoi  la  Com- 
mission a  résolu  de  les  placer  en  tôte  de  son  rapport.  Elle 
est  persuadée  qu'un  tel  exposé  de  principes  éclairera  et 
simplifiera  ses  discussions,  et  que  ses  conclusions^  mieux 
justifiées  et  mieux  comprises,  acquerront  une  autorité  plus 
grande.  Elle  espère  aussi  qu'il  dissipera  des  inquiétudes  et 
des  oppositions  sans  fondement,  et  contribuera  à  répandre 
des  idées  saines  et  rationnelles  sur  des  questions  d'une 
haute  gravité,  intéressant  à  la  fois  et  à  des  titres  divers  les 
populations  urbaines  et  rurales. 

En  conséquence,  le  rapport  de  la  Commission  a  été  divisé 
en  trois  parties  : 

i*  Exposé  des  notions  générales,  d'ordre  scientifique  ou 
pratiques,  qui  ont  guidé  la  Commission; 


iW  scHKEsma. 

2<>  Compte  rendu  de  l'enquête  de  la  Commission; 
3®  Résumé  et  conclusions. 

CHAPITRE  PREMIER 

LES  EAUX  IMPUaSS  ET  L'iPURATlOIf  DES  BAUX  IMPURES 
§  1.   —   IiM   EauoL   inpwes.    —  COMPOSITION  DES  EAUX 

d'égout.  —  Les  matières  qui  souillent  les  eaux  d'égout  sont 
de  quatre  sortes  : 

/  minérales 
Les  matières  insolubles  on  solides  I 


Les  matières  solobles  et  dissoutes  i 


ou  d'origine  organique; 

minérales 

ou  d*origine  organique. 

En  général,  la  nature  et  les  proportions  de  toutes  ces 
matières  sont  très-variables  :  elles  dépendent  des  genres 
d'industrie  et  des  habitudes  des  populations,  de  Torgani^ 
sation  des  services  de  la  voirie,  du  mode  de  vidange  adopté, 
de  la  quantité  d'eau  distribuée  dans  les  maisons  et  sur  la 
voie  publique. 

Les  eaux  d'égout  de  Paris,  les  seules  à  considérer  ici, 
présentent  dans  leur  débit  et  leur  composition  des  diffé- 
rences assez  grandes,  en  rapport  avec  les  mois,  les  jours 
de  la  semaine  et  même  les  heures  de  la  journée. 

Voici  le  débit  annuel  et  la  composition  moyenne  des 
eaux  des  deux  grands  collecteurs  de  Clichy  et  de  Saint- 
Denis  : 

COLLBCTEim   DB  CLICHT. 

Débit  en  2^  heures,  216  000  mètres  cubes  {moyenne  des  analyses  des  eaux 

en  1875). 
Matières  minérales  dans  un  mètre  cube. 

Solubles.  Insolubles. 

0S683  iS392  Total...     2^075 

Matières  organiques. 


Solubles.  Insolubles. 

Asote  déduit.  Aiote.    Aiote  déduit.  Aiote.    Aiote  total. 

0S822      0S029        OS  714      0^024      OSOM    Total...     l^OM 

ssïïî 
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Dikîi  «n  %k  hiuteSf  43200  mètres  cuba  {krsqvtU  reçoit  Us  eausi 

de  B(mdy)0 
Uatlim  minéralaf  •        Matières  organiques. 

Totales.  Awte  déduit.    Aiote. 

0,9n.  1SS78         0^,140  Total...     3S461 
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considérer  successiyement,  à  ce  point  de  yue,  les  matières 
minérales  et  les  matières  organique. 

Matières  minérales.  —  Dans  certaines  localités,  les 
eanx  d'égout  reçoivent  des  substances  Ténéneuses,  comme 
ks  acides  de  Tarsenic,  employées  par  l'indiistrie  ;  ou  bien 
de  grandes  quantités  de  sels  alcalins  ou  terreux^  par 

exemple  du  chlorure  de  calcium Les  eabx  d'égout  de 

Paris  ne  sont  ni  vénéneuses  ni  chargées  de  sels.  Si  Ton  fait 
la  détermination  comparée  des  sels  minéraux,  ceux  d'am- 
moniaque exceptés,  dans  l'eau  de  la  Seine  et  l'eau  d'égout, 
et  qu*on  tienne  compte  des  volumes  respectifs,  on  demeure 
convaincu  que  la  constitution  minérale  du  fleuve  n'est  pas 
sensiblement  modifiée  par  les  apports  des  collecteurs. 
Quant  à  rammoniaque«  sa  dose  de  0  milligr.  06  par  litre 
d'eau  puisée  au  pont  de  Bercy  augmente  beaucoup  après 
Tafflax  des  eaux  d'égout  et  se  tient  alors  entre  1  milli- 
gramme et  i  milligr.  5.  Mais  cet  alcali,  môme  à  cette  dose, 
n'est  point  insalubre  par  lui-même  ;  s'il  faut  le  redouter, 
c'est  à  cause  de  ses  relations  avec  les  matières  organiques 
qui  l'ont  engendré  et  dont  il  accuse  la  présence. 

Quant  aux  matières  minérales  insolubles,  elles  provien- 
nent presque  en  totalité  de  l'usure  des  chaussées.  Ce  sont 
des  particules  de  toute  grosseur,  depuis  le  grain  de  sable 
qui  tombe  immédiatement  au  fond  de  l'eau  jusqu'à  la  plus 
fine  poussière  qui  reste  longtemps  en  suspension.  Toutes 
ces  matières  se  déposent  en  Seine  selon  un  ordre  dépen- 
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dant  de  leurs  dimeusions  et  de  leurs  densités,  et  forment 
des  bancs  qui  se  prolongent  au  loin.  Elles  sont  embarras- 
santes, occasionnent  des  firais  de  draguage,  mais  ne  sont 
nullement  insalubres.  C'est  exclusivement  dans  les  matières 
organiques  insolubles  et  solubles  que  résident  les  causes 
d'infection. 

Matières  organiques.  —  S*il  y  a  une  notion  scientifique 
aiyourd'hui  vulgarisée,  c'est  assurément  celle  de  la  circula- 
tion, entre  les  trois  règnes,  de  certains  composés  miné- 
raux :  Tacide  <»arbonique,  l'eau,  l'acide  nitrique,  l'ammo- 
niaque. Les  végétaux  les  puisent  dans  le  sol  et  dans  l'air, 
les  réduisent  partiellement,  c'est4i-dire  en  séparent  et 
rejettent  une  partie  de  leur  oxygène,  associent  les  restes  de 
cette  réduction  et  les  organisent  en  composés  complexes, 
d'une  extrême  variété,  dont  une  portion  alimente  les  es- 
pèces animales.  C'est  la  première  moitié  du  cycle.  La 
seconde  commence  quand  les  êtres  organisés  ont  cessé  de 
vivre;  les  composés  qui  les  constituent  se  résolvent  en 
leurs  éléments  primitifs,  et  leur  décomposition  restitue  au 
sol  et  à  l'air  tout  ce  que  la  synthèse  végétale  leur  avait  em- 
prunté. Pendant  cette  synthèse^  de  Toxygène  avait  été  éli- 
miné et  rejeté  dans  l'air  :  l'air  doit  donc,  pendant  la  décom- 
position, rendre  aux  matières  une  quantité  égale  d'oxy- 
gène, afin  que  la  restitution  soit  complète;  c'est  pourquoi 
la  décomposition  des  êtres  organisés  est,  en  définitive,  une 
combustion.  Mais  les  voies  que  la  nature  suit  pour  aboutir 
à  un  résultat  constant  sont  infiniment  variées;  les  réactions 
chimiques  sont  singulièrement  compliquées  par  l'appari- 
tion d'une  foule  d'organismes  végétaux  ou  animaux,  véri- 
tables agents  chargés  d'effectuer  ou,  tout  au  moins, 
d'accélérer  la  décomposition.  Toutefois,  les  phénomènes 
peuvent  être  rapportés  à  deux  types  :  la  combustion  avec 
excès  d'air,  et  la  combustion  où  Tair  fait  défaut.  Par  exem- 
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!  pie,  une  matière  oi^aiqae  est  divisée  dans  une  masse 
/  minérale  poreuse,  humide,  où  l'air  se  renouvelle  sans 
peine  :  l'oxygène  atmosphérique  entre  alors  directement 
en  fonction,  et  les  phénomènes  sont  de  Tordre  de  ceux  de 
la  combustion  simple,  complète.  L'azote  lui-même  est 
oxydé  au  moment  où  il  sort  de  combinaison,  et  converti 
eo  acide  nitrique.  La  série  des  réactions  n'est,  à  aucun 
moment^  insalubre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  l'accès  de 
l'oxygène  est  nul  ou  insuffisant  :  les  phénomènes  de  com- 
bustion lente  sont  remplacés  alors  par  ceux  de  la  putréfac* 
tion,  et  les  produits  qui  en  résultent  sont  éminemment 
insalubres  ;  à  défaut  d'oxygène  gazeux,  libre,  la  substance 
organique  prend  de  l'oxygène  déjà  combiné  dans  l'eau, 
dans  les  sulfates,  dans  les  nitrates;  elle  extrait  l'oxygène  de 
ces  combinaisons  et  s'en  empare,  mais  non  sans  résistance; 
aussi  ne  trouve-t-elle  pas  ainsi  tout  l'oxygène  qu'il  lui  fau- 
drait pour  être  brûlée  complètement.  Sa  combustion  est 
donc  imparfaite  :  elle  exhale  de  l'hydrogène,  de  Thydro* 
gène  carboné,  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  Toxyde  de  car^ 
bone,  gaz  destinés  à  une  combustion  ultérieure  sous 
l'action  des  forces  naturelles.  L'azote  devient  libre  en 
partie;  le  reste  se  combine  à  de  l'hydrogène  et  forme  de 
l'ammoniaque.  Les  eaux  d'égout  nous  offrent  des  exemples 
très-nets  des  deux  sortes  de  combustion.  Sont-elles  emma- 
gasinées et  au  repos  dans  des  réservoirs,  ou  bien  versées 
dans  un  milieu  peu  oxygéné,  comme  l'eau  d'un  fleuve  :  ne 
trouvant  pas  dans  ces  conditions  la  quantité  d'oxygène  né- 
cessaire pour  la  combustion  complète  de  leur  matière 
organique,  elles  deviennent  le  siège  d'une  putréfaction 
intense;  mais sont^Ues  répandues  à  la  surface  du  sol,  pour 
se  répartir  ensuite  dans  son  intérieur  et  y  entrer  en  contact 
ntime  avec  l'air  :  alors  la  combustion  est  simple,  directe 
et  absolument  inofiensive:  Dans  une  foule  de  cas,  la  com* 
bustion  lente  et  la  putréfaction  sont  simultanées  et  super- 
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posent  leurs  effets  :  quand,  par  exemple,  des  matières 
organiques  sont  entassées,  Tair  baigne  et  brûle  Textérieur 
du  tas^  pendant  que  l'intérieur  est  envahi  par  la  putréfac- 
tion. Souvent  aussi  elles  sont  consécutives  :  ainsi,  un  cada- 
vre enfoui  est  d'abord  entièrement  livré  à  la  putréfaction, 
puis  les  produits  solubles  diffusés  dans  la  terre  y  brûlent 
au  contact  du  gaz  oxygène.  C'est  pour  faciliter  cette 
deuxième  phase  de  la  décomposition  qu'il  faut  placer  les 
cimetières  dans  des  sols  poreux  et  élevés,  de  manière  que 
tous  les  produits  liquides  soient  brûlés  avant  de  pouvoir 
atteindre  la  nappe  d'eau  souterraine. 

Matières  organiques  solides,  —  Revenons  maintenant  aux 
matières  organiques  des  eaux  d'égout  déversées  en  Seine. 
Les  détritus  solides  se  déposent,  avec  les  matières  miné- 
rales, selon  l'ordre  de  leur  grosseur  et  de  leur  poids,  et 
forment  des  bancs  de  vase  qui  sont  presque  continus  de 
Glichy  à  Marly;  leur  épaisseur  est  fréquemment  d'un 
mètre;  elle  va  en  certains  endroits  jusqu'à  2  mètres.  On 
conçoit  sans  peine  que,  le  niveau  du  fleuve  venant  à 
baisser,  les  bancs  de  vase  émergent  en  partie,  et  que,  placés 
alors  dans  les  conditions  des  vases  des  marais,  ils  en  ac- 
quièrent les  propriétés  malfaisantes.  Au  reste,  la  vase  n'a 
pas  besoin  d'être  exposée  à  l'air  pour  devenir  une  cause 
d'insalubrité  ;  au  fond  de  l'eau,  elle  est  le  siège  d'une  pu- 
tréfaction très-active,  surtout  en  été.  Les  matières  orga- 
niques solubilisées  passent  dans  l'eau  du  fleuve,  non  sans 
contribuer  à  sa  pollution  :  les  produits  gazeux  se  réunissent 
d'abord  au  sein  de  la  vase  ;  puis,  quand  leur  poussée  est 
assez  forte,  ils  s'en  échappent  et  montent  à  la  surface,  où 
ils  forment  des  bulles  quelquefois  énormes.  MM.  les  In- 
génieurs de  la  Ville  ont  recueilli  ces  gaz  et  les  ont  analysés 
à  leur  laboratoire  de  Glichy;  leur  composition  n'est  autre 
que  celle  des  gaz  des  marais.  L'analyse  chimique  a  ainsi 
achevé  de  démontrer  la   similitude  entre  les  vases  des 
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marais  et  celles  que  les  eaux  d'égout  produisent  dans  la 
Seine. 

Mattèret  cr^anique»  tolubUs.  —  Les  matières  organiques 
solublesy  au  moins  aussi  malfaisantes  que  les  détritus 
solides,  sont  beaucoup  plus  dangereuses  parce  qu'on  ne  se 
doute  pas  de  leur  présence.  II  est  impossible  de  les  spéci- 
fier chimiquement  ;  elles  sont  un  mélange  d'une  foule  de 
principes  déjà  en  voie  d'altération,  empruntés  à  des  êtres 
végétaux  et  animaux.  La  détermination  de  leur  somme  est 
même  un  problème  d'analyse  très-délicat,  dont  les  chimistes 
tournent  la  difficulté  en  mesurant  seulement  le  carbone  et 
Tazote  entrant  dans  leur  constitution  :  c'est  ainsi  qu'a  pro- 
cédé M.  Frankland  dans  ses  recherches  classiques  sur  les 
eaux  d'égout  Le  carbone  est  la  base  de  tout  composé 
organique,  et  l'on  peut  admettre,  sans  erreur  grossière, 
qn'il  entre  pour  50  p.  100  dans  le  mélaiige  complexe  dont 
il  est  question;  l'azote  donne,  à  son  tour,  des  iodications 
précieuses  sur  la  nature  des  composés  organiques;  il 
mesure  la  proportion  des  composés  azotés^  ceux  qui,  plus 
que  tous  les  autres,  sont  putrescibles  et  aptes  à  nourrir  les 
êtres  engendrés  dans  la  pourriture.  Ainsi,  le  carbone  et 
l'azote  des  principes  solubles  des  eaux  d'égout  peuvent 
servir  à  déterminer  l'un  la  somme  de  ces  principes,  l'autre 
leur  degré  de  corruptibilité.  Hais  il  faut  avoir  grand  soin, 
dans  ces  recherches  quantitatives^  de  ne  pas  confondre 
l'azote  qui  appartient  à  l'ammoniaque  ou  aux  nitrates  avec 
celui  qui  représente  les  combinaisons  organiques  azotées 
et  que  M.  Frankland  a  nommé  pour  cette  raison  azote 

m 

organique. 

Maintenant,  pourquoi  une  eau  qui  renfarme  en  dissolu- 
tion des  matières  organiques  est-elle  malsaine?  On  ne  sait 
pas  encore  répondre  avec  toute  la  précision  désirable  à 
cette  importante  question  :  les  hygiénistes  sont  aussi  em- 
barrassés pour  définir  les  effets  des  divers  principes  orga- 
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niques  sous  diverses  doses,  que  les  chimistes  pour  en  spé* 
cifier  la  nature  et  la  quantité.  Les  uns  et  les  autres  ont 
beaucoup  à  apprendre  sur  ces  graves  sujets;  mais  ils  ne 
sont  pas  non  plus  dépourvus  de  toute  lumière* 

Et  d'abord,  un  fait  précis  se  dégage  de  Texpérience  géné- 
rale :  les  eaux  essentiellement  saines  et  potables^  comme 
celles  d'un  grand  nombre  de  sources^  ne  contiennent  pres- 
que pas  de  matière  organique;  au  contraire,  les  eaux  mal-* 
saines  en  contiennent  une  quantité  notable,  i  moins 
qu'elles  ne  doivent  leur  insalubrité  à  des  matières  miné- 
rales vénéneuses  ou  à  la  surabondance  de  certains  sels. 
Donc,  il  faut  rejeter,  au  moins  comme  suspectes  et  dange- 
reuses, toutes  les  eaux  où  la  matière  organique  atteint  cer- 
taine dose. 

Quant  à  l'insalubrité  de  la  matière  organique,  on  lui 
reconnaît  plusieurs  causes.  La  matière  atteint  le  maximum 
d'insalubrité  et  peut  être  fatale  lorsqu'elle  est  vivante, 
c'est^-dire  sous  la  forme  d'êtres  organisés;  tel  est  son 
état,  au  moins  partiel,  dans  l'eau  des  marais.  On  attribue  à 
certains  de  ces  êtres  le  pouvoir  de  se  multiplier  dans  l'orga- 
nisme humain  et  d'apporter  un  trouble  funeste  d^ns  son 
fonctionnement.  Le  danger  est  moindre  quand  la  matière 
n'est  point  organisée  ;  cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'alors  elle  est  dans  la  période  de  sa  décomposition; 
il  lui  faut  de  l'oxygène;  elle  consomme  d'abord  celui  qui 
est  dissous  dans  l'air;  puis,  à  moins  de  conditions  spéciales, 
favorables  à  la  diffusion  de  l'oxygène  de  l'air,  la  décompo- 
sition putride  s'en  empare.  Si  la  matière  organique  est 
végétale,  l'eau  prend,  le  plus  souvent,  l'odeur  de  croupi;  si 
la  matière  est  animale,  l'odeur  est  plus  prononcée  et  plus 
infecte.  En  même  temps,  les  germes  partout  répandus  d'or* 
ganismes  végétaux  ou  animaux  se  développent  au  sein  de 
l'eau  corrompue,  soit  directement  aux  dépens  de  la  ma- 
tière organique,  soit  en  assimilant  les  produits  de  sa  corn* 
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position  ;  alors  la  matière  morte  est  redevenue  vivante  et 
insalubre  an  premier  chet  Rien  ne  prouve»  d'ailleurs,  que 
cette  transformation  soit  nécessaire  pour  que  l'eau  soit 
malfaisante  :  l'existence  des  ferments  solubles  à  côté  des 
ferments  figurés  autorise  à  penser  que  l'organisme  humain 
peut  être  atteint  par  des  matières  simplement  solubles, 
aussi  bien  que  par  des  microzoaires  ou  des  microphytes. 

Ainsi,  la  matière  organique  peut  être  insalubre  directe- 
ment, surtout  si  elle  est  organisée,  ou  indirectement,  en 
consommant  l'oxygène  de  l'eau  et  en  servant  d'aliment  à 
des  êtres  organisés.  On  conçoit  sans  peine,  d'après  cela,  que 
le  degré  d'affinité  de  la  matière  pour  l'oxygène  exerce  une 
grande  influence  sur  la  qualité  de  l'eau.  Par  exemple,  quand 
Veau  de  pluie  a  traversé  un  sol  perméable  et  en  a  parcouru 
une  certaine  étendue  avant  de  se  rendre  à  une  source,  les 
matières  organiques  qu'elle  a  dissoutes  dans  la  couche 
superficielle  sont  consommées  dans  le  trajet  ;  ce  qui  en 
reste,  quand  l'eau  reparaît  au  jour,  n'est  qu'un  résidu 
d'oxydation,  presque  inerte,  sans  action  sensible  sur  l'oxy- 
gène. Aussi  beaucoup  d'eaux  de  source  peuvent  être  con- 
servées longtemps  en  vase  clos  sans  se  corrompre.  Mais, 
au  contraire,  si  la  matière  organique,  neuve  en  quelque 
ftortç,  commence  à  s'altérer,  à  brûler,  si  elle  entre  dans  la 
période  de  son  activité  chimique  et  biologique,  alors  elle 
manifeste  pour  l'oxygène  une  affinité  très-grande.  Telles 
sont,  à  un  haut  degré,  les  matières  organiques  contenues 
dans  les  eaux  d'égout;  MM.  Boudet  et  Oérardin  ont  fait 
voir  que  le  titre  oxymétrique  de  la  Seine  (c'est-à-dire  le 
volume  d'oxygène  dissous  dans  un  litre  d'eau),  qui  est  de 
à'',H  au  pont  d'Asnières,  est  réduit  à  1*<',02  à  La  Briche, 
qui  est  à  6  kilomètres  en  aval  du  collecteur  d'Asoières, 
s'est  à  peine  relevé  à  1*^,91  à  l'écluse  de  Marly,  après  un 
parcours  de  20  kilomètres,  et  ne  reprend  un  taux  à  peu 
près  normal  qu'à  Mantes.  Or,  le  débit  de  la   Seine,  à 
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l'étiage,  est  au  moins  15  fois  plus  grand  que  l'apport  des 
eaux  d'égout  :  un  litre  de  ces  eaux  consomme  donc  au 
moins^  pendaiU  le  cours  trajet  d'Asniëres  i  La  Briche^ 
f  5  fois  a^'.Sa  —  i*^fi2  d'oxygène,  soit  65*%  nombre  qui 
donne  une  idée  de  Tavidité  de  la  matière  organique  pour 
ce  gaz  :  et,  après  La  Briche,  la  matière  organique  est  encore 
loin  d'être  brûlée;  elle  continuera  à  consommer  sur  un 
long  parcours  du  fleuve  une  portion  de  l'oxygène  qui  se 
diffusera  de  l'air  dans  l'eau. 

Ainsi,  plus  la  matière  organique  soluble  est  ayide  d'oxy- 
gène, plus  on  doit  la  redouter.  La  rapidité  avec  laquelle  elle 
absorbe  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  est  le  signe,  et  môme, 
souvent,  la  mesure  de  son  insalubrité.  Aussi  le  meilleur 
procédé  pour  reconnaître  la  qualité  d'une  eau  potable  est 
toujours  celui  que  M.  Dumas  a  conseillé  depuis  longtemps  : 
il  consiste  à  laisser  en  repos,  en  vase  clos,  quelques  litres 
d'eau,  à  la  température  ordinaire,  pendant  quinze  à  vingt 
jours.  L'eau  est  saine  lorsque,  après  cette  épreuve,  elle  n'a 
pas  contracté  l'odeur  de  l'eau  croupie. 

Doses  de  la  matière  organique.  —  Ce  n'est  pas  tout  de 
connaître  les  dangers  de  la  présence  des  matières  organiques 
dans  les  eaux.  Il  faudrait  maintenant  discuter  et  fixer  les 
doses  sous  lesquelles  elles  sont  dangereuses,  et  décider,  d'a- 
près cette  discussion^  si  l'on  peut  autoriser  ou  s'il  &ut  dé- 
fendre le  déversement  dans  les  rivières  d'une  eau  dont  on 
connaît  la  teneur  en  matières  organiques. 

L'état  de  la  science  ne  permet  pas  et  ne  permettra  pas 
de  longtemps  de  déterminer  une  dose  limite,  évidemment 
variable  avec  la  nature  de  chaque  substance,  avec  son  degré 
d'oxydabilité,  avec  les  conditions  climatériques  et  même 
avec  le  tempérament  des  individus.  Y  a-t-il  même  une  li- 
mite? N'y  a-t*il  pas  plutôt  une  progression  de  salubrité  des 
eaux  parallèle  à  une  diminution  graduelle  du  taux  des  ma- 
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tières  organiques,  progression  continue  dans  laquelle  il  est 
impossible  de  désigner  un  terme  marquant  la  transition  entre 
l'eau  saine  et  l'eau  malsaine?  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs,  dans 
les  eaux  souillées  par  l'homme,  des  substances  dont  l'insa- 
lubrité échappe  à  toute  mesure»  comme  celles  dont  plu- 
sieurs médecins éminents  admettent  Texistence  dans  les  dé- 
jections des  cholériques?  Le  plus  sage  est  donc  de  prohiber 
le  retour  aux  rivières  des  eaux  impures,  à  moins  qu'on  ne 
sache  leur  restituer  toute  leur  pureté. 

Cependant  il  peut  être  nécessaire  de  fixer  une  limite 
d'impureté.  Le  cas  s'est  présenté  en  Angleterre  :  la  pollu- 
tion des  riyiôrespar  les  eaux  des  villes  et  les  déchets  de  fa- 
briques était  devenue  un  fléau  public;  il  fallait  y  mettre  un 
terme  par  une  loi.  La  prohibition  absolue  de  déverser  les 
eaux  d'égout  dans  les  rivières  fut  jugée  impossible:  on  pou- 
vait du  moins  exiger  un  degré  de  purification  préalable,  en 
rapport  avec  les  procédés  institués  dans  ce  but.  Mais,  dès 
que  la  loi  admettait  une  certaine  tolérance,  il  fallait  fixer 
celle-ci  par  des  chiffres,  sous  peine  de  provoquer  des  con- 
testations sans  fin.  C'est  pourquoi  la  Commission  d'enquête 
nommée  par  le  Parlement  en  1868,  et  composée  de  MM.  le 
colonel  Denison^  Frankland  et  Morton,  proposa,  entre 
autres  prescriptions  relatives  aux  matières  solides,  véné- 
neuses, colorantes,  salines...,  de  fixer  la  proportion  limite 
de  carbone  organique  à  2  pour  100,000  parties  d'eau,  et 
celle  de  l'azote  organique  à  0,3.  Ces  propositions  furent 
adoptées  par  le  Parlement;  mais  il  importe  de  ne  pas  at- 
tribuer à  ces  chiffres  ime  signification  que  les  commissaires 
de  l'enquête  ne  leur  ont  jamais  donnée  :  ils  ont  déclaré  que 
les  chiffres  proposés  n'avaient  aucune  valeur  absolue  quant 
à  la  pureté  etàrimpureté  des  eaux,  mais  qu'ils  étaient  uni« 
quement  la  représentation  du  degré  moyen  d'épuration 
qu'on  pouvait  exiger  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
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En  France,  Tétat  général  des  rivières  n'est  pas  h  comparer 
avec  celui  où  étaient  arrivés  et  où  sont  encore  la  plupart  des 
cours  d'eau  en  Angleterre;  on  n'a  donc  pas  ressenti  le  be- 
soin d'une  législation  analogue  &  celle  qui  vient  d'être  rap- 
pelée. Toutefois,  si  une  limite  pour  le  carbone  et  Tazote  or- 
ganiques devait  être  discutée  un  jour,  il  y  aurait  lieu  de 
tenir  compte  des  progrès  accomplis  depuis  1868  sous  le  rap- 
port de  l'épuration  des  eaux  d'égoutet  d'abaisser  les  limites 
adoptées  en  Angleterre.  En  tout  cas,  il  est  bon  de  le  rap- 
peler, une  limite  devra  toujours  être  considérée  comme  la 
mesure  d'une  tolérance,  et  jamais  comme  un  taux  d'im- 
puretés au-dessous  duquel  la  salubrité  des  eaux  serait  as- 
surée. 

§  2.  —  li'éparatlon  des  eaox  iMpare».  —  Que  faire  des 

eaux  d'égout  quand  il  est  défendu  de  les  jeter  à  la  rivière? 
On  ne  peut  que  les  envoyer  à  la  mer  ou  les  puri&er. 

La  Commission  a  su  que  deux  Ingénieurs,  M.  Passedoit 
et  M.  Brunfaut,  ont  proposé  de  débarrasser  Paris  et  ses  en- 
virons des  eaux  d'égout  en  les  conduisant  jusqu'à  Quillebœuf 
ou  jusqu'à  Ganteleu,  au-dessous  de  Rouen.  Bien  que  ces 
projets  ne  fussent  pas  à  l'enquête^  la  Commission  a  voulu  en 
connaître  les  principales  dispositions  et  a  prié  leurs  auteurs 
de  les  développer  devant  elle. 

Dans  l'opinion  de  la  Commission,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
prendre  ces  projets  en  considération.  Us  exigeraient  des  dé- 
penses excessives;  la  pente  de  O'^ylO  par  kilomètre  admise 
dans  chaque  projet  n'est  que  le  tiers  de  celle  qui  serait  né- 
cessaire pour  assurer  l'entraînement  des  matières  solides  ; 
cette  insuflSsance  de  pente  amènerait  la  stagnation  des  dé- 
'  pots  et  de  fréquents  curages;  les  cultivateurs  qui  voudraient 
employer  les  eaux  pour  l'irrigation  seraient  obligés  de  les 
élever  chez  eux  par  des  machines;  le  projet  de  M.  Brunfaut 
ne  ferait  que  déplacer  l'infection  de  la  Seine,  en  la  repor- 
tant au-dessous  de  Rouen  ;  celui  de  M.  Passedoit  n'assure 
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nullemeat  récoulement  des  eaux  d'égout  en  pleine  mer, 
sans  dommage  poar  les  riverains  tant  en  amont  qu'en  aval 
de  QuillebcBaf. 

Ces  projets  abandonnés ,  restaient  les  diverses  méthodes 
proposées  pour  purifier  les  eaux  d'égout. 

On  peut  les  classer  en  quatre  catégories  : 

1*  Épuration  par  simple  fiitration  à  travers  des  substances 
minérales  poreuses; 

2*  Épuration  par  des  procédés  chimiques  ayant  pour  ef- 
fet de  précipiter  les  impuretés; 

3*  Épuration  par  le  sol  ; 

6*  Épuration  par  un  procédé  chimique  employé  concur- 
remment avec  l'épuration  par  le  sol. 

La  plupart  de  ces  méthodes,  inventées  et  appliquées  en 
Angleterre,  y  ont  été  suscitées  par  l'intensité  de  la  pollution 
des  rivières  et  la  nécessité  d'obéir  à  la  loi  récente  qui  a  im- 
posé Tobligation  d'épurer  les  eaux  d'égout  ou  d'usines  avant 
de  les  déverser  dans  les  cours  d'eau.  Étudiées  par  les  ingé- 
nieurs, les  agronomes,  les  chimistes  les  plus  éminents^  elles 
sont  devenues  le  sujet  de  publications  nombreuses,  d'un 
haut  inlérôt,  parmi  lesquelles  se  distinguent  les  rapports 
classiques  de  M.  Frankland.  Aussi  les  idées  sur  répuration 
et  VulîUsation  agricole  des  eaux  d'égout  sont  à  peu  près 
fixées  chez  nos  voisins;  elles  le  seront  en  France  lorsque  les 
travaux  des  savants  anglais  y  seront  mieux  connus. 

A  ce  propos,  il  n'est  que  juste  de  signaler  le  livre  intitulé 
Égouts  et  irrigations,  dans  lequel  M.  Ronna  a  résumé  avec 
une  rare  impartialité  les  documents  les  plus  importants  sur 
la  matière.  La  commission  a  puisé  dans  ce  beau  livre  de 
précieux  renseignements  recueillis  sur  place  par  le  savant 
Ingénieur,  et  dignes,  par  conséquent,  de  toute  confiance. 

1*  Fiitration  simple,  —  On  se  figure  assez  généralement 
que  les  seules  impuretés  des  eaux  d'égout  sont  ces  matières 
grisâtres  qu'elles  tiennent  en  suspension  et  dont  on  peut  les 
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débarrasser  en  les  filtrant  à  travers  des  substances  inertes, 
des  sables,  du  coke...,  ou  même  en  les  laissant  simplement 
reposer  dans  des  bassins.  C'est  une  erreur  :  qnand  on  filtre 
Teau  d'égout^  on  obtient  en  effet  un  liquide  limpide,  peu 
coloré,  et  peu  odorant  si  l'eau  n'est  pas  encore  corrompue. 
Mais  ce  liquide  contient  encore  toute  la  matière  organique 
soluble,dontonne  peut  plus  méconnaître  les  dangers  après 
ce  qui  en  a  été  dit.  Si  les  eaux  d'égout  de  Paris  étaient  sim- 
plement filtrées  ou  décantées  avant  leur  déversement  en 
Seine,  le  fleuve  serait  affranchi,  sans  doute,  des  dépôts  va- 
seux qui  encombrent  aujourd'hui  son  lit;  mais  ses  eaux, 
tout  en  demeurant  limpides  et  pures  en  apparence,  ne  se- 
raient pas  moins  souillées  par  les  matières  organiques  so« 
lubies  des  eaux  d'égout,  et  rendues  par  elles  impropres  aux 
usages  domestiques.  Cette  seule  considération  suffit  pour 
condamner  les  procédés  de  prétendue  épuration  fondés  sur 
la  fiitration  ou  décantation,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  mé- 
rite des  dispositions  mécaniques  adoptées. 

2"*  Procédés  chimiques,  —  Les  procédés  chimiques  re- 
viennent tous  à  introduire  dans  les  eaux  d'égout  une  ou  plu- 
sieurs substances  ayant  la  propriété  d'accélérer  la  précipi- 
tation des  matières  en  suspension  et  d'y  englober,  autant 
que  possible^  les  matières  organiques  solubles.  Quelques- 
uns  de  ces  procédés  ont  obtenu  en  Angleterre  un  grand  re- 
tentissement, entre  autres  le  procédé  dit  ABC,  fondé  sur  ' 
l'emploi  simultané  de  l'alun,  de  Pargile  et  du  charbon  de 
tourbe.  Un  grand  nombre  de  substances  ont  été  recom* 
mandées  comme  agents  d'épuration  :  la  chaux,  les  sels  d'a- 
lumine, l'argile,  divers  charbons,  les  dissolutions  acides  de 
phosphates  naturels,  des  sels  de  magnésie,  les  chlorure  et 
sulfate  de  fer...  Parmi  elles,  l'argile  et  surtout  le  charbon 
paraissent  les  plus  propres  à  entraîner  les  matières  organi- 
ques solubles  :  tout  le  monde  sait  que  le  charbon  désinfecte, 
qu'il  absorbe  les  matières  colorantes,  extractives,  etc;  mais, 
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lors  même  qu'on  étendrait  cette  propriété  à  toutes  les  ma- 
tières solubles,  l'emploi  du  charbon  ne  serait  pas  moins 
rendu  impossible,  en  pratique,  par  l'énorme  quantité  qu'il 
en  faudrait  pour  purifier  la  masse  des  eaux  d'égout  de  Paris. 
Quant  aux  produits  chimiques  proprement  dits,  ils  peuvent 
bien  être  d'excellents  clarificateurs,  mais  ils  n'exercent  sur 
les  matières  solubles  qu'une  action  très-limitée  :  celles-ci 
demeurent  dissoutes  ;  les  eaux  traitées  restent  trop  riches 
en  matières  putrescibles  et  ne  peuvent  être  admises  dans 
les  rivières.  Telle  est  la  conclusion  générale  des  épreuves 
auxquelles  les  procédés  chimiques  ont  été  soumis  en  An- 
gleterre. 

La  Commission  a  examiné  tout  spécialement  un  procédé 
imaginé  par  M.  Knab,  habile  chimiste,  qui  a  installé  à  Gen- 
oevilliers  une  petite  usine  de  démonstration.  La  liqueur 
employée  par  M.  Knab  est  une  dissolution  d'un  phosphate 
des  Ardennes,  à  la  fois  calcaire  et  ferrugineux,  dans  i^acide 
chlorhjdrique.  La  précipitation  se  fait  nettement  et  rapi- 
dement; mais  elle  n'entraîne  et  ne  peut  entraîner  qu'une 
minime  fraction  des  matières  organiques  solubles  :  un 
échantillon  du  liquide  soi-disant  épuré,  recueilli  par  un  des 
membres  de  la  Commission  et  conservé  dans  une  bouteille, 
s'est  complètement  putréfié  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours. 

Comme  preuve  de  l'épuration  qu'il  obtient,  M.  Knab  a 
montré  à  la  Commission  du  cresson  et  de  petits  poissons 
vivant  dans  l'eau  traitée  par  son  procédé.  Ce  genre  de  dé- 
monstration n'a  pas  l'autorité  que  lui  accorde  M.  Knab  ; 
l'état  satisfaisant  du  cresson  et  des  poissons  prouve  seule- 
ment que  l'eau  traitée,  après  avoir  coulé,  sous  une  faible 
épaisseur,  dans  une  rigole  en  bois,  d'où  elle  tombe  en  cas- 
cade sur  le  sol,  après  s'être  étalée  en  couche  mince  à  la  sur- 
face des  planches  garnies  de  cresson,  a  dissous,  dans  son 
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trajet^  assez  d'oiygèae  aérien  pour  devenir  un  milieu  babi* 
table  pour  des  êtres  végétaux  et  animaux.  Pourquoi  ceux*ci 
seraient-ils  gênés  par  les  matières  demeurées  en  dissolu- 
tion ?  L'ammoniaque  profite  au  cresson,  et  les  matières  or- 
ganiques semblent  convenir  aux  poissons,  puisqu'on  les  voit 
fréquenter,  dans  les  rivières^  le  voisinage  des  débouchés  des 
eaux  sales  :  au  barrage  de  Marly,  la  Seine  est  encore  très- 
infectée^  et  ses  eaux  ne  contiennent  que  1**,9  d'oxygène; 
cependant  le  poisson  remonte  et  se  tient  là  volontiers,  at- 
tiré probablement  par  l'abondance  des  aliments.  Il  ne  faut 
donc  pas  confondre  l'aération  de  Teau,  nécessaire  à  la  vie 
de  certains  êtres,  avec  son  épuration.  Les  matières  orga- 
niques, au  sein  de  l'eau,  peuvent  brûler  assez  lentement 
pour  que  l'eau  conserve,  malgré  leur  présence,  de  l'oxy- 
gène dissous,  surtout  si  on  la  met,  comme  le  fait  M.  Knab, 
dans  des  conditions  de  mouvement  et  de  surface  qui  favo- 
risent l'absorption  de  ce  gaz.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
quand  cette  eau  sera  enfermée,  quand  son  oxygène,  con- 
sommé par  la  matière  organique^  ne  pourra  plus  être  re- 
nouvelé, la  putréfaction  surviendra  pour  démontrer  son  in- 
salubrité. 

Indépendamment  de  leur  inefficacité  au  point  de  vue  de 
répuration.  les  procédés  chimiques  soulèvent,  sous  d'autres 
rapports,  des  objections  fondées.  Parleur  emploi,  on  se  pro- 
pose presque  toujours  d'obtenir  une  épuration  après  laquelle 
les  eaux  d'égout  seront  déversées  dans  les  rivières  ;  mais 
alors  on  renonce  absolument  à  utiliser  les  principes  ferti- 
lisants, tels  que  la  potasse  et  l'ammoniaque,  qu'elles  ren- 
ferment en  dissolution.  Proposera-t-on  de  réserver  les  eaux 
épurées  pour  l'emploi  agricole  et  de  les  faire  servir  à  l'irri- 
gation? Mais  alors  est-il  bien  nécessaire  d'accumuler  dans 
une  usine  les  matières  insolubles  précipitées,  qu'il  faudra 
toujours  sécher  et  exporter,  au  lieu  de  les  laisser  conduire 
naturellement  par  les  eaux  dans  les  champs  où  elles  trou- 
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vêtaient  une  utilisation  immédiate?  Ce  mode  de  transport 
est  d'ailleurs  le  seul  que  les  matières  en  suspension  puissent 
supporter  :  Tengrais  qu'elles  constituent,  après  leur  préci- 
pitation, est  trop  pauvre  pour  voyager  d'une  autre  façon  ;  il 
faut  pourtant  qu'il  voyage,  car  on  n'en  veut  pas  sur  les  lieux 
de  production  :  il  est  toujours  préparé  dans  le  voisinage  des 
villes,  et  celles-ci  fournissent  en  abondance,  autour  d'elles, 
leihmier,  la  gadoue  et  d'autres  matières  plus  riches  encore. 
Les  précipités  des  eaux  d'égout  ne  peuvent  lutter  avec  ces 
engrais^  et  il  en  résulte  qu'on  ne  sait  que  faire  d'une  mar- 
chandise sans  emploi  sur  place  et  non  transportable  autre 
part. 

En  résumé,  les  procédés  chimiques  proposés  jusqu'à  pré- 
sent sont  absolument  insuffisants  sous  le  rapport  de  l'épu- 
ration des  eaux  d'égôut;  on  peut  leur  reprocher,  en  outre, 
de  négliger  entièrement  la  question  de  l'utilisation  de  ces 
eaux  et  de  ne  produire  qu'un  engrais  le  plus  souvent  sans 
valeur.  En  se  prononçant  de  la  sorte,  la  Commission  est 
bien  loin  de  condamner  d'avance  tout  procédé  de  cet  ordre  ; 
il  n'entre  pas  dans  sa  pensée  de  nier  le  progrès  d'une 
science  qui,  chaque  jour,  fournit  à  l'industrie  de  nouveaux 
moyens  d'action.  Mais  la  ville  de  Paris  ne  peut  attendre 
l'invention,  qu'on  n'entrevoit  pas  encore,  de  quelque  pro- 
cédé plus  parfait,  et  laisser  couler  jusque-là  dans  la  Seine 
les  collecteurs  de  Clichy  et  de  Saint-Denis. 

S*  ÉpwraHon  par  le  sol.  —  Le  sol  est  incontestablement 
l'épurateur  le  plus  parfeit  des  eaux  chargées  de  matières 
organiques.  Cette  propriété  est  enseignée  par  les  faits  natu- 
rels :  les  eaux  de  sources,  le  plus  souvent  si  pures  et  si  lim- 
pides, ne  proviennent-elles  pas  d'eaux  superficielles  souillées 
par  des  matières  végétales  et  animales?  Ces  eaux  ont  donc 
été  purifiées  par  leur  trajet  dans  l'intérieur  du  sol.  Le 
témoignage  fourni  par  les  sources  est  confirmé  par  les 
résultats  pratiques  des  irrigations  à  l'eau  d'égout  instituées 
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en  Angleterre  ;  enfin,  cet  ensemble  de  preuves  a  été  com- 
plété par  l'analyse  et  Texpérimenlation  scientifiques.  Aujour- 
d'hui, personne  ne  peut  contester  réyidence  des  faits  ;  mais 
on  n'est  pas  encore  d'accord,  au  moins  en  France,  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  cette  admirable  propriété  de  la 
terre  doit  être  exploitée.  La  divergence  des  opinions  pro- 
vient simplement  de  la  différence  des  points  de  vue  sous 
lesquels  on  se  place^  et  l'on  discute  sans  profit,  parce  que 
les  questions  sont  mal  posées.  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
ce  point.  Pour  le  moment,  attachons-nous  uniquement  à 
acquérir  des  notions  précises  sur  l'épuralion  des  eaux  par 
le  sol  :  apprenons  comment  se  produit  cette  épuration  et 
quelles  sont  les  conditions  à  remplir  pour  qu'elle  atteigne 
toute  sa  perfection. 

Comment  se  fait  Vépurationpar  le  sol. — Lorsque  des  eaux 
impures,  celles  des  égouts  par  exemple,  sont  versées  sur  un 
sol  meuble,  les  matières  insolubles  sont  d'abord  arrêtées 
par  la  surface  comme  par  un  filtre  :  quelques  particules, 
assez  ténues  pour  franchir  ce  premier  obstacle,  sont  bientôt 
fixées  un  peu  plus  bas.  Tel  est  le  premier  effet  produit  ; 
c'est  un  simple  filtrage  mécanique.  L'eau,  débarrassée  des 
matières  insolubles,  descend  plus  avant;  le  sol  s'en  imbibe; 
chaque  particule  de  terre  s'enveloppe  d'une  couche  liquide 
extrêmement  mince  ;  ainsi  divisée,  l'eau  présente  k  l'air 
confiné  dans  le  sol  une  surface  énorme  ;  alors  s'opère  le 
second  effet  de  l'irrigation,  la  combustion  de  la  matière 
organique  dissoute  dans  l'eau  d'égout  On  dit  que  le  feu 
purifie  tout  ;  et,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  matière  organique 
si  impure,  si  malsaine,  que  le  feu  ne  transforme  avec  le 
concours  de  l'oxygène  de  l'air,  en  acide  carbonique,  eau  et 
azote,  composés  minéraux  absolument  inoffensifs.  Eh  bien  I 
dans  l'intérieur  du  sol,  se  passe  un  phénomène  de  même 
ordre,  non  plus  violent  et  visible  comme  le  feu,  mais  lent, 
sans  aucun  signe  extérieur  ;  ce  n'en  est  pas  moins  une  com- 
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busiioa  qni  réduit  toute  impureté  organique  en  acide  carbo- 
nique, eau  et  azote  ;  il  lui  arrive  môme  d'être  plus  parfaite 
que  la  combustion  vive,  et  d'oxyder,  de  brûler  l'azote,  ce 
que  le  feu  ne  sait  pas  faire.  L'azote  est,  en  effet,  beaucoup 
moins  combustible  que  le  carbone  et  l'hydrogène,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  combine  beaucoup  plus  difficilement  que  ces 
corps  avec  l'oxygène  ;  c'est  pourquoi  la  transformation  de 
Tazote  organique  en  acide  nitrique  est  le  signe  d'une  par- 
faite combustion  dans  le  sol.  Quant  aux  matières  insolubles 
retenues  à  la  surface,  elles  n'échappent  pas  davantage  à  la 
combustion  lente,  surtout  quand  un  labour  les  a  incorpo- 
rées dans  le  sol.  Tout  ce  qui  en  reste  est  un  sable  extrême- 
ment fin  qui  comptera  désormais  parmi  les  éléments  miné- 
Taux  de  la  terre* 

Le  sol  n'agit  pas  seulement  en  divisant  l'eau  et  multipliant 
ses  contacts  avec  l'oxygène.  Selon  toute  apparence,  il  pos- 
sède une  vertu  propre  qu'il  doit  à  Vhumm  ou  terreau^  en 
d'autres  termes  à  ces  résidus  de  l'oxydation  des  matières 
végétales  dont  aucune  terre  n'est  entièrement  dépourvue. 
Cette  vertu  est  mise  en  évidence  par  une  expérience  très- 
simple  :  qu'on  arrose  d'une  dissolution  très-étendue  d'am- 
moniaque un  mélange  de  sable  calciné  et  de  craie  placé  dans 
un  tube  large  et  bien  aéré  ;  au  bout  de  plusieurs  semaines^ 
pas  une  trace  d'ammoniaque  n'aura  été  brûlée  et  convertie 
en  nitrate.  Mais,  si  le  sable  et  la  craie  sont  mêlés  avec  un 
peu  de  terreau  de  jardinier,  la  nitrification  de  l'ammo- 
niaque s'eCTectuera  en  quelques  jours.  Tout  dernièrement, 
M.  Boussingault  a  publié  des  expériences  déjà  anciennes 
sur  la  nitrification  ;  l'azote  du  sang,  de  la  chair,  des  chiffons 
de  laine,  de  la  paille,  des  tourteaux,  n'a  pas  été  nitrifié 
quand  ces  matières  étaient  divisées  dans  du  sable  ou  de  la 
craie,  mais  il  l'a  été  quand  le  sable  et  la  craie  ont  été  rem- 
placés par  la  terre  végétale.  Il  parait  bien,  d'après  ces  expé- 
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riences,  qu'il  y  a  dans  le  terreau  une  propriété  d'exciter  la 
combustion  de  certaines  substances,  notamment  de  l'ammo- 
niaque. Cette  propriété  est  probablement  liée  avec  celle  de 
l'absorption  des  matières  solubles,  si  nettement  démontrée 
par  les  belles  expériences  de  MM.  Huntable,  Thompson  et 
Way,  et  en  vertu  de  laquelle  la  terre  végétale  fixe  sur  ses 
particules,  dans  une  certaine  mesure^  les  composés  orga- 
niques ou  minéraux  solubles.  On  peut  présumer  que  les 
composés  organiques,  après  leur  fixation  sur  le  terreau,  par- 
ticipent à  sa  combustion  lente,  étant  allumés  en  quelque 
sorte,  ou  entraînés  par  lui,  selon  l'expression  familière  aux 
chimistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  existe  ;  il  y  a  dans  la 
terre  végétale  quelque  chose  qui  accélère  la  combustion 
des  substances  organiques  :  c'est  ce  qui  permet  de  com- 
prendre les  différences  d'action  qu'on  a  remarquées  dans 
les  divers  sols.  Ceux  qui  sont  argileux,  généralement  riches 
en  terreau,  parce  que  l'argile  conserve  la  matière  humique, 
épurent  mieux  que  les  sols  sableux  ;  mais  Pair,  agent  indis- 
pensable de  la  combustion,  s'y  renouvelle  plus  lentement 
Les  sols  sableux  sont  d'ordinaire  assez  pauvres  en  terreau  ; 
mais  la  circulation  de  l'air  y  atteint  sa  plus  grande  activité. 
Ainsi,  les  deux  types  extrêmes  ont  chacun  leur  avantage  et 
leur  inconvénient,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  la  mesure, 
et  que  partagent,  à  des  degrés  divers,  tous  les  sols  de  com<^ 
position  intermédiaire. 

Dans  les  documents  sur  l'irrigation  par  les  eaux  d'égout, 
on  associe  souvent  le  sol  et  les  pkiltes  comme  agents  épU'* 
rateurs.  Il  y  a  là  sans  doute  une  confusion  :  le  sol  nu,  fums 
végétation,  suffit  pour  une  purification  parfaite;  s'il  lui  fal- 
lait le  concours  des  plantes,  comment  se  ferait  l'épuration 
pendant  l'hiver,  on  pendant  Tété  entre  deux  cultures  consé- 
cutives ?  L'expression  «  épuration  par  les  plantes  »  emporte 
ridée  qu'elles  absorbent,  pour  vivre^  une  partie  des  impu- 
retés organiques  des  eaux*  Or,  rien  n'autorise  une  hyp(H 
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thèse  semblable  II  est  parfaitement  établi  que  les  plantes 
vivent  de  composés  minéraux:  acide  carbonique*  eau, 
ammoniaque^  acide  nitrique,  phosphates,  etc.  Elles  orga- 
nisent la  matière  minérale.  Quant  aux  substances  orga* 
niques  contenues  dans  les  eaux,  elles  sont  généralement 
très-peu  diffusibles  à  travers  les  membranes  qui  revêtent 
les  organes  d'absorption  des  racines,  et  il  est  rationnel  de 
penser  que  leur  rôle,  comme  aliments  directs,  est  très** 
réduit.  Les  plantes  ne  les  absorbent  pas  en  quantité  notable  ; 
elles  concourent  cependant  à  Tépuration,  mais  d'une  autre 
manière  ;  par  l'évaporation,  elles  dépensent  une  partie  de 
Teau  versée  sur  le  sol,  et  servent  ainsi  à  l'évacuation  des 
liquides.  Elles  laissent  dans  le  sol  et  à  sa  surface  des  restes 
de  leur  végétation  qui  serviront  h  entretenir,  à  augmenter 
la  provision  de  terreau.  EQes  consomment  enfin  une  partie 
de  l'ammoniaque  ou  de  l'acide  nitrique  qui  en  dérive,  et  en 
déchargent  d'autant  les  eaux  épurées.  Il  est  presque  superflu 
de  faire  observer  que  la  culture  est  ici  envisagée  exclusive- 
ment an  point  de  vue  de  Tépuration  :  il  ne  s'agit  pas  encore 
de  l'utilisation  des  eaux  d'égout. 

Quellet  smi  ks  conditions  à  remplir  pour  obtenir  une  bonne 
épuration  f  —  Pour  discerner  ces  conditions,  il  suffit  de  con- 
sidérer le  mécanisme  de  Tépuration  :  on  y  voit  deux  mou- 
vements, celui  de  l'eau,  celui  de  l'air.  Le  mouvement  de 
l'eau  se  décompose  en  trois  temps  :  la  distribution  des  eaux 
impures  à  la  surface,  la  filtration  à  travers  le  sol  épurateur 
révacuation  des  eaux  épurées,  c'est-à-dire  Tarrivée,  le  tra- 
vail, le  départ  Le  mouvement  de  Tair  consiste  en  échanges 
entre  le  sol  et  l'atmosphère  ayant  pour  eifet  de  renouveler 
constamment  la  provision  d'oxygène  dans  le  sol  à  mesure 
qu'elle  est  consommée  par  la  combustion  des  impuretés  de 
l'eau. 

n  y  a  des  dépendances  évidentes  entre  ces  divers  mouve- 
ments et  le  pouvoir  épurateur  du  sol  :  l'aération  et  la  circu- 
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lation  de  Teau  sont  comme  des  pourvoyeurs  de  l'épuration, 
lui  apportant,  Tun  le  gaz  comburant,  l'autre  la  matière 
combustible,  dans  les  proportions  voulues.  Or^  le  pouvoir 
épurateur  du  sol,  ou,  en  d'autres  termes,  la  quantité 
d'impuretés  qu'il  peut  brûler  dans  un  temps  donné,  lui 
appartient  en  propre  ;  on  ne  le  change  pas  ;  on  le  prend  tel 
qu'il  est  Mais  il  est  possible  de  le  mesurer^  et,  par  consé* 
quent,  de  régler  l'apport  des  impuretés  qu'il  doit  consu- 
mer, comme  on  règle  l'apport  du  bois  dans  un  foyer,  quand 
on  sait  combien  celui-ci  en  peut  brûler.  Sans  être  mattre  de 
l'aération,  on  peut  beaucoup  sur  elle  :  on  la  favorise  en 
ameublissant  le  sol  par  des  labours  profonds  ;  on  l'excite 
par  le  drainage  ;  on  peut  lui  nuire  aussi  par  l'excès  de  l'irri- 
gation. Quant  à  sa  mesure,  on  ne  la  connaît  pas  ;  on  n'a 
aucune  idée  des  quantités  d'air  qui  circulent  entre  la  terre 
et  l'atmosphère.  Enfin,  les  mouvements  de  l'eau  sont  entiè- 
rement à  la  disposition  de  l'homme  :  il  en  règle  la  distribu- 
tion, et  môme  l'évacuation,  avec  une  complète  liberté. 

On  voit,  d'après  ces  courtes  observations,  que  les  condi- 
tions de  bonne  épuration  dont  l'homme  peut  disposer  se 
rapportent  à  l'aération  du  sol  et  aux  mouvements  des  eaux. 

Aération.  —  Lorsque  le  sol  a  reçu  les  préparations  méca* 
niques  destinées  à  faciliter  la  circulation  de  l'air,  on  n'a 
plus  d'action  sur  Taération,  si  ce  n'est  parles  apports  d'eau. 
Les  conditions  qui  la  concernent  rentrent  donc  parmi  celles 
qui  doivent  régler  les  mouvements  de  l'eau. 

Distribution  et  filtration  de  F  eau.  —  L'épuration  est  un  phé- 
nomène de  combustion  lente,  continue  ;  la  circulation  de 
l'air  est  un  fait  mécanique,  également  continu.  La  perfec- 
tion, dans  les  mouvements  de  l'eau,  consisterait  donc  à  les 
rendre  continus  à  leur  tour.  Mais  cela  n'est  pas  possible  ; 
l'irrigation  est  nécessairement  intermittente  ;  la  filtration  et 
l'évacuation  le  deviennent  après  elle.  Cette  intermittence, 
quand  elle  est  convenablement  réglée,  ne  nuit  pas  à  la  con- 


A8SAINISSB1IENT  DE  tk  8SINE.  217 

tiniiité  de  l'opération  principale  ;  mais  il  est  évident  que 
les  variations  de  la  distribution  dans  le  temps  et  dans  la 
quantité  doivent  être  comprises  entre  certaines  limites^  en 
dehors  desquelles  l'épuration  est  compromise. 

Il  faut  bien  fixer  les  idées  sur  ce  point  et,  pour  cela,  étu- 
dier de  plus  prôs  le  mouvement  de  l'eau  dans  un  sol  filtrant. 

Un  grand  tube  vertical  de  10  centimètres  de  large,  par 
exemple,  sur  1  mètre  de  long,  est  rempli  de  terre  meuble  : 
on  y  verse  de  l'eau,  de  manière  à  mouiller  plus  qu'il  ne  faut 
toute  la  terre,  et  on  laisse  bien  égoutter.  Puis  on  verse  de 
nouveau  dans  le  tube  une  petite  quantité  d'eau.  Que  devient- 
elle  ?  Va-^elle  parcourir  toute  la  longueur  du  tube,  cher- 
chant à  se  loger  quelque  part»  trouvant  toutes  les  places 
prises,  et  finissant  par  s'écouler  par  le  bout  opposé  7  Non  ; 
elle  prendra  simplement  la  place  d'un  volume  d'eau  égal 
logé  dans  le  haut  du  tube  ;  celui-ci  va  descendre  et  déloger 
à  son  tour  un  égal  volume  qui  demeurait  au-dessous  de  lui, 
et  ainsi  de  suite.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  chimie  un  dépla- 
cement. On  en  aura  une  image  fidèle  en  supposant  qu'un 
tube  est  exactement  rempli  de  disques  égaux  et  qu'on  en 
veut  introduire  un  nouveau  par  un  bout  ;  il  faut  repousser 
tous  les  disques  d'une  quantité  égale  à  l'épaisseur  de  l'un 
d'eux,  ce  qui  fait  sortir  du  tube  le  disque  placé  à  l'autre 
extrémité.  Ainsi  procède  la  filtration  de  l'eau  dans  l'irriga- 
tion intermittente.  L'eau  d'un  arrosage  déplace  celle  du 
précédent,  et  l'on  peut  concevoir  l'intérieur  du  sol  épura- 
teur  comme  divisé  en  couches  horizontales  dont  chacune 
est  occupée  par  l'eau  d'un  arrosage  antérieur.  Assurément 
les  choses  ne  se  passent  pas  en  pratique  avec  la  précision 
d'une  expérience  de  laboratoire  ;  ainsi,  l'eau  versée  dans 
une  rigole  rayonne  en  divers  sens  comme  autour  d'un  axe 
et  ne  s'enfonce  pas  partout  verticalement  ;  mais  la  répéti- 
tion des  mêmes  manœuvres  emporte  la  répétition  des  mêmes 
effets  ;  l'eau  prend  les  mêmes  chemins,  et  le  déplacement 
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régulier  doit  fte  produire  plus  exactement  qu'où  ne  terait 
tenté  de  le  croire  à  première  vue.  Ainsi,  l*eau  versée  par 
intermittence  à  la  surface  d'un  sol  filtrant  B*y  enfonce  mé* 
thodiquement,  par  relais  successifs»  et  c'est  pendant  qu'elle 
en  parcourt  l'épaisseur  que  s'opère  la  combustion  de  ses 
impuretés.  Or,  cette  combustion,  on  l'a  déjà  dit,  n'est  pas 
instantanée  ;  elle  est,  au  contraire,  lente  et  continue;  voici 
donc  deux  intervalles  de  temps  qui  commencent  ensemble  : 
le  temps  employé  par  Teau  à  faire  son  trajet,  le  temps  em- 
ployé par  le  sol  à  faire  l'épuration  de  cette  eau.  N'estril  pas 
évident  que  si  le  temps  du  trajet  de  l'eau  est  plus  court  que 
celui  de  l'épuration,  l'eau  sortira  du  sol  sans  être  entièrement 
épurée,  et  que>  au  contraire,  si  le  temps  du  trajet  égale  ou 
dépasse  le  temps  réclamé  par  l'épuration,  la  combustion 
des  impuretés  sera  complète  et  Feau  parfaitement  épurée  7 

On  voit  clairepient  apparaître  la  condition  essentielle  que 
doit  remplir  la  distribution  de  l'eau  pour  que  l'épuration 
soit  complète  ;  il  faut  qu'elle  soit  réglée  de  telle  sorte  que 
Teau  demeure  toujours  dans  l'intérieur  du  sol,  au  moins  le 
temps  voulu  pour  une  complète  épuration.  Or,  quand  on 
connaît  ce  temps  (et  l'on  verra  bientôt  eomment  on  arrive  à 
le  déterminer  par  l'eipérience  directe),  la  réglementation 
de  la  distribution  est  indiquée  par  un  calcul  fort  simple 
dont  voici  un  exemple  : 

On  a  reconnu,  par  expérience,  qu'un  sol  caillouteux, 
comme  celui  de  Oennevilliers,  retient,  après  avoir  été  saturé 
d'eau  et  bien  égoutté,  150  litres  d'eau  par  mètre  cube  ; 

On  admet  que  le  sol  filtrant  a  2  mètres  de  profondeur  : 
après  avoir  parcouru  cette  épaisseur  de  sol,  l'eau  est  évacuée  ; 

On  sait,  d'autre  part,  que  le  temps  nécessaire  pour  une 
épuration  complète  dans  le  sol  en  question  est  de  vingt 
jours  (1). 

(1)  Il  est  presque  superflu  de  faire  obterrer  que  ce  nombre  de  Jours  est 
biypothéttquo;  il  ne  s'agit  Id  que  de  présenter  un  eiemple  de  calcul. 
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Sor  ces  données,  on  va  raisonner  de  la  manière  soi* 
▼ante  : 

Si  1  mètre  cube  de  terre  retient  150  }itres  d'eau, 

3  mètres  cubes  en  retiennent  300  litres  ; 

Donc,  dans  notre  terrain»  à  chaque  mètre  superficiel  cor* 
respond  un  Yolume  d'eau,  suspendu  dans  Tîntérieur  dn 
sol,  de  300  litres. 

L'eau  doit  mettre  au  moins  vingt  jours  pour  descendre 
de  la  surface  à  une  profondeur  de  2  mètres;  mais  le  wlume 
d'eau  descendu  dans  ces  conditions  est  justement  de 
300  litres. 

Donc,  le  maximum  de  la  distribution  d'eau  est  de  800 
litres  en  vingt  jours  pour  1  mètre  superficiel, 

Ou  150  litres  tous  les  dix  jours,    . 

Ou  105  litres  toutes  les  semaines, 

Ou  75  litres  tous  les  cinq  jours, 

Ou  30  litres  tous  les  deux  jours. 

Ou  15  litres  chaque  jour. 

n  faudrait  bien  se  garder  de  donner  en  une  fois.  Ions  les 
vingt  jours,  800  litres  par  mètre  superficiel,  ou  ménie  150 
litres  tous  les  dix  jours  :  le  déplacement  méthodique  des 
eaux  dans  le  sol  se  fait  mal  quand  il  est  trop  biusque,  et  si 
Ton  opérait  par  grandes  quantités  données  à  des  intervalles 
de  temps  éloignés,  une  partie  de  l'eau  impure  descendrait 
tout  droit  jusqu'au  bas  du  filtre  et  s'échapperait  sans  être 
épurée.  Plus  les  arrosages  sont  fréquenta  et,  par  suite,  tûto 
sous  de  petites  doses,  mieux  s'opère  la  descente  régulière 
de  l'eau,  par  déplacement,  dans  toute  l'épaisseur  du  filtrée 
C'est  pourquoi  H.  Frankland  a  reoommaodé  des  arrosages 
journaliers;  sans  aller  jusqulà  ce  dsgré  de  régularité  diffloi- 
lemeni  conciliable  avec  la  culture  du  sol,  on  doit  néan- 
moins s'astreindre  à  ne  jamais  compromettre  l'épuration 
par  un  arrosage  trop  abondant.  On  peut  laisser  chômer  le 
pouvoir  éporateur  du  aol  en  auspendant  ou  diminuant  les 
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arrosages  dans  l'intérêt  des  cultures;  mais  il  ne  faut  jamais 
essayer  de  réparer  le  temps  perdu  en  donnant  au  sol  plus 
qu'il  ne  peut  épurer. 

Il  est  d'ailleurs  impossible  de  fixer  d'une  manière  géné- 
rale par  des  chiffres  constants  la  dose  des  arrosages,  ou 
rintervalle  de  temps  entre  chacun  d'eux;  il  y  a  trop  de 
variabilité  dans  les  éléments  qui  déterminent  ces  chiffres , 
c'est-à-dire  dans  le  pouvoir  épurateur  du  sol,  dans  son 
épaisseuTt  dans  la  quantité  d'eau  qu'il  retient  par  capilla- 
rité. Dans  chaque  cas  particulier,  il  faut  faire  un  calcul 
semblable  à  celui  dont  on  vient  de  présenter  un  exemple^ 
et  fondé  sur  des  données  expérimentales  propres  au  ter- 
rain. 

Évacuation  des  eaux.  —  H  y  a  des  terres,  comme  celles 
du  pays  de  Caux,  qui  sont  placées  sur  des  sols  filtrants 
trôs-élevés  au-dessus  des  eaux  souterraines;  toute  pré- 
caution prise  dans  ces  terres,  en  vue  de  l'évacuation, 
serait  superflue.  Mais,  le  plus  souvent,  surtout  quand  la 
distribution  atteint  une  certaine  importance,  il  est  indis- 
pensable d'ouvrir  un  chemin  aux  eaux  épurées.  C'est  au 
drainage  qu'on  a  recours  ;  son  établissement  est  évidem- 
ment nécessaire  dans  les  terrains  compactes  reposant  sur 
des  sous-sols  peu  perméables,  comme  il  y  en  a  beaucoup 
en  Angleterre.  Sans  lui,  l'eau  s'accumulerait  dans  le  sol  et 
remplirait  les  interstices  réservés  à  l'air  ;  dàs  lors  seraient 
supprimées  à  la  fois  l'aération,  la  combustion  des  matières 
o^aniques,  et  par  suite  l'épuration;  la  putréfaction  s'em- 
parerait du  terrain.  La  nécessité  de  drainer  s'impose  encore 
dans  des  cas  où  l'on  pourrait  s'en  croire  dispensé,  par 
exemple  lorsqu'un  terrain  graveleux,  essentiellement  filtrant, 
est  placé  sur  un  fond  imperméable  :  les  eaux  d'infiltration 
rassemblées  sur  ce  fond  s'écoulent  selon  sa  pente  en  filtrant 
à  travers  les  matériaux  du  sol;  or,  si  l'inclinaison  est  faible, 
si  la  distance  à  parcourir  est  considérable,  si  la  distribution 
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à  la  surface  est  faite  avec  rabondance  que  la  nature  du  ter- 
rain semble  autoriser,  il  se  forme  une  nappe  souterraine 
qui  augmente  d'épaisseur  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une 
pente  suffisante  pour  son  écoulement.  La  hauteur  du  sol 
épurateur  peut  être  ainsi  diminuée  et  devenir  trop  faible 
pour  assurer  l'épuration  complète. 

En  résumé,  entretenir  le  plus  possible  l'aération  du  sol  ; 
distribuer  l'eau  régulièrement,  c'est4i-dire  en  môme  quan- 
tité et  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  de  manière  que  sa 
descente  à  travers  le  sol  dure  au  moins  le  temps  voulu 
pour  son  épuration;  prendre,  quand  cela  est  nécessaire,  des 
dispositions  pour  Tévacuation  de  l'eau,  afin  de  ne  jamais 
l'accumuler  dans  le  sol  :  telles  sont  les  conditions  d'une 
bonne  épuration. 

Diterminatùm  du  pouvoir  ifwraieur  iun  sol.  —  Ce  pou- 
voir doit  toujours  être  déterminé  par  une  expérience  directe. 
C'est  au  docteur  Frankland  qu'on  doit  la  méthode  usitée  en 
pareil  cas. 

Un  tube  vertical  de  25  à  30  centimètres  de  diamètre  sur 
2  mètres  de  long,  et  dont  l'extrémité  inférieure  s'appuie 
sur  du  gravier  contenu  dans  un  bassin,  est  rempli  avec  la 
terre  dont  il  s'agit  de  reconnaître  le  pouvoir.  Chaque  jour, 
on  verse  sur  la  terre  un  volume  connu  et  constant  d'eau 
d'égout,  assez  faible  pour  que  l'épuration  soit  parfaite,  et 
on  continue  le  môme  régime  pendant  plusieurs  semaines; 
puis  on  passe  à  une  dose  journalière  d'eau  d'égout  plus 
élevée  et  on  la  maintient  encore  pendant  plusieurs  semai- 
nes» et  ainsi  de  suite,  en  augmentant  toujours  la  dose,  jus- 
qu'à  ce  que  l'analyse  des  liquides  jBltrés  annonce  qu'on  a 
atteint  la  dose  maxima  à  partir  de  laquelle  l'épuration  est 
imparfaite.  La  capacité  du  tube  étant  d'ailleurs  connue,  on 
calcule  sans  peine  la  dose  correspondant  à  1  mètre  cube  de 
terre.  M.  Frankland  a  montré  ainsi  que  : 

1  mètre  de  sable  épure  par  jour  25  et  même  33  litres 
d'eau  d'égout  de  Londres; 
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1  mètre  de  sable  môle  de  craie  épure  par  jour  les  mfimes 
quantités  d'eau. 

Des  terres  sableuses,  argileuses,  tourbeuses»  lui  ont 
fourni  des  résultats  égaux  ou  supérieurs. 

Dans  des  essais  de  ce  genre,  il  importe  que  la  terre  mise 
en  expérience  représente  fidèlement  le  sol  dont  il  s'agit 
de  mesurer  le  pouvoir  épurateur.  Or,  le  plus  souvent,  ce 
sol  n'est  pas  homogène  :  il  se  compose  de  plusieurs  cou- 
ches de  composition  dUFérente.  Il  faut  que  chacune  de  ces 
couches  occupe  sa  place  dans  Tappareil,  comme  si  l'on 
avait  découpé  dans  toute  l'épaisseur  du  sol  un  cylindre  de 
terre  vertical  et  qu'on  Teût  transporté  dans  un  tube. 

Quand  l'expérience  a  appris  combien  de  litres  d'eau  peu- 
vent être  épurés  par  1  mètre  cube  de  terre^  on  en  déduit 
sans  peine  les  données  qu'il  importe  de  posséder,  savoir  : 
la  quantité  d'eau  qu'un  hectare  peut  recevoir  par  jour  ou 
par  an,  et  le  temps  pendant  lequel  l'eau  demeure  suspen- 
due dans  le  sol,  c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour  l'épu- 
ration. 

Par  exemple^  1  mètre  cube  de  sable  épure  par  jour,  dans 
les  expériences  de  M.  Prankland,  25  litres  d'eau  d'égout  de 
Londres; 

Donc,  dans  un  sol  pareil,  ayant  2  mètres  d'épaisseur, 
chaque  mètre  superficiel  pourra  recevoir  50  litres  d'eau  par 
jour,  soit,  pour  un  hectare,  500  mètres  cubes  par  jour  et 
182000  mètres  cubes  par  an. 

D'autre  part,  soit  150  litres  la  quantité  d'eau  qu'un  mè- 
tre cube  de  sol  égoutté  peut  retenir  (ce  nombre  est  facile  à 
déterminer  expérimentalement,  en  pesant  le  tube  plein  de 
terre  sèche  avant  l'introduction  de  l'eau  et  le  repesant  de 
nouveau  après  mouillage  et  égouttage). 

Puisque  1  mètre  épure  par  jour  25  litres. 

Et  qu'il  en  retient  suspendus  150, 

L'eau  y  demeure  V^  »?  6  jours 
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Tel  est  le  temps  sirioiement  luffisanl  pouf  ripuvation, 
dans  le  cas  présent 

Antre  exemple  : 

IfM.  les  Ingénieurs  de  la  ville  de  Paris  ont  ftdt  passer 
journellement  10  litres  d'eau  d'égout  sur  1280  litres  de 
terre  de  Oenneyilliers,  formant  dans  une  caisse  un  prisme 
de  2  mètres  de  haut  sur  0",  80  de  large. 

L'épuration  a  été  complète. 

Ces  10  litres  par  jour  donnés  à  1280  litres  de  terre 
représentent  : 

7  litres  81  par  jonr  donnés  àl  mètre  cube, 

Soit  15  litres  0  à  chaque  mètre  superficiel  d'un  sol  pareil 
ayant  2  mètres  de  profondeur, 

Soit  156  mètres  cubes  par  jour  à  1  hectare, 

Soit  57  000  mètres  cubes  par  an  à  1  hectare. 

Quel  est  le  temps  employé  par  Teau  à  parcourir  les 
2  mètres  de  hauteur  du  sol? 

A  1  mètre  superficiel  correspondent  2  mètres  de  terre 
retenant  SOO  litres,  et  chaque  mètre  superficiel  reçoit  par 
jour  15  litres  & 

Temps  :  ffl  s  10  jours. 

Mlf .  les  Ingénieurs  de  la  Ville  n'ont  pas  essayé  des  doses 
supérieures  à  10  litres  pour  déterminer,  selon  la  méthode 
de  M.  Prankland,  la  dose  limite  au  delà  de  laquelle  l'épura- 
tion ne  serait  plus  complète.  Il  en  résulte  que  la  dose  an- 
nuelle de  57000  mètres  cubes  par  hectare  ne  peut  être 
envisagée  comme  une  dose  maxima  pour  la  terre  de  Oen- 
neyilliers;  par  la  même  raison^  les  10  jours  trouvés  par  le 
calcul  ci-dessus  ne  sont  pas  un  temps  minimum  de  séjour 
de  l'eau  dans  le  sol. 

La  détermination  du  pouvoir  épurateur  d'un  sol  par  le 
procédé  de  M.  Frankland  a  permis  à  des  praticiens  anglais 
de  calculer,  en  plusieurs  occasions,  la  surface  qu'ils  devaient 
consacrer  à  l'épuration  d'un  volume  d'eau  d'égout  produit 
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journellement  par  une  ville.  Quand  on  transporte  ainsi  dans 
la  pratique  un  résultat  acquis  dans  le  laboratoire,  il  faut 
toujours  se  rappeler  que  l'application  en  grand  ne  saurait 
réaliser  les  conditions  de  régularité  dans  les  intermittences 
des  arrosages  et  dans  les  doses  qu'il  est  facile  d'observer 
dans  rezpérience  en  petit.  Les  doses  maxima  déterminées 
dans  le  laboratoire  doivent  donc  subir  une  réduction  ;  néan- 
moins, même  en  faisant  une  part  très-large  aux  imper- 
fections inévitables  de  la  pratique,  c'est-à-dire  en  forçant 
l'étendue  du  terrain  destiné  à  l'épuration,  on  est  arrivé,  en 
Angleterre,  à  faire  épurer  sur  des  surfaces  limitées  des 
quantités  considérables  d'eau  d'égout,s'élevant  jusqu'à 
200  000  mètres  cubes  par  an  et  par  hectare. 

L'application  la  plus  connue  du  procédé  d'épuration  par 
filtrage  à  travers  le  sol  est  celle  qui  a  été  faite  par  M.  Bailey- 
Denton,  à  Merthyr-Tydfil,  en  1870,  et  dont  les  résultats  ont 
été  vérifiés  par  MM.  Frankland  et  Morton.  L'irrigation  est 
pratiquée  à  raison  de  180  à  2A0  000  mètres  cubes  par  hec- 
tare et  par  an;  le  sol  filtrant  aune  profondeur  de  2  mètres; 
c'est  une  argile  placée  sur  du  gros  gravier;  Tépuration  est 
aussi  complète  qu'on  le  peut  désirer.  Sans  doute  la  dose 
maxima  qu'un  sol  peut  épurer  varie  selon  sa  composition 
et  sa  richesse  en  terreau  ;  celui  de  Merthyr-Tydfil  est  proba- 
blement Tun  des  plus  favorisés  sous  ce  rapport.  Il  n'en  est 
pas  moins  constant  qu'en  Angleterre,  quand  il  s*est  agi  sim- 
plement d'épurer  les  eaux  d'égout  par  fiUration  à  travers  le 
soldai  dose  annuelle  a  été  comprise  entre  80  et  200  000  mè- 
tres cubes  par  hectare^  le  sol  ayant  une  épaisseur  utile  de 
1",8  à  2  mètres. 

En  recueillant  ces  renseignements  divers  sur  le  pouvoir 
épurateur  du  sol,  la  Commission  s'est  proposé  principale- 
ment de  former  son  opinion  sur  les  quantités  d'eau  d'égout 
que  peuvent  épurer  les  terrains  de  la  presqu'île  de  Genne- 
villiers  et  ceux  fort  analogues  par  leur  constitution  que 
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rayant-projet  à  Tenquôte  destine  à  l'irrigation*  Les  expé- 
riences faites  d'après  la  méthode  Frankland,  à  Tusine  de 
dicby,  montrent  qu'un  hectare  de  sol  de  Gennevilliers  peut 
épurer  complètement  57  000  mètres  cubes  d'eau;  mais  ce 
chiffre  n'est  point  une  limite  supérieure.  D'autre  part,  les 
expériences  de  M.  Frankland  assignent,  même  aux  sols 
graveleux,  un  pouvoir  épurateur  beaucoup  plus  élevé. 
Aussi  la  Commission  se  croit  autorisée  &  admettre  avec  une 
entière  certitude  que  le  sol  de  Gennevilliers,  pris  sous  une 
épaisseur  utile  de  2  mètres,  peut  épurer  50.000  mètres  cubes 
d'eau  d'égout  de  Paris  par  hectare  et  par  an,  pourvu  que 
toutes  les  conditions  d'intermittences  rapprochées  et  régu- 
lières et  d'évacuation  des  eaux  soient  remplies.  II  est  très- 
probable  que  cette  dose  de  50  000  mètres  cubes  pourrait 
être  dépassée  sans  inconvénient;  néanmoins,  la  Commission 
la  considère  comme  une  dose  maxima  imposée  aujourd'hui 
par  le  manque  de  surface  irrigable  et  qu'il  conviendra  d'a- 
baisser dès  qu'une  étendue  suffisante  de  terrain  le  per- 
mettra. 

Le  rapport  vient  d'insister  sur  les  conditions  théoriques 
de  répuration  des  eaux  par  le  sol,  sans  se  préoccuper  des 
moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  pratiquer  le  déversement 
des  eaux  à  la  surface  du  sol,  c'est-à-dire  Tirrigation.  En 
effet,  la  Commission  n'a  pas  à  enseigner  des  détails  d'exé- 
cution; mais  il  lui  appartient  encore  de  signaler  une  diffé- 
rence importante  que  présentent,  au  point  de  vue  spécial 
de  répuration,  les  divers  systèmes  en  usage. 

Lorsque  de  l'eau  d'égout  est  déversée  par  une  rigole  sur 
une  surface  peu  inclinée  et  dressée,  comme  celle  d'un  pré, 
elle  se  divise  en  deux  parts  :  Tune  qui  pénètre  dans 
le  sol,  l'autre  qui  court  à  la  surface  et  va  s*écouler  à  l'exlré- 
raité  de  la  pièce  arrosée.  Le  rapport  entre  les  deux  parts 
dépend  du  degré  de  perméabilité  du  sol,  de  son  inclinai- 
son, de  son  étendue.    L'eau  infiltrée  dans  le  sol  ren- 

2*  SÉftlK,  1877.  —  TOMïXLVil.    -    2'  l'ARTlÉ,  15 
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tre,  quant  à  réparation,  dans  le  oas  général  qui  vient  d'être 
longuement  étudié  ;  celle  qui  n'est  point  absorbée  se  trouve 
dans  des  conditions  nouvelles  :  la  surface  du  sol»  entrant  en 
contact  avec  elle,  lui  prend,  en  vertu  de  son  pouvoir  absor- 
bant, une  partie  de  ses  principes  solubles,  minéraux  et 
organiques  ;  Teau  s*épure  donc  ;  mais  cette  épuration  est  im- 
parfaite, parce  que  le  pouvoir  absorbant  est  lui-même  im- 
parfait et    que,  d'ailleurs,  la  combustion  lente,  véritable 
agent  de  l'épuration,  n'a  pas  le  temps  de  produire  un  effet 
sensible.  Aussi  convient*il  de  diriger  Teau  d'une  première 
pièce  sur  une  deuxième,  puis  sur  une  troisième,  s'il  est 
possible.  11  7  a  du  reste  une  foule  de  degrés  d'épuration 
dans  ce  mode  d'irrigation,  selon  les  conditions  dans  les- 
quelles elles  sont  exécutéees,  et  il  ne  manque  pas  d'exem- 
ples d'épuration  très-satisfaisante  obtenue  delà  sorte;  mais, 
en  thèse  générale,  la  filtration  à  travers  le  sol  donne  des  ré- 
sultats plus  sûrs,  plus  complets,  parce  qu'elle  met  en  œuvre 
à  la  fois  le  pouvoir  absorbant  du  sol  et  la  combustion  lente 
des  matières  organiques;  elle  peut  épurer  aussi,  dans  le 
même  temps,  des  volumes  d'eau  beaucoup  plus  considéra- 
bles. 

&*  Procédés  chimiques  ei  fiUration  par  le  sol^  employés  simul- 
tanément. —  Le  rapport  ne  s'étendra  point  sur  les  combi- 
naisons possibles  entre  les  procédés  chimiques  et  la  filtra- 
tion par  le  sol.  La  Commission  pense  que  la  filtration  préa- 
lable des  matières  solides,  légères,  entratnables  par  les 
eaux  dans  les  canaux  d'irrigation,  est  inutile,  l'eau  d'égout 
les  transportant  et  les  distribuant  gratuitement  sur  de  larges 
surfaces.  D'autre  part,  on  ne  peut  guère  compter,  jusqu'à 
présent,  sur  la  précipitation  d'une  fraction  importante  de 
matières  organiques  solubles  ayant  pour  effet  utile  de  dimi- 
nuer la  part  réservée  au  sol  dans  l'épuration.  En  outre,  il 
est  à  remarquer  que  les  matières  en  suspension  dans  l'eau 
d'égout  jouent  un  rôle  avantageux  pendant  l'épandage  des 
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eaux  dans  des  sols  graveleux;  en  obstruant  partiellement 
les  rigoles,  elles  permettent  &  Teau  de  s'étendre  plus  égale- 
ment. Des  eaux  limpides  seraient  absorbées  par  ces  sortes 
de  terrain  avec  une  extrême  aridité,  et  Ton  pourrait  renou- 
veler avec  elles  rexpérience  de  M.  Belgrand  sur  l'absorption 
des  eaux  limpides  de  la  Vanne  par  le  sable  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  (l).  L'opération  nécessaire  et  suffisante  qui 
doit  précéder  le  déversement  des  eaux  sur  le  sol  est  l'éli- 
mination des  sables  par  un  procédé  mécanique.  La  Commis- 
sion sait  que  MM*  les  Ingénieurs  de  la  Ville  n'ont  pas  perdu 
de  vue  cette  obligation. 

Utilùation  des  eaux  éPigout.  —  Jusqu'ici,  le  rapport  s'est 
placé  au  point  de  vue  exclusif  de  l'épuration.  Il  est  indis- 
pensable maintenant  de  traiter  une  question  plus  délicate, 
sur  laquelle  cependant  la  Commission  s'est  formé  une  opi- 
nion bien  déterminée  :  c'est  la  question  de  Tutilisation  par 
l'agriculture  des  principes  fertilisants  contenus  dans  les 
eaux  d'égout. 

On  ne  peut  pas  extraire  ces  principes  des  eaux  qui  les 
tiennent  en  dissolution  :  livrer  ces  principes  à  l'agriculture, 
c'est  lui  livrer  les  eaux,  c'est  faire  de  l'irrigation.  Ainsi, 
pour  utiliser  les  eaux  d'égout,  il  faut  irriguer,  et,  pour  les 
épurer,  il  faut  encore  irriguer.  Les  deux  questions  d'utilisa- 
tion et  d'épuration  semblent  devoir  être  résolues  par  les 
mêmes  procédés.  Toutefois,  leurs  solutions  diffèrent  en  un 
point  essentiel  :  c'est  que  l'une  esige  dix  à  vingt  fois  plus 

(i)  L'un  des  oriâces  de  décharge  de  Taqueduc  est  établi  au  delà  d*Ai^ 
bonne^  dans  une  tallée  écartée  de  la  forêt  :  en  mai,  Juin  et  juillet  1873| 
cet  orifice  a  débité,  en  8S  jours,  sur  une  surface  d*un  hectare, 
892480  mètres  cubes  d'eau  limpide.  L'abaorption  a  été,  en  moyenne, 
par  jour  et  par  mètre  carré  de  surface,  de  2  mètres  cubes  28  centièmes; 
en  d'autres  tenues,  chaque  mètre  superficiel  a  absorbé  chaque  jour  une 
tranche  d'eau  de  2'",28  de  hauteur.  Dès  que  l'écoulement  cessait,  le 
lac  formé  par  les  eaux  tombait  à  sec*  (Belgrand,  Compies  reruhu  de 
t Académie  det  êdenceif  1873.) 


228  SCHLCBSIIIG. 

de  superficie  que  l'autre.  En  général,  on  ne  tient  pas  un 
compte  suffisant  de  cette  différence  pourtant  bien  grande  ; 
on  saisit  mieux  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  les  deux 
questions;  on  en  vient  à  les  confondre,  et,  finalement,  on 
applique  à  l'une  des  données  pratiques  qui  appartiennent  à 
l'autre. 

Pour  éviter  toute  confusion,  la  Commission  tient  à  sépa- 
rer nettement  les  deux  questions;  il  suffit  pour  cela  de 
montrer  combien  elles  diffèrent.  Les  agriculteurs  savent 
maintenant  que  la  restitution  est  la  condition  d'une  pro- 
duction indéfinie  :  la  loi  naturelle  veut  que  les  principes 
fertilisants  contenus  dans  les  débris  des  êtres  organisés  re- 
tournent aux  champs  d'où  ils  sont  sortis;  ceux  que  renfer- 
ment les  eaux  d'égout  doivent  donc  être  restitués  au  sol 
par  l'irrigation.  Par  leur  quantité  et  leur  valeur,  ils  méri- 
tent qu'on  en  tienne  compte  :  les  deux  collecteurs  rejettent 
en  Seine,  chaque  année,  5/i00  000  kilogrammes  d'azote, 
représentant  une  valeur  de  13  à  iU  millions.  Laissant  de 
côté  la  potasse  et  les  phosphates  pour  ne  considérer  que 
l'azote,  on  calcule  que  ces  5  ftOO  000  kilogrammes  d'azote 
équivalent  à  1200  millions  de  kilogrammes  de  fumier  de 
ferme  au  titre  de  0  00&5  d'azote  et  représentant  la  fumure 
de  UO  000  hectares  à  raison  de  30  000  kilogrammes  par  hec- 
tare et  par  an^  ce  qui  dépasse  beaucoup  la  moyenne  des 
fumures  en  France.  Il  faudrait  au  moins  60  000  hectares,  le 
jour^  qu'on  doit  souhaiter  de  voir  bientôt,  où  les  égouts 
exporteraient  à  l'état  vert,  c'est-à-dire  avant  la  fer- 
mentation en  fosse  qui  les  rend  si  infectes,  toutes  les  déjec- 
tions de  Paris.  Quelle  est,  d'autre  part,  la  superficie  néces- 
saire pour  épurer  les  eaux  d'égout  de  Paris  7  Leur  volume 
annuel  est  de  100  millions  de  mètres  cubes  :  si  un  hectare 
épure  50  000  mètres  cubes,  il  en  faudra  2000.  Qu'on  réduise 
le  volume  épuré  par  un  hectare  à  37,  à  25^000  mètres  cubes, 
il  faudra  3  et  &000  hectares» 
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On  voit  clairemeat  la  différence  énorme  entre  les  superfi- 
cies nécessaires  pour  Tune  et  l'autre  opération. 

Elles  se  distinguent  encore  sous  d'autres  rapports. 

L'épuration  sur  une  surface  restreinte  asservit  à  des  con- 
ditions de  distribution,  de  drainage^  qu'il  est  assez  malaisé 
de  bien  remplir.  L'utilisation  sur  de  larges  surfaces  en  est 
presque  exempte  ;  en  effet,  on  peut  avec  elle  choisir  le 
temps  et  la  dose  des  arrosages  ;  la  culture  des  céréales  et 
l'alternance  deviennent  possibles;  le  drainage  perd  son 
importance  quand  on  distribue  seulement  de  3  à  10  OOO  mè- 
tres cubes  par  hectare  et  par  an,  ce  qui  représente  déjà  de 
170  à  560  kilogrammes  d'azote.  Quand  on  utilise  réelle- 
ment les  eaux  d'égout»  la  culture  est  la  grande  affaire  ;  Té- 
puration  se  fait,  en  quelque  sorte,  sans  qu'on  y  prenne 
garde;  quand  on  épure,  l'épuration  est  presque  tout  :  la 
culture  n'a  par  elle-même  qu'une  importance  bien  secon- 
daire :  en  effet,  3  à  AOOO  hectares  peuvent-ils  rendre  le  pro- 
duit de  AO  à  60000,  lors  môme  qu'ils  seraient  uniquement 
consacrés  à  des  cultures  épuisantes  et  répétées  comme 
celle  des  plantes  potagères?  Il  est  clair  que  l'azote  du  pain, 
de  la  viande  et  des  légumes,  sans  compter  d'autres  sources, 
que  l'on  consomme  à  Paris,  ne  peut  pas  y  retourner  sous  la 
forme  unique  de  légumes.  La  vraie  utilité  de  la  culture, 
dans  l'épuration,  c'est  de  décider  les  cultivateurs  à  prêter  à 
l'entreprise  leurs  champs  et  leurs  bras. 

Cette  comparaison  entre  l'utilisation  et  l'épuration  suffit 
pour  démontrer  combien  l'une  est  plus  satisfaisante  que 
l'autre.  Ainsi  l'ont  compris  les  villes  anglaises,  qui  ont 
choisi  l'utilisation  quand  le  choix  leur  a  été  possible.  L'ou- 
vrage de  M.  Ronna  en  cite  un  certain  nombre,  mais  ce  sont 
de  petites  villes.  Quand  une  cité  compte  de  10  à  20  000  ha- 
bitants et  produit  1  à  2  millions  de  mètres  cubes  d'eau 
d'égout,  il  lui  faut  de  100  à  200  hectares  pour  une  utilisa- 
tion agricole  bien  entendue.  Cette  superficie  peut  être  acbe- 
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tée  ou  louée,  en  un  ou  plusieure  lots,  dans  les  environs. 
Qu'on  double,  qu'on  quadruple  le  nombre  des  habitants,  il 
devient  déjà  bien  difficile  de  trouver  ftOOSOO  hectares,  et, 
quand  la  ville  a  de  1  à  2  millions  d'habitants,  la  difficulté 
prend  de  telles  proportions,  qu'on  renonce  à  la  vaincre.  En 
fait,  ii  n'y  a  pas  une  grande  ville,  en  Angleterre,  qui  utilise 
réellement  toutes  les  eaux  d'égout. 

Certes,  il  est  souhaitable  que  toutes  les  eaux  d'égout  de 
Paris,  élevées  par  des  machines  à  des  niveaux  suffisants» 
soient  conduites  au  loin  par  des  canaux  et  utilisées  avec 
empressement  par  l'agriculture.  Mais  comment  en  venir 
là?  Si  riche  qu'elle  soit,  une  ville  ne  peut  pas  acquérir 
AO  à  50  000  hectares  pour  y  organiser  tout  un  système  de 
culture  ;  elle  ne  peut  pas  davantage  installer  à  grands  firais 
des  machines  élévatoires  et  des  canaux,  pour  aller  offrir 
des  eaux  fertilisantes  à  des  cultivateurs  qui  ne  les  deman- 
dent pas.  Ses  intérêts  immédiats  s'y  opposent,  et  l'Obliga-^ 
tion  d'obéir  à  la  loi  de  restitution  ne  va  pas  jusque-là.  Pour 
mener  à  bien  une  si  vaste  entreprise,  il  faut  le  concours  de 
tous  les  intéressés,  et  principalement  celui  des  détenteurs 
du  sol,  et  ce  concours  ne  sera  obtenu  que  lorsque  les  c\iU 
tivateurs  comprendront  combien  l'emploi  des  eaux  d'égout 
leur  serait  profitable.  L'utilisation  réelle  de  ces  eaux  est 
au  fond  une  question  d'instruction.  Combien  de  temps  fau- 
dra-t-il  pour  faire  cette  instruction  ?  combien,  pour  vaincre 
des  habitudes  invétérées  de  culture^  pour  en  fkire  adopter 
de  nouvelles?  pour  grouper  des  intérêts  divisés,  vaincre  des 
oppositions  dont  la  presqulle  de  Gennevilliers  donne  un 
exemple  si  frappant?...  Une  telle  révolution  ne  peut  se  faire 
en  quelques  années.  Et,  en  attendant,  les  collecteurs  con- 
tinuent à  vomir  leurs  eaux  dans  la  Seine.  Cela  n'est  pas 
admissible;  l'état  de  choses  actuel  ne  peut  pas  durer;  il 
faut  que  Paris  cesse  d'infecter  des  eaux  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Il  y  a  là  un  devoir  précis  qui  peut  et  doit  dire 
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rempli  sans  retard.  Donci  avant  tout,  la  Ville  doit  épurer 
ses  eaux  d'égout  ;  l'œuvre  de  GenneTilliers  est,  avant  tout, 
une  entreprise  d*épuration. 

n  faut  quelque  fermeté  pour  se  prononcer  si  nettement 
en  faveur  d'une  opération  dont  on  reconnaît  toute  l'imper- 
fection; mais  la  Commission  n'entend  pas  sacrifier  défini- 
tiyement  l'utilisation  des  eaux  d'égout;  elle  est  au  contraire 
persuadée  que,  tout  en  cédant  aux  nécessités  présentes,  la 
Ville  en  préparera  la  réalisation  dans  l'avenir.  Certaines 
entreprises  ont  le  privilège  d'être  poursuivies  sans  relâche 
et  rapidement  terminées,  parce  que  leur  utilité  est  évidente 
et  frappe  tous  les  esprits.  D'autres^  aussi  utiles,  ne  sont 
point  d'abord  comprises;  elles  ont  des  commencements 
laborieux,  entravés  par  les  tâtonnements  et  les  luttes;  il 
leur  faut  vaincre  les  incrédules  et  former  l'opinion.  Cepen- 
dant, si  elles  procèdent  de  principes  vrais,  elles  grandissent 
et  finissent  par  conquérir  tout  leur  développement.  Il  en 
est  et  il  en  sera  ainsi  de  l'œuvre  commencée  à  Gennevil- 
liers.  Les  6  hectares  du  Jardin  de  la  Ville  ont  été  sa  pre- 
mière étape  ;  Textension  de  l'irrigation  dans  la  plaine  de 
Gennevilliert  est  la  seconde  ;  la  forêt  de  Saint^Oermain  sera 
la  troisième.  De  là,  l'eau  pourra  être  menée  partout  où  il 
conviendra  par  la  prolongement  des  canaux,  et  ainsi  l'épu- 
ration simple  se  transforment  en  utilisation  réelle,  à  mesure 
que  la  surface  s'étendra>  car,  il  faut  bien  le  remarquer,  on 
passera  de  l'une  à  Taotre,  sans  transition  brusque  et  sans 
rien  sacrifier  des  dispositions  déjà  exécutées  en  vue  de  l'é-* 
pnration.  C'est  là  le  trait  caractéristique  de  Tentreprise  de 
la  Ville  ;  la  solution  imparfaite  donnée  dans  le  principe  à 
la  question  des  eaux  d'égout,  en  vue  d'un  devoir  à  remplir, 
devient  la  solution  complète,  par  le  seul  fait  de  son  déve- 
loppement. 
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CHAPITRE  II 

Enquête  de  la  commission  au  point  de  yue  de  l'emploi  des 

EAUX,  de  la  salubrité  ET  DES  INTÉRÊTS  MATÉRIELS. 
§  1 .  "—  L*eaqaAte  an  point  de  vue  de  l'emploi  dee  eaux. 

— Emploi  à  Gennevilliers. — ^Commencée  en  1869  sur  6  hec- 
tares 1[2  achetés  par  la  Ville,  rirrigation  a  pris^  les  années 
suivantes,  un  développement  croissant,  ainsi  qu'il  ressort 
du  tableau  ci -dessous,  extrait  du  rapport  de  la  Commission 
mixte  qui  fut  chargée,  en  187^,  de  proposer  les  mesures  à 
prendre  pour  remédier  à  l'infection  de  la  Seine  : 

1869 6  h.      38  a. 

1870 21  8 

1871  (guerre  et  Commune). 

4872.  jJ^*^'* ^^  * 

**'^  *  (  novembre 51  2 

"'^*  (décembre 88  A 

187A:  août 115  5 

Actuellement,  en  juillet  1876,  l'irrigation  s'étend  sur 
220  hectares  et  consomme  de  40  000  à  50  000  mètres  cubes 
par  hectare  et  par  an. 

L'usage  de  l'eau  est  absolument  libre;  aucun  cultivateur 
n'est  obligé  d'en  prendre,  ce  qui  est  bien  naturel  ;  chacun 
peut  en  consommer  autant  qu'il  lui  convient  et  l'appliquer 
à  toute  culture  qu'il  juge  convenable.  Il  n'existe  pas  d'état 
indiquant  la  consommation  de  chaque  preneur;  on  connaît 
seulement  l'étendue  irriguée,  le  volume  total  d'eau  dépen- 
sée, et  on  en  déduit  la  consommation  moyenne  annuelle 
de  chaque  hectare. 

Le  sol  irrigué  est  généralement  disposé  en  biilons  sépa- 
rés par  des  rigoles  :  les  rigoles  reçoivent  l'eau  ;  les  biilons 
sont  réservés  pour  les  plantes.  La  culture  potagère  a  le  pas 
sur  les  autres;  mais  un  assez  grand  nombre  de  parcelles 
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sont  occupées  par  les  pommes  de  terre,  les  beilerayes,  les 
céréales,  la  luzerne,  les  plantes  de  prairie.  Quand  il  con- 
Tient  que  le  sol  soit  uni,  il  est  simplement  traversé  par  de 
petites  rigoles,  le  plus  souvent  parallèles,  établies  à  des 
distances  de  3  à  4  mètres  et  plus.  L'aspect  général  des  cul- 
tures est  des  plus  satisfaisants.  Les  légumes,  dont  on  a  tant 
calomnié  la  qualité,  sont  excellents,  ainsi  qu'a  pu  s'en  as- 
surer, par  l'essai  direct,  chaque  membre  de  la  Commis- 
sion. Au  reste,  la  Société  d'horticulture»  qui  a  suivi  avec  le 
plus  grand  intérêt  le  développement  de  la  culture  à  Genne- 
villiers,  en  a  constaté  le  succès  dans  de  nombreux  rapports; 
de  plus,  il  est  parfaitement  établi,  par  des  expériences  de 
toute  sorte  poursuivies  en  Angleterre,  que  J'eau  d'égout 
convient,  sous  des  doses  différentes^  à  toutes  les  plantes  de 
la  grande  et  de  la  petite  culture. 

L'eau  circule  à  découvert  dans  les  canaux.  Au  fond  des 
rigoles  est  un  dépôt  noirâtre,  formé  par  les  matières  en 
suspension,  minérales  et  organiques,  charriées  par  les 
eaux  d'égout.  Au  moment  de  sa  formation,  ce  dépôt  semble 
imperméable;  mais,  après  quelque  temps  d'exposition  à 
l'air,  il  prend  l'aspect  d'un  feutre  constitué  par  des  poils  et 
des  débris  végétaux  parmi  lesquels  domine  le  crottin  de 
cheval  :  ce  feutre  est  perméable,  et  on  peut  le  laisser  au 
fond  des  rigoles  pendant  la  durée  d'une  culture;  le  labour 
rincorpore  ensuite  dans  la  terre,  où  il  se  décompose 
comme  toute  matière  organique.  Son  enlèvement  peut  se 
faire  d'ailleurs  sans  peine  et  à  peu  de  irais. 

Les  terrains  caillouteux,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup 
dans  la  presqu'île  de  Oennevilliers,  sont  grandement  amé- 
liorés par  les  dépôts  de  matières  insolubles,  minérales  et 
organiques^  que  les  eaux  d'égout  abandonnent  à  leur  sur- 
face. Les  éléments  trop  grossiers  de  ces  terrains  sont  ainsi 
reliés  par  des  éléments  ténus^  dont  la  proportion  s'accroît 
d'aimée  en  année.  Ces  eaux  d'égout  opèrent  ainsi  un  véri- 


table  colmatage;  elles  apportent  au  aol,  tout  à  la  fois,  Ten- 
grais  et  la  terre  végétale  elle-même.  Tel  est  l'avantage  prin* 
cipal,  pour  la  culture,  des  arrosages  d'hiver. 

Lorsqu'on  se  place  au  centre  des  irrigations,  on  ne  per* 
çoit  point  Todeur  de  la  putréfaction,  bien  que  l'eau  coule 
ou  ait  coulé  tout  à  Tentour  dans  des  milliers  de  rigoles.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'eau  et  les  champs  soient  absolument 
inodores  ;  mais  l'odeur  est  faible,  peu  ou  point  désagréable  : 
Tout  visiteur  de  la  plaine  de  Oennevilliers  est  obligé  de  con- 
venir qu'on  a  singulièrement  exagéré  les  inconvénients  des 
irrigations  sous  le  rapport  des  émanations;  on  a  reporté 
sur  elles  le  dégoût  bien  naturel  inspiré  par  les  immon- 
dices des  villes.  Il  est  essentiel  qu'on  connaisse  la  vérité  sur 
ce  point  :  l'eau  d'égout,  tant  qu'elle  coule  à  l'air,  a  trés-peu 
d'odeur;  elle  n'en  prend  qu*aprës  un  certain  temps  de 
repos  dans  un  bassin  ou  dans  un  canal.  Actuellement,  le 
service  n'étant  pas  continu  et  ne  pouvant  l'être  avec  ses 
dimensions  réduites,  les  eaux  reposent,  au  moins  pendant 
la  nuit,  dans  les  canaux  ;  le  dépôt  qui  se  forme  alors  est  odo- 
rant au  moment  où  on  l'extrait  par  le  curage  ;  mais,  très- 
peu  de  temps  après  son  exposition  à  l'air,  son  odeur  s'éva- 
nouit, tellement  l'oxydation  est  énergique  à  son  début. 
Quant  aux  dépôts  qui  garnissent  les  rigoles,  ils  ne  peuvent 
répandre  aucune  odeur,  au  moment  de  l'irrigation,  quand 
ils  sont  sous  l'eau  ;  et  aprèSi  quand  l'eau  est  bue  et  qu'ils 
émergent,  l'air  baigne  leur  surface»  les  pénètre  et  arrâte 
toute  émanation  putride. 

L'eau  du  puits  situé  dans  le  Jardin  de  la  Ville  est  limpide, 
sans  mauvais  goût»  bonnci  selon  toute  apparence;  elle  re»* 
présente  cependant  une  nappe  alimentée  en  grande  partie 
par  les  infiltrations  des  irrigations»  MM.  les  Ingénieurs  de 
la  Ville  ont  établi  un  drain  partant  du  jardin  et  aboutissant 
sur  la  berge  de  la  Seine.  Ce  drain  est  une  véritable  source 
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débitant  une  eau  claire^  fraîche,  très-agréable  à  boire  ;  elle 
contient,  comme  Teau  da  puits,  une  forte  proportion  d'eau 
d'égout  épurée  par  le  sol  ;  mais  elle  lui  est  bien  supérieure, 
quoique  ayant  la  même  origine,  parce  qu'elle  représente 
réellement  la  nappe  en  mouvement,  tandis  que,  dans  le  puits, 
Teau  demeure  au  repos  et  perd  de  sa  qualité  par  la  stagna- 
tion. L'analyse  qui  en  a  été  faite  au  laboratoire  da  l'École 
des  ponts  et  chaussées  a  montré  qu'elle  ne  contient  qu'une 
trace,  non  dosable,  de  matière  organique.  Mais  il  faut  re« 
marquer,  à  ce  sujets  que  le  jardin  de  la  Yille  est  établi  sur 
la  bande  de  limon  que  la  Seine  a  déposé  sur  ses  bords  ;  ce 
limon  constitue  une  excellente  terre  végétale,  contenant^ 
outre  du  sable,  du  calcaire,  de  Targile  et  du  terreau  ;  il 
doit  jouir  à  un  haut  degré  de  la  propriété  d'épurer  les  eaux. 
Sous  ce  rapport,  le  sol  graveleux  de  la  plaine  lui  est  proba- 
blement inférieur  ;  la  pureté  des  eaux  du  puits  et  du  drain 
du  jardin  ne  semble  donc  pas  une  démonstration  suffisante 
de  répuration  dans  la  plaine.  Pour  acquérir  des  assurances 
positives  sur  ce  point,  il  faudrait  faire  l'analyse  des  eaux 
d'infiltration  puisées  en  divers  endroits  de  la  surface  irri- 
guée, en  dehors  de  la  bande  limoneuse. 

La  CîommSssion  a  constaté  l'abondance  des  eaux  sta* 
goantes  dans  les  dépressions  du  sol  :  en  plusieurs  endroits 
dont  la  cote  est  comprise  entre  26  et  37  mètres,  l'eau  dé- 
bordée constitue  de  véritables  marécages  ;  tel  est,  en  parti-* 
culier,  l'état  de  la  parcelle  de  terre  dite  a  pré  Marchais  », 
placée  au  sud  du  parc  et  dans  son  voisinage  immédiat  Au 
centre  de  cette  parcelle,  il  y  avait  tme  mare  dont  les  bords 
étaient  garnis  de  peupliers  et  de  saules.  L'eau,  a'étant  élevée, 
couvre  autour  de  la  mare  une  surface  d'environ  3  000  mè* 
très.  Les  peupliers  sont  mortâ  ou  en  train  de  mourir  ;  les 
tètes  des  saules  sont  à  fleur  d'eau. 

Dans  le  parc,  la  pièce  d'eau  située  au  sud  ft  également 
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débordé.  Le  parc  est  limité^  de  ce  côté,  par  une  haie  d'au- 
bépine^ actuellement  noyée;  l'aubépine  est  morte  ;  à  son 
pied,  en  plusieurs  endroits,  on  voit  une  mousse  verte,  ma- 
récageuse, de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur.  Sans  une 
levée  de  terre  sur  laquelle  passe  un  chemin,  les  deux 
mares  (on  devrait  dire  les  deux  marais)  n'en  feraient 
qu'une. 

Un  semblable  état  de  choses  s'est  produit  également  dans 
la  dépression  dite  c fossé  de  l'Aumône  p^  destinée,  en  temps 
de  crues,  à  décharger  les  eaux  de  la  plaine  vers  Argenteuil  ; 
là  encore  la  cote  est  voisine  de  26  à  27  mètres,  et  l'eau^ 
inondant  la  surface  du  sol,  forme  des  marécages.  Il  y  a 
encore  une  grande  quantité  d'eaux  stagnantes  dans  des 
fossés  creusés  en  1870  entre  les  villages  de  Gennevilliers  et 
de  Colombes  pour  l'établissement  d'une  fortification  passa- 
gère. 

La  Commission  insiste  sur  ces  constatations,  parce 
qu'elles  l'ont  éclairée  sur  la  question  d'insalubrité  qu'elle 
aura  à  discuter  dans  le  paragraphe  suivant.  Ces  constatations 
se  relient,  d'ailleurs^  avec  des  faits  de  môme  ordre  signalés 
dans  les  dires  de  Penquôte,  savoir  :  Tinondation  de  cer« 
taines  caves  et  la  putréfaction  des  eaux  dans  les  puits.  La 
Commission  a  consacré  une  séance  entière  à  la  vérification 
de  ces  dires,  sur  place,  sous  la  conduite  de  plusieurs  mem- 
bres du  Conseil  municipal  de  Gennevilliers.  Elle  a  vu,  en 
efTet,  des  caves  inondées  et  des  puits  dont  le  niveau  s'est 
élevé.  Chez  MM.  Pommier,  fabricants  de  produits  chimi- 
ques, elle  a  reconnu  que  l'enfer  des  chaudières  est  envahi 
par  l'eau  et  qu'il  faut  pomper  continuellement  pour  que  le 
chauffeur  puisse  remplir  son  service.  Dans  le  parc  de  ces 
industriels,  voisin  de  l'usine,  le  niveau  d'une  grande  pièce 
d'eau  s'est  élevé  au-dessus  de  la  limite  qui  avait  été  prévue 
lors  de  la  construction  des  escaliers,  terrasse,  balustrade 
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qu'on  remarque  sur  ses  bords.  La  Commission  a  également 
visité  l'usine  de  M.  Chardin-Hadancourt,  parfumeur,  éta- 
blie à  peu  de  distance  de  la  Seine,  en  aval  du  pont  de 
Clichy  et  dans  le  voisinage  immédiat  des  irrigations. 
M.  Gbardin  a  fourni  quelques  détails  intéressants  sur  la 
coïncidence  des  irrigations  avec  l'envabissement  de  ses  caves 
par  l'eau.  Depuis  l'établissement  d'un  drainage  très-simple 
conduisant  les  eaux  à  la  Seine,  les  caves  de  M.  Chardin  ne 
sont  plus  inondées. 

Après  ces  diverses  constatations  sur  la  distribution  des 
eaux  dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  sur  les  [cultures,  sur 
rétat  des  champs  irrigués,  sur  le  niveau  des  eaux  souter- 
raines, la  Commission  a  discuté  les  faits  recueillis  par  elle 
et  les  dires  de  Tenquête,  et  les  a  classés  en  quatre  catégories 
sous  les  titres  suivants: 

1*^  Nappe  souterraine; 

2*  Purification  des  eaux; 

3*  Conservation  des  propriétés  du  sol; 

U"*  Utilisation  des  eaux  d'égout  par  la  culture  à  Genne- 
villiers. 

Au  cours  de  ses  investigations,  la  Commission  critiquera 
sur  divers  points  les  dispositions  adoptées  par  le  service  de 
la  Ville;  elle  présentera  ses  observations  avec  toute  la  net- 
teté qu'elle  s'efforce  de  mettre  dans  ses  appréciations  : 
mais,  pour  prévenir  toute  fausse  interprétation,  elle  tient  à 
déclarer  que  son  enquête  la  conduit  à  approuver  dans  son 
ensemble  l'œuvre  commencée  à  Gennevilliers;  elle  tient 
aussi  à  témoigner  de  sa  grande  et  sympathique  estime  pour 
les  ingénieurs  qui  la  dirigent.  Quand  les  imperfections  iné- 
vitables d'un  premier  établissement  auront  été  corrigées  et 
ne  pourront  plus  servir  de  texte  aux  récriminations,  il 
faudra  bien  que  les  préventions  tombent  et  que  justice  soit 
rendue  à  l'œuvre  et  aux  hommes  qui  ont  rois  à  son  service 
tout  leur  savoir  et  toute  leur  activité. 
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Nappe  âouierrainê.  —  Lorsque  la  nappe  souterraine  est, 
comme  àQenneviUiers,  à  quelques  màtres  au-dessous  de  la 
surface  du  sol,  ses  Tariations  de  niveau  peuvent  avoir  une 
influence  énorme  sur  Tépuration,  par  les  variations  inverses 
qu'elles  font  subir  à  Tépaisseur  utile  du  sol  filtrant.  Par 
exemple,  la  nappe  est>  en  temps  normal,  à  3  mètres  en 
coutre-bas  delà  surface;  le  sol,  libre  d*eau,  constitue  alors 
un  filtre  aéré  de  S  mètres  d'épaisseur;  mais  la  nappe  vient 
à  monter  de  2  mètres  :  l'épaisseur  du  sol,  dès  lors  réduite 
à  4  mètre,  devient  tout  à  fait  insuffisante  pour  l'épuration, 
si  la  distribution  d'eau  d'égout  a  été  réglée  dans  l'hypothèse 
de  2  mètres  d'épaisseur  du  sol  actif.  Or,  quand  l'épuration 
n'est  pas  terminée  dans  le  sol,  il  ne  faut  pas  compter  qu'elle 
s'achève  dans  la  nappe;  celle-ci  ne  contient  pas  assez 
d'exygène  et  ne  peut  qu'être  altérée  par  le  reste  d'impu- 
retés demeuré  dans  les  eaux  d'infiltration  qu'elle  reçoit. 
Ces  simples  observations  font  comprendre  combien  il  im- 
portait à  la  Commission  de  constater  l'état  de  la  nappe  et 
ses  variatians  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers. 

Dans  le  principe,  les  irrigations  ont  été  établies  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  plaine,  dont  la  surface  est  à  la 
cote  30,  comprise  entre  la  Seine  et  les  deux  routes  menant 
de  Gennevilliers  à  Aubervilliers  et  à  Neuilly.  Dans  cette 
partie,  la  nappe  souterraine  devrait  ôlre  à  la  cote  2&  mètres 
à  2^",5,  d'après  la  carte  hydrologique  de  M.  Delesse, 
dressée  en  1858  ;  mais,  depuis  lors,  le  barrage  de  Bezons, 
établi  en  1868^  a  relevé  de  1  mètre  le  niveau  de  la  Seine  à 
l'étiage  et,  par  suite,  celui  des  nappes  voisines.  En  réalité, 
la  nappe  devait  donc  être  à  la  cote  de  25  à  25,  5.  Si  elle  ne 
dépasse  pas  ce  niveau,  il  resterait  toujours  de  k  mètres  à 
4", 5  d'épaisseur  de  sol  fiUrant;  l'épuration  n'aurait  rien  à 
craindre  delà  nappe  souterraine.  Mais,  à  mesure  que  l'irri- 
gation s'étend,  elle  aborde  des  terrains  dont  la  cote  de»* 
cend  à  29,  28  et  même  27  mètres.  Que  la  nappe  s'élève  sen- 
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siblementt  qu'elle  passe»  par  exemple,  de  la  cote  25,5  à  la 
cote  26,5,  il  est  clair  qu'en  beaucoup  d'endroits  irrigués 
répaisseur  du  sol  filtrant  descend  au-dessous  de  2  mètres  et 
que  l'épuration  y  est  fort  compromise.  On  peut  môme 
assurer  qu'il  faudrait  renoncer  à  épurer  en  certains  lieux 
déprimés  où  Ton  a  raison  de  pas  étendre,  pour  le  moment, 
les  irrigations. 

Eh  bien,  il  est  indubitable  que  la  nappe  est  actuellement^ 
en  juillet  1876,  surélevée  au-dessus  des  cotes  reconnues  par 
M.  Delesse,  à  Téliage,  en  1858,  et  que  cette  surélévation 
atteint  une  hauteur  inquiétante  pour  Tépuration  des  eaux 
d'égout  La  Ck>mmi9sion  va  établir  les  faits,  en  indiquer  les 
causes  complexes,  et  poser  la  conclusion  imposée  par  la 
nécessité  d'assurer  Tépu ration. 

La  carte  hydrologique  de  M.  Delesse  assigne  à  la  nappe 
souterraine  la  cote  2^,6  dans  le  village  de  Gennevilliers,  la 
cote  24,3  au  moulin  de  la  Tour  (ces  cotes  sont  probable- 
ment trop  faibles,  ayant  été  observées  dans  une  année  telle- 
ment sèche,  qu'il  faudrait,  d'après  M.  Belgrand,  remonter 
jusqu'en  162&  pour  en  trouver  une  pareille).  En  juillet  1876, 
la  cote  de  l'eau  dans  le  village  est  comprise  entre  26  et  27  ; 
elle  est  de  26,8  au  moulin  de  la  Tour.  Lors  même  qu'on 
forcerait  de  0"^50  les  cotes  de  M.  Delesse,  il  y  aurait  encore 
entre  elles  et  celles  qu'on  relève  actuellement  dans  ces  lieux 
un  écart  d'environ  2  mètres.  Lorsque  le  rapporteur  de  la 
Commission  a  fait  creuser  des  tranchées  dans  la  plaine, 
pour  en  extraire  des  échantillons  du  sol,  l'eau  s'est  trouvée 
à  l'>,50  de  profondeur  au-dessous  de  la  surface  cotée  en  cet 
endroit,  29  mètres.  Le  niveau  de  la  nappe  était  donc  à  27,5; 
il  aurait  dû  6tre  au  plus,  d'après  la  carie  de  M.  Delesse,  à 
la  cote  24,3.  M.  l'ingénieur  Dru  a  pu  fournir  à  la  Commis- 
sion les  cotes  de  l'eau  dans  un  puits  foré  en  18&1,  chez 
M.  Bignon,  à  Gennevilliers^  et  dans  un  autre  puits  foré  en 
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1874  chez  MM.  Pommier.  Le  forage  ne  va  pas  au  delà  des 
alluvions  qui  couvrent  la  plaine  ;  le  niveau  dans  ces  puits 
est  donc  bien  celui  de  la  nappe.  Voici  les  diflérences  entre 
les  niveaux  anciens  et  actuels  : 


l^tttï^  de  M.  Bignon. 

Cote  du  soi 29  m. 

Cote  de        (1841. 24,7)  ^ 

l'eau (1876.  27,1)"'"'' •    ' 


Puiis  de  M.  Pommier, 

Cote  du  sol 29,5 

Cote  de     (1874.25,68) 
l'eau...  (1876.26,43)  • 


M.  Dru  constate  donc  dans  le  puits  de  M.  Bignon  une 
variation  de  niveau  de  2"^,&0,  mais  sous  cette  réserve 
expresse  que,  depuis  18M,  le  niveau  de  la  surface  du  sol  où 
le  puits  est  foré  soit  demeuré  invariable. 

A  ces  témoignages  vient  se  joindre  celui  du  débordement 
de  Teau  en  des  endroits  tels  que  le  pré  Marchais,  le  parc,  le 
fossé  de  l'Aumône,  dont  la  cote  est  comprise  entre  26  et 
27  mètres. 

La  surélévation  de  la  nappe  est  évidemment  variable  avec 
le  temps  et  les  lieux  ;  mais  on  peut  admettre  qu'au  moment 
de  la  visite  de  la  Commission  elle  est  d'environ  2  mètres 
dans  le  village,  au  moulin  de  la  Tour,  dans  le  fossé  de 
l'Aumône  et  en  divers  points  de  la  surface  irriguée. 

On  assigne  plusieurs  causes  à  l'eshaussement  du  plan 
d'eau,  d'abord  le  barrage  de  Bezons,  établi  en  1868.  M.  de 
Lagrenée,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  a  déclaré  à 
la  Commission  que  ce  barrage  a  relevé  de  1  mètre  le  niveau 
de  la  Seine  à  l'étiage.  Il  est  évident  qu'un  relèvement  égal 
a  dû  se  produire  dans  les  nappes  qui  se  rendent  à  la  Seine, 
au  moins  dans  le  voisinage  du  fleuve.  La  nappe  de  la 
presqu'île  de  Gennevilliers  ayant  une  pente  très^faible,  il  est 
à  présumer  que  son  relèvement  a  été  général.  Cet  effet  a  dû 
se  produire  dès  Tinstaliation  du  barrage,  en  1868  ;  mais, 
ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  l'inspecteur  général  Belgrand, 
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il  a  pu  passer  inaperçu  jusqu'en  1872,  les  années  1869*70- 
71  ayant  été  trôs-sèches. 

M.  Belgrand,  dont  personne  ne  contestera  la  compétence 
et  l'autorité  en  pareille  matière^  pense  que  Tabondance  des 
pluies  est  la  cause  prédominante  de  l'exhaussement  du  plan 
d'eau.  Les  nappes  d'eau  rencontrent  dans  les  matériaux  des 
sols  une  si  grande  résistance  à  l'écoulement,  qu'elles  sont 
encore  gonflées  lorsque  les  crues  des  rivières  sont  passées 
depuis  longtemps.  Les  sources  d'Arcueil^  de  la  Vanne...  et 
beaucoup  d'autres  se  maintiennent  en  crue  pendant  plu- 
sieurs mois  après  les  pluies  qui  ont  provoqué  l'accroisse- 
ment de  leur  débit.  La  nappe  de  la  presqulle  n'échappe  pas 
à  cette  loi,  et  la  surélévation  en  juillet  1876  est  la  consé- 
quence des  pluies  qui  ont  produit  la  grande  crue  de  la 
Seine  en  février  et  mars  de  la  même  année. 

Il  résulte  de  cette  explication  que  l'exhaussement  actuel 
du  plan  d'eau  ne  saurait  être  sans  précédent.  En  effet, 
M.  Vivet^  horticulteur  à  Asnières,  qui  a  habité  pendant  vingt 
ans^  à  partir  de  1827,  la  propriété  de  MM.  Pommier,  appar- 
tenant alors  à  M.  Aguado,  a  déclaré  devant  la  Commission 
avoir  été  témoin,  à  quatre  ou  cinq  reprises,  d'une  suréléva- 
tion de  la  nappe^  comparable  par  ses  effets  à  celle  que  la 
Commission  constate  présentement.  Ainsi,  la  pièce  d'eau 
du  parc  a  atteint  le  niveau  actuel,  et  le  potager  était  envahi 
par  l'eau^  comme  aujourd'hui.  Au  reste,  en  dehors  de  tout 
témoignage,  n'est-il  pas  évident  qu'une  nappe  voisine  de  la 
Seine  doit  être  refoulée  par  les  crues  du  fleuve,  et  que  son 
niveau  est  sujet,  de  ce  fait,  à  des  oscillations  d'une  grande 
amplitude  ? 

Les  irrigations  sont  une  troisième  cause  de  l'élévation  de 
la  nappe.  Les  habitants  de  GennevilUers  n'hésitent  pas  à 
leur  attribuer  l'inondation  des  caves,  l'apparition  de  Teau 
dans  les  dépressions  du  sol^  et  tous  les  effets  du  relèvement 
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des  eaux,  parce  que  les  deux  autres  causes  leur  échappent. 
Ils  voient  seulement  verser  les  eaux  d'égout  à  la  surface  du 
sol  et  monter  la  nappe  en  dessous  :  cela  leur  sufût  pour  con- 
clure. Ils  sont  beaucoup  trop  exclusifs,  sans  doute  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que  les  irrigations  ne  peuvent  pas  être  sans 
influence  sur  le  plan  d'eau  ;  pour  débiter  toutes  les  infiltra- 
tions qu'elle  reçoit,  la  nappe  doit  prendre  une  pente  corres- 
pondant à  l'augmentation  de  son  volume,  et,  pour  prendre 
cette  pente,  il  faut  bien  qu'elle  s'élève. 
.  Voilà  donc  trois  causes  qui  superposent  leurs  effets  :  le 
barrage  de  Bezons,  le  gonflement  des  nappes  par  les  pluies, 
les  irrigations.  La  Commission  n'a  pas  essayé  de  déterminer 
la  part  de  chacune  dans  le  résultat  général.  Elle  n'avait  pas 
besoin  de  cette  recherche  pour  poser  des  conclusions  qui 
résultent  des  faits  mêmes,  indépendamment  de  leurs  causes. 
Actuellement,  la  nappe  est  surélevée  :  elle  l'a  été  à  divers 
degrés  en  tout  temps  ;  quand  même  elle  baisserait,  quand 
môme  elle  reprendrait  son  ancien  niveau,  les  mêmes  causes, 
se  reproduisant,  amèneraient  les  mêmes  effets;  et  il  est  cer- 
tain que  rétat  actuel,  s'il  n'est  pas  normal,  est  au  moins  un 
accident  qui  devra  se  représenter  souvent.  Dans  de  pareilles 
conditions,  l'épuration  des  eaux  d'égout  n'est  plus  assurée; 
elle  peut  être  obtenue  dans  les  endroits  de  la  plaine  oix  la 
cote  est  la  plus  élevée,  oix  l'épaisseur  du  sol  actif  demeure 
sufQsante  ;  elle  ne  l'est  plus  dans  ceux  où  l'épaisseur  est 
réduite  de  1",5  à  1  mètre. 

Le  but  essentiel  de  l'irrigation  à  Gennevilliers  n'est-il  pas 
l'épuration  des  eaux  d'égout?  Qu'on  prenne  donc  toutes  les 
précautions  pour  assurer  cette  épuration,  et  l'une  des  plus 
nécessaires  est  l'évacuation  des  eaux  épurées.  Il  faut  qu'on 
draine  les  terrains  irrigués.  Par  le  drainage,  on  rendra  au 
sol  l'épaisseur  voulue,  et  on  fera  disparaître  en  même  temps 
des  causes  d'insalubrité  qu'on  ne  manquerait  pas  d'attri- 
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buerl  Teau  d'igont  La  Commission  tient  à  bien  oonstater 
que  cette  conclusion  s'impose  en  dehors  de  toute  apprécia» 
tion  sur  les  causes  de  Texhaussement  du  plan  d'eau  :  qu'il 
soit  un  simple  fait  naturel  dû  principalement  aux  chutes  dt 
ploie,  qu'il  soit  la  conséquence  d'un  apport  d'eau  artificiel^ 
peu  importe.  On  ne  peut  pas  employer  pour  Tépuration  un 
terrain  sujet  à  de  tels  incouTénients,  sans  commencer  par 
le  drainer,  et  cette  nécessité  est  absolument  indépendante 
des  contestations  qui  se  sont  élevées  au  sujet  du  plan  d'eau. 

U  est,  d'ailleurs  incoutestable  que  la  Ville  de  Paris  n'est 
tenue  de  drainer  que  les  terrains  qu'elle  irrigue  ;  elle  n'est 
pas  chargée  de  l'assainissement  général  de  la  presqu'île  de 
GennevilUers  ;  son  seul  devoir  est  d'évacuer  les  eaux  là  où 
elle  en  verse,  afin  que  leur  épuration  soit  assurée  et  que 
personne  ne  puisse  lui  reprocher  de  contribuer  en  quelque 
mesure,  par  ses  irrigations,  à  l'exhaussement  de  la  nappe. 

SuflSra-t-il,  pour  obtenir  le  résultat  demandé,  de  percer 
en  divers  points  le  limon  dont  la  Seine  a  garni  ses  bords  et 
qui,  parai t-il>  est  une  sorte  de  barrière  à  l'écoulement  des 
eaux  ?  Faudra-t-il  exécuter  un  drainage  complet  ?  Sur  ces 
points,  la  Commission  ne  se  prononce  pas  :  elle  pose  en 
principe  la  nécessité  d'évacuer  les  eaux  ;  le  choix  des  moyens 
d'exécution  appartient,  avec  la  responsabilité  des  résultats, 
à  l'administration  de  la  Ville  de  Paris. 

PurificcUion  des  eatuc.  —  La  Commission  admet,  comme 
on  l'a  vu,  le  chiffre  maximum  de  50  000  mètres  cubes  distri- 
bués par  an  à  chaque  hectare,  en  tant  qu'il  s'agit  simple- 
ment de  purifler  les  eaux,  et  que  la  hauteur  disponible  du 
sol  est  d'environ  2  mètres,  mais  sous  la  condition  que  la 
distribution  soit  intermittente,  régulière  et  telle  que  l'eau 
demeure  dans  l'épaisseur  du  sol  le  temps  voulu  pour  son 
entière  épuration.  Cette  régularité»  instamment  recom- 
mandée par  M.  Frankland,  semble  inconciliable  avec  la 
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liberté  absolue  laissée  aux  cultiyateurs  de  prendre  de  l'eau 
dans  la  mesure  et  au  moment  qui  leur  conviennent.  Tel 
d'entre  eux  qui  voudra  colmater  son  chatnp  pendant  l'hiver 
ou  en  été  entre  deux  recolles  puisera  aux  canaux  autant 
d'eau  que  sa  terre  en  pourra  boire,  et  un  sol  caillouteux  en 
boit  beaucoup  ;  en  pareil  cas,  Teau  sera  simplement  filtrée 
et  descendra  dans  la  nappe  avec  ses  impuretés.  Tel  autre, 
qui  mettra  une  certaine  régularité  dans  ses  arrosages  d'été, 
ne  consommera  pas  d'eau  en  biver»  et  la  moyenne  de 
50000  mètres  cubes  pour  toute  l'année,  s'appliquant  à 
quelques  mois  de  la  saison  chaude,  correspondra  à  un  chiffre 
de  100  000  mètres  cubes  et  plus  ;  chez  lui  non  plus,  la  puri- 
fication ne  sera  pas  assurée. 

La  Commission  appelle  la  plus  sérieuse  attention  de 
MM.  les  ingénieurs  de  la  Ville  sur  les  inconvénients  de  cette 
liberté  dont  ils  se  sont  faits  les  défenseurs.  Évidemment^  au 
début  de  Tentreprise,  et  pour  faciliter  la  mise  en  train,  il 
fallait  faire  preuve  d'uue  grande  tolérance  ;  mais,  aujour- 
d'hui^ les  cultivateurs,  habitués  à  l'irrigation,  en  ont  appré- 
cié les  avantages,  et  le  moment  est  venu  de  les  soumettre  à 
une  réglementation  qui  leur  laissera  encore  à  profusion,  et 
bien  au  delà  des  besoins  de  la  culture  la  plus  exigeante, 
Te  au  et  ses  principes  fertilisants. 

Conservation  des  propriétés  du  soL  —  MM.  les  ingénieurs 
de  la  Ville  ont  constaté  qu'après  sept  ans  d'irrigation  le  sol 
de  Gennevilliers  a  conservé  sa  porosité  des  premiers  jours. 
A  l'appui  de  leurs  observations,  ils  ont  cité  les  sous-sols  fil- 
trants couverts  de  limon,  tels  que  ceux  du  pays  de  Gaux, 
qui,  depuis  des  milliers  d'années,  sont  traversés  par  les 
eaux  de  drainage  d'une  riche  terre  arable,  sans  paraître  rien 
perdre  de  leur  porosité  naturelle.  Ces  faits  doivent  bannir 
toute  crainte  sur  l'obstruction  du  sol  par  l'usage  prolongé 
des  irrigations  à  l'eau  d'égout.  Toutefois,  la  Commission  a 
désiré  des  preuves  directes  et  a  chargé  Tun  de  ses  membres 
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d'analyser  comparativement  des  sols  de  Gennevilliers  irri-' 
gués  et  non  irrigués.  En  conséquence,  deux  tranchées  ont 
été  creusées  dans  le  limon  de  la  Seine,  Tune  dans  le  jardin 
de  la  Ville,  irrigué  depuis  sept  ans,  l'autre  dans  un  champ 
Toisin  qui  n'a  jamais  reçu  d'eau  d'égout;  deux  autres  tran- 
chées ont  été  creusées  dans  le  terrain  graveleux  de  la 
plaine,  dans  des  sols  irrigué  et  non  irrigué.  Les  deux  pre- 
mières ont  été  poussées  jusqu'à  2  mètres  de  profondeur  ; 
les  deux  dernières  n'ont  pu  descendre  au  delà  de  i",50  ;  à 
cette  profondeur,  on  a  trouvé  l'eau.  Dans  chaque  tranchée, 
on  a  pris  des  échantillons  du  sol  à  la  surface,  puis  de  50  en 
50  centimètres  en  descendant.  Ou  n'a  observé  aucune  diffé- 
rence apparente,  si  ce  n'est  dans  l'état  d'humidité,  entre 
les  deux  tranchées  du  terrain  limoneux  et  les  deux  du  ter- 
rain graveleux.  L'analyse  des  échantillons  recueillis  a  eu 
pour  objet  la  détermination  du  carbone  et  de  l'azote,  corps 
qui  donnent  la  mesure  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  la 
matière  organique  contenue  dans  le  sol.  Elle  a  fourni  les 
résultats  suivants  : 
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On  sait  que  les  terres  fertiles  contiennent,  dans  la  couche 
arable,  des  quantités  de  terreau,  assez  variables,  comprises 
entre  1  et  A  pour  100  ;  à  l'analyse,  elles  donnent  de  i/2  à 
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3  de  carbone  pour  100  et  de  1  à  2,5  pour  1000  d'azote.  Ces 
proportions  de  carbone  et  d'azote  décroissent  dans  le 
sous-sol,  à  mesure  qu'on  descend  au-dessous  de  la  surface. 
Les  terres  de  Genneyillierssonty  à  cet  égards  dans  le  casordi- 
naire  :  lacoucbe  arable  de  limon  est  riche  en  terreau,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre  ;  mais  la  matière  organique  diminue 
rapidement  quand  la  profondeur  du  sous-sol  augmente; 
à  1  mètre,  elle  est  réduite  à  un  tiers.  Le  limon  irrigué  est 
sensiblement  plus  riche  que  le  non  irrigué,  résultat  qui  pou- 
vait encore  ôlre  prévu  ;  ce  n'est  pas  que  l'eau  d'égout  aban- 
donne des  résidus  organiques  qui  s'accumulent  dans  le 
sous-sol;  mais  la  terre  fertilisée,  qui  produit  beaucoup, 
garde  des  résidus  de  récolte,  tiges,  feuilles  mortes,  racines, 
qui  augmentent  sa  dose  de  matière  organique.  Les  mêmes 
observations  s'appliquent  au  terrain  graveleux,  irrigué  ou 
non  irrigué,  avec  cette  différence  que  la  proporlion  de  ter- 
reau y  est  moindre  que  dans  le  limon. 

Quant  k  l'obstruction  du  sol  par  les  matières  organiques 
des  eaux  d'égout,  l'analyse  est  fort  rassurante  :  dans  les 
aottSHiols  irrigués,  In  iiial«èi c  bumique  est,  en  définitive,  en 
très-faible  quantité.  Onne  vo.lpa^  pourquoi,  d'ailleurs,  les 
matières  selubles  des  eaux  d'égout  déposeraient  des  résidus 
encombrants  dans  le  sous-sol,  quand  aucun  engrais  orga- 
nique, soluble  ou  solubilisé  en  partie  par  la  décomposition, 
ne  produit  un  semblable  effet  II  n'y  a  pas  d'exemple  d'une 
terre  arable  perméable  rendue  imperméable  par  de  co- 
pieuses fumures,  parce  que  l'oxydation  des  débris  orga- 
niques se  proportionne  dans  le  sol  à  leur  abondance,  et 
qu'il  se  fait  un  équilibre  entre  la  quantité  enfouie  annuelle- 
ment et  l'intensité  de  la  combustion  ;  si  fortes  que  soient  les 
doses  de  fumier,  la  consommation  finit  par  égaler  l'apport, 
la  sortie  devient  égale  à  l'entrée  ;  c'est  ce  que  l'on  observe 
dans  les  terres  de  jardin.  Mais  cet  équilibre  suppose  que 
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l'air  a  dans  le.  sol  un  accès  snfflsant  ;  sinon  l'obstruction  par 
la  matière  organique  peut  survenir  ;  on  en  trouve  un  bien 
remarquable  exemple  dans  le  département  des  Landes  :  le 
terrain  y  est  essentiellement  poreux,  mais  souvent  noyé,  et 
par  conséquent,  privé  d'air  ;  l'oxydation  de  l'humus  est 
alors  arrêtée.  La  matière  organique  brune,  provenant  de 
l'oxydation  des  végétaux,  demeure  dans  le  sable,  s'y  accu- 
mule et  finit  par  le  cimenter;  c'est  ainsi  qu'on  explique  la 
formation  de  Valios^  banc  imperméable  bien  connu,  consti- 
tué simplement  par  du  sable  et  de  la  matière  humique. 

Rien  de  tel  n'est  à  craindre  dans  un  terrain  poreux, 
quand  l'évacuation  des  eaux  est  assurée.  Les  expériences 
de  MM.  Lawes  et  Gilbert  sur  la  fertilisation  des  terres  par 
l'eau  d'égout  montrent,  au  contraire,  que  les  irrigations  ne 
modifient  guère  le  degré  de  richesse  du  sol  ;  il  en  est  de 
môme  du  nitrate  de  soude,  du  sulfate  d'ammoniaque...  ;  Ten- 
grais  agit  vite;  mais,  quand  son  action  est  épuisée,  il  n'en 
reste  rien  :  de  môme,  les  principes  des  eaux  d'égout  ont  sur 
la  végétation  une  action  immédiate;  mais,  quand  l'irriga- 
tion est  suspendue,  la  terre  reprend  son  état  primitif.  Bien 
entendu,  il  n'est  ici  question  que  des  matières  organiques 
solubles,  et  non  des  matières  solides  charriées  par  les  e^ax 
d'égout,  qui,  par  le  colmatage,  peuvent  transformer  lente- 
ment la  couche  arable  d'un  sol. 

A  ce  propos,  il  est  peut-être  utile  de  critiquer  une  opinion 
émise  sur  les  propriétés  rétenti?es  dusoldeGennevilliers.  La 
terre  du  jardin  de  la  Ville,  limoneuse  et  riche  en  terreau , 
doit  jouir  à  un  haut  degré  de  la  propriété  d'absorber  les 
principes  fertilisants  dissous  dans  les  eaux  d'égout.  Mais  le 
sol  graveleux  de  la  plaine  est  moins  bien  partagé;  au  début 
de  l'irrigation,  il  peut  bien  arrêter  une  partie  de  ces  prin- 
cipes ;  mais  il  est  bientôt  saturé,  et,  comme  il  dépense  pour 
la  végétation  beaucoup  moins  qu'il  ne  reçoit,  l'excès  de 
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principes  fertilisants  dissous  dans  l'eau  est  emporté  avec  elle. 

Utilisation  des  eaux  (Tégout  à  Germevilliers.  —  La  Corn* 
mission  a  mis  le  plus  grand  soin,  dans  le  premier  chapitre 
de  ce  rapport^  à  distinguer  nettement  l'une  de  l'autre  les 
deux  questions  de  l'épuration  et  de  rutilisation  agricole  des 
eaux  d'égout.  Ce  travail  préparatoire  lui  permettra  d'énon* 
cer  brièvement^  sur  l'utilisation  des  eaux  à  GennevillierSy 
une  opinion  qui  ne  sera  point  contestée. 

L'irrigation  a  transformé  et  transforme  chaque  jour  le 
sol  aride  de  la  plaine  de  Gennevilliers  en  terre  fertile  por- 
tant de  riches  récoltes.  C'est  un  fait  incontestable  qui  do- 
mine toutes  les  dénégations  intéressées;  mais  il  est  égale^ 
ment  incontestable  que  les  plus  belles  cultures  n'utilisent 
qu'une  fraction  minime  des  principes  fertilisants  des  eaux 
d'égout  :  il  ne  peut  pas  en  être  autrement  dans  une  entre- 
prise qui  vise  avant  tout  à  l'épuration.  Les  produits  du  sol 
représentent  toujours  une  certaine  utilisation  ;  mais,  à 
Gennevilliers,  leur  véritable  importance  n'est  pas  là.  La 
Ville  n'a  pas  de  terre  ;  il  faut  qu'elle  en  trouve  chez  des 
clients;  elle  n'en  trouverait  pas  si  la  culture  à  l'eau  d'égout 
réussissait  mal  ou  n'était  pas  lucrative.  Mais  elle  réussit,  et 
on  y  gagne  de  l'argent.  Les  cultivateurs  bien  avisés  pren- 
nent l'eau  ;  ainsi  la  culture  est  le  plus  utile  coopérateur 
de  l'entreprise. 

Elle  a  un  autre  avantage  :  celui  de  changer  peu  à  peu  les 
habitudes  des  cultivateurs,  de  convaincre  les  incrédules, 
de  contribuer  à  l'extension  des  irrigations.  Sous  ce  rapport, 
la  grande  culture  à  Teau  d'égout  présente  plus  d'intérêt  que 
la  culture  des  plantes  potagères  :  elle  est  plus  instructive 
et  peut  faire  plus  de  prosélytes.  En  effet,  la  plupart  des  cul- 
tivateurs de  la  presqu'île  de  Gennevilliers  et  d'au  delà  cul- 
tivent les  plantes  de  la  grande  culture,  et  tel  qui  prendra 
de  l'eau  d'égout  pour  arroser  son  seigle,  son  avoine,  ses 
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betteraves,  sa  luzerne,  s'il  voit  que  cela  réussit  à  côté  de  lui, 
s'abstiendra  d'en  consommer  s'il  lui  faut  changer  son  genre 
de  production  et  cultiver  de^  légumes.  Un  tel  changement 
a  pu  convenir  aux  clients  actuels  de  la  Ville,  parce  qu'ils  y 
ont  trouvé  de  larges  bénéfices  ;  mais  il  est  certain  que  la 
culture  potagère  serait  bien  moins  lucrative  si  elle  s'éten- 
dait sur  des  milliers  d'hectares  voisins,  et  pourrait  ne  plus 
tenter  les  cultivateurs.  Il  faut  donc  leur  offrir  des  exemples 
qu'ils  puissent  suivre  sans  renoncer  à  leurs  préférences. 

Emploi  des  eaux  dans  V avant-projet.  —  Dès  la  première 
séance  de  la  Commission,  M.  TJnspecteur  général  Belgrand 
a  esquissé  à  grands  traits  l'avant-projet  soumis  à  l'enquête; 
voici  le  résumé  de  sa  communication  : 

Dans  l'état  actuel,  deux  machines  remontent  une  partie 
des  eaux  du  collecteur  d'Asnières,  en  dépensant  une  force 
de  /lOO  chevaux.  Deux  machines  nouvelles  établies  près  des 
deux  premières  suffiraient  pour  pomper  le  reste  de  ces 
eaux.  Les  eaux  du  collecteur  de  Saint-Denis  coulent  à  un 
niveau  plus  élevé  et  peuvent  dès  aujourd'hui  se  rendre,  par 
la  seule  gravité^  dans  la  plaine  de  Gennevilliers.  De  l'usine 
de  Clichy  à  la  forêt  de  Saint-Germain,  sur  un  parcours  d'en- 
viron 16  kilomètres,  l'eau  serait  refoulée  en  conduite 
forcée;  cette  conduite  passerait  par  la  plaine  de  Colombes, 
traverserait  la  Seine  en  siphon  à  la  hauteur  de  l'île  Ma- 
rante,  passerait  sur  les  territoires  de  Bezoos,  Houille^  Sar- 
trouville,  traverserait  une  seconde  fois  la  Seine  en  siphon  à 
l'extrémité  du  parc  de  Maisons,  et  pénétrerait  dans  la  partie 
nord  de  la  forêt  domaniale  de  Saint-Germain,  où  se  trou- 
vent, entre  la  cote  35  et  la  Seine,  1,500  hectares  de  terres 
stériles  que  l'irrigation  fertiliserait;  puis,  si  c'était  utile 
encore,  on  enverrait  les  eaux  par  une  rigole  sur  le  territoire 
d'Achères,  où  l'irrigation  pourrait  s'étendre  sur  700  hec- 
tares. M.  Belgrand  ne  doute  pas  que  la  mise  en  culture  de 
la  partie  nord  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  avec  les  fermes 
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domaniales  qui  s'y  trouyent  et  le  concours  de  la  culture 
libre  sur  le  parcours  du  canal,  ne  suffisent  à  l'emploi  de  la 
totalité  des  eaux  d'égout  de  Paris. 

Les  surfaces  irrigables  sont  estimées  aux  nombres  d'hec- 
tares suivants  : 

Commune  de  Genneyilliers 1000  à  1300^  soit  1150 

Gommones  de  Nanterre,  Colombes,  Rueil. . . .    1000  à  1500,  soit  1250 

Communes  de  Carrières,  Béions,  Argenteuil,  Sartrouville 1400 

Forêt  de  Saint-Germain 1500 

Commune  d'Achères 700 


Total 6000 

Le  plus  étendu  de  ces  territoires,  celui  de  la  forêt,  serait 
à  la  disposition  du  service  municipal  et  constituerait  un 
vaste  régulateur  où  se  placeraient  les  eaux  que  refuserait  la 
culture  Ubre  des  sept  à  huit  communes  traversées. 

Ce  vaste  régulateur  constitue,  pour  la  Commission,  un 
des  avantages  capitaux  de  ravant«[)rojet.  Elle  y  voit  comme 
une  délivrance  pour  la  Ville.  Jusqu'ici,  en  effet,  la  Ville  a 
offert  ses  eaux;  elle  les  a  données  comme  une  marchandise 
sans  valeur,  dont  on  est  trop  heureux  d'être  débarrassé. 
Elle  a  été  dans  la  position  singulière  d*un  bienfaiteur  qui 
doit  de  la  reconnaissance  à  ses  obligés.  Tenue  avant  tout  de 
placer  ses  eaux,  elle  a  dû  fermer  les  yeux  sur  les  abus  qui 
compromettent  si  gravement  l'épuration;  elle  a  laissé  liberté 
entière  d'user  et  de  mésuser  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  être 
ses  clients.  Il  est  temps  que  chacun  rentre  dans  son  rôle,  la 
Ville  en  reprenant  possession  de  ses  eaux,  les  cultivateurs 
en  comprenant  qu'elles. ont  un  propriétaire  et  une  valeur. 
Les  1500  hectares  de  la  forêt  rendent  possible  ce  retour  aux 
relations  normales  entre  la  Ville  et  la  culture  libre;  la  Ville 
saura  où  placer  la  majeure  partie  de  ses  eaux;  elle  n'aura 
plus  besoin  de  les  offrir;  donc,  il  lui  sera  permis  d'imposer 
les  quelques  règlements  dans  la  distribution  que  la  Com- 
mission croit  indispensables.  Elle  pourra  même  fixer  un 
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prix  de  vente,  prix  minime  si  l'on  veut,  mais  qui  aura  le 
double  avantage  de  constituer  quelques  revenus  et  surtout 
d'habituer  les  populations  à  attribuer  une  valeur  aux  eaux 
d'égout  :  la  gratuité  absolue  déconsidère  une  marchandise. 

A  en  juger  par  la  lenteur  du  développement  des  irriga- 
tions de  1869  à  1876,  lenteur  qu'il  est,  d'ailleurs,  facile 
d'expliquer  par  les  oppositions  systématiques  de  quelques- 
uns,  l'ignorance  et  la  crédulité  du  plus  grand  nombre,  on 
ne  peut  espérer  que,  après  rachèvement  des  travaux  es- 
quissés dans  l'avant-projet,  les  irrigations  s'étendent  aussi- 
tôt sur  les  &500  hectares  des  communes  de  Genneviliiers, 
Nanterre,  Achères.Mais  que  la  moitié,  que  le  tiers  de  cette 
surface  prenne  les  eaux,  on  irriguera  1500  hectares  appar- 
tenant à  des  particuliers,  1500  appartenant  à  l'Élat,  en- 
semble 3000  hectares  qui  assureront  l'épuration  de  100  mil- 
lions de  mètres  cubes  annuels,  à  raison  de  33  000  mètres 
cubes  à  rbectare  et  par  an.  Celte  dose  diminuera  progres- 
sivement, à  mesure  que  l'irrigation  fera  des  progrès,  et,  si 
les  6000  hectares  où  l'accès  des  eaux  est  prévu  les  reçoivent 
effectivement  plus  tard,  elle  tombera  à  16  ou  17000  mètres 
cubes  en  moyenne.  Ainsi,  tout  en  épurant,  on  se  rappro- 
chera de  la  solution  désirable  du  problème  '.Tutilisation  des 
eaux  d'égout. 

Il  sera  possible  d'aller  plus  loin;  on  Ta  dit  à  la  fin  du 
premier  chapitre,  la  Commission  voit,  dans  la  réalisation 
du  projet  à  l'enquête,  comme  une  troisième  étape  d'une 
grande  entreprise  qu'il  n'est  pas  possible  d'exécuter  en  une 
fois,  mais  qui,  par  des  accroissements  successifs,  peut 
atteindre  tout  son  développement.  Après  la  forêt  de  Saint- 
Germain  et  le  territoire  d'Achères,  se  présente  la  plaine  de 
Chanteloup,  puis,  dans  le  grand  coude  de  Verneuil,  le  ter- 
ritoire de  Porcheville,  qui  s'étend  jusqu'à  Limay  et  Meulan, 
sur  une  superficie  de  6000  hectares.  En  admettant  que  les 
cultivateurs  de  ces  plaines,  adoptant  des  idées  conformes  à 
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leurs  vrais  intérêts,  demandent  à  jouir  des  eaux,  les  dispo- 
sitions adoptées  par  les  Ingénieurs  n'empocheront  nulle- 
ment d'étendre  les  canaux  chez  eux  :  les  eaux  d'égout 
paraissent  ainsi  appelées  à  fertiliser  des  terres  pauvres, 
souvent  stérilisées  par  la  sécheressOi  malgré  leur  voisinage 
du  fleuve. 

Toutefois,  il  y  a,  contre  l'emploi  exclusif  des  terrains 
sableux  pour  Tutilisation  des  eaux  d'égout,  une  objection 
très-sérieuse  qu'il  ne  faut  pas  passer  sous  silence*  L'épan* 
dage  des  eaux  doit  avoir  lieu  en  toute  saison,  puisque  Paris 
ne  cesse  d'en  produire  :  or  les  irrigations  d'hiver,  au  point 
de  vue  de  l'utilisation,  ne  peuvent  avoir  qu'un  but  :  celui 
d'engraisser  le  sol;  il  faut  donc  que  le  sol  fixe  les  principes 
solubles,  principalement  l'ammoniaque.  Sous  ce  rapport, 
des  terres  arables  contenant  du  terreau  et  de  l'argile  sont 
fort  supérieures  à  des  terres  graveleuses;  celles-ci  n'ac- 
querront qu'à  la  longue,  au  degré  convenable,  la  propriété 
d'absorber  et  de  conserver  les  principes  fertilisants,  et 
encore  sous  la  condition  d'ôtre  alimentées  d'engrais  orga* 
niques,  comme  le  fumier  d'étable,  qui  devra  concourir 
avec  l'eau  d'égout  à  les  fertiliser. 

En  résumé,  au  point  de  vue  de  l'épuration  et  de  l'utili- 
sation des  eaux  d'égout,  la  Commission  donne  son  entière 
approbation  à  l'avant-projet  soumis  à  l'enquête,  mais 
toujours  sous  cette  réserve  que  l'épuration  soit  absolument 
assurée  par  le  drainage  partout  oîi  il  sera  reconnu  néces- 
saire, et  par  une  répartition  convenable,  c'est-à-dire  régle- 
mentée, de  l'eau. 

§  2.  —  Ii'enqaéto  mm  polat  de  v«e  de  1a  aalnlirlté.  — 

La  question  de  la  salubrité  domine  toute  l'enquête;  elle 
occupe,  dans  le  cas  spécial  des  irrigations  exécutées  à 
Gennevilliers  ou  projetées  dans  la  forêt  de  Saint-Germaini 
le  rang  que  la  Ville  de  Paris  lui  a  toujours  donné  dans  ses 
grands  travaux.  On  peut  dire  que  depuis  vingt-cinq  ans 
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Paris  a  engagé  une  lutte  incessante  contre  Tinsalubrité  de 
ses  immondices;  il  Ta  chassée  de  ses  rues,  en  rejetant  tous 
ses  résidus  aux  égouts ,  mais  elle  a  reparu  au  jour,  à  l'extré- 
mité des  collecteurs;  et  bientôt  l'infection  de  la  Seine,  plus 
grave  que  jamais,  a  démontré  qu'elle  était  seulement 
déplacée  :  Paris  s'était  délivré  au  détriment  de  ses  voisins. 
On  a  compris  alors  qu'il  ne  suffit  pas  de  rejeter  au  dehors 
les  éléments  de  la  corruption,  mais  qu'il  faut  les  détruire 
sans  retour,  et  Tœuvre  de  Gennevilliers  a  été  commencée. 
Après  des  débuts  paisibles,  une  opposition  énergique  n'a 
pas  tardé  à  se  développer  au  sein  des  populations  directe- 
ment intéressées;  on  leur  a  dit  :  o  La  Ville  se  trompe  une 
fois  de  plus  ;  au  lieu  d'anéantir  l'insalubrité,  elle  la  déplace 
encore  et  la  transporte  à  Gennevilliers.  d 

La  Commission  a  recherché  avec  le  plus  grand  soin  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  ces  plaintes  :  c'était 
l'objet  principal  de  sa  mission. 

L'insalubrité  des  irrigalions  à  l'eau  d'égout,  qu'on  pré- 
tend démontrée  par  la  fréquence  des  cas  de  fièvre  palu- 
déenne à  Gennevilliers,  est  le  motif  allégué  par  la  plupart 
des  oppositions  consignées  sur  les  registres  d'enquête  ou 
exprimées  devant  la  Commission,  tant  par  des  particuliers 
que  par  les  mandataires  d'autorités  municipales.  Après 
l'insalubrité  vient  au  second  rang  l'incommodité  résultant 
soit  des  émanations  des  canaux  et  des  champs  irrigués,  soit 
du  relèvement  de  la  nappe  souterraine  par  les  infiltrations 
des  eaux  d'égout. 

Ces  oppositions  sont  très-nombreuses.  Très-accentuées 
à  Nanterre,  dont  le  Conseil  municipal  condamne  Tavant- 
projel  à  runanirailé,  et  à  Colombes,  où  l'on  craint  surtout 
la  dépréciation  des  immeubles  par  le  fait  de  Tinsalubrité 
et  de  rincommodilc  des  irrigations,  elles  sont  moindres  à 
Gennevilliers,  oii  l'on  constate  un  certain  nombre  de 
dires  approbalifs;    toutefois  le    nombre  des   opposants 
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remporte  encore  sur  celui  des  approbateurs.  A  Clichy,  où 
l'on  souffre  de  l'état  de  choses  présent,  on  désire  natu- 
rellement que  Teau  d'égout,  détournée  de  la  Seine,  soit 
envoyée  aussi  loin  que  possible,  et  tous  les  dires  sont 
favorables.  Dans  les  registres  d'enquête^  on  trouve  peu 
de  faits  précis  allégués  à  l'appui  des  assertions;  on  en 
relève  quelques-uns  au  sujet  de  l'exhaussement  des  eaux 
dans  les  puits  et  de  l'envahissement  des  caves  :  sur  ce 
point,  la  Commission  s'est  déjà  expliquée  en  déclarant  que, 
dans  son  opinion,  il  est  indispensable  de  pourvoir  à  l'éva- 
cuation des  eaux,  soit  par  le  drainage  proprement  dit,  soit 
par  quelque  autre  moyen,  non-seulement  dans  la  presqu'île 
deGennevilliers,  mais  aussi  dans  tous  les  territoires  destinés 
à  l'irrigation.  Les  déclarations  précises  de  cas  de  fièvre 
intermittente  avec  nom  et  adresse  des  personnes  atteintes 
sont  fort  rares;  la  maladie  est  alléguée  par  la  plupart  des 
opposants,  comme  le  serait  un  fait  notoire  qu'on  ne  prend 
plus  la  peine  d'établir  :  on  ne  s'inquiète  pas  davantage  des 
relations  de  causalité  entre  les  irrigations  et  la  fièvre; 
chacun  semble  persuadé  que  celle-ci  procède  évidemment 
de  celle-là,  parce  que  l'une  et  l'autre  se  sont  développées 
simultanément. 

De  semblables  témoignages  sont  insuffisants:  mais  la 
Commission  en  a  recueilli  d'autres  dans  les  mémoires  écrits 
et  dans  les  dépositions  verbales  de  plusieurs  médecins,  qu 
ne  laissent  place  à  aucun  doute  :  la  fièvre  paludéenne  a 
réellement  pris,  depuis  1873,  dans  le  village  de  Genne- 
viliiers,  un  certain  développement. 

De  tout  temps  il  y  a  eu,  à  Gennevilliers,  des  cas  de  fièvre 
intermittente,  imputables  au  voisinage  des  eaux  souter- 
raine;^, lequel  s'eét  traduit  soit  en  permanence,  par  l'exis- 
tence de  mares  nombreuses,  soit  passagèrement,  par  des 
débordements  dans  les  endroits  déprimés  de  la  plaine,  sous 
rinfiuence  des  pluies  prolongées  et  des  crues  de  la  Seine. 
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Hais,  avant  1873,  oq  n'a  pas  noté  le  nombre  de  cas  qui  ont 
pu  se  produire;  l'attention  n'était  pas  éveillée  sur  eux,  et, 
comme  les  irrigations  n'étaient  pas  encore  attaquées,  per- 
sonne n'avait  intérêt  à  les  compter.  Tout  ce  que  Ton  sait^ 
c'est  que  la  fièvre  existait,  et  que  deux  malades  en  sont 
morts  en  1871,  alors  que  les  irrigations  étaient  suspendues 
depuis  un  an,  à  cause  de  la  guerre  et  de  la  Commune. 
Ainsi  donc,  le  premier  terme  de  comparaison,  nécessaire 
pour  mesurer  le  développement  de  la  fièvre  paludéenne, 
fait  défaut  :  on  n'a  pas  l'état  des  fiévreux  avant  1873.  Le 
second  terme,  l'état  des  fiévreux  à  partir  de  1873,  est  même 
entaché  d'incertitude. 

Dans  untnémoire  très-hostile  aux  irrigations  pratiquées  à 
Gennevilliers,  MM.  les  docteurs  Danet,  Bastin  et  G.  Désa- 
rênes  mentionnent,  sur  la  foi  de  deux  médecins  exer» 
çant  dans  la  localité,  69  cas,  dont  5  en  1873,  38  en  187/i, 
23  en  1875  et  3  sans  date.  Un  autre  mémoire,  rédigé  par 
M.  le  docteur  G.  Bergeron,  professeur  agrégé  à  l'École  de 
médecine,  qui  est  partisan  des  irrigations,  compte  27  cas, 
dont  \U  en  187i!i  et  13  en  1875.  Mais  ces  discordances  sur 
le  nombre  réel  des  cas  n'ont  pas  une  importance  majeure  : 
l'essentiel  était  de  constater  si  la  fièvre  paludéenne  s'est 
réellement  développée  à  Gennevilliers  depuis  1873,  et,  sur 
ce  point,  les  affirmations  de  tous  les  médecins  qui  ont 
déposé  à  Tenquôle  sont  unanimes.  La  maladie  n'a  pas 
beaucoup  d'intensité  ;  aucun  cas  n'a  été  mortel;  elle  dure 
encore;  en  elfet,  cette  année,  une  dizaine  de  cas  sont 
constatés  jusqu'au  10  août;  il  ne  parait  pas  d'ailleurs  que 
la  proportion  des  décès  en  soit  influencée. 

La  fièvre  est  presque  localisée  dans  la  partie  du  village 
exposée  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  ;  c'est,  en  efi'et,  près  du 
croisement  des  rues  de  Paris  et  de  Saint-Denis,  de  la  route 
de  Colombes  et  du  chemin  des  Vaches,  que  Ton  a  constaté 
le  plus  grand  nombre  de  cas.  Cette  observation,  sur  laquelle 
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les  médecins  sont  d'accord,  a  une  grande  importance;  le 
rapport  y  reviendra  bientôt. 

Le  village  des  Grésillons,  b&ii  au  centre  des  irrigations,  et 
les  maisons  isolées  établies  au  milieu  des  terres  irriguées, 
sont  jusqu'ici  préservés  de  la  fièvre;  un  seul  cas  a  été  con- 
staté dans  une  habitation  du  jardin  modèle.  C'est  une 
seconde  observation  encore  très-importante. 

Après  ces  constatalions,  la  Commission  avait  à  rechercher 
les  relations  qui  peuvent  exister  entre  les  irrigations  et  le 
développement  de  la  fièvre  paludéenne.  Les  dépositions 
verbales  de  MM.  les  docteurs  qui  se  sont  rendus  à  son 
appel  ne  l'ont  pas  éclairée  sur  ce  point.  M.  le  docteur 
Delpecb,  qui  a  été  chargé  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  de  la  Seine  d'étudier  la  constitution  médicale  de 
Gcnnevilliers,  ne  se  prononce  pas  encore. 

C'est  dans  les  mémoires  cités  plus  haut  qu'il  faut  cher- 
cher des  affirmations  positives;  malheureusement,  elles  sont 
contradictoires.  D'après  MM.  Danet,  Bastin,  G.  Désarènes, 
les  irrigations  sont  la  cause  directe  de  la  fièvre.  Le  filtre 
naturel  formé  par  les  sables  de  Gcnnevilliers  a  été  obstrué 
par  les  matières  insolubles  des  eaux  d'égout,  jointes  aux 
cheveux,  poils,  trachées  végétales,  qui  ont  formé  dans  leur 
masse  un  feutrage  imperméable;  le  filtre  étant  en- 
gorgé, la  surface  irriguée  est  devenue  un  vaste  marais 
artificiel  dont  les  émanations  engendrent  la  fièvre  palu- 
déenne. A  l'appui  de  leur  opinion,  les  auteurs  rapportent 
des  expériences  qui  ont  consisté  à  recueillir  des  germes 
au-dessus  des  surfaces  irriguées,  à  les  faire  développer 
\  dans  des  conditions  convenables,  et  à  constater  l'appa- 

i  rition  de  toute  une  faune  et  de  toute  une  flore  d'êtres  mi- 

croscopiques. 

La  Commission  n'a  pas  à  faire  de  la  critique  scientifique  ; 
mais^  quand  un  travail  pose  des  conclusions  sur  les  faits 
pratiques  de  Tirrigation  à  Gcnnevilliers,  il  faut  bien  qu'elle 
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s'inquiète  de  savoir  si  ces  conclusions  sont  fondées.  Elle 
fera  donc  observer  : 

1*  Que  Tobstruction  du  sol  par  les  matières  solides  des 
eaux  d'égout  est  une  erreur  manifesle  ; 

2''  Que  la  Commission  n'a  vu  nulle  part  des  terres  irri- 
guées présentant  le  moindre  rapport  avec  les  marais; 

3""  Quant  aux  germes  recueillis,  en  pareille  matière  et  dans 
l'état  dignorance  où  est  la  science,  il  était  indispensable  de 
procéder  par  comparaison  et  de  voir  si  ces  mômes  germes 
n'existent  pas  toute  autre  part  dans  la  plaine  de  Oenne- 
villiers,  soit  au-dessus  des  terrains  actuellement  inondés  et 
vraiment  marécageux,  soit  encore  au  voisinage  des  tas  de 
gadoue. 

U""  Il  est,  du  reste,  bien  étrange  que  ces  germes,  déve- 
loppés sur  les  terres  irriguées,  n'aient  aucune  prise  sur  les 
gens  qui  vivent  sur  le  prétendu  marais  ni  sur  ceux  qui  sont 
placés  sous  le  vent  de  ce  marais,  mais  qu'ils  coupent  per- 
pendiculairement ou  môme  remontent  les  vents  régnants 
delà  région  ouest  pour  aller  frapper  de  préférence  les  habi- 
tants de  la  partie  ouest  et  sud-ouest  du  village,  qui,  par  leur 
orientation,  sembleraient  devoir  ôtre  préservés. 

La  discussion  des  faits  est  beaucoup  plus  rationnelle  dans 
le  mémoire  de  M.  6.  Bergeron.  PourTauteur,  les  marais  ne 
sont  point  les  champs  irrigués  situés  à  la  cote  29«30  ;  ce 
sont  les  mares  placées  dans  la  région  ouest  relativement  au 
village,  depuis  la  marc  d'évaporation  au  nord-nord-ouest 
jusqu'à  celles  du  pré  Marchais,  du  parc,  du  clos  Griffon,  au 
sud-sud-ouest.  Les  rues  de  Gennevilliers  les  plus  frappées 
sont  elTeclivement  sous  le  vent  de  ces  mares  aujourd'hui 
changées  en  marécages,  ainsi  que  l'a  constaté  la  Commis- 
sion, depuis  que  la  nappe  souterraine,  exhaussée  à  la  cote 
26-27,  a  atteint  et  dépassé  la  surface  du  sol  dans  les  endroits 
où  la  dépression  est  suffisante. 

Ces  marécages  sont  évidemment  insalubres  et  capables 

2«  sitiE,  4877.  —  TOsiF  xlvii.  2*  partie,  17 
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de  provoquer  des  fièvres  paludéennes.  Si  les  mares  perma- 
nentes, les  débordements  passagers,  et,  d'une  manière  gé- 
nérale, les  inconvénients  résultant  pour  Thygiène  d'un  voi- 
sinage trop  proche  de  la  nappe  des  eaux  souterraines,  ont 
pu  déterminer  à  Gennevilliers,  antérieurement  à  1873,  des 
cas  de  fièvre  paludéenne,  il  est  bien  clair  que  ces  conditions 
physiques  venant  à  empirer,  Tétat  sanitaire  a  dû,  de  son 
côté,  empirer  avec  elles.  La  conclusion  de  la  Commission 
sur  ce  point  est  encore  celle  qui  s'est  imposée  dans  une 
autre  partie  de  ce  rapport  :  abaisser  le  plan  d'eau  par  le 
drainage;  les  marais  disparaîtront,  et,  avec  eux,  la  fièvre 
paludéenne,  en  tant  qu'elle  en  procède. 

Ici,  il  y  a  encore  lieu  de  circonscrire  la  part  de  la  Ville 
dans  l'assainissement,  comme  elle  a  été  circonscrite  dans 
l'évacuation  des  eaux.  Si  le  service  municipal  contribue  en 
quelque  mesure  à  l'insalubrité  de  la  plaine  de  Gennevilliers, 
c'est  parce  qu'il  ajoute  une  cause  d'exhaussement  de  la 
nappe  souterraine  à  celles  qui  existent  d'ores  et  déjà  indé* 
pendamment  des  irrigations.  H  doit  supprimer  cette  cause 
et,  pour  cela,  évacuer  par  un  drainage  l'eau  qu'il  verse  à  la 
surface  de  la  plaine.  Mais,  cela  fait,  son  devoir  est  rempli. 
Que  les  pluies  gonflent  la  nappe,  que  les  crues  de  la  Seine 
la  refoulent,  que  le  barrage  de  Bezons  la  surélève  d'un  mètre, 
le  service  des  irrigations  n'est  pour  rien  dans  ces  accidents 
et  n'est  pas  obligé  d'y  porter  remède;  il  n'a  pas  la  charge 
d'assainir  Gennevilliers,  mais  seulement  l'obligation  de  ne 
point  contribuer  à  son  insalubrité.  Au  reste,  en  drainantles 
terrains  irrigués,  la  Ville  concourra  à  l'assainissement  au- 
delà  de  la  partqu'on  peut  exiger  d'elle  ;  n'est-il  pas  évident, 
en  effet,  que  ses  drains  seront  ouverts  aussi  bien  aux  eaux 
propres  de  la  nappe  souterraine  qu'aux  eaux  d'inflitratioQ 
provenant  spécialement  de  ses  irrigations? 

Mais  la  fièvre  ne  peut-elle  pas  procéder  aussi  directement 
des  irrigationsà  l'eau  d'égout,  même  quand  elles  sont  exé- 
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culées  dans  les  conditions  voulues  de  l'épuration?  L'expé- 
rience acquise  à  Qennevilliers  répond  négativement,  puisque 
la  fièvre  ne  se  déclare  pas  sur  les  terrains  irrigués,  et  cepen- 
dant les  irrigations  actuelles  ne  sont  pas  exécutées  dans  les 
meilleures  conditions  sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Ce 
témoignage  peut  paraître  insuffisant,  l'irrigation  ne  datant 
à  Gennevillîers  que  d'un  petit  nombre  d'années;  mais  il  est 
abondamment  confirmé  par  des  exemples  bien  connus  d'ir- 
rigalions  à  l'eau  d'égout,  pratiquées  à  l'étranger.  En  Ecosse, 
à  Edimbourg,  les  eaux  d'égout,  chargées  des  déjections  de 
90  000  habitants,  arrosent  actuellement  160  hectares  de  prés 
situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville;  l'irrigation  est 
faite  à  la  dose  moyenne  de  35000  mètres  cubes  par  hectare 
et  par  an  ;  il  y  a  deux  siècles  qu'elle  a  commencé.  En  Angle- 
terre, on  compte  un  grand  nombre  d'entreprises  d'irriga- 
tions par  l'eau  d'égout;  plusieurs  laissent  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'épuration  ou  de  l'utilisation  agricole;  mais  les 
médecins  anglais  sont  d'accord  sur  leur  innocuité  au  point 
de  vue  de  la  salubrité.  En  Suisse,  à  Lausanne,  les  eaux 
d'égout  arrosent  200  hectares  de  prés  parsemés  de  maisons 
de  campagne;  Tirrigation  date  de  quatre  siècles  au  moins 
et  n'a  jamais  donné  lieu  à  aucune  plainte.  A  Novare,  en 
Italie,  un  canal  qui  entoure  la  ville  reçoit  les  déjections  de 
28  000  habitants  et  les  porte  sur  100  hectares  de  prés;  ce 
canal  fut  creusé  en  1738  pour  évacuer  les  eaux  qui  sta- 
gnaient dans  les  fossés  de  la  ville  et  entretenaient  la  fièvre 
et  des  maladies  endémiques  parmi  les  habitants.  De  son 
établissement  et  des  irrigations  qui  l'ont  suivi  date  l'assai- 
nissement de  la  ville  et  de  ses  environs  (1). 
Mais,  dit-on,  tout  dépend  des  doses.  L'irrigation  à  dose 

(1)  On  trouvera  dans  l'exceUent  livre  de  M.  Ronna  :  Égouis  et  Irrù' 
gâtions,  des  détails  sur  les  exemples  qu'on  vient  de  dter,  ainsi  que  des 
documents  précieux,  émanés  de  savants  et  médecins  anglais»  qui  éta- 
Missent  rinnoeiiité  des  irrigations  à  l'eau  d'égout. 
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modérée  de  3  à  12000  mètres  cubes  n'est  point  insalubre  ; 
elle  le  devient  sous  la  dose  énorme  de  50000  mètres  cubes, 
parce  que  le  pouvoir  oxydant  du  sol  est  dépassé,  parce  que 
les  matières  insolubles  accumulées  à  sa  surface  deviennent 
des  foyers  de  corruption.  Du  reste,  on  ne  se  préoccupe  pas 
de  faire  la  preuve  de  ces  affirmations,  ou  plutôt  on  croit 
l'avoir  faite,  parce  qu'on  prend,  pour  limites  des  quantités 
d'eau  que  le  sol  peut  épurer^  des  chiffres  de  3000  à  12  000 
mètres  cubes,  qui  sont  effectivement  des  limites  des  quan- 
tités utilisables  par  diverses  récoltes.  On  continue  ainsi  à 
confondre  l'épuration  avec  l'utilisation  :  dès  qu'on  applique 
à  l'épuration  les  limites  imposées  à  l'utilisation,  il  est  clair 
que  les  quantités  de  50  000  à  180000  mètres  cubes  qu'>on 
peut  verser  annuellement  sur  un  hectare,  en  vue  de  Tépura- 
tion  simple,  deviennent  de  cinq  à  quinze  fois  trop  fortes.  On 
trouve  donc  les  doses  excessives  et  on  déduit  facilement  de 
leur  adoption  les  conséquences  hygiéniques  les  plus  graves 
et  les  prophéties  les  plus  lugubres. 

Ce  sont,  tout  particulièrement,  les  1500  hectares  doma- 
niaux de  la  forêt  de  Saint-Germain  qui  excitent  les  plus 
fortes  appréhensions  :  le  service  de  la  Ville  sera  là  chez  lui 
et  y  fera  tout  ce  qu'il  voudra;  ces  1500  hectares  seront  con- 
damnés à  boire  toute  l'eau  d'égout  que  la  culture  libre  ne 
voudra  pas  ;  Paris  accumulera  sur  cet  espace  toutes  ses  im- 
mondices et  en  fera  un  immense  dépotoir  :  voilà  ce  qui  se 
répète  partout;  le  mot  dépotoir  est  le  levier  qui  sert  à  sou- 
lever l'opinion  publique. 

Pourtant,  avant  de  lancer  de  pareilles  affirmations,  il 
faudrait  analyser  les  conditions  de  l'opération  tant  redou- 
tée, examiner  chacune  d'elles,  et  désigner  celles  qui  pro« 
duiront  les  effets  désastreux  qu'on  annonce.  Celte  analyse 
essentielle,  qu'on  a  grand  tort  de  négliger,  la  Commission 
va  la  faire. 

Voici  1500  hectares  de  terrain  sablonneux  sur  la  lisière 
de  la  forêt  de  Saint-Germain. 
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Us  ont  été  préparés  par  un  drainage  convenable,  de  telle 
sorte  qae  la  nappe  souterraine  des  eaux  s'écoule  librement 
vers  la  Seine,  en  laissant  toujours  entre  elle  et  la  surface 
des  terrains  une  épaisseur  de  sol  aéré  d'au  moins  2  mètres 
(la  topographie  des  lieux  comporte  une  épaisseur  beaucoup 
plus  grande). 

Sur  ces  1500  hectares,  on  déverse  tour  à  tour,  à  inter- 
valles réguliers  et  rapprochés,  par  exemple  tous  les  trois 
jours,  de  Teau  d'égout,  à  raison  de  50  000  mètres  cubes  par 
hectare  et  par  an,  chiffre  maximum  qu'on  ne  dépassera 
point. 

Voyons  les  effets  de  l'irrigation  pratiquée  dans  ces  con- 
ditions, et,  pour  plus  de  clarté,  considérons  successivement 
l'eau  d'égout  avec  toutes  les  impuretés  qu'elle  dissout,  puis 
les  matières  insolubles  qu'elle  charrie. 

n  est  démontré  d'une  manière  absolue  que  le  filtre  con- 
stitué par  un  sol  sableux,  comme  celui  de  Gennevilliers  ou 
de  la  forêt  de  Saint-Germain,  n'est  jamais  engorgé  par  Teau 
d'égout^  quand  Tévacuation  des  eaux  débitées  en  bas  de  ce 
filtre  est  assurée.  Donc,  jamais  les  eaux  ne  stagneront  dans 
le  filtre  ;  jamais  elles  ne  monteront  vers  la  surface  ;  jamais 
le  sol  aéré,  qui  aura  une  épaisseur  de  2  mètres  au  moins 
au-dessus  de  la  nappe  d'eau,  ne  présentera,  par  le  fait  de 
Teau,  les  caractères  d'un  marais  pestilentiel  ou  d'un  dépo- 
toir. II  y  a  bien  un  inconvénient  qui  pourra  se  produire, 
mais  ce  n'est  pas  celui  que  l'on  redoute  :  si  l'épandage  des 
eaux  n'est  pas  assez  régulier,  s'il  dépasse  par  moments  la 
dose  convenue,  il  pourra  se  faire  que  l'eau  gagne  les  drains 
sans  élre  absolument  épurée.  Cette  imperfection  ne  saurait 
influer  en  quoi  que  ce  soit  sur  la  salubrité  à  la  surface  du 
80l^  et  au-dessus  dans  l'atmosphère.  Le  dommage  serait 
tout  entier  pour  la  Seine,  qui  recevrait  des  eaux  incomplè- 
tement purifiées,  dommage  qu'il  faudrait  éviter  avec  le  plus 
grand  soin,  mais  qui  n'intéresserait  en  rien  Asnières,  Co- 
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lombeSf  Saint-Germain^  Maisons,  toutes  localités  situées  en 
amont  de  l'extrémité  nord  de  la  forêt  et  dont  la  prospérité, 
d*ailleurs,  ne  semble  nullement  entravée  par  Tétat  présent 
du  fleuve,  bien  autrement  grave  pourtant  qu'il  ne  serait 
dans  notre  hypothèse. 

Considérons  maintenant  les  matières  insolubles  déposées 
par  les  eaux  à  la  surface  des  champs  irrigués.  La  Commis- 
sion a  déjà  donné  son  opinion  à  leur  sujet,  quand  elle  a 
rendu  compte  de  ses  visites  dans  la  plaine  de  Gennevilliers; 
mais  il  convient  d'y  revenir. 

Estimons  leur  quantité  d'abord. 

1  mètre  cube  d'eau  d'égout  contient  environ  : 

l^.ftOO  matières  minéraleg  insolubles, 
0  ,750  matières  organiques  insolubles. 

Total:    2^150 

Quand  on  arrose  un  hectare  à  raison  de  50  000  mètres 
cubes,  chaque  mètre  superficiel  reçoit  5  mètres  cubes  d'eau 
et  arrête  à  sa  surface  les  matières  insolubles  contenues 
dans  ces  5  mètres,  soit  : 

7^,000  matières  minérales, 
a  ,750  matières  organiques. 

Total  :  40\750 

Ainsi,  chaque  mètre  superficiel  arrête  dans  une  année 
10^,750  de  matières  insolubles  contenant  3^,750  de  matières 
organiques,  les  seules  qui  puissent  devenir  insalubres.  Ces 
matières,  étalées,  formeraient  une  couche  de  1  centimètre 
d'épaisseur.  Si  l'on  déposait  en  une  fois  et  pour  toute  Tan- 
née une  semblable  couche  sur  une  surface  de  1  mètre 
carré,  la  fermentation  putride  pourrait  bien  s'y  établir 
quelque  temps;  toutefois,  la  couche  serait  bientôt  pénétrée 
par  l'air,  oxydée,  et  la  putréfaction  serait  enrayée.  Mais  les 
choses  ne  se  passent  pas  de  la  sorte  ;  les  dépôts  ont  un  dé- 
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veloppement  graduel,  en  raison  de  la  succession  des  arro- 
sages; si  l'on  irrigue  100  fois  dans  une  année,  c'est  le 
1  p.  100  de  10^,750  qui  se  dépose  chaque  fois  sur  chaque 
mètre  superficiel  de  terrain,  soit  107  grammes;  le  dépAt  est 
ainsi  formé  de  couches  successives.  Quand  une  couche  nou- 
velle s'ajoute  aux  anciennes,  celles^i  sont  à  l'état  de  fentre 
perméable  à  Teau  et  surtout  à  l'air.  La  fermentation  putride 
ne  s'établit  point  dans  un  pareil  milieu,  et  il  est  absurde  de 
confondre,  comme  on  le  fait,  l'état  de  ces  matières  quand 
elles  sont  exposées  à  l'air  et  baignées  d'oxygène,  avec  l'étal 
qu'elles  affectent  quand  elles  sont  enfouies  dans  la  vase,  an 
fond  de  la  Seine.  Tomber  dans  une  pareille  confusion,  c'est 
prouver  qu'on  ne  sait  pas  distinguer  la  combustion  lente, 
inoffensive,  au  contact  de  Tair,  de  la  putréfaction  sous  Teau. 

Peut-on  craindre  que  ces  dépôts,  accumulés  d'année  en 
année,  ne  finissent  par  former  à  la  surface  des  champs  une 
couche  immonde  de  détritus  organiques,  source  d'émana* 
tioDS  insalubres?  En  aucune  façon:  personne  ne  craint  que 
la  gadoue,  le  fumier,  les  vidanges  ne  constituent  à  la  lon<» 
gue  une  semblable  couche  dans  les  terres  labourées,  parce 
que  personne  n'ignore  que  tous  ces  produits,  d'origine  or^ 
ganique,  y  sont  brûlés  et  disparaissent.  Les  matières  orga-< 
mques  suspendues  dans  les  eaux  d'égout  ont  le  même  sort  : 
les  prés  d'Edimbourg,  de  Lausanne,  de  Novare,  après  des 
irrigations  séculaires  à  l'eau  d'égout,  ne  différent  point, 
quant  &  la  nature  et  à  la  salubrité  de  la  couche  superficielle 
de  terre  végétale,  des  prés  irrigués  avec  l'eau  ordinaire. 

En  résumé,  quand  un  terrain  est  poreux,  convenable" 
ment  drainé,  irrigué  à  l'eau  d'égout,  même  à  la  dose  de 
50  000  mètres  cubes,  mais  avec  les  soins  qu'exige  l'épura* 
tion  par  le  sol,  il  n'y  a  aucun  danger  que  ce  terrain  devienne 
jamais  un  marais  ou  un  dépotoir,  ni  que  la  salubrité  de 
l'air  ait  &  souffrir  de  son  voisinage. 

11  y  aurait  fort  à  faire  s'il  fallait  discuter  toutes  les  erreurs 
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qui  égarent  Topinion  publique  dans  la  question  de  l'emploi 
des  eaux  d'égouf.  Il  faut  avouer  que  le  sujet  se  prête  singu- 
lièrement aux  exagérations  :  le  dégoût  naturel  pour  les  ré- 
sidus de  la  yie  conduit  si  facilement  à  accepter  tout  ce  qui 
se  dit  et  s'écrit  sur  l'insalubrité  et  rinfection  qui  en  parais- 
sent inséparables  I  Les  termes  les  plus  énergiques  sont  em- 
ployés pour  peindre  Télat  présumé  du  sol  et  de  Tatmo- 
sphère  quand  les  projets  de  la  Ville  seront  accomplis  : 
marais  pestilentiels^  Agro  romano,  cloaques,  dépotoirs^ 
voilà  ce  que  deviendront  les  communes  irriguées,  et  la 
forêt  de  Saint-Germain  en  particulier.  Chose  remarquable, 
lorsque  les  immondices  de  Pari?  sont  concentrées,  réunies 
en  tas  de  gadoue  au  milieu  des  champs  voisins  des  villes, 
et  abandonnées  à  une  fermentation  putride  intense,  il  n'y 
a  point  de  danger  d'infection;  l'odeur  est  très-supportable. 
Et  quand  ces  immondices  sont  noyées  dans  500  à  1000  par- 
ties d'eau  pour  1  de  matière^  alors  l'odeur  est  infecte^  la 
campagne  est  empoisonnée,  et  Tinsalubrité  atteint  son  der- 
nier terme  I 

Les  erreurs  tomberont  un  jour  devant  l'évidence  des 
faits.  Mais,  dès  maintenant,  la  Commission  doit  déclarer  sa 
conviction  que  l'insalubrité  n'est  à  craindre  en  aucun  point 
du  parcours  du  canal  projeté,  pourvu  que  toutes  les  pré- 
cautions déjà  indiquées  soient  prises  quant  à  la  distribu- 
tion des  eaux  d'égout  et  à  l'évacuation  des  eaux  épurées. 

§  3.  —  It'eBqnéte  au  point  de  wne  des  IntéréOi  matériels. 

—  Gennevilliers.  —  La  Commission  s'était  proposé  de  re- 
chercher les  variations  de  valeur  éprouvées  par  la  propriété 
à  Gennevilliers  depuis  que  l'emploi  des  eaux  d'égout  y  a 
été  propagé.  En  s'éclairant  ainsi  sur  rinfluence  que  les 
irrigations  ont  exercée  dans  cette  commune,  elle  comptait 
recueillir  des  éléments  d'appréciation  à  appliquer  aux  ter- 
ritoires destinés  par  Tavant-projet  à  recevoir  les  eaux.  Elle 
n'oubliait  pas  que,  dans  des  prévisions  de  ce  genre>  il  faut 
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tenir  grand  compte  des  habitudes  des  populations  et  des 
destinations  des  terrains;  ainsi,  Colombes  et  Asnières  sont, 
en  grande  partie,  occupés  par  des  maisons  et  jardins 
de  plaisance;  la  culture  a  pris  une  grande  place  dans  la 
commune  de  Nan terre;  Gennevilliers  est  encore  plus  agri- 
cole. Ces  localités  et  d'autres  ne  sont  pas  dans  des  condi- 
tions bien  comparables  au  pofnt  de  vue  de  leur  intérêt  à 
recevoir  les  eaux  d'égout;par  conséquent^  les  irrigations 
devront  y  agir  inégalement  sur  la  valeur  des  propriétés. 

Les  recherches  de  la  Commission  en  ce  qui  concerne 
Gennevilliers  ont  eu  bien  peu  de  succès.  Elle  a  appelé 
devant  elle  MM.  les  notaires  de  Clichy  et  de  Colombes,  les 
meilleures  autorités  en  pareille  matière.  Il  résulte  de  leurs 
dépositions  que  les  affaires  étant  à  peu  près  nulles  à  Genne- 
villiers, il  n'y  a  pas  de  bases  certaines  sur  lesquelles  il  soit 
permis  d'asseoir  une  opinion.  Au  reste,  les  transactions  sur 
les  immeubles  sont  peu  nombreuses  dans  toute  la  banlieue 
de  Paris.  M.  le  notaire  de  Clichy  pense  que  Gennevilliers 
est  appelé  à  un  grand  avenir  industriel,  comme  Clichy^  qui 
n'en  est  séparé  que  par  la  Seine;  M.  le  notaire  de  Colombes 
croit  que  Gennevilliers  sera  envahi  à  son  tour  par  les  habi- 
tations de  plaisance  ;  l'un  et  l'autre  estiment  que  les  irriga- 
tions nuisent  au  genre  de  développement  qu'ils  prévoient. 
D'autre  part,  MM.  les  ingénieurs  de  la  Ville  font  observer 
qu'en  attendant  un  avenir  qu'on  ne  connaît  pas,  le  pays  est, 
pour  le  moment,  comme  par  le  passé,  essentiellement 
agricole;  l'hectare,  qui  se  louait  100  francs  avant  les  irri- 
gations^ se  loue  aujourd'hui  300  francs,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'à  une  pareille  augmentation  de  valeur  locative  ne 
corresponde  pas  un  accroissement  proportionné  de  la  va- 
leur foncière. 

La  Commission  pense,  quant  à  Gennevilliers,  qu'il  y  a 
deux  parts  à  faire  :  celle  des  terrains  agricoles,  qui  s'éten- 
dent sur  la  plus  grande  partie  du  territoire  ;  celle  des  ter- 


266  SGHUBSIN0. 

rains  occupés  par  le  village,  ou  qui  bordent  les  routes  prin- 
cipales et  la  Seine.  Les  premiers  ont  incontestablement 
beaucoup  augmenté  de  valeur^  comme  il  arrive  nécessaire* 
ment  à  une  terre  aride  qui  est  transformée  en  terre  fertile. 
Les  autres  peuvent  avoir  essuyé  quelque  dépréciation,  sur- 
tout dans  l'état  présent  de  l'opinion  publique  à  Gennevil- 
liers.  En  exagérant  en  mal  Tétat  médical  de  la  commune, 
en  faisant  servir  la  fièvre  paludéenne,  l'inondation  des  caves 
et  des  puits  d'instruments  contre  les  irrigations,  on  a  cer- 
tainement produit  une  moins-value  de  la  propriété  immo- 
bilière. Mais  le  résultat  général^  toute  compensation  faite^ 
est  une  augmentation  évidente  de  la  valeur  du  soU 

Les  communes  qui  doivent  recevoir  des  eaux  d'égout.  -<*  A  en 
juger  par  le  nombre  et  l'énergie  des  protestations,  les  inté- 
rêts des  populations  seraient  gravement  compromis  surtout 
le  parcours  du  canal  projeté.  A  AsnièreSj  on  craint  que  le 
voisinage  d'irrigations  insalubres  ne  déprécie  la  propriété; 
mais  il  faut  dire  que  M.  le  délégué  du  maire,  appelé  devant 
la  Commission,  a  déclaré  ne  plus  faire  opposition  si  le  canal 
était  fermé  sur  le  parcours  de  la  commune  ;  MM.  les  ingé- 
nieurs de  la  Ville  ont  répondu  qu'ils  l'entendaient  bien 
ainsi,  puisque  les  eaux  doivent  être  refoulées  en  conduite 
forcée  jusqu'à  la  forêt  de  Saint-Germain.  Les  opposants  de 
Colombes  redoutent  également  l'insalubrité  des  irrigations  ; 
les  cultivateurs,  les  maraîchers  même  cèdent  la  place> 
dans  celte  commune,  aux  bourgeois  ;  mais  ceux-ci  fuiront 
devant  l'eau  d'égout  qui  arrêtera  l'essor  des  constructions 
nouvelles  et  dépréciera  celles  qui  resteront.  Au  reste,  la 
propriété  est  tellement  divisée,  qu'il  est  impossible  à  un 
particulier  de  recevoir  l'eau  chez  lui  sans  nuire  au  voisin 
qui  ne  veut  ni  la  voir  ni  la  sentir. 

A  Nanterre,  on  refuse  le  branchement  que  l'avant-projet 
détache  du  tronc  principal  en  faveur  de  la  commune  :  pour 
les  uns,  l'irrigation  chassera  la  population  flottante  et  les 
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promeneurs  ;  pour  les  antres,  le  branchement  est  au  moins 
inutile;  les  cultivateurs  emploient  uniquement  la  gadoue  ; 
ils  s'enrichissent  avec  elle  et  seraient  bien  sots  d'en  aban- 
donner l'usage. 

Quelques  opposants,  propriétaires  dans  les  communes 
plus  éloignées  de  Carrières,  Mesnil,  Maisons-Lafflte...,  ont 
également  motivé  leur  opposition  par  l'insalubrité  des  irri- 
gations. La  pureté  de  Tair,  la  salubrité  des  coteaux  font  la 
fortune  de  ces  villages,  en  y  appelant  toute  une  population 
bourgeoise  recrutée  surtout  à  Paris  ;  l'eau  d'égout  va  empoi- 
sonner la  terre  et  l'atmosphère,  et  l'établissement  des  irri- 
gations va  marquer  la  fin  de  la  prospérité  de  toutes  ces 
charmantes  stations,  aujourd'hui  si  recherchées. 

On  le  voit,  qu'il  s'agisse  de  l'hygiène  ou  des  intérêts  ma- 
tériels des  populations,  c'est  toujours  l'insalubrité  qui 
motive,  en  première  ligne,  les  oppositions;  on  invoque 
ensuite  l'incommodité  résultant  des  émanations  ou  de  la 
surélévation  de  la  nappe  souterraine.  Ces  motifs  perdront 
toute  valeur  à  Gennevilliers  quand  la  Ville  aura  drainé  les 
champs  qu'elle  irrigue,  et  n'en  acquerront  aucune  dans  les 
localités  où  Tavant-projet  étend  les  irrigations,  si  le  drai- 
nage précède  le  déversement  des  eaux.  En  conséquence, 
la  Commission  pense  que  les  oppositions  fondées  sur  ces 
motifs  ne  doivent  point  arrêter  l'exécution  des  projets  de 
l'Administration. 

La  Commission  n'ignore  pas  qu'un  grand  nombre  d'habi- 
tants du  département  de  Seine^t-Oise  partagent  les  appré- 
hensions exprimées  sur  les  registres  d'enquête  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Elle  a,  en  effet,  reçu  un  mémoire  publié 
à  Saint-Germain  et  approuvé  par  près  de  8000  habitants  de 
celte  ville,  qui  résume  les  travaux  d'une  Commission  d'ini- 
tiative créée  pour  combattre  l'avant-projet  L'auteur  de  ce 
mémoire,  après  des  détails  sur  les  dépenses  déjà  faites  par 
la  Ville  de  Paris  pour  ses  eaux  d'égout,  sur  les  sacrifice» 
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qui  lui  seront  encore  demandés,  et  sur  d'antres  questions 
qui  n'intéressent  pas  davantage  les  habitants  de  Saint-Oer- 
main,  s'attache  à  faire  ressortir  ^incommodité  et  l'insalu- 
brité des  irrigations  actuelles,  et  insiste  sur  les  dangers  de 
leur  extension  pour  les  campagnes,  «  qui  n'en  retireront 
que  de  très-petits  avantages  et  d'énormes  inconvénients  », 
et  pour  les  villes  situées  à  proximité,  «tirant  leurs  princi- 
pales ressources  des  étrangers  qu'attirent  leur  situation 
agréable  et  l'air  pur  des  campagnes  environnantes  » . 

Après  toutes  les  discussions  contenues  dans  le  présent 
rapport,  il  serait  superflu  de  s'arrêtera  ces  conclusions  pour 
les  combattre.  D'ailleurs,  la  Commission  d'enquête  pour  le 
département  de  la  Seine  n*a  pas  à  discuter  les  dires  de 
l'enquête  poursuivie  dans  celui  de  Seine-et-Oise  ;  mais, 
sans  sortir  de  ses  attributions^  elle  tient  à  déclarer^  au  sujet 
des  oppositions  formulées  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise,  et  fondées  sur  l'incommodité  et  l'insalubrité  des  irri- 
gations à  l'eau  d'égout,  qu*elles  n'ont  pas  plus  de  valeur 
dans  ce  département  que  dans  celui  de  la  Seine,  et  quMln'y 
a  pas  lieu  de  les  prendre  en  plus  grande  considération. 

En  résumé,  quand  la  Commission  se  place  au  point  de 
vue  restreint  des  intérêts  matériels  des  populations,  elle 
trouve,  d'une  part  des  dommages  fictifs  ou  exagérés,  de 
l'autre  une  augmentation  évidente  et  considérable  de  valeur 
s'étendant  à  des  milliers  d'hectares  de  terres  pauvres  qui 
seront  fertilisées  par  l'eau  d'égout.  Entre  de  tels  inconvé- 
nients et  de  tels  avantages,  elle  ne  saurait  rester  indécise. 
Elle  sait  bien  qu'un  projet  qui  affecte  à  un  usage  spécial  une 
très-grande  surface  de  terrain  ne  pourra  pas,  selon  toute 
probabilité,  recevoir  son  exécution  sans  gêner  les  habitudes 
ou  même  blesser  les  intérêts  de  quelques  particuliers  ;  mais 
elle  n'admet  pas  le  dommage  général  dont  on  menace  des 
populations  entières;  elle  croit  que  l'opération  projetée 
serait  encore  avantageuse  au  seul  point  de  vue  agricole, 
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alors  même  qu'on  ferait  abstraction  de  son  caractère  essen- 
tiel, qui  est  de  satisfaire  à  des  obligations  supérieures  impo- 
sées par  l'hygiène. 

CHAPITRE  III 

BÉSUMÊ  ET  CONCLUSIONS 

Des  faits  et  des  considérations  exposées  dans  le  rapport 
de  la  Commission  résultent  les  conclusions  suivantes  : 

En  ce  qui  concerne  le  déversement  des  eaux  dégoût  dans  la 
Seine  :  V  L'infection  de  la  Seine  par  les  eaux  d'égout  de 
Paris  est  un  fait  absolument  incontestable.  La  Commission, 
réitérant  un  avis  déjà  énoncé  par  le  Conseil  général  des 
ponts  et  chaussées  et  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité de  la  Seine,  déclare  que  cette  infection  doit  cesser 
dans  le  plus  bref  délai. 

S*"  Les  causes  de  l'infection  résident  dans  les  matières 
organiques  des  eaux  d'égout  solubles  et  insolubles. 

Z*  Lors  même  que  les  matières  insolubles  seraient  éli- 
minées^ les  matières  solubles  suffiraient  pour  corrompre 
les  eaux  de  la  Seine. 

4*  Il  est  indispensable  que  les  eaux  d'égout  soient  dé- 
pouillées des  matières  organiques  avant  d'être  admises 
dans  la  Seine. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  d'épuration  : — 5*  L'élimination 
des  matières  insolubles  par  flltration  ou  décantation  est 
insuffisante. 

&"  Les  procédés  chimiques  d'épuration  connus  jusqu'à 
présent  sont  insufflsants,  parce  qu'ils  n'éliminent  qu'une 
fraction  assez  faible  de  matières  organiques  solubles.  La 
Ville  de  Paris  ne  peut  attendre  Tinvention  de  quelque  pro- 
cédé assez  parfait  qu'on  ne  prévoit  pas  encore. 

V  L'épuration  par  la  combustion  des  matières  organiques 
dans  le  sol  est  le  seul  procédé  connu  donnant  des  résultats 
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satisfaisants.  Ces  résultais  peuvent  être  complets  si  Topé- 
ration  est  bien  conduite. 

8"*  L'épuralion  par  le  sol  est  soumise  à  des  conditions 
d'exécution  nécessaires,  savoir  : 

a.  Une  porosité  convenable  du  sol,  afin  que  Teau  ne  soit 
point  arrêtée  dans  sa  marche  descendante  et  que  Tair 
pénètre  dans  la  mesure  voulue  pour  la  combustion  qu'il 
doit  opérer; 

b.  Une  régularité  dans  la  succession  des  arrosages  et  la 
quantité  d'eau  consommée  pour  chacun  d'eux^  qui  soit 
telle  que  Teau  emploie  à  traverser  l'épaisseur  du  sol  filtrant 
tout  le  temps  nécessaire  pour  l'épuration; 

c.  Un  drainage  suffisant  pour  évacuer  la  totalité  des  eaux 
épurées. 

9**  La  Commission  admet  que  la  terre  de  la  plaine  de 
Gennevilliers  peut  épurer,  sous  une  épaisseur  de  sol  actif  de 
2  mètres,  50  000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an,  si 
toutes  les  conditions  dcTépuration  sont  d'ailleurs  remplies. 
Ce  volume  est  une  limite  qu'il  peut  être  nécessaire  d'attein- 
dre, faute  d'espace  ;  mais  on  doit  tendre  à  l'abaisser,  afin 
de  mieux  garantir  l'épuration. 

lO""  La  Commission  tient  essentiellement  à  séparer  deux 
questions  que  l'on  confond  presque  toujours  :  la  simple 
épuration  des  eaux  d'égout,  et  TutilisHtion  agricole  des  prin- 
cipes fertilisants  qu'elles  renferment  ;  Tutilisation  des  eaux 
d'égout  exige  de  10  à  20  fois  plus  de  surface  que  l'épu- 
ration. 

Il  est  impossible  que  Paris  entreprenne  d'utiliser  immé« 
diatement  la  totalité  de  ses  eaux.  Paris  doit  commencer  par 
installer  l'épuration.  Par  l'extension  probable  qu'elles 
prendront,  les  irrigations,  commencées  en  vue  de  l'épu- 
ration^ finiront  par  réaliser  Tutilisation,  si  désirable,  des 
eaux  d'égout.  Le  résultat,  que  Paris  ne  peut  atteindre  d'un 
seul  coup,  sera  ainsi  obtenu  par  les  accroissements  suc- 
cessifs  de  son  entreprise» 
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En  ce  qui  caticerne  les  irrigations  pratiquées  à  Genne^ 
mlHers  ou  prévues  par  Vawmt-projet:  —  11"  La  nappe  des 
eaux  souterraines  est  actuellement  surélevée  d'environ 
2  mètres  au-dessus  de  l'ancien  niveau  à  Tétiage,  antérieur 
à  Tannée  1868.  A  cet  exhaussement,  on  peut  assigner  trois 
causes  :  la  surélévation  d'un  mètre  au  moins  du  niveau  de 
la  Seine,  depuis  l'établissement  du  barrage  de  Bezons;  le 
gonflement  de  la  nappe  souterraine  à  la  suite  des  pluies 
tombées  en  février  et  en  mars  4876;  les  irrigations.  La 
Commission  n'a  nul  besoin  de  mesurer  la  part  de  chaque 
cause  dans  le  résultat  général  ;  il  lui  suffit  de  constater 
l'état  actuel  pour  en  conclure  la  nécessité  absolue  de 
drainer  le  sol  partout  où  l'irrigation  est  ou  sera  établie,  afin 
que  la  nappe  souterraine,  ayant  un  libre  écoulement,  le  sol 
filtrant  conserve  au-dessus  d*elle  l'épaisseur  nécessaire  pour 
l'épuration. 

12''  Le  système  de  liberté  absolue  laissée  jusqu'ici  aux  cul- 
tivateurs quant  à  l'emploi  des  eaux  est  incompatible  avec 
les  conditions  d'une  bonne  épuration;  il  est  indispensable 
que  l'Administration  règle  les  intermittences  et  les  doses 
des  arrosages  de  telle  sorte  que  l'eau  demeure  dans  le  sol 
filtrant  tout  le  temps  nécessaire  pour  être  complètement 
épurée. 

\V  II  n'y  a  aucune  crainte  à  avoir  au  sujet  de  Tengorge- 
ment  possible  du  sol  filtrant^  si  toutes  les  précautions  sont 
prises  pour  évacuer  les  eaux  filtrées. 

l^"*  Il  est  très-probable  que  l'extension  des  irrigations 
prévues  par  l'avant-projet  suffira  pour  détourner  de  la 
Seine  la  totalité  des  eaux  d'égout  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
faudra  prolonger  la  canalisation  au  delà  de  la  forêt  de 
SainUGermain,  afin  de  trouver  le  complément  de  surface 
nécessaire.  En  tout  cas,  les  1500  hectares  domaniaux  de 
la  forêt  de  Saint-Germain,  qu'ils  soient  placés  à  l'extrémité 
oasur  le  parcoarsâucanal, rempliront  toujours l'<>fflce d'un 
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vaste  [régulateur  de  la  distribution  où  la  Ville  placera  les 
eaux  non  consomnnées  par  la  culture  libre.  Un  tel  régula- 
teur est  indispensable  pour  assurer  l'épuration  de  la  totalité 
des  eaux  et  pour  permettre  à  la  Ville  de  réglementer  l'usage 
de  ses  eaux  et  de  leur  assigner  un  prix. 

En  ce  qui  concerne  la  salubrité  /  —  15*  L'existence  d'une 
nappe  souterraine  située  à  une  faible  profondeur  et  pouvant 
s'élever  jusqu'à  la  surface  du  sol,  en  certains  points  dé- 
primés et  sous  la  seule  influence  de  faits  naturels,  est»  pour 
la  presqu'île  de  Gennevilliers,  une  cause  générale  d'insa- 
lubrité à  laquelle  se  rattachent  très-probablement  les  cas 
de  fièvre  intermittente  qu'on  y  a  observés  de  tout  temps.  Il 
est  incontestable  que  ces  conditions  défavorables  ne  peu- 
vent être  qu'aggravées  par  l'exhaussement  de  la  nappe  sur- 
venu dans  ces  derniers  temps  et  dont  les  causes  sont 
noncées  ci-dessus.  Par  les  irrigations,  la  Ville  de  Paris 
exerce  sur  le  niveau  de  la  nappe  souterraine  et,  par  suite, 
sur  l'état  hygiénique  de  la  presqu'île,  une  influence  qui  ne 
peut  être  mesurée,  mais  qu'elle  est  tenue  de  faire  disparaître 
en  évacuant,  au  moyen  d 'un  drainage  suffisant,  toutes  les  eaux 
ajoutées  à  la  nappe  par  le  fait  des  irrigations.  II  est  d'ailleurs 
évident  que  le  seul  devoir  de  la  Ville  est  de  drainer  les 
terrains  qu'elle  arrose,  et  qu'il  ne  lui  incombe  point  de 
remédier  à  l'exhaussement  de  la  nappe  en  tant  qu'il  est  dû 
^  à  d'autres  causes  que  l'irrigation,  pas  plus  qu'elle  n'est 
chargée  de  l'assainissement  général  de  la  presqu'île. 

16*  Les  irrigations  à  l'eau  des  égouts  de  Paris  ne  sont 
point  insalubres,  alors  même  qu'elles  sont  faites  sous  de 
fortes  doses^  si  toutes  les  conditions  d'une  bonne  épuration 
sont  observées. 

En  ce  qui  concerne  les  intérêts  matériels  des  populations  : — 
17*  Les  oppositions  à  l'avant-projet,  fondées  sur  l'insalu- 
brité des  irrigations,  ne  sont  plus  motivées,  du  moment 
que  cette  insalubrité  n'existe  pas.  Celles  qui  sont  fondées 
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sur  l'exhaussement  du  plan  d'eau  perdront  également  toute 
valeur  par  l'exécution  du  drainage  recommandé  par  la 
Commission. 

Il  est  presque  impossible  d'exécuter  une  grande  entre- 
prise intéressant  un  très-grand  nombre  de  détenteurs  du 
sol,  sans  gêner  les  habitudes  ou  blesser  les  intérêts  de 
quelques  particuliers;  mais^  dans  le  cas  présent,  cette  con- 
sidération s'efface  devant  les  avantages  certains  et  considé- 
rables dont  bénéficieront  les  propriétaires  et  cultivateurs 
des  terrains  irrigués. 

iS"*  En  définitive,  la  Commission  approuve  l'avant-projet 
mis  à  l'enquête,  sous  les  réserves  indiquées  par  le  rapport, 
savoir  :  que  la  distribution  des  eaux  soit  réglementée  de 
telle  sorte  que  l'épuration  soit  assurée  ;  qu'il  soit  pourvu  à 
l'évacuation  des  eaux  épurées  partout  où  besoin  sera;  et 
que  les  terrains  irrigués  soient  mis  en  culture. 
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RÉSULTANT  DES  lUNES  DE  GUERRE  (1) 

Par  Xd.  BOHWAaXZ, 

Interne  des  hdpiUaz. 

Le  sujet  auquel  a  trait  ce  rapport  estj  pour  ainsi  dire, 
tout  nouveau. 

Peu  de  choses,  en  elTet,  eu  égard  toutefois  à  leur  im- 
portance, ont  été  dites  et  écrites  sur  les  accidents  que  nous 
allons  signaler. 

Le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  le  docteur  Kanzler^ 
qui  les  décrivit  en  18/iO  dans  les  Archives  de  Casper.  Ce- 
pendant ils  avaient  été  indiqués  avant  lui  par  Voigt  en  1836. 

(1)  Commissarischer  Berickt  ùber  die  Srkrankungen  durch  Minengase 
bet  der  Graudenzer  Mtneurûbung  im  August  1873.  Mit  Genehmigung 
s.  Eicellcuz  des  Uerrn  Kriegs-MiaUters  terdlTeiitlicht,  mit  iwei  Plinen. 
Berlin,  1875. 

2*   SÉRIE,  1877.  -~  TOSIE  XLVII.  —  2*  PART!f»  18 
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Comme  travaux  ultérieurs  sur  la  matière,  nous  citerons 
teux  de  Rawitz  et  de  Josephson  en  1861  (1),  d'Eulenberg 
en  1865,  de  Scheidemanu  et  de  Poleck  en  1867. 

Nous  dirons,  avant  de  commencer  l'analyse  de  ce  travail^ 
que  ce  rapport  est  le  résumé  des  recherches  d'une  com- 
mission de  médecins  de  l'armée  prussienne,  les  docteurs 
Thalvntzer  et  Schultze,  auxquels  fut  adjoint  le  professeur 
de  chimie  Finkener. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  partie  technique  qui  traite  de  la 
tactique  des  mines.  On  sait  que  les  mines  sont  employées,  en 
temps  de  guerre  et  dans  les  cas  de  siège,  d'un  côté  par  les 
assiégeants,  de  l'autre  par  les  assiégés.  Les  mines  sont  des- 
tinées à  détruire  telle  ou  telle  partie  des  ouvrages  faits  soit 
par  l'agresseur,  soit  par  le  défenseur. 

Quand  la  mine  a  sauté,  il  s  agit  de  se  rendre  compte  des 
effets  produits,  et  c'est  dans  ce  but  qu'un  officier  compé- 
tent pénètre  avec  un  certain  nombre  d'hommes  dans  les 
galeries  et  boyaux  souterrains. 

La  terre  qui  entoure  l'endroit  où  a  eu  lieu  Texplosion  et 
toutes  les  galeries  voisines  sont  saturées  des  gaz  produits  par 
la  combustion  de  la  poudre,  et  c'est  Teifet  de  ces  gaz  sur 
l'économie  que  la  commission  a  eu  pour  mission  d'étudier. 
Symptoauitoiofie.  —  Josephson  avait  décrit  trois  formes 
de  l'affection  dont  sont  atteints  les  mineurs,  formes  admises 
aussi  par  Scheidemann  et  Rawitz. 

Les  faits,  au  point  de  vue  des  symptômes^  tels  qu*ils  ont 
été  observés  à  Graudenz,  sont  consignés  dans  une  série  de 
tableaux  que  je  ne  puis  rapporter  ici,  et  où  sont  notées,  avec 
l*Age  et  la  profession  de  l'individu,  les  différentes  manifesta- 
tions du  côté  de  l'intelligence,  de  la  motilité  et  de  la  sensi- 
bilité des  organes  des  sens,  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation, de  la  digestion,  suivant  les  anamnestiques,  c'est-à- 

(1)  Voy.  l'anâliM  du  travail  de  Joiephson  dans  les  Annales  dHygiène^ 
a*  sér.,  t.  XIX,  p.  321. 
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dire  les  conditions  où  se  trouvait  le  mineur  au  moment  où 
il  a  été  atteint,  et  enfin  la  marche  et  la  terminaison  des 
accidents. 

Notons  qu'un  certain  nombre  de  cas  sont  suivis  de  mort, 
soit  immédiate,  soit  un  ou  plusieurs  jours  après  lé  âé\M  de 
Taffection  :  c'est  ce  qui  a  été  nettement  déùiontré  par  la  ea<* 
tastrophe  qui  eut  lieu  à  Graudenz  lé  8  août  1873. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  d'après  le  rapport 
du  docteur  Evers,  médecin  assistant.  Le  commandant  dm 
fort  de  Graudenz,  Katzbach,  résolut  de  faire  savrter  «loa 
mine  pour  détruire  certains  travaux  des  assiégeants.  La 
chose  eut  lieu  sans  accidents.  Pour  se  rendre  *un  compte 
exact  des  dégâts,  le  commandant  voulut  s'introduire  dans 
une  des  galeries  aboutissant  à  la  mine  peu  après  Pexplo" 
sion.  Les  lumières  brûlaient  à  l'entrée  de  la  galerie;  pas 
d'odeur  de  gaz.  II  entra  accompagné  d'un  sergent  porteur 
-  d'un  appareil  à  air,  dont  il  avait  fermé  le  robinet.  A  peine 
avaient-ils,  pénétré  à  une  certaine  distance,  que  les  lumières 
s'éteignirent;  l'air  devint  mauvais;  un  certain  nombre 
d'hommes  purent  ressortir  soit  saufs,  soit  plus  ou  moins 
sérieusement  affectés.  On  se  porta  immédiatement,  malgré 
le  danger,  au  secours  de  ceux  qui  étaient  restés;  iaaUieu- 
reusement,  on  ne  retira  que  des  cadavres. 

Dans  le  rapport  se  trouve  consignée  l'obseïvÂtion  du 
pionnier  Kahlert  qui  survécut  vingt-quatre  heures  à  la  ca- 
tastrophe, et  dont  on  put  faire  la  nécropsie  détaillée* 

Comme  point  principal,  nous  noierons  que  pendant  la  vie 
on  trouva  dans  le  sang  de  cet  infortuné  une  certaine  quaat- 
tité  d'oxyde  de  carbone.  Les  symptômes  furent  surtout 
remarquables  du  côté  du  système  nerveux  t  on  observa 
des  contractures  des  membres  alternant  avec  des  convul- 
sions, avec  anesthéaie  absolue.  Pas  d'abaissement  de  tem- 
pératurcj  mais  fréquence  du  pouls  considérable^  Puis,  aux 
contractures  succéda  la  résolution  complète,  et  après  un 
semblant  de  rémission  la  mort  survint. 
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A  l'autopsie,  Ton  trouva  une  congestiou  de  tous  les  vis- 
côres  et,  en  particulier,  du  cerveau.  Mais  il  fut  impossible 
de  retrouver  de  Tozyde  de  carbone  dans  le  sang. 

Nous  donnerons  maintenant  une  analyse  succincte  de  la 
symptomatologie,  telle  qu'elle  s'est  montrée  dans  les  divers 
cas  analysés  par  la  commission. 

Système  nerveux*  — •  C'est  de  ce  cdté  que  se  produisent 
les  manifestations  non-seulement  les  plus  importantes, 
mais  encore  les  plus  constantes  de  raSèction,  depuis  la 
simple  céphalalgie  jusqu'à  une  perte  de  connaissance  ab- 
solue. 

Certains  malades  ont  l'air  complètement  ivres  ;  d'autres 
pleurent  et  se  lamentent;  d'autres  sont  apathiques^  quel- 
ques-uns furieux. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  a  noté  des  bour- 
donnements d'oreilles  et  de  l'amblyopie  pouvant  aller  jus- 
qu'à la  cécité.  La  sensibilité^  simplement  amoindrie  chez 
certains  sujets,  peut  être  complètement  anéantie. 

La  motilité  est  troublée  à  divers  degrés  :  tantôt  il  y  a 
faiblesse  musculaire,  d'autres  fois  paralysie.  Souvent  sur- 
viennent des  contractures,  des  convulsions  et  du  trem- 
blement Dans  les  cas  les  plus  graves  (cas  de  Kablert),  on 
a  noté  du  vrai  tétanos. 

Circulation  et  respiration.  — -  Le  pouls  est  le  plus  souvent 
très^fréquent  et  petit,  quoique  régulier  ;  la  respiration  est 
accélérée,  irrégulière  dans  les  cas  graves.  On  a  signalé  une 
contraction  tétanique  du  diaphragme  chez  certains  sujets 
très-fortement  atteints. 

Température.  —  Elle  est  le  plus  souvent  normale.  Cepen- 
dant elle  s'est  élevée  dans  l'observation  de  Kahlert  jus- 
qu'à &0*,5.  On  Ta  vue  descendre  aussi  à  35  et  36  degrés. 

Peau.  —  En  général,  la  pâleur  domine  au  moment  de 
l'accident.  Quand  le  mieux  survient,  les  phénomènes  in- 
verses se  produisent,  et  il  s'établit  une  abondante  transpi- 
ration. 
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Digeition.  *—  On  a  signalé  souvent  des  nausées  a?ec  sécré- 
tion salivaire  très-abondante.  Les  vomissements  sont  rare% 

Urine.  —  La  présence  du  sucre  et  de  Talbumine  dans  les 
urines  a  été  notée  plusieurs  fois,  mais  non  d'une  manière 
constante. 

La  catastrophe  de  Graudenz  a  bien  montré  que  l'affection 
dite  de$  mineurs  n'est  pas  de  peu  de  gravité.  Disons  toute- 
fois que  le  plus  souvent,  heureusement,  la  terminaison  est 
favorable»  et  que  le  mieux  s'établit  peu  de  temps  après  la 
soustraction  du  malade  du  milieu  funeste. 

Attotofie.  —  Quelle  est  l'étiologie  de  cette  afRection?  C'est 
évidemment  là  un  point  capital  :  il  a  été  différemment 
résolu  par  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
question. 

Tandis  que  les  uns,  comme  Josephson  et  Rawitz,  y  voient 
un  empoisonnement  par  l'hydrogène  sulfuré,  d'autres  en 
lont  un  empoisonnement  par  l'acide  carbonique  et  l'oxyde 
de  carbone.  Parmi  ces  derniers  est  Eulenberg,  par  exemple; 
Scheidemann  combat  aussi  l'opinion  de  Josephson  et  Ra- 
miz,  et  admet  que  le  facteur  essentiel  est  l'oxyde  de  car-* 
bone  ;  tel  est  aussi  Tavis  de  Poleck. 

En  somme,  la  question  se  réduit  aux  points  suivants  : 

1.  Démontrer,  par  l'analyse  des  gaz  résultant  des  explo- 
sions^ que  Toxyde  de  carbone  est  en  assez  grande  quantité 
pour  agir  d'une  façon  nocive. 

2.  Démontrer  sa  présence  dans  le  sang  des  malades. 

3.  L'acide  sulfhydrique,  quoique  ne  jouant  pas  un  rôle 
essentiel»  ne  contribue-t-il  pas  à  produire  les  accidents? 

ft.  Quel  rAIe  joue  Facide  carbonique  ? 

Pour  arriver  à  ces  démonstrations,  il  était  absolument  né- 
cessaire d'avoir  des  analyses  exactes  de  la  composition  de 
Tair  des  galeries  au  point  et  à  l'instant  où  le  sujet  a  été 
frappé.  C'est  ce  qu'on  a  cherché  à  faire  à  Graudenz.  Les 
analyses  chimiques  ont  été  exécutées  par  le  professeur 
Pinkener. 
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Il  Déaulto  des  analyses  les  faits  suiTànts  : 
.  1^  C'est  l'acide  caii)onique  qui  a  été  trouvé  en  plus 
glande  abondance.  Il  y  en  avait  de  0,07  à  2,70  p.  6/0. 

X  La.. proportion  d'oxyde  de  carbone  a  été  en  somme 
assez  faible*  0,01  à  0,48  p.  0/0. 

i.  )1  y  a  moins  d'oxygène  que  dans  l'air  normal. 
.-Ai.Pn^'a  ticoqvé  de  rbydcogènë  sulfuré,  en  quantité  assez 
i^otatAft,  Que  dans  dpiix  ballons.   .  . 

La  maladie  des  mineurs  est-elle  un  empoisonnement  par 
Tacide  carbonique? 

,  A  ce  point  de  vue,  les  ballôtis  doivent  être  distingués 
en  d^vp[  catégories  :  ceux  qui  contiennent  un  air  qui  n'a 
pas  étéi  nuisible  ;  ceux  qui  contiennent  un  mélange  gazeux 
qui  a  donné  lieu  à  des  accidents. 

EJq  .çx^minant  les  chiffres,  on  voit  que  l'air  des  premiers 
ballQns  est  plus  riche  en  acide  carbonique  que  celui  des 
secopds,  mais  que  ce  dernier  contient  aussi  une  proportion 
plus  gran^f  d'oxy<}e  de  parbone. 

Il  ep  résulte  qu'on  ne  peut  pas  considérer  l'acide  carbo- 
lûque  .comme  jouant  le  rôle  essentiel  daxis  l'étfologie  de 
l'afiTection.  D'ailleurs,  les  symptômes  sont  différents. 

La  lu^ladje  des  mineur^  est-elle  un  empoisonnement  par 
Tp^iyde  de  carbone  7 

I4.  réponse  sera  ici  affirmative.  Les  symptômes  de  l'affec* 
tion  sont  bien  ceux  d'un  empoisonnement  par  ce  gaz.  Pour 
confirmer  ce  point,  il  fout  démontcer  que  les  quantités 
d'oxyde  de  carbone  contenues  dans  l'air  des  mines  sont  suf- 
fisantes pour  amener  les  manifestations  qui  nous  sont  con-^ 
nues. 

Peut-oa,  iiévéler  l'existence  de  ce  gaz  dans  le  sang  des 
malades  t 

D'abord  il  a  été  prouvé  que  les  galeries  où  l'air  était  le 
plus  riche  en  oxyde  de  carbone  ont  été  aussi  les  plus  fu- 
nestes aux  mineurs.  Mais  les  quantités  de  ce  gazdéoeléespar 
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les  analyses,  0,01  à  0,48  p.  0/0,  sont-elles  suffisantes  pour 
produire  des  accidents? 

Tout  le  monde  connaît  le  degré  d'énergie  de  l'oxyde  de 
carbone  conme  poison.  Les  expériences  sur  des  lapins,  des 
pigeons,  le  démontrent  assez.  Cependant,  dans  ces  expé- 
riences, il  faut  en  général  beaucoup  plus  de  gaz  délétère 
pour  tuer  les  animaux  que  l'on  n'en  trouve  réellement  dans 
l'air  des  mines  qui  ont  sauté.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  ex- 
pliquer le  fait  par  la  durée  du  séjour  et  la  saturation  gra- 
duelle du  sang.  Cependant,  pour  éclaircir  complètement  la 
question,  il  fallait  faire  des  expériences  sur  les  animaux 
avec  de  très-petites  doses  de  gaz.  C'est  ce  qui  a  été  fait 
par  MM.  Finkeneret  Schultze. 

Un  pigeon,  dans  un  milieu  contenant  0,43  p.  0/0  de  ga 
meurt  au  bout  de  dix-huit  minutes. 

Avec  un  contenu  de  0,37  p.  0/0,  manifestations  mor* 
bides  an  bout  de  quarante  minutes. 

Avec  0,05  p.  0/0  d'oxyde  de  carbone,  rieû  quatre  heu- 
res après. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  ce  n^est  qu'avec  une 
proportion  de  0,3  p.  0/0  que  se  manifestent  des  symptômes 
d'empoisonnement  chez  les  pigeons. 

Bn  somme,  il  faut  admettre  que  l'air  recueilli  dans 
les  ballons^  et  contenant  au-dessous  de  0,30  à  0,40  p.  0/0 
de  gaz  toxique,  différait  certainement  de  composition  d'avec 
celui  des  galeries  au  moment  de  l'accident,  surtout  dans 
les  cas  où  il  n'a  pas  été  possible  d'y  trouver  trace  d'hy* 
drogène  sulfuré  (accident  de  Graudeûz). 

Il  est  en  outre  incontestable  que  les  symptômes  observés 
chez  les  mineurs  sont  absolument  semblables  à  ceux  de 
l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone. 

Un  autre  fait  qui  milite  en  faveur  de  l'opinion  émise,  C'est 
la  découverte  dans  le  sang  des  malades  d'une  certaine  quan- 
tité de  ce  poison.  Ces  recherches  ont  été  faites  i^  l'aide  dq 
spectroscope. 


280  ED.    6GHWARTZ. 

Quel  rôle  joue  l'hydrogène  sulfuré? 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  ne  peut  le  faire  entrer 
en  ligne  décompte  :  ou  bien  on  n'en  trouve  pas,  ou  bien  telle- 
ment peu  qu'il  n'y  a  môme  pas  d'odeur.  Cependant, 
l'hydrogène  sulfuré  ne  peut-il  pas,  en  ajoutant  son  action 
à  celle  de  l'oxyde  de  carbone,  aggraver  les  accidents?  C'est 
ce  que  confirment  les  expériences  comparatives  faites  sur 
des  pigeons  avec  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  carbone, 
et  la  même  quantité  de  ce  gaz  mélangée  à  de  très-petites 
quantités  d'hydrogène  sulfuré. 

Ainsi,  l'acide  sulfhydrique  augmenterait  d'une  façon  no- 
table l'intensité  de  l'affection  causée  par  Tinfluence  toxique 
de  l'oxyde  de  carbone. 

Tratteneni.  —  La  première  indication  est  de  soustraire 
le  plus  rapidement  possible  les  individus  frappés  au  milieu 
vicié. 

Dans  les  cas  légers,  il  suffira  de  desserrer  les  vêtements 
des  malades  de  fagon  à  donner  toute  liberté  à  la  circulation 
et  à  la  respiration. 

Dans  les  cas  d'apnée  paralytique,  il  faut  exciter  la  peau, 
et  même  pratiquer  la  respiration  artificielle.  —  Il  sera 
même  indiqué  d'électriser  les  nerfs  phréniques. 

Dans  les  cas  d'apnée  par  contracture,  la  conduite  devra 
être  différente.  II  faudra  surtout  employer  les  anti-spasmo- 
diques  (le  plus  souvent  sans  grands  résultats),  et  les  analep- 
tiques. 

Kiihne,  se  basant  sur  des  expériences,  a  conseillé  la  trans* 
fusion  du  sang.  Elle  n'a  pas  encore  été  faite. 

PvofhyVale.  —  Les  points  à  considérer  sont  les  sui- 
vants: 

1.  Choix  de  la  poudre  de  mine  tel  qu'il  se  développe  le 
moins  d'oxyde  de  carbone  possible. 

2.  Si  des  gaz  délétères  et  nuisibles  se  sont  formés,  élimi- 
nation rapide  de  ces  gaz  des  galeries  et  du  sol  environnant. 
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soit  en  les  faisant  absorber,  soit  en  les  faisant  aspirer,  soit 
encore  en  chassant  dans  les  galeries  de  Tair  pur. 

3.  Emploi  d'appareils  permettant  au  mineur  de  respirer 
de  l'air  non  toxique. 

U.  Quels  sont  les  signes  de  Taltération  de  l'atmosphère? 

Au  point  de  vue  du  choix  des  poudres,  disons  que  celles 
qui  contiennent  le  plus  de  charbon  sont  aussi  celles  qui 
produisent  parleur  combustion  le  plus  d'oxyde  de  carbone. 
Le  colon-poudre  produit  une  quantité  d'oxyde  de  carbone 
plus  grande  encore  que  la  poudre  ordinaire. 

On  n*a  pas  encore  d'analyses  bien  détaillées  des  gaz  pro- 
duits parla  combustion  de  lanitro-glycérine  et  de  la  dyna- 
mite. Elle  est  fortement  recommandée  par  Poleck  comme 
ne  devant  pas  donner  naissance  à  de  l'oxyde  de  carbone. 

Absorption  des  gaz  num  6/^5.  —  Herzeld  a  proposé  le  char- 
bon de  bois  comme  absorbant  ;  Poleck,  la  chaux  hydratée. 
Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  corps  n'a  donné  de  résultats  satis- 
iaisants,  pas  plus  que  le  sulfate  de  fer  préconisé  par  Jo- 
sephson. 

Respirateurs.  —  On  a  essayé  d'absorber  au  passage  les  gai 
introduits  dans  l'appareil  respiratoire.  De  là  Tidée  d'appa- 
reils respirateurs  munis  d'épongés  imbibées  de  solutions  de 
sous-chlorure  de  cuivre,  de  poussière  de  charbon  de  bois 
(Stenhouse),  imbibées  encore  de  vinaigre,  etc.  Inutile  de 
dire  que  tous  ces  appareils  très-gônants  ne  rendent  que  des 
services  insignifiants. 

J'en  dirai  autant  de  ceux  qui  communiquent  par  de  longs 
tuyaux  avec  l'extérieur,  et  qui  apportent  ainsi  directement 
au  travailleur  Tair  du  dehors.  Ils  rendraient,  cependant, 
quelques  services  en  Angleterre  et  en  Russie,  et  pourraient 
être  employés  dans  les  cas  où  tout  autre  moyen  manque-* 
rait. 

Appareils  à  air.  —  On  a  muni  les  mineurs  d'un  appareil 
contenant  une  certaine  quantité  d'air  pur  proportionnée  à 
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la  durée  du  travail  dans  la  galerie,  et  leur  permettant  de  res" 
pirer  sans  danger  dans  un  milieu  délétère.  Les  conditions 
essentielles  de  ces  appareils  doivent  être  le  peu  de  volume 
et  de  poids  et  la  commodité  du  maniement.  Il  en  résulte 
qu'on  ne  pourra  guère  employer  que  des  appareils  à  air 
comprimé.  Parmi  ces  derùiers^  je  citerai  surtout  ceux  de 
Stackradt  et  de  Brenier  et  de  Rouquayrol-Denayrouze.  Ces 
appareils  ont  été  employés  avec  succès  après  la  catastrophe 
de  Graudenz;  pour  sauver  les  malheureux  tombés  dans  la 
galerie. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  comme  moyen  prophylactique  de 
la  maladie  des  mineurs,  c'est  la  ventilation.  La  ventilation 
naturelle,  résultant  delà  différence  des  températures  exté* 
rieure  et  intérieure,  sera  le  plus  souvent  insuffisante,  et  il 
faudra  recourir  à  la  ventilation  artificielle,  soit  par  aspi- 
ration, soit  par  propulsion.  La  méthode  de  ventilation  par 
aspiration  sera  préférable  en  général,  parce  que  la  composi- 
tion du  mélange  gazeux  est  sensiblement  partout  la  même, 
du  moment  que  les  tuyaux  d'appel  ont  été  placés  le  plus 
près  possible  de  la  miae  qui  a  fait  explosion. 

Malgré  les  systèmes  perfectionnés  de  ventilation,  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  n'a  pas  rendu  de  très-grands  services 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  ce  que  démontrent  encore  nettement 
les  opérations  faites  à  Graudenz.  Le  plus  souvent,  en  effet, 
on  a  employé  des  appareils  imparfaits,  trop  petits,  ou  bien 
l'on  n'a  pas  ventilé  assez  longtemps. 

Moyens  de  reconnaître  le  danger,  —  L'on  croit  en  général 
qu'une  odeur  particulière  et  l'impossibilité  à  une  bougie  de 
brûler  constituent  deux  bons  signes  de  la  mauvaise  com- 
position de  l'air.  L'accident  de  Graudenz  a  démontré  la 
fausseté  de  ces  présomptions.  Souvent,  après  l'explosion 
d'une  mine,  il  se  développe  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré 
qui  dure  tant  que  l'air  contient  0,01  p.  0/0  de  ce  gaz. 
Cependant,  cette  odeur  peut  très-bien  ne  pas  exister  sans 
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qae  pour  cela  le  mélange  gazeux  soit  «xeropt  de  quatiti^s 
nuiriblesy  et  rédproquement. 

Les  bougies  et  lumières  s'éteignent  soit  par  l'effet  de  cou- 
rants d'air,  soit  par  suite  de  manque  d'oxygène  et  de  la 
présence  de  Tacide  carbonique  ;  mais  jamais  elles  n'indi- 
queront la  proportion  d'oxyde  de  carbone,  ce  qui  est  cepen- 
dant le  point  important.  Les  bougies  s'éteignent  dans  un 
milieu  contenant  10  p.  0/0  d'oxygène  et  4,19  d'acide  carbo- 
nique, et  cependant  l'économie  peut  facilement  suppor- 
ter ces  modifications  pendant  un  temps  très-long. 

L'on  construisit  pendant  les  opérations  de  Graudenz  un 
appareil  à  sonnerie,  dont  le  mécanisme  était  fondé  sur  la 
différence  des  coefficients  de  diffusion  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  de  l'air.  On  ne  put  l'employer  dans  les  galeries  ;  il 
arriva  trop  tard.  L'on  fit  des  expériences  sur  des  animaux 
placés  sous  des  cloches  ,  et  l'on  constata  qu'en  général 
l'animal  était  pris  de  convulsions  et  mourait  même  avant 
que  le  timbre  ne  se  Ht  entendre. 

Un  dernier  moyen  de  connaître  la  composition  de  Tair, 
c'est  l'expérimentation  sur  des  animaux  :  elle  rendra  certai- 
nement de  grands  services,  à  condition  que  l'air  sera  bien 
mélangé. 

En  terminant,  quelques  mots  sur  les  moyens  à  employer 
pour  sauver  les  victimes  en  cas  d'accident.  Toujours  l'on 
devra  avoir  sous  la  main  deux  appareils  à  air  comprimé  tout 
prêts.  De  plus,  un  homme  muni  d'un  de  ces  appareils 
devra  surveiller^  l'un  après  l'autre,  les  diff'érents  points 
d'une  même  galerie  y  afin  que  tout  accident  soit  immédia- 
tement signalé.  Un  autre  soldat  devra  être  muni  d'une  toile 
garnie  à  son  extrémité  de  deux  filets  rembourrés,  de  façon 
à  pouvoir  ramener,  en  les  tirant,  les  malheureux  qui 
auraient  été  atteints.  Dans  les  galeries  russes,  des  ficelles 
établies  partout  permettent  de  faire  des  signaux. 
Dans  les  cas  d'accidents  très-graves,  où  plusieurs  hommes 
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sont  menacés^  il  faudra,  avant  tout,  ventiler  énergique- 
ment,  puis  insuffler  de  l'air  pur.  Dans  les  galeries  courtes 
de  l'assiégeant,  Ton  pourra  se  munir  d'un  masque  commu* 
niquant  par  un  tube  avec  l'air  du  dehors. 

Telles  sont  les  mesures  que  l'on  doit  conseiller. 

Ici  se  termine  le  rapport  de  la  commission;  il  est  suivi 
d'un  tableau  indiquant  la  statistique  des  cas  observés  à 
Graudenz. 

Comme  appendice,  l'on  trouvera  le  rapport  du  docteur 
Evers  et  du  major*-général  Braun  sur  l'accident  du  8  août, 
et  la  communication  du  professeur  Finkener. 

Deux  plans  de  Graudenz  sont  annexés  à  l'ouvrage. 

MÉDECINE  LÉGALE, 

EXAMEN  D'UN  BURNOUS 

Par  le  XK  9.  OAITTST, 

Pharmacien  en  chef  de  Thôpltal  milit&ire  de  Vineennei. 

Requis  à  l'effet  d'examiner  un  burnous  appartenant  à 
Hamani,  de  rechercher  si  ce  vôtement  porte  des  traces  de 
sang  y  particulièrement  vers  le  bord  inférieur  du  cdté 
droit,  sur  la  partie  intérieure;  de  comparer  avec  l'étoffé 
du  burnous  un  morceau  d'étoffe  qui  parait  dé  coupée 
dans  celle  du  burnous  et  déterminer,  soit  par  l'adaptation 
immédiate,  soit  par  l'examen  microscopique,  si  ce  mor- 
ceau d'étoffe  n'est  pas  une  partie  du  burnous  détachée  par 
déchirement  de  l'échancrure  près  de  laquelle  se  remar- 
quent des  taches  de  sang  ;  déclarer,  en  outre,  $i  ces  taches 
de  sang  n'ont  pas  été  faites  par  le  contact  de  doigts  ensan- 
glantés, nous  avons  reçu  un  paquet  portant  la  suscription 
suivante  : 

Burnous  appartenant  à  Vinculpé  Hamani  ben  Ahmad^  avec 
morceaux  paraissant  être  du  même  burnous. 

Nous  l'avons  déplié  et  étalé  sur  une  grande  table. 
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Voici  les  faits  que  nous  avons  constatés  immédiatement. 
Le  paquet  qui  nous  a  été  remis  se  compose  d*un  burnous  et 
de  trois  morceaux  d'étoffe  de  laine.  Le  burnous  est  vieux; 
I  ses  bords  sont  frangés,  élimés  sur  tout  son  pourtour  ;  le 

bord  inférieur  gauche  est  taché  de  boue;  l'état  de  vétusté 
de  ce  vêtement  empêcherait  de  déterminer  laquelle  de  ses 
faces  est  la  face  interne»  si  les  points  du  capuchon,  replié  en 
sens  inverse  de  sa  position  normale,  ne  permettaient  de  re- 
connaître que  le  burnous  a  été  retourné  et  que  sa  face  in- 
terne est  devenue  extérieure. 

Cette  constatation  faite,  nous  avons  procédé  à  l'examen 
des  taches  et  des  déchirures  du  burnous.  Ces  dernières 
sont  nombreuses,  elles  occupent  surtout  le  bord  supérieur 
gauche  du  capuchon  et  la  portion  comprise  entre  le  cou,  le 
haut  de  la  poitrine  et  les  épaules.  La  plupart  de  ces  déchi- 
rures sont  anciennes  et  ont  été  raccommodées  grossière- 
ment; l'une  d'elles  parait  récente.  Elle  est  située  à  10  et 
15  centimètres  environ  du  bord  antérieur,  longue  de  &0  cen- 
timètres, dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant,  suivant  la  direction  de  la  chaîne  de  Tétoffé;  elle 
comprend  deux  parties  distinctes  :  1**  une  déchirure  supé- 
rieure, longue  de  20  centimètres^  nette,  terminée  en  bas 
par  une  reprise  transversale;  2*  deux  déchirures  inférieures 
juxtaposées  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  la  conservation 
de  quelques  lambeaux  de  Tétoffede  ces  deux  dernières;  la 
plus  basse  est  longue  d'environ  15  centimètres  et  nette; 
toutefois  deux  fils  de  la  chaîne  ont  persisté  dans  toute  la 
longueur^  se  dirigeant  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche. 

L'aspect  général  de  ces  déchirures  est  celui  d'éraillures 
effectuées  par  une  traction. 

Leur  position  et  leur  structure  sont  fort  importantes  et 
peuvent  conduire  à  des  déductions  très-sérieuses  ;  nous  y 
reviendrons  plus  tard. 

Nous  avons  vu  que  le  bord  inférieur  présente  un  grand 
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nombre  d'éraillures^  dont  plusieurs  faites  par  arrachement 
et  la  réquisition  prescrivait  de  rechercher  à  quel  point  du 
bord  appartenait  le  «  morceau  d'étoffe  qui  parait  découpé 
dans  celle  du  burnous  p. 

L'observation  minutieuse  de  ce  morceau  d'étoffe  et  du 
bord  inférieur  du  burnous  a  permis  de  retrouver  un  point 
situé  presque  exactement  au  milieu  du  bord^  c'est-à-dire  en 
arrière  et  auquel  le  lambeau  parait  s'adapter  à.  peu  près 
complètement. 

En  ce  point,  le  burnous  présente  une  coloration  rougeâ- 
tre-pâle,  qui  a  la  môme  teinte,  quoique  plus  faible,  que  la 
trace  sanglante  existant  vers  le  bord  supérieur  gauche  du 
lambeau.  Cette  dernière  trace  paraît  faite  par  l'extrémité 
interne  d'un  doigt,  qui,  en  se  repliant  ou  en  glissant  sur  la 
portion  voisine  du  burnous,  a  laissé  sur  ce  point  la  trace 
rouge  pâle  dont  nous  avons  parlé. 

Taches.  —  Ces  dernières  sont  assez  nombreuses.  Cer« 
taines  paraissent  dues  à  du  sang,  les  autres  sont  d'origine 
douteuse. 

Nous  n'examinerons  ici  que  les  plus  importantes,  et  dont 
la  nature  parait  être  incontestablement  sanguine. 

T.  nM.  >-  Les  empreintes  comprises  sous  ce  numéro 
sont  assez  petites  et  au  nombre  de  5.  —  Elles  sont  situées 
sur  le  côté  gauche  du  burnous,  à  31  centimètres  de  la 
grande  déchirure  et  à  20  centimètres  environ  du  bord  anté- 
rieur: li  de  ces  taches  sont  très-rapprochées,  presque  juxta- 
posées, et  paraissent  dues  à  Tapposition  de  quatre  doigts. 
La  cinquième,  correspondant  sans  doute  au  pouce,  estbeau- 
coup  moins  apparente  et  séparée  des  autres  par  un  espace 
qui  serait  très- considérable,  si  cet  espace  n'était  comblé 
par  l'existence  des  plis  longitudinaux  du  burnous. 

T.  n*"  2.  —  Celles-ci  se  composent  de  deux  taches  situées  au 
voisinage  du  bord  inférieur  et  à  19  centimètres  du  bord 
antérieur  gauche.  La  plus  grande  de  ces  taches  est  longue 
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de  17  milliniètres,  large  de  12  millimètres,  rouge  aux 
bords,  pâle  au  centre;  la  plus  petite  tache  est  située  à 
gauche  de  la  première. 

T.  n*  3.  —  Ce  groupe  se  compose  de  4  ou  5  taches  peu 
apparentes^  situées  à  52  centimètres  de  Téraillu:  e  à  laquelle 
s*adapte  le  lambeau  d'étoffe.  En  examinant  ce  groupe  de 
droite  à  gauche,  on  voit  que  la  première  est  séparée  de  la 
deuxième  par  un  espace  de  U  centimètres  ;  cet  espace  est 
de  11  centimètres  entre  la  première  et  la  quatrième.   Les 
taches  2,  3,  ^,  de  ce  groupe  sont  presque  juxtaposées;  la 
tache  n*  5  est  située  au-dessous  des  autres  et  à  3  centimètres 
environ  des  taches  2  et  3.  La  première  et  la  quatrième  sont 
à  peu  près  sur  une  même  ligne  horizontale,  au-dessous  des 
taches  2  et  3,  la  tache  n""  2  étant  un  peu  plus  élevée  que 
l'autre.  La  disposition  de  ces  taches  s'explique  aisément  si 
Ton  admet  qu'elle  a  été  faite  avec  les  cinq  doigts  d'une  main 
à  demi  repliée  pour  saisir.  Dans  cette  position,  on  remar- 
que que  le  pouce  et  l'annulaire  sont  à  peu  près  sur  la  même 
ligne,  le  médius  et  l'index  étant  au-dessus,  mais  l'index 
placé  plus  haut  que  le  médius,  tandis  que  Tauriculaire  se 
montre  sous  les  autres. 

L'annulaire  saisissant  le  premier,  les  autres  doigts  se  pla- 
cent au-dessus  en  s'allongeant  successivement  et  se  repliant 
sur  l'objet  saisi. 

Tout  parait  démontrer  que  ces  taches  ont  été  produites 
par  les  doigts  de  la  main  gauche, 

T.  n°4.  —  Celle-ci  appartient  au  lambeau  d'étoffe;  elle 
est  pâle,  semble  n'avoir  été  produite  que  par  un  doigt,  qui, 
glissant  sur  la  portion  voisine  du  burnous,  y  a  laissé  une 
trace  faible  et  s'est  imprimée  plus  vivement  sur  le  lambeau 
qu'il  a  arraché. 

T.  n*  5,  6, 7.  —  Celles-ci,  numérotées  seulement  pour  la 
forme^  ne  paraissent  pas  être  formées  par  du  sang. 
T.  n*"  8.  —  Grande  tache  ou  plutôt  groupe  de  taches 
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situées  au  voisinage  du  bord  droit,  vers  le  quart  inférieur 
de  la  hauteur. 

NM.  Cette  tache  parait  avoir  été  lavée  ;  elle  est  irrégulière, 
longue  de  15  centimètres^  large  de  6  centimètres  environ; 
le  sang  s'y  montre  surtout  en  3  points,  situés  2  en  bas,  1  en 
haut. 

N"*  2.  Au  voisinage  et  à  droite  de  celle-ci,  se  trouve  une 
tache  de  ^centimètres  de  long  sur  2  de  large  environ,  diri- 
gée horizontalement  et  terminée  en  pointe  à  deux  centimè- 
tres de  cette  dernière. 

N""  3.  Autre  tache  de  1  centimètre  de  large  et  de  25  milli- 
mètres de  long,  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et  de 
droite  à  gauche. 

N^"  U.  Enfin,  sur  la  même  ligne  que  la  précédente  et  à 
5  centimètres  du  n""  3,  se  voit  une  quatrième  tache  peu 
apparente,  irrégulière,  rougeâtre^  assez  bien  délimitée  en 
bas. 

Ezamen  mleroscoptqae.  —  1°  Recherche  des  traces  de 
sang. 

Le  sang  se  compose  d'un  certain  nombre  d'éléments,  soit 
dissous,  soit  en  suspension  dans  un  liquide  qui  prend  le 
nom  général  de  sérum.  Les  corps  en  suspension  sont  au 
nombre  de  deux  :  les  corpuscules  sanguins,  qui  donnent 
au  sang  sa  couleur  rouge,  et  les  globules  blancs.  Les  corpus- 
cules rouges  sont,  en  général,  faciles  à  déterminer  si  l'obser- 
vateur a  une  habitude  sufûsante  des  recherches  microsco- 
piques; leur  forme,  leur  dimension,  sont,  en  effet,  caracté- 
ristiques et  toutes  les  fois  qu'un  corps  discoïde  déprimé  au 
centre,  renflé  sur  les  bords,  se  montre  sur  le  champ  du 
microscope,  il  suffit  d'en  prendre  la  mesure  pour  arriver,  le 
cas  échéant,  à  une  affirmation. 

Quant  aux  globules  blancs,  bien  que  leur  forme  soit  bien 
définie,  leur  rareté  relative,  excepté  dans  des  cas  spéciaux, 
ne  permet  pas  de  les  rechercher.  U  suffit  d'en  prendre  note 
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quand  on  les  rencontre,  leur  présence  constituant  une 
preuve  de  plus  à  ajouter  à  celle  de  la  présence  des  hématies. 
La  recherche  des  corpuscules  sanguins  est  facile.  Elle 
consiste  à  découper  dans  Tun  des  points  de  la  tache  un 
morceau  d'étoffe,  que  l'on  imbibe  avec  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  arnservairice  faite  avec  : 

Glycérine 44fr. 

Acide  sulFurique i  S'* 

Eau  distillée  (ennron) 40  gr. 

Q.  S.  Pour  obtenir  un  liquide  ayant  une  densité  d'environ  1,028. 

Cette  liqueur  permet  aux  globules  sanguins  de  s'isoler  et 
n'exerce  guère  sur  eux  d'endosmose  oud'exosmose  apprécia- 
ble. Après  cinq  heures  environ  de  contact,  on  effiloche  le 
tissu  avec  des  aiguilles  en  verre,  on  y  ajoute  une  ou  deux 
gouttes  de  la  liqueur,  puis  on  exprime  légèrement  la  masse 
filandreuse,  avec  un  tube  effilé  et  l'on  met  sur  une  plaque 
de  verre  le  liquide  ainsi  obtenu. 

Si  l'observation  de  ce  liquide  ne  permet  pas  d'y  aperce- 
voir des  corpusculessanguios,  on  prend,  parmi  les  filaments, 
quelques-uns  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  colorés^  on  les 
place  sur  le  porte-objet  et  l'on  observe  de  nouveau. 

Si  la  tache  à  déterminer  n'est  pas  trop  ancienne,  si  elle 
n'a  pas  été  lavée,  ou  si  elle  a  été  mal  lavée,  on  ne  tardera 
pas  à  découvrir  les  corpuscules  sanguins. 

Dans  le  cas  où  la  tache  a  été  lavée  et  surtout  mal  lavée^  il 
peut  arriver  que  les  corpuscules  aient  été  en  partie  détruits; 
si  alors  la  tache  n'est  pas  trop  ancienne,  on  doit  éclairer  sa 
conviction  par  la  recherche  des  cristaux  d'hémine. 

Pour  cela,  on  prend  un  fragment  de  l'étoffe  tachée  et  on 
le  traite  par  Talcool  ammoniacal,  qui  dissout  toute  la  ma- 
tière colorante.  On  évapore  à  chaud,  on  reprend  le  résidu 
par  l'acide  acétique,  on  ajoute  à  la  liqueur  une  goutte  d'une 
solution  de  sel  marin  (au  i/10*)  et  on  la  fait  évaporer  à  une 

2*  sÉaiB,  1877.  ^  tohixlyi.  —  2*pahtik.  19 
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douce  chaleur  presque  jusqu'à  siccité  sur  le  porte-objet, 
après  ravoir  recouverte  d'une  mince  lamelle  de  verre. 

Lorsque  la  tacbe  est  suffisamment  récente,  on  devra  dé- 
couvrir^ sur  la  plaque,  des  cristaux  d'hémine  que  leur  forme 
rhomboldale  et  leur  coloration  brun&tre  feront  reconnaître 
aisément. 

Ces  procédés^  appliqués  aux  taches    en  1,  3,  8,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 
T.  n"^  1.  —  Corpuscules  sanguins,  globules  blancs. 
T.  n^  3.  —  Corpuscules  sanguins.  —  Cristaux  d'hémine 
rares. 

T.  n*  8.  —  Corpuscules  sanguins.   —  Cristaux  d'hémine 
rares. 

Recherche  de  la  structure  comparée  des  fils  du  lambeau  et  du 
burnous. 

Si  Ton  compare  Tétoffe  du  lambeau  à  celle  du  burnous, 
dont  nous  l'avons  rapproché,  on  remarque  immédiatement 
que  l'aspect  de  ces  deux  parties  est  sinon  identique,  au 
moins  très-ressemblant.  L'usure  de  Tune  et  de  l'autre  est  à 
peu  près  la  môme;  chez  Tune  comme  chez  l'autre,  la  chaîne 
est  formée  de  fils  assez  faiblement  tordus,  et  la  trame  de 
brins  de  laine  non  ou  peu  filés.  En  examinant  au  micros- 
cope un  fil  pris  sur  le  burnous  et  un  autre  fil  pris  sur 
le  lambeau,  on  voit  que,  dans  tous  les  deux,  les  cylindres 
de  la  laine  ont  une  grandeur  à  peu  près  égale  et  que  l'on 
trouve,  dans  chacun,  des  cylindres  à  cellules  épidermiques 
saillantes  ou  non,  et  pourvus  ou  dépourvus  d'une  moelle 
centrale,  soit  grande  et  continue^  soit  étroite,  disparaissant 
parplaces  et  en  voie  de  résorption. 

Les  filaments  constitutifs  de  la  trame  nous  ont  paru  tout 
d'abord  plus  fiqs,  proportionnellement,  dans  le  burnous 
que  dans  le  lambeau.  Toutefois,  un  examen  plus  attentif  a 
fait  découvrir,  dans  ce  dernier,  des  filaments  aussi  grêles 
que  dans  le  premier. 
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CONCLUSIONS.  —  !•  Les  Uchcs  n-»  1,  3,  8,  sont  dues  à 
du  sang.  Pour  la  grandeur  des  corpuscules  qu'on  y  observe, 
on  peut  regarder  ce  sang  comme  du  sang  humain. 

2^  Le  lambeau  d'étoffe  parait  avoir  été  arraché  de  la  por« 
tion  du  burnous  à  laquelle  nous  l'avons  fixé. 

y  La  tache  rouge  (n^/i)  du  lambeau  et  celle  plus  pâle  que 
Ton  voit  au  bord  voisin  du  burnous,  sont  très-probablement 
formées  aussi  par  du  sang.  Nous  n'y  avons  pas  recherché  la 
présence  des  corpuscules  sanguins,  pour  laisser  subsister 
intégralement  un  ordre  de  preuves  que  nous  croyons  fondées. 

U"*  Les  taches  n*  1  paraissent  avoir  été  produites  par  la 
main  droite  de  l'assassin,  cherchant  à  dégager  son  manteau. 

5<>  Les  taches  n"*  3  semblent  dues  à  la  main  gauche  du 
moribond,  et  la  tache  n°  /i  à  sa  main  droite. 

6*  La  traction  opérée  par  le  moribond  sur  le  bord  posté- 
rieur du  burnous,  au  point  n?  &,  a  amené  la  déchirure  d'un 
morceau  du  bord  retrouvé  près  du  cadavre. 

7**  La  traction  opérée  par  la  main  gauche  du  moribond  a 
produit  la  grande  déchirure  qui  existe  sur  le  bord  gauche 
du  burnous,  au  voisinage  de  l'épaule. 


RESPONSABILITÉ  INCOMBANT  A  L'AUTEUR 

d'une  blessure  PRIHITIVEHENT  LÉGÈRE  QUI,  PAR  SUrrE  DE 
CIRCONSTANCES  EXCEPTIONNELLES  ,  A  PRIS  UNE  GRAVITÉ  IN- 
SOLITE. 

9mr  IK,  Cnoni3V-ll^ABll0D  V  AIAS, 

Arocat  général  (1). 

Messieurs, 

M.  le  docteur  Bonneau,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de 
Mantes,  a  communiqué  à  notre  Société  un  rapport  médico- 

(1)  Rapport  fait  à  la  Société  de  médecine  légale  dans  la  [séance  du 
7  août  1876. 
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légal  sur  lequel^  M.  le  docteur  Trélat  et  moi,  nous  avons 
été  chargés  de  vous  soumettre  nos  observations. 

Le  fait  qui  a  donné  lieu  à  l'expertise  de  M.  le  docteur 
Bonneau  est  assez  rare,  et  soulève  une  question  intéres- 
aatc  de  responsabilité, 

Dans  une  rixe,  un  individu  reçoit  sur  la  tète  quelques 
coups  qui  déterminent  plusieurs  plaies  contuses  du  cuir 
chevelu.  Ces  blessures  sont  très-superficielles  et  n'empê- 
chent pas  le  blessé  de  se  livrer  aux  travaux  fatigants  de  la 
moisson.  Non-seulement  le  blessé  ne  prend  aucune  précau- 
tion, aucun  soin  de  ses  blessures,  mais  les  plaies  demeurent 
dans  un  état  de  malpropreté  extrême,  et  les  excès  alcooli- 
ques se  succèdent. 

Quinze  jours  après,  se  manifestent  les  symptômes  du 
tétanos,  auquel  le  blessé  ne  tarde  pas  à  succomber. 

On  comprend,  dès  lors,  la  question  qui  a  dû  se  poser  au 
point  de  vue  de  la  poursuite. 

L'auteur  des  coups  portés  devait-il  être  inculpé  du  crime 
de  coups  et  blessures  faits  volontairement^  sans  intention 
de  donner  la  mort,  mais  l'ayant  pourtant  occasionnée , 
crime  prévu  par  Tari.  309,  §  /i  du  code  pénal ,  ou  bien  ne 
devait-il  être  déclaré  responsable  que  du  simple  délit  de 
coups  et  blessures  prévu  par  l'art.  311  ? 

Nous  ignorons^  Messieurs^  la  qualification  qui  a  été 
adoptée  par  les  magistrats;  peut-être  même,  pour  nous  édi- 
fier complètement^  eussions-nous  trouvé  dans  l'information 
des  éléments  utiles  d'appréciation  juridique.  Réduits  aux 
seules  indications  de  l'expertise  pratiquée  par  M.  le  doc- 
teur Bonneau^  nous  devons  vous  en  faire  connaître  le  procès- 
verbal,  rédigé  d'ailleurs  avec  un  soin  fort  intelligent. 

Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  etc.,  sur  le  réquisitoire  de 
M.  le  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  Mantes,  serment  préa- 
lablement prêté,  me  suis  transporté,  le  20  août  4  875,  dans  la  corn- 
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mune  de  Saint-Illiers-le-Bois,  à  ïettei  de  procéder  à  l'aulopsie  du 
8iear  Séjoarné,  décédé  la  veillo  aa  soir,  de  rechercher  la  cause  de 
sa  mort,  et  subsidiairement  de  déterminer  dans  quelle  limite  les 
imprudences  qui  auraient  pu  être  commises  par  le  défunt^  ont  pu 
contribuer  à  sa  mort. 

Au  moment  de  mon  examen,  vingt- quatre  heures  environ  après 
le  décès,  le  cadavre  était  dans  un  état  de  rigidité  considérable  et 
en  rapport  avec  la  température  élevée  de  l'atmosphère,  la  figure 
était  singulièrement  crispée,  les  lèvres  et  les  mâchoires  fortement 
contractées,  les  pupilles  resserrées. 

Comme  lésions  extérieures,  on  constatait  sur  la  tôte  plusieurs 
blessures  consistant  en  5  plaies  conluses,  peu  étendues,  peu  pro- 
fondeSy  et  situées  : 

La  I  '',  au-dessus  du  sourcil  droit  ;  la  2%  sur  la  région  tempo- 
rale droite;  la  3%  derrière  Toreille  droite;  la  4",  sur  le  sommet  du 
crâne;  et  enfin  la  5%  sur  la  région  occipitale.  Elles  étaient  entou- 
rées d'ecchymoses  superficielles,  n'intéressant  que  l'épaisseur  du 
cuir  chevelu  ;  elles  ne  portaient  aucune  trace  de  pansement  ;  elles 
étaient  en  partie  cicatrisées,  en  partie  recouvertes  d'une  couche  de 
poussière  et  de  muco-pus  concrète,  dans  laquelle  les  cheveux  voi- 
sins étaient  retenus  et  emprisonnés.  Le  tout  était  dans  un  état  de 
malpropreté  manifeste.  Ces  plaies  étaient  le  résultat  de  coups  por- 
tés avec  un  instrument  contondant  à  surface  rugueuse  et  à  bords 
tranchants. 

La  voûte  crânienne  était  intacte;  mais  les  enveioppei*,  les  mem- 
branes et  la  substance  du  cerveau ,  étaient  le  siège  d'une  hyper- 
bémie  d'autant  plus  accentuée  qu'on  s^approcbait  du  cervelet;  elle 
acquérait  son  summum  d'intensité  au  niveau  du  bulbe  rachidien, 
qui  se  trouvait  fortement  congestionné.  II  y  avait  de  plus  une 
petite  quantité  do  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux  du  cer- 
veau. 

Les  cavités  gauches  et  droites  du  cœur  étaient  remplies  par  un 
sang  noir  et  liquide,  les  poumons  étaient  engoués.  Les  autres  vis- 
crées  étaient  dans  leur  état  normal. 

Ces  lésions  aoatomîques,  relevées  par  l'autopsie,  étaient,  du  reste, 
lativement  peu  accentuées ,  et  expliquaient  difficilement  la  mort 
rapide  du  blessé  ;  mais  cette  obscurité  disparaissait  par  l'élude  des 
symptômes  présentés  par  le  malade  pendant  les  derniers  jours  de 
sa  vie. 

Lo  30  juillet,  en  effet,  dans  une  rixe,  Séjourné  aurait  été  frappé, 
avec  une  pierre  tenue  à  la  main ,  de  plusieurs  coups  à  la  tète  qu  i 
avaient  cau^é  les  plaies  et  les  contusions  signalées  plus  haut.  Ces 
Uesè^uri'S  étaient ,  ou  lui  paraissaient  être  alors  assez  légères 
pour  que,  ne  s'en  préoccupant  pas ,  il  n'ait  appliqué  aucun  panse- 
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ment  et  ait  continué  à  se  livrer  aux  travaux  fatigants  de  la  mois- 
son. C'est  seulement  vers  le  4  4  août  qu'atteint  d'un  malaise  géné- 
ral, léger  d'abord,  mais  progressivement  violent,  il  fut  obligé  de 
garder  le  lit.  Bientôt  éclatèrent  des  symptômes  beaucoup  plus 
graves,  consistant  dans  de  la  difficulté  dans  la  déglutition,  de  la 
gène  dans  Tarticulation  des  sons,  dans  une  contracture  spasmo- 
dique  des  mâchoires  rendant  impossible  Técartement  des  dents. 
Cette  raideur  convulsive  envahit  peu  à  peu  les  muscles  de  la 
face,  du  cou  et  de  la  poitrine,  et  le  malade  succomba,  le  4  9  août, 
à  des  accidents  tétaniques. 

C'est  donc  à  un  tétanos,  et  è  un  tétanos  traumatiqne,  c'est-à- 
dire  résultant  directement  des  blessures  qu*il  portait  sur  la  tète, 
que  la  mort  de  Séjourné  doit  être  attribuée  ;  le  tétanos  spontané 
étant,  pour  ainsi  dire,  inconnu  de  notre  latitude. 

S'il  est  certain  que  ce  sont  ces  blessures  qui  restent  la  cause 
première  de  sa  mort,  il  convient,  cependant,  d'examiner  dans 
quelle  mesure  leur  terminaison  funeste  a  pu  être  favorisée  par  les 
habitudes  du  blessé,  ou  ses  imprudences. 

Toutes  les  plaies,  heureusement,  n'exposent  pas  aux  accidents 
terribles  du  tétanos.  Leur  danger  ne  dépend  pas  toujours  de  leurs 
dimensions;  les  plus  petites,  les  plus  superficielles,  telles  qu'une 
piqûre  ou  une  écorchure,  celles  qui  sont  situées  sur  des  tissus 
riches  en  expansions  nerveuses,  ou  qui  proviennent  d'un  arrache- 
ment, sont  souvent  les  plus  redoutables  ;  mais  il  faut,  pour  que  le 
tétanos  naisse,  qu'elles  se  trouvent  dans  certaines  conditions  encore 
mal  déterminées,  dont  Teffet  essentiel  est  la  propagation  de  l'irri- 
tation des  filets  nerveux  périphériques  compris  dans  la  plaie, 
jusqu*à  la  moelle,  dont  la  puissance  excito-motrice  acquiert  alors  un 
summum  d'intensité  morbide  incompatible  avec  la  vie. 

Si,  par  le  fait  même  du  traumatisme,  en  dehors  de  toute  impru- 
dence, ces  conditions  redoutables  naissent  quelquefois,  elles  se 
trouvent  certainement  favorisées  par  certaines  circonstances,  telles 
que  le  manque  de  propreté,  la  présence  dans  la  plaie  de  petits  corps 
étrangers,  irritant  les  fibrilles  nerveuses  avec  lesquelles  ils  se  trou- 
vent en  contact,  la  compression  d'un  nerf,  un  surcroît  de  fatigue, 
un  travail  fatigant  au  soleil,  un  refroidissement  brusque,  etc. 

N  est-ce  pas  là  le  cas  de  Séjourné?  Blessé  le  30  juillet,  ne  pre- 
nant aucun  soin  de  sa  personne,  continuant  à  travailler  à  la  mois- 
son, s'exposant  ainsi  à  la  grande  chaleur  sans  protéger  ses  bles- 
sures, ne  se  privant  pas  des  boissons  alcooliques,  pour  lesquelles 
il  avait  habituellement  une  passion  trop  vive,  ne  semblel-il  pas 
avoir  favorisé  la  genèse  des  accidents  tétaniques  qui  devaient  l'en- 
lever? 
Question  dont  il  faut  tenir  compte,  et  qu'on  est  en  droit  de  se 
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poser,  sans  poavoir  la  résoodre  affirmativement,  paisqoMl  reste  cer- 
tain que  ces  accidenta  viennent  compliquer  quelquefois,  malgré 
des  soins  assidus,  des  lésions  fort  insignifiantes  au  début. 

Signé  :  D'  Hippolyte  Bommbàu. 

En  principe,  il  n'est  pas  douteux  que  le  tétanos  et  la 
mort  qui  en  a  été  la  suite  ne  soient  dus  aux  coups  qui  ont 
été  portés  à  Séjourné.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  qu'une  voie 
de  fait,  en  apparence  insigniûante,  détermine  de  graves 
désordres  et  entraîne  la  mort  ;  dans  ce  cas  la  qualiQcation  ne 
peut  ôlre  arbitraire;  elle  est  commandée  par  la  loi  ;  les 
coups  ont  occasionné  la  mort;  c'est  le  seul  résultat  naturel 
quelaIoienvisage;leprixqu'elleat(acheàlavie  de  l'homme, 
la  protection  dont  elle  la  couvre  ont  déterminé  la  rigueur 
deses'prescriptions;  le  résultat  déplorable  des  voies  de  fait 
volontaires  suffit  à  constituer  le  crime;  il  n'y  a  à  cet  égard 
aucune  hésilution  possible  au  point  de  vue  juridique. 

En  sera-t'il  de  môme  lorsque  le  blessé,  par  l'absence  de 
tout  soin,  par  de  multiples  imprudences,  par  des  excès  tou- 
jours fâcheux,  aura  aggravé  son  état  et  contribué  ainsi  à  un 
funeste  dénoûment? 

Sans  doute  la  cause  première,  initiale^  sera  le  coup  porté'; 
mais  si  la  responsabilité  de  son  auteur  doit  s'étendre  n  tou- 
tes les  conséquences  naturelles  de  son  action,  elle  ne  peut 
s'aggraver  par  un  fait  qui  lui  est  étranger,  comme  l'impru- 
dence de  la  victime. 

Si  nous  supposons,  pour  rendre  notre  pensée  plus  tangi- 
ble, un  délit  d'administration  volontaire  de  substances 
vénéneuses,  qui,  sans  être  de  nature  à  donner  la  mort,  sont 
nuisibles  à  la  santé  (art.  317  §  6,  C.  pén.),  et  qu'au  cours  de 
la  maladie  qui  a  suivi  cette  intoxication,  le  malade  ait  im- 
prudemment commis  quelques  excès  ou  môme  absorbé»  au 
lieu  d'un  remède  approprié,  une  substance  plus  destructive 
encore,  la  mort  survenant  changera- t-el le  le  délit  ci-dessus 
spécifié  en  un  crime  d'empoisonnement  ? 
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Nous  ne  pouvons  le  penser,  et  quelle  que  soit  la  difficulté 
de  poser  une  règle  absolue  d'appréciation  dans  une  matière 
où,  selon  la  parole  de  M.  Mouscignat,  l'un  des  auteurs  du 
code  de  1808,  il  est  si  mal  aisé  de  fixer  la  juste  mesure  de  la 
gravité  du  crime  et  de  la  perversité  de  son  auteur,  il  est  ce- 
pendant permis  de  déterminer  les  principaux  éléments  de 
celte  règle. 

•La  connexion  entre  la  cause  etTefFet,  entre  le  coup  porté 
et  la  mort  ou  Tincapacité  qui  s'en  est  suivie,  doit  être  natu- 
relle; elle  ne  doit  être  compliquée  d'aucun  élément,  d'au- 
cune circonsbmce  survenue  depuis  et  étrangère  à  la  cause 
première.  —  Sans  doute,  ainsi  que  l'a  jugé  la  Cour  de  cassa- 
tion le  12  juillet  \SUU,  sur  un  réquisitoire,  dans  l'intérêt  de 
la  loi,  de  M.  le  procureur  général  Dupin,  l'état  déjil  maladif 
du  blessé  au  moment  de  raclion  ne  peut  modifier  la  qualifi- 
cation criminelle,  ni  écarter  l'application  de  l'art.  309,  par 
ce  motif  justement  critiqué  «  qu'il  y  aurait  de  la  rigueur  & 
mettre  sur  le  compte  de  l'auteur  d'une  violence  aussi  légère 
la  mort  d'un  homme  parvenu  nu  dernier  terme  d'une  ma- 
ladie, etc..  » 

Très-juridique,  au  contraire,  nous  parait  l-'arrêt  de  lu 
Gourde  Bruxelles^  du  17  mars  1815,  décidant  que  l'on  ne 
doit  pas  considérer  comme  occasionnée  par  les  coups  la 
mort  du  blessé,  arrivée  dans  les  vingt  jours  par  l'eflct 
d'une  gangrène  qui  était  survenueà  défaut  de  traitement  et 
qui  s'était  aggravée  tant  par  les  chaleurs  de  la  canicule 
que  par  un  acte  d'imprudence. 

Cette  espèce  se  rapproche  d'assez  près  de  celle  qui  nous 
préoccupe,  pour  que  nous  puissions  nous  y  référer  et  con- 
clure, avec  l'arrêt  précité,  qu'on  ne  peut  imputer  au  prévenu 
que  les  conséquences  directes  des  bleîfsures  qu'il  a  faites 
mais  que  les  accidents  consécutifs  dus  à  une  cause  étrangère 
n'engagent  pas  sa  responsabilité. 
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DISCUSSION 

M.  GiLLÀiD,  tout  en  approuvant  fort  les  conclusions  du 
travail  que  M.  Choppin-d'Arnouville  vient  de  lire  à  la  Société, 
regretto  que  l'auteur  n*ait  pas  cro  devoir  s'occuper  des  cas  dans 
lesquels  il  s*agit  non  plus  de  la  responsabilité  criminelle,  mais 
aussi  de  la  responsabilité  civile.  Il  est  bien  évident  que  du  vao- 
ment  on  la  loi  oblige  à  une  réparation  pécuniaire  celui  qui  a  causé 
un  dommage,  par  le  fait  d'une  blessure,  même  portée  involontaire- 
ment, il  reste  à  apprécier  quelle  peut  être  l'importa nce  réelle  de  ce 
dommage.  Or^  même  dans  les  cas  où  la  mort  a  été  la  conséquence, 
directe  ou  indirecte,  d'une  blessure ,  l'importance  du  dommage  à 
évaluer  en  numéraire  n'est  certainement  pas  la  même  si  l'individu 
blessé  est  d'une  santé  parfaite,  oo  s'il  est  affecté  d'une  maladie 
grave,  dont  la  marcbe  naturelle  a,  plus  encore  que  la  blessure, 
contribué  à  causer  la  mort.  Il  reste  enfin  à  déterminer  si,  dans  cer- 
tains cas,  la  terminaison  fatale  qui  ne  s'explique  ni  par  l'étendue  ni 
par  la  gravité  de  la  blessure,  n'est  pas  la  conséquence  du  défaut  de 
soins,  ou  des  soins  défectueux  auxquels  le  blessé  s'est  volontaire- 
ment soumis  et  des  imprudences  qu'il  a  pu  commettre  pendant  le 
cours  de  son  traitement.  U  serait  intéressant,  dans  ces  cas,  de  faire 
la  part  de  responsabilité  qui  incombe  au  blessé  lui-même,  a6n  de 
décharger  d'autant  l'auteur  de  la  blessure. 

Les  faits  dans  lesquels  la  responsabilité  doit  être  ainsi  partagée 
se  présentent  assez  fréquemment  dans  la  pratique,  et  cette  année 
même  M.  Gallard  a  été  cbargé  de  faire  devant  la  justice  un  rap- 
port à  l'occasion  duquel  a  dû  être  agitée  la  question  qu'il  soulève 
en  ce  moment.  Il  ne  sait  quelle  a  été  la  suite  de  l'affaire  au  civil, 
ni  s'il  y  a  eu  une  demande  de  dommages* intérêts,  mais  les  magis- 
trats do  tribunal  de  la  Seine  ont  admis  le  principe  qui  vient  d'être  si 
bien  posé  par  M.  Cboppin-d'Arnouville,  dans  un  cas  où  la  mort  avait 
été  causée  par  une  gangrène  étendue,  survenue  à  la  suite  d'une  plaie 
insignifianitt  par  elle-même,  faite  à  un  individu  affecté  de  diabète. 
Voici  le  rapport  que  M.  Gallard  a  rédigé  à  propos  de  ce  fait  inté- 
ressant : 

Je  soussigné,  etc.,  en  vertu  d'une  commission  rogatoire  de 
U.  le  procureur  de  la  République,  datée  du  33  mai  4  876,  ai  pro- 
cédé, le  lendemain,  24  mai,  à  l'autopsie  du  sieur  F....,  à  l'effet  de 
rechercher  les  causes  de  la  mort  et  de  constater  tous  indices  de 
Crime  ou  délit. 

Le  sieur  P...,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  marchand  do  vin, 
cit  entré  à  ThôpiUl  de  la  Pitié,  le  3  mai,  et  y  a  succombé  le  30  du 
même  mois,  à  six  heures  du  soir.  Des  documents  de  l'enquête,  qui 
m'ont  été  communiqués,  comme  des  ren5oignements  recueillis  près 
des  personnes  qui  l'ont  soigné  à  l'hôpiCal,  il  résulte  que,  le  2  avril, 
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il  a  reça  un  coup  de  pied  sur  la  jambe  droite,  en  avant  du  libia  et 
un  peu  au*des80U8  de  la  tubéroeité  antérieure  de  cet  os.  Il  n*y  a  pas 
eu  de  plaie,  mais  il  s'est  formé  immédiatement  une  bosse  sanguine 
assez  volumineuse,  qui  s'est  étendue  jusqu'à  la  partie  inférieure  de 
la  jambe.  Cola  n*empôcba  pas  le  sieur  F...  de  continuer  à  se  livrer 
à  ses  occupations  babituelles,  qui  exigent  la  station  debout  et  en- 
traînent forcément  une  assez  grande  fatigue.  Sous  l'influence  de 
cette  fatigue,  il  survint  du  gonflement  et  de  la  rougeur  de  la  partie 
contuse,  et  le  blessé,  après  avoir  éprouvé  plusieurs  accès  de  fièvre 
intense,  avec  frissons  violents,  céphalalgie,  envies  de  vomir  et  élé- 
vation de  la  chaleur  de  la  peau,  songea  à  entrer  à  Tbôpital.  Au 
moment  de  son  admission,  le  3  mai,  il  y  avait  une  eschare,  du 
diamètre  d'une  pièce  de  6  francs  en  argent,  à  la  partie  antérieure 
de  la  jambe,  qui  était  trè8*rouge,  très  tuméfiée;  et  la  rougeur, 
ainsi  que  la  tuméfaction,  commençait  à  envahir  la  partie  infé- 
rieure de  la  cuisse.  Plus  tard,  la  plaque  gangreneuse  s'étendit  au 
delà  du  point  primitivement  contus,  l'os  se  dénuda  ;  et,  le  mal  al- 
lant en  s'aggravant,  on  se  trouva  on  présence  d*un  énorme  phleg- 
mon diffus ,  avec  eschares  gangreneuses,  occupant  presque  toute 
rétendue  du  membre  inférieur. 

Dès  le  premier  Jour,  le  chirurgien  qui  lui  donnait  des  soins, 
M.  le  docteur  Nlcaise,  reconnut,  à  Taspect  de  cette  inflammation 
gangreneuse,  qu'il  s'agissait  d*un  de  ces  accidents  qui  se  dévelop- 
peut  habituellement  sous  l'influence  du  diabète.  11  fit  analyser  les 
urines,  et  on  constata  qu  elles  renfermaient,  en  efiet,  une  quantité 
considérable  de  sucre.  Le  malade  interrogé  sur  ses  antécédents 
répondit  que  depuis  longtemps,  et  bien  antérieurement  au  S  avril, 
il  jetait  tourmenté  par  une  soif  incessante  et,  comme  il  était  mar- 
chand de  vin,  cette  soif  excessive  aidant,  il  faisait  une  consomma- 
tion assez  grande  de  liqueurs  spiritueuses. 

Cet  homme  a  succombé  aux  progrès  de  l'inflammation  gangre- 
neuse, qui  a  fini  par  envahir  la  presque  totalité  du  membre  inférieur 
droit,  jusqu'au  pli  de  l'aine. 

k  l'àutopsib,  nous  trouvons  ce  membre  couvert  'd'eschares  gan- 
greneuses; la  partie  supérieure  du  tibia  est  à  découvert,  au  fond 
d'un  vaste  clapier,  la  peau  est  décollée  dans  une  grande  étendue, 
et  de  vastes  foyers  purulents  se  prolongent  entre  les  masses  mus- 
culaires de  la  jambe  et  de  la  cuisse. 

Les  principaux  organes  sont  dans  l'état  suivant  : 

OiGARBs  TBoaiciQuas.  —  Plèvres,  Épanchement  séreux  occupant 
environ  le  tiers  du  côté  droit.  Quelques  adhérences  solides  vers  la 
partie  moyenne  et  postérieure  du  côté  droit.  Très-petite  quantité  de 
liquide  à  gauche. 

Poumons.  Quelques  tubercules  disséminés,  surtout  du  côté 
droit. 
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Cœur,  Rien  dans  le  péricarde.  Quelques  plaques  laiteuses  sur 
le  péricarde  yiscérat.  Le  muscle  paraît  sain ,  les  orifices  sont 
intacts. 

Aorle,  Rougeurs  disséminées  indiquant  de  Pendocardile. 

Organes  aboohihaux.  —  Vestomac  présente,  sur  une  grande  partie 
de  sa  surface,  des  arborisations  nombreuses  formant  plaques.  Au 
niveau  de  la  petite  courbure,  les  arborisations  disparaissent  ;  mais 
Ton  trouve  trois  ulcérations  à  fond  noirâtre  gangreneux,  à  contours 
asses  régulièrement  arrondis. 

Beim  volumineux,  congestionnés.  La  capsule  est  épaisse,  rouge 
et  tout  à  fait  adhérente  à  Tatmosphère  graisseuse  qui  Tentoure  ;  il  y 
y  a  de  la  périnéphrite. 

CfiiTBAu:  Les  vaisseaux  sont  athéromateux.  Les  méninges  sont 
épaissies  et  très-opaques,  surtout  au  niveau  du  quatrième  ventri- 
cule. La  surface  du  cerveau  est  irrégulière,  comme  chagrinée  à  la 
base  des  deux  lobes  sphénoïdaux.  Dans  l'épaisseur  de  la  substance 
cérébrale,  il  n'y  a  ni  hémorrhagie  ni  ramollissement. 

De  toutes  ces  altérations,  celles  qui  existent  du  côté  de  la  Jambe 
et  de  la  cuisse  sont  les  seules  qui  poissent  expliquer  la  mort. 
Mais  les  autres  sont  les  indices  et  des  habitudes  alcooliques  de  cet 
homme,  et  de  l'affection  diabétique  dont  il  était  depuis  longtemps 
atteint.  Or,  Talcoolisme  et  le  diabète  sont  les  plus  puissantes  causes 
de  déchéance  de  Forganisme  et  de  désorganisation  rapide  des 
tissus. 

Le  diabète,  surtout,  a  pour  propriété  essentielle  de  prédisposer 
les  individus  qui  en  Â)nt  atteints  aux  vastes  suppurations  et  aux 
gangrènes,  et  Teffet  de  cette  prédisposition,  qui  se  fait  sentir  même 
en  l'absence  de  toute  espèce  de  plaie  ou  contusion,  devient  bien 
plus  redoutable  lorsqu'il  existe  une  blessure,  si  légère  soit  elle. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  au  sieur  P....  atteint  depuis  longtemps  de 
diabète;  il  était  prédisposé  à  tous  les  accidents  qui  peuvent  com- 
pliquer cette  maladie,  et  celle  prédisposition  a  trouvé  tout  naturel- 
lement à  s'exercer,  lorsqu'après  avoir  reçu  une  contusion  d'une 
trèâ-médiocre  gravité,  il  n'a  pas  eu  la  précaution  de  se  reposer 
pour  en  favoriser  la  guérison.  Il  en  est  résulté  que  cette  blessure, 
qui  aurait  été  insignifiante  pour  un  individu  sain  et  d'une  bonne 
santé  habituelle,  et  qui,  par  elle-même,  n'était  pas  de  nature  à  oc- 
casionner une  incapacité  de  travail  de  plus  de  quelques  jours,  est 
devenue,  par  suite  de  l'état  diabétique  du  sieur  F...  et  l'absence 
de  soins  qui,  en  raison  de  cet  état  de  santé  antérieur,  auraient  dû 
être  plus  multipliés,  le  point  de  départ  de  l'inflammation  phlegino- 
neuse  et  gangreneuse  qui,  après  avoir  envahi  la  presque  totalité  de 
sa  jambe  et  de  sa  cuisse,  a  causé  la  mort. 
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Celle  contusion  qui,  chez  un  individu  sain,  aurait  dû,  si  elle 
avait  été  bien  soignée,  guérir  en  quelques  jours,  aurait  pu  aussi,  en 
l'absence  de  Koins  convenables  et  sous  Tinfluence  de  faiigues  intem- 
peslives,  donner  lieu  ë  une  inflammation.  Mais,  chez  un  individu 
antérieurement  sain  et  bien  portant,  celte  inflammation  se  serait 
promptement  limitée,  et  tout  au  plus  aurait-elle  pu  donner  lieu  à  la 
formation  d'un  abcès  circonscrit,  qui  n^aurait  pas  tardé  lui-môme  à 
guérir. 

La  préexistence  du  diabète  et  de  l'alcoolisme  a  fait  qu*il  en  a  été 
autrement,  et  que  cette  contusion  insigniGante  a  été  le  point  de 
départ  d'accidents  mortels  ;  je  dois  ajouter  que,  dans  ces  condi- 
tions, semblables  accidents  auraient  pu  parfaitement  se  développer 
même  en  l'absence  de  toute  plaie  ou  contusion  et  avoir  la  même  ter- 
minaison fatale. 

D*où  il  y  a  lieu  de  conclure  : 

I.  La  contusion  reçue  le  9  avril  parle  sieur  K. ..  n'offrait  aucune 
gravité  et  était  de  nature  à  guérir  promptement. 

U.  Cependant^  cette  contusion,  qui  est  restée  un  mois  sans  être 
soignée,  est  devenue,  à  dater  du  commencement  du  mois  de  mai,  le 
point  de  départ  d'un  phlegmon  gangreneux  qoi  a  entraîné  la  mort 

III.  Ce  phlegmon  gangreneux  ne  s'est  ainsi  produit  que  parce 
que  leblesséétait  antérieurement  affecté  et  d'alcoolisme  et  dediabète. 

IV.  La  mort  a  donc  été  causée  par  le  tiia&6^6  elnon  par  la  contusion. 

Conformément  à  ces  conclusions,  fauteur  de  la  blessure,  qui  était 
menacé  d'être  traduit  en  Cour  d'assises,  a  été  renvoyé  devant  le  tri- 
bunal correctionnel  qoi  l'a  condamné  à  50^  francs  d*amenile  seule- 
ment et  aux  dépens  (8*  chambre,  audience  du  4  5  juin  4  876). 

M.  Chopfin-o'Aiirouvillb  n'a  point  traité  la  question  de  responsa- 
bilité civile  :  4®  parce  que  le  rapport  de  M.  Bonneau  était  muet  sur 
ce  point  ;  2®  parceque  le  dommage  éprouvé  est  très-difficile  à  déter- 
miner. Le  nombre  de  jours  qu'a  duré  la  maladie  n'est  qu'un  d(  s 
éléments  de  cette  appréciation  ;  il  y  a  à  considérer,  en  outre,  par 
exemple,  si  le  blessé  était  célibataire  ou  marié,  s'il  avait  des  enfants  ; 
l'auteur  des  coups  est-il  riche,  ou  n'a-l-il  que  son  salaire  pour 
vivre,  etc.  Il  est  donc  impossible  de  fixer  la  mesure  du  dommage,  ce 
n'est  pas  l'i  ce  que  la  Société  de  médecine  légale  a  à  déterminer,  mais 
seulement  la  faute;  y  a-t-il  lieu^  en  conséquence,  de  pour^suivro 
devant  la  Cour  d'assises  ou  devant  la  police  correctionnelle?  Telle 
e^t  la  seule  question  sur  laquelle  la  Société  puisse  être  appelée  à  sta- 
tuer ;  la  quotité  de  l'indemnité  qui  pourra  êtro  allouée  dépend  d'une 
infinité  d'éléments  divers  qui  échappent  à  notre  appréciation. 

Le  rapport  lic  M.  GuopPiN-D'ARNouvitLE  est  mis  aux  voix 
et  approuvé  par  la  Société. 
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I  POUR  LES  TRAIS  PB  LA  DERNIÂRB  MALADIE 


Par  M.  H. 

Arocat  génénl  (1). 

M.  le  docteur  Yic,  demeurant  &  La  Tresne  (Gironde), 
consulle  la  Société  sur  une  difficulté  légale  qu'il  expose  ainsi: 

0  A  la  suite  d'une  opération  de  hernie  étranglée  sur  une 
»  femmC)  il  est  survenu  une  affection  de  Tutéras,  mais  une 
•  affection  tellement  grave  que  la  pauvre  malade  a  fini  par 
»  succomber.  Quelques  mois  après,  le  mari  a  été  déclaré 
»  en  état  de  faillite. 

n  J'ai  présenté  mon  compte  et  ai  demandé  en  même 

>  temps  que  ma  créance  fût  privilégiée. 

9  Le  syndic  de  la  faillite  prétend  que  la  législation  ne 
j»  s'applique  qu'aux  soins  donnés  dans  la  dernière  maladie 
»  du  failli  ;  il  s'oppose  à  tout  privilège,  si  je  ne  lui  apporte 

>  un  arrêt  ou  jugement  confirmatif  de  ma  manière  de  voir.  » 
Cette  question  implique  l'interprétation  de  l'art.  2101 

du  Code  civil,  ainsi  conçu  :  «  Les  créances  privilégiées  sur 
»  la  généralité  des  meubles  sont  celles  ci-après  exprimées 
n  et  s'exercent  dans  l'ordre  suivant  :  3'  les  frais  quelcon- 
»  ques  de  la  dernière  maladie,  concurremment  entre  ceux 
»  à  qui  ils  sont  dus  ».  L'article  21 OA  étend  ce  privilège  sur 
la  généralité  des  immeubles. 

Pour  résoudre  la  dirGcuIté^  il  convient  de  décomposer  la 
situation  et  de  la  préciser.  Par  le  fait  du  décès  de  la  per- 
sonne soignée,  il  n*y  a  plus  à  se  préoccuper  des  effets  légaux 
du  contrat  de  mariage.  Le  docteur  Vie  a  pour  débiteurs  de 
ses  honoraires  :  l"*  le  mari  qui  l'a  employé  et  2"*  la  succes- 
sion de  la  femme  décédée,  cette  dame  ayant  accepté  les 

(1)  Rapport  fait  à  la  Société  de  médecine  légale  dans  la  séance  du 
il  décembre  1877. 
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soins  du  médecin  appelé  près  d'elle.  En  ce  qui  touche  la 
succession,  aucun  doute  ne  saurait  s'élever;  le  privilège  de 
Thomme  de  Tart  frappe  la  généralité  des  biens  composant 
cette  hérédité.  A  Tégard  du  mari,  le  médecin  qui  est  son 
créancier  incontesté  peut-il  réclamer  sur  la  masse  un  pri- 
vilège opposable  aux  créanciers  de  la  faillite,  ou  doit- il, 
comme  tous  ces  autres  créanciers,  subir  la  loi  commune  de 
la  répartition  et  du  dividende? 

Je  pense  que  le  syndic  de  la  faillite^  en  refusant  de  recon- 
naître l'existence  du  privilège  réclamé  par  le  docteur  Vie, 
s'est  inspiré  des  véritables  principes  de  la  matière.  En  effet, 
pour  que  le  médecin  puisse  prétendre  à  une  coUocalion 
privilégiée,  il  est  nécessaire  qu'il  ait  traité  le  débiteur,  et 
que,  suivant  la  jurisprudence  de  la  chambre  civile  de  la 
Cour  de  cassation,  la  maladie  de  celui-ci  se  soit  terminée 
par  le  décès  (1).  Alors  môme  qu'on  adopterait  sur  cette 
dernière  proposition  une  opinion  contraire  à  celle  de  la 
Cour  suprême,  il  resterait  toujours  cette  première  considé- 
ration décisive  dans  l'espèce,  à  savoir  que  le  médecin  a 
traité  la  femme  du  failli  et  non  pas  le  failli  lui-même.  Or  le 
privilége*frappc  exclusivement  les  biens  de  celui  qui  a  été 
soigné  et  non  pas  ceux  du  débiteur  qui  a  fait  soigner  une 
autre  personne. 

Cette  solution  se  dégage  avec  une  grande  netteté  de  l'exa- 
men historique  des  origines  de  l'art.  2101^  S"".  Nos  anciens 
jurisconsultes  professaient  sur  cette  matière  les  idées  sui- 
vantes :  Ils  admettaient  que  les  rapports  du  médecin  et  du 
malade  étaient  régis  par  le  droit  commun.  La  créance  d'ho- 
noraires n'était  donc  pas  privilégiée  par  elle-même.  Son 
caractère  était  sans  doute  particulièrement  respectable; 
mais  comme  il  s'agit  de  sommes  en  général  peu  élevées,  et 

(i)  GÎT.  Rej.  2i  n^rembre  186&.  Vergues  c.  failUie  Pesty,  D.  P.  64. 
1.  467. 
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que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas^  il  est  permis  de 
compter  sur  la  reconnaissance  du  malade  guéri,  on  peut 
espérer  que  le  débiteur  emploiera  son  travail  et  son  activité 
à  s'acquitter.  Il  n'existe  donc  pas,  dans  ce  cas,  de  motif 
légitime  pour  attribuer  au  créancier  un  gage  spécial.  Il  en 
est  autrement  lorsque  le  médecin  est  appelé  auprès  d'un 
malade  mortellement  atteint.  Si  le  payement  de  ses  soins 
médicaux  n'est  pas  assuré  par  une  affectation  exclusive,  ou 
il  s'éloignera,  ou  il  se  fera  payer  d'avance.  Or  il  importe 
d'assurer,  dans  toute  hypothèse,  le  soin  des  malades  pau- 
vres, et  d'épargner  à  leurs  derniers  instants  des  sollicita- 
tions affligeantes.  C'est  alors  que  le  privilège  peut  être 
accordé,  les  garanties  ordinaires  faisant  défaut.  Il  convient, 
dans  ce  cas,  de  suivre  la  doctrine  des  lois  romaines  qui  assimi- 
laient les  frais  de  dernière  maladie  auxfrais  funéraires  (1). 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  évident  que  le  privilège  ne 
peut  être  réclamé  que  :  l**  pour  les  soins  donnés  pendant  la 
maladie  dont  le  débiteur  est  mort;  2''  sur  les  biens  du  dé- 
biteur traité,  car  c'est  à  lui  que  la  loi  veut  assurer  des  soins, 
et  non  sur  les  biens  du  débiteur  vivant  encore,  qui  a  fait 
soigner  le  malade  décédé,  celte  dernière  situation  restant 
régie  par  le  droit  commun. 

Tels  étaient  les  principes  qu'un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  du  19  avril  1580,  avait  consacrés  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  général  Brisson  (2)  et  que  Ton  invoquait  encore 
devant  la  même  juridiction  en  1596,  Le  second  arrêt  est 
ainsi  rapporté  par  Louet  (3). 

«  Le  8  février  1596,  fut  donné  arrest  en  l'audience,  entre 
j>  les  Colots  et  la  vefve  du  sieur  d'O,  sur  ce  que  les  Golots 
»  disoient,  qu'ayans  avec    beaucoup  de    peine  servy  le 

(1)  C.  4.  De  petit,  kœred,  —  3.  de  reitg,  et  sftmpt.  fUn. 

(2)  Brodeau  sur  Louet.  Lettre  C.  XXIX,  n»  1.  —  Bacquet,  Traité  des 
Droits  de  justice f  cbap.  xn,  n*  27â. 

(3)  Arrêts  de  Louet.  Lettre  G.  XXIX. 
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»  défunct  sieur  d'O  en  sa  maladie,  l'ayant  taillé^  ledit 
»  défunct  les  pria  en  la  présence  de  sa  femme,  de  demeurer 
9  près  de  luy,  pour  estre  secouru,  et  promit  leur  donner 
0  500  écus^  pour  avoir  paiement  de  laquelle  somme  ils 
»  auroient  fait  saisir;  que  la  debte  estoit  privilégiée,  autre- 
»  ment  n'y  auroit  seigneur  le  moins  endebté,  qui  peust 
»  estre  secouru  en  sa  nécessité,  s'il  n'avoit  argent  comp- 
»  tant.  »  —  La  veuve  soutenait  au  contraire  qu'elle  devait 
être  préférée,  en  vertu  de  son  contrat  de  mariage,  et  que  les 
autres  créanciers  devaient  venir  in  iributum.  «  Par  arrest 
»  ordonné  que  les  Colots  seroient  les  premiers  payez  de  la 
»  somme  de  300  écus  à  quoy  fut  taxé  leur  salaire.  » 

Commentant  cet  arrôt,  Brodcau  donne  les  explications 
théoriques  suivantes  qu'il'importe  de  recueillir  :  «  Ce  môme 
»  privilège  et  droîcl  de  préférence  qui  est  donné  aux  apo- 
»  thiquaires  et  chirurgiens,  n'a  lieu  que  pour  ce  qui  a  esté 
»  fourny  pendant  la  dernière  maladie,  et  non  pour  les 
»  autres  précédentes.  La  raison  de  la  ditTérence  est,  qu'à 
»  l'égard  des  anciennes  maladies  dont  le  débiteur  est  venu 
))  en  convalescence,  Tapothiquaire  lui  faisant  crédit,  suit  sa 
»  foy,  use  du  droict  commun  et  renonce  tacitement  à  son 
»  privilège.  Mais  les  médecines  et  drogues  fournies  pendant 
9  la  dernière  maladie,  dont  le  débiteur  est  décédé^  sem- 
»  blent  faire  partie  des  frais  funéraires,  et  sont  de  même 
B  nature  et  privilège,  et  la  personne  qui  a  receu  l'assis- 
»  tance,  n'estant  plus  au  monde  pour  reconnaistre  le 
»  bienfait,  et  avoir  soin  du  payement  d'une  debte  si  chari- 
9  table  et  si  favorable,  la  loy  y  emploie  son  office  et  donne 
»  le  privilège  et  droict  de  préférence  sur  ses  biens.  »  Bro- 
deau  cite,  à  l'appui  de  sa  doctrine,  Bacquet,  Papon,  May  nard, 
Chenu,  et  trois  arrêts  rendus  en  460/i,  1611, 1638  (1). 

(1)  Brodeau  yur  Lcmei.,  loc,  cié.,  n*  3. 
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Dans  le  dernier  élat  de  notre  ancien  Droite  la  même  déci- 
sion est  donnée  par  Pothier  (1)  et  par  Duplessis  (2).  Ces 
idées  inspirèrent  le  Droit  intermédiaire.  L'article  11  de  la 
loi  du  11  brumaire  an  vu  se  rattache  évidemment  à  Tan- 
cienne  théorie  qui  assimilait  les  frais  de  dernière  maladie 
aux  frais  funéraires.  II  porte  :  a  II  y  a  privilège  sur  les  im- 
D  meubles  :  3""  Pour  frais  de  dernière  maladie  et  inhuma- 
B  tion.  »  La  pensée  du  législateur  se  dégage  de  ce  rap- 
prochement que  Ton  retrouve  également  dans  les  para- 
graphes 2  et  3  de  Tarticle  2101. 

Dans  les  discussions  qui  préparèrent  le  Code  civil,  la  dis- 
position dont  je  cherche  à  déterminer  le  sens  ne  souleva 
aucune  observation.  11  s'agissait  d'une  mesure  d'humanité, 
acceptée  déjà  dans  Tancien  Droit,  conservée  par  la  légis- 
lation de  brumaire  et  dont  la  théorie  était  fixée  depuis 
longtemps.  L'institution  passa  donc  dans  la  loi  moderne 
avec  le  caractère  et  la  physionomie  qui  la  distinguaient 
autrefois  diins  la  jurisprudence  des  Parlements.  Aussi  est- 
ce  à  raison  de  cette  origine  que  la  Chambre  civile,  inter- 
prétant Tarticle  2101,  en  a  restreint  l'application  à  la  ma- 
ladie à  la  suite  de  laquelle  le  débiteur  est  décédé. —  L'arrêt 
s'exprime  ainsi  :  «  Attendu  que  sous  l'ancien  Droit  le  pri- 
i>  vilége  pour  les  frais  de  dernière  maladie  n'existait  que 
»  pour  ceux  causés  par  la  maladie  suivie  du  décès  du  débi- 
»  tcur;  que  les  rédacteurs  du  Code,  par  les  expressions  dont 
»  ils  se  sont  servis,  et  par  la  place  qu'ils  ont  assignée  à  ce 
»  même  privilège,  immédiatement  après  celui  énoncé  au 
»  paragraphe  2  de  l'article  2101,  pour  les  frais  funéraires, 
»  ont  clairement  manifesté  la  volonté  qu'il  devait  en  être 

(1)  Introduction  au  titre  21  de  la  coutume  d'Orléans,  n<>  128.  Procé- 
duie  civile.  Part.  A,  chap.  ii,  art.  7,  §  2,  cl  art.  12,  §  2.  —  Basnîge. 
De  rhypotftèque,  chap.  ix. 

(2)  Traités  sur  ia  coutume  de  Paris  y  I,  p.  620. 

2«  sÉaiB,  1877.  -*  tomk  ilvi.  — 2*  partie.  20 
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»  encore  ainsi  sous  Tempire  de  la  législation  nouvelle;  que 
»  les  privilèges  sont  de  droit  étroit  et  ne  peuvent  être 
»  étendus  au  delà  des  cas  pour  lesquels  ils  ont  été  limita- 
»  tivement  établis;  attendu  en  fait....  Rejette  (1).  » 

Chacun  sait  les  controverses  auxquelles  a  donné  lieu  la 
solution  adoptée  par  la  Cour  suprême.  Mais  si  Torigiae  his- 
torique du  privilège  des  médecins  est  incontestable,  si  ce 
privilège  se  justifie  par  la  volonté  d'assurer  des  soins  aux 
malades  et  d'épargner  aux  mourants  des  demandes  d'ar- 
gent comptant,  il  faut  en  conclure  que  les  biens  atteints  par 
le  privilège  sont  ceux  qui  appartiennent  i  la  personne 
soignée,  car  c'est  elle  que  le  législateur  a  voulu  protéger  et 
non  les  biens  du  tiers  qui  a  provoqué  l'arrivée  du  médecin. 
Le  médecin  sera  le  créancier  de  ce  tiers,  mais  non  pas  le 
créancier  privilégié.  Aussi  suffit-il  de  lire  Tarticle  2101, 
pour  être  convaincu  que  le  législateur  statue  exclusivement 
en  vue  du  cas  où  ce  sont  les  biens  de  la  personne  traitée 
qui  sont  en  distribution.  La  pensée  de  la  loi  est  encore 
aujourd'hui  celle  que  le  vieil  arrôtiste  Louet  exprimait  si 
énergiquement  à  l'occasion  de  l'arrêt  de  1596.  «  La  debte 
»  est  privilégiée,  autrement  n'y  aurait  seigneur  le  moins 

>  endebté  qui  peust  estre  secouru  en  sa  nécessité  s'il  n'avoit 
»  argent  comptant.  » 

Ces  principes,  combinés  avec  la  règle  que  les  privilèges 
sont  de  droit  étroit  et  ne  peuvent  être  étendus  au  delà  du 
cas  textuellement  prévu,  doivent  faire  repousser  la  doc- 
trine que  Duranton  enseigne  dans  les  termes  suivants  :  «  Le 
»  privilège  a  pareillement  lieu,  quoiqu'il  ne  s'agit  pas  de 
n  la  maladie  du  débiteur  lui-même,  mais  bien  d'une  pér- 
il sonne  qui  est  ou  qui  était  à  sa  charge.  Ainsi  il  a  lieu 

>  sur  les  biens  du  mari,  pour  les  frais  quelconques  de  la 
»  dernière  maladie  de  sa  femme,  morte  ou  non  des  suites  de 

(i)  Ci?.  Be).  21  novembre  1864.  D.  P.  64.  1.  457. 
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>  cette  maladie  ;  sur  les  biens  du  père  pour  les  frais  de  la 

*  dernière  maladie  de  ses  enfants  tant  qu'ils  sont  à  sa 

>  charge.  Car  le  mari,  lors  même  qu'il  n'a  pas  reçu  de  dot 

>  de  sa  femme,  est  obligé^  par  le  seul  fait  du  mariage,  de  lui 
}•  fournir  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  les  besoins  de  la 

•  \rie,  suivant  les  facultés  de  son  état  (art.  2{k);  et  le  père 
»  est  tenu  de  nourrir,  entretenir  et  élever  ses    enfants 

>  (art.  20S),  ce  qui  emporte  par  cela  même  l'obligation  de 
»  les  faire  soigner  dans  leurs  maladies;   c'est  aussi  une 

>  chaire  de  l'usufruit  que  la  loi  met  sur  leurs  biens  jusqu'à 
»  l'âge  de  dix-huit  ans,  on  jusqu'à  l'émancipation  qui  aurait 
9  lieu  avant  cet  âge  (art.  S8/i  et  385).  Le  père,  ou  la  mère 

>  après  la  mort  de  son  mari,  devrait  môme  supporter  les 
B  frais  des  maladies  de  son  enfant  majeur  habitant  avec 

>  lui^  si  cet  enfant  n'avait  pas  de  quoi  pourvoir  à  ses 
»  besoins;  et  le  privilège  pour  ceux  de  sa  dernière  maladie, 

>  existerait  sur  les  biens  du  père  ou  de  la  mère  (1).  » 
Cette  doctrine  est  évidemment  incorrecte.  Si  en  effet  le 

privilège  a  pour  objet  de  permettre  au  débiteur  de  remplir 
les  devoirs  d'assistance  dont  il  est  tenu,  il  est  clair  qu'il  ne 
faut  lui  donner  d'autres  limites  que  celle  de  la  dette  ali- 
mentaire. Or,  d'une  part  cette  extension  est  inadmissible  eu 
égard  au  caractère  limitatif  de  cette  garantie  spéciale; 
d'autre  part,  le  principe  du  privilège  appartient,  je  crois 
l'avoir  démontré,  à  un  ordre  d'idées  très-différent 

L'opinion  de  Duranton  est  d'ailleurs  isolée. 

MM.  Aubry  et  Bau  enseignent  a  que  les  termes  la  dernière 
n  maladie  ne  peuvent  s'entendre  qu^e  de  la  maladie  dont  le 
»  débiteur  est  mort.  Ils  ne  s'appliquent  pas  aux  maladies 
»  des  enfants  ou  proches  parents  du  débiteur,  i»  Les  mômes 
auteurs  ajoutent  en  note  :   a  Les  mots  la  dernière  maladie 

(i)  DttraMon.  XIX,  n^  55. 

(1)  Aubry  et  Rau.  111^  p.  131,  §  260. 
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»  se  rapportent  nécessairement  à  une  personne  déiermi  • 
»  née,  et  cette  personne  ne  peut  être  que  le  débiteur. 
0  D'ailleurs,  le  motif  sur  lequel  est  fondé  le  privilège  dont 
>  il  s'agit  ne  s'applique  point  aux  maladies  des  enfants  ou 
»  proches  parents  du  débiteur.  » 

Dans  l'hypothèse  actuelle,  le  failli  a  fait  soigner  sa  femme. 
Le  médecin,  comme  créancier  de  la  femme  décédée,  a  pri- 
vilège sur  les  meubles  et  les  immeubles  de  la  succession. 
Au  regard  de  la  faillite,  il  n'est  que  créancier  chirogra- 
phaire  et  ne  peut  prétendre  qu'à  un  dividende. 

J'approuve  la  résistance  du  syndic. 
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RAPPORT  MÉDICO-LÉGAL 

A  PROPOS  d'une  tentative  DE  MEURTRE.  —  EXAMEN  DE  L'ÉTAT 

MENTAL  DE  L'iNGULPEE 

OommumeaUon  par  K^  Xkhûi  FKWARB  (1). 

• 

Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  :  Bernier,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  Bérigny,  médecin  des  prisons 
et  Louis  Penard,  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la 
commission  rogatoire  de  M.  Victor  Lambinet^  juge  d'in- 
struction au  tribunal  de  première  instance  de  Versailles^ 
et  après  avoir  prêté  serment,  nous  nous  sommes  transportés 
àla maison  de'Justice,  à  l'effet  d'examiner  la  fille  L...,  Âgée 
de  trente-huit  ans,  inculpée  de  tentative  de  meurtre,  et  de 
constater  l'état  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Le  9  septembre  1876,  la  fille  L...,  armée  d'un  revolver 

(1)  Séance  du  13  novembre  1876. 
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à  six  coups,  prenait  à  la  gare  SaintrLazare  le  train 
de  7  heares  35  minutes  du  soir,  et  arrivait  vers  8  heures 
àC.  Là,  elle  chercha  J.  H...,  camionneur,  son  ancien  amant, 
qui  depuis  trois  ans  ne  voulait  pas  continuer  ses  relations 
avec  elle,  l'aperçut  chez  un  marchand  de  vins ,  attendit 
sa  sortie  sous  les  arbres  de  la  place  de  la  gare^  et,  quand 
il  fut  à  portée,  lui  tira  quatre  coups  de^son  revolver  chargé 
à  balle  et  lui  ût  deux  blessures;  elle  alla  ensuite  tran- 
quillement à  S.,  hésita  d'abord  quelque  peu  à  se  présenter 
à  la  gendarmerie,  entra  chez  une  buraliste  où  elle  écrivit 
plusieurs  lettres,  une  à  sa  mère  résidant  à  B.  et  l'autre 
à  une  dame  6...,  sa  cousine,  qui  Tavait  reçue  chez  elle. 
Elle  se  constitua  enfin  prisonnière  à  la  gendarmerie,  après 
avoir  déclaré  froidement  ce  qui  venait  de  se  passer,  et 
laissa,  sans  violence  ni  opposition,  procéder  à  son  arresta* 
tion. 

Interrogée  tout  d'abord  sur  le  motif  de  sa  coupable  agres- 
sion, elle  déclara  qu'ayant  depuis  longtemps  fortement  à 
se  plaindre  de  J.  H...,  elle  avait  été  poussée  à  bout  par  une 
carte  postale  contenant  des  mensonges  et  des  infamies 
sur  le  compte  de  ses  parents  et  sur  son  propre  compte 
à  elle.  Cette  carte  avait  été  adressée  à  M""*  E...^  au  service 
de  laquelle  elle  était  alors  en  qualité  de  cuisinière.  Cette 
carte  postale  était  signée  du  nom  de  D...,  un  des  amis 
d'H... 

Suc  les  quatre  coups  dirigés  contre  lui,  presque  à  bout 
portant,  H.  a  été  atteint  de  deux  blessures  :  l'une  à  la 
région  du  cou^  à  trois  centimètres  au-dessus  de  la  clavi- 
cule droite,  et  l'autre  à  la  région  abdominale  droite,  près 
de  l'ombilic  ;  ces  deux  blessures  ont  été  très-légères  et 
promptement  guéries^  car  le  14  septembre,  le  blessé  repre- 
nait son  service. 

Avant  d'examiner  l'état  mental  de  Tinculpée^  le  dossier 
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ayant  été  mis  à  notre  disposition,  nous  en  ayons  soi» 
gneusement  compulsé  toutes  les  pièces,  non  pour  nous 
faire  une  opinion  d'après  ces  seuls  renseignements^ 
mais  pour  nous  mettre  à  même  d'interroger  utilement 
la  prévenue,  suivant  les  fins  de  la  mission  qui  nous  était 
confiée. 

La  fille  L...  est  née  le  3  juin  1838  àB.;  ses  parents  ont 
eu  cinq  enfants,  et  elle  a  été  la  troisième  par  ordre  de  nais* 
sance  ;  son  père  est  mort  à  cinquante-trois  atis  d'une  lente 
affection  de  poitrine  qui  a  duré  deux  ans  ;  sa  mère  vit  encore, 
elle  a  soixante-huit  ans  et  jouit  d'une  bonne  santé,  quoi- 
qu'elle soit  asthmatique;  nul  de  ses  ascendants  n'a  été,  dit- 
elle,  atteint  d'une  affection  cérébrale  quelconque  ;  un  de 
Àes^ frères  est  mort  à  onze  ans  d'une  fièvre  scarlatine  ayant 
présenté  de  ces  accidents  cérébraux  qui  peuvent  ressortir 
à  une  fièvre  éruptive;  sa  sœur  aînée  est  morte  à  vingt-deux 
ans  d'une  affection  de  poitrine  ;  restent  deux  sœurs,  l'une 
mariée  et  ayant  deux  enfants,  et  Tautre  âgée  de  quarante 
ans  et  qui  ne  s'est  pas  mariée  pour  demeurer  avec  sa  mère. 
Virginie  L...  insiste  tout  particulièrement  sur  ce  point 
que  nul  dans  sa  famille  n'a  présenté  de  dérangement  d'es* 
prit. 

Elle  a  été  réglée  à  vingt-un  ans,  comme  sa  mère,  et  elle 
n'a  jamais  éprouvé  des  désordres  de  menstruation  ;  à  vingt- 
six  ans  elle  aurait  eu  une  fièvre  muqueuse,  comme  elle  rap- 
pelle, mais  ce  n'était  probablement  que  de  l'embarras  gas- 
trique, car  l'affection  a  duré  peu  de  temps,  et  à  quelques 
mois  de  distance  de  ce  dernier  événement,  Virginie  était 
la  proie  d'une  fièvre  typhoïde,  sérieuse  à  coup  sûr,  celle-là, 
puisque  la  malade  a  été  retenue  quatre  mois  à  l'hôpital 
Saint-Antoine.  Jusqu'à  Tâge  de  vingt-sept  ans,  elle  est  res- 
tée à  B.,  près  de  sa  mère,  travaillant  à  la  terre. 

En   4864,   elle  vient  de  B.  à  Paris,    passe  quelques 
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mois  près  de  sa  cousine,  M"*  G...,  et  se  décide  enfin  à 
se  mettre  en  service,  à  B.  Trois  mois  après  elle  quitte 
sa  place,  contrainte  par  une  fièvre  typhoïde  de  se  faire  re- 
cevoir à  rhôpital  Saint«Antoine,  dont  elle  sort  fin  novembre 
i8M  pour  entrer  à  la  maison  de  convalescence  du  Vésinet 
où  elle  séjourne  comme  convalescente  d'abord,  puis  comme 
fille  de  service  jusqu'en  février  1866;  elle  se  proposait 
môme  de  rester  dans  rétablissement  comme  infirmière, 
mais  on  ne  la  trouvait  pas  assez  forte  pour  passer  les  nuits 
et  on  ne  pot  lui  donner  cette  situation.  Elle  entra  alors 
comme  bonne  à  tout  faire,  puis  en  qualité  de  cuisinière 
dans  différentes  maisons,  et  partout  ses  difi'érents  maîtres 
sont  arrivés  à  une  conclusion  identique,  à  savoir  qu'elle 
faisait  paraître  une  certaine  exaltation  d*esprit  :  M.  L..« 
lui  trouvait  un  caractère  original  et  excentrique,  «t  la 
considérait  comme  toquée.  M.  C...  la  trouve  braque,  se 
plaignant  toujours  des  misères  qu'on  lui  fait;  suivant 
M.  B...,  elle  passait  pour  être  un  peu  folle,  elle  avait 
des  bameuis  noires.  La  concierge  de  la  maison  ne  la  con« 
naissait  que  sous  le  nom  dont  elle  l'avait  elle-même  bapti- 
sée :  Virginie  la  toquée.  M"*  L...  s'en  est  séparée,  parce 
qu'elle  lui  paraissait  n'avoir  pas  la  tôte  à  elle.  Elle  semblait 
être  dans  un  état  d'exaltation  permanente;  on  avait,  disait* 
elle,  tenté  de  l'empoisonner  en  la  poursuivant  partout,  et 
dès  lors  elle  s'était  promis  à  elle-même  et  promettait  aux 
autres  de  se  venger.  A  M.  A...,  enfin,  elle  paraissait  to- 
quéê^  et  en  dernier  lieu,  pour  M'"*  D...,  elle  était  un  peu 
folle. 

En  1867,  cuisinière  au  service  de  M.  X...  au  Vésinet, 
elle  voit  venir  pour  la  première  fois,  apportant  des  ba- 
gages, un  nommé  J.  H...,  commissionnaire.  Cet  homme 
fit  connaissance  avec  la  fille  L...,  la  courtisa,  et  à  C, 
alors  que  Virginie  avait  changé  de  maître,  il  lui  promit 
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le  mariage,  et  des  relations  intimes  s'établirent  entre 
eux. 

Des  événements  graves^  la  guerre,  la  Commune,  leurs 
occupations  différentes,  séparèrent  plus  ou  moins  H.,, 
et  Virginie  L....  H...  semblait  peu  disposé  à  tenir  sa  pro- 
messe, et  la  fille  L...,  qui  cherchait  cependant  par  des 
sacrifices  d'ai^ent  et  des  cadeaux  de  toute  sorte  à  le 
rattacher  à  elle,  se  montrait  très-irritée  contre  lui.  H..., 
d'ailleurs,  avait  deux  camarades  :  B...,  employé  au  chemin 
de  fer  et  D...,  employé  chez  un  photographe  qui  faisaient 
constamment  à  la  fille  L...,  des  plaisanteries  d'un  goût 
douteux  et  l'irritaient  de  plus  en  plus.  Un  jour^  sous 
un  prétexte  quelconque,  la  fille  L...  prit  un  congé,  invita 
à  dîner  dans  un  restaurant  J.  H...  qui,  contrairement 
aux  intentions  de  la  fille  L...,  invita  son  ami  D...  à  dîner 
avec  eux.  Virginie  L...  fut  mécontente,  blessée  môme, 
mais  ne  refusa  pas  précisément  la  présence  de  D...,  par 
égard  pour  H...,  et  se  contenta  de  lui  dire  :  Restez, 
puisque  J...  vous  a  invité,  quand  il  y  en  a  pour  deux, 
il  y  en  a  pour  trois.  Tout  le  temps  du  dtner  D...  fit  des 
plaisanteries  désagréables  et  des  gestes  obscènes  qui  révol- 
tèrent profondément  la  fille  L....  Celle-ci  toutefois  paya 
seule  le  dtner,  le  café,  etc.  ;  à  peine  sortie  de  la  maison, 
elle  fut  prise  de  vomissements,  et  crut  alors  fermement, 
comme  elle  le  croit  encore  du  reste  aujourd'hui,  avoir  été 
empoisonnée  par  D...  et  H...  au  repas  en  question. 

Elle  ressentit  dès  ce  moment  une  profonde  animosité 
contre  D...  d'abord,  mais  ensuite  et  surtout  contre  H...  le 
point  de  départ,  la  cause  ou  l'occasion  de  tout  ce  qui  lui 
arrivait  de  pénible  ou  de  désagréable. 

En  1876,  étant  cuisinière  chez  M.  K...,  dentiste,  qui 
habile  l'hiver  à  Paris  et  Tété  une  résidence  à  C...,  elle 
reçoit  des  lettres  anonymes  injurieuses;  elle  reçoit  de  plus 
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SOUS  une  enveloppe  à  son  adresse  une  feuille  de  papier  non 
écrit,  mais  souillé  de  malière  fécale. 

Le  7  septembre  enfin,  une  carte  postale  esl  adressée 
à  M**  £...,  la  maltresse  de  Virginie.  Cette  carte,  signée 
D...,  est  ainsi  conçue  : 

a  Madame, 

0  J'ai  rhonneur  de  vous  donner  des  renseignements  sur 

n  une  personne  que  vous  avez  chez  vousqui  se  fait  nommer 

»  M"'  L...  Je  vous  dirai,  madame^  qu'elle  fait  un  mensonge 

9  chaque  fois  qu'elle  se  fait  appeler  ainsi.  Elle  a  été  mariée, 

>  on  ne  sait  ce  que  son  mari  est  devenu.  Elle  a  deux  enfants 

>  qui  doivent  être  en  Normandie.  Je  dirai  qu'elle  est  d'une 
»  affreuse  famille  :  son  père  est  repris  de  justice  et  elle- 
»  même  a  volé  chez  plusieurs  de  ses  patrons.  Je  suis  heu- 
»  reux  de  pouvoir  vous  donner  ces  renseignements  dont 
0  vous  pouvez  lui  donner  connaissance,  car  elle  ne  se 
)  prive  pas  d'en  donner  sur  le  compte  des  autres. 

D  Madame,  je  vous  salue,  »  D....  » 

M"*  E...  donne  lecture  de  cette  carte  à  Virginie  L... 
dont  l'irritation  ne  connut  plus  de  bornes.  Dans  son  indigna- 
tion, le  8  septembre,  elle  adressa  au  procureur  de  la 
République  la  lettre  suivante  dont  la  signature  seule  est  de 
son  écriture  : 

«  Monsieur  le  procureur  de  la  République^ 

»  Voici  une  carte  qui  a  été  adressée  à  ma  maltresse,  qui 
»  est  inlâme  contre  moi  et  ma  famille,  et  dont  chaque  mot 

>  sont  autant  de  mensonges. 

ji  Monsieur,  je  m'adresse  à  vous  pour  me  faire  rendre 
B  justice,  n'ayant  pas  le  moyen  d'en  poursuivre  l'auteur. 

j>  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  votre  très- hum- 
•  bie  servante, 

»  Virginie  L....  » 
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Elle  écrit  le  8  au  procureur  de  la  République!  mais  im- 
patiente de  se  Tenger^  elle  cherche  des  moyens  plus  directs 
et  plus  rapides,  et]  prend  soudainement  la  résolution  de 
tirer  le  lendemain,  9  septembre,  sur  H...^  plusieurs 
coups  d'un  revolver  qu'elle  a  en  sa  possession^  qu'elle  s'est 
procuré  pour  s'en  servir  au  besoin  pendant  la  Commune, 
et  avec  l'usage  duquel  elle  est  déjà  presque  familiarisée. 
Elle  tient  à  préparer  toutefois  le  dîner  de  ses  maîtres,  et  à 
six  heures  et  demie,  ce  dîner  une  fois  terminé^  prêt  à  être 
servi  par  le  valet  de  chambre,  elle  monte  dans  sa  chambre, 
prend  le  revolver,  le  charge,  place  un  mouchoir  bien  en 
vue  sur  la  cheminée,  et  sur  le  mouchoir  un  papier  qui  se 
trouve  être  une  facture  et  au  dos  duquel  se  trouve  écrit  :  je 
dois  i  la  femme  de  chambre  2^  francs  ;  puis  une  note  de 
dépenses  de  ménage,  et  enfin  ces  mots  tracés  à  la  hâte  et 
évidemment  à  la  dernière  heure  :  Ce  mouchoir  est  à  Rosa- 
lie^ la  femme  de  chambre.  Elle  a  mis,  avant  de  sortir,  sous 
le  paillasson  de  l'appartement  de  ses  maîtres,  la  clef  de  sa 
chambre  qu'on  retrouve  le  lendemain  matin;  elle  part  pour 
C...,  et  vers  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie  du  soir 
elle  tire  froidement,  avec  une  complète  impassibilité,  sur 
H...  quatre  coups  des  six  de  son  revolver. 

Ce  long  historique  nous  a  paru  indispensable  pour  con- 
duire logiquement  aux  résultats-  de  notre  examen  de  la  fille 
L...;  nous  avons  eu  de  plus  à  parcourir  de  longs  fac- 
tums,  cent  cinquante  pages  environ  sur  papier  grand  for- 
mat, d'une  écriture  assez  serrée,  où  Virginie  L...  relate, 
dans  les  plus  minutieux  détails,  tout  ce  qui  a  trait  à 
son  affaire  ;  elle  en  a,  du  reste,  écrit  beaucoup  plus  qu'on 
ne  nous  en  a  communiqué  et  que  nous  n'avions  besoin  d'en 
voir.  L'écriture  n'est  pas  positivement  mauvaise,  mais  les 
mots  coupés  quelquefois  et  confondus  entre  eux,  et  surtout 
l'orthographe  passablement  fantastique  rend,  à  qui  a  l'ha- 
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bitude  d'uBe  ortbofpraphe  plus  régulière^  la  lectare  de  ces 
docaments  plus  que  difficile  et  en  tout  cas  très-fatigante. 
Du  reste,  ce  n*est  pas  seulement  depuis  qu'elle  est  en  pri» 
son  qu'elle  écrit  considérablement,  car  avant  révénement 
du  9  septembre,  profondément  dominée  par  l'idée  de  ses 
griefe*— les  ans, — lesplusgravesqui  n'étaient  que  trop  réelSi 
et  les  autres, —  imaginaires,  —elle  écrit  sans  cesse  et  à  tout 
le  monde  :  au  maire  de  C,  au  secrétaire  de  la  mairie,  à 
uuM.  M...,  bomme  d'affaires,  qu'elle  a  pris  pour  conseil, 
au  gendarme,  au  sergent  de  ville  de  G.,  etc.  Du  reste^ 
depuis  qu'elle  est  en  cellule,  elle  écrit  des  volumes,  fatigue 
les  magistrats  de  ses  lettres  incessantes  toujours  sur  le 
même  sujet  et  revenant  à  satiété  sur  les  mêmes  détails.  Sa 
grande  préoccupation  dans  ses  écrits  tans  fin  n'est  pas  de 
se  défendre  et  d'essayer  de  se  soustraire  aux  suites  de  la 
grave  accusation  qui  pèse  sur  elle  ;  elle  n'a  qu'un  désir, 
qu'un  bBt  :  se  venger  d'H...,  non  plus  peut-être  en  le 
tuant,  mais  en  suscitant  contre  lui  la  sévérité  de  la  Justice 
pour  le  faire  punir.  Elle  rappelle  sans  cesse  tout  le  mal 
qu'il  lui  a  fait  et  elle  cberche  sans  cesse  dans  sa  mémoire, 
en  les  trouvant  toujours,  de  nouveaux  témoins  des  griefs 
qu'elle  articule. 

Entre  autres  lettres,  elle  adresse  au  juge  d'instruction  un 
mémoire  de  dix  grandes  pages,  format  papier  écolier,  et 
elle  met  à  la  marge  des  têtes  de  chapitre  résumant  tout  le 
paragraphe  ;  ce  sont  toujours  mêmes  détails,  plus  que  com^ 
plets,  minutieux.  Enfin,  écrit^lie,  j'ai  deux  passions  :  le 
travail  et  la  toilette,  toilette  que  je  fais  moi-même  et  que 
je  fais  porter.  On  dit  d'elle  dans  le  voisinage  qu'elle  est  oo* 
quette,  qu'elle  a  l'air  d'une  petite  dame,  et  ce  n'est  ni  en 
raillerie,  ni  en  persécution  qu'elle  inlerprète  ce  qu'on  Ir.i 
dit  alors,  le  compliment  lui  est  agréable.  D...  va  cher* 
cbersa  malle  et  lui  dit:  Ça,  c'est  une  malle  de  princesse^  *«* 
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Monsieur,  lui  répond  la  fille  L...,  il  est  aussi  permis  à  un 
malheureux  d'avoir  un  beau  cheval  qu'au  roi.  —  C'est 
elle  qui  rapporte  tous  ces  faits  dans  les  écrits  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux. 

Immédiatement  après  la  tentative  de  meurtre»  avant  de 
se  constituer  prisonnière  à  S.,  elle  a,  avons-nous  dit, 
écrit  deux  lettres,  Tune  à  sa  mère  et  l'autre  à  sa  cousine. 
A  sa  mère,  elle  dit  simplement  :  a  Je  ne  suis  plus  rue  G, 
»  je  suis  chez  notre  cousine  G....  Je  suis  un  peu  malade 
»  et  je  vous  souhaite  à  tous  une  meilleure  santé.  »  A  la 
»  cousine  G...  elle  écrit  :  a  Je  été  à  S.  après  avoir  fait 
>  mon  affaire,  et  je  ne  pas  voulu  aller  à  la  jandarmerie 
»  de  G.,  et  personne  ne  m'a  arrêtée.  Avant  gavais  resu 
j»  une  carte  geudi  qui  ma  fait  me  déterminer  et  aller. 
»  Je  donc  parti  tout  étan  malade  et  je  fait  ce  que  je 
p  naurais  pas  dû  faire.  Je  nai  jamais  douté  que  je  dois 
»  les  2k  francs  (puis  une  phrase  illisible  et  incompré- 
B  hensible).  J'ai  mis  la  clef  sous  le  paillasson.  Je  écrit 
»  à  maman  que  je  ne  suis  plus  chez  vous,  je  suis  à  S.  » 

Avant  d'avoir  vu  la  fille  L...,  à  consulter  seulement 
les  documents  qui  la  concernent,  nous  sommes  frappés 
déjà  de  circonstances  remarquables.  Gomme  les  monoraa- 
nés,  elle  écrit  beaucoup,  et  d'une  façon  aussi  prolixe  que 
diffuse.  De  plus^  elle  parait  vaniteuse  à  différents  points  de 
vue,  et  doit  être  facilement  irritable. 

En  pénétrant  dans  sa  cellule,  car  c'est  là  que  nous  avons 
voulu  la  voir  pour  la  moins  troubler  dans  ses  habitudes  et 
la  laisser  plus  calir.e,  plus  elle-même,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  milieu  où  elle  est  depuis  quelque  temps  forcée  de  vivre, 
nous  trouvons  une  femme  de  taille  moyenne,  vêtue  de  noir, 
simplement  et  convenablement  mise,  sans  trace  saillante 
d'ostentation  ou  de  mauvais  goût.  Elle  a  Tair  Iriste  et  fa- 
tigué. 
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Nous  commençons  par  causer  de  choses  indifférentes; 
elle  parle  d'abord  assez  doucement,  puis  bientôt  s'échappe 
par  la  première  tangente  venue  pour  revenir  à  ce  qui  la 
concerne  personnellement,  et  nous  prenons  le  parti,  à  cette 
première  entrevue  de  la  laisser  parler  à  son  aise,  sans  l'in- 
terrompre. Elle  parle  comme  elle  écrit,  d'une  façon  inces- 
sante, intarissable,  à  jet  continu  ;  elle  remonte  aux  plus 
minutieux  détails,  passe  en  revue  toutes  les  dates,  mélange 
tous  les  faits  et  tous  les  noms;  bien  nous  a  pris  d'avoir 
consulté  le  dossier  par  avance^  car,  sans  cette  précaution,  il 
nous  eut  été  presque  impossible  de  la  comprendre  ;  elle  est 
aussi  difficile  à  écouter  qu'à  lire.  Comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  nous  l'avons,  à  cette  première  séance,  laissée 
causer  en  toute  liberté,  sans  l'interrompre,  à  vraie  patience 
d'eiperts^  pendant  quarante  minutes  environ^  et  nous  som- 
mes sortis  de  sa  cellule  véritablement  étourdis,  abasourdis 
de  cet  intarissable  flux  de  paroles. 

Un  autre  jour,  l'un  de  nous,  la  visitant  isolément,  re* 
trouve  même  loquacité  et  même  stérile  abondance  de  dé- 
tails inutiles  ;  interrompue  à  dessein  plusieurs  fois,  elle 
supporte  impatiemment  l'interrogation  et  reprend  bien  vite 
le  fil  de  son  verbiage  ordinaire.  Dès  qu'elle  recommence 
son  récit  à  son  arrivée  à  Paris  et  ses  premiers  rapports  avec 
H...,  il  est  très-difûcile  de  la  sortir  des  inutilités  pro- 
lixes et  confuses  où  elle  noie  les  faits  sur  lesquels  on  vou- 
drait retenir  plus  spécialement  son  attention,  et  qu'on 
cherche  vainement  à  lui  faire  préciser  davantage;  alors  elle 
s'impatiente  et  s'anime  si  on  semble  vouloir  l'arrêter  en 
chemin,  et  aussitôt  qu'il  lui  est  permis  de  continuer  elle 
reprend  imperturbablement  les  mêmes  faits,  les  mêmes 
noms,  les  mêmes  dates. 

Une  autre  fois  encore,  étant  tous  les  trois  réunis,  nous 
avons  voulu  nous  rendre  compte  du  degré  d'irritabilité  de 
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son  état  roeniaU  ^t  nous  Tavons  interrompue  à  chaque  in- 
stant, paraissant  disposés  à  discuter  pied  à  pied  les  détails 
dans  lesquels  elle  se  noyait  constamment.  Cette  malheu- 
reuse femme  s'est  alors  singulièrement  animée,  son  visage 
s'est  empourpré,  ses  yeux  sont  devenus  brillants^et  si  nous 
l'avions  poussée  davantage,  elle  aurait  eu  probablement 
quelque  violent  paroxysme. 

Du  reste,  après  notre  visite,  elle  a  déclaré  à  la  gardienne 
que  les  médecins  l'avaient  fort  ennuyée,  que  cela  était  in- 
tolérable et  qu'elle  préférait  se  pendre  tout  de  suite.  La 
surveillante  a  été  tellement  frappée  de  cette  exaltation  inat- 
tendue que  sur  son  rapport,  on  a  mis  avec  la  fille  L...  une 
antre  prévenue  pour  lui  tenir  compagnie  et  parer  à  tout 
accident 

Vii^inie  L...  éprouve  toujours  contre  H...  la  même 
et  vive  irritation  :  «  11  lui  a  menti,  il  s'est  moqué  d'elle, 
»  il  Ta  accablée  de  railleries,  de  sarcasmes,  d'injures  gros- 
»  sières;  il  Ta  véritablement  persécutée,  et  surtout  il  a 
»  établi  contre  elle  tout  un  système  de  persécutions,  et  a 
s  suscité  un  grand  nombre  de  persécuteurs  et  d'insnlteurs 
9  de  tout  genre.  Tout  le  monde  se  moquait  d'elle,  elle  s'en 
B  apercevait  bien,  quoiqu'on  ne  lui  parlât  pas  toujours,  et 
V  tout  ce  monde  d'ailleurs  était  envoyé  ou  poussé  par 
v  H.4,.  Mais  ce  qui  a  mis  le  comble  à  son  indignation, 
»  c'est  cette  carte  postale  qui  vient  de  lui  évidemment,  et 
»  oh  il  a  osé  dire  que  son  père  avait  été  repris  de  justice, 
»  qu'elle-même  était  une  voleuse  et  qu'elle  avait  eu  deux 
D  enfants  I  » 

Si  on  lui  fait  remarquer  avec  ménagement  que  la  der- 
nière imputation,  sans  être  exacte,  n'est  pas  absolument 
calomnieuse,  puisqu'elle  avoue  des  relations  maintes  fois 
répétées  avec  H.i.,  et  que  de  ses  relations  auraient  pu 
naître  des  enfants,  bien  qu'elle  ne  fut  pas  mariée,  elle 
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accepte  Tolontiers  la  remarque,  avoue  de  nouveau  surabon- 
damment ses  relations  avec  H...,  mais  elle  ne  s'indigne 
pas  moins  qu'on  ait  put  dîre^  répéler,  écrire,  qu'elle  avait 
eu  deux  enfants»  elle,  la  fille  d'un  père  qui  était  Tbon- 
neur  même,  et  qui  a  toujours  élevé  si  honnêtement  et  si 
sérieusement  toute  sa  famille  i  —  Une  fois  sur  ce  thèmci 
elle  s'anime  et  s'exalte  inévitablement.  A.u  reste,  ajoute- 
t-elle^  elle  ne  veut  pas  le  nier,  elle  avait  toujours  désiré  se 
marier,  non  pas  quand  même  et  avec  le  premier  venu,  puis* 
qu'elle  avait  déjà  refusé  plusieurs  partis,  mais  enfin  elle 
n'est  pas  comme  sa  sœur^  et  préférerait  se  marier  qu'entrer 
au  couvent. 

Si  on  insiste  pour  savoir  si  elle  regrette  d'avoir  manqué 
H...,  elle  tourne  la  question,  accorde  qu'elle  regrette 
d'avoir  été  forcée  d'en  venir  là,  mais  à  condition  qu'on  pu** 
nira  H...  comme  il  mérite  de  l'être.  Tout  disparait  de^ 
vaut  son  animosité  :  Sa  situation  présente,  son  avenir,  la 
perspective  d'un  ch&timent  sévère;  elle  ne  pense  qu'à  une 
seule  chose,  faire  punir  H...  comme  il  le  mérite.  On 
interrogerait  la  fille  L...  quinze  jours  de  suite ^  comme 
on  mettrait  à  sa  disposition  des  rames  de  papier  blanc, 
qu'on  n'en  tirerait  ni  d'autres  réponses,  ni  d'autres  écrits. 

Apres  avoir  plusieurs  fois  isolément  ou  collectivement 
examiné,  étudié  la  fille  L..*,  nous  sommes  arrivés  «nani-» 
mement  à  une  conviction  que  nous  exprimerons  dans  les 
conclusions  suivantes  : 

1^  La  fille  L...  n^est  pas  atteinte  d^une  forme  d'aliéna* 
tion  mentale  sur  laquelle  on  puisse  mettre  une  étiquette 
précise,  qui  frappe  d'emblée  les  esprits  inattentifs»  ou  se 
révèle  à  un  examen  superficiel;  il  faut  Tinterroger  avec 
précaution,  l'observer  et  la  suivre  avec  soin,  pour  constater 
que  son  état  mental  n'est  pas  absolument  sain  et  intact, 

2""  C'est  une  femme  d'une  constitution  nerveuse,  particu- 
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lièrement  irritable,  et  avec  cette  disposition  d'esprit,  sous 
le  coup  d'événements  pénibles  qu'elle  a  traversés,  comme 
mécompte  offensant  dans  ses  projets  d'avenir  et  de  ma- 
riage, —  projets  auxquels  elle  avait  cru  faire  et  avait  fait  en 
réalité  de  grands  sacrifices^  car  sa  conduite  avant  ses  rela- 
tions avec  H...  paraît  avoir  été  régulière,  —  blessure 
profonde  dans  toutes  ses  genres  de  vanité,  ~  atteinte  inat- 
tendue et  cruelle  dans  ses  sentiments  d'affection  et  de  res- 
pect pour  ses  parents,  il  n'est  pas  étrange  que  son  irritabi- 
lité naturelle  se  soit  tournée  en  monomanie  partielle. 

3*  On  ne  peut  pas  dire  que  la  fille  L...  présente  exac- 
tement les  symptômes  de  ce  qu'on  a  nommé  le  délire 
des  persécutions,  car  les  persécutions  qui  l'ont  assaillie 
n'étaient  que  trop  réelles  :  ces  taquineries,  ces  injures  aux- 
quelles on  Texposait  sans  cesse,  cette  enveloppe  à  son 
adresse  renfermant  un  ignoble  papier,  cette  carte  postale 
signée  d'un  nom  ennemi  et  disant  que  son  père,  dont  elle 
paraît  vénérer  le  souvenir ,  était  un  repris  de  justice  et 
qu'elle-même  était  une  voleuse^  toutes  ces  circonstances 
constituaient  un  véritable  système  de  persécution,  et  ont  dé- 
veloppé dans  son  état  mental,  facile  à  exalter,  un  délire 
particulier  et  partiel  de  persécution.  G'est-à-dire  qu'elle  ne 
s'est  pas  bornée  à  voir  la  persécution  là  seulement  où  elle 
était  ta  réalité,  mais  elle  Ta  vue  partout,  là  même  où  elle 
n'était  plus  réellement.  Chaque  passant  se  moquait  d'elle, 
même  sans  lui  parler.  On  ne  la  regardait  seulement  pas,  elle 
n'en  devinait  pas  moins  la  moquerie,  et  tous  ceux  qui  pas- 
saient l'insultaient,  et  tous  ces  insulteurs  étaient  autant 
d'émissaires  d'H....  Le  maire  de  G.,  le  secrétaire  de  la 
mairie,  M.  M.,.,  l'homme  d'affaires,  le  sergeel  de  ville 
de  C,  le  gendarme  de  G.,  qu'elle  avait  tant  fatigués  de  ses 
lettres,  et  qui  ne  prenaient  pas  la  peine  de  lui  répondre,  — 
autant  de  persécuteurs  I 
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Elle  était  donc,  à  un  certain  degré,  dans  une  certaine 
mesure»  en  proie  à  un  délire  partiel  de  persécution. 

4*  Elle  n'offre  certes  pas  le  type  de  ce  qu'on  appelle  la 
monoraanie  raisonnante,  elle  en  présente  cependant  queN 
qnes  traits  ;  elle  n'a  pas  commis  un  acte  de  folie  transitoire, 
elle  n'a  pas  cédé  à  un  mouvement  irrésistiblement  impul- 
sif, elle  a  agi  sous  le  coup  d'une  excitation  cérébrale  chro- 
nique pour  ainsi  dire,  à  savoir  longuement  continuée;  elle 
atout  froidement  calculé,  froidement  préparé,  froidement 
accompli  ! 

Elle  va  partir  pour  G...,  tirer  sur  H...  et  le  tuer; 
te  livrer  ensuite  ello-méme  à  la  gcndcumcrie,  et  à  ce 
moment  décisif,  absorbant  pour  toute  autre,  elle  n'oublie 
pas  les  habitudes  de  son  honnêteté  ordinaire  :  elle  con- 
signe sur  le  premier  papier  venu,  au  dos  d'une  focture 
de  boulanger,  qu'elle  doit  2k  fr.  à  la  femme  de  chambre; 
immédiatement  après  l'événement,  elle  écrit  à  sa  cousine 
et  elle  rappelle  encore  qu'elle  doit  2k  fr. 

H.. .  s'est  emparé  de  sa  pensée  tout  entière,  et  Ta  complè- 
tement absorbée.  Elle  raisonne  la  ligne  de  conduite  qu'elle 
veut  tenirpar  rapport  à  lui,  d.'une  façon  constante  et  avec 
une  persévérance  qu'aucune  considération  n'a  pu  faire 
fléchir.  Quelques  mois  auparavant,  elle  avait  dit  :  je  me 
vengerai  !  et  coûte  que  coûte,  elle  a  tenu  sa  promesse,  elle 
a  essayé  de  se  venger*  Et  de  plus,  quel  déluge  d'écrits  et 
quel  flux  intarissable  de  paroles  !  Il  y  a  donc  là,  dans  une 
certaine  mesure  également,  une  sorte  de  monomanie 
raisonnante. 

5*  Enfin,  par  toutes  les  considérations  qui  précèdent, 
nous  pensons  que  la  fille  L.  V...,  a  agi  dans  une  excita'* 
tion  cérébrale  morbide  qu'elle  n*a  pas  su,  qu'elle  n'a  pas 
pu  maîtriser.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  et  à  déclarer 

2«  stou,1877.  —  TOME  zLVii.  -^  2*  paktie.  21 


322  SOClixi  DE  MiDBGINB  LÉGALE. 

qu'elle  n'était  plus  maltresse  de  son  libre  arbitre  le  9  sep- 
tembre dernier,  et  nous  la  considérons  comme  irresponsable 
de  l'acte  qu'elle  a  commis. 


DISCOURS 

PRONONCÉS  PAR  M.   DEYERGIE,  PRÉSIDENT  SORTANT, 
ET  PAR  H.  HÉMAR,  PRÉSIDENT,  A  LA  SÉANCE  DE  JANVIER  1877. 

MM^nni  «e  M.  WKWEMGMm, 

Messieurs, 

Quel  que  soit  l'honneur  que  vous  m'ayez  fait  en  m'appe- 
lant  pour  une  deuxième  période  biennale  à  la  présidence 
de  la  Société,  je  quitte  le  fauteuil  sans  regrets. 

En  effet,  vous  y  avez  acclamé  un  de  nos  collègues,  magis^ 
trat  considérable,  qui  nous  a  prêté  un  concours  dévoué  et 
par  ses  travaux  et  par  l'appui  moral  qu'il  a  donné  à  la  So- 
ciété depuis  sa  fondation. 

M.  Hémar,  Thomme  du  devoir,  était  plus  que  personne 
apte  à  remplir  cette  fonction. 

Par  cet  acte  d'élection,  vous  avez  resserré  les  liens  qui 
unissent  les  médecins  légistes  à  la  magistrature.  Si  la  méde- 
cine légale  ne  peut  marcher  que  sous  l'égide  de  la  loi,  qui 
elle-même  dans  son  application  réclame  le  concours  de 
toutes  les  branches  de  Tart  de  guérir,  le  médecin  légiste  a 
besoin  du  contact  de  la  magistrature  et  du  barreau  pour  ne 
pas  s'égarer. 

De  leur  côté,  les  magistrats  et  les  avocats  qui  font  partie 
de  la  Société  et  qui  sont  naturellement  étrangers  à  la  science 
médicale,  apprennent  au  milieu  de  nous  à  connaître  la 
signification  et  la  valeur  des  caractères  à  l'aide  desquels 
nous  constatons  les  faits,  l'importance  que  nous  donnons 
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à  chacun  d'eux,  comme  indice  ou  comme  démonstration. 
Ils  puisent  dans  ces  connaissances  des  moyens  d'éclairer 
l'accusation  ou  la  défense,  et  de  fournir  tant  aux  jurés 
qu'aux  juges  des  lumières  d'où  découle  la  vérité  sur  le 
degré  de  culpabilité  de  l'accusé. 

En  médecine,  les  faits  peuvent  être  observés  à  divers 
points  de  vue.  Le  médecin  praticien,  Tanatomo-pathologiste, 
le  physiologiste  et  le  psychologiste,  le  physicien  et  le  chi- 
miste, enfin  le  médecin  légiste,  ne  sont  pas  impressionnés  de 
la  même  manière  par  le  môme  fait.  Il  n'appartient  qu'à  des 
hommes  d'élite  de  les  envisager  à  la  fois  dans  leur  ensemble. 
En  général,  chacun  se  les  approprie  selon  ses  penchants 
ses  études  et  ses  besoins  pratiques  ou  scientifiques. 

De  là  les  spécialités  et  les  spécialistes,  qui  acquièrent 
d'autant  plus  de  notoriété  dans  la  sciencCi  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  des  connaissances  générales  plus  étendues. 

C'est  en  vue  de  la  multiplicité  des  éléments  dont  se  com- 
pose la  médecine  légale  que  notre  Société  a  été  formée. 
Nous  y  avons  introduit  dans  une  juste  proportion  relative 
des  représentants  de  ces  éléments  scientifiques  divers;  et 
c'est  ainsi  qu'elle  peut  apprécier  la  valeur  d'une  expertise 
et  la  contrôler  au  besoin. 

Nous  ne  faisons  pas  d'expertise  médico-légale,  mais  plus 
que  personne  nous  sommes  à  môme  d'en  reconnaître  les 
lacunes;  et  si  à  cet  état  de  choses  nous  ajoutons  le  concours 
pratique  que  nous  prêtent  les  membres  de  la  magistrature 
cl  du  barreau,  nous  ne  serons  pas  surpris  de  voir  les  tribu- 
naux de  divers  ordres  s'inspirer,  dans  leurs  jugements,  des 
considérations  qui  nous  ont  guidés  dans  l'appréciation  des 
faits. 

C'est  à  votre  zèle,  à  votre  activité,  aux  soins  que  vous 
apportez  dans  la  rédaction  de  vos  Rapports,  ainsi  que  dans 
vos  sages  discussions,  que  nous  devons  ces  résultats. 

Toutefois  permettez-moi  de  réclamer,  non  pas  en  mon 
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nom,  mais  en  celui  de  la  présidence,  une  part  dans  les  pro- 
grès de  la  Société. 

Les  fonctions  d'un  président  de  Société  sont  de  deux 
ordres  :  les  unes  s'accomplissent  en  public;  elles  sont  fort 
simples,  surtout  lorsque  dans  les  séances  on  ne  procède 
que  par  un  ordre'  du  jour  fixé  à  Tavance  et  souvent  trop 
chargé  pour  être  accompli  dans  la  séance  môme.  Et  comme 
vos  discussions  sont  toujours  pleines  de  convenances,  le 
président  se  borne  à  les  diriger. 

Mais  d'autres  devoirs  lui  sont  assignés  en  dehors  de  nos 
réunions.  C'est  avec  le  concours  de  notre  secrétaire  gêné* 
rai,  si  zélé  d'ailleurs,  qu'il  doit  préparer  les  ordres  du  jour 
des  séances,  le  choix  des  commissions  et  de  leur  rappor- 
ieur  ;  à  lui  de  susciter  les  réunions  des  commissions  nom- 
mées pour  Tappréciation  des  travaux  qui  vous  sont  adres- 
sés; de  rappeler  quelquefois  à  ces  commissions  l'obligation 
à  laquelle  elles  ont  bien  voulu  se  soumettre.  Un  rappel  affec- 
tueux dans  ce  cas  concourt  puissamment  au  dépôt  du  rap- 
port. Mais  c'est  surtout  la  réunion  de  la  commission  perma- 
nente qu'il  doit  présider. 

Sans  cette  intervention  du  président,  la  Société  ne  serait 
plus  dirigée  que  par  notre  secrétaire  général,  qui  tient  par- 
dessus tout  à  ne  pas  laisser  assumer  sur  lui  seul  cette  res- 
ponsabilité. 

Ainsi  ont  agi  les  présidents  qui  nous  ont  précédé,  et  je 
me  suis  toujours  efforcé  de  les  imiter. 

Sous  tous  ces  rapports  nous  trouverons  dans  M.  Hémar 
le  zèle  et  la  persévérance  nécessaires  pour  donner  une  im- 
pulsion à  nos  travaux. 

Et  comme  je  le  disais  à  mon  début,  je  quitte  le  fauteuil 
sans  regrets.  Mais  je  ne  saurais  le  quitter  sans  vous  adresser 
tous  mes  remerclments  pour  le  concours  bienveillant  que 
vous  avez  bien  voulu  me  prêter.  C'est  lui  qui  m'a  rendu  ma 
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t&cbe  Tacile;  heureux  si  j'ai  pu  par  mes  efforts  contribuer, 
fût-ce  môme  pour  une  faible  part,  aux  progrès  si  réels  et  si 
constants  de  notre  Société  de  médecine  légale. 


Vlseonm   de   M.  H. 

Messieurs, 

En  m'appelant  à  présider  la  Société  de  médecine  légale, 
vous  m'avez  fait  un  honneur  dont  je  dois  vous  exprimer  ma 
reconnaissance^  et  vous  m'avez  en  même  temps  imposé  une 
charge  dont  je  sens  déjà  toute  la  gravité.  Gomment,  en 
effet,  oublier  les  noms  des  savants  illustres  qui  m*ont  pré- 
cédé sur  ce  siège? 

M.  le  docteur  Devergie  a  le  premier  dirigé  nos  travaux^ 
après  avoir  été  l'un  de  nos  fondateurs. 

MM.  Bébier  et  Guérard^  trop  tôt  enlevés  à  notre  affection, 
ont,  avec  des  qualités  éminentes^  quoique  diverses,  conti* 
nué  Tœuvre  à  laquelle  nous  avons  dévoué  nos  efforts. 

H.  Devergie,  enfin,  a  repris  possession  de  ce  fauteuil  dont 
il  n'avait  pu  descendre  que  pour  obéir  à  nos  règlements 
statutaires. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  succession  d'esprits  su- 
périeurs et  de  talents  éprouvés  pour  assurer  le  succès  de 
l'entreprise  si  hardiment  conçue  en  1868  par  notre  collègue 
M.  Gallard,  et  pour  élever  notre  Société  au  rang  distingué 
qu'elle  occupe  dans  la  science.  Mon  premier  acte  comme 
président  doit  donc  être  de  rendre  au  maître  qui  représente 
aujourd'hui  ce  passé  glorieux,  un  témoignage  solennel  de 
respectueuse  gratitude. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  remplacer  ces  redoutables 
prédécesseurs.  Je  me  suis  même  efforcé  de  me  soustraire 
au  devoir  que  l'unanimité  du  scrutin  m'a  imposé.  J'ai  dû 
néanmoins  m'incliner  devant  l'expression  de  votre  volonté. 
Vous  avez  pensé  que  notre  valeur  scientifique  procédait  de 
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l'uDion  des  sciences  médicales  et  naturelles  avec  les  études 
qui  se  rattachent  à  l'interprétation  de  la  loi,  que  dans  le 
cercle  de  nos  investigations  l'utilité  des  résultats  était  inti- 
mement liée  à  la  mise  en  œuvre  simultanée  de  nos  spécialités 
diverses,  et  pour  mieux  marquer  ce  sentiment,  vous  avez 
placé  un  légiste  à  votre  tête.  Je  vous  obéis,  messieurs;  mais 
quand  je  pense  à  mes  amis  du  Palais  qui  sont  ici  mes  collè- 
gues, je  regrette  que  le  labeur  n'ait  pas  été  dévolu  à  l'un 
d'eux. 

Je  fais  donc  appel  à  votre  indulgence,  et  je  réclame  le 
concours  des  membres  du  bureau.  Ils  savent  que  la  prési- 
dence est  bien  moins  une  œuvre  individuelle,  que  l'expres- 
sion d'un  effort  collectif.  Qu'ils  me  permettent  donc  de 
compter  sur  leur  expérience  et  leur  affection,  comme  ils 
peuvent  compter  sur  ma  bonne  volonté. 

Ils  m'aideront  à  maintenir  la  Société  au  niveau  qu'elle  a 
conquis  par  neuf  années  de  travaux  assidus.  Nons  commen- 
çons en  effet  à  récolter  les  fruits  de  notre  laborieuse  persé- 
vérance. Notre  nom  est  connu;  notre  bulletin  est  apprécié; 
les  places  de  sociétaires  sont  recherchées  et  ne  s'obtiennent 
qu'à  la  suite  d'un  stage  que  nous  cherchons  vainement  À 
abréger.  Des  différents  points  de  la  France  affluentaux  mains 
de  notre  secrétaire  général  des  demandes  de  consultations 
qui  attestent  l'estime  que  nous  avons  méritée.  La  magistra- 
ture elle-même,  justement  timide  en  présence  des  nou- 
veautés, n'a  pas  hésité  à  nous  associer  à  ses  travaux  de  l'au- 
dience et  du  cabinet  d'instruction.  Enfin,  depuis  plus  de 
deux  années,  nous  recueillons  le  bénéfice  du  décret  qui 
nous  confère  la  personnalité  civile,  en  nous  reconnaissant 
comme  établissement  d'utilité  publique.  Notre  situation  est 
donc  honorable,  et  nous  pouvons  envisager  l'avenir  avec 
confiance,  car  l'épreuve  du  passé  a  été  subie  avec  honneur. 

Vous  diraî-je  comment  celle  situation  a  été  obtenue  I  Notre 
hisloirc  est  écrilc  jour  par  jour  dans  les  volumes  qui  corn- 
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posent  aujourd'hui  notre  bulletin.  Vous  saurez,  messieurs, 
y  ajouter  de  nouvelles  pages,  et  j'ose  espérer  que  le  volume 
qui  résumera  la  présidence  que  j'inaugure  en  ce  moment 
marquera,  comme  ses  devanciers,  un  pas  nouveau  dans  la 
voie  du  progrès  scientifique. 

Déjà  le  cercle  de  notre  horizon  s'est  élargi.  Dans  la  dis- 
cussion sur  la  responsabilité  des  épileptiques,  et  sur  les 
mesures  de  préservation  sociale  que  peuvent  rendre  néces- 
saires les  actes  délictueux  commis  sous  l'empire  de  l'aliéna- 
tion mentale,  vous  avez  abordé  l'étude  des  problèmes  les 
plus  élevés  que  l'esprit  peut  concevoir.  C'est  la  liberté 
humaine  et  la  responsabilité  morale  dont  vous  avez  voulu 
déterminer  les  modifications*  Dans  quelle  mesure  la  lésion 
matérielle  peut-elle  troubler  la  conscience  et  l'obscurcir? 
Gomment  la  volonté  qui  imprime  le  mouvement  aux  or- 
ganes de  l'activité  est-elle  pervertie  par  les  atteintes  de  la 
maladie?  Jusqu'à  quelle  limite  ces  phénomènes  doivent-ils 
réagir  sur  la  vie  civile?  Queslions  immenses  que  l'homme  ne 
peut  embrasser  dans  leur  ampleur,  Dieu  ne  permettant  pas 
à  notre  intelligence  finie  de  s'élever  à  la  notion  des  causes 
premières. 

Ces  discussions,  où  la  science  médicale  se  confond  avec 
la  philosophie,  devront  continuer*  Sans  doule  elles  nous 
divisent  profondément  au  point  de  vue  pratique;  peut-être 
même  ne  sont-elles  pas  susceptibles  de  recevoir,  quant  à 
présent,  une  solution  définitive;  mais  elles  honorent  notre 
Société  et  renlrent  dans  le  cercle  de  nos  devoirs.  Ici  comme 
ailleurs^  le  progrès  ne  s'obtient  qu'au  prix  d'efforts  réitérés, 
n  faut  qu'il  soit  longuement  préparé  et  laborieusement 
conquis.  Il  est  comme  la  victoire  qui  couronne  les  luttes 
soutenues  par  chaque  combattant,  sur  tous  les  points  dil 
champ  de  bataille,  et  prolongées  jusqu'à  là  dernière  heure. 
Continuons  donc  l'œuvre  entreprise^  car  elle  assure  l'avenir. 
Elle  est  digne  de  vous. 
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J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  voter  par  acclamation 
des  remerclmenls  à  M.  Devergie  et  aus  membres  sortants 
du  bureau. 


AZX..^ 
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Var  O.  BU  anSKU,  A.  OAUCBST  et  STaOHIi 


HYGIÈNE 

CoBtptc  wemdu  de  la  acctloa  d'hygiène  pnlillqne  de  Uk 
4V*j  réanloa  dce  nataroUetcsci  médccltts  alIcniDads,  (eoue 
à  Breslau.  —  Numéro  I  du  programme  :  Désignation  cks  mesures 
de  police  sanitaire  touchant  le  choléra,  dont  V introduction  par  voie 
législative  parait  désirable  pour  l'ensemble  de  l'empire  allemand. 

Le  premier  rapporteur,  Rbikhaid,  répartit  ces  mesures  en 
trois  groupes  : 

4*'  groupe,  concernant  la  constatation  du  début  de  Tépidémie 
cholérique,  et  des  cas  de  contagion  au  far  et  à  mesure  qu*ils  se  pré- 
sentent. 

V  groupe,  concernant  les  moyens  d'éviter  le  transport  et  la  mul- 
tiplication du  contage  cholérique. 

3*  groupe,  concernant  les  précautions  propres  à  diminuer  la  pré- 
disposition morbide  individuelle  au  sein  des  populations  menacées 
par  le  fléau. 

Le  premier  groupe  qui  regarde  la  constatation  des  cas  de  choléra 
doit  servir  surtout  à  la  statistique.  Il  comprend  : 

4^  L'obligation,  pour  les  chefs  de  ménages  et  les  médecins,  de 
déclarer  les  faits  de  choléra  arrivés  dans  leur  maison  ou  leur  clien- 
tèle. 

2*  Le  devoir,  pour  les  autorités  de  police  locale,  de  dresser  la  liste 
des  cas  qui  leur  sont  annoncés. 

La  première  obligation  est  déjà  en  vigueur  dans  beaucoup  d*Êiats 
allemands. 

Le  second  groupe  comprend  avant  tout  les  mesures  de  désinfec- 
tion. Il  s'agit  là  de  choses  trop  importantes  pour  être  laissées  à  la 
volonté  et  à  rintelligence  des  particuliers.  Aussi  les  autorités  locales 
doivent-elles  être  chargées  de  la  série  de  mesures  suivantes  : 

a.  Etablissement  de  locaux  destinés  à  la  désinfection  des  effets 
des  malades,  tels  que  linge,  vêlements,  literie,  etc. 

6.  Installation  d'agents  chargés  d'assainir  les  habitations,  navires, 
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fosses  d'aisaDces,  etc.,  ainsi  qae  de  délivrer  les  matières  désinfec- 
tantes convenables. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  6xer  à 
laxance  quel  §era  le  prccédé  d'assainissement  préférable  dans 
chaque  cas  particulier.  Ce  sera  l'affaire  des  autorités  supérieures 
conseillées  par  des  experts  médicaux  et  chimistes. 

c.  Droit  d'expropriation  et  de  destruction  à  l'égard  des  objets  de 
minime  valeur,  trop  difficiles  à  désinfecter. 

C*est  dans  ce  groupe  que  rentrent  aussi  les  mesures  à  prendre 
louchant  les  morts,  les  malades  et  les  habitants  encore  sains  de  mai- 
sons fortement  infectées. 

Le  transport  des  malades  d'un  lieu  dans  un  autre  doit  élre  con« 
sidéré  comme  absolument  inadmissible. 

Dans  ce  but,  la  loi  devra  prescrire: 

d.  L'obligation  pour  les  autorités  locales  d*avoir  à  leur  disposi- 
tion des  hôpitaux  suffisamment  grands. 

e.  La  création  de  locaux  pour  le  dépôt  temporaire  des  morts, 
dans  les  endroits  où  il  n*existe  pas  encore  de  salles  mortuaires. 

f.  Le  traDSport  d'office  des  malades  dans  les  ambulances;  le 
droit  de  faire  évacuer  les  maisons  très-contagionnées,  par  les  habi- 
tants encore  non  atteints,  et  le  transfèrement,  même  de  force,  des 
cadavres  dans  les  salles  destinées  aux  morts. 

g.  Le  droit  de  réquisitionner  les  locaux  nécessaires  au  logement 
des  habitants  bien  portants  exilés  de  leurs  maisons,  et  au  dépôt 
temporaire  des  cadavres. 

K  Le  payement  par  la  caisse  de  l'État  ou  par  celle  de  l'empire 
de  toutes  les  dépenses  causées  par  les  mesures  de  désinfection,  par 
ranéantissement  des  objets  difficiles  à  purifier,  et  par  l'expropria- 
tion  de  locaux  appartenant  à  des  particuliers. 

Les  mesures  comprises  dans  le  troisième  groupe  diffèrent  des  précé- 
dentes en  coque  leur  mise  en  vigueur,  au  lieu  d'être  restreinte  à  la 
durée  des  épidémies,  doit  être  constante.  Il  s*agit  de  l'assainisse- 
ment do  sol,  de  ratmo^phèreet  de  l'eau,  dans  les  localités  habitées. 
Ce  sont  là,  de  beaucoup,  les  mesures  les  plus  efficaces.  Elles  exige- 
raient la  confection  d  une  loi  analogue  aux  Nuisances  removcU  Acts, 
Celte  loi  ordonnerait  aux  autorités  de  police  locale  de  faire  dispa- 
raître sans  délai  toutes  les  causes  d'insalubrité,  et  cela  sans  s'in- 
quiéter préalablement  de  questions  accessoires  ou  litigieuses,  telles 
que  les  frais. 

Quant  à  la  liste  des  nuisances^  comme  il  est  impossible  de  tout 
prévoir  d'avance,  ce  sera  l'affaire  d*un  homme  de  Tari,  dans  chaque 
cas  particulier. 

Enfin,  un  troisième  point  important  csi  la  création  et  la  dotation 
par  TÊtat  d'une  banque  destinée  à  avancer  aux  communes  les  capi- 
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taux  nécessaires  pour  TexécutioD  des  œuvres  les  plus  oonsidérables 
d'hygiène  publique.  L'intérêt  et  Tamortissement  des  sommes  prêtées 
seront  couverts  par  des  redevances  annuelles  des  emprunteurs. 

Le  second  rapporteur,  Wasserfurh,  indique  d'abord  l*état  actuel 
de  la  législation  louchant  le  choléra.  Le  seul  texte  qui  lui  soit  appli- 
cable est  le  règlement  prussien  de  4  835.  Or  cette  ordonnance,  re- 
marquable  pour  son  époque,  est  devenue  insuffisante  grAce  aux 
progrès  de  la  science.  Son  tort  unique  est,  d'ailleurs,  de  s'occuper 
à  peine  des  mesures  prophylactiques. 

Dans  les  autres  Etats  allemands,  tout  est  remis  entre  les  mains 
des  autorités  administratives,  d'où  le  peu  d'uniformité  des  disposi- 
tions sanitaires. 

Au  point  de  vue  de  la  police  des  habitations,  une  loi  devrait  pros- 
crire sur  toute  l'étendue  de  l'empire  : 

1^  Les  puisards  et  autres  fosses  perméables,  destinés  à  recevoir 
les  excréments  humains. 

2"*  Les  ruisseaux  et  les  conduits  souterrains  non  soumis  à  des 
lavages  réguliers,  ou  munis  de  pente  insuffisante. 

3"  Les  puits  trop  peu  profonds  et  à  parois  non  étanches. 

i""  Les  tas  de  fumier  situés  à  proximité  des  maisons  ou  de  la  voif* 
publique. 

Dans  la  deuxième  séance,  la  section  s'est  occupée  d'abord  de  la 
déngnation  des  mesures  de  police  samtaire  propres  à  mettre  les 
hommes  et  les  bêtes  à  Vabri  de  Vinfection  par  la  morve  due  à  Vuiogê 
de  viandes  d*animaiuB  atteints  de  cette  maladie. 

Le  rapporteur,  DmaARir  (d'Eldena),  sans  être  bien  convaincu  de 
la  réalité  du  péril  qu'aurait  couru  de  ce  chef  la  population  berlinoise, 
a  néanmoins  proposé  la  présentation  d'une  loi  aur  les  épizooties,  ce 
qui  a  été  voté  à  une  grande  majorité. 

Puis  est  venu  le  rapport  de  Bbubxi  (de  Marbourg)  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  l'établissement  d*une  statistique  générale  de  la  mot' 
talité  et  éventuellement  pour  la  vérification  des  décès. 

En  Allemagne,  il  n'existe  aucune  règle  uniforme  à  cet  égard.  Ce 
sont  les  Villes  Libres  qui  sentie  mieux  dotées  sous  ce  point  de  vue; 
Hambourg  surtout,  qui  possède  une  organisation  spéciale,  à  la  tète 
de  laquelle  est  placé  un  médecin  inspecteur  suffisamment  rétribué 
pour  qu'on  ait  pu  lui  interdire  la  clientèle. 

Dans  les  Htats  de  Bade  et  de  Hesse-Darmstadt,  il  existe  des  véri- 
ficateurs de  décès;  dans  le  royaume  de  Saxe  ce  sont  les  femmes 
chargées  d'ensevelir  les  morts  qui  font  les  constatations  nécessai- 
res; les  renseignements  qu'elles  donnent  sont  revus  par  les  méde- 
cins. La  Bavière  et  le  Wurtemberg  possèdent  aussi  un  service  spé- 
cial d'inspection  des  morts;  mais  comme  les  médecins  n'ont  aucune 
part  à  la  fixation  des  causes  de  décès,  jusqu'ici  on  n'a  obtenu  aucun 
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bon   résttUat.  Oldenboarg  a  sa  atatistiqae  mortuaire  faite  enoore 
exclusivement  par  deâ  eccléaiastiqueB. 

En  Prusse  aussi,  ce  qu'on  a  fait  juaqu'ici  ou  rien,  c'est  la  même 
chose  :  la  statistique  est  dressée  d'après  les  registres  paroissiaux,  et 
contient  trop  peu  de  rubriques.  L'état  civil  de  Francfort- sur-Mein 
forme  toutefois  aoe  remarquable  exceplion. 

Parmi  les  Êtata  étrangers,  c'est  TAngleterre  qui  lient  le  premier 
rang.  Elle  est  subdivisée,  dans  ce  but,  en  districts  et  en  soos- 
districts,  à  la  tête  desquels  se  trouve  on  registrar^  à  qui  Too  vient 
annoncer  tous  les  décès.  Tous  les  résultats  sont  concentrés  à  Londres 
ou  se  trouve  le  gênerai  registrar. 

Du  reste»  en  Angleterre,  pas  plus  qu'en  Hollande,  il  n'existe  de 
véri6caiion  obligatoire  des  décès. 

En  Belgique,  la  statistique  mortuaire  n'est  établie  régulièrement 
que  dans  les  grandes  villes. 

L'Autriche  a  l'organisation  désirable,  mais  il  semble  que  le  résul- 
tat final  laisse  à  désirer  du  chef  de  Tautorité  supérieure  chargée  de 
coordonner  les  renseignements  particuliers. 

Enfin  la  Suède  et  la  Norwége  ont  une  statistique  tenue  par  le 
clergé,  qui  reçoit  les  indications  nécessaires  des  médecins. 

Beneke  conclut  à  un  projet  de  pétition  au  Reichstag,  réclamant 
la  constatation  universelle  des  décès,  au  moyen  d*inspecteurs  capa- 
bles qui  seraient  obligés  d'indiquer  la  cause  de  mort  aussi  exacte- 
ment que  possible.  —  Sur  la  proposition  d'OLDBRDOSF,  la  section 
émet  le  vœu  que  la  nouvelle  loi  sur  les  sociétés  d'assurancei  sur  la 
vie  leur  impose  le  devoir  de  publier  chaque  année  des  tableaux 
(dressés  sur  un  type  uniforme  pour  toutes  les  sociétés),  statistiques 
indiquant  les  différentes  causes  de  mort  de  leurs  assurés. 

Dans  la  troisime  séance,  Rotb  (de  Dresde)  a  lu  un  rapport  sur  les 
eondUume  de  ealubrité  auxquelles  doivent  répandre  les  cimetières^  et 
qu'Userait  désirable  dé  voir  mentionnées  dans  une  loi  applicable  i 
tout  Tempire. 

Voici  ses  conclusions  t 

V  Toute  question  se  rapportant  à  rétablissement  d'un  cimetière 
doit  être  envisagée  isolément.  On  doit  réclamer  avant  tout  un  plan 
exact  des  localités,  avec  exposé  géologique  précisant  la  situation  de 
la  couche  imperméable  la  plus  prochaine. 

2"  On  doit  prendre  des  précautions  contre  la  pollution  des  eaux» 
en  abaissant  le  niveau  de  la  nappe  souterraine,  notamment.  Tout 
cimetière  doit  être  drainé,  et  les  eaux  qui  en  proviennent  ne  doivent 
être  utilisées  en  aucun  cas. 

3'  II  faut  prévenir  les  effets  de  lavages  trop  considérables  caulés 
par  les  eaux  météoriques  au  moyen  de  la  formation  d'une  surface  de 
filtration.  Chaque  fosse  doit  avoir  une  profondeur  fixe,  sinon  on 
devra  augmenter  l'épaisseur  de  la  couche  filtrante. 
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i""  Dans  les  cimetières  en  penle,  les  parties  déclives  doivent  être 
utilisées  les  premières. 

5«  Pour  obvier  à  la  viciation  de  Tatmosphère,  il  faut  choisir  un 
terrain  favorablement  situé,  autant  que  possible  éviter  les  sols  in- 
clinés et  ceux  composés  de  gros  graviers. 

6"  Quand  les  cimetières  ne  peuvent  pas  être  placés  à  distance  des 
habitations,  avoir  soin,  do  moins,  que  ces  dernières  ne  se  trouvent 
pas  situées  sous  le  vent  des  cimetières. 

7®  Enfin,  empêcher  l'infection  du  soi  par  les  dimensions  des 
fosses  et  la  suppression  absolue  des  fosses  communes.  Dès  qu'une 
odeur  devient  appréciable,  on  doit  relever  les  fosses  anciennes  et  les 
désinfecter.  La  culture  de  plantes  judicieusement  choisies  doit  être 
rendue  obligatoire. 

Enfin  le  dernier  numéro  du  programme  consistait  dans  la  discus- 
sion des  dispositions  législ(Uives  réclamées  par  r hygiène  à  propos  du 
travail  des  femmes  H  des  efifants  dans  les  manufactures. 

Les  deux  rapporteurs  s'étaient  partagé  la  besogne  :  GoTTisnciii 
(de  Bàle)  avait  envisagé  la  question  surtout  au  point  de  vue  des 
femmes,  tandis  que  Hiet  (de  Breslau)  s*était  réservé  les  enfants. 

Tous  les  eflbrls  de  l'industrie  moderne  consistent  à  perfectionner 
les  machines,  afin  d'utiliser  pour  leur  ser?ice  le  travail  des  femmes 
et  des  enfants  qui  est  moins  coûteux.  Bftle  nous  en  fournit  on  exem- 
ple :  en  1S60,  la  population  ouvrière  des  fabriques  se  décomposait 
en  56  p.  4  00  d'hommes  et  44  p.  4  00  de  femmes  ;  en  4870,  on  ne 
comptait  plus  que  30  p.  4  00  des  premiers,  pour  70  p.  400  des 
autres. 

Gôttisheim  considère  les  trois  points  suivants  : 

4  <»  I  {Tels  des  travaux  de  fabrique  sur  les  femmes  en  général  ; 

S""  Effets  des  mêmes  travaux  sur  la  femme  placée  dans  certaines 
conditions  particulières  ; 

3^  Atteintes  spéciales  à  la  santé  causées  par  des  industries  véri- 
tablement dangereuses. 

Onsnt  au  premier  point,  la  résistance  de  Torganisme  féminin 
étant  moindre,  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  durée  du  travail  dans 
les  manufactures  ne  dépasse  pas  un  certain  nombre  d'heures.  En 
outrOt  les  travaux  de  nuit  doivent  être  évités  autant  que  possible. 

Les  inconvénients  du  travail  des  fabriques  résultent  surtout  des 
conditions  suivantes  :  occupations  en  commun  avec  ventilation  for- 
cément insuffisante,  le  plus  souvent;  manipulation  de  matières  pre- 
mières plus  ou  moins  nuisibles  et  des  produits  de  la  mise  en  œuvre 
de  ces  matériaux;  efforts  corporels  nécessités  par  le  travail. 

La  loi  qui  protège  les  ouvriers  des  industries  éminemment  toxi- 
ques n'a  encore  rien  fait  pour  une  série  de  fabrications  où  l'on  no 
travaille  pas  sur  des  poisons  officinaux,  mais  qui  n'en  minent  pas 
moins  sûrement  la  vie. 
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Ce  n'esl  qu*à  la  suite  de  catastrophes  extraordinaires  que  l'atlen- 
lion  est  éveillée  sur  ces  métiers  et  qu*on  est  conduit,  comme  c'est  le 
cas  poor  l'Angleterre,  à  faire  alors  une  foule  de  petites  lois  de  cir- 
constances, besogne  imparfaite  s'il  en  fût. 

Les  atteintes  à  la  santé  causées  par  des  efforts  corporels  sont  plus 
rares  depuis  l'introduction  des  machines  qui  font  les  travaux  les 
plus  rudes.  En  revanche,  on  rencontre  davantage  de  déformations 
dues  à  l'effort  continu  exigé  spécialement  de  certaines  parties  du 
corps. 

L'opération  du  clichage,  dans  les  impressions  d'étoffes,  est  encore 
une  occupation  trop  pénible  pour  des  femmes. 

Quant  aux  industries  dans  lesquelles  entrent  des  matières  vérita- 
blement toxiques,  les  femmes  doivent  en  être  complètement  exclues 
ou  tout  au  moins  leur  participation  doit-elle  y  être  minutieusement 
réglementée.  U  s'agit  ici  du  plomb,  du  mercure,  de  l'aniline  et  du 
phosphore,  et  en  seconde  ligne,  de  l'arsenic  et  du  cuivre. 

Voici  Tétat  de  la  législation  dans  les  différents  États  européens, 
en  ce  qui  concerne  le  travail  des  femmes  dans  les  manufactures. 

En  Angleterre,  la  journée  de  travail  pour  les  femmes  est  de 
douze  heures  :  elle  s'étend  de  six  heures  du  matin  à  six  heures  do 
soir.  Un  intervalle  d'une  heure  et  demie  leur  est  accordé  pour  le  repas 
du  milieu  du  jour. 

En  France,  les  femmes  sont  exclues  de  certaines  professions. 

En  Prusse,  on  ne  s'est  inquiété  jusqu'ici  que  des  jeunes  ouvriers. 
On  se  rappelle  qu'à  l'époque  des  débats  de  la  loi  allemande  sur  les 
métiers,  les  propositions  de  Max  Hirsch  et  consorts,  pour  assurer  la 
protection  des  ouvrières,  ont  été  reponssées  par  le  Reichstag  de 
l'Allemagne  du  Nord. 

Les  cantons  de  Glaris  et  de  Bàle  sont  dignes  d'éloges  sous  ce 
rapport.  La  journée  de  travail,  pour  les  femmes,  y  est  de  dix  heures, 
avec  un  repos  d*une  heure  et  demie  au  milieu  du  jour.  Depuis  dix- 
huit  ans,  une  loi  glaronaise  interdit  le  travail  des  femmes  six 
semaines  avant  et  six  semaines  après  leur  accoocbement.  Il  est 
bien  entendu  que  l'ouvrière,  pendant  le  temps  qu'elle  demeure  chez 
elle,  touche  encore  la  majeure  partie  de  son  salaire.  Malheureuse- 
ment, les  femmes  ont  une  grande  tendance  à  cacher  leur  état  et  à 
travailler  jusqu'au  dernier  moment. 

Le  seul  remède  législatif  serait  de  ne  plus  admettre  les  femmes 
mariées  dans  les  fabriques.  Il  y  a  dans  toute  industrie  assez  de  par- 
ties qui  peuvent  s'exécuter  à  domicile. 

Cependant,  avec  les  transformations  inceâsantes  que  subissent 
aujourd'hui  les  diverses  industries,  il  Taudrail  se  garder  d'intro* 
doire  dans  la  législation  des  dispositions  trop  spéciales.  L'Etat  doit 
seulement  assurer  son  droit  de  surveillance  par  des  prescriptions 
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générales.  Les  détails  d'exécution  doivent  être  laissés  aux  inspec- 
teurs des  fabriques. 

G51T18BCIH  propose  de  voter  sur  les  résolutions  suivantes  : 

1°  Peuvent  être  protégées  par  la  loi  :  (a)  les  jeunes  ouvrières 
âgées  de  douze  à  dix-huit  ans  ;  (6)  tes  ouvrières  adultes  ; 

2o  La  production  d*un  certiOcat  médical  de  santé  et  de  revaccina- 
tion est  exigible  pour  l'admission  des  femmes  dans  une  manufac- 
ture; 

3^  L'autorité  .de  police  locale  a  pour  devoir  d'écouler  une  fois  par 
semaine  les  réclamations  des  ouvrières.  L'inspection  sanitaire  de  la 
fabrique  est  permise  en  tout  temps  ; 

4^  La  durée  maximum  du  travail  quotidien  des  jeunes  filles,  des 
femmes  mariées  et  des  veuves  avec  enfants,  est  de  dix  heures;  de 
onze  heures  pour  les  célibataires  au-dessus  de  dix-huit  ans  ; 

5"  Le  travail  ne  doit  pas  commencer  avant  six  heures  du  malin, 
ni  se  prolonger  au  delà  de  six  heures  du  soir  ; 

6"  En  outre  des  deux  demi-heures  où  le  travail  est  habituelle- 
ment interrompu  dans  la  matinée  et  dans  Taprès-midi,  sur  leur 
demande,  les  femmes  mariées  auront  droit  à  un  repos  d'une  heure 
et  demie  ë  midi,  les  ouvières  célibataires  n'auront  qu'une  heure; 

7^  Le  travail  de  duit  est  absolument  prohibé  pour  toutes  les  per- 
sonnes du  seze  féminin  ; 

8*  Les  travaux  souterrains  de  mines  sont  également  interdits  aux 
femmes  ; 

9"  L'accès  des  industries  à  matières  toxiques  est  défendu  aux 
femmes  et  aux  enfants. 

HiRT,  dans  son  rapport  sur  les  mesures  législatives  destinées  à  la 
protection  des  enfants  occupés  dans  les  fabriques,  passe  successi- 
vement en  revue  les  questions  suivantes  :  4®  fixation  d'une  limite 
d'ftge  ;  2^  fixation  de  la  durée  du  travail  quotidien  ;  3"  attestations 
médicales  exigibles  pour  l'admission  dans  une  manufacture  ;  4^  rea- 
triciiona-è  apporter  dans  certaines  industries  insalubres  ;  et  5^  prohi- 
bition complète  du  travail  des  enfants  dans  quelques  métiers. 

Quant  an  premier  point,  Hirt  étend  la  nolion  d'enfance  jusqu'à 
rftge  de  quatorze  ang;  les  jeunes  ouvriers  sont  ceux  ayant  de  qua- 
torze à  dix-huit  ans. 

Il  fait  ensuite  l'historique  des  lois  anglaises  destinées  à  protéger 
les  enfanta  occupés  dans  les  manufactures.  Jusqu'en  4833,  à  partir 
de  rage  de  huit  ans,  on  pouvait  faire  travailler  les  enfants  comme 
l'on  voulait,  sans  aucune  restriction. 

Cette  année-là,  on  établit  une  distinction  entre  les  enfants  (neuf 
à  treize  ans)  et  les  jeunes  gens  (treize  à  dix-huit  ans)  ;  les  premiers 
ne  devaient  travailler  que  neuf  heures  par  jour  et  quarante-huit 
heures  par  semaine,  au  maximum  ;  les  seconds,  douze  heures  par 
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jour  et  Boixanie-neuf  heures  par  aemaine.  Les  enfants  deyaient  fré- 
qaenter  Técole  au  moins  deux  heures  chaque  Jour,  et  on  devait  leur 
accorder  en  congés,  dans  le  cours  de  l'année,  t  jours  entiers  et 
8  demi-journées.  La  déclaration  d'âge,  au  lieu  d*étre  remise  au 
dire  des  perenls,  devait  être  certifiée  par  un  médecin. 

On  ne  tarda  pas  à  trouver  diverses  échappatoires  pour  violer  la 
loi.  On  chercha  alors,  dans  la  mesure  de  la  taille  des  jeunes  sujets, 
on  moyen  de  fixer  leur  âge  :  ceux  qui  avaient  moins  de  3  pieds 
10  ponces  étaient  censés  avoir  moins  de  neuf  ans  ;  ceux  qui  n'attei- 
gnaient  pas  4  pieds  3  pouces  4/2  ne  devaient  pas  avoir  encore  treize 
ans.  Mais  ici  encore,  parents  et  fabricania  se  liguèrent  pour  faire 
admettre  des  enfants  trop  jeunes. 

Aussi  la  Commission  royale,  chargée  en  1842  de  faire  une  en- 
quête dans  les  mines,  y  trouva  des  enfants  de  quatre  à  sept  ans, 
très-propres,  à  cause  de  leur  petite  taille,  à  travailler  dans  les  puits 
étroits  et  bas,  où  on  les  occupait  onze  ou  douze  heures  par  jour,  et 
même  pendant  la  nuit. 

La  loi  du  40  août  4842,  sur  les  industries  minières,  interdit  le 
lra?ail  dans  les  mines  aux  femmes  et  aux  enfants  au-dessous  de  dix 
ans  ;  mais  elle  ne  contient  aucune  limitation  de  la  durée  quotidienne 
do  travail,  aucune  prohibition  pour  les  travaux  nocturnes,  aucune 
obligation  de  fréquenter  l'école. 

En  1 84&  fut  faite  une  loi  sur  le  travail  des  enfants  âgés  de  huit  à 
treize  ans.  En  voici  les  dispositions  principales  : 

4*  Durée  de  travail  de  six  heures  et  demie,  dans  Tespace  compris 
entre  cinq  heures  et  demie  du  matin  et  huit  heures  et  demie  du 
soir; 

2*  Les  enfants  occupés  dans  la  matinée  ne  doivent  plus  travailler 
à  partir  de  une  heure  après-midi  ; 

3*  Les  parents  qui  tirent  profit  du  travail  de  leurs  enfants  sont 
astreints  à  leur  faire  prendre  au  moins  trois  heures  de  leçons  quoti- 
diennes pendant  les  cinq  premiers  jours  de  la  semaine  ; 

4*  L'inspecteur  de  fabrique  a  le  droit,  le  cas  échéant,  d'annuler  les 
certificats  de  médecins  concernant  Tâge  de  l'enfant  ; 

En  1 853  seulement,  on  fixa  de  six  heures  du  matin  à  six  heures 
da  soir  le  laps  de  temps  pendant  lequel  les  enfants  pouvaient  être 
occupés,  et  on  prescrivit  qu'aucune  des  personnes  protégées  par  la 
loi  ne  travaillerait  le  samedi  au  delà  de  deux  heures  après-midi. 

Mais,  en  somme  et  dans  la  généralité  des  cas,  les  enfants  sont 
moins  bien  protégés  en  Angleterre  qu'en  Allemagne,  où  l'ordon- 
nance sur  les  métiers  (g  4  2  S)  dit  :  «  Les  enfants  ne  peuvent  être 
employés  à  un  travail  de  fabrique  «  régulier  »  avant  l'accomplisse- 
ment de  leur  douzième  année.  » 

Malheureusement,  l'expression  de  travail  régulier  n'est  pas  très- 
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bien  choisie,  car  elle  peul  ôire  Tobjel  d'inlerprétalions  diverses  :  on 
imagine  aisément  telle  série  d'occupalions  non  régulières  qai  dépas- 
seraient de  beaucoup  la  somme  de  temps  et  dVfforta  nécessaire  à  on 
travail  régulier. 

L*ordonnance  allemande  sur  les  métiers  prescrit  en  cotre  que  les 
enfants  ne  doivent  être  occupés  qu'entre  cinq  heures  et. demie  du 
matin  et  huit  heures  et  demie  du  soir.  L'adoption  du  système 
anglais  (six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir)  serait  bien  préfé- 
rable. Peut-être  même  y  aurait-il  lieu  de  recommander  que  les 
enfants  travaillassent  seulement  le  matin  ou  le  soir. 

Les  enfants  de  douze  à  quatorze  ans  ne  peuvent  être  occupés  ao 
delà  de  six  heures  par  jour;  les  jeunes  ouvriers  ne  peuvent  i*ètre 
au  delà  de  dix  heures.  Les  pauses  de  la  matinée  et  de  l'après-midi 
doivent  être  remplies  par  des  promenades  en  plein  air. 

Le  rapporteur  estime  que  l'admission  d'un  enfant  dans  une  manu- 
facture ne  doit  avoir  lieu  que  sur  un  certificat  de  médecin.  On 
devrait  en  outre  exiger  la  production  d'un  certiGcat  constatant  que 
l'enfant  a  achevé  son  temps  d'école,  qu'il  est  vacciné,  et  que  ses 
organes  respiratoires,  circulatoires  et  visuels  sont  en  bon  état. 

En  outre^  il  semble  nécessaire  d'établir  certaines  restrictions  pour 
le  travail  des  enfants  et  des  adolescents  dans  les  métiers  insalubres. 
Ces  restrictions  pourraient  consister  à  diminuer  la  durée  du  travail, 
à  prescrire  des  repos  plus  fréquents,  enGn  à  reculer  la  limite  d'ad- 
mission jusqu'à  l'âge  de  seize  ou  même  de  dix-huit  ans. 

Enfin,  certaines  professions  doivent  être  complètement  interdites 
aux  enfants.  En  réduisant  le  nombre  des  industries  prohibées  ao 
strict  nécessaire,  on  devrait  encore  exclure  les  enfants  de  tous  les 
ateliers  dans  lesquels  voltigent  des  poussières  minérales,  anguleuses, 
à  cause  de  leur  action  sur  les  poumons  :  c'est  le  cas  pour  le  pliage 
du  verre,  la  fabrication  des  aiguilles,  à  moins  qu'il  n'existe  d'excel- 
lents ventilateur.^ 

La  même  prescription  devrait  s'étendre  aux  fabriques  de  cbro- 
mate  de  potasse,  de  chlorure  de  chaux,  de  bronze,  de  pierres  meu- 
lières, de  chiffons,  d'étoffes,  de  déchets  de  laine,  de  gravure  à  l'acide 
chlorhydrique,  de  papiers  velours,  de  papier  émeri,  etc.,  etc. 

L'exécution  de?  prescriptions  légales  serait  assurée  par  le  con- 
trôle incessant  d'inspecteurs  consciencieux  et  capables  [Deuischê 
Vierieljahrsfichrift  fur  offentlich^  Gesundheiêtspflegé). 

CoDserTatloD  de«  cents.  —  M.  Sacc,  professeur  à  l'Université 
de  Neuchàtel  (Suisse),  préconise,  pour  conserver  les  œufs,  de  les 
enduire  de  paraffine.  Suivant  lui,  ce  procédé  aurait  l'avantage  de  ne 
pas  altérer  le  goût  des  œufs,  comme  certaines  substances  dont  on 
se  sert  pour  les  conserver.  Un  kilogramme  de  paraffine  suffirait 
pour  conserver  3^000  œufs.  0.  D.  M. 
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Des  œufs  paraffinés  en  juillet  étaient  encore  complètement  pleins, 
frais  et  de  bon  goût  en  novembre  et  décembre.  AOn  de  se  livrer  à 
une  expérience  tout  à  fait  concluante,  &1.  Sacc  a  opéré  la  série  com- 
parative d^œufs  de  même  provenance,  dont  les  uns,  laissés  au  natu- 
rel, servaient  de  témoins,  tandis  que  les  autres  étaient  parafGnés. 
Voici  les  résultats  : 

Œufs  bruis.  Œufs  parafflués. 

Poids  au  31  janvier.  à9  grammes.  53  grammes. 

5  mars.  d7      —  53        _ 

S  mai.  A5      —  53        — 

12  juin.  43      —  53        — 

La  même  expérience,  faite  avec  dix  œufs  paraffinés  et  deux  bruts, 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

œufs  bruts.  10  œufs  paraffinés. 
Poids  au  3  avril.                112  grammes.      531  grammes. 
3  mal.                  109      —  531       — 

3juiu.  103      >-  531       — 

D*où  il  résulte  que,  dès  que  les  œufs  sont  paraffinés,  ils  gardent 
le  même  poids  et  ne  s* altèrent  plus  ;  des  œufs  ainsi  préparés  depuis 
deux  ans  ne  présentent  pas  trace  d'altération.  Les  œufs  destinés  k 
la  conservation  doivent  être  très-frais,  car  s'ils  étaient  déjà  altérés, 
le .paraffînage  n'arrêterait  pas  la  décomposition.  0.  D.  M. 

lallaeiiee  de  la  fabrication  du  gas  d*éclalragfi  sur  la 
Milité  des  owriera  qui  j  sont  employés,  par  le  docteur  Bou- 
T£iLLiEii  (de  Rouen).  —  Après  une  étude  intéressante  des  procédés 
de  fabrication  du  gaz,  l'auteur  passe  en  revue  successivement  les 
ouvriers  employés  à  la  fabrication  proprement^dite  (chaufferie,  épu- 
ration) et  ceux  qui  .s'occupent  des  résidus  de  fabrication.  Les  chauf- 
feurs n'éprouvent  que  bien  peu  d'accidents;  encore  sont-ils  imputa- 
bles, le  plus  souvent,  à  l'alcoolisme.  L'épuration  se  fait  au  moyen 
de  poudres  humides  et  de  substances  désinfectantes  :  partant  pas 
d'arcidents  pulmonaires  dus  à  la  pénétration  de  poussières,  pas 
d'asphyxiés,  puisque  les  gaz  délétères  sont  détruits  à  mesure  qu'ils 
se  produisent.  Quant  aux  résidus  de  fabrication,  ce  sont  des  matières 
bitumineuses  dont  les  émanations  sont  plutôt  favorables  que  nuisi- 
bles à  la  santé  de  l'ouvrier.  On  sait,  en  effet,  que  la  coqueluche 
(t  certaines  variétés  d'asthme  sont  quelquefois  combattues  effi- 
cacement par  le  séjour  dans  lèl  usines  à  gaz.  Aussi  le  doc- 
teur Bouteillier  se  croit- il  fondé  à  conclure  :  r  que  la  santé  des  ga- 
ziers  n'est  nullement  altérée  par  l'exercice  de  leur  profession  ;  2^  et 
si,  contrairement  à  cette  assertion,  il  y  a  une  influence,  qu'elle  est 
salutaire.  {Atm.  de  la  Soc.  de  médecine  d'Anvers,  mai-juin  4  876.) 

Combarateor  hjgléalqae  au  gas.  —  M.  le  docteur  F.  Félix* 

2*  SJOAE,  1876.  —  TOME  XLVI*  — -  2*  rABTIK»  22 
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a  présenté  au  Congrès  d'hygiène  et  de  sauvetage  de  Bruxelles  un 
appareil  destiné  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  grave  question  de 
Tassainissement  des  grands  centres  de  population. 

Des  égouts  des  grandes  villes^  quelque  bien  aménagés  qu'on  les 
suppose,  se  dégagent  des  gaz  méphitiques  et  des  émanations  plus 
dangereuses  encore  peut-être  par  les  organismes  vivants  qu'elles 
dispersent,  et  que  la  science  moderne  accuse  d'engendrer  les  fléaux 
endémiques  ou  épidémiques  qui  déciment  l'humanité.  Les  infini- 
ment petits  nous  ont  déclaré  une  guerre  à  outrance,  et  ils  nous 
tueront  sûrement...,  si  nous  ne  parvenons  pas  à  les  détruire. 

Une  foule  de  moyens,  mécaniques  et  physiques,  ont  été  proposés 
pour  neutraliser  ces  ennemis  que  véhicule  l'air  que  nous  respirons  : 
la  plupart  ont  le  défaut  ou  de  n'agir  pas  d'une  manière  continue,  ou 
de  n'agir  pas  avec  assez  d'énergie,  ou  d'être  d*un  emploi  difficile  et 
coûteux.  M.  le  professeur  Lefébure  a  démontré  au  Congrès  interna- 
tional des  sciences  médicales  de  Bruxelles  que  le  calorique  est  le  seul 
agent  destructeur  efficace  et  certain  des  émanations  miasmatiques. 

Parlant  de  Tidée  émise  par  le  professeur  de  Louvain,  et  soutenue 
par  le  président  du  Congrès,  M.  Yleminckx,  M.  Félix  s'est  ingénie 
à  trouver  un  appareil  comburateur  qui  aspirât  les  gaz  des  égouts, 
brûlât  leurs  principes  vivants  et  délétères  et  fonctionnât  d'une  ma- 
nière continue,  sans  danger,  sans  odeur  ni  fumée,  et  presque  sans 
frais.  Cet  appareil,  construit  par  M.  Moulin,  peut  s'appliquer  sur 
toute  espèce  de  foyer  d'infection  dans  les  rues,  dans  les  maisons 
bourgeoises,  dans  les  usines,  dans  les  hôpitaux,  etc.,  et  ne  dé- 
penserait qu'environ  pour  deux  centimes  de  gaz  par  heure. 

Il  est  du  devoir  des  administrations  communales  des  grandes 
villes  de  soumettre  le  nouvel  appareil  comburateur  au  contrôle  de 
rexpérience  et  de  nous  apprendre  ainsi  la  valeur  réelle  des  services 
qu'il  peut  rendre.     {Jowmai  des  sciences  médicales  de  Louvain,) 

Du  skatlag-rlnk  an  point  de  vue  médical.  —  Le  skating- 
rink  ou  patinage  à  roulettes  est  depuis  quelques  mois  en  grande 
faveur  à  Paris,  et  il  s'est  étendu  déjà  à  la  plupart  des  villes  d'eaux. 

—  C'est  un  exercice  fort  salutaire  et  très-agréable,  plus  agréable 
même  que  la  danse,  au  dire  des  jeunes  filles,  qui  s'y  livrent  presque 
toutes  avec  passion,  lorsqu'une  fois  elles  en  ont  goûté.  —  Il  y  a  là 
en  effet,  tout  d'abord,  un  prétexte  à  réunions,  à  causeries,  à  flirta- 
Uon,  pour  employer  lexpression  américaine,  fort  juste  dans  ce  cas. 

—  Mais  en  dehors  de  cette  attraction,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous- 
occuper,  ce  divertissement  constitue  par  lui-même  une  gymnastique 
excellente.  Voici  d'ailleurs,  dans  la  Gazette  des  Eaux,  une  apprécia- 
tion du  docteur  Gazenave  de  la  Roche,  parfaitement  étudito  et  qui 
nous  parait  très^uste. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  et  affirmer  comme  fait  posi- 
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lif  qoe  le  skoHng  exerce  sur  l'organisme  humain  nne  action  essen- 
tiellemeDt  tonique.  C'est  un  reconstituant  de  Téconomie  au  premier 
chef.  Semblable  en  cela  à  la  plupart  des  exercices  gymnasliques,  il 
en  diffère  néanmoins  par  la  nature  et  le  caractère  complexe  des 
mouvements  qu*il  met  en  jeu.  Je  m'explique.  Tous  les  physiologistes 
sont  d'accord  pour  diviser  les  exercices  naturels  à  l'homme  eu  deux 
grandes  catégories  :  exercices  actifs^  exercices  passifs.  A  la  pre- 
mière appartiennent  la  marche,  la  course,  la  natation,  la  danse  et 
Tescrtme.  Dans  la  seconde  se  rangent  la  vectation  en  voilure,  en  li- 
tière ou  en  chaise  àporteurs,  et  ia  navigation  (1).  Or,  si  l'on  analyse 
quels  sont  les  mouvements  qu'implique  le  skating,  on  s'aperçoit 
bien  vite  quMIs  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre des  deux  grandes  catégories  précitées,  mais  qu'ils  participent  des 
deux  ;  en  un  mot,  que  le  skating  est  un  exercice  d'ordre  mixte, 
comme  Téquitation.  En  effet,  l'individu  chaussé  de  patins,  pour  glis- 
ser sur  le  parquet  ciré,  est  obligé  d'exécuter,  à  l'aide  des  membres 
inférieurs,  une  série  de  mouvements  propulsifs  dont  l'élan  d'impul- 
sion règle  d'avance  l'étendue  de  l'espace  parcouru  par  les  patins.  Au 
lien  de  patiner  comme  un  débutant,  le  corps  roide  et  en  ligne  droite, 
le  patineur  expérimenté,  &  l'instar  des  peuples  du  Nord,  le  haut  du 
corps  fortement  penché  en  avant,  décrit  alternativement  à  droite  et 
à  gauche  des  diagonales,  en  s'élançant  tour  à  tour  sur  une  jambe  et 
sur  l'autre.  Ce  mode  de  skating,  en  concentrant  la  contractilité  mus- 
culaire, doit  nécessairement  augmenter  la  vitesse  du  patineur.  Ce 
simple  aperçu  suffit  à  démontrer  que  dans  le  skating  il  y  a  deux 
parts  à  faire  :  l'une  afférente  aux  mouvements  d'impulsion  et  de  di- 
rection, et  qui  en  fait  un  exercice  actif;  et  l'autre  de  nature  essen- 
tiellement passive,  qui  se  rapporte  à  la  voctation  du  corps  du  pati- 
neur sur  la  surface  roulante  du  patin.  On  le  voit  donc,  au  point  de 
vtce  physiologiqw,  le  skaiing  appartient  à  un  groupe  intermédiaire 
d^exercice  à  caractère  complexe  et  mixte. 

L'action  combinée  des  mouvements  actifs  et  passifs  que  détermine 
le  skating,  s'afIBrme  dans  ses  effets  par  une  suractivité  imprimée  à 
l'ensemble  fonctionnel  de  l'organisme.  Ainsi,  j'ai  vu,  après  quelques 
semaines  de  skating,  l'appétit  renaître  et  les  digestions  se  régulari- 
ser chez  des  dyspeptiques.  Des  névropathes  à  peau  sèche  et  con- 
tractée, atteints  de  névralgies  et  d'insomnie,  ont  dû  à  cet  exercice 
une  détente  nerveuse  et  le  retour  du  sommeil;  l'abondance  des 
transpirations  provoquées  rend  facilement  compte  de  ce  dernier  ré- 
sultat. Puissamment  secondée  par  la  contractilité  musculaire  dépen- 

(1)  Voyex  pour  plus  de  détails  A.  N.  L«blond,  Manuel  de  gymnastiqun 
hygiénique  et  médicale,  avec  une  introduction  par  H.  Bouvier.  Paris, 
1877,  in-i8  jcsus  avec  80  fig. 
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sée,  la  combustion  respiratoire  augmente  avec  la  chaleur  animale. 
Rapidement  brûlés,  les  éléments  carbures  ne  s'emmagasinent  plus 
au  sein  de  l'organisme,  et  le  patineur  voit  ses  chairs,  antérieurement 
empâtées  et  flasques,  gagner  en  élasticité  et  en  fermeté.  Le  fait 
dont  je  certifie  Tauthenticiié  est  à  lui  seul  une  indication  précieuse, 
particulièrement  pour  les  lymphatiques  etles  individus  atteints  d'obésité . 

A  ces  phénomènes  généraux  de  remontement,  Tobservation  m'a 
permis  d'ajouter  quelques  effets  spéciaux,  plus  circonscrits  dans 
leur  manifestation  ;  je  citerai,  entre  autres,  le  cas  d'une  jeune  fiUo 
que  j'ai  connue  cet  hiver,  anémique  et  mal  réglée,  et  qui,  après 
trois  à  quatre  heures  de  skating  par  jour,  durant  près  d'un  mois, 
reprit  ses  belles  couleurs  perdues,  et  dont  les  régies  ont  depuis  re- 
paru régulièrement  tous  les  mois. 

Le  fait  n'est  pas  sans  portée  clinique,  car  s'il  met  en  lumière 
l'action  stimulante  du  skating  sur  l'utérus,  il  éclaire  en  même  temps 
le  praticien  sur  les  contre-indications  de  cet  exercice. 

Quel  peut  être  le  rôle  du  ri7ik  dans  les  maladies  de  poitrine,  no- 
tamment dans  la  phthisie  pulmonaire  et  dans  l'asthme?  Partage-t-il 
les  propriétés  thérapeutiques  de  l'équitation  dans  cette  double  entité 
morbide?  Quel  concours  peut-il  prêter  à  la  médecine  dans  les  lésions 
des  grands  centres  nerveux,  dans  l'ataxio  locomotrice  progressive, 
dans  certaines  paralysies,  par  exemple?  Ce  sont  là  tout  autant  de 
points  d'interrogation  auxquels  le  temps  seul  pourra  répondre. 
Le  rédacteur  de  cette  note  n'a  eu,  dit-il,  d'autre  but  que  d'appeler 
l'attention  du  corps  médical  sur  ce  nouveau  venu  dans  l'arsenal 
gymnastique,  ou  plutôt  dans  nos  moyens  d'hygiène.  {Moniteur  tMra- 
peutique.) 

Beeh«rche  die  la  lacfaslae  daas  le  vin,  par  M.  A.  LaillER, 
pharmacien.  —  La  coloration  artiûciello  des  vins  au  moyen  de  la 
fuschine  provoque  actuellement  de  nombreux  et  savants  travaux. 
Parmi  les  documents  qui  sont  publiés  sur  ce  sujet,  un  certain  nom- 
bre ne  se  rattachent  qu'à  la  recherche  et  à  la  constatation  de  cette 
matière  colorante  dans  le  vin.  Plusieurs  procédés  ont  été  indiqués, 
dans  ces  derniers  temps,  pour  arriver  à  ce  but  ;  ils  semblent  même 
se  multiplier  à  l'infini.  Quelle  que  soit  leur  valeur  respective,  ils  ne 
me  paraissent  pas  devoir  faire  tomber  dans  l'oubli  celui  de  M.  Fa- 
lières,  dont  il  est  cependant  fort  peu  question.  Je  rappelle  qu'il  con- 
siste à  verser  cinq  à  six  grammes  du  vin  suspecté  dans  un  flacon  de 
trente  centimètres  cubes,  à  ajouter  un  excès  d'alcali  volatil,  puis  à 
achever  de  remplir  avec  de  l'élher  pur;  on  agite  et  on  laisse  reposer. 
On  décante  l'éther  surnageant,  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
acétique  :  immédiatement  une  couleur  rouge  apparaît  si  le  vin  es- 
sayé contenait  de  la  fuchsine. 

Depuis  longtemps,  dans  les  essais  que  je  fais  subir  aux  vins  qui 
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sont  deslinés  aax  malades  de  l'asile  de  Qoalre-Mares,  je  me  sers  de 
ce  procédé  ;  je  peux  afBrmer  qu'il  m*a  toujours  satisfaif .  La  seule 
mcdificalion  que  j'y  apporte»  c'est  d'élever  la  dose  du  vin  de  huit  à 
dix  grammes. 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
M.  Yvon  signale  avec  raison  que  ce  procédé,  qu'il  reconnaît  comme 
très-exact,  nécessite  une  petite  opération  chimique  et  quelque  habi- 
tude des  manipulations.  La  pratique  m'a  appris  qu*il  pouvait  être 
simplifié,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tout  en  donnant  de  bons 
résultats.  En  effet,  si,  après  avoir  laissé  pendant  quelques  heures  en 
repos  le  mélange  de  vin,  d'ammoniaque  et  d'éther,  on  regarde  à  la 
iomière  réfléchie  Télher  surnageant  sani  le  décanter,  il  sera  ou  co* 
loré  en  vert  si  le  vin  a  été  additionné  de  fuchsine,  ou  incolore  si  ce 
produit  tinctorial  n'y  a  pas  été  ajouté.  La  réaction  est  nette,  très* 
sensible  ;  la  coloration  verte  se  perçoit  encore  aisément  lorsque  le 
vin  ne  contient  que  deux  centigrammes  de  fuschine  par  litre. 

Cette  constatation  n'exclut  pas,  si  Ton  vent  deux  renseignements 
au  lieu  d'un,  l'addition  de  l'acide  acétique  à  Téther ,  mais  pour  la 
pratique  courante,  surtout  pour  les  personnes  qui  sont  étrangères 
aux  travaux  du  laboratoire,  elle  peut  suflGre.  (Répet'toire  de  pharm.) 

BeeenacMMat  de  la  popalation  «a  Brésil*  —  La  Qaieta  me- 
dica  de  Bahia  nous  fdit  connaître  le  résultat  du  recensement  de  la 
population  qui  vient  d'être  fait  dans  l'empire  du  Brésil. 

La  population,  qui  se  compose  de  9,931,478  habitants,  est  divi- 
sée en  population  libre  et  en  population  esclave.  Les  personnes  libres 
sont  au  nombre  de  8,4t9^67i;  3,318,689  du  sexe  masculin  et 
4,100,973  du  sexe  féminin.  Les  personnes  esclaves  sont  au  nom- 
bre de  1,510,806  ;  805,170  du  sexe  masculin  et  705,636  du  sexe 
féminin. 

Sur  cette  population,  il  y  a  82,621  infirmes,  ce  qui  donne  une 
proportion  d'environ  8  p.  1,000.  Nous  avons  disposé  sous  forme 
de  tableau  les  n^sultats  obtenus^  afin  d'en  rendre   l'iatelligence 

plus  facile. 

Population  libre.  Esclaves. 

Hommes.  Femmet.  HommM.  Femmet.  Total. 

Aveugles 7  954  5  390  1515  989  15  8A8 

Sonrdf-muels . .     6  437  3  847  720  591  11595 

Idiotd 4  821  3  473  657  532             9  483 

Aticnés 3 112  2  001  374  339             5  826 

Estropiés 23  432  8  816  4  689  2  932  39169 

Totaux...   45  756       23  527  7  955         5  383  82  621 

^Ô9"283  ^13  3^8^ 

Dans  cette  statistique,  nous  ne  nous  occuperons  que  des  aveugles. 
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De  toules  les  stalisUqvies  publiées  jusqu'à  ce  jour,  il  ressort  que 
les  hommes  sont  plus  sujets  à  la  cécité  que  les  femmes.  Il  en  est  de 
même  au  Brésil,  où  nous  voyons  que  les  hommes  libres  ou  esclaves 
donnent  la  proportion  de  1,8  aveugles  pour  1,000  habitants,  tandis 
que  les  femmes  ne  donnent  que  celle  de  1,3  pour  1,000. 

On  a  prétendu  que  l'aisance,  la  fortune,  avaient  une  certaine  in- 
fluence sur  la  cécité.  On  peut,  en  effet,  admettre  a  priori  que  le  pau- 
vre, eiposé  à  mille  misères,  dénué  de  res^sources  ou  privé  de  soins, 
soit  plus  exposé  que  l'individu  riche  à  devenir  aveugle,  par  suite 
d'ophthalmies  dont  le  traitement  est  confié  à  des  commères.  Nous 
voyons  cependant  qu'au  Brésil,  le  rapport  est  &  peu  près  le  même, 
quand  on  calcule  la  proportion  pour  les  personnes  libres  ou  esclaves. 
En  effet,  sur  une  population  de  8,/!il9,672,  on  trouve  13, 3/i^  aveu- 
gles, ce  qui  donne  pour  1,000  la  proportion  de  4 ,5;  la  population 
esclave  étant  de  1,510,806  et  fournissant  2,504  aveugles,  on  a 
pour  4,000  la  proportion  de  1,6.  Ainsi  donc,  la  population  esclave 
ne  fournit  guère  plus  d'aveugles  que  la  population  libre  ;  elle  ne 
donne  qu'un  aveugle  de  plus  par  10,000  individus. 

Cetle  statistique  du  Brésil  vient  délroire  la  loi  de  Zeune.  Cet  au- 
teur, se  fondant  sur  des  statistiques  recueillies  en  grande  partie  dans 
le  Nord  de  l'Europe,  avait  formulé  la  loi  suivante  :  Les  cas  de  cécité, 
nombreux  dans  les  régions  septentrionales,  vont  en  diminuant  dans 
les  zones  tempérées,  pour  augmenter  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  l'équaleur,  Zeune  a  donné  les  chiffres  suivants  d'après  les  lati- 
tudes :  du  20'*  au  30°  de  latitude,  il  y  a  1  aveugle  sur  100  indivi- 
dus ;  du  30^  au  Uii^,  i  aveugle  sur  300  ;  du  iO"*  au  50**,  1  aveugle 
sur  80.0  ;  du  50  au  60^,  1  aveugle  sur  1,^00. 

Le  Brésil  est  compris  entre  l'équateur  et  30®  de  latitude  sui,  et 
il  donne  un  aveugle  sur  626  habitants,  ce  qui  est  beaucoup  moins 
qiiO  ne  l'indique  la  table  de  Zeune,  d'après  laquelle  il  y  aurait 
1  aveugle  par  100  habitants,  dans  les  contrées  comprises  au-dessous 
de  30°  de  latitude*  Wolnnar  indique  aussi  la  même  proportion  de 
1  aveugle  sur  100  habitants  pour  les  régions  équatonales. 

Si  les  latitudes  exercent  une  influence,  cette  influence  n'est  pas  la 
seule  qui  produiïie  les  cas  de  cécité.  A  mon  avis,  il  faudrait  tenir 
compte  des  habitudes  du  pays  et  de  la  manière  dont  les  gens  du 
peuple  soignent  leurs  maladies.  Que  vaudront  les  données  sur  les  la- 
titudes, lorsqu'on  fera  des  statistiques  sur  les  cas  de  cécité  fournis 
par  les  populations  musulmanes^  par  ces  populations  où  les  soins 
sont  si  peu  intelligents  et  où  la  céciié  est  considérée  comme  une  fa- 
veur céleste?  C'est  en  prenant  ces  populations  pour  point  de  départ 
que  Zeune  et  Wolmar  ont  admis  que  les  peuples  avoisinant  l'équateur 
étaient  fréquemment  atteints  de  cécité.  Mais  le  Brésil,  qui  est  dans 
les  mêmes  conditions  de  lalilude,  présente  des  résultats  différents  ; 
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n'est-ce  pas  parce  qu'au  Brésil,  il  y  a  d*aQtres  habitad^'s,  d'autres 
mœurs,  et  d'autres  croyances  qu'en  Orient? 

Frande  dans  l'étaDumc  des  vases  destlaés  h  l'usage 
domestique,  par  M.  UiTTER.  {Revue  médicale  de  T Est,)  —  M.  Rit- 
ter  dit  qu'il  ne  croit  pas  utile  de  rappeler  tous  les  dangers  que  pré- 
sente pour  la  sanlc  l'usage  de  vases  destinés  aux  usages  culinaires^ 
lorsque  ces  derniers  contiennent  du  plomb  dans  leur  composition. 
Cette  question  peut  être  regardée  comme  résolue  actuellement.  Des 
ordonnances  nombreuses  ont  proscrit  de  l'usage  hospitalier  les  vases 
en  étain  contenant  plus  de  5  p.  100  de  plomb;  Tétamage  a  été  ré- 
glementé dans  les  dernières  années  et  ne  doit  être  pratiqué  qu'avec 
de  l'élain  fin.  Voici  ce  qui  se  passe  actuellement  à  Nancy  chez  quel- 
ques industriels.  M.  Ritter  a  analysé  trois  alliages  enlevés  à  des  us- 
tensiles récemment  rétamés;  il  a  trouvé  13,  22  et  31  p.  100  de 
plomb  ;  des  asperges  avaient  élé  cuites  dans  l'un  de  ces  vases,  et 
Peau  renfermait  de  notables  quantités  de  plomb.  En  faisant  cette 
communication,  M.  Ritter  croit  faire  chose  uiile  pour  l'hygiène  pu- 
blique :  il  espère  i|ue  ces  faits  arriveront  &  l'oreille  des  personnes 
chargées  de  veiller  à  ce  qui  concerne  la  santé  publique ,  qui,  pré* 
venues,  n'hésiteront  certainement  pas  à  faire  respecter  la  loi. 

JLa  eoBserTatlon  du  lait  par  le  ehloroiorme.  —  D'après 
le  docteur  Bairbs  (de  Londres),  le  chloroforme  aurait  la  propriété 
d'empêcher  le  lait  de  subir  la  fermentation  lactique  et  pourrait,  par 
conséquent,  être  employé  avec  avantage  comme  moyen  de  conserva- 
tion ;  il  suffirait  de  rajouter  en  quantité  convenable  au  lait  qu'il  s'a- 
git de  conserver.  Voilà  du  moins  ce  qui  résulte  d* expériences  faites 
par  l'auteur.  M.  Dîmes  a  pris  deux  échantillons  d'un  même  lait,  de 
250  grammes  chacun,  et  il  a  ajouté  à  l'un  10  gouttes  et  à  l'autre 
20  gouttes  de  chloroforme,  et  il  les  a  mis  tous  les  deux  dans  un  en- 
droit chaud,  en  prenant  la  précaution  de  les  agiter  da  temps  en 
temps.  Au  bout  de  cinq  jours,  réchanlillon  additionné  de  10  gouttes 
de  chloroforme  contenait  de  l'acide  lactique  en  assez  grande  quan- 
tité pour  que  la  caséine  se  fût  séparée;  l'autre  était  encore  beau  et 
frais.  Cette  expérience  permet  d'espérer  que  l'industrie  et  l'économie 
domestique  pourront  bénéficier  de  cette  action  conservatrice  du 
chloroforme  sur  le  lait;  seulement,  il  faudra  avoir  soin  de  faire 
bouillir  le  lait  ainsi  conservé  avant  de  s'en  servir,  afin  d'en  éliminer 
le  chloroforme  {Lyon  Médical).  Par  le  temps  chaud  et  orageux  qui 
court,  l'occasion  est  belle  d'essayer  ce  procédé  ;  c*est  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  plusieurs  fois,  pour  notre  compte,  mais  jusqu'à  pré* 
sent  sans  succto.  Peut-être  n'avons-nous  pas  ajouté  assez  de  chloro- 
forme proportionnellement  à  la  quantité  de  lait. 


ikk         REVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

MÉDECINE   LÉGALE 

FaUlflMiUoii  da  tlié,  par  Alfred  H.  Allen.  —  La  recherche 
des  meilleurs  moyens  pour  arriver  à  reconnaître  les  falsifications  des 
diverses  matières  alimentaires  esl  depuis  plusieurs  années  l'objet 
des  éludes  de  nombreux  savants  anglais  et  principalement  de  ceux 
qui  remplissent,  dans  les  principales  villes,  les  fonctions  d^ezperts, 
public  analysts.  Parmi  les  produits  sur  lesquels  rallention  des  ana- 
lysts  a  été  appelée,  nous  placerons  au  premier  rang  le  thé  dont  la 
consommation  est  immense  chez  nos  voisins,  et  qui  a  été  l'objet 
d'un  important  mémoire  publié  dans  les  Chemical  News  par  M.  Al- 
fred H.  Allen,  public  analyst  de  Sheffield  :  nous  croyons  utile  de 
donner  aux  lecteurs  de  ce  journal  le  résumé  des  principaux  résul- 
tats auxquels  est  arrivé  notre  savant  confrère,  et  qui  permettent  do 
reconnaître,  avec  quelque  soin,  touto  sophistication  importante  du  thé. 

On  ajoute  au  thé  dos  matières  minérales  pour  en  augmenter  le 
poids  ou  le  volume,  telles  que  fer  magnétique  et  limaille  de  fer^  oa 
des  matières  siliceuses  {sable ^  fragments  de  quartz,  etc.).  Les  ma^ 
tières  ferrugineuses,  dont  on  trouve  quelquefois  jusqu'à  7  à  8  pour 
400  dans  le  thé,  et  surtout  \ecapertea[i),  se  reconnaissent  facile- 
ment en  plaçant  sur  une  feuille  de  papier  mince  un  poids  donné  do 
thé,  soit  10  grammes,  et  en  promenant  sous  le  papier  un  aimant  ou 
électro-aimant  (2),  qui  sépare  tout  ce  qui  est  altirable  :  la  matière 
magnétique  est  alors  mise  a  bouillir  quelques  minutes  dans  de  Teau 
pour  en  séparer  toutes  les  parties  organiques  qui  auraient  pu  ètro 
entraînées  ;  on  décante  Teau,  et  le  résidu  est  pesé  et  examiné  nu 
microscope  comme  objet  opaque  :  il  consiste  en  oxyde  magnétique  et 
en  fer  titane  noir  de  jais  et  laissant  reconnaître  le  plus  souvent  des 
facettes. 

Très-rarement  on  rencontre  dans  le  thé  du  fer  métallique  ;  il  se- 
rait facile  de  le  reconnaître  au  moyen  de  Tacide  nitrique  peu  concen- 
tré, qui  le  dissout  avec  production  de  vapeurs  rutilantes,  et  qui  n'a- 
git pas  sur  le  fer  titane  ou  Toxyde  de  fer. 

Pour  s'assurer  de  la  présence  dans  le  thé  de  matières  siliceuses,  il 
faut  incinérer  dans  une  capsule  de  platine  2  ou  3  grammes  du  thé 
suspecté  et  prendre  le  poids  des  cendres,  qui,  dans  un  thé  pur, 
varie  de  5,2/i  à  6,00  pour  4  00.  Il  a  fallu  d'abord  s'assurer  qu'il  n'y 
avait  pas  de  matières  magnétiques. 

(1)  On  donne  le  nom  de  caper  tea  k  des  théi  formés  de  détritus  de 
feuilles  rendus  cohérentes  par  de  la  gomme  et  formant  de  petites  masses 
brillantes. 

(2)  Les  négociants  connaissent  très-bien  remploi  de  l'aimant  pour 
déceler  la  présence  de  minerais  magnétiques  dans  le  thé. 
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Pour  connaître  la  quantité  de  silice  ajoutée,  on  fait  bouillir  la  cen- 
dre avec  de  Teau  et  on  filtre  le  liquide  (la  proportion  de  matière  so- 
lubie  des  cendres  étant  un  bon  criienum  de  l'addilion  de  feuilles 
épuisées)  ;  ou  reprend  le  résidu  laissé  sur  le  filtre  et  on  le  fait  bouil- 
lir avec  de  l'acide  cblorhydrique  concentré^  qui  laisse  inaUaquée  la 
silice  sous  forme  de  quartz  ou  de  silicate  ;  celle-ci  est  recueillie  sur 
uu  filtre,  lavée,  et,  après  incinération,  est  pesée.  Un  tlié  pur  n'en 
conlieni  guère  que  0,30  pour  100.  (Wilson.) 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  thé  des  fragments  de  quartz 
asses  volumineux  pour  qu'il  se  fasse  au  fond  des  vases  qui  conticn* 
nent  Vinfusion  un  notable  dépôt  sableux. 

Si  dans  le  commerce  il  n'est  pas  rare  de  trouver  du  thé  conlenant 
des  matières  inorganiques,  il  est  fréquent  aussi  de  constater  qu'on 
ajoute  des  matières  organiques  au  thé  dans  le  but  d'en  augmenter  le 
poids  et  le  volume  :  c'est  ainsi  qu'on  a  reconnu  dans  le  thé  la  pré- 
sence de  feuilles  étrangères ,  de  feuilles  de  thé  &pum  par  une 
première  infu^ion,  etc. 

Les  feuilles  de  thé  qui  ont  été  déjà  employées  pour  faire  une 
infusion  et  qu'on  a  redesséchées  ensuite  ont  par  suite  perdu  une 
notable  partie  de  leur  tannin,  do  leur  gomme,  de  leur  théine  et  de 
leur  matière  colorante.  Divers  procédés  ont  été  donnés  pour  le  dosage 
du  tannin  du  thé,  mais  le  plus  grand  nombre  ne  donnent  que  des 
résultats  assez  peu  saiisfaiscints,  et  l'on  doit  leur  préférer  la  méthode 
indiquée  récemment  par  M.  Charles  Eslcourl  (London  Pharmaceuti^ 
cal  Jouifial,  octobre  1873)  qui  donne  la  proportion  relative  des 
acides  gallique  et  tannique.  Mais  M.  Allen  pense  qu'il  vaut  mieux 
encore  avoir  recours  au  procédé  imaginé  par  M.  Fletcher,  qui  est  plus 
simple  et  donne  des  indications  suffisantes.  5  grammes  d'acélaie  de 
plomb  sont  dissous  dans  un  litre  d'eau  et  la  liqueur  est  filtrée  quel- 
que temps  après;  d'autre  part  on  prépare  une  liqueur  réactive  parla 
dissolution  de  5  milligrammes  de  ferricyahure  de  potassium  pur 
dans  5  centimètres  cubes  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  quantité  égale 
d'une  solution  concentrée  d'ammoniaque  ;  une  goutte  de  cette  liqueur 
réactif  permet  de  déceler  la  présence  d'un  milligramme  de  tannin 
dans  100  centimètres  cubes  d'eau.  On  s'assure  d'abord  de  ces  réac- 
tifs en  opérant  la  dilution  de  10  centimètres  cubes  de  la  solution 
plombique,  dans  environ  1 00  centimètres  cubes  d'eau  bouillante  et  en  y 
versant  au  moyeu  d'une  burette  10  centimètres  cubes  d'une  ^solu- 
tion de  tannin  pur  au  100*.  On  prend  environ  1  centimètre 
du  liquide  ainsi  obtenu  et  on  le  fait  tomber  goutte  à  goutte  à 
travers  un  fibre  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  contenant  le  réactif 
au  ferricyanure.  Si  on  n'obtient  pas  de  coloration  rosée,  on  ajoute 
une  petite  quantité  de  tannin,  on  mélange  de  la  solution  plombique,  on 
filtre  une  petite  quantité  du  liquide  et  on  voit  si  la  couleur  rostre 
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apparaît;  dans  ce  cas  ropération  est  bien  conduite,  et  on  réitère 
l'expérience  en  ajoutant  d'une  seule  fois  tout  ie  yolume  de  solution 
tannique  employé  la  première  fois.  En  soustrayant  du  total  du  liquide 
la  quantité  qu'on  a  versée  de  la  burette,  on  a  la  quantité  de  tannin 
employée.  Quand  on  veut  rechercher  la  proportion  de  tannin  d*un 
thé,  on  fait  bouillir  2  grammes  de  thé  finement  pulvérisé  dans  envi- 
ron SO  centimètres  cubes  d'eau  pendant  une  demi-heure  ;  on  passe  à 
travers  une  fine  mousseline,  on  remet  les  parties  solides  dans  le 
ballon  et  on  fait  bouillir  de  nouveau,  mais  pendant  une  heure  avec  la 
même  quantité  d'eau.  On  répèle  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ne  se  colore  plus,  et  on  amène  le  tout  à  un  volume  de  250  centi- 
mètres cubes.  La  liqueur  est  alors  préparée  pour  l'essai  qui  ne 
demande  plus  que  quelques  minutes.  La  quantité  de  solution  de  thé 
qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  à  100  centimètres  cubes  d'eau  pour 
qu'une  goutte  donne  la  coloration  rosée  avec  le  ferrîcyanure  de  po- 
tassium, se  connaît  par  la  soustraction  du  volume  de  liquide  employé 
de  celui  qui  se  trouvait  dans  la  burette.  Si  on  a  suivi  tous  les  poids 
et  volumes  indiqués  ci-dessus,  125  divisés  par  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  de  solution  de  thé  employés,  donnera  la  proportion  de 
tannin  contenue  dans  l'échantillon.  (Joe  éhullition  prolongée  n'a  pas 
d'action  prononcée  sur  le  pouvoir  précipitant  du  thé,  et  on  peut 
ainsi  reconnaître  la  présence  de  tannin,  même  s'il  y  en  a  moins 
de  0,2  pour  100. 

La  recherche  de  la  quantité  de  matière  insoluble  donne  des  indi- 
cations précieuses  pour  prouver  l'existence  ou  l'absence  du  thé 
épuisé  ;  cette  quantité  ne  varie  pas  sensiblement  pour  les  diverses 
sortes  de  thé,  et  est  en  moyenne  de  72  pour  100  pour  le  thé  vert 
d'origine,  et  75  pour  100  pour  le  thé  noir.  Il  est  essentiel  d'opérer 
sur  le  thé  réduit  en  poudre,  ce  qui  permet  d'épuiser  plus  complète- 
ment l'échantillon  sur  lequel  on  agit. 

La  gomme  se  retrouve  dans  l'infusion,  qu'on  évapore  en  consis- 
tance épaisse  ;  on  traite  par  Talcool,  qui  détermine  un  précipité  ; 
celui-ci  est  séché  et  pesé,  incinéré  et  pesé  de  nouveau.  La  perte  de 
poids  indique  la  gomme  ;  si  on  n'incinère  pas,  les  chiffres  sont  trop 
élevés  par  suite  de  la  présence  de  matières  minérales. 

On  a  avantagea  déterminer  la  quantité  de  cendres  solubles  laissées 
par  l'incinération,  surtout  si  on  cherche  à  reconnaître  la  présence  de 
feuilles  étrangères  ou  de  thé  épuisé,  et  on  ne  doit  pas  négliger  de 
vérifier  la  proportion  des  cendres  solubleset  des  cendres  insolubles, 
ainsi  que  l'a  indiqué  M.  J.  A.  Wanklyn. 

Pour  s'assurer  du  mélange  de  feuilles  étrangères  dans  le  thé, 
mélange  qu'on  pourra  soupçonner  si  la  quantité  de  résidu  laissé  par 
l'incinération  est  forte  et  dépasse  de  5,50  à  6,34  pour  100,  ce  qui 
osi  le  chiffre  moyen  donné  par  l'incinération  du  thé,  il  vaut  mieux 


FALSIFICATION  DU  TUÉ.  3&1 

avoir  recours  aux  caractères  botaniques  et  microscopiques.  Pour 
cela  on  verse  uu  peu  d*eau  tiède  sur  le  thé,  pour  eu  dérouler  les 
feuilles,  et  on  les  étale  ensuite  entre  deux  verres  minces,  ce  qui  per« 
met  de  reconnaître  les  dispositions  des  nervures,  les  découpures  de 
la  marge  du  limbe,  la  forme  des  stomates,  Tabsence  ou  la  présence  des 
poils,  etc.  Les  nervures  primaires  des  feuilles  du  tiié  forment  une  série 
d'anses  bien  déûnies,  caractère  qu*on  ne  retrouve  pas  dans  le  plus 
grand  nombre  des  feuilles  employées  pour  la  sophistication  ;  d'autre 
part  ces  nervures  s'arrêtent  brusquement  à  une  petite  distance  du 
bord  du  limbe  ;  les  feuilles  de  thé  offrent  au  sommet  un  nœud  distinct 
qui  forme  comme  un  |oint.  La  forme  deit  dentelures  qui  sont  non  en 
dents  de  scie,  mais  un  peu  recourbées,  sert  aussi  à  les  caractériser. 
Enfin  la  forme  particulière  des  stomates  qu'on  observe  à  la  face 
inférieure  et  qui  sont  conslilués  par  deux  cellules  réniformes  offrant 
entre  elles  une  ouverture  bien  marquée  et  surtout  celle  des  cellules 
U*ès-allongées  et  courbes  comme  celles  des  stomates,  qui  sont  inter- 
médiaires à  ces  organes,  donnent  aussi  de  bons  caractères  distinc* 
tife.  On  pourra  aussi  remarquer  les  poils  courts,  pointus  et  indivis, 
le  plus  souvent  brisés  qu'on  trouve  surtout  sur  les  plus  jeunes 
feuilles.  • 

On  a  cherché  aussi  à  donner  au  thé  plus  de  force  en  y  ajoutant 
des  matières  étrangères  tanniques,  telles  que  du  cachou^  du  lie  tea^ 
des  seh  de  fer  soliil>les  et  peut-être  même  des  carbonales  alcalins. 

L'addition  de  matières  tanniques  sera  indiquée  par  la  proportion 
anormale  et  plus  forte  de  tannin  qu'on  pourra  reconnaître  au  moyen 
de  l'acétate  de  plomb,  en  suivant  le  procédé  indiqué  plus  haut.  Les 
infusions  concentrées  de  thé  pur,  à  l'exception  de  quelques  sortes  de 
l'Inde,  restent  presque  claires  par  le  refroidissement,  tandis  que  s'il 
y  a  sophistication  par  le  cachou,  ces  solutions  deviennent  rapide- 
ment  fusibles  dès  qu'elles  se  refroidissent.  Dans  quelques  cas,  la 
saveur  fortement  astringente  du  thé  suffira  pour  exciter  les  soupçons; 
on  pourra  souvent,  au  microscope,  retrouver  les  cristaux  aciculaires 
du  cachou.  On  pourra,  d'ailleurs,  s'assurer  de  la  présence  du  cachou 
en  faisant  comparativement  infuser  1  gramme  de  thé  pur  et 
1  gramme  du  thé  suspecté  dans  100  centimètres  cubes  d'eau,  et  en 
traitant  à  chaud  par  un  léger  excès  d'acétate  neutre  de  plomb.  Il  se 
fait  an  précipité  qu'on  sépare  par  filtration.  20  centimètres  cubes 
d'infusion  de  thé  pur,  additionnés  de  quelques  gouttes  de  nitrate 
d'argent  et  chauffés  avec  précaution,  donnent  un  trouble  léger^ 
grisâtre,  formé  par  de  l'argent  métallique  réduit  La  solution  qui 
contient  du  cachou  (2  pour  100)  donne  un  précipité  abondant  bru- 
nâtre, et  le  hqoide  prend  une  teinte  distinctement  jaunâtre.  Quand 
le  cachou  est  en  proportion  plus  grande,  la  liqueur  séparée  du  pré- 
cipité plombique,  prend  une  coloration  vert  clair  parTaddition  d'une 
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goutte  de  perchlorure  de  fer,  tandis  que  la  solution  de  thé  pur 
devient  seulement  légèrement  rougeâtre.  Par  le  repos,  le  thé  sophis- 
tiqué donne  un  précipité  grisâtre  ou  yert  olive,  tandis  que  la  solution 
de  thé  pur  n*éprouve  aucun  changement.  Le  lie  lea  est  formé  de 
débris  de  feuilles  de  thé  et  d'autres  feuilles,  mélangées  avec  de  Tar- 
gile,  du  sablCy  du  minerai  de  fei\  et  rendus  adhérents  par  de  la 
gomme  ou  de  la  fécule,  et  se  reconnaît  à  l'irrégularité  de  ses  masses 
et  à  leur  poids  plus  considérable.  Projeté  dans  Teau  chaude,  le  lie 
tea  ne  se  désagrège  pas  d'abord,  et  ne  donne  ni  feuilles  ni  parties 
de  feuilles  étalées,  mais  il  tombe  au  fond,  et  quand  ii  se  désagrège 
il  forme  un  résidu  lourd,  graveleux,  et  d'apparence  sale. 
D*autre  part,  la  proportion  de  cendres  que  laisse  son  incinération 
atteint  fréquemment  30  à  /!iO  pour  100.  L'eau  iodée  permettra  de 
reconnaître  facilement  la  présence  de  la  fécule  ;  mais  il  vaut  mieux 
acidifier  la  solution  par  Tacide  sulfurique,  la  décolorer  par  un  per- 
manganate, et  traiter  ensuite  par  Tiode,  qui  donnera  la  coloration 
violette  caractéristique. 

Le  caper  tea  est  toujours  mélangé  de  matières  sablonneuses  et  ma- 
gnétiques, et  souvent  il  renferme  des  matières  tanniques  étrangères. 
11  contient  souvent  15  à  20  pour  100  de  gomme,  et  donne  souvent 
moins  de  cendres  que  le  thé  pur,  dont  à  peine  2  pour  100  sont 
solubles. 

Les  sels  de  fer  solubles,  qu'on  ajoute  quelquefois  au  thé  pour  lui 
donner  une  apparence  de  force,  en  fournissant  une  infusion  plus 
foncée,  sont  aisément  reconnus  par  le  procédé  suivant  :  on  agite  à 
froid  le  thé  réduit  en  poudre  avec  de  l'acitle  acétique  étendu;  on 
décante,  on  filtre  et  on  essaie  le  liquide  par  le  ferrocyanure  de 
potassium.  Comme  l'addition  faite  est  celle  de  sels  ferreux,  il  n'y  a 
pas  à  craindre  par  ce  procède  d'être  induit  en  erreur  par  le  phos- 
phate ferrique  qui  existe  naturellement  dans  les  feuilles  de  thé. 

Les  carbonates  alcalins  qui  ont  été  quelquefois  additionnés  au  thé 
épuisé  pour  obtenir  une  infusion  plus  foncée  de  teinte,  sont  indiqués 
par  la  proportion  plus  grande  des  ceudres,  et  aussi  par  leur  plus 
grande  richesse  en  alcali.  Comme  il  résulte  des  expériences  de  Gôller 
et  de  Aligner,  que  la  quantité  d'alcali  (calculée  comme  K^O)  varie 
de  1,36  à  1 ,8S  pour  100  du  poids  des  thés  purs;  si  on  trouve  une 
proportion  plus  forte,  il  y  aura  grande  probabilité  de  sophistication. 

Les  thés  verts  arrivent,  pour  ainsi  dire,  toujours  dans  le  commerce 
européen  maquillés  (faced)  pour  leur  donner  l'aspect  particulier  que 
demande  le  consommateur  et  que  n'offre  pas  naturellement  la  feuille. 
Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver  des  thés  noirs  de  qualité  infé  - 
Heure,  qu'on  a  transformés  en  thés  verts  de  première  sorte,  par  te 
maquillage.  On  reconnaîtra  que- le  thé  a  été  coloré  artificiellement  en 
recueillant  les  particules  qui  se  sont  détachées  de  la  surface  par  l'ac- 
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lion  de  Teau  chaude  et  en  ezamiDnnt  au  microscope  le  sédinicnl 
qu*e1!es  forment  dans  le  liquide  au  repos.  Souvent  ce  dépôt  offre  une 
couleur  verdâtre  prononcée,  due  à  la  présence  de  bleu  de  Prusse  on 
d'indigo.  Ce  dernier  corps  se  reconnaît  aisément  par  l'examea  au 
microscope  ;  le  bleu  de  Prusse  est  indiqué  par  Tébullilion  avec  de 
Palcali caustique;  on  filtre,  on  acidifie  le  produit  de  la  fillration  par 
l'acide  chlorhydrique,  et  on  essaie  la  liqueur  claire  obtenue  par  le 
chlorure  de  fer  qui  dénote  la  présence  de  ferrocyanure.  Il  ne  fau- 
drait pas  se  fier  seulement  à  la  coloration  brune  que  prend  le  sédi- 
ment au  contact  d'une  solution  de  potasse.  La  portion  qui  est  restée 
indissoute  après  le  traitement  par  ralcali  et  par  l'acide  chlorhydri- 
que, est  lavée,  incinérée  et  fondue  avec  du  carbonate  alcalin  :  la 
silice  provenant  de  la  présence  de  stéatite  ou  d'autres  silieates  ma" 
gnésiens^  sera  séparée  du  produit  par  la  dissolution  dans  l'acide  chlo* 
rhydrique  faible,  et  par  l'ammoniaque  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  et 
le  liquide  filtré  donnera  un  précipité  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnéfien  par  le  phosphate  de  soude. 

Le  sulfate  de  chaux,  Ym^sénite  de  cuiire  el  le  jaune  de  ehrwie^ 
seraient  facilement  décelés.  Le  curcuma  paraît  ayolr  été  reconnu 
par  plusieurs  observateurs,  mais  M.  Allen  n'en  a  jamais  rencontré, 
la  matière  colorante  jaune  était  presque  toujours  une  matière  ferru- 
gioeuse. 

Le  capertea  est  souvent  coloré  au  moyen  du  graphite, 

La  recherche  de  la  théine,  bien  qu'en  aient  dit  plusieurs  chi- 
mbtes,  ne  parait  pas  à  M.  Allen  être  utile  pour  la  découverte  des 
falsifications  du  thé,  en  raison  môme  de  la  quantité  différente  que  con- 
tiennent les  diverses  sortes,  et  qui  varie  de  1,9  à  5,8  pour  100. 
D'autre  part  la  théine  et  ses  sels  sont  facilement  décomposables, 
même  par  la  solution,  et  par  conséquent  on  ne  peut  tirer  de  cette 
étude  des  résultats  probants. 

Les  diverses  sortes  de  thé  sont  sujettes  à  des  falsifications  spé- 
ciales, et  leur  nature  doit  influer  sur  le  choix  du  mode  d'investigation 
à  employer  de  préférence.  Les  caper  teas,  lie  ieas  et  thés  poudre  à 
canon  sont  presque  les  seules  sortes  qui  offrent  des  mélanges  Je 
matières  magnétiques^  de  silice  ou  de  produits  contenant  ces  sub- 
stances. On  y  observe  quelquefois,  ainsi  que  dans  les  thés  noirs,  des 
matières  astringentes  étrangères.  Les  caper  teas,  poudre  à  canony  et 
les  thés  communs  sont  souvent  allongés  de  thé  épuisé.  Presque  toutes 
les  sortes  sont  additionnées  de  feuilles  étrangères.  Les  thés  noirs 
enfin  sont  souvent  maquillés  pour  leur  donuer  l'aspect  de  la  poudre 
à  canon.  D'  Léon  Soubeiban. 

Trois  cas  d'empolaoniicmeiit  par  les  aerneDeeii  dm  aa- 
Uler  élastique.  [Uura  crepitans]  ;  parle  docteur Lorbnzbn,  à  Copen- 
hague. —  Une  femme  de  chambre  avait  reçu  de  son  frère  d'Amérique 
un  fruit  sec,  ligneux,  de  la  grosseur  d'une  tomate,  et  que  l'on  em- 
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ploie  dans  son  pays  d'origine  comme  sablier  on  comme  pelote  à 
enrouler  le  fil.  Sept  ans  plus  tard,  ce  fruit  éclata  eu  différents  mor- 
ceaux, avec  un  bruit  semblable  à  un  coup  de  pistolet,  et  fit  sauter 
à  pea  près  une  douzaine  de  noyaux  aplatis.  Trois  bonnes  en  man- 
gèrent chacune  un  et  lui  trouvèrent  un  goût  d*amande.  Peu  d'heures 
après,  elles  se  trouvèrent  mal,  eurent  des  nausées,  une  forte  sen- 
sation de  brûlure  à  la  gorge,  qu'elles  ne  parvinrent  pas  à  calmer  avec 
de  l'eau.  L'une  d'entre  elles  qui  avait  mangé  la  graine  avec  son 
enveloppe,  eut  de  violents  vomissements  et  delà  céphalalgie;  les 
deux  autres,  qui  avaient  pelé  l'amande,  n'éprouvèrent  qu'un  vomis- 
sèment^  mais  de  violentes  douleurs  d'estomac  et  une  forte  diarrhée. 
Elles  se  rétablirent  toutes  les  trois. 

Le  sablier  élastique  est  un  arbre  de  la  famille  des  euphorhiacées , 
dont  la  capsule  éclate  &  la  maturité  avec  une  détonation  comme  nu 
coup  de  pistolet.  Le  principe  actif  est  un  alcaloïde  découvert  par 
Boussingault  et  Ribers.  Dans  ce  cas,  le  fruit  s'est  ouvert  après  sept 
ans  seulement,  parce  qu'il  avait  été  cueilli  non  mûr  et  probablemenl 
bouilli  dans  l'huile,  ainsi  qu'on  le  fait  en  Amérique  quand  on  veut 
l'employer  à  des  usages  domestiques.  {Ugcskrift  for  Laceger;  187(); 
n*  2;  et  Viertelj,  f.  ger,  Med.  u.  ôff.  San.rtouv.  série^  l.XXV,  n®  1  ). 
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CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DE  l'aLCOOLISME,  G0NS1DÉr£  SOUS  L^ 
RAPPORT  DE  SA  RÉPARTITION  SUR  LES  DIFFÉRENTS  POINTS 
DU  GLOBE. 

Par  M.  le  W  L.  PI€||1JÉ, 

Mèdacîa  aida«-m«jor  stagiaire  à  l'Ëeole  d'application  da  Val-de-Gréco  (1). 

Devant  les  progrès  envahissant»  de  l'alcoolisme,  les  médecins  à 
même  d'observer  chaque  jour  les  funestes  conséquences  de  ce  fiéao, 
ont  étudié  avec  ardeur,  depuis  quelques  années,  les  modifications 
profondes  qui  résultent  du  contact  incessant  de  l'alcool  avec  les 
molécules  organiques  et  aussi  le  cachet  particulier  et  trop  souvent 
fâcheux  qu'imprime  cet  état  à  la  marche  des  maladies. 

De  ces  études  suivies,  sont  nés  des  travaux  importants  écrits 
par  des  hommes  dont  le  nom  seul  suffit  pour  indiquer  leur 
valeur. 

(i)  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  Paris,  1876. 
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Malgré  les  efforts  généreax  d'éminents  observateurs ,  bien  des 
points  sont  encore  à  élucider  pour  arriver  à  une  connaissance  par- 
faite de  l*alcoolisme  et  des  moyens  propres  à  y  remédier. 

Mais  nous  n'avions  pas  l'autorité  nécessaire  pour  arriver  à  la  so- 
lution de  ces  questions  auxquelles  travaillent  sans  relâche  non-seu- 
lement les  médecins,  mais  encore  les  moralistes  et  les  légis^ 
lateors. 

A  des  hommes  plus  compétents  que  nous»  revient  le  soin  d'ache- 
ver et  de  parfaire  l'œuvre  commencée. 

Notre  but  est  plus  modeste  ]  nous  voulons  essayer  d'étudier  l'al- 
coolisme, sous  le  rapport  de  sa  répartition  sur  les  différents  points 
du  globe,  nous  bornant  à  indiquer  les  endroits  où  on  le  rencontre 
plus  fréquemment. 

Quoique  bien  modeste,  nous  demandons,  néanmoins,  l'indulgence 
de  nos  juges  et  de  ceux  qui  viendront  à  lire  ces  quelques 
pages. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  M.  le  D'  Lancereaux  des 
bons  conseils  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  sur  un  sujet  qui  lui  est 
si  parfaitement  connu,  et  sur  lequel  il  a  écrit  un  si  savant  article 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique. 

Noos  tenons  également  à  remercier  M.  Deday,  médecin  de  ma- 
rine, pour  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer 
sur  l'Amérique,  et  aussi  notre  excellent  collègue  et  ami  M.  Fournier 
fiergeron,  pour  les  notes  qu'il  a  bien  voulu  recueillir  pour  nous, 
pendant  son  séjour  en  Afrique. 

Nous  pourrions,  à  l'exemple  de  certains  auteurs,  prendre  la  tem- 
pérature pour  base  de  cette  division  et  admettre  avec  eux  cinq 
xones  dont  nous  ferions  autant  de  divisions,  mais  il  nous  paratt  plus 
simple  ei  plus  commode  de  faire  par  continent  la  répartition  de  l'al- 
coolisme. 

Nous  admettrons  donc  autant  de  divisions  que  de  parties  du 
monde^  c'est-à-dire  cinq,  et  nous  verrons  comment  est  réparti 
l'alcoolisme  dans  chacun  de  ces  continents.  Nous  dirons  quelques 
mots  des  liqueurs  usitées  dans  chacun  des  pays  dont  nous  parle- 
rons, et  nous  terminerons  par  un  rapide  résumé,  dans  lequel  nous 
montrerons  on  l'alcoolisme  est  le  plus  fréquent  et  aussi  les  causes 
qui  poussent  certains  peuples  à  en  faire  un  usage  plus  immodéré 
que  d'autres. 

Asie.  —  Turquie  â^Asie,  —  Les  Turcs  pratiquant  comme  on  le 
sait,  la  religion  de  Mahomet,  observent  assez  généralement  la  loi 
du  Coran  et  s'abstiennent  de  toutes  liqueurs  spiritueuses,  et  de  vin 
en  particulier.  Nous  ferons  néanmoins  remarquer  que  ceux  des 
peuples  qui  suivent  le  plus  la  loi  du  Coran,  s*adonnent  encore  au 
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rdki  (4)  (eau-de-vie)  qu*il8  préfèrent,  car  il  esl  moins  proscrit  qae 
le  vin  par  la  ioi  musulmane. 

Parmi  les  peuples  qui  observent  lo  plus  la  loi  du  prophète,  nous 
citerons  les  Arméniens  qui  sont  remarquables  par  leur  sobriété. 
Parmi  ceux  au  contraire  qui  s'y  soustraient,  nous  rangerons  les  peu- 
ples suivants,  sur  lesquels  nous  donnerons  quelques  détails. 

4**  Les  Assyriens  (Kounles),  nation  vile  et  vagabonde,  boivent 
le  vin  en  excès  en  témoignage  de  leur  mépris  pour  les  commande- 
ments de  Mahomet. 

2*>  La  tribu  des  Yezidéi(,  peuple  sanguinaire  et  féroce,  habite  la 
montagne  isolée  du  Sindjar  au  sud- est  de  PAssyrie.  Ce  peuple  se 
fait  une  gloire  de  faire  la  guerre  anx  mahométans  dont  il  est  le 
plus  dangereux  ennemi. 

3^  Quelques  peuples  de  la  Syrie  font  usage  du  haschisch,  boisson 
enivrante  préparée  avec  une  espèce  de  chanvre,  lo  cannabis  indica 
(Arlocarpécs).  Ceux  qui  en  font  usage  sont  appelés  Haschischin  ou 
assassins.  Plusieurs  écrivains  du  moyen  âge  qui  suivaient  les  Croi- 
sés en  Orient,  Joinville  entre  autres,  ont  consacré  dans  leurs  mé- 
moires quelques  lignes  où  ils  parlent  de  ces  tribus  d*assassins,  chez 
lesquels  l'abus  du  haschisch  aurait  été^  paratl-il,  introduit  par  des 
chefs  de  secte  dans  le  but  d'exciter  leur  imagination  et  leur  fana- 
tisme. 

11  est  vrai  qu'ils  s*en  servent  aussi  comme  aphrodisiaques. 

4°  Les  Maronites  boivent  beaucoup  de  vin. 

Malte- Brun,  dans  la  description  intéressante  qu'il  donne  âes  dé- 
serts de  Syrie,  raconte  que  l'absinthe  s'étend,  comme  en  Europe  la 
bruyère,  sur  des  espaces  immenses  d'où  elle  bannit  toute  autre 
plante.  Cependant,  malgré  les  recherches  que  nous  avons  faites  dans 
ce  but,  il  ne  nous  semble  pas  que  les  Syriens  connaissent  la  bois- 
son funeste  dont  font  usage  les  Européens,  en  infusant  celte 
plante. 

Sibérie,  —  L'alcoolisme  est  très-répandu  en  Sibérie,  mais  les 
nombreuses  peuplades  tartares  qui  occupent  la  partie  méridionale 
du  gouvernement  de  Tobolsk,  de  Tomsk  et  d'ieniseisk,  sont  pré- 
servés du  fléau  russe  par  le  Coran,  qui  leur  enseigne  la  tempérance. 
Les  peuples  qui  habitent  lo  pays  des  Kirghiz,  au  nord  de  la  mer 
Caspienne,  préparent  avec  le  lait  de  jument  fermenté  (2)  une  bois- 
son enivrante  dont  ils  absorbent  des  quantités  fabuleuses. 

(1)  Ce  raki  est  tiré  du  raisin,  des  pruneaux,  du  blé,  des  poires;  on  y 
ajoute  des  subslauccs  aromatiques  et  résineuse*,  telles  que  TaDis,  la  can- 
nelle, les  girofles,  les  roses,  l'écorce  d'oranges  amôres  et  le  mastic. 

^2)  Chez  euK,  la  phlbisie  pulmonaire  est  inconnue  :  obserTation  à  faire 
nou-seuleroent  dans  ce  pays,  mais  dans  tous  ceux  où  l'on  fuit  usagée   de 


CONTaiBDTION  A  L^ÉTODI  DB  L'ALGOOLISME.  853 

Les  Mongols  russes  (Bouriales)  qui  peaplent  les  provinces 
d'IikouUlc  et  celles  de  Nirtcbinsk  fout  usage  d'aïran  ou  eau-de-vie 
de  lait. 

Les  Toungooses,  grande  race  de  peuples  indigènes  de  I*Asie sep- 
tentrionale, font  également  usage  d*une  liqueur  spirilueuse  tirée  du 
lait  par  fermentation.  Nous  verrons  également  dans  d'autres  paya 
Tusage  du  lait  fermenté  comme  boisson  ;  mais  dans  les  pays  que 
nous  passons  en  ce  moment  en  revue  et  dans  le  pays  des  Kirghizes, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  fait  usage  du  lait  de  jument  (1). 

Les  Yogoules,  d*origine  finnoise,  qui  habitent  au  pied  des  monts 
OuraU,  sont  buveurs  à  Teicès.  Les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fants, même  de  l'&ge  le  plus  tendre,  aiment  Teau-de-vie  avec  pas- 
sion: ils  donnent  tout,  meubles,  vivres,  en  échange  de  ce  breu* 
vage  (2). 

Pêne,  —  D'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  four- 
nis par  un  médecin  persan  fort  distingué,  l'alcoolisme  y  serait  fort 
rare. 

Arabie.  —  D'après  les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  ce 
sens,  il  résulterait  que  l'Arabe  est  en  général  sobre  :  cependant,  il 
nous  faut  ajouter  que,  quoique  interdites  par  la  loi,  les  liqueurs 
spiritueuses  ne  sont  pas  absolument  inconnues  en  Arabie. 

Turkeêtarij  Afghanistan^  Beloutchistan,  —  Quoique  professant  la 
religion  de  Ifahomet,  ils  n'admettent  pas  le  principe  relatif  aux 
liqueurs  fermentées,  sauf  au  moment  du  carême,  époque  pendant 
laquelle  ils  ne  se  livrent  pas  à  l'ivrognerie. 

Les  boissons  dont  ils  font  usage  sont  le  vin  de  raisin  (3),  de 
pèches  et  de  mûres.  * 

Us  fabriquent  également  une  bière  avec  du  millet  moulu  ,  è 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  baksouin  et  une  eau-de-vie  (arak) 
tirée  de  l'orge  et  du  millet. 

cette  boisson  (konmys),  les  empiriques  ont  considéré  le  koumys  comme 
le  spécifique  de  cette  cruelle  maladie  contre  laquelle  on  a  essayé  tant  de 
choses.  Or  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été  ceux  qu'on  attendait,  car 
on  ne  doit  voir  dans  cette  boisson  qu'un  aliment  nutritif  et  digestif  ca- 
pable d'enrayer  jusqu'à  un  certain  point  la  consomption,  mais  non  de 
guérir  la  lésion. 

(1)  Le  lait  de  jument  est,  comme  on  le  sait,  de  tous  les  laits,  un  de  ceux 
qui  contiennent  le  plus  de  lactose  (sucre  de  lait).  La  fermentation  produit 
dès  lors  une  plus  grande  quantité  d'alcool;  c'est  ce  qui  doit  le  faire  re- 
chercher. 

(2)  Malte-Brun.  Géog.  miv.,  t.  U. 

(3)  Au  dire  de  Malte-Bruo,  il  serait  fort  bon. 

2«  staiB,  1877.  -«  tomi  xlvii.  —  2«  pastis.  88 
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Chine.  —  Les  Chinois  consomment  beaucoup  d*alcool8  de  grains, 
quelquefois  parfumés  avec  certains  fruils  qui  les  Iransformeni  en 
vins  assez  agréables.  Les  excès  alcooliques  sont  pourtant  rares  (4), 
on  ne  rencontre  jamais  d'ivrognes  dans  la  rue,  bien  que  Falcool  soit 
à  on  bas  prix:  0,30  centimes  environ  le  litre  (2). 

Les  Chinois  qui  habitent  la  grande  Mongolie  et  la  Mandcbourie 
font  usage  de  koomys  (3).       • 

Les  Coréens  sont  sobres. 

A  Tché-Fow,  en  face  de  la  pointe  de  Corée,  dans  la  province  de 
Chan-tong,  les  boissons  alcooliques,  soit  indigènes,  soit  importées 
d'Europe,  sont  très-recherchées. 

Japon.  —  Les  Japonais  préparent  une  eau-do-vie  de  riz  très- 
enivrante  qu'ils  appellent  saki  (4),  dont  ils  boivent  souvent  jusqu'à 

(1)  Néanmoins,  ce  n'est  que  lorsque  les  boissons  alcooliques,  même  à 
des  doses  élevées,  ne  peuvent  plus  produire  xur  eux  une  excitation  suffi- 
sante, qu'ils  ont  recours  à  l'opium.  En  cela  nous  pouYons  les  rapprocher 
des  Turcs. 

(2)  Avch,  méd,  nav.,  t.  XIII,  p.  144. 

(3)  Nous  extrayons  des  Relations  de  voyage  du  capitaine  J.  Meares 
(1788),  quelques  détails  intéressants  sur  les  habitudes  des  peuples  qui 
habitent  les  îles  de  la  mer  de  Chine. 

Les  iles  situées  entre  Formose  et  Luconie  sont  au  nombre  de  cinq, 
savoir  :  Ue  de  Grafton,de  Monmouth,  d<>s  Bours,  d'Orange  etl'ile  Bashée. 
Ces  îles  sont  bien  peuplées  :  nous  trouvâmes  dans  les  habitants  une  race 
d'hommes  doux  et  tranquilles.  Leur  plaisir  suprême  consiste  à  boire  une 
liqueur  appelée  bashée  et  qui  est  distillée  du  ris  et  de  la  canne  à  sucre. 
Le  soir,  hommes,  Temmes  et  enfants  se  rassemblent  en  foule  sur  le  ri- 
vage, des  torches  à  la  main,  et  boivent  du  bashée  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
complètement  ivres.  Ils  forment  alors  des  danses  et  donnent  toutes  les 
marques  possibles  de  joie  et  de  satisfaction.  Je  crains  bien,  cependant, 
que  le  gouvernement  espagnol  n'ait  d^à  troublé  d'une  manière  cruelle, 
par  la  tyrannie  de  sa  domination  autant  que  par  un  système  de  dévotion 
mal  entendue,  les  innocents  plaisirs  de  ces  bons  insulaires. 

(4)  Les  Chinois  boivent  aussi  du  vin  de  riz  ;  voici  comment  on  le  pré- 
pare :  on  prend  du  ris  très-juteux,  appelé  no-mt  ou  chinois,  on  le  lave 
et  on  le  met  dans  un  tonneau  de  bois  dont  le  fond  est  fermé  par  un 
treillage  de  bambou  recouvert  d'une  natte;  on  place  ce  tonneau  au- 
dessus  d'une  chaudière  ;  après  avoir  fait  crever  le  rit  è  la  vapeur,  on  le 
mélange  avec  un  levain  de  pâte;  le  rii  monte  au  bout  de  quelques  jours  ; 
on  le  place  alors  dans  un  sac  de  toile  et  on  le  presse  entre  deux  planches; 
le  jus  exprimé  tombe  dans  un  vase  d'étain  qu'on  porte  sur  la  chaudière; 
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l'excès  ;  c'est  le  samchon  des  Chinois.  Les  ennemis  des  Enropéens 
prétendent  que  l^ivrognerie  fait  de  rapides  progrès  dans  toutes  les 
classes  dopais  i*oavertare  da  pays. 

Hindoustan.  —  Les  Indoas  sont  assez  sobres  ;  mais  il  n*en  est 
pas  de  même  de  l'armée  anglaise,  aux  Indes,  qui  est  décimée  par 
l'abus  des  boissons  alcooliques. 

Indo-Chine,  —  M .  le  docteur  Bass^^not  (I  ),  chirurgien  de  9*classe, 
dit  que  les  Bas-Gocbinchinois  s*enivrent  en  buvant  à  Texcès  de 
Teau-de-vie  de  riz  (â).  Au  dire  des  médecins  de  marine,  la  diarrhée 
de  Cocbinchine  (dysenterie),  qui  décime  notre  armée  d'occupation 
reconnaîtrait  pour  principale  cause  Tabus  de  l'eau-de-vie  de  riz  et 
autres  boissons  alcooliques.  Le  même  vice  se  rencontre,  du  reste, 
également  dans  la  Haute-Cochinchine,  en  Birmanie,  par  exemple, 
sur  laquelle  M.  Bigaudet  nous  a  laissé  de  si  intéressants  détails  (3). 

AfMqve.  — L'alcoolisme  eU  la  passion  dominante  des  Africains. 
Chez  les  races  indigènes,  l'ivresse  a  quelque  chose  de  bestial  (4). 
Le  ta6a  cause  les  trois  quarts  de  la  mortalité  des  noirs. 

Les  peuples  du  Soudan  et  de  la  Guinée  (5)  font  usage  comme 
boisson  ordinaire  de  vin  de  palmier  on  de  bananier  et  de  la  bière  de 
millet  (6). 

Le  Congo  est  un  pays  absolument  barbare,  où  Ton  observe  l'ivro- 
gnerie la  plus  révoltante.  Ils  boivent  à  l'excès  du  vin  de  palmier  ou 

quand  il  est  en  pleine  ébuUition,  on  le  verse  dans  une  jarre  qu'on  ferme 
avec  des  liens  de  bambou  ;  sur  le  bouchon  on  place  de  la  terre  pour 
empêcher  l'accès  de  l'air  ;  on  obtient  ainsi  une  sorte  de  vin  blanc  qu'on 
peut  boire  an  bout  de  trois  mois  et  conserver  pendant  trois  ans.  {Le?  ou- 
vriers des  deux  mondes,  publiés  par  la  Société  d'économie  sociale, 
t.  IV,  p.  153.) 

(1)  Bassignot,  Sur  Fulcère  de  Cochinchine.  Thèse  inaugurale. 

(2)  Il5  s'enivrent  aussi  en  mâchant  des  feuilles  de  bétel  enroulées  avec 
de  la  chaux  autour  d'un  fragment  de  noix  d'arec. 

(3)  C'est  surtout  pendant  les  fêtes  qu'ils  s'abandonnent  aux  excès  de 
la  boisson;  de  là  des  querelles  qui  dégénèrent  en  rixes  où  le  terrible  cou- 
telas, manié  par  des  mains  furieuses,  fait  d'épouvantables  blessures. 
(Annuaire  géogr,  de  1866,  Mgr  Bigaudet,  p.  132.) 

(&)  D' Ivan,  De  Paris  en  Chine, 

(5)  Dans  le  Dahomey,  un  missionnaire  vit  dans  des  danses  des  réti- 
cheuses  à  moitié  ivres  qui  «e  remuaient  toutes  ensemble  et  Taisaient  des 
contorsions  affreuses;  on  eût  cru  voir  des  Furies.  {Ànn,  de  la  propag,  de 
la  An,  1868,  n«  238.) 

(6)  De  plus,  l'Europe  leur  fournit  ces  funestes  eaux-de'-vie  qui  les  ont 
si  souvent  fait  passer  de  l'ivresse  à  l'esclavage. 
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melaflb,  qu*on  leur  verse  du  reste  à  flols  dans  les  vingaré  ou  dîners 
publics  que  les  riches  offrent  souvent  à  tous  les  habitants  de  leur 
village. 

Les  missionnaires  ont  souvent  tenté  de  faire  disparaître  chez  eux 
cette  triste  passion;  mais  leurs  efforts  sont  toujours  restés  infruc- 
tueux (4). 

Dans  le  désert  de  Kalahari,  c|li  on  rencontre  plus  bas,  près  de  la 
côte,  et  qui  s'étend  des  bords  de  la  rivière  Orange  au  sud-ouest  du 
lac  N*gami,  les  peuples  qu'on  y  trouve,  les  Bayeyes,  par  exemple, 
sont  enclins  comme  les  autres  populations  noires  à  la  passion  des 
liqueurs  fortes.  Ils  se  fabriquent  une  sorte  de  bière  avec  laquelle 
ils  s'enivrent. 

Les  Cafres  se  préparent  rarement  une  boisson  enivrante  avec  la 

farine  de  millet  fermentée.  L'eau  est  en  général  leur  unique  boisson. 

Les  Bechuamas  ignorent  fart  d'extraire  des  grains  une  boisson 

fermentée  ;  mais  le  vin  et  l'eau-de-vie  apportés  dans  leur  pays  par 

les  Européens  les  ont  sur-le-champ  séduits. 

Dans  l'Afrique  centrale,  la  Hottentotie  et  une  partie  de  la  côte 
orientale,  Talcoolisme  fait  de  nombreuses  victimes  dans  les  races 
indigènes. 

Néanmoins  dans  le  nord  de  l'Afrique,  ta  loi  du  Prophète,  salutaire 
dans  ses  effets,  a  préservé  les  peuples  qui  habitent  celte  région  des 
tristes  conséquences  de  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses. 

Les  Tunisiens,  les  Marocains  ne  boivent  point  de  vin  ni  d'alcool, 
sous  quelque  forme  que  ce  soit  ;  leur  seule  boisson  est  le  café  (2) 
dans  lequel  ils  cherchent  un  tonique  et  surtout  un  excitant.  Celte 
liqueur  les  plonge  en  effet  dans  une  sorte  d'extase  et  d'excitation  ; 
mais  on  ne  les  voit  jamais  ivres. 

Le  besoin  de  vin  se  fait  du  reste  moins  sentir  chez  eux  que  chez 
d'autres  peuples,  car  le  travail  y  est  fort  peu  en  honneur,  et  par- 
tant ils  n*ont  que  peu  de  pertes  à  réparer. 

(1)  Le  voyageur  Grandpré  nous  raconte  un  fait  qui  prouve  asseï  com- 
bien le  vice  est  enraciné  dans  leur  pays  :  c  Un  prêtre  français,  dit- il, 
remplissait  son  ministère  avec  lèle  ;  mais  le  tableau  de  la  vie  étemelle, 
quelque  brillant  qu'il  pût  le  rendre,  ne  séduisait  point  les  Congues  :  le 
séjour  du  paradis  leur  semblait  d'autant  plus  insipide  qu'on  ne  leur  per- 
mettait pas  d'y  boire  de  l'eau-de-vie;  ils  s'en  plaignaient  beaucoup  et 
préféraient  le  voyage  de  France,  d'où  leur  venait  celte  précieuse  liqueur. 
Aussi  le  missionnaire  ne  faisait-il  point  de  prosélytes,  etc.  » 

(2)  Le  café  à  la  mode  arabe  est  une  boisson  très-chargée  de  principes 
aromatiques  et  autrefois  fort  peu  sucrée;  mais  depuis  l'arrivée  des  Euro- 
péens, les  indigènes  des  grandes  villes  y  mettent  beaucoup  de  sucre. 
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Ed  Algérie,  il  y  a  deux  éléments  bien  distincts  à  considérer  :  les 
indigènes  et  les  Européens.  Les  premiers,  comme  les  peuples  dont 
nous  venons  déparier,  suivent  généralement  la  loi  du  Coran  ;  ils  sont 
fort  sobres.  L'eau  et  le  café  constituent  leur  boisson  habituelle  ; 
aussi  Talcoolismey  est» il  très-peu  fréquent,  excepté  pour  les  cheicks 
qui,  fréquentant  plos  les  Européens,  prennent  leurs  habitudes  et 
leurs  vices.  Les  Arabes  du  désert  ne  font  usage  que  d'eau,  car  les 
boissons  enivrantes  leur  sont  absolument  interdites. 

Lee  seconds,  composés  en  partie  de  Maltais,  d'Espagnols,  dlta- 
liens  et  de  Français  du  Midi,  conservent  en  Algérie  les  habitudes 
de  sobriété  propres  à  leur  pays. 

On  doit  en  excepter  les  Européens  de  passage,  les  troupes  d'oc- 
cupation qui  font  souvent  nn  usage  immodéré  d'absinthe  de  qualité 
inférieure  fabriquée  dans  le  pays.  Elle  est  moins  forte  que  l'absinthe 
d'Europe  et  ee  boit  pure. 

Les  portefaix  indigènes  et  européens  qui,  dans  les  ports,  déchar- 
gent les  b&timents,  ont  l'habitude  de  boire  de  l'eau-de-vie,  habitude 
qui  semble  en  rapport  avec  leurs  travaux  manuels.  Cependant  leur 
ivresse  n'est  jamais  poussée  aussi  loin  que  chez  les  gens  du  Nord. 

Dans  le  Fezzan,  les  habitants  s*enivrent  avec  le  jus  du  dattier; 
ils  sont  du  reste  fort  sobres,  en  partie  par  nécessité. 

Dans  la  Sénégambie  française,  Talcoolisme  est  fort  répandu, 
surtout  dans  la  population  européenne.  Il  en  est  de  même  dans  tous 
les  comptoirs  européens  de  l'océan  Atlantique,  de  l'océan  Indien  et 
à  Madagascar. 

En  Abys8inie,la  boisson  générale  est  l'hydromel  ou  iecht;  c'est  un 
mélange  de  cinq  parties  d'eau  contre  une  de  miel  parfumé  d'herbes 
du  pays  et  fermenté.  On  le  rend  alcoolique  par  l'infusion  de  certaines 
feuilles  que  les  Abyssiniens  appellent  jershoa. 

Le  café  est  très-abondant  dans  le  pays.  Ils  boivent  encore  de 
l'eau -de-vie  et  une  espèce  de  bière  appelée  soué  ou  bouza  mise  en 
fermentation  avec  des  herbes  et  des  feuilles  d'arbres  (1). 

L'alcoolisme  est  fort  en  honneur  en  Abyssinie  :  Les  habitants 
du  pays  aiment  à  se  réunir  entre  eux  et  à  boire  à  la  ronde  jus- 
qu'au moment  où  la  fatigue  et  l'ivresse  les  forcent  à  s'arrêter. 

En  Egypte,  les  Cophtes,  qui  sont  par  rapport  aux  Arabes  ce  que 
les  Gaulois  étaient  aux  Francs  sous  la  première  race  de  nos  rois,  ne 
s'adonnent  en  aucune  façon  à  l'alcoolisme. 

Les  Nubiens  aussi  sont  fort  sobres. 

Dans  la  Basse- Egypte,  les  accidents  alcooliques  sont  nombreux. 

(I)  C'est,  parait-il,  avec  cette  boisaon  qu'ils  animent  la  gaieté  sauvage 
de  leurs  festins  de  viandes  crues  arrangées  avec  une  sauce  de  sang  frais. 
(Malte-Broo,  Géographie  universelle,) 
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M.  le  médecin  principal  Vaovray  (i)  cite  des  cae  nombreux  de 
deliriam  tremens,  nolammenl  à  PorUSald,  de  maladies  de  foie  pro- 
duites par  les  excès  de  boisson,  et  des  cas  non  moins  fréquents  de 
manie  et  de  folie  alcoolique. 

L'auteur  ajoute  qu'on  y  boit  peu  d'absinthe ,  mais  surtout  du 
racld  et  des  alcools  de  qualité  inférieure  qu*on  leur  vend  de  0,75 
à  4  fr.  le  litre. 

Parmi  les  lies  qui  se  trouveot  sur  les  côtes  d'Afrique,  nous  cite- 
rons seulement  Madère  où  le  peuple,  malgré  la  vigne  qu'il  y  cul- 
tive, mène  une  vie  misérable  et  ne  s'alcoolise  pas. 

L'étranger  boit  la  majeure  partie  du  vin  qu'il  récolte  (2). 

Amérique.  —  Amérique  du  Nord.  —  États-Unis.  —  Le 
goût  exagéré  des  boissons  alcooliques  est  très-répandu  dans  ce 
pays  :  il  remonte  aux  premiers  établissements  des  colonies  anglaises. 

D'après  le  docteur  Lancereaux,  la  consommation  pendant  long- 
temps fut  très -limitée^  et  l'erreur  que  les  liqueurs  spiritueuses  sont 
utiles  à  rhomme  ne  se  répandit  dans  le  peuple  qu'après  la  guerre  de 
rîndépendance. 

L'abondance  des  matières  pouvant  servir  à  la  fabrication  des 
alcools  explique  suffisamment  Ténorme  quantité  qu'on  en  absorbe 
dans  le  pays. 

L'alcoolisme  est,  du  reste,  une  passion  commune  aux  Indiens  de 
toute  rAmérique  du  Nord.  Les  races  germanique,  anglaise,  chi- 
noise et  nègre  possèdent  au  plus  haut  point  celte  passion.  Les  plus 
rudes  buveurs  de  l'Amérique  seraient,  au  dire  du  docteur  Lance- 
reaux, les  Allemands,  les  Hollandais  et  les  Anglais  (3). 

(1)  Vauvray,  Arch,  de  médecine  navale ^  1874. 

(2)  L'aspect  offert  par  les  vignobles  de  Madère  est  rëellemeot  saisis- 
sant. Ceux-ci,  pour  lesquels  on  a  ménagé  avec  soin  tous  les  moyens  d'ir- 
rigation possibles,  s'élèfent  sur  les  coteaux  méridionaux  de  montagnes 
d'à  peu  près  800  mètres;  les  raisins  mûrissent  à  l'ombre  des  treilles  et 
sont  récoltés  après  s'être  à  moitié  séchés  sur  pied  ;  ils  sont  presque  tous 
blancs. 

(3)  M.  Laiiglois,  dans  sa  thèse  inaugurale  Sur  ies  boùsons  aux  États^ 
Unis,  donne  quelques  détails  intéressants  sur  la  nature  des  liqueurs  en 
usage  dans  ce  pays.  D'après  l'auteur,  les  principales  sont  : 

1^  Le  wiskey.  11  y  a  deux  sortes  de  wiskey  :  l'un  qui  est  coloré,  l'autre 
qui  ne  l'est  pas;  l'un  est  le  produit  de  la  distillation  du  blé,  l'autre  de 
la  distillation  du  seigle.  D'après  M.  Hosselet,  le  peuple  et  même  les 
classes  élevées  boivent  de  préférence  le  wiskey,  et  les  médecins  du  pays 
considèrent  le  mal  de  Bright  et  la  cirrhose  comme  produits  par  l'abus  de 
cette  boisson^ 
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L'ivrogoerie  y  est  si  rëpandae,  dit  la  Chronique  de  New-York, 
parmi  les  riches  comme  parmi  les  pauvres  que,  outre  les  sociétés  de 
tempérance,  les  asiles  pour  ceux-ci,  il  s'est  fondé  ë  Binghampton, 
près  de  cette  ville,  on  établissement  spécial  (inebriate  asyluro)  pour 
les  premiers,  et  après  avoir  fait  comme  réclame  la  description  enchan- 
teresse de  ce  féjour  d'ivrognes,  de  dipsomaniaques,  le  médecin 
principal  (4)  ajoute  que,  depuis  cinq  ans  qu'il  existe,  il  a  été  traité 
dans  cet  établissement  39  ministres  protestants,  8  magistrats, 
40  négociants,  !226  médecins,  240  gentlemen  et  1387  demoiselles 
de  familles  riches  (2) 


2*  Le  brandy,  produit  de  U  fermentation  des  patates  coloré  avec  du 
caramel  et  adouci  à  l'aide  du  sucre  candi.  On  y  ajoute  quelquefois  de 
Kacide  sulfurique,  de  l'acide  acétique,  de  la  teinture  de  poivre  noir  ou 
de  poivre  de  Cayenne; 

3*  Le  rbuin,  qu'on  obtient  au  moyeu  de  la  fermentation  des  mélasses 
communes; 

&*  Le  tafla^  produit  du  lavage  des  marcs  du  rhum,  cause  souvent  des 
accidents  d'intoxication  par  suite  de  remploi  des  bassines  de  cuivre  pour 
sa  préparation  ; 

5<>  Le  gin  ou  genièvre,  qu'on  obtient  par  la  distillation  de  l'eau-de-vie 
de  grains  sur  les  baies  de  genièvre  et  qui  est  souvent  frelaté  aux  États- 
Unis  avec  de  l'essence  de  térébenthine  ; 

6°  Le  Kirschewasser,  qui  n'est  autre  que  de  l*eau-de-vie  de  cerises 
noires  ou  de  mûres,  à  laquelle  ou  i^oute  une  faible  quantité  d'essences 
d'amandes  amères;  c'est^  après  la  bière  {iager  6ier),  la  liqueur  favorite 
des  Allemands  aux  Etats-Unis  ; 

7^  I/absintbeet  le  bitter.  Souvent  on  débite  sous  ce  nom  une  teinture 
de  bois  de  cam pêche  ou  de  santal  ; 

8^  La  bière^  qui  se  répand  dans  le  pays  depuis  les  immigrations  alle- 
maudâ. 

(1)  M.  Albert  Day,  directeur  de  TAsylum,  n*est  pas  seulement  un 
médecin,  mais  un  moraliste,  ou  tout  au  moins  il  essaje  de  l'être.  Il 
cherche  à  les  convertir  par  la  persuasion  en  leur  distribuant  de  bons 
livres  et  en  leur  faisant,  dans  des  conférences,  des  discours  dans  lesquels 
il  retrace  les  tableaux  les  plus  édifiants  de  l'ivresse  et  en  démontre  les 
tristes  conséquences.  Charmés  de  son  éloquence,  ajoute  la  hronique, 
ses  clients  jurent  qu'ils  ne  recommeuceront  plus,  mais  huit  jours  ne  se 
sont  pas  écoulés  qu'on  les  ramène  à  l'Asylum  complètement  abrutis  par 
les  spiritueux. 

(2)  Garnier,  Union  médicale,  22*  annco,  n""  58. 
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M.  le  docteur  Samuel  Forry  (1)  parle  ainsi  de  rivrognerie  dans 
Tarroée  américaine  : 

tt  Ce  vice  est  extrêmement  répandu  chez  ieg  Anglo-Américains^ 
sans  doute  à  cause  du  bas  prix  des  liqueurs  alcooliques  aux  Étals- 
Unis  el  de  l'aisance  générale  qui  permet  à  toutes  les  classes 
d'en  user  el  même  d'en  abuser.  C'est  dans  l'armée  surtout  que 
l'ivrognerie  faisait  le  plus  de  victimes,  surtout  avant  que  Tordre  eût 
été  donné  avant  4830,  sous  l'administration  de  M.  Gass,  de  ne  plus 
comprendre  Peau-de-vie  dans  la  ration  journalière  du  soldat.  » 

Telle  est  l'influence  que  Ton  attribue  en  Amérique  à  cette  vicieuse 
habitude  que,  dans  les  rapports  de  statistique  médicale  de  l'armée, 
on  a  consacré  une  colonne  pour  les  cas  attribués  à  Tivrognerie  (2). 

En  Californie,  l'abus  des  boissons  spiritueuaes  est  encore  plus 
connu  que  dans  le  reste  de  l'Amérique  du  Nord. 

Territoire  de  la  baie  (THudioîi,  —  La  tribu  des  Chipeouays  ou 
Chippeways,  située  entre  le  grand  lac  de  l'Esclave  et  le  lac  Atha- 
baska  et  qui  s'étend  jusqu'aux  monis  Rocheux  à  l'ouest  et  aux 
sources  du  Misfouri  ou  sud-ouest,  est  renommée  pour  sa  sobriété. 
A  côté  d'eux  les  Knistenaux,  situés  entre  labîiie  d'Hudson  jusqu'au 
lac  Winnipeg,  s'adonnent  au  contraire  aux  boissons  fortes,  usage 
funeste  qui  change  leur  bon  naturel. 

Canada,  —  Les  Canadiens  sont  fort  peu  sobres  el  l'habitude  de 
l'ivresse  produit^  paratt-il,  dans  ce  pays,  des  accidents  tragiques. 
Les  renseignements  fournis  par  les  rapports  des  médecins  de  l'armée 
anglaise  témoignent  de  la  fréquence  de  Fasphyxie  alcoolique  et  du 
delirium  tremens.  On  a  essayé  d'introduire  dans  ce  pays  des 
sociétés  do  tempérance  semblables  à  celles  qui  se  répandent  depuis 
quelques  années  dans  les  États  de  l'Union  ;  mais  elles  ont  produit 
jusqu'ici  peu  de  succès. 

Dans  le  haut  Canada,  entre  autres,  ils  conservent  les  mœurs  de 
l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  leur  contrée  originaire.  Les  indigènes 
eux-mêmes  sont  fort  adonnés  à  l'alcoolisme  :  citons  comme eiemple 
les  sauvages  qui  habitent  près  du  lac  à  la  Biche.  Dans  l'tle  Saint* 
Pierre,  l'alcoolisme  est  très-répandu  et  semble  produire  l'entérite 
chronique,  le  cancer  de  l'estomac  et  le  delirium  tremens  qu'on 
observe  tant  dans  ce  pays. 

Groenland,  —  Les  Esquimaux  groënlandais  ont  des  mœurs  dou- 
ces, agréables,  et  malgré  le  manque  total  de  répression,  ils  igno- 
rent la  licence  el  le  dévergondaga  Ils  lultent  contre  l'influence 
d'une  civilisation  étrangère  et  accusent  avec  amertume  les  Danois 
de  leur  avoir  apporté  le  fléau  des  liqueurs  spiritueuses  (3). 

(1)  Gateitê  médicale^  1843,  page  7. 

(2)  Ihe  american  Journal  of  médical  science,  1842,  avril,  juillet. 
(8)  Malte-Brun,  Géog,  univ. 
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Dans  l'Amérique  rosse,  la  Colombie  anglaise,  les  lies  Yanconver 

et  la  NoQvelle-Brelagne,  le  goût  des  boissons  alcooliques  est  trè  s- 

répandu,  reflet  des  mœurs  anglaises  et  rosses.  Dans  les  ties  Aléou- 

ienoes,  les  métis  de  Russes  et  d'Aléouliennes  sont  usés  de  bonne 

leure  par  la  débauche  et  l'ivrognerie. 

Mexique.  —  Les  Mexicains  £ont assez  sobres;  néanmoins  Tanémie 
du  Mexique,  maladie  qu'on  observe  surtout  sur  le  plateau  do 
TAnabuac,  semble  tenir  en  partie  aux  abus  alcooliques. 

Dans  la  vallée  de  Mexico  et  les  Llanos  on  fabrique  le  pulqué  (4), 
liqueur  nationale  ;  les  gens  do  pays  la  boivent  aux  repas,  elle  est 
nourrissante  ;  Fabus  produit  une  ivresse  furieuse  et  à  la  longue  de 
Tembonpoint  et  rend  le  caractère  méchant  et  apathique.  Les  Euro- 
péens s*y  habituent  difGciiement. 

Sur  le  littoral  mexicain,  principalement  dans  les  ports,  elle  est 
remplacée  par  Teau-de-vie,  bue  surtout  par  les  nègres.  On  boit  éga- 
lement au  Mexique  de  l'eau  de  canne  à  sucre  fermentée,  sorte  de 
rhum,  et  les  chica  ou  bières  d*anapas  et  de  mais  (2). 

Amérique  centrale,  —  On  y  boit  ^généralement  beaucoup  d'al- 
cool. A  Guatemala,  le  gouvernement  s'est  emparé  du  monopole 
des  alcools;  on  y  fait  usage  d'une  boisson  particulière;  la  chicha, 
espèce  de  bière  obtenue  par  la  fermentation  du  maïs. 

Antilles.  —  Le  docteur  Brassac  (3),  médecin  du  yacht  impérial 
la  reine  Hortenêe^  donne  des  détails  intéressants  au  sujet  des 
Antilles  ;  il  cite,  entre  autres,  la  passion  des  indigènes  et  des  soldats 
pour  le  lafla  et  l'absinthe. 

Comme  on  le  voit,  presque  toutes  les  peuplades  de  TAmérique  du 
Nord  font  on  usage  immodéré  des  boissons  fermenlées.  Cette  passion 
peut  expliquer  le  dépérissement  progressif  des  races  indigènes. 
L'eau  de  feo  aurait  été  le  principal  agent  de  destruction  des  Indiens 

(1)  Le  pulqué  est  le  prodoit  de  la  fermentation  de  la  résine  d'un  ar- 
buste appelé  maguey  dans  le  pays  et  qui  parait  appartenir  &  la  famille  des 
liliacés;  cette  ré»inc,  obtenue  par  incision  tous  les  sept  ans  seulement, 
est  enfermée  dans  des  peaux  où  elle  fermente.  On  l'aromatise  et  on  la 
colore  diier^ement.  C'est  une  boisson  blanchâtre  un  peu  épaisse  d*une 
odeur  désagréable. 

(2)  lli  rôtisFCut  le  maïs  jusqu'à  ce  qu'il  soit  noir  comme  du  charbon, 
ils  le  pilent  ensuite  et  le  font  fermenter  dans  de  grandes  chaudières  d*eao  ; 
ils  y  mêlent,  dans  certains  pays,  du  manioc  et  quelques  fruits;  cette 
liqueur  fait  leurs  délices,  les  enivre  et  les  porte  souvent  aux  derniers  excès 
de  fureur,  kmn  la  fin  de  toutes  ces  réjouissances  est-elle  suivie  de  que- 
relles et  de  meurtres. 

(3)  Brassac,  Thèse  inangurale. 
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de  r Amérique  du  Nord.  Mais  il  ne  faut  6tre  exagéré  en  rien,  car  on 
voit  bien  des  races  s'éteindre  là  on  il  n'y  a  pas  d'alcoolisme. 

Amérique  du  Svui.  —  D*une  façon  générale  on  y  boit  peu, 
c'est  là  du  moins  Timprossion  qui  nous  est  restée  de  nos  recherches 
à  ce  sujet;  c*e8t  ainsi  que  dans  beaucoup  d'Étals  de  l'Amérique  du 
Sud,  notamment  dans  la  république  Argentine  et  à  Buenos- Ayres 
par  exemple,  les  habitants  sont  fort  sobres,  les  cas  d'alcoolisme 
très-rares  et  fournis  seulement  par  les  étrangers  de  passage  ;  il 
n'en  est  plus  de  même  sous  les  tropiques  (4). 

Au  PéroUy  les  indigènes  sont  très-portés  aux  liqueurs  fortes  et 
vont  jusqu'à  tout  sacri6er  pour  se  procurer  cette  funeste  jouissance. 
Aux  yeux,  du  reste,  des  personnes  qui  ont  pu  observer  les  Péru- 
viens, l'ivrognerie  et  le  jeu  seraient  leurs  vices  dominants.  C*est,  au 
dire  d'Ulloa,  une  des  causes  de  la  décroissance  de  la  population  : 
■  Talcoolisme  y  fait  plus  de  ravages  en  un  an  que  les  mines  n'en 
font  en  cinquante  ans  »  (2).  Les  Indiens  du  pays  haut  s'y  livrent 
avec  tant  de  fureur,  qu*on  les  trouve,  d'après  le  même  auteur, 
morts  le  matin  dans  les  champs  par  suite  de  l'ivresse  du  soir. 

A  Lima  et  dans  le  Pérou,  on  fait  un  grand  usage  d'une  eau-de-vie 
blanche  provenant  de  la  distillation  do  manioc  (7)  et  qu'on  appelle 
pisco.  Cette  boisson,  même  en  petite  quantité,  produirait  uneivresse 
furieuse,  des  convulsions  violentes,  le  delirium  tremens  accompagné 
de  vociférations  effrayantes  (3). 

De  plus  on  fait  usage  dans  le  pays  de  la  chicha  (4). 

Paraguay.  —  A  la  Villa- Rica  on  fabrique  avec  l'herbe  du  Para- 
guay (6)  une  boisson  qui  est  d'un  usage  général  dans  l'Amérique 
méridionale.  On  assure  que  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  du 
Pérou  ne  pourraient  pas  supporter  les  fatigues  de  leur  pénible  métier 

(1)  Les  accidents  de  gastralgie  dont  se  plaignent  beaucoup  de  per- 
sonnes semblent  tenir  à  Tusage  trop  répété  de  Tinfusion  de  maté. 

En  1757,  le  gouvernement  défendit  la  vente  et  U  fabrication  des 
liqueurs  à  cause  d'une  fièvre  épidémique  qui  provenait  en  grande  partie 
du  penchant  des  Indiens  à  l'ivrognerie. 

(2)  Malte-Brun,  Géogr,  univ. 

(3)  Dictionnaire  de  Jaccoud,  art.  Géogr,  médicale,  par  H.  Rej.  Paris, 
1872,  tome  XVI,  p.  78. 

(à)  Les  Européens  usent  de  préférence  du  pisco  et  les  Indiens  du 
chicha;  l'éléphantiasis  et  les  maladies  du  foie,  si  communes  dans  le  pays, 
paraissent  dues  à  l'usage  de  ces  laissons. 

(5)  L'herbe  du  Paraguay  est  la  feuille  d'un  arbre  grand  comme  un 
myrte,  eUe  ressemble  à  la  feuille  de  l'oraoger  ;  on  la  jette  séchée  et 
presque  en  poudre  dans  un  vase  avec  du  sucre  et  du  jus  de  citron. 
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s'ils  ne  prenaient  en  gniee  de  thé  une  infusion  de  celte  herbe.  Selon 
lepèreCharlevoix,  ce  breuvage  enivre  el  hébété  ceux  qui  en  usent 
avec  excès. 

Bolivie.  —  L'abus  de  l*aloool  joue  on  grand  rôle  dans  les  maladies 
des  indigènes. 

Brénl.  —  A  San  Salvador,  on  fait  osaged'eau-de-vieet  de  rhum. 
(Lorsqu'on  se  visite,  l'usage  est  de  s'offrir  tout  d'abord  de  l*eaa- 
de-vie).  A  Para,  ralcoolisme  fait  beaucoup  de  victimes. 

A  Rio  de  Janeiro,  la  population  nègre  prend  des  boissons  alcoo- 
liques, mais  les  dépense  en  travail  ;  les  cas  d'alcoolisme  parmi  les 
nègres  sont  aussi  rares  qu'ils  sont  fréquents  chez  les  Anglais  de  la 
même  classe  (4). 

Dans  les  GuyaneSy  le  goût  pour  les  boissons  spiritueuses  est  très* 
répandu  parmi  les  Européens  qui  s'y  sont  fixés.  A  Cayenne,  en  par- 
ticulier, on  fait  un  grand  usage  d'absinthe  (2). 

Oeéwito.  —  Malaisie.  «—Les  abus  alcooliques  y  sont  fréquents, 
surtout  parmi  les  Européens  et  les  militaires  d'un  rang  inférieur. 
Mais  disons  néanmoins  que  les  indigènes  du  pays  s'adonnent  éga- 
lement beaucoup  à  l'usage  des  liqueurs  spiritueuses  ;  car  l'on  n'i- 
gnore pas  que  ralcoolisme  compte  au  nombre  des  agents  destruc- 


(1)  Si  Qn  avait  a  faire  une  statistique  sur  l'alcoolisme  dans  ce  pays, 
les  types  les  plus  beaux  et  les  plus  nombreux  seraient  fournis  en  pre- 
mière ligne  par  \fiB  Anglais,  puis  par  les  Français,  enfin  parles  Allemands. 

(2)  Qu'il  nous  soit  permis  de  parler  brièTement  des  rapports  directs  qui 
existent  entre  l'alcoolisme  et  la  flèfre  jaune  endémique  dans  ces  pays. 
Il  est  notoire  que  les  premiers  et  les  plus  dangereusement  atteints  sont 
ceux  qui  font  usage  de  boissons  alcooliques.  Il  en  est  de  même  pour 
certains  cas  d*aicoo]i8me  aigu.  On  a  vu  des  matelots  descendre  à  terre, 
y  boire  copieusement,  remonter  à  bord  et  être,  presque  immédiatement, 
pris  de  fièvre  jaune.  Ceux  qui  n'avaient  pas  fait  de  libations  n'étaient 
pas  atteints.  Sans  tirer  de  ces  faits  une  règle,  les  navigateurs  soift  tous 
d'accord  pour  reconnaître  que  les  boissons  alcooliques,  même  prises 
sans  trop  d'excès,  entrent  en  première  ligne  de  compte  comme  cause  de 
la  fièvre  jaune.  Est-ce  à  cette  raison  qu'on  doit  attribuer,  en  n'oubliant 
pas  néanmoios  la  question  d'acclimatation,  très-facile  du  reste,  le  peu  de 
mortalité  dans  la  race  noire  d'origine  africaine?  Toujours  est-il  qu'il  est 
constant  que  les  nègres  meurent  dans  une  proportion  infiniment  moindre 
que  les  blancs. 

Le  vin  de  palmier  est  spécialement  affectionné  par  les  nègres  bush  de 
la  Guyane  hollandaise  :  ils  incisent,  parait-il,  le  tronc  sur  une  étendue 
do  33  centimètres  carrés  et  reçoivent  le  jus  dans  un  vase. 
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leurs  les  plus  actifs  des  races  océaniennes.  A  Bornéo,  ce  vice  eal 
fort  répandu  (4). 

Micronésie.  —  Nous  pourrions  répéter  au  sujet  de  la  Hicronésie 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  Malaisie. 

Milanésie,  —  Dans  Varchipel  de  la  Louisiade,  dans  la  Nou- 
velle-Guinée, les  indigènes  ont  un  goût  désordonné  pour  les  liqueurs 
fortes. 

Les  habitants  de  la  terre  de  Van-Diemen,  aujourd'hui  la  Tasma- 
nie,  disparaissent  peu  à  peu  sous  Tinfluence  de  la  syphilis  et  des 
cicès  alcooliques.  Il  en  est  de  roécne  des  Australiens,  tués  par  les 
Anglais  ou  par  les  vices  importés;  ils  finiront  par  disparaître  un 
jour  complètement^  car  les  rives  et  les  confins  des  stations  euro- 
péennes se  dépeuplent  avec  une  rapidité  eiïrayanie. 

Polynésie,  —Iles  Marquises, — L'étal  d'isolement  à  peu  près  com- 
plet dans  lequel  vivent  les  indigènes  de  ces  lies  ne  les  a  cependant 
pas  soustraits  au  niélange  funeste  de  quelques  habitudes  européennes 
(alcoolisme)  avec  leurs  mœurs  primitives,  non  plus  du  reste  qu*à  la 
contagion  de  la  syphilis  qni  les  atteint  presqu'au  berceau. 

Archipel  Tàiti  ou  iles  de  la  Sociéié.  —  Les  Taïtiens  ne  connais^ 
saient  autrefois  qu'une  seule  boisson  enivrante,  qu'ils  préparaienten 
mâchant  la  racine  fratche  d'ara  (piper  methysticum)  (2)  et  en  dé- 
layant ensuite  ses  tissus  déchirés  et  imprégnés  de  salive  dans 
l'eau  (3).  Mais  vers  4796,  les  Européens  leur  ayant  appris  à  faire 

(1)  Nous  trouvons  dans  ïHistoire  générale  des  voyagé*  de  l'abbé 
Prévost,  et  k  propos  de  l'expédition  des  Anglais  aux  Indes  orientales,  le 
détail  suivant  sur  la  réception  de  l'amiral  commandant  la  flotte  anglaise 
par  le  roi  de  Sumatra. 

La  liqueur  favorite  du  roi  était  l'arak,  espèce  d'eau-de-vie.  L'amiral 
la  trouva  si  forte,  qu'il  se  fit  donner ^de  l'eau  pure,  avec  la  permission 
du  roi. 

(2)  Ce  sont  les  jeunes  filles  et,  à  défaut,  les  jeunes  gens  qui  mâchent 
les  racines;  on  choisit  celles  qui  ont  de  belles  dents;  le  kttva  mâché  est 
délayé  et  pressé  dans  une  quantité  d'eau  déterminée  (eau  de  coco),  on  la 
boit  sans  lui  faire  subir  la  moindre  préparation  :  c'est  une  boisson 
aqueuse  dont  la  couleur  rappelle  celte  du  café  au  lait;  sa  saveur  est  donc 
non  alcoolique  ni  brûlante  ;  à  dose  élevée  elle  produit  promptement  une 
ivresse  triste,  silencieuse;  la  moitié  d'une  coupe  suffit  pour  abattre  les 
plus  robustes,  uiais  cet  état  dure  deux  heures  au  maximum;  les  buveurs 
de  kava  entretiennent  leur  ivresse  en  buvant  de  cette  liqueur,  six,  huit 
fois  par  jour.  A  la  septième  dose,  le  tremblement  nerveux  devient  si 
fort,  qu'ils  ne  peuvent  plus  poiter  la  coupe  aux  lèvres. 

(3)  D'après  Cuzent,  l'abus  de  cette  boisson  dégoûtante,  qu'ils  appellent 
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fermenter  les  fniilB  du  p<iy8  et  à  en  obtenir  des  liqueurs  alcooliques, 
ils  se  prirent  d'une  passion  effrénée  pour  la  nouvelle  et  bruyante 
ivresse  que  produisaient  ces  liqueurs  :  dès  lors,  ils  soumirent  à  la 
fermentation  le  jus  des  oranges  (anani),  celui  de  la  pomme  cytbère 
(vihi),  le  jus  de  lananas  et  d'une  foule  d'autres  fruits.  Dès  lors, 
Tivrognerie  fui  décuplée  (1).  (Extrait  des  Bulletins  de  la  Société 
d'anthropologie.  Cuzent  :  De  la  dépopulation  dans  i'arcbipel  Talti). 

Archipel  PomototL  —  Les  indigènes,  vu  la  pénurie  d'eau  douce, 
font  on  usage  énorme  de  lait  de  coco,  qui  semblerait  produire 
cheas  eux  le  catarrhe  vésical  et  peut-être  même  roréthrite,  mala- 
dies si  fréquentes  dans  les  lies  de  la  Société  et  dans  toute  la  Poly- 
nésie. 

Archipel  Sandwich,  —  L'eau  est  la  boisson  habituelle  des  indi- 
gènes :  on  ne  les  voit  presque  jamais  en  état  d*ivresse.  Usfontqiiel- 
quefo's  usage  d'une  eau-de-vie  tirée  d'une  plante  très-commune 
dans  rarcbipel  :  ils  la  nomment  loue. 

Nouvelles^Hébrides,  —  Le  kava  est  très  en  vogue  aux  Fidji^  mais 
inconnu  des  Calédoniens,  qui  sont  généralement  sobres.  M.  le  doc- 
teur de  Rochas  (2),  chirurgien  de  marine,  a  donné  des  renseigne- 
ments fort  détaillés  sur  la  préparation  du  kava  aux  tles  Fidji. 
Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus  saillants. 

Le  kava,  tel  qu*il  est  aux  Fidji,  n'est  pas  une  liqueur  fermentée; 
il  se  prépare  et  se  boit  presque  en  même  temps;  s'il  prodoit  une 
sorte  d'ivresse,  bien  différenle  de  celle  des  liqueurs  alcooliques,  c'est 
en  vertu  d'un  principe  comparable  à  celui  de  Tivraie  enivrante  ou 
du  chanvre  indien  (cannabis  indice,  Ârtocarpées).  Pris  modéré- 
ment, le  kava  est  une  liqueur  bienfaisante  qui  donne  au  corps  un 
sentiment  de  fraîcheur  et  de  bien -être  et  produis  une  vigueur  d'es- 
prit comme  en  donne  le  café  ;  à  trop  forte  dose ,  il  produit  une  sorte 

le  kava»  donnerait  lieu  k  une  maladie  particulière  désignée  sous  le  nom 
de  arevareva  :  la  peau  est  sèche,  écailleuse,  sensible  et  ulcérée  partout 
où  elle  offre  des  épaisseurs,  aux  mains  et  aux  pieds,  par  exemple. 

(1)  Le  roi  d'Otahiti,  Pomaré  II,  ayant  défendu  aux  Auglais  la  feute 
de  l'ean-de-vie  à  ses  sujets,  cette  mesure  fut  une  de  celles  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  la  prospérité  des  lies  de  la  Société.  Depuis  que  des 
spéculateurs  anglais  sont  parvenus  à  faire  lever  l'interdit,  la  démoralisa- 
tion fait  chaque  jour  des  progrès  parmi  le  peuple  livré  de  ooufeau  à 
l'abus  de  cette  boisson.  Les  femmes  surtout  se  réunissent  en  foule  sur  les 
vaisseaux  anglais,  s'enivrent  du  poison  de  l'Europe,  et,  dépouillées  par 
lui  de  leur  libre  arbitre,  se  livrent  au  vice  et  à  l'impudicité  (Roescb, 
Annales  (Phyg.  et  de  méd.  lég.^  t.  XX,  1839). 

(2)  Revue  algérienne  et  coloniale  et  Gazette  médicale,  1860. 
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d'ivresse  qai  n*est  ni  gaie,  ni  bruyante;  à  dose  immodérée,  il 
plonge  dans  une  stupeur,  dans  une  somnolence  continue.  Les  blancs 
qui  en  abusent  sont  aflfectés  d'icthyose  :  en  somme,  l*abu8  seul  est 
noisible. 

Earope.  —  ÊtaU  scandinaveê.  Suède  et  Ncrwége.  —  L'alcoo- 
lisme, qui  est  le  fléau  de 'l'Europe  do  Nord,  fait  de  grands  ravages 
en  Suède  et  en  Norwége,  et  la  population  est  menacée  d*one  déca- 
dence rapide. 

Si  l'on  consulte  les  statistiques  qui  ont  été  publiées  à  ce  sujet, 
on  est  effrayé  delà  marche  progressive  de  l'alcoolisme  ;  aujoord*hui, 
on  consomme  200  millions  de  litres  d'eau-de-vie,  ce  qui  fait  à  peu 
près  80  à  4  00  litres  pour  chaque  habitant,  en  exceptant  naturelle* 
ment  les  femmes,  les  enfants  et  les  gens  que  leur  position  sociale 
empêche  de  se  livrer  à  la  passion  de  l'alcool  (4). 

L'abus  énorme  des  alcooliques  dans  les  pays  froids  s'explique 
suffisamment  par  l'oubli  des  règles  de  l'hygiène.  Lespeuplesdn  Nord 
n'ont  pas  de  vin,  et  cependant  ils  ont  be^in  d'un  excitant  éner- 
gique pour  supporter  les  rudes  températures  qu'il  y  fait;  ils  trou- 
vent naturellement  cet  excitant  dans  l'eau-de-vie.  Ne  pourrait-on 
pas  leur  apprendre  que  l'alcool  n'offre  au  froid  qu'une  résistance 
toute  passagère  et  non  durable,  et  que  le  meilleur  soutien  est  une 
bonne  alimentation,  composéeprincipalementde  matières  grasses  (2). 

Laponie.  —  Les  Lapons  suédois  sont  sobres  et  laborieux,  mais 
ne  résistent  que  difficilement  à  la  tentation  de  boire  des  liqueurs 
fortes. 

Ceux  du  Finmark  sont  ivrognes  par  penchant  et  sobres  par  né* 
cessité;  ils  ne  laissent  passer  aucune  occasion  de  s'enivrer;  ils  ne 
connaissent  pas  la  bière  et  n'ont  jamais  bu  du  vin  :  ils  sont  loin,  on 
le  voit,  d'être  aussi  avancés  que  lesNorwégiens  dans  l'art  de  la  dis- 
tillation; mais  quand  ils  viennent  à  la  côte,  la  première  chose  qu'ils 
demandent  aux  marins,  c'est  l'eau-de-vie;  on  les  ramasse  ivres- 
morts  dans  toutes  les  criques  du  rivage. 

Chez  eux,  ils  boivent  du  lait  coupé  avec  du  bouillon  de  viande 
ou  de  poisson,  le  plus  souvent  d'eau  pure;  en  hiver^  ils  apportent 

(i)  Magnas  Huw,  dans  un  de  ses  travaux  sur  l'alcoolisme,  s'exprimait 
ainsi  en  parlant  de  la  Suède  :  «  J'ai  la  douleur  d'inscrire  comme  une 
maladie,  parmi  les  maladies  endémiques  de  la  Suède,  ia  passion  pour 
ttau-^e-vie  ». 

(2)  Aujourd'hui  cependant,  il  faut  l'avouer,  les  législations  nouvelles 
contre  rivrognerie  ont  produit  des  résultats  favorables;  Tintempérance 
semble  diminuer,  et  la  population  tend  &  remplacer  l'eau-de-vie  par  la 
bière  et  le  café. 
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dans  un  cbaadron  de  la  neige  et  des  morceaux  de  glace;  ils  la  boi- 
yent  tiède,  et  avec  ane  cailler  en  bois. 

Danemark.  —  Les  Danois  sont  très -sobres.  Cependant  les  abus 
alcooliques  n'y  sont  pas  absolument  inconnus  (4). 

Islande.  —  Les  riches  y  font  usage  de  vin  et  de  café;  la  popula- 
tion est  sobre.  Finsen  (2)  signale  la  rareté  de  lalcoolisme  en  Islande, 
tout  en  faisant  remarquer  que  l'usage  des  boissons  alcooliques  y  est 
généralement  répandu  à  cause  de  !a  rigueur  du  climat. 

Russie.  —  L'alcoolisme  y  est  très-répandu.  D'après  des  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  donnés  par  un  professeur  de  sciences 
naturelles  à  Saint-Pétersbourg,  il  parait  que  dans  les  villages  lee 
paysans,  mais  surtout  les  prêtres  s'adonnent  vigoureusement  à 
reau-de-vie;  cette  passion  tiendrait  aux  rudes  labeurs  et  au  climat 
pour  les  premiers,  à  l'inaction  pour  les  seconds. 

Le  gouvernement  russe  facilite  la  consommation  de  Tean-de-vie 
dans  tout  le  Caucase,  avec  le  dessein  d'abrutir  et  de  soumettre  plus 
facilement  la  population.  11  n'en  est  pas,  heureusement,  de  même 
partout,  et  à  Saint-Pétersbourg,  par  exemple,  la  princesse  Trou- 
betzkol,  dans  le  but  d'arrêter  les  progrès  effrayants  de  l'alcoolisme, 
a  eu  l'heureuse  idée  de  fonder  des  sociétés  dont  la  mission  est  de 
propager,  à  des  prix  minimes,  des  boissons  de  bonne  qualité  mais 
exemptes  d'alcool.  Ces  sociétés  ont  monté,  dans  les  quartiers  popu- 
leux, des  débits  spéciaux  où,  pour  une  légère  rémunération,  on 
donne  du  thé,  du  café,  du  stetin,  etc.  Cette  innovation  a  produit  de 
suite  de  bons  effets.  Les  ouvriers  qui  ne  buvaient  que  pour  satis- 
faire leur  soif  se  contentaient  de  ce  breuvage;  d'autres  y  ajoutaient 
une  petite  quantité  d'eau-de-vie  ;  mais  de  cette  manière  le  mal  était 
tempéré. 

La  Poste  du  Nord,  organe  du  ministère  de  l'Intérieur,  cité  par 
le  Viest,  de  Saint- Péterbourg,  dans  son  numéro  du  4  4  mars  4  869, 
donnait  les  renseignements  suivants  :  La  consommation  de  l'alcool 
a  augmenté,  depuis  4  863,  de  104  0/0,  On  compte  chaque  jour  7 
cas  de  mort  par  l'ivrognerie,  ce  qui  en  donne  2748  par  an.  Dans  le 
seul  gouvernement  de  Riazan^  le  nombre  des  décès  amenés  par  la 
même  cause  était  : 

En  1854  de  17  En  1858  de     93 

1855  24  1859     23 

1856  26  1863    98 

1857  28  1864    117 

{i)  Dans  une  statistique  déjà  ancienne,  il  est  Trai,  parmi  les  maladies 
qui  ont  été  cause  de  mort  à  Copenhague  de  1840  à  1844,  on  voit  l'al«* 
eoolisme  dans  la  proportion  de  1/100  décès  généraux. 

(2)  Finsen,  Thèse  inaugurale.  Copenhague,  1874. 


D'après  ropînion  des  médecins  du  pays,  Teau  qae  preonent  les 
Russes  pour  digérer  leurs  alimenls  ,  Tnsage  abondant  dukwas  et 
des  divers  jus  de  baies  anliscorbotiques,*  balanceraient  lesinconvé- 
nienls  de  Tabus  des  liqueurs  fortes. 

Le  braga  ou  bière  blanche  et  le  vymorosli  ou  vin  aigrelet  fer- 
menté on  gelé,  le  jus  pétillant  que  Ton  obtient  de  la  sève  fermentée 
du  bouleau,  ne  prodaiseni  qu'une  ivresse  momentanée;  mais  une 
variété  de  liqueurs  sucrées  offrent  aux  Russes  des  poisons  habituels. 
Les  vignes  sont  rares  en  Russie  et  leurs  premières  plantations  ne 
datent  guère  que  d'un  siècle.  On  estime  beaucoup  les  raisins  d'As- 
trakan, pour  leur  grosseur  et  leur  goût  savoureux  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  propres  à  donner  du  vin.  Les  vins  de  Crimée  et  ceux  du  Cau« 
case  sont  d'une  qualité  très-médiocre;  aussi  ne  les  boit-on  que 
mêlés  avec  des  vins  étrangers  ou  de  ]*eau  de-vie.  Des  vignerons 
étrangers  ont  été  apppelés  en  Russie  pour  perfectionner  la  prépara- 
tion du  vin  ;  en  attendant,  les  Cosaques  du  Don  préparent  leurs  vins 
marozka  ou  vin  gelé  avec  des  raisins,  toutes  sortes  de  baies,  et  de 
Teau-de-vte. 

Les  Baskirs  font  un  grand  usage  du  koumys,  qui  pour  eux  est 
une  source  de  joie. 

Sur  les  côtes  d*Âsie,  dans  le  gouvernement  de  Perm,  on  introduit 
annuellement  3  millions  d'hectolitres  d'eau-de  vie  de  grains. 

L*eau-de-vie  offre,  pour  les  Samoyèdes,  des  charmes  irrésistibles. 
Malte -Brun  raconte  que  beaucoup  d'entre  eux  succombent  de  com- 
bustion spontanée  (i)  causée  par  cette  boisson  perfide. 

*  Le  sang  de  renne  tout  chaud  forme  encore  pour  eux  une  boisson 
favorite. 

Les  Lapons  russes  aiment  à  se  réunir  pour  boire,  et  cela  jusqu'à 
la  fin  de  leurs  provisions.  Le  puolem  vine  ou  ean-de-vie  de  Flens- 
borg  est  une  boisson  dont  ils  font  abondamment  usage  dans  leurs 
festins.  Us  échangent  facilement  l'hospitalité  contre  des  tonneaux 
d'eau-de-vie. 

Les  habitants  de  la  Pologne  sont  très -adonnés  aux  boissons 
alcooliques;  cette  passion  s'explique  suffisamment,  du  reste,  par  l'in- 
fluence du  climat,  la  misère,  les  privations  de  toutes  sortes  et  aussi 
l'état  d'asservissement  dans  lequel  ils  vivent. 
En  Turquie,  on  observe  la  loi  du  Coran  assez  généralement. 
A  Constantinople,  néanmoins,  on  boit  du  saki  et  de  rean-de-vte 
de  marc  d'Allemagne. 

Allemagne  du  Nord,  —  L'ivrognerie  est  très -répandue  parmi  les 

(1)  On  sait  aiyourd'hui  à  quoi  8*eu  tenir  sur  le  compte  de  ces  préten- 
dues combnitions  spontanées. 
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pay^ans  du  Brandbourg,  de  Poméranie,  de  la  Prusse  (4).  (c  L'ivro- 
gnerie, la  paresse,  l'exlérieur  crasseux,  le  regard  aballu  et  louche 
distinguent  bien  les  descendants  des  Vandales.  »  (2). 

Dans  la  province  de  Posen,  le  paysan  esl  ignorant  et  également 
adonné  à  Talcoolisme. 

11  faut  dire  que  Tadminisi ration  et  la  législation  ont  tout  fait 
pour  le  sortir  de  Tétat  d*abrulis«ement  dans  lequel  il  esl  plongé  ; 
mais,  malgré  tous  les  efforts  qu'on  a  tentés  dans  ce  but,  les  progrès 
sont  lents  et  incertains. 

Les  Hanovriens  sont  sobres  ;  en  cela  ils  pratiquent  les  antiques 
verius  et  les  mœurs  austères  des  Germains  qui  ne  connurent  le 
vin  que  des  Ro^Tiains,  qui,  au  dire  de  Tacite,  espéraient  soumettre 
par  leurs  vices  ceux  qui  bravaient  leurs  armes  (3). 

Dans  la  province  de  Hesse,  la  démoralisation  est  complète. 

Les  habitants  du  duché  de  Nassau  sont  sobres^  bien  qu'ils  cnlti  • 
vent  4  5  498  hectares  de  vignes  (4). 

Allemagne  du  Sud.  —  Les  Bavarois  sont  également  très-sobree; 
la  Bavière,  on  le  sait,  produit  d'excellents  vins  :  je  ne  citerai  que 
ceux  de  Wurlzbourg,  de  Franconie,  qui  sont  chauds  et  liquoreux, 
eoGn  ceux  de  Leiste  et  de  Stein. 

Dans  le  Wurtemberg,  on  fait  grand  usage  d'une  boisson  (Kirschen 
wasser),  obtenue  par  la  distillation  du  fruit  de  ce  merisier  qui  se  muU 
tiplie  facilement  dans  les  montagnes  de  la  forêt  Noire  :  c'est  un  re- 
venu par  année  de  4  30  000  florins  (5). 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  on  cultive  37  000  hectares  de 
vignes,  qui  constituent  une  source  de  richesse  pour  le  pays  (6). 
Les  meilleurs  vignobles  sont  ceux  de  Margrave  dans  les  environs  de 
Baden. 

On  peut  remarquer  encore  ici  ce  que  l'on  a  déjà  constaté  pour 
d'autres  provinces,  c'est  que  les  pays  qui  produisent  le  plus  de  vin 
sont  les  pins  sobres. 

(1)  Il  paraîtrait  que  sur  les  côtes  de  TAllemague  septentrionale^  oii  les 
basses  classes  de  la  population  boivent  avec  excès  les  spiritueux  les  plus 
forts,  la  cirrhose  serait  plus  fréquente  que  dans  l'intérieur  du  pays,  où 
ptédomine  l'usage  de  la  bière. 

(2)  Malte-Brun,  Géographie  univ. 

(3)  Les  Germains  se  nourrissaient  de  gibier,  de  lait  caillé^  de  fruits, 
et  buvaient  de  la  bière. 

(4)  Leur  vin  est  exquis  et  très-rechcrclic  ;  celui  de  Rheingau,  entre 
autres,  se  vend  jusqu'à  6000  fr.  la  pièce. 

(5)  Le  florin  vaut  de  2  fr.  15  à  2  fr.  50. 

(6)  On  eu  exporte  quelquefois  pour  plus  de  2  millions  de  florins. 

2*  sÂaii^  1877.  —  tome  xlvii.  —  2«  partie,  24 


370  VARIÉTÉS. 

Autriche,  —  L'Autrichien  est  sobre,  on  peut  en  rapprocher  le 
Tyrolien  qui  est  aussi  très-sévère  dans  ses  mœurs. 

En  Bohème,  on  remarque  une  extrême  sobriété  :  les  gens  riches 
boivent  la  bière  à  leurs  repas,  les  paysans  n*en  boivent  que  le  di- 
manche, quelquefois  ils  y  ajoutent  un  peu  d*eau-de-vie. 

Le  juif  bohémien  est  encore  plus  sobre,  s'il  est  possible  ;  malgré 
sa  misère,  il  ne  cherche  jamais,  d*après  Malte-Brun,  à  s'en  consoler 
dans  le  vin. 

En  Gaiicie,  où  les  privations  sont  très-grandes  (4)J^  habitants 
sont  dépourvus  des  boissons  les  plus  communes;  la  bière  n*est  qu'un 
vinaigre  trouble  qui  surpasse  en  aigreur  le  vin  qu'on  nous  apporte 
et  dont  le  verre  coûte  plus  d'un  florin  :  en  revanche,  Teau-de-vie  s'y 
trouve  partout 

A  propos  des  boissons  fournies  par  ce  pays,  citons  pour  mémoire 
le  fameux  vin  de  Tokay  (2),  en  Hongrie,  qui  du  reste  y  est  fort  rare, 
même  dans  son  canton  natif. 

Disons,  en  terminant,  que  la  production  de  TAllemagne  enAn 
8*élève  à   4  2  millions  d'eimer,  dont  près  de  5  millions  pour  1*   u- 
triche:  c'est  la  moitié  de  ce  que  produit  la  Hongrie  et  le  sixième  des 
récoltes  de  France. 

Suisse.  —  En  Suisse,  l'ivrognerie  est,  comme  partout,  un  fléau , 
la  plupart  des  habitants  meurent  avant  60  ans,  par  excès  de  bois- 
son (3). 

M.  Marc  d'Espine,  dans  son  relevé  des  maladies  causes  de  décès 
dans  le  canton  de  Genève  pendant  treize  ans,  de  4  838  à  4  855,  fait 
entrer  l'alcoolisme  dans  la  proportion  de  3,5  pour  4000  décès  gé- 
néraux. *-' 

M.  Muret  ayant  eu  la  curiosité  d'examiner  dans  le  registre  mor- 
tuaire d'une  ville  de  Suisse  combien  de  morts  pouvaient  être  attri- 
buées à  Talcoolisme,  en  trouva  le  nombre  si  f<rand,  qu'il  estimait 

(i)  Elles  tiennent  peut -être  en  partie  à  la  paresse  des  habitants. 

(2)  Tokay  se  trouve  dans  le  comitat  de  Zemplin,  dans  le  district  de 
Tokay,  près  le  village  de  Tarczal. 

(3)  La  Suisse  compte  92  563  arpents  de  vignes  évalués^  au  mini- 
mum, 120  millions  de  francs  en  capital,  produisant  une  moyenne  de 
i  350  000  hectolitres  valant  22  millions  de  francs.  L'exportation  n'a  ja- 
mais dépassé  187  500  pots  (le  pot  équivaut  à  1  litre  50).  L'importation 
de  vins  étrangers  s*élève  à  18  555  pots  en  moyenne,  ce  qui  porte  a 
108  500  000  pots  le  vin  absorbé  chaque  année  par  les  2  519  712  Suisses 
et  les  1&9  855  étrangers  qui  résident  dans  leur  pays.  Ce  chiffre  dépasse 
donc  60  litres  par  tête,  sans  préjudice  du  cidre,  de  la  bière  et  des  autres 
boissons  fermentées,  non  fermentées  et  distillées. 
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qa'il  ioe  plas  de  monde  que  les  Bèvres,  les  pleurésies  et  toutes 
les  maladies  les  plus  perfides  et  les  plus  meurtrières  (4). 

Ce  vice  a  fait  de  tels  progrès  en  Suisse  depuis  quelques  années, 
que  la  plus  grande  partie  des  revenus  des  communes  et  des  cantons 
est  absorbée  par  les  secours  donnés  aux  familles  indigentes  tom- 
bées dans  la  misère  par  suite  de  Tinconduile  des  chefs  de  fa« 
milles. 

Pour  nouïi  rendre  compte  de  cette  marche  progressive,  nous 
avons  fait  un  relevé  des  débits  de  boissons  à  différentes  époques, 
dans  le  canton  et  la  commune  de  Genève. 

En  1847,  il  y  en  avait    787 
1857,  1081 

1867,  1151 

Dans  l'espace  de  40  ans,  le  chiffre  a  dépassé  plus  d'un  tiers  ;  cela 
fait,  en  moyenne,  un  débit  pour  80  habitants. 

V Italie  (2),  la  Grèce  et  surtout  V Espagne ^  ne  connaissent  l'al- 
coolisme que  pour  professer  à  son  égard  la  plus  profonde  aversion. 
Néanmoins^  nous  devons  faire  pour  ces  pays  de  V Europe  méridio- 
nale la  même  restriction  que  nous  faisions  au  sujet  de  TAlgérie,  en 
ce  qui  concerne  la  population  du  littoral.  En  Italie,  par  exemple, 
les  ports,  comme  Venise^  sont  remplis  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'ouvriers,  en  général  étrangers  au  pays,  chez  lesquels 
Talcooliame  semble  en  rapport  avec  les  travaux  excessifs  auxquels 
ils  se  livrent. 

Les  habitants  de  la  Sicile  ont  une  sobriété  toute  Spartiate.  L'ivro- 
gnerie y  est  regardée  comme  un  vicehonteax  (3). 

Les  Corses  sont  également  très-sobres. 

Angletetre.  —  L*alcoolisme  cause  les  plus  grands  ravages  en 
Angleterre  (4);  l'excès  de  boisson  tue,  chaque  année,  une  moyenne  de 
60  000  personnes,  dont  12  000  femmes,  et  fournit  les  9/10  des 
prévenus  et  des  accusés  devant  les  bureaux  de  police  et  les  cours 
d'assises. 

Si  l'on  fait  des  statistiques  comparatives  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe,  on  trouve  que  l'Angleterre  occupe  de  beaucoup  le  premier 
rang,  car  en  Allemagne  l'ivrognerie  fait  40  000  victimes,  en  Russie 
85  000,  en  Belgique  4000,  en  France  2000. 

(1)  Louis  Odier,  Principes  dliygiène^  Genève,  1810,  p.  282. 

(2)  Cependant  une  société  de  tempérance  s*esl  établie  dernièrement  à 
Turin. 

(3)  Néanmoins  on  trouve  dans  les  statistiques  quelques  cas  de  delirium 
tremens, 

{à)  Mouvement  médical ^  1873,  p.  606. 
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Les  \oh  n'ont  pu  enrayer  la  marche  du  flteu,  car  quoique  depuis 
longtemps  l'ivrognerie  soit  un  délit  en  Angleterre,  malgré  cela,  dans 
certains  quartiers,  White-Chapel,  par  exemple,  on  rencontre  des 
•  hommes,  et  ce  qui  est  plus  ignoble  encore,  des  femmes  complètement 
ivres.  11  est  vrai  que  cette  partie  de  la  capitale,  qui  touche  aux 
docks,  n'est  hantée  que  par  une  population  interlope. 

L*aIcool  fabriqué  en  Angleterre  est  considérable.  11  résulte,  en 
effet,  d'un  relevé  qui  a  été  présenté  en  4864  auparlementbritannîque, 
que  les  distilleries  de  l'Ecosse  avaient  fabriqué  dans  le  cours  de 
Tannée  précédente  596  063  hectolitres  d*alcool,  soit  plus  de  62  0/0 
delà  production  totale  du  Royaume-Uni  évaluée  à  5  134  861  hec- 
tolitres. La  quantité  des  spiritueux  consommés  comme  boisson  en 
Ecosse,  en  1862,  s'était  élevée  à  2  000  012  hectolitres.  Il  avait  été 
perçu  dos  droits  sur  281  334  hectolitres  qui  avaient  rendu  77  366  975 
francs  au  Tré!^o^:  comparativement  à  l'exercice  précédent,  la  propor- 
tion s'était  accrue  d'une  manière  assez  sensible,  tandis  que  Texpor- 
lation  avait  légèrement  Qéchi(4).  Dans  cette  année  4  862, 94  908  per- 
sonnes furent  citées  en  justice  pour  cause  d'ivresse  et  63  255  re- 
connues coupables,  7  000  environ  furent  condamnés  à  l'emprison- 
nement; c'était  une  grande  augmentation  sur  l'année  précédente, 
durant  laquelle  82  176  personnes  seulement  avaient  été  accusées 
d*aIcooIisme^  et  54  4  23  reconnues  coupables  ;  parmi  le  nombre  total 
des  prévenus,  Tannée  précédente,  se  trouvaient  22  660  femmes,  et 
plus  de  4  0  000  furent  condamnées. 

Les  recherches  des  coroners  pour  Tannée  4  863  ont  prouvé  2 1 0  ver- 
dicts de  mort  pour  ivrognerie  :  145  hommes  et  65  femmes  ont  ainsi 
terminé  leurs  jours. 

Ces  faits  sont  éminemment  instructifs,  en  ce  qu'ils  prouvent  la 
marche  progressive  de  Talcoolisme  en  Angleterre;  il  est  vrai  qu'ils 
ne  portent  que  sur  deux  années  consécutives  ;  mais  si  Ton  consul- 
tait des  statistiques  plus  récentes,  on  constaterait  à  nouveau  cette 
allure  envahissante  du  fléau,  et  si  nous  avons  pris  un  exemple  rela- 
tivement si  loin  de  nous,  c'esl  que  les  différences  en  étaient  fort 
accentuées. 

Dans  la  statistique  publiée  en  4865  par  TAssociation  nationale  de 
prévoyance,'  (2),  il  est  relaté  que  sur  984  000  pauvres  secourus  par 
la  charité  publique,  plus  de  800  000  étaient  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie. 

;i)  Revue  médicale,  15  juillet  et  15  août  1863. 

(2)  Institution  importante  qui  compte  parmi  ses  principaux  membres  : 
lord  ClarendoD,  leducd'Argyle,  M.  Gladstoue,  sir  George  G  rcy,  miuistrede 
rintérieur^  le  duc  Grafton  et,  à  côté  d'eux,  un  grand  nombre  de  méde- 
cins^ de  magistrats  et  de  myiistrei  des  cultes. 
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N*e8t-ce  pas  encore  là  ane  preuve  qae  la  misère  prédispose  à  Ti- 
vrogoerie?  Pour  oublier  ses  chagrins,  Tbomme  recherche  alors  pour 
s'enivrer  ici  l'ean-de-vie,  ailleurs  une  autre  substance. 

Une  singulière  découverte  vient  d'être  faile  par  M.  Drafer  :  c'est 
qn*il  y  a  dans  le  nord  de  Tlrlande,  et  notamment  dans  les  comtés  de 
Londonderry,  Aiitrim  et  Tyrone,  des  buveurs  d'éther  comme  il  y  a 
en  France  et  ailleurs  des  buveurs  d'absinthe,  en  Chine  des  man- 
geurs d*opium,  etc. ,  etc.  Cette  coutume  ne  date  pas  de  plus  de  cinq 
ans,  et  tandis  que  quelques  médecins  en  attribuent  la  cause  à 
Tusage  anesthésique  qui  s  en  est  répandu,  d'autres  la  font  remonter 
aux  efforts  du  clergé  catholique  pour  empêcher  Tusage  du  whiskey  ; 
évidemment  ces  deux  causes  sont  réunies.  La  quantité  ordinaire 
d'éther  prise  à  la  fois  est  de  deux  à  quatre  drachmes,  et  cette  dose 
est  répétée  deux,  trois  et  même  quatre  et  six  fois  par  jour.  Son  inso- 
lubilité dans  Teau  le  fait  prendre  pur,  mais  avec  la  précaution  d'in- 
gurgiter une  gorgée  d'eau  avant  et  après  (4). 

On  le  voit,  l'homme  ne  sait  qu'inventer  pour  produire  sur  ses 
sens  une  exaltation  passagère,  trop  funeste  souvent  dans  ses  con- 
séquences. 

France,  —  il  nous  serait,  ce  semble,  téméraire  de  reprendre  un 
sujet  sur  lequel  tant  d*érainents  observateurs  ont  exercé  leur 
sagacité. 

Nous  nous  bornerons  à  résumer  les  travaux  qui  ont  été  publiés 
sur  ce  sujet. 

L'alcoolisme  est  répandu,  on  le  sait,  dans  notre  beau  pays  ;  mais 
à  notre  gloire,  nous  n'occupons  que  le  dernier  rang  dans  les  statis- 
tiques comparaiives. 

Le  goût  des  boissons  alcooliques  y  est  inégalement  répanda,  et 
tandis  que  l'on  ne  boit  qu'à  peine  dans  le  midi,  dans  le  nord,  au  con- 
traire, les  populations  ne  ressentent  que  trop  les  déplorables  consé- 
quences de  l'alcool,  des  liqueurs  spirilueuses  (2).  Les  déparlements 

(1)  Union  médieaie,  1870,  p.  350. 

(2)  Les  habitudes  d'ivrognerie  sont  telles  dans  plusieurs  villes  du  fa- 
brique et  elles  entraineiit  une  telle  misère,  que  l'ouvrier  est  absolument 
incapable  de  songer  à  l'avenir.  Le  jour  de  paye,  on  lui  donne  en  bloc 
l'argent  de  sa  semaine  ou  de  sa  quinzaine.  Il  n'attend  même  pas  le  len  - 
demain  ;  si  c'est  un  samedi,  il  se  jette  le  soir  dans  les  cabarets;  il  y  reste 
le  dimanche,  quelquefois  encore  le  lundi.  Bientôt  il  ne  reste  plus  que 
les  deux  tiers  ou  la  moitié  de  ce  salaire  si  péniblement  gagné.  Il  faudra 
manger  pourtant.  Que  deviendra  la  femme  pondant  la  quinzaine  qui  va 
suivre?  Rlle  est  lA,  à  la  porte,  toute  pftio  ot  gémissante,  songeant  aux  en- 
fants qui  ont  faim.  Vers  le  soir,  on  vnit  stationner  devant  les  cabarets 
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qui  se  livrent  sartoat  à  ce  funeste  abus  sont  la  Seine-Inférieure,  le 
Calvados,  la  Manche,  le  Pas-de-Calais,  les  Côtes-du-Nord,  le  Finis- 
tère, la  Meurtbe,  les  Vosges. 

En  Bretagne,  le  vice  est  dominant,  ainsi  qu'en  Normandie.  A 
Rouen,  on  consomme  annuellement  5  millions  de  litres  d'eau-de-vie, 
outre  le  cidre,  le  vin,  la  bière. 

A  Amiens»  on  a  compté  qu'on  buvait  en  moyenne  par  jour  8000 
petits  verres. 

Dans  la  contrée  d'Auge,  l'abus  de  Teau-de-vie  est  porté  à 
l'excès.  Ton  a  vu  des  vieillards  en  faire  leur -unique  boisson  (4). 

En  Auvergne,  les  populations  s'adonnent  beaucoup  aux  boissons 
fortes;  on  croirait,  à  les  entendre,  que  l'alcool  est  devenu  pour  eux 
une  boisson  indispensable  à  leur  existence  (2). 

D'après  les  renseignements  publiés  en  1867  par  l'Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes,  la  consommation  aurait  été,  pour  Paris  seu- 
lement, de  3  653  584  bect.  de  vin  ordinaire,  environ  4  95  litres  de 
vin  par  habitant,  9076  pièces  de  vins  fins,  4^2  062  hect.  d'eau-de- 
vie  et  liqueurs,  350  943  hect.  de  bière. 

le  sol  de  notre  pays  produit  une  quantité  à  peu  près  sufQsante 
de  vin  pour  subvenir  aux  frais  de  sa  population  :  environ  2  millions 
d'hectares  (3)  sont  réservés  à  la  culture  de  la  vigne  et  peuvent  pro- 
duire 35  millions  d'hectolitres,  dont  un  4/6  est  converti  en  eau-de- 

dcB  troupeaux  de  ces  inalheureuses  qui  essayent  de  saisir  leur  mari,  si 
elles  peuvent  l'entrevoir,  ou  qui  attendent  l'ivrogne  pour  le  soutenir 
quand  le  cabaretier  le  chassera  ou  qu'un  invincible  besoin  de  sommeil 
l'amènera  chez  lui.  A  Saint-Quentin,  plusieurs  détaillants  ont  été  pris  pour 
ces  femmes  d'une  étrange  pitié  :  elles  enduraient  le  froid  et  la  pluie  pen- 
dant des  heures,  ils  leur  ont  fait  construire  une  sorte  de  hangar  devant  la 
maison^  Us  ont  môme  rais  des  bancs.  La  salle  où  les  femmes  vont  pleurer 
fait  désormais  partie  de  leurs  bouges.  (J.  Simon,  VOuvrière,) 

(1)  Lepecque,  t.  I,  p.  370. 

(2)  D'après  un  savant  article  publié  dans  le  Bulletin  médical  du  Nord 
par  le  docteur  Jansen  (février  1873^  page  68),  la  scrofule,  l'idiotie  et 
répilepsie  seraient  fréquentes  dans  le  pays,  et  l'on  ne  saurait  attribuer 
cette  fréquence  qu'à  l'alcoolisme. 

(3)  Tous  les  départements  ne  produisent  pas  de  vin  ;  onze  en  sont  dé- 
pourvus :  la  Lozère,  la  Creuse,  le  Finistère,  les  Côte9-du*Nord,  1a  Manche, 
le  Calvados,  l'Orne,  la  Seine-Inférieure,  la  Somme,  le  Pas-de-Calais;  ce 
sout  les  départements  les  moins  sobres.  Les  crus  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  Champagne,  de  Bourgogne,  du  Lyonnais,  du  Dauphiné,  du 
Bordelais,  du  Roussillon,  de  Provence,  du  Languedoc  (ces  derniers  pour 
la  force  seulement). 
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de-vie.  On  est  cependaDt  loin  de  se  contenter  de  cette  énorme  pro« 
duction,  et  poar  ne  citer  qu*un  exemple,  noas  noterons  le  fait  sui- 
vant (!)  : 

L'exportation  suisse  d'extrait  d'absinthe,  qui  en  1857  ne  se  mon- 
tait qu'à  5543  quintaux,  s'est  élevée  en  4  866  à  4^2  237  quintaux. 
La  plupart  est  à  destination  de  France,  où  la  consommation  de  cette 
boisson  s'augmente  d'une  manière  effrayante. 

En  effet,  la  production  et  la  consommation  augmentent  chaque 
année;  mais  comptons  sur  les  législateurs  (2)  et  les  philanthropes 
pour  enrayer  à  temps  le  fléau. 

Livrons,  en  terminant,  à  la  méditation  de  ceux  qui  nous  liront 
les  quelques  lignes  suivantes  d'Amédée  Latour(3)  : 

u  On  entend  dire  et  on  imprime  que  l'alcoolisme  est  fréquent  ici, 
rare  plus  loin,  inconnu  dans  d'autres  lieux  :  tout  cela  est -il  bien 
prouvé?  Est-il  même  bien  démontré  que  l'alcoolisme  fasse  des  pro- 
grès ?  On  en  connaît  mieax  aujourd'hui  lessymptômes,  et  peut-être 
ce  qui  échappait  autrefois  à  l'observation  clinique  est  aujourd'hui 
mieux  mis  en  évidence  par  les  progrès  mêmes,  non  de  l'alcoolisme, 
mais  de  la  connaissance  des  symptômes. 

RisoHÉ.  —  Le  désir  d'une  exaltation  momentanée  a  fait  inventer, 
chez  tontes  les  nations,  des  boissons  fermentées  et  enivrantes. 
Toutes  les  nations  en  font  usage,  mais  à  un  degré  différent.  L'abus 
en  est  progressif  et  compromet  partout,  plus  ou  moins,  lo  bien-être 
physique  et  moral  des  populations. 

On  conslate*une  progression  croissante  des  régions  éqaatoriales 
vers  les  régions  froides,  i^'est  dans  les  climats  tempérés  qu'on  en 
rencontre  le  moins. 

Â  côté  de  cette  grande  répartition  de  l'alcoolisme  par  climat,  il 
faut  placer  une  autre  question,  celle  du  travail.  L'usage  des  bois- 
sons spiritueuses  semble,  en  effet,  avoir  un  rapport  constant  avec 
les  travaux  souvent  excessifs  auxquels  sont  astreintes  certaines 
classes  de  la  sociélé.  Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  faire  re- 
marquer que  dans  les  pays  où  l'activité  industrielle  est  excessive, 
telle  que  l'Amérique  du  Nord  et  l'Angleterre,  l'alcoolisme  est  aussi 
excessif. 

La  grandeur  industrielle  d'un  pays  ne  pourrait-elle  donc  exister 
sans  l'alcoolisme? 


(1)  Courrier  du  Bas-Rhin,  en  1868. 

(2)  La  loi  qui  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  sur  riviognerie  était 
la  première  depuis  l'éiiit  de  1560  qui  défendait  de  boire  outre  mesure 
dans  le!»  cabarets. 

(3)  A.  Latour,  Union  médicale  y  août  1870. 
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statistique  médicale  de  Rochefort,  par  M.  C.  Maher,  directeur  du  ser- 
vice de  santé  de  la  marine,  commandeur  de  la  Légion  d*bon- 
neur,  etc.  Paris,  i87i:i.  J.-B.  Bailiière  et  fils,  gr.  ïnS^  de  XUI- 
380  pages,  avec  200  tableaux  et  3  planches  gravées.  — 10  fr. 

Je  signale  ce  livre  comme  un  modèle  de  recherches  de  ce  genre  ; 
il  répond  à  un  vœu  que  je  formulais,  dans  un  ouvrage  récent,  de  voir 
chaque  ville  se  doter  d'une  topographie  médicale  bien  faite,  qui  ser- 
virait plus  tard  à  Tédification  de  cette  œuvre  laborieuse  d'un  traité 
général  sur  Thygiène  et  Tassainissement  des  villes,  œuvre  in*éalisable 
aujourd'hui,  comme  je  l'ai  dit  et  comme  je  l'ai  peut-être  trop  prouvé 
dans  l'ouvrage  auquel  je  fais  allusion. 

H  Maher  a  suivi  le  plan  hippocratique  qui  s'impose  et  s'imposera 
toujours  par  l'autorité  du  génie  et  de  la  puissance  synthétique  de  la 
conception,  à  tout  homme  qui  voudra  écrire  sur  ces  matières,  il 
s  occupe  donc  tout  d'abord  des  lieux ^  c'est-à-dire  de  la  topographie 
médicale  de  Rochefort -sur-Mer,  dont  la  ville,  le  faubourg,  l'arsenal 
et  les  dépendances  s'étendent  sur  une  superficie  de  plus  de  222  hec- 
tares ;  fait  ressortir  les  diffôrences  de  salubrité  des  quartiers  nord 
et  sud  de  la  ville  et  des  établissements  qu'ils  renferment  ;  conclut  que 
la  ville,  salubre  en  elle-même,  ne  doit  son  insalubrité, qu'aux  marais 
qui  l'entourent,  marais  qui  se  partagent  en  trois  catégories  diverse- 
ment offensives  :  marais  complètement  desséchés,  marais  incomplé* 
temenl  desséchés,  marais  gftts  ou  marais  salants  ou  abandonnés  ; 
il  énumère  enfin  les  conditions  géologiques  du  sol  sur  lequel  la  ville 
est  construite  et  celles  de  la  zone  qui  l'entoure. 

Cette  base  de  toute  topographie  urbaine  ainsi  déterminée,  M.  Maher 
s'occupe  du  second  des  éléments  de  la  syntliAse  hippocratique,  des 
eaux  potables,  et  signale  la  misère  véritable  de  Rochefort  è  ce  point 
de  vue.  Établissant  qu'une  ville  a  besoin  de  80  litres  d'eau  par  habi- 
tant et  par  jour  (évaluation  trop  modérée  ^certainement),  il  fait  le 
bihin  des  eaux  potables  de  Rochefort  :  2  litres  et  demi  d'eau  de  sources  ; 
des  eaux  de  rivières  élevées  par  une  pompe  à  feu,  et  d'une  qualité 
qui  ne  permet  pas  de  les  employer  pour  l'alimentation  ;  des  puits  qui 
sur  303  analyses  ont  démontré  242  fois  leur  inaptitude  aux  usages 
alimentaires  ;  telles  sont  les  misérables  ressources  en  eau  potable 
d'une  ville  de  30  000  âmes.  Ou  a  creusé  un  puits  artésien  dans  la 
cour  même  de  l'hôpital  maritime  ;  mais,  ainsi  que  cela  arrive  très- 
souvent,  au  lieu  d*eau  potable  il  fait  sourdre  d'une  profondeur  de 
S 16",  30  une  source  d'eau  jaillissante  d'une  température  de  60^,6, 
d'un  débit  de  21 6  à  259  mètres  cubes  par  jour  ou  de  120  &  180  litres 
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par  minute;  cette  eau,  qui  contient  6  gr.  1  de  résidu  salin  par  litre  et 
un  mélange  gazeux  constitué  par  97  volumes  azote  et  3  volumes  acide 
carbonique,  est  un  médicament  ;  il  faut  chercher  Feau  alimentaire 
ailleurs.  Des  projets  tendant  h  utiliser^  après  leur  passage  dans  des 
filtres  naturels,  les  eaux  de  la  Charente,  à  faire  venir  dans  la  ville 
l'eau  de  sources  plus  ou  moins  éloignées,  ont  été  élaborés;  mais  la 
population  en  est  toujonra  là,  tendant  des  lèvres  de  Tantale  vers  les 
100  litres  que  l'on  promet  à  chacun  de  ses  liabitants-  et  qu'ils  auront 
bientôt,  sans  doute,  grflce  aux  travaux  dispendieux,  mais  nécessaires, 
qui  sont  en  voie  d'exécution. 

Chaque  ville  a  son  climat  qui  se  rapproche  évidemment  de  celui  de  la 
région  dans  laquelle  elle  s'élève,  mais  qui  a  aussi  ses  particularités, 
qu'il  est  d'un  grand  intérêt  de  connaître.  M.  Maher  établit,  d'après 
les  relevés  de  quatorze  ans,  que  Rochefort  a  une  température  moyenne 
annuelle  de  4*  13^,B;  que  l'écart  moyen  entre  les  maxima  et  les 
minima  y  est  mesuré  par  36  degrés  ;  que  la  moyenne  hygrométrique 
y  est  figurée  par  79^6  ;  qu'il  y  tombe  0'",747  d'eau  répartis  en 
113  jours  pluvieux  ;  que  la  hauteur  barométrique  y  est,  en  moyenne*, 
de  7ô9**,2.  Sans  doute,  et  l'auteur  le  reconnaît  lui-même,  ces  don- 
nées climatologiques  sont  insuffisantes,  mais  il  ne  pouvait  créer  des 
,  matériaux  qui  n'existaient  pas,  et  il  a  signalé  les  lacunes  pour  les  ob- 
servateurs à  venir. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Maher  est  celle  dans  laquelle  il 
a  mis,  avec  un  labeur  etune  patience  dignes  d'admiration,  l'empreinte 
la  plus  visible  de  son  originalité  et  des  éminentes  qualités  de  son 
esprit.  Je  veux  parler  de  son  étude  sur  la  population  de  Rorhefort. 
Sa  statbtique  embrasse  une  période  de  187  ans,  de  1666  à  185:$, 
et  comprend  à  la  fois  la  population  civile,  celle  de  l'hOpilal  et  celle 
du  bagne.  Les  chiffres  qui  indiquent  la  décroissance  progressive  des 
décès  dans  la  population  de  Rochefort ,  par  chaque  époque  décen- 
nale (en  dehors  de  celles  qui  ont  été  signalées  par  des  épidémies)  sont 
la  glorieuse  démonstration  des  progrès  de  l'hygiène  publique  et  de 
la  puissance  de  l'industrie  humaine  pour  amoindrir  les  causes  exté- 
rieures d'insalubrité.  C'est  ainsi  que  la  mortalité  annuelle  sur  100 
habitants,  qui  était^  de  4  790  à  4  831 ,  représentée  par  le  chiffre  7,03, 
s'est  abaissée,  de  4831  à  1852,  à  3,5,  c'est-à-dire  a  diminué  de 
plus  de  moitié.  Et  qu'on  vienne  dire  après  cela  que  Thomme  n'est 
pas,  dans  une  large  mesure,  le  maître  des  conditions  dans  lesquelles 
il  vit  ; 

Celte  étude  démographique  ne  pouvait  qu'être  imparfaite  pour 
les  années  éloignées  de  nous,  à  raison  du  caractère  incomplet  et  dis- 
cordant des  relevés  statistiques;  mais,  de  1854  à  1867,  les  mêmes 
obstacles  n'exi»taient  pas  et  Téminent  historiographe  do  Rochefort  a 
pu  tirer  des  chiffres  qu'il  remuait  avec  tant  de  patience  et  de  saga- 
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cité,  des  enseignements  dont  devront  tenir  compte  tous  ceux  qui 
écriront  désormais  sur  ces  questions  :  la  fixation  du  chiffre  des  habi- 
tants à  chaque  recensement  ;  son  indice  d'accroissement  annuel  ; 
la  répartition  proportionnelle  de  ses  sexes  et  de  ses  âges;  le  chiffre 
absolu  et  relatif  de  la  mortalité  ;  la  proportion  des  naissances  suivant 
les  sexes^  ont  conduit  Fauteur  aux  résultats  suivants  :  Rochefort  a 
1  naissance  sur  ht  habitants  ;  la  proportion  des  naissances  mascu- 
lines &  celle  des  naissances  féminines  y  est  de  10  garçons  à  9,7i!i 
filles;  celle  des  enfants  naturels  aux  enfants  légitimes  de  1  à 
8,62  ;  tandis  qu'en  France  il  y  a  1  mort-né  par  1004  habitants, 
Rochefort  a  1  mort-né  sur  598  habitants  et  1  mort-né  sur  4  S, 78, 
ce  qui  est  à  peu  près  le  double  de  ce  qu'on  observe  dans  l'ensemble 
de  la  population.  M.  Maher  fait  ressortir  la  signification  tragique  de 
ces  contrastes  ;  il  ne  hasarde  pas  d'interprétation.  Ne  faut-il  pas 
voir  là  l'empreinte  délétère  que  le  fruit  humain  reçoit  du  poison 
palustre  et  qui  est  analogue  à  celle  qu'il  reçoit  d'autres  poisons,  du 
virus  syphilitique,  du  mercure,  du  plomb  ?  De  même  aussi  la  morta- 
lité de  Rochefort  obéit  à  des  lois  qui  lui  sont  propres  ;  il  y  a  dans 
celte  ville  1  décès  sur  39, 8iï habitants,  au  lieu  de  1  décès  sur  41,48^ 
expression  de  la  mortalité  générale  de  la  France.  Comparant 
la  mortalit'^  de  Paris,  sur  1000  habitants,  à  celle  de  Rochefort, 
M.  Maher  la  trouve  représentée  pour  la  première  de  ces  villes  par 
287  décès,  et  pour  la  seconde  par  251  ;  aussi  fait-il  remarquer 
que  le  type  qu  il  choisit  ne  peut  certainement  être  regardé  comme 
favorisé. 

Un  paragraphe  intéressant  est  celui  dans  lequel  l'auteur  compare 
la  mortalité  des  diverses  grandes  villes  maritimes  pour  les  périodes 
d'âge  de  0  à  5  ans  et  de  20  à  40  ans.  Pour  les  enfants  Agés  de  0  à 
5  ans,  Brest  et  Toulon  seraient  les  milieux  de  ce  genre  dans  les 
années  favorables  ;  viendraient  ensuite  Cherbourg  et  Rochefort,  puis 
Korient  qui  perdrait  le  moins  d'enfants  de  cette  catégorie.  De  20  à 
60  ans,  la  mortalité  annuelle,  sur  1000  habitants,  serait,  pour 
Toulon,  de  41,46;  pour  Brest,  de  11,09;  pour  Lorient,  de  9,28  et 
pour  Rochefort,  de  9,08.  Un  fait  très-intéressant  et  qui  s'explique  à 
merveille,  c'est  la  prédominance  des  décès  masculins  sur  les  décès 
féminins  de  20  à  25  ans  dans  nos  ports  de  mer;  en  réunissant 
Brest,  Toulon,  Lorient,  Rochefort,  elle  est  pour  cette  période  re- 
présentée par  4,6  décès  masculins  contre  1  décès  féminin,  ce  qui 
s'explique  par  le  caractère  aventureux  de  la  profession  maritime  et 
les  sévices  des  maladies  exotiques  qui  ne  pèsent  que  sur  la  popula- 
tion masculine  des  ports  de  mer.  Je  ne  puis  que  recommander  la 
lecture  attentive  de  tout  ce  chapitre  des  décès,  dont  le  moindre  chifllre 
laisse  voir  derrière  lui  l'opiniâtreté  du  travail  et  l'intensité  de  Tef- 
fort  ;  l'étude  si  difficile  dans  l'état  actuel  de  la  statistique  médicale 


BIBLIOGRAPHIE.  379 

des  causes  de  mortalité  :  causes  hygiéniques,  causes  pathologiques, 
etc.,  etc.,  y  donne  lieu  à  des  développements  d*un  grand  intérêt. 

J*en  dirai  autant  de  l'influence  du  quartier  sur  le  nombre  des 
décès  ;  les  chiffres  qu'accumule  à  ce  propos  M.  Haher  sont  à  mes 
propres  yeux  la  justification  de  la  pensée  que  j'ai  exprimée,  lorsque 
j'ai  dit  qu'un  quartier  était,  hygiéniquement  parlant,  une  ville  dans  la 
ville  ;  M.  Maher  le  prouvé  par  les  chiffres  suivants.  La  commune  de 
Rochefort  a  une  mortalité  moyenne  de  2,39  décès  par  100  habitants; 
or,  tandis  que  la  mortalité  du  canton  nord  de  toute  la  commune  est 
de  2,4  36  sur  100  habitants,  celle  du  canton  sud  est  de  3,262.  Le 
même  contraste  se  constate  au  profit  du  nord,  pour  la  ville  seule  et 
pour  ses  faubourgs  et  sa  banlieue  ;  et  la  mortalité  dans  les  maisons 
éparses  de  celle-ci  diffère  à  peu  près  dans  la  proportion  de  4  à  3, 
suivant  qu'elles  sont  au  nord  ou  au  sud  de  la  ville.  Les  quartiers  et 
les  maisons  du  sud  reçoivent  les  effluves  des  marais  et  servent  d'é- 
crans préservateurs  pour  les  quartiers  du  nord. 

J'aurais  à  poursuivre  cette  analyse  dans  l'étude  des  principales 
maladies  traitées  tant  à  l'hôpital  maritime  qu'à  l'hôpital  civil  de  Ro- 
chefort ;  il  y  a  là  des  rensignemects  pleins  d'intérêt,  et  l'auteur  en  les 
indiquant  s'y  montre,  comme  toujours,  habile  à  manier  les  faits  et 
les  chiffres  et  à  en  extraire  la  signification.  11  faut  cependant  me 
borner.  Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  signaler  tout  ce  que  contient 
ce  livre  si  plein  de  choses,  mon  seul  but  était  d'inspirer  le  désir  de 
le  lire,  et  je  serais  heureux  de  l'avoir  atteint. 

Je  me  résume  :  le  livre  de  M.  Maher,  a  le  cachet  de  ceux  qui  font 
souche,  et  il  fera  naître,  je  l'espère,  un  bon  nombre  de  monographies 
de  ce  genre  qui  feront  bien  de  s'inspirer  de  son  esprit  et  de  sa  mé- 
thode. La  sagacité  et  le  travail  s'y  font  sentir  à  chaque  ligne,  mais 
on  y  trouve  aussi,  à  côté  de  ces  qualités,  un  sentiment,  celui  d'un 
amour  profond  pour  la  ville  où  l'auteur  est  né  et  oà  il  achève  dans  une 
retraite  studieuse  une  existence  qu'entoure  unejuste  et  légitime  consi- 
dération. Ce  culte  de  la  matrie,  comme  l'appelaient  les  Ioniens  dans  un 
mot  d'une  ineffable  douceur,  est  chose  qui  s'en  va  et  qu'il  faut  saluer 
avec  respect  quand  on  la  rencontre  au  passage.  Chacun  devrait  ainsi 
payer  son  tiibut  à  la  petite  patrie  qui  a  été  son  berceau  et  le  champ 
de  son  activité.  Le  sentiment  et  la  science  y  trouveraient  leur  profit. 

L'auteur  de  ce  livre  a  été  mon  maître  et  il  l'est  encore,  puisque 
ce  titre  ne  se  prescrit  pas  ;  l'élève  a  vieilli,  il  s'entend  donner,  à  son 
tour,  cette  qualification  qui  est  un  avertissement  à  la  fois  austère  et 
doux;  mais  il  conserve  avec  un  soin  filial  le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont 
initié  à  la  vie  de  l'intelligence,  et  il  remercie  son  vieux  et  cher 
maître  du  profit  et  de  l'instruction  qu'il  a  retirés  de  la  lecture  de  ce 
livre  et  de  l'exemple  d'infatigable  activité  qu'il  lui  donne. 

FONSSAGRIVES 
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Égoutê  et  irrigationê,  (AsBcmiiiement  det  villes  et  de»  cours  d'eavi), 

par  A.  RoHHA,  ingénieur.  4  vol.  in-8  avec  planches  et  figures. 

J.  Baudry. 

Peu  de  problèmes  onl  été  Tobjet  d'une  préoccupation  aussi  con- 
stante que  celui  de  rassainisseooeot  des  villes  par  une  distribution 
abondante  d'eaux  salubres,  une  bonne  canalisation  pour  l'écoole- 
ment  immédiat  des  eaux  impures  et  des  déjections,  enfin  par  un 
emploi  rationnel  des  liquides  fertilisants  rejetés  le  plus  souvent  par 
les  égOQts  dans  les  cours  d'eau,  au  détriment  de  l'hygiène  publique 
et  de  l'agriculture. 

Le  livre  des  Égouls  et  irrigatiotuf,  extrait  des  mémoires  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils,  fait  suite  à  un  premier  travail  du 
même  ingénieur  sur  V Utilisa Hon  des  taux  d^égoul  ou  du  sewage  et 
résume  les  faits  les  plus  remarquables  de  la  question  complexe  qui 
s*étudie  depuis  trente  ans  en  Grande-Bretagne. 

M.  Ronna  commence  par  exposer  la  législation  et  les  réformes 
sanitaires  accomplies  chez  nos  voisins  depuis  4  848,  les  conditions 
d'infection  des  eaux  courantes  et  les  conclusions  des  grandes  en- 
quêtes parlementaires.  Il  examine  ensuite  les  applications  de  la 
récente  loi  qui  protège  les  rivières  et  aborde  lexamen  chimique  des 
eaux  d*égout  au  point  de  vue  de  leur  valeur  agricole. 

La  DBuxiÈHB  pAiTiB  80  complèto  par  la  description  des  procédés 
mécaniques  de  décantation  et  de  filtrage  et  des  nombreux  systèmes 
d'épuration  chimique  à  Taide  des  mélanges  et  sels  de  chaux,  de 
fer ,  d'alumine ,  etc. ,  essayés  à  Leicester,  à  Ealing,  à  Leeds,  à 
Bradford,  à  Londres,  à  Reims,  à  Paris,  etc. 

Dans  la  tioisièmb  paitib,  l'auteur  passe  en  revue  les  exemptée  mul- 
tiples de  l'emploi  des  eaux  versées  directement  sur  le  sol,  en  insistant, 
par  une  foule  de  faits  inédits,  sur  les  cultures  auxquelles  elles  sont 
appropriées ,  sur  les  rendements  agricoles  obtenus  dans  les  fermes 
et  exploitations  qui  arrosent  avec  le  sewage  sans  autre  entrais. 
£nfin,  il  détermine  les  conditions  techniques  de  Tirrigation  et  de  la 
culture,  et  développe  les  considérations  de  théorie  et  d'expérience  à 
l'appui  de  la  salubrité  contestée  de  cette  pratique. 

M.  Ronna  termine  par  la  situation  sanitaire  des  grandes  capitales  : 
Londres,  Paris,  Bruxelles  et  Vienne,  et  la  discussion  du  système 
de  collecte  à  l'aide  des  fosses,  comparé  à  celui  de  Técoulement  par 
les  égouts. 

La  salubrité  des  villes  et  la  fertilité  des  campagnes  environnantes 
sont  liées  d'une  manière  indivisible,  parce  que  la  production,  la  con- 
sommation et  la  santé  publique  sont  solidaires.  Toujours  prendre 
sans  ren'ire  conduirait  dans  un  temps  très-court  à  TAppauvrisse- 
ment  do  sol  par  les  villes.  La  solution  recherchée  en  Angleterre  et 
tentée  avec  on  succès  médiocre  aux  portes  de  Paris  intéresse  au 
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plus  haut  degré  les  pays  du  continent  et  surtout  la  France^  après 
i^es  tristes  vicissitudes.  Aucune  municipalité  ne  voudra  plus  long- 
temps ignorer  l'immense  parti  à  tirer  des  eaux  d'égout.  A  ce  litre, 
TcBuvre  de  M.  Ronna  se  recommande  à  tous  ceux  qui  ont  à  ccaor 
l'assainissement  par  Taccroissement  de  la  production  agricole. 

Das  menfehHehe  Haar  und  seine  g^rkhUùrzUiche  Bedeutung  {Lecheveu 
humain  et  $a  valeur  médico-légale),  par  le  D'  Otto  GBsmLBii, 
professeur  particulier  à  TUniversilé  de  Tubingue,  4  vol.  in-8  de 
4  64  pages.  Tubingue,  4  874. 

Il  est  incontestable  que  les  cheveux  (4)  ont  été  négligés  sous  le 
rapport  médico-légal,  non  qu*on  en  ait  méconnu  la  valeur;  mais 
comme  ralteotion  des  magistrats  et  des  médecins  avait  été  moins 
fîxée  sur  ce  sojet,  on  a  rencontré  beaucoup  de  difficultés  dans  les 
cas  on  leur  examen  était  commandé  par  le  fait  lui-même.  Long- 
temps les  recherches  d'Orfila  et  de  Devergie  existaient  seules  dans 
la  science;  plus  tard  sont  venus  s*y  joindre  des  faits  isolés  en 
France^  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  ce  n*est  que  dans  ces 
derniers  temps  qu'a  paru  on  traité  spécial  de  PfafT,  s  occupant  des 
cheveux.  L'ouvrage  du  docteur  GEsterlen  est  non-seulement  le  der- 
nier en  date  et  résumo  les  travaux  précédents,  mais  encore  il  ac- 
quiert une  grande  valeur  par  les  recherches  nombreuses  de  Tau- 
tour,  qui  rectifient  certaines  erreurs  et  étendent  la  somme  de  nos 
connaissances  sur  ce  sujet.  Malgré  cela,  il  reste  encore  bien  des 
points  à  éclaircir,  bien  des  questions  à  résoudre,  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  ces  travaux  fussent  repris  et  poussés  plus  loin. 

Effectivement,  Texamen  des  cheveux  est  devenu  de  la  plus  haute 
importance  dans  plusieurs  affaires,  et  augmentera  encore  de  valeur 
à  mesure  qu'on  s'habituera  à  leur  demander  les  services  qu'ils  peu- 
vent rendre.  Ils  aident  puissamment  à  résoudre  les  questions  d'iden- 
tité et  figurent  dans  les  débats  qui  se  déroulent  devant  le  tribunal 
correctionnel  et  devant  les  assises.  Des  cheveux  trouvés  sur  la  vic- 
time, sur  l'accusé,  sur  Tinstrument  du  crime,  dans  des  taches  de 
fang^  etc.,  peuvent  donner  des  indications  précieuses,  à  condition 
qu'on  puisse  déterminer  leur  provenance  et  la  manière  dont  ils  ont 
été  séparés  de  leur  lieu  d'implantation.  C'est  à  résoudre  ces  ques* 
tions  que  doivent  tendre  nos  efforts. 

Dans  une  première  partie,  M.  GEsterlen  examine  les  propriétés 
des  cheveux  qui  trouvent  leur  application  dans  les  questions  médico- 
légales;  ainsi  leur  structure,  leur  couleur,  leur  résistance  et  leur 
longueur,  leurs  propriétés  hygroscopiques ,  leur  épaisseur,  leur 
forme  et  leur  arrangement.  La  seconde  partie  traite  de  ces  appli- 
caiionf.  Différents  chapitres  s'occupent  de  l'examen  de  cheveux 

(i)  Il  faut  toujours  comprendre  sous  ce  terme  les  cheveux  et  les  poîla 
de  l'homme. 
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isolé  trouvés  quelque  pari,  de  celui  de  mèches  entières,  de  cheveux 
sur  le  \ivant,  enfin  de  cheveux  sur  le  cadavre.  Cette  division  n*efst 
pas  heureuse  ;  elle  expoâe  forcément  et  inutilement  à  des  redites, 
car  les  mêmes  questions  se  représentent,  qu'il  s'agisse  de  quelques 
cheveux  ou  d'une  mèche,  ou  que  Ton  ait  à  examiner  la  couleur  des 
cheveux  d*un  vivant  ou  d'un  cadavre.  Il  aurait  mieux  valu  prendre 
comme  sujets  principaux  les  questions  à  résoudre  et  les  examiner 
dans  ces  difiérentes  catégories. 

Je  regrette  aussi  qu'une  question  importante  n*aît  pas  été  résumée 
dans  cette  seconde  partie,  celle  du  lieu  d'origine  d'un  cheveu  ou 
d'un  poil  ou  d'un  fragment  seulement,  à  savoir  de  quelle  partie  du 
corps  il  provient.  Elle  est  traitée  tout  au  long  dans  la  première 
partie,  mais  en  plusieurs  chapitres,  surtout  dans  ceux  qui  s'occupent 
de  l'épaisseur  et  de  la  forme.  Ce  résumé  est  d'autant  plus  désirable 
qoe,  parmi  les  caractères  des  cheveux,  il  en  est  bien  peu  qui  soient 
assez  fixes  pour  avoir  isolément  une  grande  valeur  ;  il  s'agit  donc 
de  les  grouper  et  de  les  peser  pour  arriver  à  une  conclusion. 

Il  est  toujours  possible  de  distinguer  le  cheveu  d'homme  du  poil 
d'animal.  La  dimension  de  la  tige  est  trop  variable  pour  avoir  de  la 
valeur  à  elle  seule.  Ce  qui  les  différencie  plus  nettement  ce  sont  des 
caractères  tirés  de  l'enveloppe  épidermique,  du  canal  médullaire,  de 
la  couleur  et  de  la  forme.  Chez  l'animal,  l'enveloppe  épidermique  se 
compose  d'écaillés  plus  grandes,  plus  marquées,  plus  proéminenlos 
et  donnant  aux  bords  du  poil  un  aspect  fortement  dentelé  et  parfois 
déformé;  mais  ce  caractère  manque  parfois.  Le  canal  médullaire  no 
fait  jamais  défaut  chez  l'animal,  ce  qui  n'arrive  pas  chez  l'homme  ; 
son  diamètre,  comparé  à  celui  de  la  substance  corticale,  est  beau- 
coup plus  considérable  chez  l'animal,  dans  des  proportions  que  l'on 
n'observe  jamais  chez  l'homme;  les  cellules  médullaires  ont  une 
autre  forme  et  un  autre  arrangement.  Cette  organisation  du  canal 
médullaire  a  été  trouvée  constante  dans  les  poils  de  tous  les  ani- 
maux examinés  et  pouvant  être  confondus  avec  les  cheveux  hu- 
mains. Lorsque  le  poil  d'animal  est  diversement  coloré,  les  change- 
ments de  couleur  sont  brusques,  ce  qui  n'existe  pas  chez  l'homme. 
Enfin  la  forme,  surtout  des  poils  plus  gros,  est  souvent  caractéris- 
tique. Chez  ranimai,  le  diamètre  augmente  de  la  pointeau  milieu, 
et  diminue  de  là  vers  la  racine  avec  une  rapidité  et  une  proportion 
inconnues  chez  l'homme,  même  dans  les  cils  et  les  poils  du  sourcil. 

Ce  sont  des  cheveux  d'homme;  de  qui  proviennent-ils?  de  la 
victime  ou  de  Vaccusé  ?  car  c'est  entre  ces  deux  que  se  meut  le 
plus  souvent  la  question.  Ici  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  varia- 
bilité des  caractères  des  cheveux  chez  le  même  individu  :  aussi  la 
réponse  ne  peut  devenir  positive  que  si  l'examen  peut  porter  sur 
plusieurs  cheveax  ou  sur  une  mèche  ;  alors  on  peut  prendre  ane 
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moyenne  ayant  beaocoop  plus  de  valeur.  Si  l'on  ne  dispose  que  d'an 
ou  d'un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  ou  bien  Ton  ne  trouve  aucun 
point  de  ressemblance  avec  les  cheveux  avec  lesquels  on  a  à  les 
comparer,  el  la  besogne  de  l'expert  est  facile  ;  ou  bien  on  découvre 
des  pointa  de  contact  dont  le  nombre  et  la  valeur  autoriseront  des 
conclurions  suffisamment  sûres,  ou  laisseront  le  médecin  dans  le 
doute.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  bornera  à  relater  les  ressemblances 
et  les  dilTérences  et  se  gardera  d'une  conclusion.  Les  difficultés 
sont  infiniment  plus  grandes  lorsque,  d'après  un  cheveu  trouvé,  on 
doit  déterminer  de  quel  genre  de  personne  et  de  quelle  partie  du 
corps  il  provient;  il  n  y  4  qu'une  étude  approfondie  de  la  matière 
qui  permette  de  donner  au  moins  quelques  indications  approxima- 
tives. 

Il  reste  encore  quelques  autres  questions  qui  peuvent  avoir  une 
grande  importance  ;  ainsi  celle  de  savoir  si  des  cheveux  sont  tombés 
naturellement  ou  ont  été  arrachés  ;  celle  de  découvrir  avec  quel 
instrument  ils  ont  été  divisés»  etc. ,  et  c'est  même  cette  dernière 
qui  a  fait  faire  beaucoup  d'expériences  à  Taoleur. 

On  peut  encore  avoir  à  examiner  les  cheveux  d'une  personne 
vivante.  A  ce  propos,  je  trouve  énoncé  un  précepte  sur  lequel  nos 
traités  n'insistent  pas  assez.  Il  s'agit,  dans  les  cas  de  viol  ou  d'at- 
tentat à  la  pudeur,  de  rechercher  les  spermatozoïdes  sur  les  poils 
génitaux.  D'après  Pfaff,  on  les  humecte  avec  une  gouttelette  d'eau 
additionnée  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  caustique,  et  après 
l'évaporation  du  liquide  on  examine  au  microscope. 

Un  fait  peu  connu  est  le  rôle  que  la  couleur  des  cheveux  devait 
jouer  dans  une  accusation  d'adultère.  Le  mari  désavouait  ses  deux 
derniers  enfants,  en  se  basant  entre  autres  sur  la  couleur  de  leurs 
cheveux.  Effectivement  les  conjoints  les  avaient  foncés  et  les  enfants 
et  l'accusé,  roux.  Taylor  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  la  fausseté  de 
la  conclusion. 

On  connaît  l'importance  des  cheveux  pour  établir  l'identité  d'une 
personne  ;  mais  on  sait  aussi  que  les  cheveux  changent  de  couleur 
naturellement  et  artificiellement.  Leur  coloration  résulte  de  deux 
matières  colorantes,  une  dissoute  et  une  granuleuse,  et  de  la  présence 
d'air,  le  tout  renfermé  dans  la  substance  corticale  ;  la  pigmenta- 
tion de  la  substance  médullaire  est  moins  importante.  Le  grisonne- 
ment  physiologique  par  l'âge  provient  de  la  pauvreté  en  matière 
colorante  ou  de  son  manque  total  ;  celui  qui  vient  avant  l'âge,  par 
suite  de  misère,  de  chagrins,  etc.,  a  la  même  origine.  Les  clioses 
se  passent  tout  autrement  dans  le  blanchiment  rapide  des  cheveux  ; 
le  pigment  n'y  fait  pas  défaut,  il  y  est  en  quantité  ordinaire,  mais 
entremêlé  de  petites  bulles  d'air  qui  masquent  la  couleur  naturelle. 
Les  expériences  précises  de  Léonard  Landois  en  fournissent  la 
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preave^  car,  après  avoir  cbasaé  Tair  en  immergeanl  des  fragments 
de  cheveux  dans  de  Teau  chaude,  de  Téther  ou  de  Tessence  de  téré- 
benthine, il  leur  rendait  leur  couleur  primitive. 

Il  faut  encore  noter  qu*à  côté  de  la  masse  principale  de  cheveux 
d'une  couleur  déterminée,  on  en  trouve  toujours  quelques  isolés 
d*une  antre  nuance.  De  là  vient  que  la  couleur  d*un  seul  cheveu 
à  eiaminer,  comparativement  à  d'autres,  ne  permet  pas  de  tirer 
une  conclusion  quant  à  sa  provenance  ;  il  n*en  est  plus  de  même 
quand  Texamen  porte  sur  plusieurs  <;heveux,  car  alors  on  parvient 
toujours  à  déterminer  la  couleur  prédominante. 

Pour  la  coloration  et  la  décoloration  artificielles  des  cheveux,  on 
connaît  les  travaux  d'Orfila  et  de  Devergie.  M.  GEsterlen  a  entre- 
pris une  nouvelle  série  d  expériences  et  a  prouvé  que  cette  tein- 
ture pourrait  être  reconnue.  Ainsi,  la  couleur  est  loin  d'être  égale 
dans  les  cheveux  d'une  mèche  ;  sous  le  microscopei  la  tige  des  che- 
veux dont  la  teinture  a  réussi  présente  une  égalité  de  couleur  que 
le  cheveu  naturel  ne  possède  jamais  ;  les  sulfures  de  plomb  et  de 
bismuth  rendent  la  tige  noir  foncé  et  opaque,  le  nitrate  d'argent 
brun  violet,  mais  encore  transparente  ;  en  y  ajoutant  une  goutte 
d'acide  nitrique,  le  cheveu  reprend  sa  couleur  normale,  etc. 

Sur  le  cadavre,  les  cheveux,  tout  en  résistant  à  la  putréfaction, 
peuvent  néanmoins  changer  de  couleur.  Déjà  Chevallier  a  montré 
que  leur  contact  prolongé  avec  des  matières  organiques  en  destruc- 
tion les  rendait  plus  foncés  ;  plus  tard,  Hauptmann  et  Sonnenschein 
ont  prouvé  qu'un  long  séjour  en  terre  leur  donnait  une  nuance  plus 
claire,  ce  qu  ils  attribuent  aux  acides  humiques  ;  Tammoniaque  réta- 
blit la  couleur  primitive. 

Enfin,  on  a  pensé  pouvoir  retrouver  dans  les  cheveux  certains 
poisons,  surtout  l'arsenic  ;  mais  rien  ne  prouve  le  passage  de  cette 
substance  de  l'intérieur  du  corps  dans  ces  productions  épider- 
miques;  toutes  les  expériences  entreprises  par  l'auteur  ont  été  néga- 
tives, et,  dans  les  cas  où  l'arsenic  y  a  été  rencontré^  on  en  a  tou- 
jours trouvé  une  source  extérieure. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'ouvrage  de  M.  GEsterlen  est  une 
monographie  de  grande  valeur  qui  remplit  une  véritable  lacune  dans 
la  littérature  médico-légale.  Les  recherches  originales  bien  faites 
y  abondent,  l'exposition  est  claire,  de  nombreux  cas  intéressants 
relatés  joignent  l'exemple  au  précepte,  et  l'on  peut  espérer  que  ce 
travail  stimulera  le  zèle  des  savants  pour  porter  la  lumière  sur  les 
points  encore  obscurs  de  cette  question.  E.  S. 

Le  gérant  :  Henri  Bàillière. 
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LA  DÉPOPULATION  EN  FRANCE 

CAUSES.  —  EEMiDE  AU  MAL. 

V«r  M.  Un'OÊLOB, 

MédBem-major  dos  hôpitaux  miliUim. 

».  —  Vivre  et  se  reproduire,  telles  sont  les 
deux  grandes  conditions  résumant  l'ensemble  des  fonctions 
que  Dieu  a  imposées  à  la  série  des  êtres  organisés  pour  la 
permanence  de  la  création.  Tout  acte  mécanique,  tout  phé- 
nomène chimique  observé  dans  une  plante  comme  chez 
ranimai,  a  pour  aboutissant  commun  la  vie,  l'accroisse- 
ment de  l'individu  et  sa  multiplication.  Ces  deux  grandes 
fonctions,  la  nutrition  et  la  reproduction,  sont  étroitement 
unies  l'une  à  l'autre;  elles  lient  l'individu  à  l'espèce  :  la 
nutrition  entretient  l'individu,  comme  la  reproduction  en- 
tretient l'espèce.  L'organisme  qui  s'arrête  en  route,  qui  se 
nourrit  sans  se  reproduire,  fait  un  acte  contre  nature;  il  est 
perdu  pour  l'espèce,  pour  la  race.  A  l'état  physiologique 
normal,  c'est  un  fait  que  nous  ne  voyons  pas,  la  nature  étant 
toujours  prévoyante  et  jamais  en  opposition  avec  elle-même 
mais  par  la  domestication  ou  par  une  nourriture  spéciale  ou 
exagérée,  des  sujets,  des  espèces  très-fécondes  deviennent 
stériles.  Ce  fait  de  la  possibilité  de  l'infécondité  d'animaux 
et  de  plantes  étant  appliquée  l'espèce  humaine,  nous  laisse 
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entrevoir  peut-être  une  des  plus  grandes  causes  de  lliistoire 
de  la  dépopulation  en  France.  A  côté  du  célibat,  stérilité 
yolonlaire,  acceptée,  et  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  entre  pour 
une  large  part  dans  la  question,  il  y  a  réellement  aussi  des 
causes  toutes  physiologiques,  indépendantes  de  l'individu, 
héréditaires,  qui  font  les  mçiriages  stériles  ;  de  môme  que 
des  influences  d'un  ordre  moral  ou  social  viennent  ajouter 
leur  contingent  d'égolsme  improductif  pour  la  lutte  de  la 
vie,  qui  s'impose  aujourd'hui  avec  un  effrayant  avenir  à  la 
race  française. 

Dans  Torganisme  tout  s'enchaîne  ;  le  trouble  d'un  organe, 
d'une  fonction,  a  toujours  un  retentissement  dans  un  autre 
groupe  d'organes  ou  de  fonctions.  Or,  dans  l'espèce  hu- 
maine, en  outre  du  célibat,  que  d^atteintes,  que  de  boule- 
ver3emeDts  apportés  aux  fonctions  de  nutritipn  et  coo^- 
cutiyement  aux  phénomèneis  de  reproduction  I  C'est  d'abord 
l'histoire  de  certains  tempéraments  nés  d'hier  et  dominant 
déjà  l'ensemble  des  populations  des  villes,  que  dessine  si 
bien  l'époque  que  nous  traversons;  c'est  l'usure  de  la  vie  ani- 
male, sa  combustion  rapide  dans  un  siècle  où  tout  doit 
6).re  fait  de  bonne  heure  et  vite  ;  c'est  la  facilité  de  la  vie 
énervante  du  plaisir  chez  l'homme  et  chez  la  fille  séparés 
des  parents  etrvivant  librement  et  inconnus  dans  les  grands 
centres;  c'est  l'existence  d'atrophie  musculaire  dans  laquelle 
se  complaît  la  femme  devenue  sentàive;  c'est  l'aberration  du 
sens  moral  qui  préfère,  dans  le  monde  français,  ce  que  l'on 
appelle  si  bien  le  petit  crevé  à  l'homme  fort  et  vigoureux,  ou 
la  petite  dame  aux  formes  exiguës  à  la  plantureuse  et  belle 
fille  dont  les  flancs  sont  la  plus  belle  et  la  plus  légitime  ri« 
cjbiesse  de  rbumanité  ;  enfin,  c'est  aussi  l'amoar  égoïste  qui, 
i^'étant  pas  partageux,  préfère  l'or  et  le,  plaisir  à  un  seul  ou 
à^eux,  au  plus  beau  tableau  que  Dieu  ait  donné  à  l'homme 
qui  a  le  bonhei^r  de, se  vojyr  entouré  de  beaux  et  nombreux 
enfant84 
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Dépopiiiatlov.  DéoiOfraphle.  C!aa«cs,  —  La  questlOD  de 

la  dé[)bpâIàtion  dôîl'  élrê  aujourd'hui  la  grande  préoccupa- 
tion des  hommes  de  science,  des  économistes,  des  vrais  pa- 
triotes; 6*estlà'qu^ést  Tàvenir  de  noire  race,  dé  là  France.  La 
popuIan^S'A^d'é  la  Priisse'anciéiinë  s'est  accrue  de  1817  à  1866 
de  10  millions  à  19  millions  d'habitants,  tandis  que  la  po- 
pulation' rra'nçaise  n'a  augmenté,  piendaht  le  môme  temps, 
qtie  de  8  millions.  Or,  ces  différences,  chaque  jour  écoulé 
le^aùgmerite  &  noire  désavantage.  C'est  en  Espagne,,  en  Ita- 
lie'et  en  France  que  l'accroissement  progressif  est  le  moin- 
dre^ et  d'esX  la  Frânte  qui  occupe  le  dernier  rang  sur 
réchéile  dé' la  fécdndité';  elle  na  qu'une  naissanbe  pour 
S8' habltaiîts';  c^est  un  déficit  de  3  à  &00  000  naissances 
par  an',  quand' on  compare  notre  pays  aux  pays  voisins. 
Ainsi,  tandis  qu'en  France,  pays  riche,  il  y  a  26  nais* 
sauces  pour 'lotto  habitants,  on  en  compte  5k  pour  le  Pala- 
ttnaf,  3&'  en  Angleterre^  (î).  L'Angleterre  peut  doubler  sa 
population  en  52  ans  ;  la  Prusse,  en  5&  ;  il  faut  108  ans  h  la 
France  pour  obtenir  lin  pareil  résultat  (2).  En  France,  nous 
ne  dépassons  guère  3  naissances  vivantes  par  mariage,  et 
ces  3  naissances  sonl  réduites  à  1,92  à  20  ans;  rfe  sorte  que 
notrif  popuration  f^dûlte  ne  se  maintient  et  ne  progresse 
quelque  p'cii,  quant  au  nomore,  que  par  l'appoint  ({ue  lui 
fournît' la  natalité  illégitime.  Pendant  la  période  1861-65, 
le  iMiibv'è  md/en  d'enfants  par' mariage  a  été  &,68  en  Rus^ 
sFej  6^,5Ven  Espagne,  &,35  en  Italie,  &,22  en  Wurtembergf 
hjMf  en  Prusse,  3,96  en  Belgique,  3)91  en  Angleterre, 
3>ftO'eW  Batîère,^3,08  en  France  (3).  Dépuis  le  commence- 
ment  du  sîèbTe,  lé  nombre  des'mariages  restant  à  peu  près 

(1)  Uicliel  ïiij^  Hygiène  pubiigue  et  privée^  5«  édilioa.  Paris,  1869. 

(2)  Maxime  Dncamp,  Parts  ^  set  organes,  ses  fonction  %  (a  t'<0>  tome  VI. 

(3)  BerUIlon^  Art.  Maruge  da  Dictionn.  encgclopidiqwe  deé  sciences 
médicales,' i^72. 
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itationnaire,  le  nombre  d'enfants  diminue  ;  ainsi  le  nombre 
de  mariages  pour  10  000  habitants  étant  de  76,  78, 80,  selon 
les  périodes  étudiées,  le  nombre  de  naissances^  qui  au  com- 
mencement du  siècle  était  de  S19,  toujours  par  10  000  ha- 
bitants, est  descendu  ensuite  à  S09,  27&,  et  en  1868  il  était 
seulement  de  266. 

Des  études  démographiques  ont  été  faites  depuis  1876; 
des  discussions  ont  eu  lieu  dès  cette  époque  à  l'Académie  de 
médecine  sur  les  questions  relatives  à  la  race,  à  l'aptitude 
au  service  militaire,  à  la  taille,  à  la  dépopulation. 
Husson,  Legoyt,  Léon  Lefort  (1),  6.  Lagneau,  Bertilr 
Ion  (2),  Broca  (3),  Larrey  (6)^  etc.,  ont  les  premiers 
poussé  le  vrai  cri  d'alarme  il  y  a  bientôt  dix  ans  I  Après  le 
recensement  del866,  le  docteur  0. Lagneau  avait  luàl'Aca- 
démie  de  médecine  (5)  que  la  population  de  la  France  avait 
augmenté,  pour  la  période  quinquennale  del851  à  1856  seu- 
lement de  38  habitants  par  10  000 1  M.  Léonce  de  Lavergne  (6) 
avait  antérieurement  attiré  l'attention  générale  sur  le  ralen- 
tissement de  la  population.  Après  la  guerre  de  Grimée,  il  y 
eut  un  léger  relèvement  dans  les  nombres,  indiquant  la 
population  par  déparlement;  malheureusement  la  guerre  de 
1870  est  venue  nous  mettre  en  retard  pour  un  très-grand 
nombre  d'années  :  il  y  eut  un  excédant  de  la  mortalité  sur 
les  naissances  de  550  000  habitants,  et  la  diminution  absolue 

(i)  Léon  Lefort,  Gazette  hebdomadaire  de  méd,  et  chirurgie^  1867. 

(2)  BertiUon,  Étude  sur  la  mortalité  comparée  à  chaque  Age  {Bull,  de 
hAcad.  de  méd.,  1866-67,  t.  XXXII,  p.  683. 

(3)  Broca,  Mortalité  des  enfants  {Bull,  de  tàcad.  de  méd.^  1866-67, 
•  XXXII,  p.  351,  397).  —  Dégénérescence  de  la  population  française 

(Ihid.f  p.  547).  —  Mouvement  de  la  population  en  France  {fbid,^  p.  839, 
889). 

(à)  Larrey,  Mouvement  de  la  population  en  France  {BuU»  de  VAcad.  de 
méd.,  U  XXXII,  1866-67,  p.  656). 

(5)  Lagneau,  BuU.  de  CAcad.  de  méd.,  1866. 

(6)  U  de  Lavergne,  Revue  des  Deux-Mondes,  !•»  avril  1857. 
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était  de  plus  de  2  millions  d'habitants,  ia  perte  de  TAlsace» 
Lorraine  nous  ayant  enlevé  1  600  000  habitants  ! 

En  1872,  les  naissances  s'étaient  accrues  dans  une  bonne 
proportion,  et  les  décès  avaient  diminué;  c'est  un  fait  ob- 
servé partout  :  après  de  grandes  calamités  et  lorsque  le 
repos  et  la  tranquillité  reviennent,  il  se  fait  un  retour  na- 
turel vers  les  sentiments  affectifs;  l'effervescence  vitale  s'af- 
firme par  de  nombreux  mariages  qui  avaient  été  empêchés/ 
contenus.  Quant  à  la  mortalité,  l'époque  des  rudes  épreuves 
moissonnant  tout  ce  qui  est  faible  ou  atteint  d'affections 
chroniques,  incurables^  et  ne  laissant  subsister  que  les  forts, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  le  nombre  des  décès  devienne 
moindre  aussitôt  après.  L'excédant  (17S936)  des  naissances 
sur  les  décès  de  1872  est  malheureusement  tombé  à  101 776 
en  187S,  c'est-à-dire  que  l'excédant  de  population  devient 
seulement  de  1  pour  373  habitants,  proportion  réellement 
alarmante.  Dans  quelques  départements  même,  comme 
ceux  du  Calvados,  de  l'Orne,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la 
Côte-d'Or,  du  Lot-et-Garonne,  du  Yar,  départements  qui 
n'ont  entre  eux  aucun  rapport  comme  statistique  générale, 
le  nombre  des  décès  dépasse  celui  des  naissances  de  plus 
de  1000  habitants  (1).  L'augmentation  totale  en  1875  a  été 
de  105913.  Ce  sont  encore  les  mêmes  départements  qui 
présentent  toujours  un  excès  de  décès  sur  les  naissances.  La 
Seine-Inférieure  cependant,  ainsi  que  le  Yar,  se  relèvent 
un  peu,  mais  la  Sarthe  et  Seine-et-Oise  se  dépeuplent; 
tout  compris,  les  décès  l'ont  emporté  sur  les  naissances 
dans  vingt-six  départements.  Depuis  1801,  il  n'y  a  que  les 
années  de  guerre  185&,  1855, 1870, 1871,  qui  aient  vu  pour 
toute  la  France  un  excédant  de  décès  sur  les  naissances  ; 
pendant  la  période  si  troublée  de  1812  à  1815,  il  y  eut 
même  on  excédant  dans  le  nombre  des  naissances.  En  1875 

(i)  Document  publié  dans  VAnnuaire  de  Véconomie  politique. 
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il  y  a  jBmin  léger  progrès  dans  r^^cédant  des  naiss^qe^, 
cette  année  étant  con^p^rée  à  1873;  mais  ce  prpgrjès  e$^ 
bien  faible,  il  esl  considérablei  au  contraire,  si  on  1^  com- 
pare ^  1869;  il  fut,  dans  cette  dernière  année^  de  8&  202,  au 
lieu  de  105  913  en  1875.  Ainsi^  le  mal  est  bien  3ignalé  ;  nous 
nous  amoindrissons  tous  les  jours,  çn  présence  de  la  fécon- 
dité des  races  anglo-saxonnes.  C'est  racproissement  impo- 
sant  de  la  population  qui  a  permis  à  j'Angleterrp  de  colo- 
niser TAmérique  (|u  Nord,  l'Australie,  et  de  répandre  son 
sang,  sa  langue,  ses  mœurs  et  ses  intérêts  d^ns  le  monde 
entier;  c'est  la  même  cause  qui  a  fait  et  fera  encore 
l'Allemagne  puissante;  marchant  sur  les  trace)?  ()e  TAn- 
gleterre,  elle  envoie  aujourd'hui  des  milliers  de  colons  et 
d'émigrants  faire  connaître  par  delà  les  mers  sa  ((rngue  et 
son  drapeau. 

Pourquoi  cette  dépopulation  frappe-t-elle  If  s  races  latines? 
Sans  vouloir  perdre  de  vue  Tinfluence  de  la  morale  et  de  la 
religion  catholiques,  il  ne  faut  pas  oublier  que  d'autres 
grands  peuples  ont  au^i  passé  par  des  périodes  analogues^ 
tout  en  ayant  des  croyances  religieuses  bien  matérialistes. 
L'époque  grecque,  l'époque  romaine,  s'étaient  préoccupées 
de  ces  questions.  Ce  que  Sparte  demandait  avant  tout  à  la 
femme,  c'était  d'avoir  des  enfants;  à  Rome,  l'impôt  s^r  les 
célibataires  et  les  lois  J[ulia  et  Papia-Poppœa  sous  Auguste 
indiquent  biejQ  de  légitimes  appréhensions.  La  S^^ljàne  qui 
avait  ti:ois  enfants,  môme  illégitimes,  avait  le  droit  de  cité  (1). 
Açlue]lem|Bnt  100  femmes  françaises  de  15  à  ^  aAjs  donnent 
annuellement  26  enjEan^s,  tandis  que  100  fexnoi^  anglaises, 
en  donnent  bO  !  Les  femmes  belges,  hpilandaises  en  don- 
nent &41  I^e  département  de  la  Seine  nç  donne  (;^  %Jxk  nais- 
sances par  ^riage;  la  population  djes  villes  de  plus  de 
2p()p  Âmes  est  plus  féconde  :  3,23  enfants  par  marijige;  la 

(1)  Duruy,  Histoire  des  Romains,  deruieç  volume. 
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population  rustique,  un  peu  ttïoitf^  :  3^08  enfants  (1) .  Les  ma« 
riàges  tardifs,  après  40  ans,  dans  notre  capitale,  expliquent 
cette  diminution  des  naissances  k  Paris.  Quant  &  celle  des  cam- 
pagnes, elle  eist  due  peât-ètre  tatit  kla  migration  des  hommes 
forts  let' vigoureux  dans  )eb  gt«nds  éehires  qu'k  la  cétttràintë 
morale  ou  non  morale  qui  a  pour  but,  pour  ceux  qui  restent^ 
de  ne  chercher  à  avoir  des  enfants  i)U'ft  bon  escient. 
Il  y  a  dépopulation  : 
1*  Parce  qu'on  ne  ke  marie  pas; 
2^  Parce  que  beaucoup  de  marfages  fcont  involontaire* 
ment,  naturellement  improductifs; 

S^  Parce  qu'un  trop  grand  nombre  ne  veulent  pas  avoir 
plus  de  un  ou  deux  enfants; 
&"*  Parce  que  certains  ne  veulent  pas  en  atoir  du  tout. 
•s  ae  M  marie  pais.  CéltiMit.  —  Un  grand  nombre  de 
causes  contrarient  ou  arrêtent  le  mariage.  La  race  étant 
devenue  moins  forte,  beaucoup  de  jeunes  gens  craignent^ 
appréhendent  le  mariage  comme  un  danger  pour  leur  santé, 
leur  conservation.  Les  dépenses  forcées  dans  une  familld 
pour  la  représentation,  l'honneur  de  la  maison^  refroidis- 
sent beaucoup  d^élans;  les  jeunes  gens,  n'ayant  une  position 
suffisante  qu'à  un  âge  déjà  avancé^  restent  célibataires  od 
se  marient  très-tard.  Ce  fait-là  se  produit  surtout  dans  lé^ 
grands  centres,  là  où  les  besoins  matériels  de  la  Vie  de- 
mandent de  plus  grandes  ressources.  Aussi,  à  Paris,  les' 
hommes  se  marient  au  delà  de  ^0  ans  et  les  femmes  au  delà 
de  S5,  unions  dès  lors  peu  fécondes;  ces  longues  années 
de  célibat  sont  d'ailleurs  perdues  pour  la  reproduction.  La 
vie  de  plaisir  facile  dans  les  grandes  villes  augmente  ausst 
le  nombre  des  célibataires.  Les  jeunes  gens  y  sont  loin  dêf 
leurs  parents  :  étudiants  ou  employés  de  tout  âge  y  trouvent 
trop  facilement  les  moyens  de  satisfaire  la  passion  par  des 

(i)lBertiUoo,  art.  Maiugi,  Dictiwn,  eneyel  des  schumt  miel.,  1C7S 
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UaisoDS  irrégulières;  il  o'y  a  même  pas  la  moitié  des  habi- 
tants susceptibles  de  procréer  qui  concourent  légitime^ 
ment  à  Taccroissement  de  la  population  ;  aussi  les  nais*:- 
sances  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la  totalité  des  habitants* 
Sur  1000  garçons  de  20  à  35  ans,  il  y  en  a  en  France  57  qui 
se  marient  chaque  année,  et  120,  c'est-à-dire  plus  du  double, 
en  Angleterre;  sur  1000  filles,  à  la  même  période  d'âge,  oq 
compte  130  épousées  en  Angleterre  et  seulement  107  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  semblerait,  d'après  des  études 
particulières  de  statistique,  que  la  proportion  des  mariages 
ne  va  pas  précisément  en  décroissant  en  France,  quoiqu'elle 
soit  inférieure  à  celle  des  pays  voisins.  Nous  verrons  plus 
tard  que  c'est  surtout  à  la  diminution  du  nombre  de  nais- 
sances par  mariage  que  nous  devons  rapporter  le  Tait  de  la 
dépopulation.  Il  y  a  eu  en  France,  en  1875,  305^27  mariages; 
en  1869^  le  nonibre  de  mariages  ne  fut  que  de  303  682,  et 
encore  avions-nous  alors  en  plus  l'Alsace  et  la  Lorraine. 

Les  hommes  et  les  femmes  voués  religieusement  au  céli- 
bat sont  aussi  une  cause  de  dépopulation;  et  cette  cause, 
quoiqu'on  en  dise,  est  considérable,  parce  qu'elle  s'ajoute  à 
elle-même  depuis  des  milliers  de  générations;  on  ne  se  fait 
pas  une  idée  du  nombre  immense  de  familles  accrues  selon 
une  progression  géométrique  que  nous  aurions  en  plus  au- 
jourd'hui,  si  jamais  le  célibat  n'avait  été  regardé  comme 
une  vertu  chrétienne.  Le  clergé  séculier  compte  52  000 
prêtres,  le  clergé  régulier  13  000  frères  ou  moines  et 
8&  000  sœurs  de  charité  (1). 

L'armée  aussi  apporte  son  contingent  de  célibataires. 
Sans  parler  du  grand  nombre  d'officiers  qui  ne  se  marient 
pas  par  esprit  militaire,  craignant  que  les  joies  d'une  nou- 
velle famille  ne  portent  une  atteinte  aux  devoirs  sacrés  de 
la  profession,  il  est  permis  de  faire  entrer  en  ligne  de 

s 

(1)  Statûticpie  annuelle. 
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compte  les  &00  000  hommes  qui  restaient  sous  les  drapeaux 
de  viogt  à  trente .  ans  en  moyenne,  et  qui,  pendant  ce 
temps,  étaient  perdus  pour  la  reproduction.  Ces  chiffres 
ont  une  valeur  considérable,  car,  sur  les  2  800  000  hommes 
de  yingt  à  trente  ans  que  la  France  pouvait  cooipter,  la 
proportion  1  sur  6  ne  doit  pas  ôtré  dédaignée.  Aujourd'hui 
la  réduction  des  années  de  servièe  de  Tarmée  active  permet 
aux  mariages  de  se  faire  plus  tôt,  ce  qui  est  un  bien. 

Les  troubles  politiques  ou  industriels  exercent  leur  in- 
fluence sur  les  mouvements  de  la  matrimonialité.  Ainsi, 
on  a  remarqué  qu'en  Angleterre,  dans  les  années  de  disette 
ou  même  lorsque  la  cherté  des  vivres  augmente,  la  classe 
pauvre  se  marie  moins^  la  classe  aisée  donne  au  contraire 
plus  de  mariages.  En  Bavière,  si  les  céréales  ne  réussissent 
pas,  les  mariages  diminuent  dans  une  forte  proportion. 

Le  célibat,  qui  est  un  vrai  égolsme,  tourne  contre  lui- 
même  ses  propres  armes  ;  dans  l'Âge  moyen  de  la  vie ,  c'est 
lui  qui  donne  une  plus  grande  mortalité:  pour  lOUO  hom- 
mes de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  il  y  a  9,55  décès  chex 
les  hommes  mariés  et  16  chez  les  célibataires.  Pour  les  fem- 
mes, il  en  est  de  même;  ainsi,  de  quaranteà  quarante-cinq 
ans,  quand  un  certain  nombre  de  femmes  mariées  donne 
100  décès,  un  même  nombre  de  filles  en  donne  131  (1). 
L'amour  et  la  maternité  semblent  donc  être  des  conditions 
salutaires  de  longévité  au  moins  dans  l'âge  moyen  de  la  vie, 
lorsque  le  mariage  a  eu  lieu  vers  vingt-cinq  ans.  Ces  faits 
devraient  être  bien  connus  des  masses;  nul  doute  que  beau- 
coup de  célibataires  entachés  d'égoïsme,  ne  préférassent 
une  longue  vie  à  deux,  à  une  existence  incomplète,  sans 
but,  et  de  plus  courte  durée. 

■nrtaKes  ■atwrellenwBt  ImprodaellAi.  —  fÊmwimgem  pe« 

l^yai*i««l4«M.  —  Tout  ce  qui  a 


(i)  BertiUon,  ioe,  cit. 
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vie,  meurt.  Avant  d'arriver  à  cette  période  ultime  des  phé- 
nomènes vitaux,  tout  ce  qui  vit  a  une  période  d'acct*oisse- 
ment,  une  période  d'état,  et  une  période  de  déclin.  Tous 
les  êtres  organisés,  depuis  la  cellule  rudimentaire  jusqu'à 
rhommCy  obéissent  à  cette  loi  universelle.  En  Tapplii^uanl 
à  la  réunion  des  hommes,  aux  peuples^  aux  races^  nous 
nous  expliquons  les  bouletersements  survenus  dans  This* 
toire  de  certains  grands  peapled  à  jamais  disparus.  Que  sont 
devenues  les  races  fortes  et  nombreuses  des  Égyptiens,  des 
Mèdes^  des  Perses,  des  ÉtrtisqueB,  des  Orées  et  des  Ro* 
mains,  et  ces  races  partiôniières  du  Mexique  et  du  Pérou? 
L'espèce  est  variable  dans  son  immobilités  Sans  cela  toutes 
les  plantes,  tous  les  animaux  d'une  môme  espèce,  tous  les 
hommes  se  ressembleraient.  L'hérédité>  qui  est  un  agent  de 
conservation  du  type  primitif,  apporte  toujours  dans  l'acte 
de  la  reproduction  deux  facteurs  à  influences  diverses. 
C'est  le  mâle  qui  est  plus  fort  eu  plue  faible,  plus  ftgé  ou 
plus  jeune  que  la  femelle.  C'est  un  organe  qui  a  été  cosêm 
promis  de  bonne  heure  chex  un  des  oonjoinls;  eesont  des 
fatigues,  la  misère,  le  changement  de  climat,  etc^  qui  ont 
pu  devenir  de  puissants  modificateurs.  Hais  comme  il  suffit 
d'un  léger  déplacement  dans  l'équilibre  des  fonctions  pour 
amener  une  différence  dans  le  développement  des  organes^ 
et  comme  toute  modification  organique  devient  héréditaire, 
on  s'explique  iacilement  comûient  une  race  d'aboM  forte 
par  sa  musculature,  par  ses  organes  de  nutrition  et  de  re- 
production^ a  pu  devenir  progressivement  plus  fine  de  for- 
mes, plus  faible  si  on  veut^  par  le  culte  du  beau,  la  con- 
templation, la  poésie  en  général,  la  sculpture,  la  peinture, 
la  musique,  les  plaisirs  énervants,  pendant  que  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  à  la-  propagation  de  res|iècc 
(nutrition  et  reproduction)  diminuaient  d'intensité,  s'affst- 
blissaient,  l'action  vitale  se  portant  plutôt  vers  les  centres 
nerveux  pour  le  développement  de  l'intelHgence  et  des  sen- 
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timeois  affectife,  etc.  Il  semblerait  que  Thomme  peut  se 
reproduire  ayec  d'autant  plus  de  ehanoes  de  suceès  qu'il  se 
rapproche  davantage  de  VéUtt  de  bestialilé.  Sans  aller  si 
bas,  il  est  facile,  tout  en  élevant  l'âme,  de  ne  pas  oublier  le 
corps»  la  béte,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fait  plus  en  France 
depuis  longtemps.  On  n'a  qu'à  voir  ce  qui  se  passe  chez  des 
peuples voistna;  louts'y  faitmétbodiquement  :  tant  d'heures 
pour  le  travail  d'esprit,  tantîFheurespour  letravail  du  corps, 
taut  d'heurea  pour  les  diatraetions  et  les  plaisirs.  Les  gym<« 
nases  allea^ands  sont  de  vrais  gymnases  pour  l'esprit  et  le 
eorps.  Tout  récemment^  une  ordonnance  a  imposé  à  Berlin  le 
gymnase  même  dans  les  maisons  d'éd  uoation  de  jeunes  filles. 
Nous  commençons,  en  France,  à  avoir  un  peu  moins  d'in- 
difiTérence  pour  les  exercices  gymoastiques  (1);  mais  la  race 
d'aujourd'hui  a  beauté  démener,  elle  hérite  de  ses  ancêtres. 
Tout  organisme  a  il  sa  disposition  une  certaine  somme  de 
forces  à  dépençer^  çQttQ  somme  variant  naturellement  avec 
chaque  individu,  mais  il  est  naturel  que  si  la  plus  grande 
dépense  se  fait  dans  \me  certaine  direction^  les  autres  dé- 
parten^ents»  la  repraduction.  par  exemple,  seront  lésés  d'au- 
tant, en  sQuffriroi^U  On  admet,  en  effet,  généralement  que 
la  loi  d'équivalence  règle  les  phénomènes  vitaux  et  en  par- 
ticulier les  phénomènes  dq  la  vie  végétative,  de  l'animal 
proprement  dit,  ainsi  que  les  phénomènes  mentaux,  en 
sorte  que  la  dépense  d'une  certaine  force  musculaire  ne 
serait  possible  que  par  une  diminution  d'intelligence  et  de 
volonté,  et  vice  versa,  la  somme  de  force  de  l'être  vivant 
restant  constante  au  milieu  de  ces  transformation'^.  On  com- 
prend donc  que  l'excès  d'intelligence  nuise  aux  fonctions 
de  reproduction.  Si  la  sève  afQue  avec  excès  vers  un  organe^ 
elle  afflue  rarement  ou  moins  vers  les  autres  (2).  Aucune 

(i)  Voy.  Leblond  Manuel  de  gymnastique  hygiéniqueet  médicale^  avec 
uoe  introduction  par  M.  Bouvior.  farii^  1&77. 
(2)  Danvin,  Origine  des  espèces,  txAd».  da,CiélBCiiioâB0|(ir..Paria^  180Q. 
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idée,  aaciin  sentiment  ne  se  manifeste  que  comme  résultat 
d'une  force  physique  qui  se  dépense  pour  le  produire  (1)  ; 
tel  est,  dit  Herbert  Spencer,  le  principe  qui  ne  tardera  pas 
à  devenir  un  lieu  commun  scientifique.  La  force  vitale  d'un 
individu,  et  en  définitive  de  la  nutrition,  peut  être  dépensée 
en  travail  cérébral  comme  en  travail  musculaire,  comme  en 
travail  viscéral.  Le  cerveau  est  un  grand  appareil  de  com- 
bustion ;  quand  il  travaille,  c'est  l'organe  qui  consomme  le 
plus.  Des  expériences  comparatives  basées  sur  la  quantité 
d*urée  éliminée  par  l'homme  de  cabinet  ou  par  le  travailleur 
déterre  le  prouvent;  l'homme  qui  $^it  un  travail  cérébral 
donne  plus  d'urée,  plus  de  cendres,  que  le  manouvrier;  il 
a  donc  brûlé  plus  de  matériaux. 

La  corrélation  entre  les  dépenses  des  forces  physiques  et 
celles  de  la  pensée  ne  peut  pas  être  mise  en  doute;  toute 
excitation  du  cerveau,  du  système  nerveux  général,  esl  une 
usure  de  la  force  vitale  au  détriment  des  fonctions  de  la  vie 
végétative,  au  détriment  des  fonctions  de  reproduction.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'étonnant  qu'une  race  qui  est  devenue  in- 
telligente, créatrice,  artiste,  sentimentale^  sensuelle  môme, 
mais  sensuelle  avec  raffinement  et  usure  cérébrale,  voie 
les  fonctions  de  nutrition  péricliter,  s'altérer.  Les  familles 
de  savants,  de  poôtes,  de  mathématiciens  s'éteignent  peu  à 
peu,  non  pas  seulement  comme  savants,  mais  comme  es- 
pèce humaine;  la  vertu  procréatrice  diminue  dans  chaque 
génération;  c'est  que  la  permanence  d'une  certaine  tournure 
d'esprit  pendant  quel  713s  générations  suppose  la  per- 
manence de  certains  états  physiologiques,  organiques,  ca- 
ractères que  l'hérédité  accentue  davantage,  jusqu'à  altérer 
certaines  fonctions  (2).  On  peut  dire  que  la  faculté  procréa- 
trice est  en  raison  inverse  de  la  production  cérébrale,  les 

(1)  Herbert  Spencer,  Pf^enuers  principes ^ 

(2)  mbot,  L'Hérédité  psychologique. 
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ttations  les  moins  avancées  ou  le  plus  récemment  arrivées  à 
la  période  d'état  ont  plus  d'enfants  et  plus  de  morts»  c'est 
vrai,  mais  la  sélection  naturelle  se  faisant  sur  nn  plus  grand 
nombre,  laisse  survivre  les  forts  ;  les  peuples  les  plus  avan- 
cés, au  contraire,  ou  ceux  qui  sont  déjà  vieux  dans  leur 
période  d'état^  ont  moins  d'enfants  et  moins  de  morts,  il  est 
vrai,  la  vie  moyenne  est  plus  longue,  mais  en  définitive  la 
multiplication  moindre. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  grandes  familles  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  Thistoire,.  doit  être  admis  pour  les  peuples.  C'est 
par  exemple,  la  seconde  race  de  nos  rois  qui  suit  une  marche 
ascendante  jusqu'à  Charlemagne,  puis  décline;  de  même  la 
troisième  race  ;  de  même  la  branche  des  Valois,  les  Bour- 
bons dont  Henri  lY  et  Louis  XIV  sont  l'apogée  ;  de  même 
les  Guise,  lesCondé,  etc..»  L'histoire  des  peuples  est  mal- 
heureusement soumise  aux  mêmes  lois,  et  cette  décadence 
est  toute  physiologique  ;  elle  est  due,  moins  aux  causes  va- 
gues auxquelles  les  historiens  les  attribuent  d'ordinaire, 
qu'à  une  cause  précise,  l'affaiblissement  des  facultés  physi- 
ques et  des  fonctions  organiques  qui  en  sont  la  condition,  et 
aussi  à  l'affaiblissement  consécutif  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales.  Mens  sana  in  corpare  $ano.  La  force  physi- 
que des  fonctions  organiques  seule  ne  fait  pas  un  peuple 
grand,  de  même  que  l'exubérance  intellectuelle  seule^  sans 
résistance  physiologique,  ne  permet  pas  à  une  race  de  sup- 
porter les  influences  destructives  extérieures,  physiques  et 
morales;  elle  disparaît  peu  à  peu.  C'est  une  juste  proportion 
d'action  vitale  et  de  développement  intellectuel  et  moral, 
avec  une  légère  prédominance  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
selon  l'époque  traversée,  qui  permet  à  une  race  quelconque, 
tout  en  modifiant  l'espèce  suffisamment,  d'occuper  un  rang 
respectable  au  milieu  des  autres  peuples. 

La  grande  cause  de  la  dépopulation  en  France  est  là  : 
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e'esl  l*exC688ive  activité  du  travail  oérébra)  qui  a  mh^ia 
France  au  premier  rang  pourse^prodiAstions  intellèctmHes. 
GhftouBT  a  goùlé  un  peu  de  Bien^^étre  et  toàs  nous  vf^ulons 
l'augmenter  ;.  le  coneours  est  ouvert  pour  tous,  autant'  pour 
Tagrieulieur  que  pour  Tindustrid;  ce  n'est  pas- le  eombat 
de  lia  vie  pour  la  vie^.  c'est  le  combat  de  Id  vie  pour  Paient, 
ponnla  jouissance.  Dan»  cette  excitation-  constante  du  sfsf- 
tème  nerveux  général^  le  cerveau  a  usé  laibôte  comme  la 
lamei  use  le  fourreau;  c'est  le  système  nerveux  qui: a>  attiré 
àluitoin^  les  matériaux  organiques,  et  qui  les  a  dépensés 
peur  lui'seul,.  oubliant  que  d'autres  fonetions^ne  peuvent 
s'en  passer  sans  s'altérer  et  sans  s'éteindire. 

Bien  plus^  un  peuple  qui  sent,  qui  crée,  quiVimpose  par 
le»  manifestations  de  son  génie^nepeut'se  maintenir  haut 
que  par  une  lotte  de  tous  les  jours,  par  la  tension  constante 
désamorce  vitale. . Que»  d'étonnanlal<jrs que,  l'usure s'aecen- 
luant  tous  les  jours;  il  ne  survienne  tout  à  coup  une  catas- 
trophe I  les  yeux  largement  ouverts  sur  l'abtme,  y  lisent  les 
motst  terribles  :  Trop  tard  ! 

Tous  les  jours  nous  assistons  à-  des'raodîflcations  de  Tes^ 
pëce  humaine  et  des  animaux.  Ainsi  les  enfants  créoles  nés 
de  nègre  et  de  négresse  po?s>  transportés  aux  Antilles,  peîr- 
dené  le  caractère  de.  museau  pour  prendre  peu  à  peu  In 
oonigoration  européenne,  pendant  que  leur  intelligence  se 
développe  en 'même  temps.  Ainsi  des  modifications  d'or- 
ganes se  font  sous  nos  yeux;  nous  les  attribuons  surtout  aUx 
changements  dnns  la  Tonclion;  et  nous  n*admettrions  pas  les 
modifications  de  l'appareil  reproducteur  chez  rhomfme^  lors- 
que nous  les  admettons  d'ailleurs  pour  les  plantes  et  les  ani- 
mauxicn  captivité?  Au  premier  aspect,  l'homme  de  métier 
dira^  dans-un  marché  de  chevaux  :  «Toilâ  une  belle  joment 
poulinière»,  à  coup  sûrcene  serapasrune'béfeMrVeuse  artr^ 
ficiellemeot  entraînée  poui'la  (courte.  Or,  à 'quelque  phase  de 
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lii  YJe  qui'appArame  pour  la  première  fois  ane  partieultirité 
d*orgaiû$atioii,  elleteod  k  réapparaître  chez  les  descen- 
dants. La  roodiftcation  établie  sur  l'appareil  reproducteur 
est  la  principale,  cause  de  la  grande  quantité  donnions  sans 
descendance. 

U  n'est  pas  sanfr  intérêt  de  dire  que  l'équilibre  fonctionnel 
peut  être  rétabli  par  l'équilibre  du  trafail.  Ainsi,  plus  la  race 
d*un  chien  est  cultivée,  recherebée^  plus  sa  vie  se  rapproche 
de  celle  de  rhonune,  moins  il  se  reproduit,  et  plus  il  est  ma- 
lade* Que  de  races  ont  disparu  depuis  Tépoque  des  Védas  ! 
Mais  aussi  que  ces  chiens  redeviennent  libres^  après  une 
sélection  naturelle  qui  aura  décimé  les  faibles,  les  survivants 
se  multiplieront  à  outrance.  Les  chiens  redevenus  sauvages 
pullulant  en  Amérique  (i);  de  la  période  de  déclin  ils  sont 
revenus  à  la  période d'augment.  Beaucoup  déplantes  culti- 
vées» tout  en  présentantune  grande  vigueur,  ne  donnent 
jamais  de  graines. 

D'autres  causes  physiologiques  et  en  nombre  considé- 
rfible ,  mais  d'action  secondaire,  se  confondant  quelquefois 
avec  des  influences  d'ordre  moral,  viennent  encore  consti- 
tuer ua  obstacle  à  la  multiplication  de  la  race:  ce  sont  tou- 
jours des  causes  d'éliolement.  La  race  juive,  traquée,  per- 
sécutée pendant  des  siècles,  avait  subi  une  période  de 
déclin  très*meurtrière;  aujourd'hui^  jouissant  d'une  exis- 
tence rebtivement  très-heureuse  et  très-calme  surtout,  avec 
rpttbii  de  la  crainte  et  des  angoisses  pour  le  lendemain,  les 
Juifssoni  en  période  d'aeeroissement  ;  ils  se  multiplient  bien 
dans  le  monde  entier,  notamment  en  Afrique  où  ils  font 
bien  lcurs>affiiires. 

Les  croiseaien4s  entre  proches  parents  augmentent  aussi 
la  stérilité  ou  donnent  le  jour  à  desélre^  atteints  d'afTections 
incurables.  Ce  sont  des  faits  généralement  admis  malgré  des 

(1)  Darwin,  Origine  des  espèces,  VariSj  1866.  —  Voyez  aussi  Brebim, 
La  vie  des  animaux  mafhmifères.  Vans ^  1869,  tome  I,  p.  318  • 
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exemples  d'un  ordre  opposé.  Gela  explique  Tétat  de  dégra- 
dation dans  lequel  tombent  certains  payc^  isolés,  par 
exemple  certaines  vallées  du  canton  de  Berne,  le  nom- 
bre des  sourds-muets  en  Corse  et  en  Alsace,  où  juifs  et  pro- 
testants se  marient  entre  eux  (1). 

Les  rapprochements  sexuels  pratiqués  de  trop  bonneheure 
sont  encore  une  cause  d'affaiblissement  delà  race,  les  jeunes 
gens  devenant  vieillards  et  usés  de  très-bonne  heur& 
0  Comme  les  garçons  ne  goûtent  qu'assez  tard  même  les 
plaisirs  légitimes,  leur  jeunesse  n'est  point  épuisée;  on  ne  se 
h&le  pas  non  plus  d'établir  les  filles.  Ainsi,  de  ces  alliances, 
parfaitement  assorties  et  pour  l'âge  et  pour  la  force,  nais- 
sent des  sujets  aussi  robustes  que  ceux  dont  ils  tiennent  le 
jour»  (2).  En  outre,  le  jeune  homme  marié  de  18  à 20  ans 
a  une  mortalité  égale  100,  tandis  qu'elle  n'était  que  de 
iU  comme  garçon  pour  1000.  Pour  la  femme  de  15  à  20  ans, 
la  mortalité  des  jeunes  filles  étant  100,  celle  des  jeunes 
feounes  devient  150  (3).  Ainsi,  les  mariages  hâtifs  sont 
meurtriers,  ils  deviennent  cause  de  dépopulation.  La  loi, 
en  autorisant  le  mariage  dès  16  ans  pour  la  jeune  fille  et 
18  pour  les  garçons,  a  un  résultat  funeste;  à  partir  de 
21  à  22  ans  le  danger  disparaîtrait 

Solders  a  fait  des  recherches  en  Angleterre  sur  la  fécon- 
dité des  mariages;  ses  études  sûr  les  pairs  montrent  l'in- 
fluence de  Tâge  :  Quand  l'âge  de  Thomme  et  de  la  femme 
était  au-dessous  de  26  ans^  la  fécondité  par  mariage  s'élevait 
à  5,12  enfants,  et  entre  k,liZ  et  3,50  si  l'âge  était  compris 
entre  26  et  36  ans;  la  fécondité  s'arrêtait  à  2,86  seulement 
si  les  mariés  avaient  plus  de  36  ans.  Il  est  reconnu  que  les 
femmes  mariées  trop  tût,  en  outre  de  la  mortalité  qui  les 

(i)  Michpl  LeTy,  loc,  ctï. 

(2)  Tacite,  De  morifms  Germanarumf  ch.  kx. 

(3)  Bertillon,  ioc.  cit. 
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menace,  sont  moins  fécondes,  parce  qu'elles  sont  plus  nie 
épuisées;  enûn  les  enfants  ont  moins  de  vitalité  et  de  vi- 
gueur, et  meurent  plus  facilement. 

La  mortalité  des  femmes  en  couches  dans  les  hôpitaux 
des  grandes  villes  a  été  trop  souvent  une  véritable  héca- 
tombe de  belles  filles  venues  des  campagnes  pour  cacher  le 
fruit  de  leur  faute. 

D'après  la  statistique  de  M.  Léon  Lefort  (1),  il  y  a  ,nn 
décès  sur  10  ou  14.  accouchées  à  la  Maternité  de  Paris,  tan- 
dis qu'eq  ville  la  proportion  tombe  à  1  décès  sur  160  ou 
170  accouchements!  En  1860,  1861  et  1862,  pendant  mes 
études  médicales  à  Strasbourg,  il  y  avait  1  décès  sur  7  accou- 
chées à  rhôpital  !  La  séparation  de  chaque  accouchée,  Tiso- 
lement  de  celles  qui  sont  malades  et  des  soins  hygiéniques 
s'imposent  après  de  pareils  chiffres. 

On  a  observé  depuis  longtemps  que  la  mortalité,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  crott  avec  la  densité  de  la  popula- 
tion, et  ce  sont  toujours  les  derniers  arrivés^  les  gens  de  la 
campagne  qui  payent  tribut  aux  maladies  zymotiques,  nées 
de  l'encombrement,  de  l'altération  de  l'air,  des  eaux,  et 
souvent  des  aliments.  Si,  par  un  moyen  quelconque,  il  était 
possible  de  retenir  les  populations  rurales  à  la  campagne, 
de  mettre  des  entraves  à  leur  émigration  dans  les  grandes 
villes^  la  mortalité  des  adultes  dans  les  grands  centres  serait 
moins  considérable  ;  ce  seraient  des  éléments  en  plus  pour 
la  reproduction.  La  mortalité  dans  les  hôpitaux  est  de  81 
pour  100  en  France,  la  proportion  diminue  dans  les  dépar- 
tement agricoles  sans  centre  industriels;  elle  dépasse  100 
dans  la  Seine-inférieure,  le  Haut-Rhin  et  le  Rhône.  Les 
grandes  cités  ont  beaucoup  d'admissions  aux  hôpitaux,  les 
déparlements  que  la  civilisation  moderne  a  le  moins  en- 
tamés, n'en  ont  presque  pas  (2). 

(1)  L.  Lefort,  Gazette  des  hôpitaux,  1873. 

(2)  Michel  Lévf ,  loe.  cit. 

2*   8ÉIIB.  1877.  TOHE  XLVII. 3»  PARTIE.  26 
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La  mortalité  des  nouveau-nés  est  aussi  une  cause  désas- 
treuse de  dépopulation.  Des  enquêtes  ont  été  ouvertes  sur  la 
question;  l'Académie  de  médecine,  des  sociétés  protectrices 
de  Tenfance  ont  pris  Tinitiative  des  moyens  à  employer 
pour  conserver  la  vie  à  de  petits  êtres  qui  un  jour  peuvent 
être  d'énergiques  défenseurs  du  sol  (1). 

En  France,  la  moyenne  de  la  mortalité  des  enfants  est  de 
220  pour  1000;  celle  des  enfants  trouvés  est  allée  jusqu'à 
90  pour  100  dans  les  départements  de  la  Loire-Inférieure, 
87  dans  la  Seine-Inférieure^  etc.  En  moyenne  1/10  des  en- 
fants illégitimes  parvient  à  la  maturité.  Or,  comme  dans  les 
grands  centres  les  naissances  illégitimes  sont  assez  consi- 
dérables, c'est  un  affaiblissement  marqué  pour  la  popula- 
tion. L'année  1875  nous  donne  66876  enfants  naturels,  sur 
950  975  naissances. 

Les  guerres,  les  grands  travaux,  les  révolutions  politiques, 
déciment  les  hommes  les  plus  robustes,  les  plus  actifs,  de 
même  que  la  misère  et  les  privations  affaiblissent  les  classes 
travailleuses. 

L'armée^  en  dehors  même  des  circonstances  de  guerre, 
est  une  cause  d'appauvrissement  de  la  race.  Sans  par- 
ler de  la  morbidité  en  Afrique  ou  dans  nos  dernières 
occupations  de  Rome  ou  du  Mexique,  etc.,  c'est  l'armée 
française  qui,  môme  en  temps  de  paix,  a  le  plus  de  ma- 
lades relativement  aux  autres  armées  européennnes;  pen- 
dant qu'en  Prusse,  en  Italie,  la  moyenne  journalière  des 
malades  est  de  60  pour  1000,  elle  atteint  UQ  en  France;  les 
décès  sont  aussi  dans  une  même  proportion  :  6  en  Alle- 
magne, et  10  en  France;  ce  fait  doit  donner  à  réfléchir. 
Nous  ne  savons  pas  pratiquer  l'épargne  humaine,  et  cepen- 
dant  c'est  la  France  qui  devrait  être  la  plus  parcimonieuse, 

(1)  HoMon,  Dûeaurs  sur  la  mortalité  des  enfanté ^  sur  V industrie  des 
nourrices  (BW/.  de  PAcad.  de  méd.,  1866-67,  t.  XXXU,  p.  89). 
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Tespèce  ne  se  reproduit  pas,  et  nous  faisons  peu  pour  la 
conservation  de  l'individu  en  tant  qu'unité.  Il  ne  s'agit  plus 
de  savoir  mourir  avec  vaillance  pour  la  patrie;  ce  qu'il  faut^ 
c'est  vouloir  et  savoir  vivre,  mais  utilement  pour  elle.  Nos 
ennemis,  pendant  la  fatale  guerre  de  1870-71,  n'ont  jamais 
fait  de  l'usure  humaine  intempestive  ou  exposé  la  vie  d*un 
homme  pour  rien.  Ils  n'ont  jamais  tenté  un  assaut,  enfln  ils 
ne  marchaient  qu'&coup  sûr.  Qui  a  eu  la  douleur  de  voir 
combien  leurs  malades  et  leurs  blessés  étaient  bien  traités, 
bien  nourris  et  bien  installés  en  pleine  France,  qui  a  pu  obser- 
ver que  ces  soins  étaient  plutôt  une  pratique  scientiBque 
qu'un  élan  du  cœur,  restera  convaincu  qu'ils  ont  su  appli- 
quer à  l'homme,  pour  la  conservation  de  la  race,  ce  que 
nous  ne  savons  admettre,  nous,  que  pour  les  animaux  et  les 
plantes. 

Tout  le  monde  a  été  mis  au  courant,  par  les  travaux  de 
M.  le  docteur  Chenu,  de  la  grande  mortalité  de  nos  armées 
en  Crimée^  en  Italie  et  pendant  la  guerre  de  1870-71 .  Notre 
organisation  du  service  de  santé,  englobé,  on  ne  sait  trop 
pourquoi^  dans  les  rouages  si  compliqués  etsi  difficiles,  sur- 
tout en  campagne,  des  services  administratifs,  est  aussi  dé- 
fectueuse qu'elle  l'était  avant  l'expédition  de  Grimée.  C'est 
à  elle  que  nous  devons  cette  excessive  mortalité  qui  enlève 
au  pays  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux. 
C'est  par  des  centaines  de  mille  hommei  que  pourrait  se 
chiffrer  l'épargne  humaine  en  France  depuis  1854,  si  nous 
avions  mis  tout  à  contribution  pour  éviter  les  maladies  et 
sauver  les  malades  et  les  blessés.  Que  de  familles  nous  avons 
donc  en  moins  et  que  de  vides  nous  laissons  pour  l'avan- 
tage de  nos  ennemis  ! 

Pour  la  femme,  le  travail  auquel  elle  se  soumet  aujour- 
d'hui dans  certaines  manufactures,  le  travail  des  machines 
à  coudre  pour  lés  unes  ou  la  réclusion  pour  d'autres,  etcr» 
sont  des  situations  affectant  plus  ou  moins  les  organes  de  la 
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génération.  La  jeune  fille  qui  passe  ses  journées  debout  der- 
rière un  comptoir,  les  demoiselles  de  magasin,  les  filles 
d'atelier  passant  dix  et  douze  heures  par  jour  dans  un  air 
confiné  perdent  peu  à  peu  l'aptitude  à  la  reproduction  ;  elles 
ont  des  maladies  générales,  de  Tanémie,  les  pâles  couleurs 
ou  des  affections  locales  de  l'appareil  pulmonaire  ou  de  l'ap- 
pareil génital;  toutes  ont  des  pertes  blanches,  qui  altèrent 
d'abord  leur  constitution;  et  si  plus  tard,  épuisées  par  des 
veilles,  des  privations  ou  le  manque  d'air,  elles  deviennent 
mères,  l'enfant  est  rarement  viable. 

€•««€•  morales  et  soeiaies.  —  Les  causes  morales  et 
sociales  ne  doivent  pas  être  oubliées  dans  une  question 
aussi  compliquée  que  celle  de  la  dépopulation.  Nées  de 
l'homme  et  de  l'époque^  elles  sont  susceptibles  de  modifica- 
tions. Nous  avons  vu  les  causes  physiologiques  amener  une 
période  de  déclin  après  une  période  d'état,  aussi  fatalement 
que  la  mort  est  la  conséquence  de  la  vie.  L'homme  peut 
bien  peu  en  une  génération  pour  anéantir  des  influences 
physiologiques  établies  lentement  depuis  de  bien  longues 
années  ;  mais  son  action  bienfaisante  peut  s'exercer  sûre- 
ment avec  des  résultats  à  courte  échéance  par  des  modifi- 
cations dans  les  mœurs,  dans  la  législation. 

La  force  et  la  beauté  physiques  ne  sont  plus  des  avanta- 
ges dans  notre  société  moderne.  Ce  qu'on  demande  aujour- 
d'hui, ce  qu'on  recherche  toujours,  c'est  le  lucre,  la  jouis- 
sance. L'homme  ne  se  marie  plus  par  amour,  ce  qu'il  veut 
savoir  avant  même  d'avoir  vu  sa  future,  c'est  la  valeur  de 
sa  dot.  Ce  qui  l'occupe  le  moins,  c'est  l'état  de  santé  de 
celle  qui  est  appelée  à  lui  donner  et  à  nourrir  de  nombreux 
enfants.  Éprouve-t-il  même  quelque  émotion  pour  elle  et 
auprès  d'ellet  A  peine  marié,  il  reprendra  souvent  ses  habi- 
tudes de  garçon  ;  tous  les  soirs  il  ira  au  cercle  de  la  ville  et 
rentrera  de  mauvaise  humeur  à  deux  heures  du  matin^ 
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parce  que  dans  une  intrigue  il  aura  été  supplanté,  ou 
parce  qu'au  jeu  il  aura  perdu;  il  entre  doucement  pour 
ne  pas  éveiller  sa  jeune  épouse  qui  dort  et  qui  pourrait 
lui  faire  quelque  reproche.  Ce  n'est  pas  de  cette  façon 
qu'il  se  fera  de  nombreux  héritiers.  Lorsque  l'amour  pré- 
side au  mariage,  l'homme  aime  sa  femme,  tous  ses  instants 
libres  sont  à  elle,  pour  elle;  il  préfère  passer  la  veillée  avec 
elle. 

Aujourd'hui  l'homme  producteur^  intelligent^  adroit, 
actif,  fait  fortune,  mais  il  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  derrière  un  comptoir  ou  daus  un  cabinet  de  travail  ; 
sa  femme  même  l'a  aidé  quelquefois;  elle  a  eu  avec  lui  les 
angoisses  des  accidents  industriels,  les  craintes  d'une  mau- 
vaise spéculation.  Naturellement  ses  filles  ont  plus  de 
chance  d'être  riches  que  belles.  A  quinze  ans  elles  ont 
déjà  usé  toutes  les  préparations  de  fer,  de  quinquina,  les 
huiles  de  foie  de  morue,  les  bains  fortifiants,  etc.  ;  elles 
ont  eu  de  bonne  heure  des  ophthalmies,  quelques  glandes, 
les  pâles  couleurs,  des  palpitations,  des  attaques  de  nerfs, 
que  sais-je?  Mais  elles  ont  une  belle  dot  1  à  coup  sûr  elles 
ne  resteront  pas  vieilles  filles.  Et  à  côté  d'elles,  que  devien- 
nent donc  ces  belles  et  plantureuses  filles  des  campagnes? 
Gomme  pour  tout  il  faut  de  l'or,  et  qu'elles  savent  qu'elles 
sont  plus  belles  que  pas  mal  de  dames  de  la  ville,  elles  font 
leur  première  étape  à  16  ans;  elles  viennent  au  chef-lieu  de 
canton  ou  d'arrondissement;  la  plupart  y  font  des  liaisons 
faciles,  et,  après  une  faute,  vont  dans  la  grande  ville  voi- 
sine, plus  tard  à  Paris.  On  sait  ce  que  deviennent,  dans  ces 
grands  centres,  ces  pauvres  créatures  malheureuses,  qui, 
n'ont  à  peine  connu  de  la  vie  que  l'aurore.  Après  avoir 
servi  d'amusement  et  de  plaisir  à  un  trop  grand  nombre, 
c'est  à  la  Maternité,  c'est  à  l'hôpital  ou  dans  la  fange  qu'on 
les  trouve  ;  femelles  pour  la  plupart  improductives,  beaux 
moules  perdus  pour  la  race,  ne  pouvant  plus  se  foire  une 
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famille,  elles  se  donucnl  à  tous,  parce  qu'aucun  n'a  voulu 
se  donner  à  elles  (1). 

Pendant  la  période  quinquennale  1863-1869,  il  y  a  eu  à 
Paris,  d'après  les  calculs  établis  par  le  docteur  Ëly, 
Ui  478  naissances  légitimes  et  15416  enfants  naturels,  parmi 
lesquels  4  €33,  fruit  de  la  débauche,  sont  nés  soit  à  Thôpital 
soit  dans  les  prisons;  parmi  eux,  4  seulement  ont  été  re- 
connus et  ont  pu  porter  le  nom  de  leur  père  (2). 

Ces  faits  prouvent  le  manque  de  soin  à  préserver  toute 
dégénérescence.  Ils  s'imposent  contre  le  système  de  la  dot 
plu<i  spécial  aux  races  latines  et  surtout  en  France,  système 
qui  est  devenu  un  vrai  danger  social  puisque  pour  la  géné- 
ration il  fait  sélection  sur  la  fortune  et  non  sur  la  constitu- 
tion physique;  la  femme  bien  dotée,  mais  disgraciée^  estdès 
lors  appelée  à  nous  donner  des  enfants.  Il  y  a  là  des  résul- 
tats désastreux  pour  la  société.  Leur  influence  pénètre  les 
mœurs,  les  envahit  à  notre  insu,  les  transforme,  et  la  mode 
même,  qui  est  une  mise  en  action  de  notre  manière  d'être 
en  général,  s'en  ressent.  On  arrive  àjalouser  les  déshéritées 
de  la  nature,  el  une  femme  pour  avoir  du  succès  devra  être 
pâle,  mince,  élancée,  triste  même,  et  avoir  de  temps  en 
temps  et  à  propos  quelque  attaque  de  nerfs.  Celle  qui  a  le 
teint  frais  et  qui  est  gaillardement  plantée,  saura  aussi  se 

(1)  D'après  les  récentes  observations  de  Siins,  roblilération  des  trompes 
serait  un  fait  constant  chez  les  filles  publiques.  Il  se  fait  d'abord  un  ap- 
port sanguin  considérable  dans  l'organe,  et  Thyperémie,  plus  tard  l'in- 
flanimation,  amène  une  chute  d'épithclium  avec  travail  adhésif  de  la 
portion  du  canal  située  au-de.<sous  du  pavillon.  L'ovaire  fonctionne 
quand  même,  la  chute  de  l'œuf  se  produit  tous  les  mois  ainsi  que  l'hé- 
morrbagie  utérine  ;  mais  l'œuf  reUe  emprisonné  au-dessous  de  l'ovaire 
devant  le  point  où  la  trompe  est  oblitérée.  Il  y  a  H  encore  un  fait  en 
faveur  du  principe  de  l'hypernutrition  d'un  organe  par  l'augmentation 
du  travail.  Seulement  ici,  l'hypernutrition  des  parois  est  devenue  cause 
d'oblitération  d'un  canal  étroit,  cause  de  cessation  de  fonction. 

(2)  M«xime  Djicamp,  loc.  et/. 
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faire  pâlir  et  devenir  iatéressante.  L'homme  a  subi  la  con- 
tagion ;  on  a  peur  de  s'enrhumer,  de  se  fatiguer;  la  jeunesse 
soigne  sa  peau^  mais  pas  les  muscles  du  corps  ni  oeux  de 
Tâme;  l'aucien  lion  est  devenu  petit  [crevé.  Si  Broussais 
revenait  sur  la  lerre,  il  serait  étonné  lui-même  de  la  trans- 
formation subie  par  la  race  française;  ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  doctrine  née  au  milieu  de  la  pléthore  générale 
des  populations,  pourrait  régner  en  souveraine.  Ces  cham- 
pions de  la  force  physique  et  du  courage  qui  ont  conqui» 
les  premiers  blasons,  devaient  bien  avoir  une  grosse  main 
pour  manier  une  lourde  épée!  Se  reconnaîtraient-ils  dans 
leurs  descendants^  dans  la  noblesse  d'aujourd'hui  qui  re- 
cherche entre  autres  signes  de  distinction  la  petitesse  des 
extrémités,  petitesse  qui  signifie  simplement  absence  "du 
travail,  et  la  petitesse  générale  des  formes  qui  signifie  affai- 
blissement? 

La  vigueur,  la  force,  la  grandeur  des  proportions  sont, 
dans  la  série  des  signes  de  vitalité,  de  résistance,  tandis  que 
leur  petitesse  est  une  preuve  de  dégénérescence. 

Il  faut  aussi  l'avouer,  la  science  médicale,  en  arrachant 
aujourd'hui  à  la  mort  une  foule  d'êtres  chétifsqui  auraient 
péri  il  y  a  cent  ans,  prépare  pour  l'avenir  des  descendants 
faits  d'imperfections  qui  iront  en  s'accentuant  de  plus  en 
plus  par  l'hérédité  et  la  continuation  des  causes  d'ab&tar- 
dissement. 

L'influence  des  religions  apporte  encore  son  contingent 
d'actions  :  les  doctrines  chrétiennes,  qui  sont  l'idéal  des  ver- 
tus sociales,  ont  contribué  par  une  sélection  humanitaire, 
fraternelle,  à  perpétuer  dans  notre  race  des  maux  que  la 
sélection  naturelle  aurait  fait  disparaître,  et  qui  se  multi- 
plient par  l'hérédité. 

La  vie  de  famille  s'anéantit  progressivement  ;  les  fils,  les 
filles  quittent  le  toit  paternel  de  bonne  heure;  les  besoins 
impérieux  de  la  vie  actuelle  forcent  les  classes  aisées  à  se 
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séparer  de  leurs  enrants  pour  qu'ils  puissent  acquérir  une 
instruction  solide  dans  une  grande  ville.  Nous  avons  dit  que 
les  libertés  de  relations  dans  un  centre  où  on  est  inconnu^ 
éloignent  la  jeunesse  des  idées  du  mariage  et  épuisent  sa 
vitalité. 

Le  nombre  croissant  des  manufactures  détruit  aussi,  au 
moral  et  au  physique,  la  vie  de  famille,  et  par  conséquent 
contribue  à  la  dépopulation.  Mais  comment  interdire  le  tra- 
vail des  femmes  dans  les  manufactures? 

Les  influences  morales,  chagrins  concentrés  de  longue 
durée,  la  crainte,  le  danger  de  la  guerre,  etc.,  sont  une 
cause  morale  de  dépopulation. 

Les  bouleversements  dans  la  politique,  surexcitant  les  pas- 
sions, diminuent  les  naissances  :  les  hommes  politiques  ne 
respirent  pas,  ne  digèrent  pas,  ne  sécrètent  pas  comme  tout 
le  monde. 

Le  bien-être  surtout  est  une  cause  active  de  dépopula- 
tion :  il  permet  le  libertinage;  ce  sont  les  gens  pauvres  et 
les  départements  les  moins  riches  qui  ont  le  plus  d'enfants  : 
les  amusements,  les  distractions,  les  plaisirs  loin  de  la  fa- 
mille, leur  font  défaut;  c'est  d*ailleurs  par  l'aisance  et  la 
mollesse  que  s'énervent  les  classes  riches.  On  a  chanté  sur 
tous  les  tons  qu'il  était  doux  de  ne  rien  faire;  naturelle* 
ment  une  famille  qui  a  beaucoup  d'enfants  ne  peut  pas 
penser  à  se  reposer  :  il  faut  des  ressources  pour  les  nourrir 
et  les  entretenir,  et  si  la  famille  est  pauvre,  ce  n'est  que 
par  le  travail  constant  du  père  et  de  la  mère  que  le  pro-. 
bième  peut  être  résolu.  L'État  n'a  jamais  pensé  à  venir  en 
aide  à  ces  nombreuses  familles,  soit  par  des  récompenses, 
soit  par  des  diminutions  d'impôts,  soit  par  une  sollicitude 
quelconque.  Dieu  bénit  les  nombreuses  familles,  a-t-on  dit 
avec  raison;  mais  l'égolsme  humain  n'en  existe  pas  moins, 
et  une  nouvelle  plaie  sociale,  née  du  désir  des  jouissances 
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et  du  repos,  reslreint  yolontiirement  le  nombre  des  enfants 
ou  n'en  veut  pas  du  tout.  Ce  ne  sont  pas  précisément  les 
familles  pauvres  qui  mettent  en  pratique  les  théories  de 
Malthus  et  de  M"*  de  Sévigné,  ce  sont  plutôt  celles  qui,  en 
quelques  années,  se  sont  élevées  par  le  travail  un  peu  au- 
dessus  de  leur  condition  primitive;  c'est  de  l'égolsme  ma- 
tériel pour  soi  pur  et  simple  :  on  ne  veut  pas  avoir  d'en- 
fants ou  on  n'en  accepte  qu'un  ou  deux  parce  que  «  ça  coûte 
trop  cher  o  et  qu'il  faudrait  travailler  trop  longtemps. 

A  côté  sont  ceux  qui  s'arrêtent  à  un  ou  deux  enfants  par 
un  excès  de  prévoyante  tendresse  ou  de  sollicitude  à  leur 
égard.  Les  parents  ont  travaillé  toute  leur  vie,  ils  ont  un 
petit  avoir  et  ils  veulent  que  leurs  enfants  puissent  en  jouir 
aussi  bien  que  possible;  ils  diminuent  pour  cela  volontaire* 
ment  le  nombre  des  héritiers.  Il  y  a  encore  dans  ce  fait 
peut-être  un  sentiment  d'orgueil  :  les  parents  sortis  d'une 
condition  inférieure  étaient  passés  inaperçus  au  milieu  de 
leur  génération  ;  ils  sont  fiers  de  voir  leurs  enfants  instruits, 
bien  élevés  et  riches^  se  faire  un  nom,  acquérir  une  cer- 
taine prééminence  sociale. 

Dans  certaines  provinces,  où  le  droit  d'aînesse  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  renié,  au  moins  en  principe^  le  père  res- 
treint volontairement  le  nombre  d'enfants  à  un  ou  deux, 
afin  de  ne  pas  voir  des  propriétés  de  famille  s'émietter  par 
de  nombreux  partages  (i). 

Le  luxe  est  le  baromètre  moral  d'un  peuple  ;  il  supprime 
la  vie  de  famille,  il  est  un  obstacle  pour  un  grand  nombre 
de  mariages,  et  conseille  à  l'homme  et  à  la  femme  surtout 
la  restriction  du  nombre  d'enfants;  il  provoque  à  l'incon- 
duite,  et  on  peut  avancer  qu'il  est  le  premier  coupable  des 

(1)  Voy.  Bcrgeret,  Des  fraude*  dam  l'accomplissement  des  fondions 
génératrices;  causes,  dangers  et  inconvénients  pour  les  individus,  la 
famille  et  la  société^  5«  édition.  Paris,  1877. 
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fautes  de  la  moitié  du  genre  humain.  La  femme  qui  aime 
le  luxe  aime  le  monde,  où  elle  ne  se  pare  pas  pour  les  siens, 
mais  bien  pour  un  public  étranger  dont  elle  cherche  ou 
implore  même  les  suffrages.  Nous  avons  beaucoup  à  faire, 
s'il  est  possible  de  faire  quelque  chose,  pour  retourner  à 
des  mœurs  simples.  C'est  à  la  famille  qui  se  croît  austère 
à  commencer  la  guerre  au  luxe,  et  à  ne  plus  apprendre  à 
la  petite  fille  de  quatre  ou  cinq  ans  à  devenir  coquette.  11 
serait  intéressant  de  faire  une  étude  de  statistique  compa- 
rative, en  France  et  à  l'étranger,  sur  l'accroissement  annuel 
de  la  population,  le  nombre  d'enTants  naturels,  etc.,  compa- 
rativement à  la  quantité  de  soie,  de  velours  et  d'autres  arti- 
cles de  création  parisienne,  mais  d'une  utilité  contestable,  et 
servant  à  la  parure  de  la  femme.  Quant  à  la  France,  à  coup 
sûr,  c'esl  dans  les  départements  où  il  y  a  le  moins  de  luxe 
qu'on  compte  le  plus  d'enfants  légitimes. 

Le  luxe  est  notre  mortel  ennemi;  c'est  lui  qui  entretient 
la  prostitution;  il  est  le  mirage  trompeur  qui  attire  les  filles 
encore  naïves  des  campagnes  dans  les  grandes  villes,  et  la 
fille  de  la  province  à  Paris;  il  souffle  le  venin  à  la  femme 
oublieuse  des  devoirs  d'épouse  et  de  mère;  il  rend  l'homme 
criminel  et  efféminé,  car  dans  cette  lutte  entre  l'être  réel- 
lement et  le  paraître,  l'homme,  le  père  de  famille,  a  accepté 
sa  part.  La  vanité,  la  coquetterie  nous  ont  envahis;  voulant 
paraître  plus  que  nous  ne  sommes,  c'est  au  luxe  que  nous 
demandons  le  vernis  d'une  vie  d'artifices,  dont  le  plus  at- 
tristant résultat  pour  la  race  est  la  réserve  dans  les  nais- 
sances. C'est  encore  le  luxe  qui  étouffe  dans  le  cœur  de  la 
jeune  fille  tout  ce  qu'elle  a  de  pur  et  toutes  les  rêveries 
d'une  maternité  instinctive.  Il  est  intéressant  d'étudier  ces 
deux  instincts  nés  avec  la  femme  et  vivant  toujours  avec 
elle  :  celui  de  la  coquetterie  et  celui  de  la  maternité;  ils 
s'observent  dans  le  monde  entier,  ils  se  complètent  l'un 
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Tautre,  Tun  est  l'arme  et  Taulre  le  buL.  C'est  à  peine  si  la 
petite  ÛUe  sait  se  servir  de  ses  doigts,  elle  demande  déjà 
une  poupée  qui  sera  bercée,  dorlotée,  qui  dormira  à  côté 
d'elle,  dans  ses  bras;  mais  aussi  il  faudra  rhabiller  et  la 
déshabiller  mille  fois  dans  la  journée.  Plus  tard,  c'est' la 
mettre  dans  la  plus  grande  joie  que  de  lui  confier  pour 
quelques  instants  un  petit  enfant;  il  faut  la  voir  le  couvrir 
de  caresses  :  c'est  son  petit  ange,  son  petit  ami,  etc.  Pour- 
quoi les  mères  étoufTent-elles  ces  instincts  naturels  d'amour 
de  la  famille  en  n'entretenant  leurs  filles  que  de  toilettes, 
de  modes,  de  rubans,  de  cheveux,  de  bals  ou  de  soirées? 
C'est  par  la  famille  que  la  race  peut  se  relever.  Que  les 
hommes  choisissent  des  Cornélies  et  non  des  coquettes  I 
Mais,  hélasl  où  aller  chercher  l'austérité,  la  vertu,  la  simple 
vérité  même  dans  un  mariage?  La  mère  veut  placer  sa  fille 
coûte  que  coûte  :  la  tromperie  est  tellement  entrée  dans 
nos  mœurs  qu'il  est  question  sans  pudeur,  au  chapitre  ren- 
seignements, de.valeurs  fictives  trop  souvent,  d'espérances 
sur  lesquelles  on  ne  compte  pas  toujours,  espérances  qui 
sont  d'ailleurs  un  escompte  sur  la  vie  ou  la  mort.de  ceux 
qui  doivent  être  entourés  de  notre  respect. 

Les  charges  de  la  vie  de  famille  sont  tellement  écrasantes 
avec  les  besoins  matériels  que  nous  multiplions  à  l'infini 
tous  les  jours,  que  l'homme  ne  peut  plus,  dans  la  société 
moderne,  se  marier  par  simple  amour;  il  est  dans  l'obli- 
gation, malgré  lui,  de  descendre  avec  répugnance  à  ces 
considérations  matérielles  qui  l'arrêtent  souvent  en  chemin, 
le  dégoûtent  toujours.  Il  y  a  là  de  nouvelles  causes  de  dimi- 
nution dans  le  nombre  des  mariages  et  par  conséquent  de 
dépopulation. 

Le  luxe  et  le  bien-être  sont  tellement  liés  entre  eux  que 
supprimer  l'un,  c'est  anéantir  l'autre.  Et  cependant  la  for- 
tune peut  être  utilisée  de  bien  d'autres  manières  !  Si  notre 
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ennemi  nous  avait  complètement  dépouillés  ou  si,  par  une 
nouvelle  catastrophe,  la  France  tombait  très-bas,  elle  trou- 
verait peut-ôlre  dans  une  excessive  misère  son  relèvement  ; 
la  vie  de  famille  s'accentuerait  d'une  manière  marquée,  là 
seulement  le  cœur  trouverait  quelque  joie;  les  plaisirs,  le 
luxe  disparaîtraient  et  le  peuple  français  reviendrait  à  des 
mœurs  plus  simples. 

Ainsi,  nos  grandes  ressources  nationales  que  nous  cher- 
chons encore  à  développer  tous  les  jours,  en  nous  appor- 
tant le  bien-être,  nous  ont  usés  au  moral  et  au  physique. 
Volontairement  nous  ne  pouvons  pas  faire  un  pas  en  ar- 
rière, il  nous  faudrait  y  être  contraints  par  de  grandes  ca- 
lamités. L'évacuation  anticipée  du  territoire  par  l'armée 
allemande,  fut,  on  se  le  rappelle,  un  petit  triomphe  pour 
la  vanité  française  qu'on  retrouve  partout  ailleurs:  on  parla 
d'influences  diplomatiques,  pécuniaires,  etc.;  j'ai  toujours 
cru  que  l'action  du  bien-être,  du  pain  blanc  et  du  bon  vin, 
commençait  déjà  à  porter  ses  ravages  au  milieu  d'une 
armée  habituée  à  vivre  d'une  manière  réputée  par  nous  trop 
grossière  :  il  fallait  quitter  notre  sol  trop  riche,  le  payement 
de  la  rançon  en  fut  l'occasion  (1). 

Le  bien-être,  permettant  de  réaliser  un  désir  quelconque, 
est  donc  une  arme  à  redouter  dans  les  masses;  il  devient 
un  cruel  ennemi;  de  lui  natt  le  luxe  comme  du  luxe  natt 
la  prostitution,  plaies  sociales  qui  sont  des  agents  actifs  de 
dépopulation. 

Remède  «a  mal.  —  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions 
du  célibat,  état  contre  nature  sans  but,  en  opposition  for- 
melle avec  la  première  loi  imposée  par  Dieu  à  tout  ce  qui 
vit,  égoïsme  puni  par  lui-même  par  une  longévité  moindre. 

(1)  Tacite  dit  déjà  des  Germains,  clmp.  xxm  :  «  Donnez-leur  du  vin 
autant  qu'ils  en  demanderont,  et  leur  intempérance  tous  dispensera 
d'employer  vos  armes  pour  les  vaincre.  » 
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La  législation  peut  faire  beaucoup,  mais  iDdirectemenl, 
contre  le  célibat,  en  demandant  le  mariage  pour  certaines 
positions,  en  se  montrant  très-délicate  devant  les  mœurs, 
en  n'exigeant  que  trois  ans  de  service  actif;  les  beaux 
hommes  seraient  attendus  pour  le  mariage  après  ce  court 
séjour  dans  l'armée,  tandis  qu'en  restant  plus  longtemps, 
ils  s'exposent  à  voir  les  infirmes  devenir  leurs  rivaux  pré« 
férés.  Vœs  uxorium  serait  sans  résultats  probables.  La  loi 
française  n'a  encore  rien  fait  pour  cette  question  qui  touche 
de  trop  près  la  liberté  individuelle.  Elle  peut  cependant 
arriver  à  de  bons  résultats,  mais  en  agissant  indirectement, 
en  tournant  la  difQculté. 

La  race  est  devenue  trop  intelligente,  trop  nerveuse,  au 
détriment  du  développement  physique.  Revenir  un  peu  au 
culte  de  la  beauté  physique  et  de  la  force  par  des  jeux,  de 
la  gymnastique,  les  excursions  de  toute  nature,  pratiqués 
partout,  non-seulement  dans  les  lycées  et  dans  l'armée, 
mais  aussi  dans  les  plus  petites  écoles  communales;  l'im- 
poser dans  les  pensionnats,  etc.,  de  même  qu'on  impose 
telle  méthode  d'enseignement,  tel  auteur  plutôt  qu'un 
autre.  La  culture  du  corps  devant  une  race  qui  s'en  va 
devient  malheureusement  plus  importante  que  celle  de 
l'esprit. 

Augmenter  les  centres  d'instruction  secondaire  et  supé- 
rieure pour  que  la  jeunesse  se  sépare  moins  des  parents  ; 
créer  des  écoles  de  droit,  de  médecine,  etc.,  où  les  jeunes 
gens  seront  casernes  pour  éviter  le  libertinage  ou  au  moins 
des  liaisons  faciles,  au  milieu  desquelles  la  jeunesse  perd, 
sans  but  de  multiplication,  toute  sa  vitalité. 

Guerre  aux  cercles  et  aux  cafés,  aux  débits  de  vin;  impôt 
de  cinq  centimes  pour  tout  entrant;  vérification  par  un 
compteur  automatique. 

Intervention  de  la  loi  dans  les  cas  de  mariages  entre  fa- 
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milles  atteintes  de  certaines  affections.  La  question  est  dé- 
licate, mais  il  y  a  quelque  chose  à  faire. 

S'opposer,  comme  cause  de  dégénérescence,  aux  ma- 
riages consanguins,  et  aux  mariages  hâtifs  comme  cause  de 
mortalité  :  minimum  pour  les  filles  18  ans,  et  23  pour  les 
garçons. 

S'opposer  aux  mariages  tardifs,  qui  sont  peu  féconds,  et 
qui  indiquent  un  célibat  antérieur  inutile  pour  la  race. 

Devant  les  terribles  ^avages  que  fait  dans  les  hôpitaux  la 
mortalité  des  femmes  en  couches,  il  est  urgent  d'installer 
toutes  les  Maternités  du  pays  d'après  le  principe  de  sépara- 
tion et  d'éparpillcment  des  accouchées  ;  soin  des  médecins 
et  du  service  subalterne  à  éviter  de  devenir  agents  de 
transport;  empêcher  par  tous  les  moyens  hygiéniques  l'in- 
fection et  la  contagion. 

Retenir  les  populations  rurales  dans  les  campagnes;  ce 
sont  elles  surtout  qui,  dans  les  grands  centres,  encom- 
brent les  hôpitaux  et  y  meurent. 

Étudier  les  causes  de  la  grande  mortalité  des  nouveau- 
nés,  surtout  chez  les  enfants  naturels. 

Protéger  efficacement  les  familles  nombreuses,  les  en- 
courager, les  épargner,  les  récompenser. 

Certaines  provinces  demandent  des  travaux  d*assainisâe- 
ment  pour  voir  diminuer  la  mortalité  et  certaines  fnOr- 
mités. 

Épargne  humaine  prise  en  considération  dans  l'armée  en 
temps  de  paix  comme  en  campagne  :  à  l'intérieur,  aména- 
gement des  casernes  basé  sur  les  principes  hygiéniques 
admis  aujourd'hui  dans  toutes  les  armées  européennes: 
choix  et  surveillance  rigoureuse,  sans  entraves,  des  pro- 
duits alimentaires  destinés  à  la  troupe;  exercices  du  corps 
progressifs,  en  consultant  toujours  le  baromètre  sanitaire  du 
régiment,  c'est-à-dire  le  rapport  médical  quotidien.  Dès  le 
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premier  jour  de  la  mobilisalion,  augmenter  la  quantité  des 
vivres  et  des  boissons  pour  faire  un  vrai  approvisionnement 
de  force  vitale  devant  les  dépenses  qui  vont  être  demandés 
à  l'organisme. 

Réorganiser  le  service  de  santé  militaire  dans  le  but  de 
dimiuuer  la  mortalité  de  Tarmée  en  temps  de  paix,  et  de 
sauver  le  plus  grand  nombre  de  malades  et  de  blessés  en 
campagne. 

Faire  une  autre  situation  à  la  femme,  à  l'ouvrière  ;  son 
salaire  est  insufflsant  pour  lui  permettre*  de  vivre  honnête- 
ment. C'est  là  une  de  nos  plus  grandes  plaies  sociales,  c'est 
là  la  cause  de  la  chute  de  la  plupart  des  filles  ;  faire  une  sur- 
veillance des  mœurs  dans  les  ateliers;  les  ouvrières  se  ma- 
rieront au  lieu  de  se  faire  ramasser  dans  la  rue  et  de  rester 
improductives. 

L'assistance  publique  devrait  être  plus  difficile,  plds  par- 
cimonieuse; les  déclassés  iraient  moins  dans  les  grandes 
villes  et  les  mœurs  y  gagneraient;  l'ouvrier,  l'ouvrière  ou- 
blient le  lendemain  parce  qu'ils  comptent  sur  l'hôpital. 
C'est  là  le  mauvais  côté  de  Tassistance  publique  :  l'hôpital 
encourage  la  paresse  et  Timmoralité. 

Déshériter  la  femme  :  alors  les  belles  filles  se  marieront 
toujours,  et  les  disgraciées  au  moins  ne  se  reproduiront 
plus.  Ce  serait  l'arrêt  presque  fatal  de  la  prostitution  et  du 
luxe  ;  le  sentiment  et  le  choix  d'une  vraie  compagne  prési- 
deront au  mariage;  la  femme  en  sera  relevée  d'autant,  et 
Taberration  du  sens  moral  qui  fait  préférer  la  petite  dame 
nerveuse  et  maladive  à  la  belle-fille  pleine  de  vie  et  de  santé 
s'éteindra  d'elle-même. 

Revenir  à  la  religion  de  Thonneur  et  non  à  celle  de  la 
richesse  seule  ;  en  outre  de  l'effet  moral,  c'est  porter  encore 
une  atteinte  au  luxe  auquel  il  faut  faire  la  guerre;  moins  de 
théâtres,  moins  de  bals^  mais  plus  de  soirées  intimes  entre 
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pareuts,  amis  et  voisins;  moins  de  musiques  militaires 
môme,  qui  sont  un  motif  d'exhibition  de  toilettes,  une 
cause  de  luxe  et  par  conséquent  de  prostitution  ;  moins  de 
toilettes  tapageuses,  môme  dans  les  lieux  saints  qu'elles 
profanent. 

C'est  à  la  famille,  à  la  mère  de  famille,  à  faire  la  vraie 
éducation  de  ses  enfants,  de  sa  Ûlle  surtout  ;  ici  tout  est  à 
refaire  encore  ;  plus  d'entretiens  sur  les  rubans,  les  che- 
veux et  les  bals  ;  plus  de  nuits  passées  au  théâtre,  plus  d'en- 
trées dans  le  monde  d^s  quinze  ou  seize  ans  l  Ici  encore, 
dans  la  famille,  guerre  au  luxe.  Peu  importent  lecommerce 
et  l'industrie  ;  qu'ils  tombent  s'il  le  faut,  et  ce  serait  peut- 
ôtre  un  bien,  car  nous  serions  moins  riches,  mais  que  la 
race  vive  ! 

Modiûer  l'éducation  des  petits  enfants  ;  aujourd'hui  la 
petite  fille  devient  coquette  malgré  elle  ;  il  est  certain  que, 
par  les  entretiens  et  la  coquetterie  qu'on  met  à  l'habiller, 
on  ne  fait  qu'augmenter  un  instinct  déjà  naturel  chez  la 
femme;  le  petit  garçon  est  empesé,  petit,  vieux  de  bonne 
heure,  parce  que  de  peur  qu'il  froisse  son  col  raide  ou  qu'il 
s'enrhume,  on  lui  défend  de  jouer  avec  ses  amis.  C'est  là 
un  bon  moyen  pour  qu'il  s'aguerrisse  ! 

Faire  aimer  la  vie  de  famille  dans  les  grands  centres  in- 
dustriels d'où  elle  disparaît,  en  facilitant  i  l'ouvrier  le 
moyen  de  devenir  propriétaire  d'une  maisonnette  et  d'un 
petit  jardin;  le  dimanche  il  n'ira  plus  au  cabaret  et  cultivera 
ses  fleurs;  meilleure  position  dans  les  manufactures  à  don- 
ner à  Touvrier  marié;  prime  offerte  à  la  mariée,  prime  à 
chaque  naissance  d'enfant. 

Éviter  les  disettes,  les  guerres,  les  grandes  calamités  pu- 
bliques, car  ces  années  laissent  leur  empreinte  sur  les  gé- 
nérations qu'elles  produisent. 

Difficulté  des  propriétaires  d'immeubles,  à  Paris  surtout, 
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pour  accepter  comme  locataires  des  ménages  irrégaliers  ;  il 
y  a  peu  de  maisons  oà  on  n'en  compte  pas  un  au  moins  ; 
certains  quartiers  môme,  dans  notre  capitale,  ne  sont  habités 
que  par  des  couples  de  cette  nature. 

Impôt  considérable  sur  les  journaux  de  mode  illustrés. 

Faciliter  certains  croisements  en  choisissant  les  sujets. 
Dans  un  entretien  avec  des  généraux  de  Tarmée  espagnole 
qui  revenaient  de  Berlin,  sur  les  causes  occasionnelles  de  la 
guerre  1870-71,  je  disais  qu'un  peuple  doit  avant  tout  à 
son  orgueil  national  de  se  choisir  pour  chef  de  l'État  un 
homme  sorti  de  la  même  race  ;  il  me  fut  répondu  que  la  race 
espagnole  étant  vieille,  usée,  l'introduction  d'un  sang  nou- 
veau pourrait  seule  lui  redonner  la  vie.  Je  n'avais  rien  à  ré- 
pondre. C'est  delà  physiologie  pratique.  Les  lies  qui  sont  de 
petits  continents  en  miniature,  se  dépeupleraient  si  du  sang 
nouveau  ne  venait  pas  lui  apporter  la  vie;  la  race  devient 
d'abord  moins  résistante,  les  hommes,  les  chevaux,  etc. 
deviennent  plus  petits,  il  y  a  atrophie  générale,  puis  la 
dépopulation  se  fait  Les  grandes  époquesde  civilisation  de 
la  Perse,  de  Damas,  de  Bagdad,  de  Cordoue,  etc.,  ont  coïn- 
cidé avec  un  accroissement  considérable  de  la  population 
après  la  pénétration  de  l'élément  arabe  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Espagne;  l'invasion  romaine  repeupla  tout  le  bassin  mé- 
diterranéen des  Gaules,  comme  les  Francs  repeuplèrent  le 
nord  de  la  France  et  les  Maures  le  midi;  dans  certains  dé- 
partements pyrénéens,  les  systèmes  avancés  d'irrigation  ar- 
tificielle, des  monuments  dus  à  cette  époque,  prouvent 
manifestement  la  vitalité  de  la  race  d'alors.  Dans  ces  croi- 
sements, c'est  la  race  la  moins  résistante  qui  disparaît,  c'est 
presque  toujours  la  race  autochtone,  celle  née  sur  place. 
Dans  la  Polynésie,  dans  les  lies  Marquises  en  particulier,  la 
population  indigène  décroît  avec  une  rapidité  effrayante  et 
tend  même  à  disparaître,  tandis  queles  métis  se  multiplient. 
Dans  l'histoire  des  peuples,  on  trouve  toujours  une  époque 
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de  pénétration  d'an  sang  étranger.  La  Chine  est  peut-être 
la  seule  grande  civilisation  sans  mélange  de  races  ;  il  est 
Trai  qu'avec  une  étendue  de  territoire  ^i  vaste,  l'habitant  du 
nord  du  Céleste  Empire  n'a  rien  du  sang  de  l'habitant  du 
midi.  Il  se  fait  des  demi-croisements  quand  même. 

L'Algérie  nous  donné  aussi  des  exemples  et  des  leçons  à 
propos  du  croisement  de  races  quant  à  la  population  ;  les 
unions  entre  Français  et  Espagnoles  y  sont  très-producti- 
ves; lesFrançaiset  Françaises  du  littoral  méditerranéen  sur- 
tout s'y  développent  très-bien.  Lîes  unions  entre  les  Euro- 
péens et  les  femmes  kabyles  pourraient  être  tentées  ;  le 
Kabyle  est  intelligent  et  sociable,  il  n'a  qu'une  femme  et 
sait  qu'il  a  été  chrétien  comme  nous  ;  la  loi  pourrait  j)ous- 
ser  à  ces  mariages  par  des  concessions  et  des  prhïres  pour 
chaque  enfant  vivant. 

Après  la  guerre  de  1870-71,  l'élan  pour  la  délivrance  du 
territoire  d'abord,  et  en  faveur  des  Alsaciens-Lorrains 
ensuite,  fut  assez  accentué  ;  je  doute  que  tant  d'efforts  tentés 
dans  un  but  patriotique  aient  été  couronnés  d'un  grand 
-succès.  N'aorait-il  pas  «été  préférable,  la  femme  n'ayant  gé- 
néralement pas  de  pairie,  ou  acceptant  volontiers  celle  de 
Bonépour,  de  doter  de  nombreuses  et  belles  Alsaciennes- 
Lorraines  et  de  faciliter  ainsi  en  France  des  unions  desti- 
nées à  nous  donner  plus  de  défenseur^  t 

La  colonisation  de  l'Algérie  bien  étudiée  et  scientifique- 
ment mise  en  pratique,  peut  nous  donner  un  bon  appoint 
dans  la  question  de  population.  Il  est  reconnu  que  les 
hfaélitesysont  en  belle  période  d'accroissement.  Lesitaliens 
's'y  multiplient  bien  aussi,  les  Maltais  surtout  ;  les  Fran- 
'Çdises  kttême  y  sont  pltïs  fécondes;  c'est  que  le  colon  est 
en  général  un  homme  fort  et  vigoureux  qui  n'a  pas  eu  peur 
d'affronter  l'incertitude  delà  colonisation;  d'ailleurs  il  vit 
dans  des  centres  éloignés  des  amusements  et  du  libertinage 
dea  grandes  villes;  naturellement  il  aime  la  famille;  enfin 
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il  n'est  pas  partisan  de  la  stérilité  volontaire.  'La  race  du 
nord  de  la  France  ne  se  multiplie  pas  en  Algérie  ;  les  Alle- 
mands 7  ont  plus  de  décès  que  de  naissances.  H  y  a  cepen- 
dant tel  centre  qui  est  aujourd'hui  une  petite  Suisse  pouvant 
servir  de  modèle  à  des  créations  du  môme  genre  dans  des 
situations  topographiques  identiques,  et  ouïes  Alsaciens* 
Lorrains  se  trouveraient  bien.  Il  faut  donc,  avant  d'envoyer 
des  colonsy  étudier  le  pays  de  pTovenance  et  choisir  dans  Te 
pays  d'arrivée  un  centre  se  rapprochant  autant  que  possible 
de  la  mère  patrie.  L'étude  de  la  création  des  centres  doit 
6tre  confiée  i  des  gens  très-instruits,  trompétents  et  d'un 
certain  &ge.  Faire  étudier  sur  place,  par  des  physio- 
logistes et  des  économistes,  les  conditions  d'accroisse- 
ment de  tels  émigrants  dans  tel  pays,  de  tels  colons 
dans  un  autre.  Au  Canada,  h  la  Nouvel  le -Ecosse,  les 
émigrants  français^se  trouvèrent,  en  une  génération,  dans 
une  situation  de  fécondité  prospère.  Faire  étudier  dans  les 
pays  oii  l'accroissement  de  la  population  est  considérable, 
les  conditions  de  la  vie  matérielle  et  morale.  Llrlande  pou- 
vant doubler  sa  population  en  vingt-huit  ans,  nous  donnera 
probablement  la  clef  des  recherches  à  faire.  Il  faut  des  en- 
quêtes nombreuses  mais  surtout  sérieuses.  Le  danger  est 
imminent,  car  nous  restons  stationnaires,  tandis  qu'à  côté 
de  nous,  la  race  anglo-saxonne  s*accrott  de  près  de  1  mil- 
lion de  sujets  par  an. 

La  loi,  en  s'occupant efficacement  des  mœurs,peutiappQrr- 
ter  un  grand  concours  dans  la  question  qui  nous  occupe  : 
elle  doit  être  rigoureuse  pour  les  devoirs  sacrés  de  la  famille, 
lorsqu'ils  sont  oubliés  ;  l'adultère  doit  être  sévèrement  puni, 
et  quand  tHi  père  ou  une  mère  fait  marché  de  sa  fille,  la  loi 
doit  être  lYiexorable  ;  elle  peut  aussi  beaucoup  sur  le  séduc- 
teur, les  filles  de  joie,  la  décence  dans  la  rue  surtout,  et  sur 
certaines  Hessalines,  vraies  corruptrices  de  cœurs  encore 
bien  naïfs.  Pourquoi  ne  demanderait-on  pas  aux  femmes 
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vivant  librement  et  sans  profession,  quoique  se  montrant 
partout  avec  des  toilettes  tapageuses,  aux  premières  loges 
des  théâtres,  en  voiture  dans  les  promenades,  etc.,  quels 
sont  leurs  moyens  d'existence?  Ne  pouvant  vivre  que  dans 
les  grandes  villes,  le  remède  pour  faire  disparaître  cette 
plaie  sociale,  c'est  de  les  en  chasser. 

La  recherche  de  la  paternité  est  défendue,  et  cependant 
celle  des  voleurs  n'est  pas  interdite. 

Tel  est  rensemhle  des  moyens  proposés  pour  permettre 
à  notre  pays,  de  lutter  comme  nombre,  avec  les  pays  voi- 
sins. Lorsqu'on  saura  les  mettre  en  pratique,  la  famille  re- 
naîtra simple,  remplie  d'attraits  et  de  charmes,  «  dès  lors 
les  jeunes  gens  ne  trouveront  plus  la  débauche  sous  leurs 
pas,  nos  jeunes  filles  ayant  recouvré  leur  sécurité,  et  par 
suite  leur  liberté  de  séduction  et  de  propagande  aux  hon- 
nêtes amours,  concourront  à  l'envi  vers  des  mariages  faits 
selon  les  vœux  de  la  nature  et  de  la  science,  c'est-à-dire  de 
bonne  heure,  et  selon  les  salutaires  sympathies  de  la  jeu- 
nesse. Alors  ces  jeunes  gens  feront  profiter  le  mariage  et  la 
famille  de  la  vigueur,  de  la  santé,  de  la  pureté,  de  l'hon- 
nêteté, qui  sont  innées  dans  la  jeunesse,  sauve  des  précoces 
souillures,  et  qui  sont  les  gardiennes  des  qualités  de  la 
descendance,  la  condition  de  ses  progrès  (1).  » 


ÉTUDE  COMPARATIVE 

SUR    US  TRANSPORT  DES    BESTIAUX   DESTINÉS  A   LA  BOUCHERIE 

EN  FRANCE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS 

Par  K.  A.  OÉAABBIW  61i, 

Le  commerce  des  bestiaux  destinés  à  la  boucherie  a  pris 
en  quelques  années  une  extension  considérable,  grâce  à  Tac- 
croissement  rapide  des  grandes  villes,  gr&ce  surtout  à  ce 
besoin  de  confortable  et  de  bien-être  qui  caractérise  nos  so- 
ciétés modernes.  Les  chemins  de  fer.  en  facilitant  le  trans- 

(1)  BertiUon,  Uk.  cit. 
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port  de  ces  animaux,  ont  grandement  étendu  le  cercle  des 
approTisionnements,  et  n'ont  pas  peu  contribué  pour  leur 
part  à  augmenter  les  demandes  de  l'alimentation.  De  jour 
en  jour  la  viande  devient  un  aliment  de  première  nécessité  ; 
c'est  la  base  obligée  de  tous  les  repas,  depuis  les  plus  fas- 
taeuxde  l'homme  ricbejusqu'aux plus  modestes  de  Touvrier, 
C'est  qu'en  effet  la  viande,  lorsqu'elle  est  saine,  est  l'ali- 
ment le  plus  propre  à  réparer  les  forces  de  notre  organisme. 

Partout  en  Europe  comme  en  Amérique,  cette  progres- 
sion constante  dans  la  consommation  s'est  fait  sentir;  je  ne 
prendrai  que  deux  exemples,  la  France  et  les  États-Unis. 

En  France,  par  suite  d'événements  imprévus  tels  que  la 
guerre  et  la  maladie,  le  nombre  des  bestiaux  a  sensiblement 
diminué  dans  l'intervalle  des  deux  derniers  recense- 
ments. Ainsi,  en  1866  (1)  il  y  avait  12  733  188  animaux 
de  la  race  bovine;  30  386233  de  la  race  ovine,  5  889  62&  de 
la  race  porcine;  ce  qui  faisait  une  moyenne  par  100  babi- 
tants  de  33,&6  bœufs;  79,82  moutons;  15^ft7  porcs.  En 
1872  la  statistique  de  la  France  porte,  pour  Tannée  1872, 
11 28&  &1&  animaux  de  la  race  bovine,  2&  5896ft7  de  la  race 
ovine,  et  5  377  231  de  la  race  porcine,  soit  une  moyenne 
par  100  habitants  de  31^25  bœufs,  68,10  moutons,  1&,89 
porcs.  Le  tableau  suivant  fera  mieux  juger  de  ces  nombres 
dans  leur  ensemble. 


BACB  BOVnV. 


ikmrÉu. 


1886 
4872 


Nombra 
dM 


en  fartfor 
doi8BS. 


i2. 733.488 
ii.884.4U 


Hojtant 

Donr 
100  hab. 


BACB  OYIRB. 


1.US.774 


33,46 
31,25 


Nomlire 

des 
aaimanz. 


Hoyanne 

ponr 
100  h«b. 


BACB  POBCniB. 


S.21 


30.386.233 
24.589.647 


5.706.586 


79,82 
68,10 


11,72 


Nombre 

dat 
ammaox. 


5.889.624 
5.377.231 


Moyenoe 

pour 
100  bab. 


512.393 


15,47 
14,80 


0^ 


(1)  Ces  nombres,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  intéressent  la  France, 


Maift.$iie  BQmbr9.dj9s  bestiaux  indigèae^J^  dUuiaué»  le 
nombce  des  aatmaivc  reçus  sur  les  principaux;  marchés^  fran- 
çaisy  et  en  particulier  sur  celui  de  Paris*  n'en,  a  pas  moins 
augmenté.  En  effef^  l'année  qui  a  suivi  la  suppreasipo.  du 
marché  de  Poissy^  c*est-à-dice  en  1868,  il  est  enttri  sur  le 
nmché.  dfi  La  VilleUie; 

Bsoe  bo¥in$^ 44I:.40S 

Bfuse  ovine 1.. 4Sl4^.1SS 

Kace  porcine 176 .2A4 

Six  ansaprèSj  qa  187&j  ces  nombres  sant  devMOS.: 

Bacs  bovine. .  • 4&8;.8S8: 

Raoe  ovine. .  ^. i.6d7.985 

Race  pftrcîne.  ............ .....        230.973 

La  diminution  dans  la  production  et  dans  l'élevage  des 
bestiaux,  l'augmentation  des  besoins  do^ralimentation,  ont. 
nécessairement  amené  comme,  conséquence  immédiate, 
uo^  aecroissement  notable  dans  le  nombre  d^s  bestiaux  ve- 
nant de  l'étranger  et  importés  en  France,  par  conséqueat 
une  augmentation  dans  le  nombre,  des  bestiaux  transpof  té& 
pac  lesi  voies  ferrées.. 

Aux  Ëtata-Unis,  où  les  pAturages  sont  trèsr-Jiombreux, 
la  production  indigène  s'est  beaucoup  élevée  en  l'espace 
de  trente  ans.  En  voici  la  preuve.  En  18Aft  (1)  le  rec^itse* 
ment  des  bestiaux  indiquait  ik  971  586  animaux  de  la  racQ 
liovme.  Bn  t85^i>  7^  en  avait  il  ^76  58t.  En  iMO'on  en 
qomptait  28  967  028.  De  1860  à  187a  par  des  causes  ana- 
logues à  celles  qui  ont  sévi  en  France^  la  production  di- 
Viinue.  Le  recensement  de  1870  ne  porte  que  28  074  582 
tjStes  des  mômes  animaux.  Cependant  la  population  a. 

in*ont  été  fournis  par  M.  Loua,  chef  du  bureau  de  la  statiBtiqne  au  Mi* 
nistère  de  l'agricnliure  et  du  conmierce» 

(i)  Toot  cet  nombres  sont  tirés  du  rapport  de  M.  Hoadle},  Trans- 
portation of  Live-Stock,  inséré  dans  le  Sixth  antmai  report  ofthgSUnk 
Board  of  Beaith  of  Mas^tKhu^seti,  Boston,  jan^ief  iS7e. 
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augmenté,  il  en  résulta  une  baisse  notable  dans  la  moyenne 
par  100  habitants.  Cette  moyenne  en  1860  était  de  82,t,  m 
1870  elle  n'est  pUis  que  de  72,8. 

M.  U  profes  seur  Silas  tooinia  a  démontré  dans  ua  capport 
inséré  dans  le  compta  rendu  du  déparUment  da,  VaqricuUyr$ 
1865,  qu'il  faut  paj;  chaque  centaine  d'habitants  80  ani- 
maux de  la  raca  bovine,  dont  8  bceufs  de  travail,  et 
88  vaches  laitières.  Mais,  tenant  compte  des  causes  qui  ont 
modifié  les  besoins  du  peuple,  telles  que  la  substitution  des. 
chevaux  et  des  mulets  aux  bceuË  pour  le  travail,  Finlroduc- 
tion  d  e  la  vapeur  comme  force  motrice»  l'usage  devenu 
presque  général  des  viandes  de  mouton  et  autres,  il  recon* 
naît  que  cette  moyenne  est  un  peu  élevée  et  doit  être  réduite 
de  80  pour  100  à  68  pour  100  (1). 

Si  nous  adoptons  cette  moyenne  de  M.  Loomi^»  nous 
voyons  qu'aux  États-Unis  non-seulement  la  production  est 
suffisante  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'alimentation,  mais 
encore  qu'il  y  a  un  surplus  de  bestiaux  égal,  d'après 
M.  Hoadiey,  à  1  855  000.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l(k 
France  ;  il  s'en  &uLd&  13.  Î6P  OOD  environ  I 

Quant  aux  marchés  américains,  ils  accusent  une  augmen- 
tation analogue  h  celle  des  marchés  français.  Ainsi,  à  Chi- 
cago le  nombre  des  gros  animaux  de  la  race  bovine  varie 
de  iO  715  en  1855  à  8/i3  966  en  187&  à  Buffalo.  Ce  nombre 
varie  de  108  203  en  1857,  à  379  086  en  1872  à  Albany,  de 
%6  015  fn  1868,  à  A90  000  en  i87ft. 

Les  villes  sont  insatiables  ;  pour  satisfaire  à  leurs  exi- 
gences sans  cesse  renouvelées,  tous  les  pays  voisins  sont 
i^is  à  contribution;  de  nombreux  troupeaux  sont  joqrnelle- 
ment  enfermés  dans  d'étroites  voitures,  et  transportés  ainsi 
par  des  voies  ferrées  jusque  dans  le  sein  même  de  ces  cités. 
Ces  voyages,  de  plus  en  plus  longs^  sont  déjà  par  eux-mêmes 
très-pénibles  aux  animaux;  ils  sont  rendus  bien  plus  pénU 

(i)  Hoadleji  rapport  d^4  cité. 


bles  encore  par  les  privations  sans  nombre  que  ces  animaux 
ont  à  supporter,  soit  par  la  faute  des  compagnies,  dont  le 
matériel  n'est  pas  en  rapport  avec  les  besoins  du  commerce, 
soit  surtout  par  l'avarice  et  la  rapacité  des  éleveurs.  Ces 
animaux  manquent  de  toutes  les  nécessités  premières  de 
l'existence.  L'espace,  l'air,  la  nourriture^  l'eau,  tout  leur 
fait  défaut;  aussi  n'est-il  point  rare  de  voir  quelques-uns 
d'entre  eux  succomber  à  cet  excès  de  souffrances  (i).  Quant 
aux  autres,  il  est  évident  que  leur  chair  se  ressent  des  pri- 
vations qu'ils  ont  endurées,  et  qu'elle  est  sinon  absolument 
malsaine,  du  moins  capable  de  déterminer  chez  ceux  qui 
la  consomment  de  graves  désordres  organiques.  U  est  du 
reste  facile  de  la  reconnaître,  car  elle  prend  une  couleur 
noir&tre  tout  à  fait  caractéristique. 
En  Amérique,  pour  remédier  à  ce  mauvaisétat  des  choses, 

(1)  Le  tableau  Yuivant,  tiré  du  rapport  déjà  cité  de  M.  Hoadlej,  indique 
le  nombre  des  animaux  expédiés  au  marché  do  Pittsbury,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  morts  soit  pour  avoir  été  trop  pressés  dans  les  wagons* 
Tachères,  soit  pour  être  restés  trop  longtemps  sans  nourriture. 


BKSTIAUX. 


1871 


1872 


1873 


1871, 
72  et  73] 


Race  bovine. . 

—  porcine. 

—  ovine. . . 
Race  bovine. . 

—  porcine. 

—  ovine. . . 
Race  bovine. . 

—  porcine. 

—  ovine. . . 
Race  bovine. . 

—  porcine. 

—  ovine. . . 


EXPÉDlta. 

MORTS. 

206.884 

69 

672.618 

2.184 

758.946 

1.807 

323.687 

144 

1.077.817 

4.430 

1.005.156 

1.675 

443.079 

551 

851.582 

4.410 

768.285 

1.173 

973.150 

764 

2.602.017 

11.024 

2.532.387 

4.655 

MOTERin. 


Un  rar 


2.991 
308 
420 

2.317 
243 
600 
804 
193 
655 

1.274 
236 
544 


Nombre 

mut 
10.000. 


3,8 
32,4 
23,8 

4,5 

41.1 
16,5 
12.4 
51,8 
15,3 
7,9 
42,4 
18,0 
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le  Sénat  et  la  Chambre  des  Représentants  rénnis  en  congrèSi 
promalguèrent  le  3  mars  1873  une  loi  (1)  par  laquelle  il 
était  absolument  défendu,  sous  peine  d'une  amende  de 
100  à  500  dollars  (540  à  2700  fr.},  de  laisser  séjour- 
ner les  bestiaux  dans  les  wagons-vachères  plus  de  yingt-huit 
heures  de  suite  sans  les  déchaîner  pendant  au  moins  cinq 
heures  consécutives,  et  leur  donner  le  repos,  la  nourriture 
et  la  boisson  nécessaires  pour  la  conservation  de  leur  santé. 
Des  précautions  étaient  prises  pour  assurer  Tezécution  de 
cette  loi  à  partir  du  1*'  octobre  de  la  même  année.  Compa- 
gnies, éleveurs  et  bestiaux,  tous  y  ont  trouvé  leur  avan- 
tage. 

D'autre  part,  les  compagnies  des  chemins  de  fer  de  l'A- 
mérique ont  introduit  dans  leurs  moyens  de  transport 
quelques  perfectionnements  qui  ont  beaucoup  augmenté  le 
bien-ôtre  des  animaux.  Des  compartiments  spéciaux  ont 
été  mis  à  la  disposition  des  éleveurs  et  de  leurs  employés, 
qui  autrefois  accompagnaient  leurs  bestiaux  couchés  sur  les 
toitures  des  vachères,  sans  abris  contre  les  intempéries  des 
saisons  ;  de  vastes  hangars  garnis  de  mangeoires  et  d'abreu* 
voira  ont  été  construits  dans  un  très-grand  nombre  de  sta- 
tions Aussi,  sauf  de  rares  exceptions,  les  bestiaux  traités 
ainsi  ne  paraissent  point  trop  souffrir  de  leur  voyage  ;  la 
plupart  d'entre  eux  semblent  calmes,  tranquilles,  i  leur 
aise  et  môme  contents. 

Malheureusement,  il  arrive  que  pour  diminuer  les  frais 
de  transport,  les  marchands  entassentle  plus  grand  nombre 
de  bestiaux  qu'ils  peuvent  dans  les  wagons -vachères.  Cet 
entassement  est  la  source  la  plus  commune  des  maladies 
que  l'animal  contracte  pendant  le  voyage. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  réagir  contre  cet 
abus,  et  pour  assurer  en  même  temps  une  alimentation 

(1)  Le  texte  de  cette  loi  se  trouTe  en  entier  dans  le  rapport  de 
M.  Hoadley.  EUe  est  trop  loogne  pour  que  nous  puissions  la  donner  ici. 
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régulière  wx  bestiaux.  Pour  cela,  oa  a  ooDStvtiit  de»  wagons 
(Uvisés  intérieurement  en  stattes  ;  chacune  de  ces  stalles  est 
munie  d'une  mangeoire»  placée  sur  le  côté  du  comparti- 
ment et  fournie  de  rexléxieur  psff  une  trappe^  et  d'un 
abreuvoir  que  l'on  remplît  d'eau  à  quelque  station  pen- 
dant la  route.  Maïs  d'après  M.  Boadley,  les  avantages  de  ce 
systèmei  sont  laidement  compensés  par  les  incon^aients 
qu'il  présente. 

Quand  biea  mâme  la  perte  de  poids  éprouvée  par  les 
bestiaux  serait  non*seulement  diminuée,  mais  encore  abso- 
lument supprimée,  le  prix  de  ce  mode  de  transport  ^rait 
encore  trop  élevé  pour  devenir  d'un  usage  général.  Outre  qu'il 
faut  plus  de  temps  et  de  patieaee  pour  embarquer  et  pour 
débarquer  les  animaux,  il  faut  aussi  un  phis  grand  nombre 
d'employés  pour  les  surveiller.  A  la  vérité  ce  système  pré* 
sente  le  grand  avantage  de  permettre  aux  bodufs  de  se  cou- 
cher, position  qu'ils  affectionnent  beaucoup,  sans  danger 
d'élre  foulés  aux  pieds  par  leurs  compagnons  de  voyage  ; 
mais  le  peu  de  longueur  de  leurs  attaches  les  empêche  de 
se  retourner  et  de.  se  mouvoir  &  leur  gré.  Au  contraire^ 
lorsque  les  bœufs  sout  placés  dans  un  wagon  non  divisé, 
quand  bien  même  ils  sont  pressés  les  uns  contre  les  autres 
au  point  de  ne  pouvoir  se  coucher,  ils  peuvent,  en  concer- 
tant leurs  efforts,  changer  de  position  ;  de  plus,  ils  ae  se 
sentent  point  seuls  :  ils  se  procurent  donc  ainsi  un  peu 
d'exercice  et  de  bien«-âtre.  Ils  se  supportent  les  uns  les 
autres  lorsqu'il  y  a  des  chocs,  ils  s'entr'aident,  et  cet  appui 
mutuel  qu'ils  se  prêtent,  développe  singulièremisnt  chex  eux 
l'esprit  de  discipline  et  d'obéissance. 

Peut-être,  en  se  servant  de  wagqna  divisés  en  stalles, 
ayant  chacune  de  0"',95.  à  1*^,10  de  largeur,  garnies  de  man- 
geoires et  d'abreuvoirs^  fournies  de  bonnes  litières^  pour- 
rait-on réduire  la  perte  de  poids  des  animaux  durant  le 
voyage.  Peut-être,  si  ces  wagons»  ainsi  divisés»  étaient 
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montés  sur  de  bons  ressorts»  munis  de  tampons  en.  bon 
état,  portés  sur  de  larges  essieux  et  de  longues  traverses, 
et  roulaient  rapidement  sln^les  voies  ferrées,  préseryewt^n 
en  partie  la  viande  des  animaux  de  la  détérioration  physique 
qui  la  déprécie.  Mais  comme  il  est  impossible  actueUement 
d'empôcber  cette  détérioration  ^  se  produire,  comoifi  il 
est  certain  que  la  viande-  d.'un  wm^l  qui  maigrit  ne*  v«ut 
pas  une  viande  saine,  le  meilleur  moyen  pour  ne  livrer  à  la 
consommation  que  des  viandes  de  bonne  qualité,  c'est  de 
laisser  aux  b^tiauz  le  temps  de  se  repoeer  et  de  se  refaire 
apr&s  leur  voyage* 

La  division  eo  stalle  est  doue  impraticable  pour  le  traasi 
port  ordinaire  des  bestiaux  ;  elle  peut  cependant  ôtre  utile- 
ment employée  lorsqu'il  s'agira  de  transporter  des  bestiaux 
de  choix. 

Beaucoup  d'abus  actuellement  existants  proviennent, 
comme  le  fait  si  bien  remarquer  H.  Hoadiey  (1),  des  diffé-< 
renées  que  présentent  dans  leurs  dimensions  et  leur  capa- 
cité les  voitures  où  sont  chargés  les  bestiaux»  Il  est  rare 
qu'un  animal  arrive  sur  le  marché  dans  le  wagon  où  il  a 
été  placé  à  son  point  de  départ  Le  plus  souvent  dans  le 
voyage,  il  change  une  ou  plu«eurs  fois  de  direction,  et  par 
conséquent  de  wagon.  Or,  supposons  qu'un  troupeau  quitte 
un  train  où  les  wagons  ont  9",75  de  longueur  sur  2'*,55  de 
largeur  et  2  mètres  de  hauteur  pour  entrer  dans  d'autrea  wa- 
gons n'ayant  plus  que  7^,60  delongueur,  sur  2",30de  largeur 
et  l'",80  de  hauteur.  Évidemment  les  bestiaux  seront  gc.:cs 
et  éprouveront  un  surcroît  de  fetigue.  Que  sera-ce  si,  dans 
ce  wagon  de  7"'^6.0  de  longueur  on  fait  entrer,  ce  qui  arrive 
souvent,  les  dix-sept  gros  animaux  qui  étaient  contenus 
dans€eluide9»,75(2)l 

(1)  Hoadtey,  rapport  déjà  cité,  p.  95 -QS. 

(2)  £n  France,  les  dimeiisioQs  des  wa(0U8-T%cl|èreç  varjevi  mm^ 
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M.  Roadley  exige  pour  un  wagon-vachère  les  conditions 
suivantes.  Il  faut  : 

1*  Qu'il  n'ait  pas  moins  de  2";&5  de  largeur  dans  l'œuvre 
à  l'intérieur  ;  2"',60  est  une  largeur  préférable  pour  les  gros 
bestiaux. 

2""  Qu'il  ait  2  mètres  de  hauteur  dans  l'œuvre. 

S*  Que  la  longueur  (1)  en  soit  constante  sur  toutes  les 
lignes,  ce  qui  facilitera  beaucoup  l'embarquement  et  le  dé* 
barquement  d'un  train  à  un  autre. 

&**  Que  ces  wagons  soient  lisses  à  l'intérieur,  sans  mon- 
tants, barres  ou  traverses  en  saillie,  sans  crochets^  crampons 
de  fer,  ni  autres  projections  de  môme  nature. 

5®  Que  le  plancher  latéral  intérieur  soit  lisse  sur  une  lar- 
geur d'au  moins  0*^60  à  partir  de  0"*,90  jusqu'à  un  l'^^SOau- 
dessus  du  fond  du  wagon  ;  les  bestiaux  trouveront  ainsi  un 
endroit  commode  pour  s'y  appuyer,  sans  se  blesser  à  des 
arêtes  vives. 

6*  Que  l'on  prenne  des  dispositions  pour  empêcher  la 
pluie  ou  le  froid  de  pénétrer  du  côté  du  vent.  Ces  disposi- 
tions doivent  être  prises  pour  les  deux  côtés  du  wagon. 

7«  Que  les  portières  à  coulisses  soient  faciles,  non  trop 
faciles,  mais  assez  pour  empêcher  des  grincements  désa- 
gréables de  se  produire. 

seulement  d'une   ligne    à  l'autre,  mais  encore  sur  une  même  ligne  : 

Wagons-Jachères,  Ci*  P. -L. -Méditerranée.  d",SO   à  5"<',20 

—  —  Orléans 5  60      5    80 

—  —Ouest 5  80      6     20 

—  —Est d  20      5     50 

—  Centrale  suisse 5  00 

—  Nord-Est  suisse 5  20 

—  Ouest 5  50 

— -  Belges 6  40 

Voy.  Aug.  Zuudcl,  Améliorations  à  apporter  au  mode  de  transports 
dès  akimaux  par  les  chemins  de  fer.  Paris,  1870,  p.  29  et  30.  —  Hur» 
trei  d'Hrbo?al,  Dictionnaire  de  médecine^  de  chirurgie  et  d'hygiène  vété" 
rinaires,  Édit.  par  A.  Zundel.  Paris,  187d,  t.  I,  p.  191. 

(1)  M.  Hoadley  propose  8^,55  comme  longueur.  C'est,  parait-il,  la 
longueur  la  plus  commune  aux  États-Unis. 
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8*  Que  les  assemblages  des  wagons  soient  munis  de  bons 
tampons  à  ressort. 

9®  Que  les  montants  des  portes  soient  arrondis  ou  taillés 
en  chanfreins. 

10*  Qu'il  y  ait  dans  la  toiture  deux  trappes  pour  donner 
accès  au  surveillant  en  cas  de  besoin. 

il*  Qu'il  y  ait  des  ouvertures  pratiquées  aux  extrémités 
des  wagons  pour  la  ventilation  ;  que  ces  ouvertures  soient 
munies  de  trappes  se  rabattant  vers  Textérieur.  On  pourra 
ainsi  facilement  fermer  l'extrémité  antérieure  lorsque  le 
temps  sera  froid  ou  pluvieux. 

Les  wagons  de  S'^&S  de  largeur  sont  trop  étroits  pour  les 
bœufs  de  grande  taille.  La  tête  et  le  cou  prennent  dans  ces 
wagons  une  position  contournée^  qui,  à  la  longue,  devient 
très-fatigante  pour  l'animal.  Les  wagons  de  2^,60  employés 
sur  le  Canada  Southern  Raiiroad  sont  bien  plus  confor- 
tables. 

La  nécessité  de  procurer  une  litière  aux  bestiaux,  quelle 
qu'en  soit  la  race,  semble  généralement,  sinon  universelle- 
ment,  admise  par  les  compagnies  et  les  expéditeurs.  En 
France,  cette  litière  est  généralement  formée  par  de  la 
paille  d'avoine  ;  aux  États-Unis,  elle  est  très-variable.  Tantôt 
on  emploie  du  fourrage  grossier,  tantôt  des  carex,  tantôt 
encore  de  la  paille,  des  copeaux,  de  la  sciure  de  bois  ou  du 
sable.  Les  carex  sont  préférables,  môme  à  de  la  belle  paille. 
Ils  constituent  en  effet  une  litière  plus  résistante  et  moins 
susceptible  d'être  mangée  par  les  bestiaux.  Il  arrive  sou- 
vent comme  l'a  remarqué  M.  Hoadley,  que  le  fond  des 
wagons  soit  couvert  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  centi- 
mètres (parfois  18  c.,)  par  des  couches  superposées  de  tous 
les  matériaux  que  nous  venons  d'énumérer,  et  d'autres  en- 
core d'origine  inconnue  ;  le  tout,  tassé  par  les  pieds  des  ani- 
maux, forme  une  masse  résistante  et  élastique  ressemblant 
assez  à  du  caoutchouc.  Une  couche  de  sable  fin  répandue 


ftur  «De  épaisseur  de  6  milliiaèlres  semble  rempKf  les 
conditions  essentielles  de  confortable  ;  elle  empêche  les 
l)estiaux  de  glisser  du  de  tomber,  et  les  préserve  de  la 
fatigue  qu'ils  éprouveraient  sur  un  plancher  lisse  et  glissant, 
mais  elle  ne  les  protège  point  contre  le  froid  et  ne  les  invite 
pointa  se  coucher. 

Les  compagnies  de  chemin  de  fer  flkent  un  tarif;  aux 
États-Unis  ce  tarif  est  réglé  nominalement  d'après  ie  .poids 
des  bestiaux,  maison  fait  il  est  réglé  d'après  un  poids tni^ 
nimum  du  wagon  chargé.  Tout  wagon  chacgé^  quel  qu'en 
soit  le  poids,  tant  qu'il  est  inférieur  à  ^000  kilogrammes 
paye  comme  s'il  pesait  9000  kilogrammes.  Si  le  poids  du 
wagon  est  supérieur  à  ce  minimom,  l'expéditeur  paye  un 
surplus  de  taxe  proportionnel  au  poids  excédant. 

Or,  cette  règle,  si  elle  est  applicable  dans  le  cas  où  les 
bestiaux  sont  gras,  ne  Test  plus  du  tout  lorsqu'ils  sont  petits 
et  maigres.  Un  wagon  de  8",55  peut  contenir  46  à 47  des 
premiers,  et  ils  ont  chacun  l'espace  suffisant  pour  se  cou- 
cher ou  se  relever  à  leur  gré^  pour  se  mouvoir  et  prendre 
de  l'exercice,  pour  s'aider  et  se  supporter  récip^roquement. 
En  hiver  ils  sont  assez  rapprochés  pour  se  réchauffer  les 
uns  les  antres^  en  été  ils  ne  souffrent  point  de  la  chaleur.  Le 
poids  minimum  est  alors  atteint  et  même  dépassé.  Mais 
lorsque  les  bestiaux  sont  petits  et  maigres,  il  n'en  est  plus 
de  même,  car  leur  poids  varie  proportionnellement  au  cube 
de  leurs  dimensions  linéaires.  Dans  un  wagon  de  S%5S  on 
ne  peut  faire  entrer  plus  de  20  animaux  pesant  l'un  dans 
l'autre  &05  kilogr.  Le  poids  total  ne  dépasse  point  8106  kilogr. 
soit  une  perte  d'environ  10  p.  iOO  au  préjudice  de  l'expédi- 
teur. 

La  justice  exige  ou  que  les  compagnies  changent  ce  mini- 
mum, ou  qu'elles  appliquent  strictement  un  tarif  basé  sur 
le  poids  des  bestiaux  L'excédant  de  poids  des  wagons  char- 
gés de  gros  bœufs  compenserait  pour  ces  compagnies  les 
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pertes  de  poids  des  wagohs  cbafigés  avec  des  bœirfs  plas 
petits* 

II  en  résulte  actuellement  qu'aux  États-Onis,  pont  éviter 
des  pertes  qui  les  mineraient,  les  marchands  mettent  le 
plus  grand  nombre  possible  de  bestiaux  dans  les  wagons; 
ils  vont  jusqu'à  mettre  2Z,  ihi,  et  même  25  bœufs  dans  un 
wagon  de  8",55  de  longueur.  Le  tableau  suivant  tiré  du 
rapporl  de  M.  Hoadley  indique  lenombre  des  animaux  con* 
tenus  dans  un  wagon,  leur  poids  moyen,  le  poids  total,  la 
longueur  et  la  surface  accordée  k  chacun  d'eux;  j'ai  trans- 
formé les  pouces  anglais  en  centimètres. 
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on  contim. 

1 

carrés. 

13 

1.600 

20.800 

65,5 

110 

ià 

1.500 

21.000 

60 

108     1 

Ample. 

15 

1.400 

21.000 

55,8 

96 

16 
17 

1.300 
1.200 

20.800 
20.A00 

53,2 
48,1 

90  ; 

85 

Sttmsant. 

18 
20 

1.100 
1.000  ' 

19.800 
20.000 

45,6 
40,7 

80 
72 

Trop  pressés. 

22 

000 

10.800 

•37,8 

65 

1  Chargements 
1      exagérés: 

25 

800 

20.000 

32,4 

67 

En  France,  les  compagnies  fixent  généralement  par 
vagon-vachère,  un  nombre  maximum  de  bestiaux,  au  delà 
duquel  elles  s'affranchissent  de  toute  responsabilité  en  cas 
d'accident.  Ce  nombre,  quelque  peu  arbitraire,  est  généra^ 
lement  trop  faible»  Elles  permettent  d'ailleurs  à  un  expédia 
teur  de  charger  à  ses  ris<|ues  et  périls  telk  'quantité  de  bes'- 
tiaux  qu'il  jugera  convenable,  en  ne  payant  que  le  prix  du 
wagon  complet.  Il  en  résulte  des  abus  regrettables,  qui  de- 
vraient ôtre  activement  réprimés,  a  Nous  avons  vu  souvent, 
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dit  M.  Zundel  (1).  des  bêtes  tellement  serrées  que  les  côtes 
de  Tune  se  logeaient  profondément  dans  les  espaces  inter- 
costaux de  l'autre,  et  qu'elles  ne  pouvaient  respirer  qu'avec 
peine  «Nous  avons  vu  une  fois  les  parois  solides  d'un  wagon 
céder  sous  la  pression  que  les  malheureuses  botes  éprouvaient 
elles-mêmes.  »  Le  même  auteur  estime  que  dans  un  wagon 
de  5  mètres  de  longueur,  on  peut  loger  sans  danger 
7  bœufs  de  taille  ordinaire  et  en  chair,  9  vaches  de  taille 
moyenne,  10  génisses  de  petite  taille,  12  bêles  au-dessous 
d'un  an. 

Ces  moyennes,  basées  sur  l'expérience,  ne  devraient- 
elles  pas  être  prescrites  par  les  compagnies  afin  d'éviter 
tout  entassement? 

En  général,  les  animaux  prennent  place  dans  les  wagons 
avec  une  admirable  docilité  et  une  grande  promptitude  ; 
ils  semblent  avoir  hâte  d'échapper  à  l'aiguillon  dont  les 
toucheurs  {drivers)  les  frappent  plus  souvent  qu'il  n'est  né- 
cessaire. Cet  aiguillon,  formé  par  une  longue  tige  de  bois, 
devrait  être  muni  à  son  extrémité  d'une  pointe  solide 
n'ayant  pas  plus  de  0,005  de  longueur:  cette  pointe  en  péné- 
trant dans  l'épiderme,  sans  même  atteindre  le  derme,  pro- 
curerait une  sensation  momentanée  de  souffrance  suffisante 
pour  faire  obéir  l'animal  sans  le  blesser.  On  éviterait  ainsi 
les  accidents  qui  suivent  les  piqûres  trop  profondes,  tels  que 
ces  ulcères  suppurants  dont  la  vue  révolte. 

Il  est  important  de  ne  point  effrayer  les  bestiaux.  Sous 
rinflnence  d'une  terreur  même  passagère,  leurs  sécrétions 
sont  altérées  ;  on  prétend  même  que  la  viande  peut  devenir 
ainsi  absolument  nuisible. 

D'après  M.  Hoadley,  quelles  que  soient  les  améliorations 
que  l'on  introduise  dans  les  moyens  de  transport,  il  est 
absolument  impossible  d'amener  sur  les  marchés  des  bes- 

(t)  Voy.  Aug.  Zandel,  Ouyrage  d^  cité. 


tHÀll8]N)Rt  DES  BK^TIÀUX.  &SS 

ùmxx  en  bonnes  conditions  pour  dire  abattus.  Le  meilleur 
moyen  de  préserver  la  société  de  ces  maladies  rarement 
mortelles,  provenant  d'une  mauvaise  alimentation,  est, 
d'après  lui,  de  laisser  les  bestiaux  se  reposer  après  leur 
voyage,  en  ayant  soin  de  leur  fournir  une  abondante  nour- 
riture. La  limite  de  cette  quarantaine  animale  est  fixée  au 
nioment  où  l'animal  aura  atteint  de  nouveau  le  poids  qu'il 
avait  avant  son  voyage.  Tout  animal  trop  épuisé  pour  re- 
prendre ses  forces  doit  être  exclu  de  la  consommation.  Il 
est  difficile  de  savoir  quelle  serait  l'influence  de  cette  mé- 
thode préservatrice  sur  le  prix  de  la  viande.  M.  Hoadley 
cite  un  boucher  qui  s'est  enrichi  en  l'employant  dans  la 
ville  de  Manchester  (New-Hampshire,  Amérique).  Tou- 
jours est-il  qu'elle  apporterait  un  remède  radical  au  mal. 

Le  porc  se  prête  assez  facilement  par  sa  nature  au  trans- 
port par  les  voies  ferrées.  C'est,  dit  M.  Hoadley,  d'après  le 
témoignage  de  plusieurs  employés  de  chemin  de  fer,  le 
meilleur  des  voyageurs,  toujours  content  et  heureux,  quelle 
que  soit  la  capacité  du  viragon  où  il  est  enfermé.  Il  est  bon 
de  serrer  un  peu  les  porcs  les  uns  contre  les  autres,  surtout 
en  hiver,  pour  les  protéger  du  froid  trop  vif;  mais  il 
faut  leur  laisser  la  place  suffisante  pour  se  coucher  et  se 
relever  sans  trop  de  peine,  sinon  ils  se  couchent  les  uns  sur 
les  autres  et  s'étouffent.  Une  chaleur  trop  grande  leur  est 
nuisible  et  peut  môme  occasionner  leur  mort.  En  été,  on 
voit  souvent  un  assez  grand  nombre  de  ces  animaux  suc- 
comber presque  instantanément,  en  voyage,  à  une  espèce 
d'asphyxie  causée  par  l'épaississement  du  sang.  On  remédie 
à  ces  accidents  en  les  arrosant  plusieurs  fois  pendant  la 
route.  Il  vaut  peutrétre  mieux  faire  voyager  les  porcs  trente- 
six  heures  de  suite  que  de  rendre  les  arrêts  trop  fréquent^ 
Lorsqu'en  effet  le  train  s'arrête  et  surtout  lorsqu'on  leur 
donne  leur  nourriture,  il  n'est  point  rare  de  les  voir  se 

2*  StelB,  1877.  —  TOMB  XLVII.  —  3*  PABT19  SIS 
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battre  et  plusieurs  sont  ainsi  parfois  très-grièvement  Measés. 
Le  train  se  remet^il  en  marche,  ils  rentrent  tons  dans  la 
tranquillité. 

11  est  très-important,  pour  le  transport  de  ces  animaux, 
que  les  wagons  soient  hauts  et  bien  ventilés. Quelqueactive 
que  soit  la  ventilation,  elle  ne  Je  sera  jamais  trop.  En  hiver, 
les  wagons  doivent  être  munis  d'une  bonne  litière. 

Le  commerce  des  porcs  a  considérablement  augmenté^ 
aux  États-Unis  depuis  quelques  années.  £n  France,  il  a  reçu 
un  accroissement  beaucoup  moindre  (voir  les  tableaux  aux 
pages  suivantes). 

Les  moutons  sont,  dit-on,  très-difficiles  à  transporter  par 
les  voies  ferrées.  Souvent  en  effet,  et  sans  raison  apparente, 
ils  se  précipitent  tous  à  l'une  des  extrémités  du  wagon  ;  un, 
souvent  même  plusieurs  se  trouvent  ainsi  étouffés.  A 
Brighton,  la  moyenne  des  moutons  morts  par  cette  cause  est 
de  1  par  wagon,  environ  i  pour  100.  li  est  bien  difficile 
d'empêcher  ce  fait  dese  produire,  tant  queles  moutons  seront 
moutons;  cependant  on  doit  ici  plus  que  partout  ailleurs 
éviter  Tentassement 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des  animaux  re- 
çus sur  le  marché  de  Boston,  année  par  année  depuis  1862, 


ttREBIS  ^ 

PORCS 

PORCS 

akhAes. 

BOEUFS. 

VSAUX. 

el 

et 

VOUTONS. 

yras. 

TRUIES. 

1862 

98.218 

10.000 

229.198 

55.000 

46.000 

1863 

110.815 

16.005 

250.597 

68.871 

22.950 

1864 

108.836 

16.57* 

302.350 

53.372 

15.759 

1865 

117.876 

17.795 

341.331 

70.329 

29.100 

1866 

lis. 185 

10.205 

431.218 

84.909 

26.218 

1867 

107.866 

12.387 

411.940 

96.401 

10.274 

1868 
A  reporter. 

110.009 

13.380 

493.085 

127.550 

10.434 

771.805 

96.342 

2.459.719 

556.432 

160.735 
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ft35 

raun 

roica 

iiraiH. 

MEon. 

THOI. 

et 

çrw. 

et 

TIOIES. 

Report... 

771.805 

963.42 

2.469.719 

558.432 

160.735 

1869 

129.353 

13.000 

413.404 

145.200 

23.81f 

i870 

124. S82 

is.oot 

450.997 

168.802 

20.62( 

I87t 

129.247 

13.23(1 

4S7.065 

338.027 

13.29( 

1872 

157.366 

17.855 

413.217 

592.727 

B.29f 

1873 

167.730 

i9.35f 

414.020 

S3S.203 

16.30J 

1871 
Totaui. 

163.311 

17,670 

363.488 

561.937 

26.324 

1.643.394 

193.452 

S.QO0.&16 

3.201.348 

270.396 

Mayenne. 

126.415 

U.881 

384.686 

246.258 

20.792 

1862-63-61 

105.956 

14,192 

2S0.7la 

59.088 

1872-73-74 

192.802 

18.293 

396.577 

664.289 

17.309 

Ces  nombres  peavent  ëlrc  représentés  par  les  courbes 
suivantes  tirées  du  rapport  de  M.  Hoadley. 
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Voici  un  autre  tableau  indiquant  le  nombre  des  animaux 
de  toute  espèce  reçus  sur  le  marché  de  La  Villette,  à  Paris, 
depuis  la  suppression  du  marché  de  Poissy,  c'estnà-dire 
depuis  le  mois  de  septembre  1867. 


ANNÉES 

Boolt 
et 

Vacbei. 

Veeax. 

Montons. 

11 
88 

il 

Pores 

Tenreanx. 

H 

De  sept.    i867 

34.1&5 

13.986 

80.331 

-    335.060 

3 

43.647 

i868 

914.368 

59.350 

167.734 

1.434.166 

84 

833 

176.344 

4860 

937.088 

79.866 

497.879 

1.090.568 

157 

3.139 

310.464 

joMin'en 
Mpt.     1870 

198.196 

73.075 

145.857 

1.334.407 

101 

8.135 

155.463 

1871 

188.740 

73.691 

89.615 

1.348.617 

198 

434 

147.541 

1873 

953.313 

69.688 

151.063 

1.607.431 

939 

1.843 

301.960 

1873 

198.756 

66.399 

165.539 

1.534.904 

913 

4 

919.680 

1874 

TOTAVX. . . 

918.993 

87.533 

183.088 

1.647.985 

686 
3.035 

39 
7.418 

830.973 

1.539.778 

531.018 

1.131.100 

10.703.418 

1.384.699 

Mo/eone 

noD  compris  U 
£d  de  1867 

315.089 

73.719 

157.967 

1.495.465 

i» 

1.059 

191.7^ 

Ces  nombres  peuvent,  comme  les  précédents,  être  repré- 
sentés par  une  courbe  {Voy,  à  la  page  suiv.);  nous  avons 
réuni  les  bœufs  et  taureaux  aux  vaches.  Pour  Tannée  1867, 
nous  avons  déduit  le  nombre  des  bestiaux  reçus  sur  le  mar- 
ché du  trimestre  de  septembre. 

Si  on  examine  attentivement  les  courbes  du  marché  de 
Boston,  on  voit  qu'en  général,  si  celle  qui  représente  le 
nombre  des  moutons  s'élève,  celle  qui  représente  le  nombre 
des  bœufs  s'abaisse.  Par  exemple,  la  courbe  des  moutons, 
de  1866  à  1872,  est  convexe;  pendant  la  môme  période,  la 
courbe  des  bœufs  est  concave.  En  1868,  la  courbe  des  mou- 
tons passe  par  un  maximum,  celle  des  bœufs  par  un  mini- 
mum; en  1869,  la  courbe  des  moutons  s'abaisse,  colle  des 
bœufs  se  relève;  en  1870  et  1871,  le  nombre  des  moutons 
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augmente,  celui  des  bœufs  diminue;  ea  lS7!t  et  1679  les 
moutons  diminuent  à  leur  tour,  les  bœufs  augmentent. 


a  A  un  certain  point  àe  vue,  la  comparaison  de  ces  deux 
lignes  peut  induire  en  erreur  ou  plulAt  a  besoin  d'être  rec- 
(iflce.  Les  deux  lignes  représentent  les  nombres  des  ani- 
maux; etvingtmoutonssontéquîvalentsàunseulbœur(l).  D 

Quant  aux  courbes  du  marché  de  Paris,  elles  présentent 
cette  particularité  remarquable  de  s'accompagner  toujours, 
c'est-à-direque  si,  parexemple, la  courbe  des  bœufs  s'élève, 
celle  des  moutons,  celle  des  veaux  et  celle  des  porcs  s'élè- 
vent aussi.  Chacune  de  ces  courbes  atteint  un  maximum  la 
même  année,  en  18S9.  Chacune  d'ellesaccuse  très-nettement 
la  crise  subie  par  le  commerce  des  bestiaux  à  la  suite  des 
malheureux  événements  de  1870  el  1871.  Elles  sont  toutes 
actuellement  en  voie  de  progression,  car  l'année  187S  s'an- 
nonce comme  supérieure  à  l'année  1874. 

(1)  BMdlej.  IM.  cit. 
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Mariés.  —  BatrcpAte,  —  On  ne  peut  avoir  une  idée 
claire  du  commerce  des  bestiaux,  des  perfectionnements 
qui  y  ont  été  apportés  et  des  abus  qui  y  existent  encore, 
qu'en  étudiant  attentivement  les  marchés  et  les  entrepôts 
où  ces  bestiaux  sont  concentrés.  M.  Hoadiey  a  examiné 
plusieurs  de  ces  entrepôts,  dont  il  donne  des  descriptions 
détaillées;  parmi  les  plus  fmportanls  se  place  celui  de 
Chicago  (Union  stock-Tards). 

Ce  vaste  établissement,  créé  en  i86&  et  ouvert  en  1865, 
appartient  à  une  compagnie  ;  il  s'étend  sur  une  surface  de 
140  hectares,  dont  US^SO  sont  occupés  par  des  parcs  et  des 
rues  les  reliant  entre  eux,  20  hectares  par  un  hôtel  et  d'au- 
tres constructions.  Des  parcs  en  construction  couvrent 
encore  une  surface  de  li\5.  Plus  de  33  kilomètres  de  voies 
ferrées  relient  ces  parcs  avec  les  lignes  centrales  de  Chicago. 
Deux  puits  artésiens  fournissent  en  abondance  une  eau 
excellente,  qui  circule  continuellement  dans  des  abreuvoirs 
dont  peuvent  sans  cesse  s'approcher  les  bestiaux.  Des  égouls 
sur  une  longueur  de  56  kilomètres,  enlèvent  les  eaux  sales; 
16  kilomètres  de  chaussées  donnent  accès,  par  3000  portes, 
à  2000  parcs  non  couverts  et  à  1000  parcs  couverts,  en 
même  temps  qu'à  des  étables  contenant  des  stalles  pour 
3050  chevaux.  Cet  entrepôt  peut  recevoir  37  000  tètes  de 
bœufs,  100  000  porcs,  50000  moutons.  Un  immense  hôtel 
où  l'on  trouve  tout  le  confortable  possible,  une  banque 
nationale  apportant  plus  de  facilité  dans  les  transactions. 
Complètent  la  description  de  cet  établissement. 

Les  bestiaux  reçoivent  toutes  les  douze  heures  20  livres 
de  foin.  Cette  ration  est  suffisante.  La  preuve,  c'est  que  la 
terre  est  entièrement  couverte  de  fourrage  frais  que  les  bes- 
tiaux ont  retiré  des  mangeoires  (1). 

Le  seul  inconvénient  que  présentent  ces  grands  parcs^ 

(i)  Les  analyses  suifanies  sonl  insérées  ici,  non  parce  qu'eUcs  sont 


c*e8t  de  ne  pas  être  abrités.  Eo  été,  cet  inconvénient  est 
moindre.  Mais  en  hiver  et  par  un  temps  de  ploie,  il  est 
considérable;  la  santé  des  animaux  peut  en  souffrir  beau- 
coup. 

Les  yacbes  sont  généralement  placées  à  part  et  abiUées, 
U  en  est  de  même  des  veaux. . 

Les  parcs  pour  les  porcs  sont  couverts. et  bien  tenus.  La 
nourriture  et  la  boisson  y  sont  plus  que  sufHsantes. 

Les  bergeries  sont  spacieuses,  bien  aérées  el  bien  dis- 
posées. 

Nous  n'avons  point,  en  France,  d'établissements  analogues 


très-utiles  au  sujet,  mais  parce  qu^eUes  ne  sont  généralcinent  |>aa  connues 
(Hoadley). 

Analyse  du  foin  par  Stohman. 


Albamine ,,... 

Cellnlone 

CorpH  grê.f 

Mati»>re  extractive  uou  axutûo, 
Cendres 


Primo. 

Secundo. 

iO.69 

9,94 

27.21 

24,06 

2,99 

.8,96 

50,07 

54.73 

9,04 

7,29 

100,00         100,00 

Les  échantillons  qui  ont  senri  pour  ces  analyses  avaient  été  préparés, 
puisqa*ils  ne  eontieDOMit  pas  d*eaii. 

L*albuniine  et  les  corps  ffras  9ont  des  principes  nutritifs,  les  corps 
{n>as  sont  plus  nutritifs  que  Talbumine  dans  la  proportion  de  2,^  à  1. 
Quant  à  la  cellulose,  les  ruminants  en  digèrent  probablement  plus  que 
les  chevaux. 

La  matière  extractive  est  probablement  un  résidu  de  caractère  indé* 
terminé,  mais  insoluble  dans  Teay. 

CHrpenter  (Animal  physiology)y  donne  les  analyses  suivantes  du  gruau 
d'avoine  et  de  la  farine  de  maïs. 
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aux  Stocks-yards  de  Chicago.  Nos  marchés  sont  plus  confor- 
tables peut-être,  en  ce  sens  qu'ils  sont  tous  couverts;  mais 
ils  sont  construits  dans  des  proportions  beaucoup  moins 
vastes  que  les  entrepôts  américains.  Le  Marché  de  La  Villette 
à  Paris,  le  plus  grand  des  entrepôts  français,  occupe 
25  hectares.  Il  a  la  forme  d'un  trapèze  dont  le  plus  grand 
côté  est  curviligne. 

Au  centre  d'un  vaste  préau  se  trouve  Tancienne  fontaine 
de  la  place  du  Château -d'Eau.  Adroite  et  à  gauche  les  bâti- 
ments d'octroi  et  de  régie,  puis  des  abreuvoirs.  Trois  halles, 
où  sont  placées  les  bestiaux  les  jours  de  marché^  constituent 
le  marché  proprement  dit  ;  derrière  se  trouvent  des  étables. 
La  halle  centrale  a  18000  mètres  de  superficie,  elle  est 
destinée  aux  bœufs  et  peut  en  contenir  environ  5000.  Les 
deux  halles  latérales  sont  destinées  Tune  aux  moutons, 
l'autre  aux  porcs  ;  elles  ont  une  surface  beaucoup  moins 
considérable. 

Wholff  et  Knop  (Rnop,  Agricultur-Chemie,  1868,  p.  715-720)  don- 
nent les  analyses  suivantes  : 


SUBSTANCES 
aoftlyiéas. 


Foin  de  prairie, 
qualité  mo/enne... 

Paille  d'aroine .... 

PaiU«d«bl6 
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U,3 
14,3 
14,3 

14,8 
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80,i 
8i,7 
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6,8 
5,0 
5.5 
3.0 
2,1 
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H 
11 

■if 


8.Î 

2,5 
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12,0 

10,0 


\ 

E 
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41,3 

38,3 
30,2 
60,9 
68,0 


.  E 

o 

e 


30,0 
40,0 
46,0 
10,3 
5,5 


I 


o 


2,0 
2.0 
1,5 
6.0 
7,0 


La  cendre  correspond  aux  sels  de  Garpenter,  les  hydrocarbures  com- 
prennent Tamidon,  le  sucre,  la  pectine,  etc.  La  fibt*e  crue  est  de  la  cellu- 
lose impure  ou  fibre  ligneuse.  Colonnes  i  +  2-(-3sB:l00;  colonne 
2  ■■  colonne  A  -^5  -HOi  excepté  dans  le  cas  de  TaToine, 
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Les  éiables  constituent  trois  groupes  de  bAtiments  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  rues,  et  munis  chacun  d'une 
cour  de  service. 

Les  bergeries  sont  munies  de  râteliers  et  de  mangeoires  ; 
mais  le  fourrage  est  loin  d'y  être  aussi  abondant  que  dans  les 
parcs  des  stocks-yards  de  Chicago.  Ces  bergeries  peuvent 
contenir  7600  moutons. 

Les  bouveries,  construites  d'une  façon  analogue,  peuvent 
contenir  800  bœufs. 

Le  marché  est  mis  en  relation  avec  toutes  les  lignes  par  If? 
chemin  de  fer  de  ceinture. 

L'eau  est  fournie  en  abondance  par  des  robinets  ou  des 
pompes  placés  en  des  endroits  appropriés. 

Le  marché  communique  avec  les  abattoirs  par  deux  ponts 
exhaussés  sur  le  canal  de  TOurcq.  Ces  deux  passages  sont 
accessibles  aux  bestiaux  par  des  voies  carrossables. 

Le  séjour  dans  les  étables  du  marché  ne  peut  être  pro- 
longé; c'est  un  fait  avéré  parmi  les  marchands  que  les  ani- 
maux perdent  dans  ces  étables,  faute  de  soins  et  de  nourri- 
ture, de  4  à  5  kilogrammes  par  jour. 

Il  y  a  donc  là  quelque  chose  à  faire  ;  on  ne  saurait  trop  y 
appeler  l'attention. 


LES  TEINTURERIES  D'IMMORTELLES 
Vw  X.  la  HT  wdsBLAm, 

ProfcBfeur  k  l'École  de  mAdeeioe  navale  de  Toulon  (i). 

Le  commerce  de  l'immortelle  d'Orient  (éternelle,  im- 
mortelle jaune,  hélicbryse  d'Orient)  Helichrysum  orientale^ 
Toum,  Gnaphalium  orientale.  Lin.,  stnanthérées-sénégioni- 
DiES^  est  spécial  à  l'arrondissement  de  Toulon  et  se  localise 
dans  la  petite  ville  d'Ollioules. 

(1)  Rapport  présenté  an  conseil  d'hymne  de  l'arrondissement  de 
Toulon. 


La  culture  en  grand  de  cette  plante  parait  remonter  seu- 
lement à  1815  ;  elle  exige  d^s  terres  légères,  perméables  et 
caillouteuses,  aussi  réussit-elle  très-bien  dans  les  sols 
arides,  disposés  en  gradins  et  exposés  au  midi,  avoisinant 
Ollioules,  Saint-NazaireelBandol.  Ce  sont  là  les  points  prin^ 
cipaux  de  production;  mais,  depuis  quelques  années,  la 
plante  a  été  introduite  dans  les  communes  limitrophes,  et 
il  est  probable  que  cet  exemple  sera  suivi  dans  le  sud  du  dé- 
partement du  Yar,  si  Ton  ne  parvient  à  arrêter  les  dévas* 
talions  du  phylloxéra.  L'opération  ne  sera  probablement 
pas  désavantageuse,  si  Ton  songe  que,  malgré  l'apport 
annuel  considérable  de  la  Sicile  et  des  îles  Ioniennes 
(8  à  900,000  francs,  d'après  M.  Heuzé),  pendant  l'année 
1876,  la  demande  a  été  supérieure  à  l'offre. 

La  plante,  cotonneuse,  blanchâtre,  d'aspect  assez  triste, 
s'harmonise  comme  teinte  avec  le  feuillage  de  Tolivier,  en 
compagnie  duquel  elle  végète  le  plus  souvent.  L%  fleur,  de 
forme  ovoïde,  présente  un  involucre  de  consistance  sca- 
rieuse,  à  folioles  jaunes,  sèches,  luisantes  et  pouvant  se 
conserver  pendant  plusieurs  années  sans  perdre  leur  éclat. 
C'est  cette  résistance  à  la  destruction,  môme  en  présence 
des  agents  atmosphériques,  qui  fait  rechercher  la  fleur  de 
l'immortelle  pour  la  fabrication  des  couronnes  funéraires. 

C'est  généralement  au  mois  de  juin,  alors  que  les  fleurs 
commencent  à  s'ouvrir  et  laissent  apercevoir  un  petit  trou 
à  leur  partie  médiane,  qu'on  procède  à  In  récolte.  Pour  cela, 
on  coupe  les  pédoncules  à  25  ou  30  centimètres  au-dessous 
des  corymbes.  Les  fleurs  ainsi  séparées  sont  abandonnées, 
sur  place,  à  l'ardeur  du  soleil,  et  quand  la  dessiccation  eU 
suflUsamment  avancée^  pour  qu'on  n'ait  point  à  craindre 
qu'elles  fermentent  en  les  réunissant  en  tas,  on  les  trans- 
porte à  Ollioules.  Là,  s'opère  un  travail  ayant  pour  objet  de 
séparer  les  parties  altérées,  salies  ou  mal  venues  ;  les  fleurs 
de  choix  sont  liées  ensuite  en  toufl'es  ou  bouquets  du  poids 
de  300  grammes  environ. 
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Ces  manipulations,  par  suite  de  leur  innocuité,  ne  sau- 
raientôtre  soumises  à  l'obligation  de  l'autorisation  préalable; 
il  en  est  de  même  de  la  confection  des  couronnes  funé- 
raires. Les  fleurs  qui  ont  été  ainsi  préparées  sont  vendues, 
soit  en  France,  soit  à  Tétranger.  Le  commerce  annuel  est 
d'environ  5000  à  7000  caisses  représentant,  au  cours  du 
jour,  une  valeur  de  250,000  francs.  Le  cinquième  environ 
de  la  récolte  est  expédié  à  l'étranger. 

Ce  commerce  a  donné  naissance  à  une  industrie  spéciale 
àOllioules,  celle  des  immortelles  teintes,  presque  exclus!* 
veraent  destinées  à  l'exportation.  L'importance  de  ce  com- 
merce est  de  600  à  500  caisses  par  an,  représentant,  au 
cours  actuel,  une  valeur  de  35,000  k  50,000  francs. 

Cette  industrie,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  l'objet,  de 
la  part  de  quelques  habitants,  de  plafintes  qui  paraissent 
assez  fondées,  et  sur  lesquelles  le  conseil  d'hygiène  de  l'ar- 
rondissement de  Toulon  a  été  appelé  à  donner  son  opinion, 
en  indiquant,  s'il  y  avait  lieu,  la  réglementation  à  introduire 
dans  le  fonctionnement  des  teintureries. 

La  Commission  qui  a  été  chargée  d'examiner  cette  ques- 
tion s'est  transportée  plusieurs  fois  à  Ollioules,  et  elle  a 
procédé  à  un  examen  attentif  des  méthodes  employées  par 
les  teinturiers,  des  dangers  et  des  incommodités  pouvant  en 
résulter  pour  les  habitants. 

Les  teintureries  d'immortelles  sont  au  nombre  de  sept  ; 
un  de  ces  établissements,  celui  du  sieur  B...,  étant  distant 
d'environ  un  kilomètre  d'Ollionles  et  n'ayant  été  l'objet 
d'aucune  plainte,  n'a  pas  été  inspecté  par  la  Commission; 
il  en  est  de  même  de  celui  du  sieur  F...,  qui  est  situé 
hors  des  murs,  loin  de  toute  habitation,  au  flanc  de  la 
montagne  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Reppe.  * 

Le  sieur  A.  L...  avait  annoncé  que  son  établissement 
chômerait  cette  année  ;  il  est  revenu,  h  ce  qu'il  parait,  sur 
cette  détermination,  car,  postérieurement  à  sa  déclaration. 
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on  constatait  que  la  (errasse  de  sa  maison  était  couverte  de 
bouquets  d'immortelles  que  Ton  y  avait  placés  afin  de  les 
sécher.  Il  restait  alors  seulement  quatre  établissements  à 
examiner  :  ceux  des  sieurs  R..,  B..,  H. ..  et  Ad.  L..;  ce  der- 
nier^ qui  parait  le  plus  important  de  tous,  a  élé  Tobjet  de 
plusieurs  plaintes  ayant  donné  naissance  à  des  constatations 
légales. 

Les  préparations  que  subissent  les  immortelles  dans  ces 
divers  établissements  sont  au  nombre  de  quatPe  :  l**  macé- 
ration, 2'  séchage,  3**  blanchiment,  &**  teinture. 

1*^  Hacécfiiioii. — Cette  opération,  nommée  fort  impropre- 
ment blanchiment  par  les  industriels  d'OlliouIes,  est  com- 
plètement analogue  au  rouissage  du  lin  et  du  chanvre.  Elle 
s'exécute  soit  dans  des  auges  en  maçonnerie  de  capacité 
très-variable,  soit  dans  des  baquets,  ou  des  tonneaux  défon- 
cés. Les  bouquets  d'immortelles  disposés  dans  ces  récipients  y 
sont  recouverts  d'eau,  chargés  de  pierres  pour  les  empocher 
de  flotter  et  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  un  laps  de 
temps  qui,  suivant  la  saison,  varie  entre  huit  et  quinze  jours, 
et  qui  paraîtrait  môme  atteindre  quelquefois  un  mois.  Cette 
macération  a  pour  but  de  déterminer,  à  l'aide  d'une  véri- 
table fermentation,  la  destruction  des  matières  colorantes, 
résineuses  et  grasses  qui  existent  dans  les  folioles  de  Tim* 
mortelle. 

D'après  le  dire  d'un  des  plaignants,  l'eau  de  macération 
est  quelquefois  additionnée  d'acide  sulfurique  ou  d'acide 
chlorhydrique  ;  d'après  un  des  industriels,  on  fait  inter- 
venir parfois  des  matières  alcalines;  quelques  fabricants 
changeraient  l'eau  tous  les  jours,  cette  pratique  aurait  pour 
objet  de  rendre  l'immortelle  moins  cassante  après  son 
séchage. 

2""  Séehage. — Les  fleurs  qui  ont  subi  la  macération  sont 
exposées  à  l'air  et  au  soleil,  jusqu'à  siccité,  sur  des  fils  de 
fer  convenablement  tendus,  où  Ton  réunit  quelquefois  plu-* 
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sieurs  milliers  de  paquets.  La  dessiccation  terminée,  les 
fleurs  sont  loin  d'être  décolorées*  elles  ont  une  teinte  rous- 
sÂtre  ou  jaune  sale. 

3*  BiavddBMMt. — Le  blanchiment  s'exécute  par  une  im- 
mersion dans  une  solution  d'hjpochlorite  de  chaux;  il  dure 
ordinairement  douze  heures.  Les  immortelles  sont  alors 
séchées  de  nouveau  sans  avoir  été  débarrassées  de  Teau 
chlorée  qui  les  mouille.  Elles  sont  devenues  aptes  à  rece- 
voir la  teinture. 

4"  Tefartnre.  —  Cne  des  colorations  les  plus  faciles  à  ob- 
tenir est  la  teinte  rouge-orangé,  si  recherchée  dans  les 
enterrements  civils;  on  la  réalise  en  plongeant,  à  froid,  les 
immortelles  naturelles  dans  une  solution  aqueuse  de  borate 
de  soude  contenant  environ  2  pouriOO  de  ce  sel.  La  teinture 
noire  résulte  de  l'emploi  du  campéche  et  du  sulfate  ou  du 
pyrolignite  de  fer;  elle  est  également  pratiquée  sur  les 
fleurs  n'ayant  point  subi  de  macération. 

Toutes  les  autres  colorations  sont  dues  à  l'emploi  des 
couleurs  dérivées  del'aniline;  telles  que  la  fuchsine,  le  bleu, 
le  violet,  le  vert,  le  grenat  d'aniline,  etc...,  et  quelquefois 
la  safranine. 

Lorsque  les  teintes  que  Ton  recherche  sont  délicates  et 
peu  foncées,  on  les  applique  sur  des  fleurs  blanchies  à 
rhypochlorite  ;  les  autres  teintes  sont  appliquées  sur  des 
fleurs  simplement  rouies. 

Lors  des  visites  faites  par  la  Commission,  la  température 
était  peu  élevée,  et  par  suite  les  conditions  peu  favorables 
pour  constater  les  inconvénients  résultant  de  la  macération. 
L'établissement  du  sieur  R...  est  parfaitement  tenu;  il  fonc- 
tionne dans  les  meilleures  conditions  de  propreté  ;  il  n'a 
jamais  donné  lieu  à  aucune  plainte  ;  les  cuves  sont  placées 
en  plein  air  ;  c'est  malheureusement  teau  du  ruisseau^  plus 
ou  moins  chargée  de  détritus  organiques  de  toute  espèce^  qui 
sert  à  opérer  la  macération;  cette  eau,  paralt-il,  est  renour 
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velée  tous  les  jours;  aucune  odeur  désagréable  notable  ne 
se  dégage;  mais  si  Ton  vient  à  agiter  les  bouquets  déposés 
dans  Teau,  ils  exhalent  une  odeur  repoussante. 

Chez  le  sieur  6...,  il  a  été  reconnu  que  des  bulles  nom- 
breuses de  gaz  se  dégageaient  de  la  cuve  de  macération,  et 
que  le  liquide  présentait  une  odeur  aigre  et  désagréable, 
analogue  à  celle  qu'afTectent  les  amas  de  matières  végétales 
provenant  du  balayage  des  rues..  Chez  le  sieur  H...,  on  a 
constaté  une  odeur  infecte  provenant  de  nombreux  bou- 
quets d'immortelles  suspendus  sur  des  fils  tendus  en  travers 
de  la  rue;  une  eau  jaunâtre  et  puante  avait  été  répandue 
dans  le  ruisseau  et  sur  la  voie  publique. 

Il  esta  regretter  que  le  sieur  Ad.  L..  n'ait  pas  cru  devoir 
nous  faire  visiter  certaines  cuves  à  macération  situées  en 
dehors  de  son  établissement  principal^  et  dont  on  ne  saurait 
mettre  l'existence  en  doute^  puisque  moins  de  quarante* 
huit  heures  après  une  de  nos  visites,  5000  bouquets  d'im- 
mortelles sortant  de  l'eau  et  répandant  une  odeur  repous- 
sante, étaient  suspendus  à  son  séchoir,  ainsi  que  la  chose  a 
été  légalement  constatée. 

En  s'appuyaut  sur  les  faits  observés  à  Ollioules,  et  sur 
ranalogiequi  existe  entre  la  macération  de  l'immortelle  et 
les  procédés  de  préparation  du  lin  et  du  chanvre  connus 
sous  le  nom  de  rouissage  à  l'eau  stagnante,  on  ne  peut  que 
blâmer  les  pratiques  suivies  par  les  teinturiers  d'immor- 
telles. Si  la  question  du  danger  des  miasmes  se  dégageant 
des  matières  végétales  en  voie  de  décomposition  est  encore 
controversée  par  quelques  hygiénistes,  tous  sont  d'accord 
pour  reconnaître  les  incommodités  sérieuses  provenant  de 
l'odeur  infecte  des  eaux  de  macération^  et  c'est  avec  raison 
que  la  loi  a  rangé  dans  la  première  classe  les  établissements 
de  ce  genre.  Or,  l'analogie  nous  paraît  complète,  et  pur 
suite  la  macération  des  immortelles  nous  semble  devoir 
être  soumise  aux  formalités  de  l'autorisation  préalable  et 
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être  placée,  en  conséquence,  sous  la  surveillance  de  l'auto- 
rite  administrative. 

A  c6té  de  la  question  de  TinfecUon  par  Tair,  se  pose  une 
autre  question,  celle  de  Tinfection  par  Teau.  Ici  le  danger 
est  plus  apparent  que  réel;  les  eaux  de  macération  des  lein« 
tureries  d*011ioules  sont  évacuées  soit  dans  un  cours  d'eau, 
le  Béaly  soit  dans  des  puits  perdus.  Dans  le  premier  cas, 
ces  eaux  ne  nous  paraissent  devoir  entraîner  aucun  danger 
pour  les  animaux  domestiques  qui  en  feraient  usage;  dans  le 
second  cas,  il  serait  toujours  possible  d'éviter  que  les  puits 
voisins  fussent  contaminés,  soit  enTorçant  les  industriels  à 
désinfecter  préalablement  ces  eaux,  soit  en  les  obligeant  à 
employer  des  digues  filtrantes  en  charbon. 

La  question  de  teinture  a  également  occupé  la  Commis- 
sion; mais  il  est  difficile  de  voir  une  incommodité  et  sur- 
tout un  danger  dans  les  procédés  mis  en  œuvre  à  Ollioules. 
Car,  si  quelques  couleurs  d'aniline,  telles  que  la  fuchsine 
ou  chlorhydrate  de  rosaniline,  certains  violets  et  bleus,  ren- 
ferment de  l'arsenic,  la  manipulation  de  ces  matières  tinc- 
toriales ne  peut  être  préjudiciable  à  la  santé  publique. 

Les  procédés  de  teinture  consistent,  en  effet,  à  plonger  les 
bouquets  d'immortelles  dans  des  solutions  aqueuses  et 
chaudes  de  couleurs  d'aniline,  contenues  dans  des  vases,  en 
terre,  de  4  à  5  litres  de  capacité.  Le  fabricant  est  intéressé  à 
perdre  le  moins  possible  de  ces  matières  tinctoriales  dont 
le  prix  est  encore  assez  élevé,  et  lorsque  les  brins  sont  ap- 
pauvris, ils  sont  mélangés  aux  autres  liquides  de  l'usine,  et 
par  suite  trop  étendus  pour  devenir  toxiques. 

11  n'y  a  donc  lieu  de  se  préoccuper  que  de  la  macération, 
qui  peut  apporter  sinon  un  danger,  du  moins,  à  coup  sûr, 
une  incommodité  grave  aux  personnes  habitant  le  voisinage 
des  cuves  à  macération.  Ici  deux  remèdes  se  présentent 
pour  conjurer  le  mal  :  V  Éloigner  les  cuves  à  macération  et 
\çs  séchoirs  de  toute  maison  d'habitation  |  'i°  examiner  s'il 


serait  possible  de  sauvegarder  tout  à  la  fois  les  intérêts  du 
commerce  et  ceux  des  habitants  en  mettant  Ollioules  à 
Tabri  des  émanations  infectes  provenant  de  la  macération. 

C'est  à  ràutorité  compétente  qu'il  appartient  de  prendre 
les  mesures  voulues  pour  obtenir  le  premier  résultat*  Quant 
au  deuxième,  nous  avons  pensé  que  noire  rôle  ne  se  bor- 
nait pas  à  indiquer  telle  ou  telle  mesure  restrictive,  mais 
que  nous  avions  aussi  le  devoir  de  rechercher  s'il  n'existe- 
rait pas  certaines  méthodes  capables  d'affranchir  les  habi- 
tants de  l'incommodité  que  leur  apportent  les  cuves  à  ma* 
cération,  les  industriels  des  entraves  que  soulèveront 
nécessairement  de  justes  réclamations. 

La  macération,  en  effet,  qui  n'est  qu'une  opération  pré- 
paratoire au  blanchiment,  la  macération,  disons-nous,  n'est 
pas  indispensable;  car  deux  industriels  d'Ollioules,  les 
âieurs  A.  L...  etB...,  nous  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient 
jamais  recours  à  cette  pratique  aussi  longue  que  dégoûtante, 
sans  pourtant  vouloir  nous  indiquer  les  procédés  dont  ils 
faisaient  usage.  Nous  avons  donc  eu  recours  à  l'analyse  chi- 
mique pour  voir  s'il  serait  possible  d'obtenir  des  résultats 
identiques. 

Pour  cela,  nous  avons  soumis  à  l'action  des  dissolvants 
neutres  (eau,  alcool,  éther)  une  certaine  quantité  de  fleurs 
d'immortelles^  et  nous  avons  vu  que  par  l'emploi  de  ces 
agents,  de  l'alcool  surtout,  ou  arrivait  à  extraire  complète- 
ment la  matière  colorante  jaune.  Cette  matière  n'est  autre 
chose  que  celle  qui  a  été  décrite  par  MM.  Frémy  et  Clofiz 
sous  le  nom  de  xanthéine.  Cette  matière  existe  dans  les 
folioles  de  la  fleur  d'immortelle,  mélangée  d'une  certaine 
quantité  de  matières  grasses  et  résineuses. 

Ceci  connu,  il  était  permis  d'espérer  que,  par  l'emploi 
de  solutions  alcalines  faibles  et  chaudes,  il  serait  possible, 
sans  faire  intervenir  le  rouissage,  d'arriver  à  la  séparation 
des  principes  qui  incrustent  les  folioles,  et  leur  donnent 
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lear  consistance  scarieuse,  leur  aspect  luisant  et  leur  cou- 
leur spéciale.  Les  alcalis  caustiques,  employés  en  dissolution 
très-étendue,  n*ont  point  donné  de  bons  résultats;  leur 
action  est  trop  énergique  ;  les  folioles  se  crispent,  se  racor- 
nissent, s'agglutinent  et  ne  peuvent  plus  s'étaler.  Le  carbo- 
nate de  soude  est  préférable,  mais  quelles  que  soient  les 
précautions  prises,  les  folioles  contractent  une  coloration 
yerdâtre.  Ce  phénomène  provient  probablement  de  la  réac- 
tion du  carbonate  alcalin  sur  la  chlorophylle  des  pédon- 
cules. Or,  lorsque  les  bouquets  sont  suspendus  par  les  pé- 
doncules pour  les  faire  sécher^  le  liquide  qui  imbibe  ces 
pédoncules  s'infiltrant  lentement  dans  les  fleurs  leur  com- 
munique sa  teinte  verdâtre  sale.  Le  savon  noir  a  produit 
de  meilleurs  effets  ;  mais  c'est  avec  le  savon  marbré  que  nous 
avons  obtenu  les  résultats  les  plus  avantageux.  Voici  com- 
ment nous  avons  opéré  ;  les  bouquets  sont  plongés  dans  une 
dissolution  aqueuse  de  savon  à  2  p.  100,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  90**  à  95*  ;  on  renouvelle  quatre  ou  cinq  fois  les 
contacts.  Quand  ils  ont  séjourné  cinq  minutes  dans  ce 
liquide,  on  les  égoutte,  on  les  lave  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau  à  kO^  ou  SO**;  puis  on  les  porte  au  séchoir.  La 
quantité  d'eau  qu'ils  ont  absorbée  étant  considérable,  il  est 
évident  que  Ton  activerait  singulièrement  le  séchage  en  le 
faisant  précéder  d'un  essorage  exécuté  à  l'aide  d'une  tur- 
bine analogue  à  celle  qui  est  employée  pour  le  linge.  Les 
fleurs  qui  ont  subi  l'action  du  savon  marbré  sont  parfaite- 
ment décolorées:  leur  teinte  même  est  moins  foncée  que 
celle  des  fleurs  qui  ont  été  soumises  au  rouissage.  Nous  nous 
sommes  assuré  qu'elles  pouvaient  être  blanchies  et  teintes 
absolument  comme  celles  qui  ont  été  préparées  par  l'an- 
cien procédé. 

Nous  nous  sommes  également  demandé  si  l'action  de  la 
vapeur  d'eau  ne  serait  pas  sufBsante  pour  débarrasser  l'im- 
mortelle de  son  principe  colorant.  Si  nos  renseignements 
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sont  exacts,  en  Prusse,  ce  procédé  aurait  été  mis  en  œuvre 
avec  succès.  Aussi  avons-nous  exposé  ces  fleurs  pendant 
une  heure  à  Taction  d'un  jet  de  vapeur  à  100"*,  mais  sans 
obtenir  de  résultat  bien  marqué.  Peut-être  que  Tusage  de 
la  vapeur  à  une  température  plus  élevée  et  dans  des  espaces 
parfaitement  clos  aurait  produit  de  bons  efiets  ;  néan- 
moins nous  n'insistons  pas  sur  l'usage  de  la  vapeur  d'eau 
qui  entraînerait  la  dépense  d'un  générateur  de  vapeur,  ni 
sur  celui  des  solutions  acides  qui  serait  peut-être  avanta- 
geux, mais  qui  nécessiterait  remploi  de  vases  coûteux  au 
cas  où  l'on  opérerait  à  chaud.  Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait 
tout  avantage  à  rincer  les  immortelles  après  les  avoir  sou- 
mises à  l'action  du  chlore  ;  leur  séchage  serait  plus  rapide 
et  leur  conservation  plus  longue. 

Il  est  assez  difficile  de  comprendre  de  prime  abord  pour- 
quoi la  macération  ou  décoiaraiion^  telle  qu'on  la  pratique  à 
Ollioules,  est  suivie  d'un  séchage  en  plein  air  ;  il  semble  que 
ce  temps  de  la  préparation  dont  se  plaignent  les  voisins  des 
teintureries  pourrait  être  complètement  supprimé.  Les 
bouquets,  dès  qu'ils  auraient  été  retirés  des  cuves  de  macé- 
ration, seraient  directement  portés  dans  le  bain  décolorant, 
tandis  que  l'eau  de  macération  serait  immédiatement  dé- 
sinfectée par  l'emploi  du  chlorure  de  chaux.  En  sortant  du 
bain  de  blanchissage,  les  immortelles  seraient  disposées  sur 
les  séchoirs,  et  toutes  les  incommodités  seraient  évitées. 
Un  des  industriels  d'Ollioules,  auquel  nous  avons  conseillé 
cette  modification,  nous  a  déclaré  qu'il  était  impossible  de 
l'adopter.  En  effet,  d'après  lui^  les  immortelles  destinées  à 
la  teinture  doivent  être  épanouies  ;  or,  si  à  la  suite  de  leur 
macération  les  folioles  conseiTcnt  encore  une  certaine  élas» 
ticité  qui  leur  permet  de  s'étaler  par  la  dessiccation  à  l'air 
libre,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  elles  ont  subi  l'action 
de  rhypochlorite.  L'action  du  chlore  est  ici  tellement  pro* 
fonde  que  lorsque  la  deuxième  dessiccation  a  été  opérée,  la 
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fleur  reste  telle  qu'elle  était  au  moment  où  on  Ta  soumise  à 
rinflueoce  du  bain  décolorant;  elle  reste  ouverte  ou  fermée, 
en  conservant  l'état  primitif  qu'elle  affectait  avant  d'être 
plongée  dans  Thypochlorite.  L'expérience  nous  a  con- 
vaincu que  le  fait  et  son  explication  étaient  erronés  :  en 
effet,  un  bouquet  d'immortelles  traité  par  le  savon,  puis  par 
rhypochlorite  de  chaux  et  enfin  porté,  après  rinçage,  dans 
un  séchoir  à  air  chaud,  s'est  parfaitement  épanoui  à  mesure 
que  Thumidité  l'abandonnait.  Le  rinçage,  en  débarrassant 
les  folioles  du  chlorure  de  calcium  qui  accompagne  Thypo* 
chlorite,  facilite  singulièrement  le  séchage. 

Les  dissolutions  d'hypochlorite  employées  par  les  teintu- 
riers sont  évidemment  très-faibles,  car  nous  nous  sommes 
assuré  qu'au  bout  de  six  ou  huit  heures,  en  se  servant  de 
dissolutions  concentrées,  l'action  du  chlore  était  tellement 
profonde  que  les  fleurs  étaient  réduites  à  l'état  de  charpie  ; 
il  y  aurait  pourtant  avantage  à  se  servir  de  dissolutions 
concentrées  dont  on  surveillerait  l'action  heure  par  heure. 
Ce  serait  une  grande  économie  de  temps  ;  une  heure  ou 
deux  d'immersion  suffisent,  suivant  que  le  bain  d'hypochlo- 
rite  est  plus  ou  moins  récent. 

Au  sortir  du  bain  d'hypochlorite,  les  fleurs  ont  pris  une 
teinte  d'un  blanc  laiteux;  il  est  probable  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  cette  blancheur  particulière  dans  la  formation 
d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  chaux  au  sein  de 
la  trame  végétale.  En  effet,  en  décolorant  les  immortelles 
traitées  préalablement  par  le  savon,  soit  par  l'acide  sulfu- 
reux, soit  par  le  chlore  liquide  ou  gazeux,  on  n'arrive 
jamais  à  produire  le  blanc  de  lait.  Les  folioles  deviennent 
blanches,  diaphanes,  mais  ne  contractent  pas  ce  blanc  spé- 
cial que  recherche  le  commerce. 

En  résumé,  les  inconvénients  provenant  de  la  macération 
des  immortelles  peuvent  être  atténués  :  1**  soit  en  renouve- 
lant tous  les  jours  les  eaux  des  cuves;  2*"  soit  en  faisant  inter- 


&52  6.   BBRaSEOM   ET  J.   CLOUBT. 

venir  des  solutions  chaudes  et  faibles  de  savon  blanc  et  noir, 
substances  dont  la  valeur  vénale  est  peu  considérable; 
raction  de  ces  matières  est  très-prompte  et  la  rapidité  de 
l'opération,  l'économie  de  temps  compenseraient  certaine- 
ment la  dépense  provenant  de  l'emploi  de  ces  substances. 
L'action  de  ces  corps  serait  suivie  d'un  lavage  à  l'eau  à  &0* 
ou  50*. 

Au  cas  où  les  teintureries  d'OUioules  ne  croiraient  pas 
devoir  adopter  une  des  mesures  que  nous  venons  d'indiquer, 
nous  pensons  que  leur  industrie  devrait  être  réglementée 
de  la  manière  suivante  : 

1*  Interdire  toute  macération  à  l'eau  stagnante  et  séchage 
d'immortelles  à  l'air,  si  le  local  où  s'effectuent  ces  opéra- 
tions n'est  pas  éloigné  d'au  moins  500  mètres  de  toute  mai- 
son d'habitation. 

2^  Empocher  le  jet  dans  les  cours  d'eau,  sur  la  voie  pu- 
blique ou  dans  des  puits  dits  boit-tout,  s'ils  sont  situés  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  de  tout  liquide  de  macération  qui 
n'aurait  pas  été  désinfecté  soit  par  l'action  du  chlorure  de 
chaux,  soit  par  son  passage  à  travers  une  digue  filtrante  en 
charbon. 
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Veritai  sola  sit  judieatrix  aciaotic 

Les  expériences  que  nous  avons  publiées,  il  y  a  quelque 
temps,  sur  Vinnocuité  réelk  de  la  fuchsine  pure  (1  ) ,  ayant  sou- 
levé certaines  controverses,  et  ayant  môme  amené  la  publi- 

(1)  Bergeron  et  Clouet.  Sur  Vinnocuité  absolue  des  mélanges  colwants 
à  base  de  flichsine  pure  (Ann,  (fhyg,,  1876^  2*  série^  tomeXLVI,  p.  181). 
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cation  de  travaux  doDt  les  résultats  sont  absolument 
opposés  aux  nôtres,  nous  avons  tenu*  dans  l'intérêt  de  la 
vérité,  h  confirmer  nos  dires  par  de  nouvelles  preuves,  et  à 
vérifier  également  les  travaux  qui  nous  étaient  opposés. 

C'est  le  résultat  de  ces  dernières  recherches  que  nous 
allons  faire  connaître  ;  il  comprend  une  série  d'observations 
nouvelles  sur  la  fuchsine,  la  vérification  des  expériences 
faites  dans  des  conditions  autres  que  les  nôtres^  enfin  des 
essais  sur  d'autres  dérivés  colorés  de  l'aniline  pour  bien 
montrer  que,  parmi  ces  dérivés  de  l'aniline  et  des  autres 
bases,  la  fuchsine  n'est  pas  la  seule  qui,  lorsqu'elle  est  chi- 
miquement pure,  ne  soit  point  un  poison. 

Expérlenee»  mmw  l'to«ocal|é  4e  la  taehstae  pure  et  vérl< 
fleaitmi  éem  expérleMeee  Ikitee  ew  ee  ^rodait.  —  Cette 

question  de  Vinnocuiié  de  la  fuchsine  a  le  privilège  de  pas- 
sionner considérablement  les  esprits  ;  il  n'est  guère  de  per- 
sonne s'occupant  de  sciences  qui  n'ait  voulu  dire  son  mot 
sur  ce  sujet,  et  si  nous  sommes  peu  nombreux  à  alTirmer 
que  le  produit  pur  est  inoffensif,  il  faut  bien  reconnaître  que 
dans  le  camp  opposé  les  opinions  se  sont  faites  de  manières 
bien  différentes.  Les  uns,  et  nous  pourrions  citer  bien  des 
exemples,  sans  expériences,  sans  vérifications  aucunes, 
soutiennent  que  le  produit  est  dangereux;  les  autres,  au 
contraire,  viennent  opposer  à  nos  résultats  les  données  ob- 
tenues dans  de  nouvelles  recherches.  Nous  ne  nous  occu- 
perons que  de  ces  derniers. 

M*  Rilter,  de  Nancy  (1),  donne  les  résultats  d'expériences 
faites  avec  la  collaboration  de  M.  Feltz^  et  il  arrive  à  des 
conclusions  diamétralement  opposées  aux  nôtres.  Dès  que 
nous  avons  eu  connaissance  de  ses  observations,  nous  nous 
sommes  empressés  de  répéter  l'expérience  et  nous  devons 

(I)  Ritter,  Des  vins  colorés  par  la  fltehsine  et  des  moyens  employés 
pour  Us  reconnaître,  2*  édit.  Paris,  1876. 
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avouer  que  nous  n'avons  jamais  vu  se  produire  les  phéno- 
mènes indiqués  par  lui  ;  aussi  avons-nous  cru  de  notre 
devoir  de  signaler  le  fait,  et  l'un  de  nous  a-t-il  adressé  une 
lettre  aux  journaux  qui  s'étaient  déjà  occupés  de  la 
question. 

Nous  trouvons,  en  effet,  dans  la  brochure  indiquée 
(page  26),  l'exposé  suivant  des  phénomènes  qui  se  produi- 
sent lors  de  l'administration  de  la  fuchsine  :  u  Les  oreilles 
du  sujet  se  colorent  fortement  en  rouge,  la  bouche  devient 
prurigineuse,  les  gencives  se  tuméfient  légèrement  ;  il  y  a  une 
tendance  au  crachotement,  le  patient  accuse  quelquefois 
un  sentiment  de  constriction  aux  tempes.»  Nous  devons  dé- 
clarer à  ce  sujet  que  d'après  nous,  lorsque  l'on  veut  être 
sûr  de  bien  décrire  des  phénomènes,  surtout  lorsque  ceux-ci 
sont  de  la  nature  de  ceux  que  l'on  vient  de  lire,  il  faut  les 
avoir  perçus  soi-même  ;  aussi  toutes  les  expériences  qui 
vont  être  relatées  maintenant  ont-elles  été  faites  tout  d'abord 
sur  nous,  puis  vérifiées  sur  une  autre  personne,  a  Nous  ne 
nous  serions  pas  permis  de  faire  prendre  â  autrui  ce  que  nous 
n*  aurions  pas  pris  naus-mêmeSy  »  avons-nous  dit  autre  part  (f  ). 

On  va  voir  le  résultat  de  nos  observations  :  il  servira  à  pré- 
oiser  les  faits  avancés  par  l'un  de  nous,  dans  le  mémoire 
auquel  nous  faisions  allusion  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Observation  n^  L  —  L'un  de  nous  s'est  soumis  person- 
nellement à  l'expérience,  et  pendant  seize  jours,  il  a  pris 
chaque  matin  une  cuillerée  à  bouche  d'un  mélange  renfer- 
mant de  la  fuchsine  pure.  Jamais  les  urines  n*ont  été  albu- 
mineuses  ;  elles  étaient  examinées  chaque  jour.  L'observa- 
teur D'à  point  noté,  chez  lui,  de  troubles  digestifs.  La 
quantité  de  fuchsine  ainsi  ingérée  en  seize  jours  a  été  de 
S  girammes. 

Observation  n*  II.  —  Nous  nous  sommes  placés  dans  les 

(1)  6.  BerKeron,  Mémoire  sur  la  fUchsiM.  Paris,  octobre  1876. 
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mêmes  conditions  que  M.  Ritter,  et  en  opérant  soit  à  jeun, 
soit  quelque  temps  après  le  repas^  ni  M.  Barbey^  ni  nous, 
n'avons  jamais^  au  bout  d'un  quart  d'heure  ou  bien  plus 
longtemps  après,  éprouvé  de  sensation  de  brûlure  ou  de  dé- 
mangeaisons, nos  oreilles  ne  se  sont  pas  colorées,  plus  que 
nos  gencives  ne  se  sont  tuméfiées. 

La  saveur  cuivreuse  qui  suit  l'ingestion  du  produit  ten- 
dait à  disparaître  au  bout  de  peu  de  temps  et  ne  laissait 
dans  la  bouche,  après  une  demi-heure  environ,  qu'une 
sensation  d'astringence,  et  jamais  nous  n'avons  eu  de  sali- 
vation, ni  le  besoin  de  cracher. 

Nous  n'avons  pas  pu  constater,  après  trois  heures,  la  co- 
loration des  téguments  externes,  bien  que  depuis  neuf  mots 
nous  ayons  pris  très- fréquemment  de  la  fuchsine  ;  et  lorsque 
nous  en  prenions  plusieurs  jours  consécutivement,  nous 
n'avons  pas  eu  de  selles  diarrhéiques,  de  coliques  dans  le 
courant  de  nos  expériences.  Nous  n'avons  également  jamais 
pu  retrouver  de  traces  d'albumine;  mais  nous  reviendrons 
spécialement  sur  cette  question. 

Nous  ne  cherchons  nullement  à  expliquer  cette  différence 
d'action  de  la  Aichsine,  suivant  qu'elle  est  ingérée  par  des 
individus  ou  par  d'autres;  nous  nous  sommes  toujours 
servis,  dans  nos  recherches,  de  fuchsine  pure  provenant  de 
la  maison  Lazare- Godchaud^  de  Bruxelles  ;  ce  produit  a  plu- 
sieurs fois  été  soumis  à  l'analyse  chimique  par  nous  et  par 
d'autres  chimistes  ;  en  nous  servant  des  procédés  les  plus 
exacts^  en  aucun  cas  nous  rCavoM  pu  y  déceler  de  traces  d* ar- 
sénié; la  matière  colorante  est  d'ailleurs  préparée,  comme 
nous  en  avons  acquis  depuis  l'assurance,  au  moyen  de  l'ani- 
line que  l'on  soumet  aux  réactifs  ardents. 

La  divergence  d'opinion  que  nous  venons  d'indiquer 
n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  qui  existe  entre  nous  et 
MM.  Ritter  et  Feltz.  Dans  la  même  page  26  de  la  brochure. 
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nous  voyons  figurer  une  expérience  dans  laquelle  les  autears 
disent  qu'à  la  suite  de  Tabsorption  de  deux  grammes  de 
fuchsine,  ks  urines  ne  furent  pas  colorées  (quoique  acides). 
Nous  croyons  que  ce  fait  tient  uniquement  à  ce  que  l'on 
n'a  pas  examiné  les  urines  assez  fréquemment  au  début  de 
l'expérience,  car  jamais  pareil  fait  ne  s'est  produit  dans  les 
expériences  faites  sur  nous,  ou  en  nous  servant  d'animaux, 
que  Ton  agisse  à  jeun  ou  après  le  repas,  avec  de  faibles 
quantités  de  matière  colorante,  comme  avec  des  doses 
élevées.  De  Taveu  même  de  l'anteur,  les  urines  étaient 
exemptes  d'albumine. 

Des  coliques  trives  et  des  évacuations  abondantes,  phéno- 
mènes qui  n'ont  jamais  été  observés  par  nous,  tels  sont  les 
symptômes  qui  font  déclarer  la  fuchsine  même  pure 
(page  27)  un  corps  très-redoutable.  Depuis  la  publication 
de  notre  brochure,  d'autres  travaux  sur  la  même  question 
viennent  prouver  qu'il  doit  y  avoir  là*d'autres  explications 
à  donner  et  montrer  en  même  temps  que  le  chlorhydrate 
de  rosaniline  n'est  pas  si  dangereux  que  l'on  veut  bien  le 
soutenir. 

M.  le  D'  Louis  Hirt  (1  )  dit  que  a  sur  cent  individus  ma- 
lades par  suite  de  l'absorption  de  la  rosaniline^  il  y  en 
a  60  qui  sont  intoxiqués  par  l'arsenic  et  15  seulement 
par  l'aniline.  La  fuchsine  n'est  dangereuse  dans  son  application 
qu*à  cause  de  Parsenic  qu'elle  contient,  o 

Observation N"*  III.  —  M.  G.Husson,  de  Nancy  (2),  a  publié 
de  son  côté  une  observation  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 

ol*  Avec  de  la  fuchsine  complètement  exempte  d'arsenic, 
j'ai  préparé  10  pilules  contenant  chacune  2  centigrammes 
du  produit.  Elles  ont  été  administrées  de  demi-heure  en 

(1)  Hirt,  Annales  (thygiine  publique  et  de  salubrité.  1876,  t.  XLVI, 
p.  254. 

(2)  HuMon,  Journal  de  pharmacie  et  de  chirniô»  Octobre  1876,  p.  294 
et  niivaiitet. 
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demi-heure  à  un  lapin  âgé  d*un  an,  qui  n'a  été  nullement 
impresgUmné  par  celte  médication. 

«  2*  Trois  bols  de  50  centigrammes  de  fuchsine  lui  ont 
été  alors  donnés  d'heure  en  heure.  Le  lapin  douze  heures 
après  n'a  paru  ressentir  aucun  malaise. 

«  y  Enfin  je  lui  ai  donné  en  huit  heures  huit  grammes  de 
fuchsine  pure,  la  respiration  seule  a  paru  plus  précipitée  ;  les 
excréments  étaient  saturés  de  fuchsine  ;  quarante-huit 
heures  après,  l'animal  plein  de  vie  a  été  tué,  afin  de  pro- 
céder à  l'autopsie.  » 

Autopsie.  —  «  Tout  l'appareil  digestif  est  teint  en  rose 
violacé  ;  l'estomac  et  les  intestins  sont  couverts  de  plaques 
rosesy  mais  sans  lésion  aucune.  La  vésicule  biliaire  est  rem-- 
plie  d'un  liquide  rouge  violacé^  avec  lequel  on  teint  des 
échantillons  de  laine.  La  portion  du  foie  qui  touche  à  la 
vésicule  est  fortement  colorée. 

«Le  poumon  est  fortement  congestionné,  couvert  de 
plaques  rouges  et  brunes,  dues  non  pas  â  la  fuchsine,  mais  à 
du  sang  exlravasé,  comme  cela  a  lieu  dans  l'asphyxie.  Cest 
le  seul  organe  présentant  des  lésions  notables.  Il  cède  à  l'élher 
des  traces  de  fuchsine. 

«  La  vessie  est  remplie  d'un  liquide  rouge  vineux,  forte- 
ment alcalin,  faisant  effervescence,  dégageant  une  grande 
quantité  d'ammoniaque  sous  l'action  de  la  chaleur  et  de  la 
potasse,  reprenant  la  teinte  rouge  de  fuchsine  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  acétique,  en  colorant  alors  la  laine.  » 

De  ces  expériences,  M.  G.  Husson  tire  les  conclusions 
suivantes:  1*  Si  la  fuchsine  pure  n'est  pas  un  poison  violent, 
elle  n'en  produit  pas  moins  quelques  phénomènes  d'in* 
toxication. 

2*  La  vésicule  biliaire  est  surtout  l'organe  d'élimination 
de  ce  produit. 

^''La  faible  quantité  qui  passe  dans  le  torrent  circulatoire 
est  transformée  en  partie  en  carbonate  d'ammoniaque,  qui 
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est  éliminé  par  l'urine,  ainsi  que  la  fuchsine  non  décom- 
posée. 

li^  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  si  la  fuchsine  employée 
était  chimiqtiement  pure,  il  n'y  attrait  pas  grand  inconvénient  à 
s'en  servir.  Mais  aujourd'hui  le  produit  employé  est  arse- 
nical, et  c'est  à  C arsenic  que  Pon  doit  surtout  attribuer  les  acci- 
dents qui  ont  été  signalés. 

Nous  trouvons  que  c'est  peut-être  aller  un  peu  loin  que 
de  tirer  la  première  conclusion;  les  accidents,  en  effet,  ont 
été  nuls  pendant  la  vie  et  les  lésions  retrouvées  lors  de 
l'autopsie  ne  sont  pas  dues  à  la  fuchsine,  dans  le  seul  or- 
gane qui  présentât  quelque  chose  d'anormal  ;  aussi  sommes- 
nous  tout  à  fait  d'accord  avec  l'auteur  pour  dire  qu'il  faut 
surtout  attribuer  les  accidents  signalés  à  l'action  de  l'ar- 
senic. Comme  on  le  voit,  même  à  Nancy,  tout  le  monde  n'est  pas 
d'accord. 

Cette  expérience,  qui  n'est  nullement  indiquée  dans  les 
travaux  de  MM.  Ritter  et  Feitz,  nous  permettra  même  de 
répondre  à  une  question  qui  nous  est  posée  dans  une  bro- 
chure nouvelle  des  mêmes  auteurs,  et  dont  nous  avons  eu 
connaissance  lorsque  ce  travail  était  déjà  presque  terminé. 

A  la  page  36  d'une  notice  intitulée  :  Etude  expérimentale 
de  Vaction  de  la  fuchsine  sur  l'organisme  (Pans,  1877),  les  au- 
teurs croient  pouvoir  attribuer  la  diminution  de  la  densité 
des  urines  à  une  miction  trop  fréquente.  Pourquoi  donc 
l'urine  devient-elle  complètement  incolore  quelques  minutes 
après  l'absorption  de  la  fuchsine?  N'y  a-t-il  pas  là  une  ré- 
duction qui  se  produit  ?  L'abaissement  de  la  température  ne 
l'indique-t-il  pas  d'ailleurs  suffisamment,  et  la  formation 
du  carbonate  d'ammoniaque,  démontrée  par  M.  C.  Husson, 
ne  l'explique-t-elle  pas  assez  pour  que  l'on  n'ait  pas  besoin 
d'autre  preuve? 

Il  nous  aura  suffi,  croyons-nous^  d'indiquer  ces  faits,  pour 
laisser  à  même  de  donner  une  explication  rationnelle, 
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d'autant  plus  que  Ton  voit  Turine  se  colorer  et  augmenter 
de  densité  aussitôt  que  les  phénomènes  de  réduction  corn* 
mencent  à  disparaître.  Nous  n'admettons  donc  pas,  comme 
les  professeurs  de  Nancy,  que  la  fuchsine  s^élimine  sam 
awnr  subi  de  modification  dans  Vorganiame. 

Nous  ayons  fait  d'autres  expériences  pour  démontrer  que 
le  produit  incriminé  n'est  pas  dangereux  ;  nous  allons  en 
relater  un  certain  nombre,  sans  parler  davantage  de  celles 
que  nous  avons  pu  faire  sur  nous,  qui  depuis  neuf  mois 
n'avons  cessé,  pour  ainsi  dire,  de  prendre  ce  produit  sans 
jamais  en  avoir  été  incommodé  en  quoi  que  ce  soit. 

Observation  n""  IV. — On  donne  à  une  grenouille  60  centi- 
grammes de  fuchsine  pure,  divisés  en  pilules  de  5  centi- 
grammes, et  à  quinze  minutes  d'intervalle.  L'animal  est 
laissé  à  jeun;  au  bout  de  deux  jours,  il  rend  une  masse 
stercorale  volumineuse,  contenant  une  grande  quantité  de 
la  matière  colorante,  et  ne  parait  nullement  malade. 

Observation  n  ""Y.  —  On  dissout  un  gramme  de  fuchsine 
dans  dix  grammes  d'alcool  à  90*,  et  on  verse  la  solution  dans 
deux  litres  d'eau,  puis  on  place  une  grenouille  dans  le 
liquide.  Le  surlendemain  matin,  on  la  trouve  morte. 

Supposant  que  ce  résultat  devait  provenir  de  la  présence 
de  l'alcool  dans  la  liqueur,  on  a  recommencé  l'expérience 
en  négligeant  cette  fois  de  mettre  de  la  fuchsine  dans  le 
bocal.  L'animal  mourut  également  dans  l'eau  alcoolisée,  de 
sorte  qu'il  ne  faut  pas  attribuer,  dans  l'expérience  précé« 
dente,  l'insuccès  è  l'action  toxique  du  produit  colorant. 

Observation  n**  VL  —  On  prend  un  lapin  d'un  an,  et  on 
lui  fait  une  incision  à  la  peau  de  la  cuisse,  de  façon  à  mettre 
à  découvert  le  muscle  long  vaste,  puis  on  sectionne  celui-ci 
parallèlement  aux  fibres.  Après  avoir  arrêté  l'hémorrhagie 
par  des  lavages,  on  introduit  dans  la  plaie  un  gramme  de 

(1)  Ncuûtau  Mémoire^  p.  18,  ligne  16. 
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fuchsine  pulvérisée,  de  façon  à  la  faire  absorber  directe- 
ment, sans  introduire  le  produit  dissous  dans  la  circulation 
veineuse^  ce  qui  aurait  exigé  remploi  d'un  dissolvant  certain 
nement  d  redouter.  Les  bords  du  muscle  furent  réunis,  la 
peau  recousue.  L'animal  n'éprouva  pas  de  malaise,  mangea 
chaque  jour  la  nourriture  qu*on  lui  donna;  pendant  huit 
jours  ses  urines  furent  colorées  en  rouge,  ainsi  que  les 
excréments. 

Observation  n*  YIL  —  Nous  avons  laissé  en  expérience 
deux  chiens  d'assez  petite  taille,  pris  k  la  fourrière  de  Pa- 
ris, l'un  griffon  blanc,  l'autre  dit  loulou.  Il  était  chaque 
jour  mêlé  à  leur  pâtée  cinquante  centigrammes  de  fuch- 
sine. L'expérience  a  été  continuée  pendant  sept  semaines. 
Nous  avons  souligné  la  durée  de  cette  expérience'  pour 
qu'il  ne  puisse  plus  se  reproduire  d'erreur  typographique, 
comme  il  en  existe  dans  le  travail  de  MM.  Feitz  et  Ritter; 
car  dans  la  page  S5  de  leur  mémoire,  en  lisant  nos  expé- 
riences, on  peut  les  croire  toutes  d'une  très-courte  durée 
(5  jours);  en  effet,  toutes  ne  sont  pas  dans  les  mômes  con- 
ditions, et  les  lecteurs  pourront  en  juger  en  se  reportant 
notamment  à  la  page  15  de  notre  brochure  (3*  édition). 
Hais  comme  nous  concluons  actuellement  sur  des  expé- 
riences continuées  pendant  plusieurs  mois,  nous  n'avons 
plus  à  craindre  de  semblables  reproches.  Les  animaux  n'é- 
taient point  albuminuriques.  L'expérience  nous  parait  suffi- 
samment prolongée.  On  pourrait  nous  objecter  que  nous 
aurions  pu  donner  pendant  plus  longtemps  de  plus  fortes 
doses,  mais  nous  ferons  remarquer  que  nous  ne  nous  se- 
rions point  placés  dans  des  conditions  rationnelles. 

En  effet,  que  cherchons-nous  à  prouver  7  une  seule  chose, 
c'est  que  le  mélange,  au  vin,  dans  la  proportion  où  elle  s'y 
trouve  habituellement,  quand  on  le  remonte  en  couleur, 
d'une  très-petite  quantité  de  fuchsine,  si  elle  est  pure^  n'a 
réellement  aucune  influence  nocive  sur  la  santé  !  Suit-il 
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de  I&  que  nous  prenions  parti  pour  ou  contre  la  coloration 
des  vins?  Nullement.  La  fuchsine  retient-elle  habituelle- 
ment  quelques-unes  des  bases  plus  ou  moins  toxiques  qui 
ont  servi  à  la  fabriquer?  cela  est  possible,  mais  ce  n*est 
point  dans  la  fuchsine  chimiquement  pure,  la  seule  dont 
nous  nous  occupons,  la  seule  avec  laquelle  nous  avons  expé- 
rimenté. Si  Ton  veut  discuter  nos  expériences,  il  faut  se 
placer  absolument  dans  les  conditions  oili  nous  nous  sommes 
placés,  opérer  dans  des  cooditious  identiques,  avec  des 
substances  de  même  provenance  ;  aussi  avons-nous  eu  bien 
soin  d'indiquer  la  provenance  de  ces  substances. 

De  tous  ces  faits,  les  expériences  ayant  toujours  été 
exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  on  peut  donc  certaine- 
ment conclure  que  \di  fuchsine  pure  n^e&t  pas  plus  dange- 
reuse quand  elle  est  absorbée  par  les  voies  digestives,  que 
quand  elle  pénètre  dans  la  circulation.  Nous  sommes  donc 
amenés  k  rejeter  complètement  la  conclusion  de  MM.  Ritter 
et  Feltz,  puisque  nous  n'avons  jamais  pu  voir  se  reproduire 
les  phénomènes  morbides  sur  lesquels  ils  se  sont  basés,  et 
que  d'un  autre  côté,  après  plusieurs  mois  d'expérimenta- 
tions, on  ne  pourra  plus  alléguer,  nous  le  pensons  du  moins, 
que  nous  n'avons  pas  prolongé  nos  essais  pendant  assez  de 
temps.  Quant  &  l'examen  des  urines,  il  a  toujours  été  fait, 
même  sur  nos  animaux  lorsque  cela  était  possible. 

Une  des  expériences  qui  ont  le  plus  attiré  notre  attention 
dans  le  travail  de  MM.  Ritter  et  Feltz,  c'est  celle  dans  la- 
quelle les  savants  de  Nancy,  voulant  se  mettre  à  l'abri  du 
reproche  qu'on  pouvait  leur  adresser,  du  choix  de  fuchsine 
impure  pour  faire  leurs  recherches,  ont  recommencé 
l'expérience  en  employant  de  la  fuchsine  pure.  Quel  pouvait 
être  surtout  le  but  des  auteurs?  démontrer  que  les  acci- 
dents avaient  pour  cause  l'absorption  de  la  matière  colo- 
rante. Or,  parmi  ces  accidents,  le  seul  important  était  Val- 
buminurie^  qui  dénotait  une  altération  des  reins,  et  que  Ton 
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pouvait  d'ailleurs  constater,  comme  ils  Tont  fait  après  sur 
des  chiens,  —  lesquels,  par  parenthèse,  ont  eu  leurs  urines 
colorées  enrougey  avec  soixante  centigrammes  du  produit, — 
en  observant  au  microscope  la  présence  de  cylindres  gra- 
nulo-graisseux.  C'était  donc  la  production  de  Talbumine 
qu'il  fallait  démontrer.  Qu'ont  fait  les  expérimentateurs? 
t'is  ont  suspendu  V expérience  avant  qu'il  y  ait  eu  apparition 
d'albumine  dans  les  urines.  On  peut  se  reporter  à  la  page  27, 
ligne  6,  de  leur  mémoire.  Gela  ne  pouvait  rien  prouver,  et 
les  savants  de  Nancy  l'ont  tellement  bien  compris  qu'ils  ont 
suppHmé  ce  détail  dans  la  relation  qu'ils  font,  dans  leur 
second  travail,  de  cette  même  expérience.  (Yoir  le  nouveau 
mémoire,  page  32,  ligne  12.) 

Non-seulement  nous  n'avons  jamais  vu  la  fuchsine  pro- 
duire de  l'albuminurie^  et  nous  pouvons  dire  que  des  cen- 
taines d'essais  d'urine  ont  été  faits  ;  mais  nous  continuons  à 
maintenir  ce  principe  que,  dans  certains  cas  d'albuminurie, 
l'administration  d'une  petite  quantité  de  chlorhydrate  de 
rosaniline  peut  faire  disparaître  Talbumine. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  MM.  Ritter  et  Feltz 
en  prenant  de  la  fuchsine  arsenicale  à  la  dose  de  quarante 
centigrammes  continuée  pendant  plusieurs  jours,  et  nous 
n'avons  pu  retrouver  d'albumine;  mais  comme  nous  vou- 
lions voir,  en  outre,  si  le  composé  n'était  pas  à  môme  d'agir 
seulement  par  l'arsenic  qu'il  pouvait  contenir ,  nous  avons 
institué  l'expérience  suivante  qui  a  également  fourni  un 
résultat  négatif. 

Observation  n"*  VIII. — On  fait  prendre  au  sujet  qui  nous 
avait  déjà  prêté  son  concours  dans  nos  travaux,  d'abord  un 
granule  d'acide  arsénieux  à  un  milligramme,  puis  on  con- 
tinue la  dose  jusqu'à  quatre  granules^  en  augmentant  d'un 
chaque  jour,  puis  on  prend  quatre  granules  en  une  fois,  et 
pendant  deux  jours,  puis  six  granules  pendant  deux  jours, 
puis  huit  pendant  le  même  temps.  Il  ne  s'est  manifesté 
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aucun  désordre  ;  mais  nous  devons  ajouter  qu'une  certaine 
tolérance  pouyait  être  admise  ici,  le  sujet  ayant  suivi  anté- 
rieurement, il  j  a  plusieurs  mois,  un  traitement  arsenical 
pour  une  affection  dont  il  était  atteint;  malgré  cela,  il  ne 
s*est/>(»  montré  d'albumine  dans  l'urine. 

Nous  voulons,  au  contraire,  montrer  que  l'albumine  peut 
disparaître,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  lors  de  la  publication 
de  notre  premier  travail,  par  suite  de  l'administration  de  la 
fuchsine  pure  (1). 

Soixante-sept  jours  après  le  début  de  nos  expériences 
sur  la  fuchsine,  M.  Barbey,  qui  n'en  prenait  pas  alors^  avait 
vu  survenir  de  l'œdème,  avait  éprouvé  des  battements  de 
cœur;  nous  avions  alors  constaté  l'apparition  d'albu- 
mine dans  Turine;  celle-ci  avait  disparu  à  la  suite  de  l'ad- 
ministration de  cinq  centigrammes  de  fuchsine. 

Un  accident  analogue  s'est  reproduit^  comme  on  pourra 
le  voir  dans  les  expériences  faites  sur  le  violet  de  mélhyla- 
niline,  et  cette  fois  encore  Valbumine  a  disparu  le  lendemain^ 
au  moyen  du  même  traitement. 

De  son  côté,  M.  Feltz  (ne  pas  confondre  avec  notre  hono- 
rable contradicteur  de  Nancy)  a  observé  des  résultats  ana- 
logues, car  nous  lisons  dans  le  Moniteur  thérapeutique  (2) 
l'observation  suivante  :  «  IL  Feltz  a  complété  ce  dernier 
point  des  recherches  de  MM.  Bergeron  et  Clouet^  et  chez 
un  homme  âgé  de  cinquante-huit  ans  et  albuminurique,  il  a 
donné  0'%05  de  fuchsine  pure  en  un  jour,  et  0>^10  le  len- 
demain. —  L'albumine  disparut  complètement  des  urines, 
et  la  proportion  de  phosphate  dans  ce  liquide  fut  considé- 
rablement augmentée.  > 

Mais  nous  donnons  ci«après  une  observation  qui  nous  a 
été  transmise  par  M.  le  docteur  Périquet,  de  Beuzeville 

(i)  Bergeron  et  Glouet^  No/e  sur  V innocuité  absolue  de  la  fuchsine 
pure.  8*  édtt.,  p.  18. 
(2)  Numéro  da  6  noYcmbre  1876,  extrait  de  la  Gazette  hebdomadaire. 
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(Eure)«  et  qui  prouve  à  la  fois  non-seulement  que  la  fuchsine 
est  inofTensive  quand  elle  est  pure,  mais  qu'en  outre  elle 
agit  bien  comme  agent  thérapeutique.  Nous  adressons  ici 
nos  sincères  remerciements  à  M.  Périquet,  que  nous  n'avons 
pas  ravantage  de  connaître,  et  qui  a  été  appelé  à  instituer 
ce  traitement  à  la  suite  de  la  lecture  de  notre  note. 

Observation  jh"  IX.  —  Chez  une  jeune  fille  de  neuf  ans,  on 
constate  l'existence  d'une  maladie  de  Bright  avec  anasarque 
tantôt  généralisée,  tantôt  limitée  k  la  face,  ainsi  que  la 
présence  de  l'albumine  en  trés-forte  quantité.  Quelques 
gouttes  d'acide  azotique  faisaient  prendre  le  liquide  en 
gelée,  et  le  dosage  de  l'albumine  permit  d'en  fixer  la  pro- 
portion au  chiffre  énorme  de  vingt  grammes  par  litre.  Des 
traitements  divers  avaient  été  institués  sans  résultat,  le 
régime  lacté,  le  chlorure  de  sodium,  le  fer,  la  digitale,  le 
quinquina,  Tarsenic,  etc.  On  administre  alors  à  la  petite 
malade  dix  centigrammes  de  fuchsine  pure,  par  jour  et  en 
deux  fois;  puis  au  bout  de  sept  jours,  voyant  que  la  pro- 
portion d'albumine  avait  diminué  (16  grammes  par  litre), 
on  porte  la  dose  du  médicament  k  vingt  centigrammes,  que 
Ton  continue  pendant  dix  jours;  on  n'avait  plus  que  qua- 
torze grammes  d'albumine  par  litre.  On  donne  trente  centi- 
grammes pendant  dix  autres  jours,  et  l'amélioration  conti- 
nue, l'albumine  diminue  de  plus  en  plus,  mais  la  quantité 
de  celle-^i  augmente  aussitôt,  dès  qu*on  interrompt  le  traite- 
ment. 

Ainsi,  voilà  une  jeune  enfant  qui,  en  trois  semaines  envi- 
ron, a  pris  cinq  grammes  soixante-dix  centigrammes  de  fuch- 
sine, qui  continue  tous  les  jours  à  en  prendre  trente  centi- 
grammes, et  cela  depuis  plus  d'un  mois,  et  qui  voit  dispa- 
raître tous  les  accidents  inquiétants  dont  elleétail  atteinte, 
par  l'administration  d'un  corps  que  l'on  veut  faire  passer 
pour  des  plus  dangereux. 

Après  la  relation  d'un  fait  comme  celui-là,  on  compren- 


RELATION  MÉDICO-LÉOALB  DE  L^AFFAIRE  GODEFROT.      665 

dra  que  nous  n'insistions  pas  pour  accumuler  les  preuves 
en  faveur  de  notre  opinion.  Nous  maintiendrons  donc  que 
la  fuchsine  ne  provoque  pas  l'albuminurie,  mais  qu'au  con- 
traire, administrée  à  des  individus  atteints  de  cette  maladie, 
elle  peut,  dans  certains  cas,  faire  cesser  les  accidents  ou 
tout  au  moins  en  atténuer  considérablement  la  gravité. 

Qu'en  outre  la  fuchsine  pure  est  inolTensive.  Si  c'était 
d'ailleurs  un  composé  dangereux,  les  nombreux  ouvriers 
qni  travaillent  à  la  fabrication  de  ce  produit  devraient 
chaque  jour  présenter  des  accidents  ;  or  nous  savons  perti- 
nemment qu'il  n'en  est  absolument  rien,  ou  que,  s'ils  éprou- 
vent des  accidenis,  ceux-ci  sont  dus  à  de  tout  autres  causes. 

La  fuchsine  pure  est  donc  réellement  inoffensive ^  et  nous 
rejetons  absolument,  pour  notre  part,  le  dire  de  MM.  Feltz 
et  Rîtter,  lorsqu'ils  prétendent  que  la  fuchsine,  d'après 
ceux  qui  l'innocentent  le  plus,  détermine  des  nausées,  des 
vomissements,  le  prurit  de  la  bouche  (ptyalisme),  des  diar- 
rhées, embarras  gastriques,  lourdeurs  de  tête  (1). 
■  ■  ■  ■       ■  —  ■       ■    ■■■■     »■■  ■  — ■■■        ^^ 

MÉDEGINE  LÉGAU:. 
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MEURTRE  OU  SUICIDE. 

Par  M.  le  W  O.  VU  BtESMU., 

Méilcciii  lie  l'Asile  do  ViuceiiDeif. 

Le  21  février  1877,  la  cour  d'assises  de  la  Seine  était 
appelée  à  se  prononcer  sur  une  affaire  de  meurtre  où  l'ex- 
pertise médico-légale  seule  pouvait  déterminer  la  convic- 
tion du  jury.  La  situation  de  fortune  présumée  de  Tac- 
cusé^  les  agissements  d'amis  plus  zélés  que  scrupuleux 
avaient,  dans  une  certaine  mesure,  donné  le  change  à  l'opi 

(1)  tiude  expérimentale  de  faction  de  la  fUchsine  sur  f organisme/ 
p.  39. 

2*   SÉRIK,    1877.    —    TOMB  XLVII.  3^    PARTIE.  30 
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nîoQ  publique,  qui,  à  Touverture  des  débaU^ÎDcIinait  visible- 
ment vers  le  suicide  contre  le  meurtre.  L'expertise  médico* 
légale  a  fait  justice  du  système  de  défense  imaginé  par 
l'accusé,  système  soutenu  par  lui  avec  une  énergie  qui  ne 
s'est  pas  démentie  un  instant,  et,  à  ce  titre,  elle  nous  a  paru 
offrir  quelque  intérêt  pour  les  lec  teurs  des  Annales  cthy^ 
giène  et  de  médecine  légale. 

Courtefois  se  présentait  le  S  septembre  1876,  vers 
huit  heures  du  matin,  chez  Godefroy  pour  régler  avec 
lui  des  affaires  d'intérêt.  Il  était  introduit  dans  le  salon  de 
ce  dernier,  et  après  un  entretien  qui  dura  une  demi-heure 
environ  on  entendit  une  double  détonation.  Quand  on 
pénétra  dans  le  salon,  Courtefois  était  expirant;  quelques 
minutes  après  il  rendait  le  dernier  soupir. 

Gourle.^ois  a-t-il  été  tué  par  l'accusé  ou,,  comme  le  prétend 
la  défense,  s'est-il  suicidé  ?  Tel  est  le  problème  qui  s'est 
posé  devant  le  jury,  en  l'absence  de  tout  témoin  qui  puisse 
éclairer  d'un  jour  quelconque  les  investigations  de  la  jus- 
tice. M.  le  docteur  G.  Bergeron  commis  par  le  tribunal 
pour  faire  l'autopsie  du  corps  de  Courtefois  en  fait  la 
description  suivante  : 

Appelé  à  pratiquer  Tautopsie  du  corps  de  M.  Courtefois 
le  11  septembre  1876  : 

ce  1^  Nous  constatons  au  côté  gauche  du  front  la  trace  de 
deux  projectiles  d'arme  à  feu,  Tun  ayant  pénétré,  l'autre 
ayant  produit  seulement  une  contusion. 

1  La  trace  la  plus  élevée  est  près  de  l'angle  fronto-parié- 
tal;elle  est  formée  de  deux  plaies  contuses,  curvilignes, 
d'un  brun  noirâtre,  sèches,  —  à  quelques  millimètres  Tune 
de  l'autre  sur  une  même  ligne  horizontale. 

»  Cette  colorati(Tïi  noire^  cet  état  de  sécheresse  tiennent 
à  l'écrasement  de  la  peau  ;  elles  ne  proviennent  pas  de  brû- 
lures. C'est  la  trace  que  laisse  toute  balle  ou  fragment  de 
projectile  qui  heurte  sans  pénétrer. 
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n  Ces  deux  plaies  rapprochées  nous  paraissent  produites 
par  le  ricochet  d'une  balle  ou  d'un  fragment  de  balle  qui 
aurait  eu  un  trajet  oblique. 

»  A  trois  travers  de  doigt  au-dessous  se  voit  une  plaie  à 
bords  contus,  béante.  Elle  est  ovalaire  ;  celte  forme  ovalaire 
se  retrouve  dans  l'orifice  d'entrée  du  projectile;  sa  largeur 
est  de  7  à  8  millimètres. 

>  Le  coup  de  feu  a  donc  été  tiré  très-obliquement. 

f  Cette  forme  ovalaire  allongée  de  la  plaie  extérieure» 
avec  rétrécissement  vers  la  partie  moyenne  a  pu  faire  croire, 
après  un  examen  superficiel,  qu'il  y  avait  deux  plaies  dis- 
tinctes. 

»  Les  bords  de  la  plaie  sont  contus,  mais  ne  sont  pas 
noircis  ni  brûlés.  Il  n'y  a  point,  autour  de  la  plaie^  d'aréole 
brunâtre;  il  n'y  a  point  de  grains  de  poudre  incrustés 

n  Nous  enlevons  la  botte  crânienne^  mettant  à  nu  le  cer- 
veau. Le  trajet  du  projectile  dans  l'hémisphère  cérébral 
gauche  est  presque  horizontal,  oblique  de  dehors  en  de- 
dans. Ayant  pénétré  par  le  côté  externe  de  l'hémisphère, 
il  s'est  arrêté  tout  à  fait  en  arrière,  sur  la  dure-mère^  au 
niveau  de  la  cloison  interventriculaire. 

»  Le  projectile  a  traversé  presque  horizontalement  le  cer- 
veau, de  dehors  en  dedans. 

»  Le  bulbe  rachidien  n'ayant  point  été  atteint,  la  vie  a 
pu  se  prolonger  pendant  quelques  minutes  ;  mais  l'individu 
étant  immédiatement  tombé  privé  de  connaissance,  il  n'a  dû 
y  avoir  jusqu'à  la  mort  que  quelques  spasmes  et  quelques 
gémissements. 

»  Le  sang  provenant  de  l'ouverture  des  branches  arté- 
rielles de  la  temporale  a  dû  jaillir  assez  abondamment. 

»  2**  Il  y  a  aux  deux  ailes  du  nez,  sur  le  dos  de  la  main 
droite  quelques  traces  sèches  et  brunâtres  sans  extrava^ 
sations  sanguines  sous  la  peau.  Elles  sont  postérieures  à  la 
mort. 
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»  Rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  lutté. 

»  En  résumé,  Gourtefois  a  été  atteint  au  côté  gauche 
de  la  tête  par  deux  projecliles  d'arme  à  feu. 

D  Un  seul  des  projectiles  a  pénétré  très-obliquement  de 
dehors  en  dedans,  de  gauche  à  droite  et  d'avant  et  arrière. 
Telle  devait  être  la  direction  de  l'arme. 

u  On  comprend  difficilement  comment  un  individu  tenant 
de  la  main  droite  un  revolver  qu'il  dirige  contre  lui-môme 
pourrait  se  Taire  une  semblable  blessure.  —  Mais  on  com- 
prend très-bien,  au  contraire,  qu'elle  puisse  être  le  résultat 
de  deux  coups  de  feu  tirés  par  un  individu  qui  fait  face^  et 
dont  la  main  droite,  armée  du  revolver,  correspond  juste- 
ment au  côté  gauche  du  front  de  la  victime. 

))  L'orifice  d'entrée  du  projectile  se  trouve  à  deux  centi- 
mètres de  l'arcade  sourcilière  dont  les  poils  ne  sont  ni 
roussis,  ni  brûlés  ;  il  n'y  a  pas  de  grains  de  poudre  incrus- 
tés. Mais  ne  sachant  point  quelle  est  la  charge  de  poudre 
des  cartouches  de  l'arme,  ni  môme  si  ces  cartouches  sont 
chargées  de  poudre,  nous  ne  pouvons  dire  actuellement  à 
quelle  distance  les  coups  de  feu  ont  pu  ôtre  tirés,  m 

Les  constatations  faites  par  les  armuriers,  les  expertises 
auxquelles  ils  se  sont  livrés,  avec  le  concours  du  médecin- 
légiste,  ont  mis  en  lumière  les  points  qui  restaient  douteux 
au  moment  de  l'autopsie,  et  à  ce  titre  elles  ont  une 
importance  capitale.  Nous  en  donnons  la  relation  complète. 
MM.  Leroux  et  Gaslinne-Renelte,  experts  arquebusiers 
commis  par  le  juge  d'instruction,  ayant  procédé  à  l'examen 
de  l'arme  et  des  munitions,  ainsi  qu'aux  expertises  néces- 
saires pour  en  contrôler  les  effets,  ont  rédigé  le  rapport 
suivant  : 

1**  Description  du  pistolet.  —  Le  pistolet  trouvé  chez  Gode- 
froy  et  dont  une  balle  a  tué  Courtefois  est  un  pistolet  de 
poche  à  deux  coups  rayé,  à  bascule  du  système  Lefaucheux, 
et  se  chargeant  avec  la  cartouche  à  broche,  à  balle  coni- 
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que,  du  diamètre  de  neuf  millimètres»  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  pour  les  revolvers  du  même  calibre. 

Les  poinçons  d'épreuve  indiquent  que  ce  pistolet  vient 
de  Saint-Ëtienne  ;  c'est  une  arme  de  pacotille,  assez  corn* 
muue  de  fabrication. 

Sur  un  côté  de  la  poignée  a  ëté  incrustée  une  petite  pla< 
que  d'ai^ent  ou  de  maillechort,  portant  gravée  en  an- 
glaise les  initiâtes  G.  D.  Cette  crosse  a  subi  une  réparation 
ou  un  rhabillage  quelconque,  et  elle  a  été  rallongée  par  un 
morceau  de  bois  rappelant  la  forme  d'une  calotte  en  fer 
poli  qui  devait  autrefois  la  terminer,  comme  la  plupart  des 
poignées  de  ce  genre.  Cette  calotte  a  été  perdue  ou  suppri- 
mée intentionnellement,  nous  n'en  savons  rien,  mais  il  est 
certain  que  l'addition  du  morceau  de  bois  qui  la  remplace 
est  avantageuse  au  point  de  vue  du  maintien  de  Tarme  par 
une  main  un  peu  grande.  Cet  arrangement  n*est  pas  très- 
habilement  fait,  le  bois  a  été  teint  en  noir  assez  sommaire- 
ment, semble-t-il,  avec  de  l'encre  ordinaire,  ce  ne  doit  pas 
être  là  Touvrage  d'un  armurier.  Le  pistolet  était  en  bon  état 
de  service  sans  être  particulièrement  bien  entretenu  ;  il  pa- 
raît avoir  été  souvent  porté,  si  Ton  en  juge  par  les  traces  de 
frottement  qui  existent  sur  les  canons,  mais  il  doit  avoir 
peu  tiré.  En  effet^  l'imperfection  du  mécanisme  de  ferme- 
ture, dans  ces  armes  de  bas  prix,  ne  permet  pas  de  les  tirer 
beaucoup  sans  en  désajuster  la  bascule  assez  rapidement. 
Celle  du  pistolet  saisi,  notamment,  qui  était  en  bonnes  con* 
ditions  lorsqu'on  nous  le  remit,  a  visiblement  cédé  au  cours 
des  expériences  au  point  de  devenir  beaucoup  trop  libre. 
Il  est  donc  probable  qu'elle  n'avait  pas  auparavant  supporté 
autant  de  secousses  répétées. 

Les  chiens,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  appartiennent  à 
deux  platines  différentes,  ayant  chacune  sa  détente  distincte. 
Ces  détentes  étant  sur  le  même  plan  et  fort  rapprochées,  il 
est  très-difficile  d'éviter  de  faire  partir  les  deux  coups  en- 
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semble,  surtout  si  l'on  presse  un  peu  brusquement.  II  est, 
d'un  autre  c6té,  presque  aussi  malaisé  d'appuyer  assez  vite 
sur  les  deux  détentes  à  la  fois  pour  que  les  deux  détona- 
tions se  confondent  absolument  en  une  seule,  et  qu'il  n'y 
ait  pas  entre  les  coups  un  intervalle,  si  faible  qu'il  soit,  dût 
même  le  son  ne  pas  le  faire  aisément  reconnaître.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  cette  particularité  dont  TelTet  est 
très-important. 

Malgré  rinfériorité  de  sa  construction,  ce  pistolet,  eu 
égard  à  la  faible  longueur  des  canons,  tire  cependant  avec 
une  précision  remarquable.  En  y  ajustant  un  guidon  pos- 
tiche, nous  avons  pu  sans  difficulté,  dans  les  expériences 
dont  nous  allons  rendre  compte,  le  diriger  avec  une  exacti- 
tude presque  mathématique  et  toucher  avec  certitude,  à 
deux  et  à  trois  mètres  de  distance^  une  mouche  de  trois 
centimètres  de  diamètre. 

L'absence  de  guidon  (qu'on  supprime  souvent  pour  moins 
gêner  dans  la  poche)  a  seulement  l'inconvénient  de  faire 
tirer  un  peu  trop  haut.  Il  est  donc  assez  facile  de  diriger 
Tarme  telle  quelle  avec  certitude  à  une  faible  distance,  sur- 
tout pour  le  premier  des  deux  coups  qui  part.  Quant  à  la 
direction  que  suivra  le  second,  elle  est  beaucoup  plus  in- 
certaine. II  se  produit,  en  effet,  à  la  première  décharge,  un 
r3cul  qui,  suivant  la  fermeté  de  la  main,  fait  plus  ou  moins 
relever  le  canon;  si  la  seconde  balle  part  à  ce  moment^  elle 
s'écartera  et  frappera  sensiblement  au-dessus  de  la  pre- 
mière. Une  instantanéité  presque  absolue^  c'est-à-dire  ne 
permettant  pas  de  distinguer  les  détonations  qui  se  confon* 
dent  en  une  seule^  produit  déjà,  à  20  centimètres,  à  bout 
portant,  un  écart  de  3  à  5  centimètres;  la  seconde 
balle  (du  canon  gauche)  dominant  la  première  (du  canon 
droit)  et  s*en  éloignant  un  peu  vers  la  droite.  S'il  se  pro- 
duit au  contraire  le  moindre  intervalle,  suffisant,  par  exem- 
ple, pour  qu'on  distingue  les  deux  coups  l'un  de  l'autre, 
l'écartjpeut  se  décupler. 
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On  peut  concevoir,  dôs  à  présent,  la  difficulté  de  déter- 
miner le  point  d'où  sont  partis  les  deux  coups  de  feu  tirés 
sur  ou  par  Gourlefois,  puisque  aucun  renseignement  cer- 
tain ne  peut  être  fourni  quant  à  la  réunion  ou  l'intervalle 
des  deux  détonations. 

Il  convient  de  remarquer  ici  que,  le  pistolet  étant  retourné 
sens  dessus  dessous  pour  être  tiré,  les  écarts  se  produisent 
en  sens  opposé  des  précédents;  observation  faite  toutefois 
que  l'écart  latéral  semblerait  atténué  dans  le  cas  où  l'on 
maintient  la  crosse  des  deux  mains,  ainsi  que  l'aurait  tenu 
Courtcfois  d'après  Godefroy. 

2**  Description  des  cartouches  du  pistolet  et  des  cartouches 
trouvées  chez  Godefroy.  —  Les  cartouches  trouvées  déchar- 
gées dans  l'arme,  après  la  mort  de  Courtefois,  portent  la 
trace  d'un  sertissage  en  collet  fait  d'une  certaine  façon  et 
qui  servait  à  retenir  la  balle  sur  la  poudre.  Cette  particula- 
rité est  caractéristique,  bien  que  ce  ne  soit  pas  absolument 
une  marque  de  fabrique.  Les  cartouches  de  même  genre 
trouvées  dans  un  sac,  chez  Godefroy,  parmi  des  balles  de 
plomb  de  diflérentes  espèces,  étaient  serties  de  la  même 
façon,  la  longueur  de  la  douille  de  cuivre  était  la  même, 
les  broches  étaient  coupées  et  façonnées  de  même,  si  bien 
qu'il  est  pour  nous  évid^tnt  que,  fortuitement  ou  non,  les 
cartouches  trouvées  déchargées  dans  le  pistolet  et  celles 
trouvées  chez  Godefroy  sont  de  même  provenance.  Une 
seule  cartouche  différente^  de  la  fabrique  Gevelot,  s'y  trou- 
vait mêlée.  Nous  avons  présenté  les  autres  aux  divers  fabri- 
cants  de  Paris,  sans  qu'aucun  d'eux  les  ait  pu  reconnaître 
comme  ses  produits  ;  en  conséquence,  nous  inclinerions  à 
croire  que  ces  cartouches  viennent  de  l'étranger,  de  Bel- 
gique vraisemblablement^  comme  il  en  a  été  introduit  de 
grandes  quantités  pendant  la  guerre. 

Les  balles  de  plomb  trouvées  avec  les  cartouches  sont  de 
troi  ssortes  :  des  balles  rondes,  des  balles  coniques  de  dia- 
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mètre  ëgal  et  qui  devaient  servir  pour  une  môme  carabine 
à  baguette,  et  enfin  des  balles  provenant  de  cartouches 
Chassepot.  Ces  divers  projectiles  sont  inutilisables  soit  pour 
le  pistolet  à  deux  coups  dont  nous  venons  de  parler,  soit 
pour  les  autres  armes  de  Godefroy. 

3*  Armes  de  Godefroy,  —  Ces  armes  consistent  en  un  fusil 
de  chasse  à  deux  coups  et  en  deux  gros  revolvers  du  cali* 
bre  de  12  millimètres,  Tun  k  broche,  Tautre  à  percussion 
centrale.  Dans  aucune  d'elles,  avons-nous  déjà  dit,  les  car- 
touches ou  les  munitions  du  sac  ne  pouvaient  être  em- 
ployées. 

k!"  Examen  des  traces  laissées  dans  Vappartement  par  les 
coups  de  feu,  ^  Examinons  et  discutons  maintenant  les  ré* 
sultats  produits  par  les  coups  de  pistolet. 

Dans  le  salon  de  Godefroy,  à  la  fenêtre  près  de  la  chemi* 
née  (fig.  1),  sur  le  battant  de  droite  et  tout  près  du 
montant  et  au  sommet  de  l'angle  formé  par  la  traverse,  à 
2",05  au-dessus  du  sol  de  rapparlcment,  se  trouvait  un  trou 
bien  net  produit  certainement  par  un  projectile  complet 
ayant  percé  le  rideau  de  vitrage  avant  de  frapper  le  caia*eâU, 
et  dont  la  vitesse  initiale  n'avait  pas  dû  être  sensiblement 
atténuée^  bien  qu^il  eût  frôlé  légèrement  le  montant  de  la 
fenêtre  et  en  y  laissant  une  légère  trace. 

Sur  l'autre  battant  de  la  fenêtre,  celui  de  gauche,  au  con- 
traire, le  trou  produit  dans  la  glace  de  vitrage  à  une  hau- 
teur de  1°',96  et  à  une  distance  de  3  centimètres  du  mon- 
tant, avait  un  contour  plus  irrégulier  et  plus  étendu. 

Il  est  évident  pour  quiconque  a  vu  fréquemment,  comme 
nous,  Teffet  des  balles  sur  le  verre,  que  le  projectile  qui  a 
frappé  de  ce  côté  devait  être  considérablement  ralenti  et 
déformé.  Le  fragment  de  plomb  ramassé  entre  la  persienne 
et  la  fenêtre  n*est  en  etfèt  qu'une  balle  incomplète  et  sa 
force,  après  avoir  traversé  le  verre,  suffit  à  peine  à  produire 
sur  le  chêne  du  volet  une  légère  trace  visible  à  environ 
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2',I6  de   hauteur  eu-dessus  du  sol    de    l'appartement. 
Il  nous  a  été,  au  premier  abord,  bien  dirficile  de  nous 
expliquer  cet  elTet  des  deux  coups. 


D'une  part,  il  était  évident  qu'il  n'avait  pu  en  être  tiré 
davantage,  puisque  le  déchargement  et  le  rechargement  de 
l'arme  demandent  un  certain  temps  et  que  le  domestique 
de  Godefroy  était  arrivé  presque  immédiatement;  d'autre 
part,  le  crftne  de  Courlerois  était  percé  d'une  balle  qui 
.  l'aviiit  tué  ;  comment  donc  expliquer  qu'il  y  eût  deux  autres 
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trous  dans  les  carreaux,  alors  que  la  balle  n'était  pas  sor- 
tie de  la  tôte.  Toutefois,  en  examinant  le  morceau  de  plomb 
tombé  entre  le  volet  et  la  fenêtre,  nous  avons  reconnu  qu*il 
ne  représentait  qu'une  balle  incomplète. 

M.  le  docteur  Bergeron  nous  ayant  alors  remis,  sur  notre 
demande,  le  fragment  qu'il  avait  de  son  côté  trouvé  dans  le 
crâne,  nous, Tavons  ajouté  au  premier,  et  nous  avons  ainsi 
reconstitué  le  poids  total  du  projectile,  qui  est  de  6i^,697. 
Or,  ce  poids  est,  à  très-peu  de  chose  près,  le  même  que 
celui  de  la  balle  d'une  des  cartouches  trouvées  dans  le  sac 
chez  Godefroy,  laquelle  pèse  68^',667. 

Toutes  les  balles  des  cartouches  de  même  genre  faites  à 
Paris,  à  Texception  de  celles  de  Gaupillat,  qui  pèsent 
6(?<*,65,  ont  donné  des  poids  différents  : 

g'- 

Gevelot  marqué,  G.  J 7^55 

Chaudun 6,30 

Tardy 7,65 

Nous  négligeons  la  comparaison  avec  les  cartouches  dont 
la  forme  des  balles,  la  couleur  du  cuivre  ou  autres  particu- 
larités ne  peuvent  permettre  de  confusion. 

Sachant  maintenant  que  la  tête  du  défunt  portait  deux 
blessures  distinctes,  nous  ne  trouvons  d'autre  explication 
satisfaisante  et  probable  du  fait  que  la  suivante  : 

La  balle  qui  a  frappé  le  front  de  Gourtefois  s'est  divisée 
par  suite  de  la  dureté  de  Tos;  celui-ci  n'a  cédé  que  sur  un 
point  permettant  à  une  partie  seulement  du  projectile  de 
pénétrer  dans  le  cerveau,  tandis  que  l'autre  partie,  se  cou- 
pant sur  les  angles  du  trou^  ricochait  en  quelque  sorte  sous 
la  peau,  ressortait  un  peu  au-dessus  et  à  droite  de  la  bles- 
sure faite  directement,  allait  briser  la  vitre  du  côté  gauche 
de  la  fenêtre  et  tombait  finalement  sans  force  entre  la  per- 
sienne  et  la  croisée.  D'après  Texamen  de  la  blessure,  M.  le 
docteur  Bergeron  est  en  cela  d'accord  avec  nous  et  admet  , 
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parfeitement  la  possibilité  du  fait.  Quant  à  la  seoofide 
balle,  pour  nous,  experts,  elle  n*a  pas  touché  Gourtefois, 
elle  est  allée  directement  percer  le  rideau  et  le  carreau  de 
droite. 

En  somme,  les  trous  produits  dans  la  fenêtre  ont  pour 
causes  :  Tun,  celui  droite,  le  passage  d'une  balle  entière; 
l'autre,  celui  de  gauche,  le  choc  d'un  morceau  de  la  balle 
qui  s'est  divisée  sur  la  léte  de  Gourtefois. 

5*  Situation  probable  du  point  de  départ  des  coups  de  feu. 

Comment  déterminer  maintenant  de  quel  point  sont  par- 
lies  ces  deux  balles? 

Cette  question,  la  plus  grave  qui  nous  soit  posée,  est 
presque  insoluble.  En  effet,  le  crâne  humain  est  un  objet 
convexe,  de  résistance  et  d'élasticité  inégales,  surtout  en 
l'état  de  vie,  recouvert  de  peau,'  et  l'effet  des  projectiles 
qui  le  frappent  obliquement  peut  être  des  plus  bizarres. 
Le  cas  présent  en  serait  un  exemple,  s'il  n'y  en  avait  mille 
autres  à  Fournir.  Il  est  certain  que  le  coup  de  feu  est  parti 
d'un  point  situé  du  côté  gauche  de  Gourtefois,  et  à  un  ni- 
veau légèrement  inférieur  au  crâne. 

La  position  des  blessures,  la  direction  prise  par  les  balles, 
qui  ont  laissé  leurs  traces  dans  les  carreaux,  l'endroit 
nettement  déterminé  où  est  tombé  Gourtefois,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard;  quant  à  la  distance  qui  séparait 
la  bouche  du  canon  du  visage,  nous  né  pouvons  qu'en  pré- 
juger. Un  élément  exact  d'appréciation,  au  moins  quant  au 
minimum  de  cette  distance,  nous»  a  semblé  être  de  détermi- 
ner jusqu'à  quelle  longueur  d'écartement  persiste  la  pro« 
jcctiondesgrainsde  poudre  et  le  tatouage  qui  peut  en  résul- 
ter sur  la  peau  humaine  (f).  Nous  avons  tiré  avec  le  pistolet 
même  qui  a  tué  la  victime  et  des  cartouches  semblables  à 

(1)  Nous  donnons  tout  d'abord  comme  point  de  comparaison  une 
eipériencé  faite  avec  les  mêmes  cartouches  à  la  distance  de  5  centi- 
mètres, c'est-à-dire  à  bout  portant  (flp .  2). 
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ceiies  qu'on  a  trouvées,  sur  des  morceaux  de  peau  de  che- 


vreau blanche  p\&cé^  k  13,  20,  30,  50  et  mâme  80  cenli- 
n)ëtres(HK.  3,  ù,  5,  6  et  7). 

Il  est  certain  qu'à  13  centimètres  le  latouage  et  mdme  ta 
brûlure  produits  parla  poudre  resteront  faciles  h  constater, 
luème  après  le  lavage.  Il  est  fort  probable  qu'il  en  sera  de 
même  le  plus  souvent  k  30  centimètres;  à  30  centimètres, 
les  traces  diminuent  considérablement  ;  elles  disparaissent 
à  peu  près  k  50  centimètres,  et  k  8U  centimètres, .  on  ne 
constate  plus  que  des  traces  presque  nulles.  H.  le  docteur 
Bergeron  déclarant  n'avoir  constaté  aucun  tatouage,  aucune 
brûlure,  aucune  projection  de  poudre,  nous  pouvons  en 
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conclure  que  le  coup  esl  parli   dl'une  arme  tenue  dans 
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Fig.  5.  —  A  30  coiitimèU-M*  * 
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Fig.  6.  —  A  50  ceoUmètres.  Fig.  7.  -—  A  80  eentimètres. 

tous  les  cas  à  plus   de   20    centimètres    de    distance. 
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Il  nous  semble  asseï  probable  qu'elle  devait  être  dirigée 

(fig.  8)  d'un  point  k  situé  entre  la  table  et  la  cbeminée,  et 


Kij.  g.  -  Plu  .l*  u|. 

plus  OU  moins  rapproché  d'un  point  B,  où  se  serait  trouvé 
Conrlerois.  Le  fragment  de  la  balle  qui  le  tou«be  dans  ces 
conditions  ricoche  en  déviant  légèrement  en  sens  vertical 
et  latéral  pour  Trapper  en  C  ;  l'autre,  par  suite  de  la  dévia- 
lion  du  second  coup,  s'écarte  et  frappe  en  D.  La  dislance 
se  tromerail  donc  être  à  l'échelle  de  1  mètre  à  l'.SO  entre 
AetB. 

Noos  ne  placerions  pas  le  point  A  beaucoup  plus  loin,  à 
cause  de  l'iacerlitude  trop  grande  de  la  direclioa  du  coup, 
surtout  si  nous  le  supposons  dirigé  vers  la  lèle  avec  un  pis- 
tolet sans  visière  ni  guidon,  et  d'aussi  courtes  dimensions 
que  celui  qui  a  servi. 

6*  Diteuuion  de  la  position  indiquée  par  Godefroy  comme 
prite  par  Courtefm  pour  te  tuer. 
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En  Admettant  l'hypothèse  d'un  suicide,  il  élait  très-impor- 
tant pour  nous  de  faire  représenter  par  Godefroy  lui-mèmela 
position  qu'il  dit  avoir  vu  prendre  à  Courtefois  pour  se  tirer 
les  coups  de  pistolet.  En  vertu  d'une  autorisation  de  M.  le 
juge  d'instruction  et  accompagné  de  M.  Clément,  commis- 
saire de  police  aux  délégations  judiciaires,  nous  nous  som- 
mes rendus,  le  7  octobre,  à  la  prison  de  Mazas,  et  nous 
avons  prié  Godefroy  de  reproduire  cette  position  aussi  exac- 
tement que  ses  souve- 
nirs le  lui  permettaient. 
Il  l'a  répétée  à  diffé- 
rentes reprises,  c'est-à- 
dire  que,  tenant  le  pis- 
tolet à  deux  mains, 
maintenu  particulière- 
ment dans  la  main  gau- 
che et  renversé  la  crosse 
en  l'air,  il  le  dirigea 
assez  aisément  vers  le 
sommet  gauche  de  son 
front  et  faisait  fonction* 
ner  les  deux  détentes  à 
la  fois  (fig.  9). 

Cette  position,  pour 
quelqu'un  habitué  aux 
armes,  n'est  évidem- 
ment pas  naturelle;  en 
effet,  si  l'on  se  sert  ordi- 
nairement de  sa  main  droite,  le  plus  simple  est  de  se  placer  le 
canon  dans  la  bouche  ou  sur  la  tempe  droite;  si  l'on  se  sert 
plutôt  de  sa  main  gauche,  ce  sera  sur  la  tempe  gauche;  mais 
il  serait  au  moins  bizarre  de  prendre  à  deux  mains  unearme 
si  petite.  Il  est  juste  de  dire  que,  tout  incommode  qu'elle 
soitj  celte  posture  est  la  seule  qui  s'accorde  avec  la  blessure 


Fig.    0.    —    Position  «le  Coiirtefoiti, 
d'Apreu  Godefroy. 
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produite.  On  s'explique  pourtant  alors  moins  bfen  qu'une 
des  balles  ait  pu  manquer  tout  à  fait  son  but;  car,  de  deux 
choses  Tune  :  ou  Courtefois  aurait  seulement  voulu  simuler 
un  suieide  en  se  tirant  intentionnellement  trop  haut,  et 
n'aurait  été  touché  qu'à  cause  du  déplacement  de  Tarme  au 
moment  du  second  coup  ;  ou  la  déviation  du  second  coup, 
s'il  avait  convenablement  dirigé  le  premier,  se  serait  produite 
en  sens  opposé  de  ce  que  l'expérience  nous  a  démontré  : 
cela  est  fort  difficile  à  admettre.  De  plus,  nous  avons  re- 
marqué, avec  Godefroy  lui-même^  que  Técartement  qu'il 
pouvait  obtenir  entre  la  bouche  du  canon  et  son  front  va- 
riait entre  12  et  13  centimètres  seulement.  Il  est  assez 
compréhensible,  du  reste,  qu'un  homme  décidé  à  mourir 
ne  cherche  pas  à  éloigner  l'arme  davantage;  en  tous  cas,  il 
est  impossible  de  réussir  à  la  tenir  à  plus  de  20  centime* 
très.  C'est  en  possession  de  cette  donnée  que  nous  avons 
fait  nos  essais  de  projection  de  poudre. 

7"  Le$  coups  de  feu  à  bout  portant  laissent-ils  des  traces  sur 
k  visage? 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  sur  la  peau  dé  gants,  il 
nous  semblait  déjà  certain  qu'un  coup  de  feu  tiré  à  bout 
portant  ne  pouvait  manquer  de  produire  un  tatouage  indé- 
lébile; pourtant  nous  avons  cru,  avec  M.  le  docteur  Berge- 
ron,  qu'une  expérience  sur  de  la  peau  humaine  était  indis- 
pensable. En  conséquence,  nous  avons  tiré  un  premier 
coup  de  pistolet,  à  13  centimètres,  sur  un  lambeau  de 
peau,  et  l'effet  a  été  des  plus  concluants.  Cette  peau,  qui  a 
été  conservée  dans  de  l'alcool,  portera  indéfiniment  les 
traces  de  la  brûlure  et  du  tatouage  des  grains  de  poudre. 

Un  second  coup,  tiré  à  20  centimètres  sur  un  autre  lam- 
beau et  avec  une  cartouche  qui  s'est  trouvée  faiblement 
chargée,  a  donné  des  traces  encore  certaines,  quoique 
moins  accusées. 

2*  iiMU»  i877«  — >  Tovx  zltu.  <—  8*  partiic  81 
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Nous  avons  enfin  cru  devoir  terminer  ia  série  de  ces  épreu- 
ves en  tirant  de  20  centimètres^  avec  une  des  cartouches 
trouvées  chez  Godefroy,  sur  un  bloc  de  bois  arrondi  à  la 
forme  d'un  cr&ne  (une  tête  dont  se  servent  les  coifleurs 
pour  la  confection  des  postiches)  et  recouvert  de  cette 
peau  humaine.  Le  pistolet  était  dirigé,  d'après  les  indica- 
tions de  M.  le  docteur  Bergeron,  vers  un  point  représen- 
tant la  blessure  principale;  nous  avons  fait  feu,  et  nous 
avons,  suivant  lui,  reproduit  exactement  les  deux  plaies 
qu'il  a  constatées.  La  balle,  n'ayant  pu  pénétrer  dans  le 
bois  dur  et  arrondi,  s'est  aplatie  et  a  ricoché  en  produisant 
une  seconde  déchirure  à  2  ou  3  centimètres  environ  de  son 
entrée.  Quant  au  tatouage  et  à  la  brûlure,  ils  ont  été,  avec 
cette  cartouche  fortement  chargée^  presque  aussi  forts  qu'à 
13  centimètres. 

u  En  présence  d'un  tel  résultat,  disent  les  experts,  nous 
nous  croyons  autori«és  à  dire  que  le  coup  qui  a  tué  Cour- 
tefois,  s'il  n'a  produit  réellement  aucun  effet  de  brûlure 
ou  de  tatouage,  n'a  pas  été  tiré  à  bout  portant,  n 

Les  expériences  dans  l'affaire  Oodefroy  ont  ceci  de 
tout  particulier,  qui  donne  à  leurs  résultats  un  caractère 
de  certitude  quasi-mathématique,  c'est  qu'elles  ont  été 
faites  non-seulement  avec  l'arme  qui  a  servi  à  accomplir 
le  meurtre,  mais  avec  des  cartouches  d'un  modèle  tout 
spécial,  identiques  à  celles  dont  s'était  servi  le  meurtrier 
et  trouvées  dans  son  appartement. 

Les  Annales  judiciaires  de  notre  époque  renferment  l'his- 
toire de  deux  procès  dans  lesquels,  comme  dans  le  procès 
Godefroy,  la  justice  a  dû  se  prononcer,  en  l'absence  de  tout 
témoin,  sur  cette  question  :  Le  coup  de  feu  qui  a  donné  la 
mort  a-t-il  été,  oui  ou  non,  tiré  à  bout  portant,  les  vic- 
times étant  mortes  sur  le  coup,  et  leur  témoignage  n'ayant 
pu  être  recueilli? 

Au  point  de  vue  scientifique,  il  y  a  un  intérêt  évident  à 
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rapprocher  les  constatations  médico-légales  de  ces  deux 
affaires  de  celles  qui  ont  été  faites  dans  le  procès  Oodefroy. 

i"*  Affaire  Peytel  (4).  —  Dans  la  soirée  du  !•'  au  2  no- 
vembre 1838,  M.  Peytel  et  sa  femme  revenaient  de  M&con 
avec  deux  voilures  :  ils  étaient  tous  deux  dans  l'une  d'elles^ 
que  M.  Peytel  conduisait,  et  dont  il  occupait  le  côté  droit, 
ayant  ainsi  M"*  Peytel  à  sa  gauche.  L'autre  voiture,  conduite 
par  le  domestique  de  M.  Peytel,  était  chargée  de  malles, 
de  bagages,  et  d'une  somme  de  7&00  francs  en  écus.  Par^ 
venus  à  neuf  heures  du  soir  à  la  montée  de  la  Darde,  à 
deux  kilomètres  de  Belley,  M.  Peytel  dit  à  son  domestique 
de  mettre  pied  à  terre  pour  soulager  son  cheval,  ce  que  ce 
dernier  fit  à  l'instant  Deux  minutes  à  peine  s^étaient  écou- 
lées, qu'un  homme  s'approche  de  la  portière  et  décharge 
le  pistolet  dont  il  est  armé  sur  M.  Peytel,  dont  la  femme 
était  assoupie^  la  tête  appuyée  sur  le  bras  de  son  mari. 
«  Mon  pauvre  mari,  prends  des  pistolets,  >  dit  au  môme 
instant  M"""  Peytel.  L'accusé  Peytel  prétendait  qu'après  une 
lutte  avec  l'agresseur  qui  n'était  autre  que  son  domestique, 
et  qui  a  succombé  dans  la  lutte,  il  avait  retrouvé  sa  femme 
inanimée,  non  plus  dans  sa  voiture,  mais  dans  un  pré 
inondé^  bordant  la  route,  la  face  contre  terre.  L'autopsie 
de  la  victime  donna  lieu  aux  constatations  suivantes  faites 
par  MM.  les  docteurs  Borot  et  Gyvoct,  et  que  nous  repro- 
duisons d'après  la  déposition  du  docteur  Cyvoct... 

La  tête  portait  deux  blessures^  l'une  à  la  joue  gauche, 
l'autre  à  la  joue  droite;  lapremière  ne  présentait  qu'un  petit 
trou,  sans  que  la  poudre  eût  laissé  de  traces;  autour  de  la 
deuxième,  la  peau  était  brûlée  dans  une  étendue  d'un  pouce 
environ  ;  les  cils  et  les  sourcils  étaient  brûlés  complètement  ; 
des  grains  de  poudre  s'étaient  incrustés  dans  la  peau  ;  nous 
avons  induit  de  ces  observations  que  les  deux  blessures 

(1)  GoMêtie  d$$  Trûmmas^  ao6t,  septembre  1839. 
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étaient  le  résultat  de  deux  coups  tirés  l'un  après  l'autre  et 
presque  à  bout  portant 

Ces  conclusions  étaient  irréprochables  pour  Tune  des 
deux  blessures,  celle  du  c6té  droit,  mais  pour  Tautre  quelque 
peu  hasardée. 

M.  Guilland,  capitaine  d'artillerie,  qui  avait  été  chargé 
par  le  tribunal  de  faire  des  expériences  directes  pour  éclai- 
rer le  jury  sur  la  distance  à  laquelle  avaient  été  tirés  les 
coups  de  feu,  a  fait  sur  ce  point  la  déposition  suivante  : 

On  nous  a  demandé  à  quelle  distance  il  fallait  que  le 
coup  de  feu  eût  été  tiré  pour  produire  la  brûlure  signalée 
par  les  médecins;  nous  avons  reconnu  après  expériences 
que  la  brûlure  des  cils  et  des  sourcils  n'avait  pu  être  faite 
même  à  un  pied  de  distance  (32  cent.);  en  expérimentant 
sur  un  cadavre,  ce  n'a  été  qu'à  six  pouces  (16  cent.)  que 
nous  sommes  parvenu  à  une  brûlure  complète,  et  notre 
conclusion  est  que  c'est  à  celle  distance  qu'on  a  tiré. 

Laissons  de  cûté  certaines  constatations  des  experts  qui  ont 
trait  à  des  circonstances  de  Tinstruction  que  nous  n'avons 
pas  àexaminer  ;  nous  rappellerons  seulement  les  expériences 
relatives  à  ladistance  à  laquelle  avaient  été  tirés  les  coups  de 
feu.  M.  le  capitaine  Guilland  a  constaté  qu'en  tirant  sur  une 
feuille  de  papier  à  laquelle  était  fixé  un  paquet  de  cheveux 
avec  un  pistolet  analogue  à  celui  trouvé  près  du  cadavre  du 
domestique  de  M.  Peytel  :  1**  à  la  distance  d'un  mètre,  le 
papier  était  noirci  par  quelques  grains  de  poudre,  et  que 
plusieurs  l'avaient  traversé  ;  les  cheveux  n'avaient  aucune 
trace  de  brûlure;  le  contour  des  trous  faits  par  les  balles 
n'était  pas  noirci  ;  2^  à  la  distance  de  65  centimètres  et  de 
48  centimètres,  les  cheveux  n'ont  pas  été  brûlés,  le  papier 
n'a  pas  été  noirci  au  contour  de  l'entrée  des  balles,  les 
points  noirs  et  les  petits  trous  faits  par  les  grains  de  poudre 
étaient  plus  nombreux  que  dans  l'expérience  précédente; 
y  sur  six  coups  tirés  à  32  centimètres,  on  a  observé  une 
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fois  des  traces  de  brûlure  sur  les  cheveax  ;  le  contour  de 
l'entrée  des  balles  n'était  pas  noirci;  les  points  noirs  et  les 
petits  trous  étaient  beaucoup  plus  nombreux;  4^  deux  coups 
ont  été  tirés  à  25  centimètres  de  distance,  et  les  cheveux 
ont  été  légèrement  brûlés  ;  l'entrée  de  la  balle  n'a  pas  été 
noircie,  les  points  noirs  et  les  trous  étaient  excessivement 
nombreux  ;  5*  dix  coups  ont  été  tirés  à  16  centimètres.  Le 
contour  de  l'entrée  de  la  balle  a  toujours  été  fortement 
noirci  dans  une  largeur  de  35  à  40  millimètres  ;  souvent 
même  le  papier  a  pris  feu.  Les  cheveux  ont  toujours  été 
brûlés  plus  ou  moins  complètement. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  un  pistolet  d'arçon 
semblable  à  celui  qui  avait  été  trouvé  près  du  cadavre  du 
domestique. 

Peytel  fut  condamné  à  mort. 

2**  Une  affaire  qui  a  été  jugée  en  septembre  1860  par  la 
Cour  d'assises  du  Bas-Rhin  a  donné  lieu  également  à  des 
constatations  médico-légales  et  à  des  expériences  qu'il  im- 
porte de  rapprocher  de  celles  qui  ont  été  faites  dans  le 
procès  Godefroy.  Voici  dans  quelles  circonstances  le  crime 
avait  étécommis  :  La  fille  X...,  âgée  de  vingt-cinq  ans^  habi- 
tant Strasbourg,  avait  eu  des  relations  avec  un  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans  dont  elle  s'était  ensuite  séparée.  Le 
30  avriM860,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  ce  jeune 
homme  se  présente  au  domicile  de  la  demoiselle  X,,  il  frappe 
à  sa  porte  et  l'invite  à  sortir.  La  scène  se  passe  dans  un 
corridor  étroit;  au  moment  où  la  jeune  fille,  sortie  un 
instant,  se  retourne  pour  rentrer  dans  sa  chambre  en  refu- 
sant de  parler  à  l'inculpé,  celui-ci  presque  à  bout  portant 
tire  sur  elle  un  coup  de  revolver.  Elle  pousse  un  cri,  et  au 
bout  d'un  quart  d'heure  elle  avait  cessé  de  vivre.  A  l'au- 
topsie^  on  constata  que  la  mort  était  le  résultat  de  la  perfo- 
ration de  la  veine  cave  inférieure  par  la  balle  ;  et  au  point 
de  vue  spécial  qui  nous  intéresse,  à  savoir  la  coloration  des 
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parties  extérieures  par  la  déflagration  da  la  poudre  déter- 
minée par  un  coup  de  feu  tiré  à  bout  portant,  le  rapport  de 
M.  Tourdes,  professeur  de  médecine  légale  à  Strasbourg  (i) 
renferme  les  renseignements  suivants  : 

.<c  La  chemise  est  tachée  de  sang  à  sa  partie  postérieure  ; 
»  elle  présente  en  arrière,  du  côté  droit,  deux  ouvertures 
>  contigues;  l'une  ronde,  régulière,  de  0",005  de  diamètre; 
»  l'autre  allongée  sous  forme  de  boutonnière  et  prove- 
»  nant  probablement  d'un  pli  placé  derrière  le  dernier 
o  trou.  Les  bords  de  l'ouverture  ronde  sont  noirâtres,  an 
»  peu  roussis.  La  chemise  est  tachée  de  poussière  noire  et 
»  incrustée  de  grains  de  poudre  autour  de  la  solution  de 
»  continuité,  dans  un  espace  circulaire  ayant  environ  0^,07 
»  de  diamètre  ;  les  traces  de  poudre  ne  se  trouvent  qu'au 
»  côté  extérieur  de  la  chemise  ;  la  face  interne  n'en  présente 
»  point...  «  M.  Tourdes  en  conclut  que  le  coup  a  été  tiré  à 
bout  portant,  et  il  arrivée  cette  conclusion  après  une  discus- 
sion qu'il  importe  de  relater  ici.  La  petite  quantité  de 
poudre,  l'absence  de  bourre  dans  le  revolver  dont  la  cartou- 
che est  métallique,  diminuent,  dit  M.  Tourdes,  l'évidence 
des  caractères  du  bout  portant  et  restreignent  la  distance 
à  laquelle  ils  se  produisent;  ces  caractères  restent  cepen- 
dant les  mômes  :  la  déchirure  de  l'ouverture  d'entrée,  la 
brûlure,  la  coloration  noirâtre  par  la  poussière  charbon- 
neuse et  rincrustation  des  grains  de  poudre,  tels  sont  les 
quatre  signes  apparaissant  dans  cet  ordre  qui  servent  à  dé- 
terminer le  plus  ou  moins  de  proximité  de  l'arme. 

Dans  Tobservation  que  nous  avons  relatée,  la  preuve  du 
bout  portant  a  été  acquise;  une  poussière  charbonneuse 
noircissait  la  chemise,  dans  laquelle  des  grains  de  poudre 
avaient  pénétré,  et  la  toile  était  un  peu  roussie  à  l'ouverture 

(i)  Tourdei,  Observ,  de  blessure  mortelle  faite  au  moyen  d'un  revolver 
avec  quelques  remarques  médico-légales  sur  es  genre  de  blessures  (Gos, 
méd,  de  Strasbourg,  1870) 
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d'entrée  de  la  balle.  D'après  l'aveu  de  l'accusé,  la  disposi* 
tion  des  localités,  la  scène  s'est  passée  sur  un  palier  étroit, 
l'intervalle  n'a  pas  dû  dépasser  un  demi-mètre. 

Le  professeur  Toordes,  désirant  déterminer  à  quelle  dis* 
tance  cessent  les  signes  du  bout  portant  et  quels  sont,  dans 
cette  limite,  les  indices  de  la  proximité  de  l'arme^  a  obtenu 
les  résultats  suivants  avec  le  revolver  Lefancbeuz  n*  3  : 

1*  À  une  distance  de  O'^^iS,  trace  noire  et  grains  de 
poudre  incrustés  dans  la  peau  (le  corps  à  nu)  dans  un  cercle 
de  3  centimètres  1/2  de  diamètre;  môme  résultat  à  O",!?; 

2*  A  0'*,25,  tache  noire  moins  sombre,  avec  ft  centimètres 
de  diamètre  et  des  grains  de  poudre  non  brûlés,  dans  une 
étendue  de  6  à  8  centimètres  ; 

S""  A  0'',36,  couleur  noirâtre  autour  de  l'entrée,  dans  une 
étendue  de  7  centimètres  1/2;  la  tache  noircit  la  main;  des 
grains  de  poudre  sur  la  peau  ; 

k^  A  0",40,  dans  deux  expériences,  on  observe  une  légère 
apparence  de  cercle  noir  et  des  grains  de  poudre  dispersés 
sur  la  peau  dans  une  étendue  de  12  à  16  centimètres; 

5^  A  O^'iSO  les  grains  de  poudre  portaient  encore,  mais  ils 
étaient  en  très-petit  nombre; 

G""  A  0'",62  on  remarque  encore  quelques  traces  de  poudre  ; 

T  A  0",75  on  n'en  observe  plus;  à  1"*,35  elles  manquent 
absolument. 

Ainsi,  pour  le  revolver  Lefaucheux  du  petit  diamètre 
0",009,  jusqu'à  une  distance  de  0",62,  on  a  les  signes  du  bout 
portant  ;  de  0'',60  àO'",75  ils  pourraient  encore  se  produire, 
mais  à  un  très-faible  degré,  si  le  coup  arrivait  directement 
et  non  pas  dans  une  direction  oblique.  En  l'absence  de 
toute  trace  de  ce  genre,  on  peut  affirmer  que  la  distance  du 
corps  dépassait  0'',80  et  qu'elle  était  très-certainement  infé- 
rieure à  1  mètre. 

Avec  le  revolver  américain  à  canon  qui  se  replie,  aucune 
trace  de  bout  portant  ne  s'est  produite  à  2  et  k  4  mètre  de 
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distance.  Le  pistolet  à  k  coups,  à  cartouche  métallique  un 
peu  plus  lourde,  à  la  distance  de  0",50,  a  enflammé  une 
feuille  de  papier  placée  sur  le  corps  ;  des  grains  de  poudre 
y  étaient  incrustés  dans  un  espace  circulaire  de  0"',0S  de 
diamètre.  A  0*^,65  les  traces  de  bout  portant  étaient  mani- 
festes, les  grains  de  poudre  étaient  disséminés  sur  une 
étendue  de  0'',20  à  0'',30.  A  la  distance  de  1  mètre,  les 
traces  du  bout  portant  étaient  évidentes;  un  linge  placé  sur 
le  corps  était  criblé  de  grains  de  poudre  dans  une  étendue 
de  0"',25.  La  poudre  de  ces  capsules  américaines  était  très- 
grossière.  À  i°',25  on  observe  encore  des  signes  de  bout 
portant.  Jusqu'à  l'",50>  dans  une  direction  convenable^  ces 
traces  nous  paraissent  pouvoir  se  produire. 

Les  signes  du  bout  portant  provenant  de  Taction  de  la 
poudre  existaient  donc  pour  le  revolver  avec  une  évidence 
qui  permet  de  résoudre  la  question  de  la  proximité  du  coup. 
Suivant  le  calibre  des  armes,  la  quantité  et  la  pureté  de  la 
poudre,  la  limite  de  ces  effets  s'étend  de  0",70  à  1  mètre  et 
un  peu  au  delà.  Pour  un  pistolet  d'arçon  ordinaire,  avec 
0*%60  à  1  gramme  de  poudre  et  une  bourre  en  étoupes, 
nous  avons  constaté  comme  échelle  des  effets  :  déchirures 
des  tissus  de  1  à  4  centimètres  ;  contusions  et  fracture  du 
cAtédeO~^04à  0"',06;  brûlures  jusqu'à  0"',2â;  coloration 
noire  de  poussières  charbonneuses  jusqu'à  0'',80  ;  incrusta- 
tion jusqu'à  1  et  2  mètres.  Pour  Tarme  ancienne,  les  limites 
du  bout  pourtant  sont  plusétenduesque  par  le  revolver. 

Des  expériences  multiples  instituées  à  propos  de  ces  trois 
affaires,  un  fait  incontestable  se  dégage,  c'est  que  toutes  les 
fois  que  la  peau  ou  les  vêtements  présentent  des  traces  de 
brûlure,  des  traces  de  poudre  déposée  ou  incrustée  à  la  sur- 
face, le  coup  a  été  tiré  à  une  distance  qui,  suivant  que  l'arme 
est  un  revolver,  un  pistolet  d'arçon  ou  un  pistolet  de  poche 
rayé,  peut  varier  de  10  centimètres  à  2  mètres  (expérience 
du  docteur  Tourdes). 


RBCATION  MÉOIGO-liGALB  DB  L'AFFAIRB  GODBFROT.      489 

La  réciproque  est-elle  vraie,  et  peut-on  conclure  de  ce 
que  la  peau  ou  les  vêtements  d'un  homme  mort  d'un  coup 
de  feu  ne  portent  aucune  tracede  poudre  ni  de  brûlure  que 
le  coup  de  feu  n'a  pas  été  tiré  à  bout  portant?  Nous  pensons 
qu'ici  la  plus  grande  réserve  est  commandée  à  l'expert.  Si, 
comme  dans  l'affaire  Godefroy^  l'expert  avait  toujours  en  sa 
possessionnon-seulemeut  l'arme  qui  a  servi  à  donner  la  mort» 
mais  encore  des  munitions  de  composition  identique  à  celles 
qui  ont  été  employées  pour  le  coup  incriminé,  l'expérience 
directe  pourrait  dans  chaque  espèce  éclairer  la  conscience 
du  juge.  Mais  souvent  on  n'a  pas  l'arme,  et  quant  à  des 
munitions  identiques,  c'est  un  hasard  presque  unique  de  les 
avoir  eues  sous  la  main  dans  l'affaire  Godefroy,  et  il  peut  se 
présenter  tel  cas  ou  malgré  l'absence  de  brûlure,  malgré 
l'absence  de  tatouage,  le  coup  ait  été  tiré  à  bout  por- 
tant. 

La  bourre  dans  les  armes  anciennes,  la  confection  défec- 
tueuse de  la  poudre  autrefois,  faisaient  considérer  comme 
des  indices  classiques  du  coup  de  feu  à  bout  portant  le 
tatouage  et  la  brûlure  de  la  peau  ;  aujourd'hui  il  n'en  est 
plus  ainsi. 

H.  le  professeur  Tourdes  disait  que  les  caractères  du 
bout  portant  étaient  modifiés  par  la  nature  de  la  charge  ; 
ainsi  pour  le  revolver,  le  fulminate  de  mercure  domine 
dans  la  charge,  qui  ne  renferme  qu'une  faible  quantité  de 
poudre  ordinaire.  Il  en  résulte  que  la  déflagration  des  par- 
ticules charbonneuses  est  plus  complète,  et  bien  que  le 
coup  de  feu  soit  tiré  à  brûle-pourpoint,  il  peut  arriver,  avec 
les  armes  nouvelles,  qu'il  ne  laisse  aucune  trace  sur  la 
partie  qu'il  a  frappée.  Il  nous  a  été  donné  de  voir,  depuis  le 
procès  Godefroy»  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Gaujot, 
au  Yal-de-Gr&ce,  un  malade  dont  l'observation  est  d'une 
importance  capitale  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
M.  le  professeur  Gaujot  a  bien  voulu  nous  autoriser  à 
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publier  ce  fait  recueilli  par  lui,  et  nous  lui  en  exprimons  ici 
tous  nos  remerclments. 

a  Le  20  février  1877,  à  deux  heures  de  raprès-midi,  le 
nommé  L...  se  tire  de  bas  en  haut  un  coup  de  revolver  à  la 
région  sus-hyoïdienne,  en  renversant  légèrement  la  tête  en 
arrière.  L*arme  était  le  revolver  réglementaire  de  la  gen- 
darmerie. La  bouche  du  canon  était  distante  de  8  centi* 
mètres  environ  de  la  peau. 

Le  21  au  matin,  nous  constatons  que  la  balle  a  pénétré  un 
peu  à  gauche  de  la  ligne  médiane^  à  peu  près  à  égale  dis« 
tance  de  l'os  hyoïde  et  du  maxillaire  inférieur.  L'orifice 
d'entrée  est  petit,  régulier.  Les  bords  de  la  plaie  sont  bruns 
et  légèrement  renversés  en  dehors.  Leur  couleur  brune  est 
due  à  Tescharification  du  derme  et  au  sang  coagulé.  7*011^ 
autour  il  existe  une  zone  d'un  vùuge  foncéy  du  diamètre  d'une 
pièce  de  1  franc ^  résultant  de  la  brûlure  de  la  peau  ;  mais  après 
le  nettoyage  de  la  fumée  de  la  poudre  07%  remarque  qu'auciai 
grain  de  poudre  n'est  resté  incrusté.  L*orifice  de  sortie  sur  le 
plancher  de  la  bouche  est  irrégulier,  déchiqueté.  Un  petit 
lambeau  est  rejeté  et  fait  saillie  en  haut,  mais  il  n'y  a  pas 
de  perte  de  substance.  La  langue  est  perforée  de  part  en 
part  à  gauche  de  la  ligne  médiane.  L'arcade  alvéolaire  supé- 
rieure gauche  est  brisée  en  deux  fragments:  l'un  suppor- 
tant les  deux  incisives  supérieures,  l'autre  la  canine  et  la 
petite  molaire.  La  voûte  palatine  est  perforée  au  niveau  de 
l'artère  palatine  antérieure  qui  a  été  très-probablement  in- 
téressée. La  branche  montante  du  maxillaire  et  les  os  pro- 
pres du  nez  sont  fracturés. 

L'ouverture  de  sortie  delà  balle  est  irrégulière,  déforme 
ovalaire.  L'une  des  lèvres  de  la  plaie  part  de  l'angle  interne 
de  l'œil  pour  aboutir  à  la  limite  antérieure  du  canal  nasal^ 
où  elle  s'unit  avec  l'autre  lèvre  qui  se  dirige  verticalement 
en  bas  et  en  avant,  sur  le  côté  gauche  du  nez.  Le  canal 
nasal  a  dû  être  intéressé.  Le  sinus  maxillaire  n'est  sans 
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doute  pas  ouvert.  Pas  d'eecbymosa  sous-conjoncliyale,  par 
conséquent  pas  de  fracture  des  parois  orbitaîres. 

Nous  appliquons,  sur  lesdeux  orifices  du  trajet,  des  ban- 
delettes de  percaline  imbriquées  après  avoir  retiré  de  rori* 
fice  de  sortie  deux  petites  esquilles  longues  et  minces. 

Le  22  février,  c'est-à-dire  le  surlendemain  de  raccident, 
on  constate  les  phénomènes  suivants:  la  paupière  supé- 
rieure gauche  est  gonflée  et  agglutinée  avec  l'inférieure  par 
un  liquide  muco-purulent.  Aucune  trace  d'ecchymose  sous- 
conjonctivale.  Une  tuméfaction  assez  modérée  efface  le 
sillon  naso-génien.  L'aile  du  nez  du  cAté  correspondant  est 
gonflée.  Il  en  est  de  même  de  la  région  sus-hyoïdienne. 
Le  malade  ne  peut  plus  parler,  il  peut  à  peine  ouvrir  la 
bouche.  L'examen  de  cette  dernière  est  devenu  impossible 
par  suite  de  la  glossite  intense  qui  s'est  développée.  On  ne 
peut  nourrir  le  malade  qu'au  biberon. 

Les  pansements  agglutinatifs  n'ont  rien  laissé  écouler,  il 
n'y  a  pas  d'emphysème  et  aucune  réaction  générale. 
Pouls  80.  La  température  du  matin  prise  dans  l'aisselle 
égale  37%/i;  le  soir  la  température  égale  S7%2. 

Le  23  février,  le  gonflement  a  un  peu  diminué.  Le  malade 
peut  parler,  pas  de  fièvre.  Température  du  matin  égale  37"*. 
Température  du  soir  égale  38%8. 

Le  matin  du  24,  la  température  égale  SG'^yG.  Vers  quatre 
heures  de  Taprès-midi,  il  y  a  un  frisson  intense  qui  dure 
trois  heures;  le  frisson  est  très-violent^  le  malade  claque  des 
dents.  La  température  monte  à  38^,8.  Délire,  agitation.  Le 
lendemain  matin,  25,  nous  enlevons  le  pansement  aggluti* 
natif  placé  sur  l'ouverture  d'entrée,  et  nous  constatons  que 
les  ganglions  sous-maxillaires  sont  engorgés.  L'accès  de 
fièvre  bien  que  violent  n'était  que  le  signe  précurseur  d'une 
lymphangite.  Des  cataplasmes  sont  appliqués  sur  la  région. 
Le  soir,  il  y  a  un  frisson,  moins  violent  toutefois  que  le  précé- 
dent ;  mais  la  nuit  le  délire  recommence  avec  violence,  le 
malade  se  lève  et  veut  sortir  de  la  salle. 
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Le  26,  les  phénomènes  s'amendent,  bien  que  la  tempé- 
rature du  soir  égale  SS'*,^.  Le  malade  est  moins  prostré.  Le 
frisson  ne  se  reproduit  pas.  L'orifice  d'entrée  de  la  balle 
laisse  écouler  un  peu  de  pus. 

Le  27,  la  température  du  matin  tombe  à  36*,4  et  remonte 
le8oirà37%9.  Puis,  le  lendemain,  elle  descend  le  matin  à 
86*  et  le  soir  se  maintient  à  37*,&. 

Les  jours  suivants  Tamélioration  persiste.  Le  malade  peut 
se  lever. 

Le  6  mars^  au  matin,  c'est-à-dire  quinze  jours  après  Pac- 
cident,  les  bandelettes  de  percaline  de  l'orifice  supérieur  se 
détachent  La  plaie  est  presque  entièrementcicatrisée  et  pré- 
sente une  apparence  linéaire.  L*angle  correspondant  de  l'œil 
est  rouge,  un  peu  gonflé.  En  examinant  la  bouche,  on  trouve 
toujours  l'ouverture  palatine;  mais  diminuée  de  diamètre. 
Les  deux  fragments  sont  encore  très-mobiles.  La  langue  est 
cicatrisée  sans  adhérer  au  plancher  de  la  bouche. 

L'ouverture  d'entrée  est  considérablement  rétrécie,  plus 
d'inflammation  périphérique.  A  peine  existe-t-il  un  léger 
suintement  de  pus. 

3  avril.  Sortie.  L'orifice  d'entrée  présente  une  cicatrice 
régulière,  légèrement  déprimée,  de  forme  circulaire,  ayant 
à  pou  près  les  dimensions  du  projectile.  Elle  est  composée 
d'un  tissu  fibreux  dur  et  légèrement  rétracté;  ses  bords  sont 
nets  cl  exempts  de  toute  trace  de  brûlure  ou  dtincruitatian  de 
poudre.  La  langue  tirée  par  le  tissu  cicatriciel  du  trajet  est 
assez  déformée,  et  tend  à  devenir  adhérente  au  plancher 
de  la  bouche.  L'arcade  alvéolaire  n'est  pas  encore  bien  con- 
solidée, et  les  dents  qu'elle  supporte  continuent  à  branler. 
Enfin  la  cicatrice  de  l'orifice  de  sortie  est  linéaire,  dirigée 
obliquement  en  bas  et  en  dehors.  Elle  forme  un  repli 
saillant,  mobile,  qui  par  le  fait  de  la  rétraction  cicatricielle 
cutanée,  tend  à  s'accentuer  davantage  en  recouvrant  le 
grand  angle  de  l'œil.  » 
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Ainsi  donc,  dans  ce  cas,  le  malade  étant  examiné  dés  le 
début  ne  présente  qu'une  légère  brûlure  à  la  peau,  mais 
aucune  trace  de  tatouage^  malgré  la  distance  très-rappro- 
cbée  de  l'arme  (8  centimètres)  au  moment  où  le  coup  a  été 
tiré.  Dans  d'autres  circonstances^  M.  le  professeur  Gaujota 
déjà  constaté  des  faits  analogues,  d'où  il  ressort  une  indicar 
tion  formelle,  c'est  la  nécessité  de  reprendre,  avec  les  car* 
touches  et  les  armes  nouvelles,  les  expériences  faites  autre- 
fois, afin  d'établir  d'une  façon  précise  ce  qui  doit  rester 
de  la  théorie  de  la  production  constante  de  la  brûlure  et  du 
tatouage  dans  les  coups  de  feu  tirés  à  bout  portant. 


DE  QUELQUES  VICES  DE  CONFORMATION  DE  L'HYMEN 

BÀlfS  LEUHS  RAPPORTS  AVEC  LA  MÉDECINE  liOALE 

Par  X.   ittLnrs, 

Agrégé  à  U  Faenlté  de  inédeeme,  chirnrgieQ  dei  hôpitaux. 

▲  TIC    UHS     PLAHCBK, 

Les  vices  de  conformation  de  Thymen  ont,  pour  le  mé- 
decin légiste^  un  intérêt  autre  que  celui  de  la  simple  con- 
statation d'un  fait  anatomique.  Ils  méritent  d'attirer  son 
attention  en  raison  des  conséquences  qu'il  en  peut  déduire 
relativement  aux  faits  soumis  à  son  appréciation  dans  les 
affaires  d'attentats  aux  mœurs. 

Nous  nous  proposons  de  signaler  ici  deux  vices  de  con- 
formation de  la  membrane  hymen,  que  le  hasard  nous  a 
&it  rencontrer  dans  les. expertises  médico-légales  dont  nous 
avons  été  chargé  pendant  le  cours  de  ces  deux  dernières 
années.  Nous  voulons  parler  de  l'hymen  dit  biperforé  et  de 
l'hymen  à  orifice  tellement  étroit,  qu'il  équivaut  presque  à 
une  iroperforation. 

Le  premier  de  ces  vices  de  conformation  est  assurément 
fort  rarc^  puisque  dans  son  très-remarquable   travail  (1), 

(1)  Tardteu,  Attentais  aux  mœurs  (Ann.  cTHyg.  publ,  et  de  méd,  lég,, 
t.  VIII  et  IX;,  et  6«  édition.  Pans  1872. 
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M.  le  professeur  Tardieu  dit  ne  l'avoir  pas  rencontré  et 
semble  mônoe  en  révoquer  en  doute  Texistence,  malgré  le 
cas  cité  par  F.  Roze  et  emprunté  par  lui  aux  collections 
de  la  Faculté  de  Strasbourg  (1). 

Deux  exemples  incontestables  de  cette  malformation  se 
sont  successivement  présentés  à  notre  observation  dans  le 
cours  de  Tannée  dernière. 

Dans  un  autre  cas,  nous  avons  constaté,  chez  une  jeune 
fille  de  quinze  ans,  l'existence  d'un  hymen  épais,  résistant,  et 
qui  ne  portait  à  son  centre  qu'un  orifice  d'un  millimètre  de 
diamètre. 

Tels  sont  les  deux  vices  de  conformation  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  au  point  de  vue  médico-légal.  Nous 
laisserons  de  côté,  malgré  l'intérêt  qu'elles  peuvent  pré- 
senter, les  considérations  auxquelles  l'existence  de  l'hymen 
biperforé  donne  lieu  lorsqu'on  envisage  la  question  du  dé- 
veloppement de  cette  membrane. 

On  sait  quelles  sont  les  conditions  habituelles  dans  les* 
quelles  se  présentent  les  très-nombreuses  affaires  d*attentats 
aux  mœurs,  soumises  à  l'appréciation  du  médecin  légiste.  Ces 
conditions  varient  peu.  Le  plus  souvent,  il  s'agit  de  petites 
filles  âgées  de  moins  de  treize  ans,  qui  se  plaignent  d'attou- 
chements ou  de  tentatives  de  rapports  sexuels  qu'elles  ont 
subis  de  la  part  d'hommes  adultes  ou  de  vieillards.  D'autres 
fois,  mais  plus  rarement,  ce  sont  des  jeunes  filles  arrivées  à 
l'époque  de  la  puberté  ou  déjà  nubiles,  qui  ont  été  victimes 
de  ces  mêmes  tentatives,  accomplies  avec  plus  ou  moins  de 
violences. 

Dans  les  deux  cas,  la  justice  réclame  l'avis  du  médecin,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que,  dans  son  examen,  celui-ci 
concentre  son  attention  sur  l'état  de  la  membrane  hymen, 
dont  la  déchirure  caractérise  la  défloration. 

(i)  Roie,  De  rhymen^  thèse  de  Strasbourg,  1865, 
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Sans  doute,  chez  les  petites  filles  au-dessous  de  treize  ans, 
il  est  assez  rare  de  constater  la  déchirure  de  cette  mem» 
brane,  malgré  la  réalité  des  manœuvres  auxquelles  elles  ont 
été  soumises  et  que  d'autres  signes,  d'ailleurs,  attestent 
suffisamment.  Mais  chez  les  jeunes  filles  ayant  atteint  ou 
dépassé  Tftge  de  la  puberté,  l'état  d'intégrité  ou  de  déchi- 
rure de  l'hymen  acquiert  une  importance  capitale  et  déci- 
sive. Encore  faut-il,  cependant,  que  cette  membrane  soit 
conformée  selon  le  type  ordinaire  ou  s'en  écarte  peu  pour 
que  les  déductions  que  l'expert  tirera  de  l'aspect  sous  lequel 
elle  se  présente  soient  légitimes.  S'il  s'est  trouvé  en  présence 
d'une  des  anomalies  congénitales  que  nous  avons  mention- 
nées, il  risquerait  de  se  tromper  ou  de  ne  remplir  qu'impar- 
faitement son  mandat  en  appliquant  à  ces  cas  particuliers 
les  règles  ordinaires  qui  le  guident  pour  formuler  les  con- 
clusions de  son  rapport. 

Envisageons  d'abord  le  cas  où  l'hymen  présentant  une 
épaisseur  notable  n'est  pourvu  que  d'une  ouverture  à  peine 
visible,  en  quelque  sorte  punctiforme.  Il  est  évident,  que 
dans  ce  cas,  la  défloration  dans  les  conditions  ordinaires 
est  rendue  presque  impossible  ;  qnecet  hymen  à  peine  per- 
foré doit  opposer  une  résistance  sensiblement  égale  à  celle 
d'un  hymen  de  même  épaisseur  complètement  imperforé, 
et  que,  de  l'absence  de  déchirure,  il  ne  sera  pas  permis  de 
conclure  que  des  violences  et  des  efforts  répétés  n'ont  pas 
été  exercés. 

Les  difficultés  que  présentent  les  cas  de  ce  genre,  dans 
ces  affaires  d'une  appréciation  toujours  si  délicate,  nous 
paraissent  bien  mises  en  lumière  par  la  relation  du  fait  sui- 
vant que  nous  donnerons  avec  quelques  détails  : 

Le  47  du  mois  d'août  1876,  une  jeune  fille  de  quinze  ans  et 
demi,  Angélina  D...,  fut  recueillie  aux  abords  d'une  des  gares  de 
Paris  par  une  femme  à  laquelle  elle  confia  qu'elle  venait  d'arriver 
â  Paris  pour  se  placer  comme  bonne  d'enfant,  mais  qu'elle  igno* 
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rait  absolument  comment  elle  devait  s'y  prendre  pour  trouver  une 
place.  Elle  disait  avoir  été  élevée  dans  un  petit  village  de  Norman- 
die. Vers  rflge  de  sept  ans^  elle  avait  été  placée  par  Téconome  d'un 
hospice  qu'elle  indiquait  chez  des  paysans  qui  avaient  pris  soin 
d'elle  jusqu'à  ce  jour.  Mais  son  père  nourricier  lui  avait  fait  enten- 
dre, dans  ces  derniers  temps,  qu'elle  était  trop  grande  pour  rester  à 
sa  charge  et  qu'elle  devait  chercher  à  se  placer  comme  domestique. 
Un  matin,  il  l'avait  conduite  à  la  station  voisine  du  chemin  de  fer  et 
lui  avait  remis  un  billet  pour  Paris,  en  même  temps  qu'un  papier, 
lui  disant  qu'elle  trouverait,  à  son  arrivée  à  la  gare,  une  personne 
qui  l'aUendrait  et  se  chargerait  d'elle,  et  que  d'ailleurs,  si  elle  était 
embarrassée,  elle  n'aurait  qu'à  montrer  à  un  employé  de  la  gare  le 
papier  qu'il  lui  remettait. 

Arrivée  à  Paris,  cette  jeune  fille  ne  trouva  personne  et  lorsqu'elle 
s'adressa  à  Tun  des  employés,  lui  montrant  le  papier  qui  devait  con- 
tenir les  indications  nécessaires,  cet  employé  constata  que  ce  papier 
ne  contenait  rien.  Il  était  évident  que  son  père  nourricier  avait  voulu 
se  débarrasser  d'elle. 

La  personne  à  laquelle  cette  jeune  fille  fit  ce  récit  chercha  d'abord 
à  la  faire  admettre  dans  un  établissement  tenu  par  des  religieuses^ 
mais  n'ayant  pu  y  réussir  la  confia  à  une  blanchisseuse  du  quartier 
Saint-Vincent-de-Paul  qui  la  prit  comme  apprentie.  Au  bout  de  peu 
de  jours,  sa  patronne  s'aperçut  que  la  chemise  et  les  draps  de  cette 
jeune  fille  étaient  abondamment  souillés  de  taches  verdàtres  et  elle 
la  questionna  sur  l'origine  de  cet  écoulement.  Après  des  hésitations 
prolongées,  Angélina  D...  avoua  d'abord  qu'un  jeune  homme  d*un 
village  voisin  de  celui  qu'elle  habitait  avait  eu  des  rapports  avec  elle; 
mais  lorsqu'il  lui  fallut  donner  le  nom  de  ce  jeune  homme  et  les 
moyens  de  le  retrouver,  elle  se  troubla.  Poussée  à  bout,  elle  raconta 
que  son  mal  lui  venait  de  son  propre  père  nourricier  qui,  depuis 
cinq  ans  environ,  avait  abusé  d'elle.  Elle  dit  que  tantôt  dans  les 
champs^  tantôt  dans  une  grange,  il  avait  eu  des  rapports  très-fréquem- 
ment renouvelés  avec  elle,  et  que  même,  en  l'absence  de  sa  femme, 
il  l'avait  fait  coucher  plusieurs  nuits  de  suite  dans  son  lit  En  même 
temps,  il  lui  avait  fait  les  menaces  les  plus  graves,  si  elle  parlait 
jamais  de  ce  qui  se  passait  entre  eux. 

Ce  récit,  malgré  les  contradictions  du  début,  parut  assez  grave 
pour  que  sa  patronne  dénonçât  ces  faits  à  la  justice.  Les  renseigne- 
ments  pris  sur  les  lieux  montrèrent  que  cette  jeune  fille  avait  dit 
vrai  pour  tout  ce  qui  était  relatif  aux  conditions  dans  lesquelles  s'était 
passée  son  enfance.  Mais  l'accusation  si  grave  qu'elle  portait  contre 
son  père  nourricier  était-elle  fondée?  Evidemment  l'examen  des 
parties  sexuelles  de  cette  jeune  fille,  si  elle  avait  été,  comme  elle  le 
prétendait,  soumise  à  des  rapports  aussi  fréquemment  renouvelés, 
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deTaît  en  montrer  les  Iraces,  et  il  était  probable  qu'elles  devaient 
porter  les  signes  d'une  défloration  complète. 

C'est  dans  ces  conditions  que  noas  fûmes  chargé  par  le  Parquet 
de  l'examiner,  le  2U  septembre  1876.  Voici  quel  fiit  le  résultat  de 
notre  examen  : 

Angélina  D. . .  est  une  jeune  fille  de  quinze  ans  et  demi,  grande, 
pâle,  à  teinte  chloro- anémique.  Elle  a  les  cheveux  châtain  très-clair, 
mais  les  yeux  sont  bruns.  Elle  dit  n'avoir  pas  encore  été  réglée.  Son 
expression  est  sérieuse,  douce  ;  son  allure  un  peu  timide. 

Nous  ne  constatons  aucune  lésion  des  lèvres,  de  la  bouche,  oi  du 
pharynx.  Les  ganglions  sous-maxillaires  ne  sont  pas  engorgés.  Les 
membres  ne  portent  aucune  trace  de  violence. 

Les  organes  génitaux  sont  dans  l'état  suif  ant  :  Il  n'y  a  pas  encore 
de  poils  sur  le  pubis  et  les  grandes  lèvres  ;  à  peine  y  a-t-il  un  très- 
léger  duvet  blond.  Cependant  la  fente  vulvaire  est  grande,  allongée  ; 
elle  s'élargît  notablement  en  arrière,  comme  on  l'observe  chei  la 
jeune  fille  complètement  formée.  Les  grandes  lèvres  sont  recouvertes 
par  du  muco-pus  concrète  et  la  chemise  est  souillée  de  taches  jau- 
nâtres. Le  clitoris  n'offre  rien  à  noter,  mais  la  face  interne  des 
petites  lèvres  présente  une  rougeur  vive  et  des  signes  dMrritation. 
La  fourchette  est  également  rouge,  et  au  niveau  de  la  fosse  navicu- 
laire  existe  une  petite  ulcération  superficielle  à  bords  irréguliers, 
sans  caractères  spécifiques. 

Le  vestibule  et  le  méat  urinaire  ne  présentent  pas  de  rougeur, 
mais  sont  souillés  par  du  muco-pus. 

L*hymen  est  représenté  par  une  membrane  de  couleur  rosée,  fer- 
mant au  premier  abord  complètement  le  vagin.  Cependant,  à  son 
centre,  existe  un  petit  pertuis  de  1  ipillimèlre  environ  de  diamètre^ 
dans  lequel  un  stylet  fin  peut  pénétrer  et  par  lequel  la  pression 
exercée  sur  le  périnée  fait  sourdre  un  peu  de  pus  provenant  du 
vagin.  L*épaisseur  de  la  membrane  est  difficile  à  évaluer,  mais  elle 
nous  a  paru  être  au  moins  d'un  millimètre,  et  sa  résistance,  en  tout 
cas,  parait  être  a«sez  considérable  (voir  la  planche,  fig  I). 

A  part  un  léger  élargissement  de  la  partie  postérieure  de  la  vulve, 
nous  ne  constatons  pas  de  déformation  notable  des  parties  sexuelles 
et  du  périnée. 

L'anus  n'offre  pas  de  lésions  et  les  ganglions  de  l'aine  ne  sont  pas 
sensiblement  plus  volumineux  qu  à  Tétat  normal. 

En  somme,  nous  constations,  chez  celte  jeune  fille,  l'exis^ 
tence  d'une  vulvite  et  d'une  vaginite  bien  caractérisées, 
accompagnées  d'un  écoulement  muco-purulent  et  même 
d'une  légère  ulcération  de  la  fourchette.  Ces  lésions  inflam- 

s*  tiaug,  4877.  —  von  xlvu.  «-  8*  pàetib,  32 
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matoires  se  présentaient  à  nous  avec  les  caractères  d'une 
acuité  médiocre;  elles  devaient  exister  depuis  un  temps 
assez  long,  et  nous  n'hésitons  pas  k  dire  qu'elles  ne  nous  ont 
pas  paru  pouvoir  s'être  développées  spontanément. 

D'autre  part,  le  développement  général  des  parties 
sexuelles  de  cette  jeune  fille,  malgré  l'absence  de  certains 
des  signes  de  la  puberté,  était  tel  que  dans  les  conditions  de 
fréquentation  habituelle  avec  celui  qu'elle  accusait,  elle 
offrait  les  conditions  voulues  pour  que  la  défloration  fût 
complète. 

Or,  de  ce  que  nous  trouvions  l'hymen  absolument  intact, 
devions-nous,  conformément  aux  règles  ordinaires,  conclure 
que  celte  jeune  fille  n'avait  pu  subir  les  tentatives  répétées 
de  rapports  dont  elle  se  plaignait,  et  que  son  récit  était  pu- 
rement imaginaire? assurément  non;  caria  résistance  de  la 
membrane  hymen  et  Tétroitesse  tout  à  fait  insolite  de 
l'orifice  dont  elle  est  percée  mettent  cette  jeune  fille  dans 
des  conditions  exceptionnelles  pour  la  possibilité  d'une 
défloration. 

Les  signes  d'inflammation,  la  sécrétion  muco-purulente 
et  l'ulcération  de  la  fosse  naviculaire  confirmaient  suffisam- 
ment les  allégations  de  cette  jeune  fille,  et  prouvaient,  malgré 
l'absence  des  signes  habituels  de  la  défloration,  qu'elle  avait 
dû  réellement  subir  les  approches  d'un  homme. 

Aussi,  dans  notre  rapport,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
nous  contenter  de  mentionner  simplement  l'absence  de  la 
défloration  chez  cette  jeune  fille.  Nous  avons  ajouté  que  la 
conformation  particulière  de  ses  parties  sexuelles  rendait 
cette  défloration  presque  impossible,  et  qu'il  avait  pu  y  avoir 
des  tentatives  répétées  de  rapports,  sans  que  celle-ci  se  fût 
produite. 

Nous  ignorons  ce  que  l'instruction  de  cette  affaire  a  révélé 
ultérieurement.  Nous  ne  savons  pas  si  elle  a  confirmé  ou 
infirmé  l'accusation  portée  par  cette  jeune  fille  contre  son 
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père  nourricier;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire  sans  crainte 
de  nous  tromper^  c'est  que^  si  nous  n'avions  pas  tenu  compte 
des  conditions  anatoraiques  toutes  spéciales  en  présence 
desquelles  nous  nous  trouvions,  nos  conclusions  eussent 
été  insuffisantes. 

Nous  devons  faire  remarquer^  d'autre  part,  à  propos  de 
ce  fait,  que  nous  n'avons  pas  constaté  chez  cette  jeune  ÛIlc, 
malgré  la  probabilité  de  rapports  sexuels  anciens  et  fré- 
quemment renouvelés  dans  ces  conditions  particulières,  la 
déformation  du  périnée  qui  a  été  signalée  par  M.  Tardieu. 
Mais  cette  déformation,  qui,  dans  certains  cas,  lorsqu'elle 
est  accompagnée  d'autres  signes^  acquiert  une  valeur  véri- 
table, nous  a  souvent  paru  n'être  qu'une  variété  de  confor- 
mation congénitale.  Sur  cent  cas  soumis  à  notre  examen^ 
nous  l'avons  rencontrée  six  fois  à  des  degrés  divers,  et  une 
seule  fois  elle  pouvait  être  rapportée  au  mécanisme  invoqué 
par  réminent  professeur  de  médecine  légale. 

Le  vice  de  conformation  de  l'hymen  que  présente  Ange- 
lina  D...  peut-il  entraîner  des  inconvénients  pour  celte 
jenue  fille  ? 

Relativement  à  la  menstruation,  bien  qu'elle  n'ait  pas  en- 
core été  réglée,  il  ne  saurait  y  avoir  de  craintes  sérieuses.  Le 
très-petit  pertuis  dont  est  percée  la  membrane,  suffisant  pour 
permettre  aujourd'hui  l'écoulement  du  pus  qui  provient  du 
vagin,  permettra  certainement  aussi  l'écoulement  des  règles, 
lorsqu'elles  s'établiront.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  une  diffé- 
rence absolue  entre  ce  vice  de  conformation  et  l'imperfora- 
tion  complète  qui  entraîne  de  graves  dangers,  lorsqu'elle 
n'est  pas  reconnue  avant  les  premières  époques  menstruelles. 

Majs  pour  ce  qui  est  de  l'accomplissement  régulier 
des  rapports  sexuels,  il  est  évident  que  cette  jeune  fille 
se  trouve  exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  si 
elle  présentait  une  imperforation  complète.  Il  n'y  a  rien  à 
attendre  de  la  dilatation  d'un  orifice  aussi  petit,  et  elle 
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devra  plus  tard  se  soumettre  à  une  opération  d^ailleurs  bien 
simple^  ayant  pour  but  de  créer  un  orifice  qui,  on  peut  le 
dire,  n'a  actuellement  qu'une  existence  virtuelle. 

Les  deux  observations  suivantes  sont  des  exemples  bien 
positifs  i^hymen  biperforéj  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  con- 
sidérations médico-légales  analogues  à  celles  que  suggère 
naturellement  le  cas  précédent.  Mais  l'intérêt  qu'elles  pré- 
sentent réside  surtout  dans  la  constatation  d'une  anomalie 
qui  parait  très-rare. 

Nous  avons  examiné,  le  2  septembre  1876,  deux  jeunes 
filles,  deux  sœurs,  habitant  Charenlon,  et  qui,  depuis  sept 
ou  huit  mois,  avaient  à  plusieurs  reprises  été  victimes  d'at- 
touchements et  de  manœuvres  obscènes  de  la  part  d'un 
individu  qui  habitait  la  même  maison.  Il  ne  paraissait  pas 
y  avoir  eu  jamais  de  tentatives  de  rappoHs  sexuels,  et  les 
faits,  d'ailleurs,  remontaient  à  une  époque  déjà  éloignée. 
Nous  n'avons  trouvé  sur  l'une  ni  sur  l'autre  de  ces  jeunes 
filles  aucune  trace  de  violences  ni  d'état  inflammatoire  qui 
pussent  être  attribués  à  ces  manœuvres. 

Mais  Taince  de  ces  enfants,  âgée  de  onze  ans,  assez  grande 
et  paraissant  bien  portante,  nous  a  ofl'ert  un  exemple  très- 
net  d'hymen  biperforé.  Chez  elle,  la  membrane  était  lisse, 
régulière,  assez  épaisse,  et,  au  lieu  d'un  orifice  unique,  pré- 
sentait deux  petits  pertuis  n'ayant  pas  plus  de  2  millimètres 
de  diamètre.  Ils  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  lan- 
guette de  3  à  ^  millimètres  de  largeur,  n'ayant  rien  des  ap- 
parences d'une  bride  cicatricielle,  et  en  tout  semblable  pour 
l'aspect  et  la  consistance  au  reste  de  la  membrane.  Cette 
languetle  se  continuait  en  haut  avec  le  tubercule  sous- 
uréthral.  Les  deux  pertuis  étaient  beaucoup  plus  rapprochés 
de  la  demi-circonférence  supérieure  et  antérieure  de 
rhymen  que  de  l'inférieure  {voir  la  planche^  fig.  II.) 

Chez  la  sœur  de  cette  enfant,  âgée  de  neuf  ans,  l'hymen 
était  normalement  conformé.  li  était  en  forme  de  croissant» 
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et  son  orifice  offrait  même  des  dimensions  assez  grandes 
pour  qu'il  y  eût  lieu  de  soupçonner  qu'il  avait  été  dilaté  par 
l'introduction  du  doigt. 

Plus  récemment^  nous  avons  constaté  un  second  exemple 
d'hymen  biperforé  dont  voici  les  détails: 

Catherine  B..,  que  nous  avons  été  chargé  d'examiner,  le  30  no- 
vembre 1876,  à  TbApital  de  Lourcine,  dans  le  service  de  notre  col- 
lègue le  docteur  Cornil,  y  était  depuis  un  mois  en  traitement  pour 
une  vaginite.  Son  frère  avait  accusé  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  de  l'avoir  violée,  et  ce  jeune  homme  avait,  en  effet,  été  arrêté 
sous  cette  inculpation.  La  jeune  fille  convenait  que  dans  une  prome- 
nade au  bois  de  Yincennes,  avec  quatre  jeunes  gens,  Tun  d*eux,  l'in- 
culpé, à  une  époque  qu'elle  ne  pouvait  pas  préciser,  mais  antérieure 
d*on  mois  au  moins  à  son  entrée  à  l'hôpital,  avait  eu  des  rapports 
avec  elle,  en  présence  des  trois  autres  restés  simples  spectateurs. 
Elle  ne  disait  pas,  d'ailleurs,  avoir  été  Fobjet  de  violences  véritables, 
et  avouait  que,  depuis  celte  époque,  elle  avait  entretenu  des  rela- 
tions avec  un  autre  jeune  homme. 

Celte  jeune  fille  est  grande  et  pâle  ;  elle  est  réglée  depuis  un 
an.  Elle  ne  nous  a  présenté  aucune  lésion  des  lèvres,  de  la  bouche^ 
ni  du  pharynx,  ni  aucune  trace  d'éruption  suspecte  à  la  surface  du 
corps. 

Les  organes  génitaux  sont,  chez  elle,  complètement  développés. 
Le  pubis  et  les  grandes  lèvres  sont  recouverts  de  poils  noirs,  fins, 
assez  longs,  mais  non  très-fournis.  La  vulve,  longue,  est  un  peu  élargie 
à  la  partie  postérieure.  Le  clitoris  a  des  dimensions  légèrement  au- 
dessus  de  la  moyenne,  et  de  chaque  côté  du  capuchon,  il  y  a  une 
certaine  quantité  de  matière  sébacée  accumulée  par  défaut  de  pro- 
preté, liais,  en  réalité,  il  n'y  a  actuellement  ni  rougeur,  ni  inflam- 
mation, ni  sécrétion  anormale.  Les  grandes  et  les  petites  lèvres  sont 
sans  rongeur,  ainsi  que  le  vestibule  et  le  méat  urinaire;  mais  l'hymen 
offre  une  conformation  spéciale  :  il  est  biperforé. 

Ses  deux  orifices,  ovales,  à  grand  diamètre  dans  la  direction  de  la 
fente  vulvaire,  sont  situés  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  et 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  languette  large  àe  U  k5  millimètres 
qui  se  continue  en  haut  avec  le  tubercule  sous-uréihral.  Elle  n'a  nul- 
lement l'aspect  d'une  bride  cicatricielle  et  offre  la  souplesse  et  la 
coloration  rosée  du  reste  de  l'hymen  (voir  la  planche,  flg.  III]. 

Le  grand  diamètre  de  chacun  des  orifices  est  d*environ  7  à  8  mil- 
limètres et  le  petit  mesure  seulement  3  à  ^  millimètres.  Ces  deux 
orifices  sont  parfaitement  symétriques  et  leurs  bords  sont  légèrement 
festonnés,  mais  sans  déchirures.  La  paroi  antérieure  du  vagin  forme 
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une  saillie  assez  marquée  en  arrière  de  Thymen  ;  un  slylet  passe 
facilement,  d'ailleurs,  en  arrière  de  la  languette  médiane  qui 
n'adhère  pas  à  la  paroi  vaginale. 

Les  ganglions  de  l'aine  ne  sont  pas  engorgés  et  l'anus  ne  présente 
rien  à  noter. 

Nous  n'avons  pas  cherché,  par  le  toucher  rectal,  à  nous  assurer 
de  la  forme  de  Tutérus  ;  nous  ignorons,  par  conséquent,  s*il  ne  pré  - 
sente  pas  de  vice  de  conformation  en  rapport  avec  celui  de  T hymen, 
ce  qui  est  d'ailleurs  peu  vraisemblable  ;  mais  nous  avons  pu  nous 
assurer  que  la  partie  inférieure  du  vagin  n'offre  pas  de  cloisonne- 
ment répondant  à  la  bride  médiane  de  l'hymen. 

Dans  celte  affaire,  la  moralité  suspecte  de  la  jeune  fille  et 
le  peu  de  violences  qu'elle  paraissait  avoir  subies  ont  atté- 
nué beaucoup  la  situation  du  jeune  homme  arrêté  sous  l'in- 
culpation de  viol.  Mais  on  comprend  toute  l'importance  que 
la  constatationjde  cette  anomalie  de  l'hymen  eût  pu  avoir 
dans  d'autres  circonstances. 

L'absence  de  déchirure  ne  prouve  pas  que  les  tentatives 
de  pénétration  n'aient  pas  été  énergiques.  Elles  ont  certai- 
nement été  réitérées  depuis,  puisque  cette  jeune  fille  re- 
connaît avoir  eu  des  rapports  avec  un  jeune  homme.  Et 
cependant,  les  signes  de  la  défloration  font  absolument 
défaut. 

Néanmoins,  l'obstacle  à  la  défloration  est,  dans  ce  dernier 
cas,  moins  absolu  que  dans  les  deux  cas  précédents,  en  rai- 
son des  dimensions  beaucoup  plus  considérables  des  deux 
orifices,  dont  on  comprend,  à  la  rigueur,  la  dilatation  et  la 
déchirure.  Certains  hymens  à  orifice  unique,  et  conformés 
d'après  le  type  normal,  ne  sont  pas  pourvus  d'un  orifice 
plus  considérable  que  chacun  des  orifices  de  cet  hymen  anor- 
mal. La  bride  médiane  et  solide  qui  tes  sépare  n'en  cons- 
titue pas  moins  un  obstacle,  et  nous  pensons  que  notre 
collègue  M.  Cornil  a  eu  raison  d'effectuer  la  section  de  cette 
bride,  ainsi  qu'il  se  proposait  de  le  faire,  avant  de  laisser 
partir  cette  jeune  fille  guérie  de  sa  vaginite  (i). 

(i)  On  trouve,  en  effet,  dans  le  numéro  du  15  décembre  1876  du 
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En  résumé,  s'il  importe^  pour  le  médecin  légiste,  de  bien 
connaître  les  différents  types  de  Thymen  normal,  pour  con- 
stater sûrement  les  signes  de  la  défloration  quand  elle 
existe,  il  faut  aussi  qu'il  ait  présents  à  l'esprit  les  divers 
vices  de  conformation  de  cette  membrane  et  en  particulier 
ceux  que  nous  avons  signalés.  Il  ne  doit  pas  oublier  que 
leur  existence  est  un  obstacle  à  la  défloration,  et  que  dans 
ces  cas  l'appréciation  des  faits  ne  doit  pas  se  baser  exclu- 
sivement sur  l'absence  de  la  déchirure  caractéristique. 

CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

DE  LA  PARALYSIE  GiNÉRALE 

Par  M.  le  V  A.  FOTXULB  fili! 

Médecin  directeur  de  Tasile  des  aliénés  des  Quatre-Mares. 

La  folie  paralytique,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  une  pé- 
riode avancée  de  démence,  présente  chez  tous  les  malades 
un  ensemble  de  symptémes  intellectuels  et  musculaires 
assez  uniformes  pour  qu'il  soit  facile  de  constater  qu'ils 
appartiennent  tous  à  une  même  espèce  pathologique.  Mais 
avant  d'avoir  atteint  cet  état  confirmé,  où  le  doute  n'est  plus 
possible,  elle  peut  s'offrir  à  l'observation  sous  des  aspects 
fort  différents  les  uns  des  autres,  et  fort  peu  faciles  à  recon- 
naître. 

Aussi,  est-ce  presque  uniquement  dans  la  période  de 
début  de  cette  afieclion  que  le  diagnostic  est  parfois  en- 
touré de  difficultés  réelles. 

D'autre  part,  dans  cette  période  de  début,  et  souvent 
même  plus  tard,  il  arrive  très-fréquemment  que  la  maladie 
se  traduit  surtout  par  des  actes  qui,  quoique  réellement 

Journal  des  connaissances  médicales,  p.  359,  la  relation  de  cette  même 
observation  et  de  l'opération  pratiquée  par  M.  Cornil.  L'examen  micros- 
copique de  la  petite  languette  excisée  a  montré  qu'elle  était  constituée 
par  une  partie  centrale  fibro-vasculaire  recouverte  d'une  muqueuse 
pourvue  d«  papiUes  rudimentaires  et  d'un  épithélium  normaU 
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morbides  et  inspirés  par  le  délire,  peuvent  très-bien^  aa 
premier  abords  ne  pas  paraître  tels,  et  qui,  s'ils  avaient  été 
commis  par  des  personnes  saines  d'esprit  et  responsables, 
auraient  constitué  des  infractions  plus  ou  moins  graves  aux 
lois,  et  auraient  exposé,  par  conséquent,  leurs  auteurs  à  des 
mesures  répressives  plus  ou  moins  sévères. 

Il  résulte  de  cette  combinaison  de  circonstances  :  carac- 
tères peu  tranchés  de  la  maladie  et  nature  fréquemment 
délictueuse  des  actes  commis  par  les  malades,  que,  plus 
qu'aucune  autre  classe  d'aliénés,  les  paralytiques  sont 
exposés  à  avoir  maille  à  partir  avec  la  justice  ;  et  cela  est  si 
marqué,  que  certains  auteurs  ont  désigné  cette  phase  de  la 
paralysie  générale  sous  le  nom  de  :  Phase  médico-légale. 

Parmi  les  aliénés  paralytiques  qui  deviennentainsi  l'objet 
de  poursuites  judiciaires,  il  en  est  quelques-uns  dont  la 
maladie  reste  ignorée,  en  sorte  qu'ils  sont  condamnés  et 
que,  si  leur  peine  est  légère,  ils  la^  subissent  tout  entière 
avant  que  leur  état  de  folie  soit  manifestement  reconnu  ; 
d'autres  sont  aussi  frappés  d'une  condamnation,  mais  pen* 
dant  qu'ils  sont  encore  en  prison,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont 
malades  et  qu'on  n'aurait  pas  dû  les  traiter  comme  des 
coupables.  Enfin,  le  plus  ordinairement,  les  magistrats 
instructeurs  sont  frappés  de  ce  que  les  allures  de  ces  indi- 
vidus ont  desuspectau  point  de  vue  mental;  des  médecins 
experts  sont  chargés  de  les  examiner,  et  la  maladie  une  fois 
reconnue,  une  ordonnance  de  non-lieu  est  aussitôt  rendue. 

De  ces  diverses  catégories  d'aliénés  paralytiques  :  con- 
damnés et  subissant  leur  peine  sans  que  leur  maladie  soit 
soupçonnée,  ou  bien,  condamnés  mais  reconnus  pour  ma- 
lades pendant  le  cours  de  leur  détention,  et  enfin,  signalés 
pendant  l'instruction  comme  atteints  de  folie  et  renvoyés 
des  poursuites,  il  n'en  est  aucune  dont  les  exemples  soient 
rares.  Nous  pensons,  néanmoins,  qu'il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt d'en  grouper  ici  un  certain  nombre  de  cas,  que  nous 
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ayons  eu  l'occasion  récente  d'observer,  et  pour  quelques- 
uns  desquels  nous  avons  été  appelé  à  éclairer  l'autorité 
judiciaire. 

Ces  derniers,  surtout,  présentaient,  au  moment  de 
l'expertise,  une  telle  diversité  de  symptômes,  qu'au  premier 
abord  il  paraissait  peu  vraisemblable  qu'ils  fussent  atteints 
d'une  seule  et  même  maladie.  Le  rapprochement  aura  donc 
l'avantage  de  fournir  une  démonstration  pratique  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  sur  l'obscurité  fréquente  du  diagnostic  et 
sur  la  diversité  extrême  des  aspects  dans  la  paralysie  géné- 
rale, à  sa  période  médico-légale. 

Obs.  I.  —  Flagrant  déUt  d'escroquerie.  —  Condamnation  à  un  mois 
de  prison,  —  Â  liénaHon  reconnue  pendant  la  durée  de  la  peine. 
—  Envoi  à  V Asile.  —  Démence  paralytique  avancée.  —  Mort 
dans  le  marasme  paralytique  trois  mois  après  la  condamnation. 

Le  2  juillet  1876,  on  arrêtait,  dans  un  petit  restaurant  du  Havre, 
un  individu  de  soixante-deux  ans,  nommé  L.  F.,  qui  venait  de  faire 
une  dépense  de  3  fr.  70  c. ,  sans  avoir  dans  sa  poche  un  sou  pour  la 
payer.  Au  commissaire  de  police  et  au  juge  d'instruction  qui  l'inter- 
rogèrent, L.  F.  répondit  en  avouant  le  fait  qui  lui  était  reproché, 
ajoutant  qu'il  jouissait  d*une  pension  de  TEtat  comme  ancien  marin, 
que  sa  femme  l'avait  abandonné  quinze  jours  auparavant,  que 
depuis  lors  il  vivait  seul,  très- misérablement,  et  que  n'ayant  plus 
d'argent  il  devait  attendre,  pour  payer  sa  dépense,  le  prochain 
terme  de  sa  pension.  Traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  ju- 
geant les  flagrants  délits,  L.  F.  fut  condamné,  le  26  juillet,  h  un  mois 
de  prison  pour  filouterie,  et  écroué  dans  la  maison  d'arrêt  du  Havre. 

Mais  à  peine  y  était-il  depuis  quelques  jours  que  le  médecin, 
M.  le  docteur  A.  Launay,  déclarait  qu'il  était  aliéné  et  demandait 
son  envoi  à  l'asile  de  Quatre-Mares.  Les  renseignements  administra- 
tifs fournis  par  la  mairie  constataient  que  depuis  plusieurs  mois 
L.  F.  avait  cessé  tout  travail,  se  montrait  violent  et  dangereux  h 
l'égard  de  sa  femme,  parlait  de  grandeurs  et  de  richesses  d'une 
manière  déraisonnable. 

L.  F.  fut  placé  d'office  à  l'asile  de  Quatre-Mares  le  28  août  ;  on 
apprit  alors  qu'il  avait  depuis  longtemps  des  habitudes  d'ivrognerie; 
qu'il  maltraitait  souvent  sa  femme;  que  depuis  deux  ou  trois  mois 
il  se  montrait  souvent  extravagant  et  déraisonnable,  et  se  livrait 
plus  que  jamais  aux  excès  alcooliques  ;  qti'il  avait  vendu  tout  ce  qu'il 
possédait  pour  boire. 
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Dès  l'arrirée  de  L.  P.  à  Tasile  de  Qaatre-lfares,  il  est  facile  de 
reconnaître  qu'il  présente  les  symptômes  de  la  démence  paralyti  |ue 
parvenue  à  un  degré  avancé.  Ses  propos  sont  incohérenls  ;  il  parle 
de  miUions  et  de  milliarJs  qu'il  distribue  à  tout  le  monde  ;  il  mani- 
feste en  même  temps  certaines  idées  hypochondriaques.  Sa  démar- 
che est  chancelante,  sa  parole  très-embarrassée. 

L'afTeclion  fait  rapidement  de  sensibles  progrès  et  L.  F.  succombe 
le  il  novembre  dans  un  état  très-avancé  de  marasme  paralytique. 

Obs.  II.  —  Flagrant  délit  de  tentative  de  vol  et  de  vagabondage.  — 
EoDpertise  médicale  montrant  l^eocistence  d'tate  démence  paralyti- 
que avancée. — Acquittement. — Placement  dans  un  asUe  d'aliénés. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  novembre  1876,  un  habitant  d'un  des 
faubourgs  de  Rouen,  rentrant  tard  chez  lui,  trouvait  dans  sa  cour  un 
homme  inconnu  qui  lui  parut  occupé  à  chercher  les  moyens  de  for- 
cer la  porte  de  la  basse-cour  pleine  de  volailles.  L'inconnu,  arrêté, 
ne  put  fournir  que  très-peu  de  renseignements  sur  ses  antécédents. 
Il  dit  seulement  qu'il  était  à  Rouen  depuis  deux  jours,  qu'il  venait 
du  Havre,  mais  qu'il  ne  se  rappelait  pas  où  il  demeurait  dans  cette 
ville.  Il  fut  arrêté  comme  prévenu  de  tentative  de  vol  et  de  vaga- 
bondage. 

Quand  il  comparut  devant  le  tribunal  jugeant  les  flagrants  délits, 
il  parut  tellement  hébété  que  son  jugement  fut  remis  à  une  autre 
audience,  et  dans  l'intervalle  M.  le  docteur  Rousselio  fut  chargé  de 
constater  son  état  mental  et  son  degré  de  responsabilité.  Voici  les 
principaux  passages  du  rapport  de  M.  le  docteur  Rousselin  : 

€  ...  H...  paraît  plus  âgé  qu'il  ne  l'est  réellement  ;  sa  démarche 
est  chancelante  et  annonce  une  véritable  faiblesse  des  muscles  des 
membres  inférieure.  Le  regard  est  sans  expression  et  la  physionomie 
est  hébétée  ;  enfin  la  prononciation  est  excessivement  difficile  et 
embarrassée.. .  H  ne  répond  que  très-imparfaitement  et  de  manière 
à  prouver  que  la  décadence  de  ses  facultés  intellectuelles  est  encore 
plus  profonde  que  celle  de  ses  forces  physiques. . .  Il  accuse  des 
maux  de  tête,  des  faiblesses^  des  étourdissements  qui  lui  font  perdre 
l'équilibre  et  lui  causent  des  chutes  fréquentes...  Il  est  représenté, 
par  les  gardiens  de  la  prison,  comme  un  homme  sans  volonté,  et 
absolument  inconscient  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  En  résumé, 
de  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  nommé  R. ..  (Au- 
guste) est  atteint  de  démence  paralytique  déjà  très-avancée,  qu'il 
doit  être  considéré  comme  absolument  irresponsable  de  ses  actes^ 
que  son  état  (l'inconscience  constitue  un  véritable  danger  pour  autrui 
et  pour  lui-même,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  transféré  dans  un 
asile  d'aliénés,  afin  d'y  recevoir  les  soins  dus  à  son  état,  d 

Lorsqu'à  la  suite  de  ce  rapport,  R...  dut  comparaître  de  nouveau 
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devant  le  tribunal,  il  fut  acquitté  et  remis  à  Tautorilé  administra- 
tive  qui  ordonna  son  placement  à  l'asile  de  Quatre-Mares. 

Depuis  son  admission  dans  cet  établissement,  il  continue  à  pré- 
senter les  symptômes  de  la  démence  paralytique  parvenue  à  un 
degré  avancé  ;  il  est  surtout  remarquable  par  la  perte  presque  absolue 
de  toute  mémoire  et  l'incapacité  de  fournir  aucun  renseignement  sur 
ses  antécédents  et  le  début  de  la  maladie.  Malgré  un  grand  embar- 
ras de  la  parole  et  un  certain  degré  de  trouble  musculaire  ataxique^ 
il  demande  à  s'occuper  et  se  met  à  travailler  activement  aux  terras- 
sements. 

Obs.  111.  —  Flagrant  délit  de  vol  de  deux  chevaux,  —  Expertise 
médico-légale  montrant  Vexistence  de  la  démence  paralytique.  — 
Ordonnance  de  non-lieu,  —  Placement  dans  un  asile  d'aliénés. 

Le  7  août  1876,  un  cultivateur  des  environs  de  Rouen  venait  se 
plaindre  du  vol  de  deux  poulains  commis  à  son  préjudice.  Ces  deux 
poulains  étant  libres  dans  leur  berbage,  un  individu  que  plusieurs 
personnes,  occupées  dans  le  voisinage,  avaient  parfaitement  vu, 
s'était  approcbé  d'eux  et  les  avait  emmenés  en  prenant  la  direction  de 
la  ville.  Des  recherches  furent  activement  Taites  par  la  police  et,  le 
jour  même,  on  trouvait,  dans  un  hôtel  Irès-fréquenté  par  les  voya- 
geurs de  commerce,  les  deux  poulains  volés  et  le  voleur  qui  ne  pre- 
nait aucune  précaution  pour  se  cacher  ni  pour  dissimuler  les  ani- 
maux qu'il  avait  pris.  On  sut  alors  que  c'était  un  nommé  D...,  figé 
de  quarante-cinq  ans,  voyageur  de  commerce,  tout  récemment 
arrivé  à  Rouen.  Il  se  laissa  arrêter  sans  aucune  résistance  ;  invité  à 
s'expliquer,  il  ne  put  le  faire,  se  contentant  de  dire  qu'il  n'avait 
jamais  commis  de  vol  et  qu'il  n'avait  fait,  en  emmenant  ces  chevaux, 
qu'exécuter  des  instructions  qui  lui  avaient  été  données. 

Celte  réponse  et  Tensemble  de  l'attitude  du  prévenu  firent  penser 
qu'il  n'avait  pas  Tusagc  de  sa  raison,  et  M.  le  procureur  de  la  Répu- 
blique chargea  M.  le  docteur  Rousselin,  médecin  de  Tasile  de  Saint- 
Yon,  d*examiner  D...  dans  la  prison,  afin  de  constater  son  véritable 
état  mental. 

La  femme  de  D...,  qui  était  avec  lui  à  l'hôtel,  put  fournir  sur  ses 
antécédents  les  renseignements  suivants  :  u  La  mère  de  D.. .  est 
morte  aliénée.  Elle  avait  bu  beaucoup  dans  sa  jeunesse  et  avait 
éprouvé  des  revers  de  fortune  :  elle  perdit  la  raison  vers  l'ftge  de 
soixante  ans  ,*  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  cas  d'aliénation  mentale  dans 
la  famille  qui  est  très-nombreuse.  D...  a  toujours  eu  une  bonne 
santé,  jusque  il  y  a  peu  de  mois.  Il  voyageait  en  qualité  de  repré- 
sentant de  commerce,  et  il  lui  arrivait  souvent  de  boire  du  vin  ou 
du  vermouth;  jamais  d'absinthe.  U  était  gai,  entreprenant,  ayant 
grande  opinion  de  lui-même,  faisant  beaucoup  de  projets  et  com- 
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posant  quelquefois  des  vers.  Les  premiers  sigpnes  de  la  maladie 
remontent  à  six  mois  environ  et  se  sont  manifestés  à  Bruxelles^  où  il 
était  pour  ses  affaires  et  où  il  buvait  beaucoup  de  bière  ;  il  a  eu  un 
commencement  de  paralysie,  marqué  surtout  à  Tun  des  bras  ;  depuis 
cet  accident,  il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  parler.  On  lui  a  prescrit 
de  prendre  des  bains  et  des  douches,  et  cela  lui  a  fait  du  bien  ;  il  a 
pu,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  repartir  en  voyage  et  il  s'est 
rendu  au  Havre,  où  il  a  pris  des  bains  de  mer.  C'est  en  revenant 
du  Havre  que  nous  nous  sommes  arrêtés  à  Rouen  ;  nous  y  étions 
depuis  peu  de  jours  seulement  quand  il  a  été  arrêté,  i 

A  la  prison,  M.  le  docteur  Rousselin  trouva  D...  dans  un  état  de  trou- 
ble intellectuel  et  physique  qu*il  décrit  ainsi  :  a  II  est  agité  par  un  trem- 
blement nerveux  qui  se  fait  remarquer  dans  tous  ses  membres,  et  par- 
ticulièrement dans  les  lèvres  et  dans  les  muscles  de  la  face.  Un  air  de 
satisfaction  règne  dans  toute  sa  physionomie.  A  nos  questions,  il  répond, 
avec  un  embarras  manifeste  dans  la  prononciation,  qu'il  est  comte 
de  B...,  neveu  du  cardinal  Morlot,  Président  de  la  République  en 
remplacement  du  maréchal  Mac-Mahon  qui  vient  de  se  démettre  en 
sa  faveur,  propriétaire  de  mines  de  diamants  dans  l'Iode  du  sud  où 
habitent  les  Peaux -Rouges  et  les  Hottentots,  et  où  la  terre  a  une 
croûte  de  six  pouces  d'épaisseur  formée  de  pierres  précieuses  et  de 
diamants.  »  La  conclusion  du  rapport  de  M.  Rousselin  était  que 
D. . .  était  affecté  de  démence  paralytique  et  irresponsable  de  ses 
actes.  D...  fut  l'objet  d'une  ordonnance  de  non-lieu  et  envoyé  d'of- 
fice à  l'asile  de  Quatre-Mares,  où  il  entra  le  23  août,  et  où  il  fit  un 
séjour  de  trois  mois,  après  lequel  il  fut  reconduit  dans  son  départe- 
ment d'origine.  Pendant  la  durée  de  ce  séjour,  D...  ne  cessa  de 
présenter,  de  la  manière  la  plus  manifeste,  les  signes  de  la  para- 
lysie générale,  caractérisée  par  l'affaiblissement  progressif  de  Ten- 
semble  des  facultés  intellectuelles,  avec  désordres  de  la  motilité,  et 
surtout  embarras  de  la  parole,  idées  de  grandeurs  absurdes  et  mul- 
tiples, très-haute  opinion  de  lui-même,  de  ses  talents,  de  ses  ri- 
chesses, etc.  A  ces  idées  grandioses,  se  mêlaient  parfois  des  concep- 
tions hypochondriaques. 

A  son  départ  de  l'asile,  D...  était  moins  exalté,  et  ne  manifestait 
plus  guère  son  délire  que  quand  on  l'y  provoquait  ;  la  démence  et 
les  troubles  de  la  motilité  devenaient  de  plus  en  plus  marqués. 

Obs.  IV.  —  Arrestation  pour  escroquerie.  —  Acteê  extravagants 
considérés  comme  un  essai  de  simulation  de  folie,  —  Expertise 
médico-légale  faisant  reconnaître  un  état  de  folie  réelle,  —  Forme 
expansive  de  la  paralysie  générale  au  début. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1876,  un  journal  de  Rouen 
racontait,  en  grands  détails,  l'arrestation  d'un  jeune  homme  qui, 
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arrivé  depuis  quatre  jours  seulement  daos  la  ville,  était  descendu 
dans  un  des  meilleurs  hdlels,  et  avait  commencé  par  y  emprunter 
de  l'argent,  qu'il  s'était  mis  à  dissiper  à  tort  et  à  travers  ;  puis,  il 
avait  continué  à  faire  des  dépenses  sans  être  en  état  de  les  payer, 
et  surtout  à  prendre  à  chaque  instant  des  voitures,  aux  cochers  des- 
quelles il  disait  d'aller  à  son  hAtel  réclamer  ce  qui  leur  était  dOL  Un 
soir,  au  théâtre,  il  acheta  toute  la  provision  d'une  bouquetière,  en 
fil  faire  un  gros  bouquet  avec  prière  de  le  remettre  à  une  artiste 
qu'il  ne  connaissait  nullement,  et  paya  ces  fleurs  plus  que  le  prix 
qui  en  avait  été  demandé. 

Le  quatrième  jour,  sur  la  plainte  d'un  cocher  non  payé,  il  fut 
arrêté  et  se  mit  à  parler  d'une  manière  déraisonnable  ;  mais  on  ne 
crut  pas  qu'il  eût  la  raison  réellement  troublée  ;  ou  supposa  qu'il 
cherchait  à  simuler  la  folie,  et  il  fut  maintenu  en  arrestation  pour 
vol  et  escroquerie. 

On  apprit  qu'on  avait  affaire  à  un  nommé  M...,  voyageur  de  com- 
merce^ âgé  de  vingi-sept  ans,  appartenant  à  une  bonne  famille  du 
midi  de  la  France.  Le  1 1  et  le  1 2  décembre,  M ...  fut  interrogé  par  M .  le 
juge  d'instruction  et  lui  fit  d'abord  quelques  réponses  h  peu  près 
justes,  puis  refusa  de  rien  dire  de  plus;  cette  attitude  confirma 
l'idée  qu'il  voulait  simuler.  Telle  était  Timpression  à  son  égard, 
lorsque  se  produisit,  au  Palais  même,  une  scène  de  désordre  tout  à 
fait  imprévue  et  inusitée,  ainsi  décrite  par  un  brigadier  de  gendar- 
merie :  c  L'inculpé  s'est  réfugié  à  l'un  des  coins  de  la  salle  des 
témoins,  et,  malgré  nos  invitations  réitérées,  il  a  énergiquement 
refusé  de  descendre.  Il  s'est  armé  d'une  chaise,  et  la  tenant  levée 
au-dessus  de  sa  tête,  il  a  menacé  d'en  frapper  le  gendarme  T...;  il 
disait  qu'il  casserait  la  tête  au  premier  de  nous  qui  s'approcherait  ; 
il  nous  injuriait,  poussait  des  cris  et  des  hurlements  épouvantables, 
nous  traitant  à  différentes  reprises  de  lâches,  de  canailles  et  d*imbé- 
ciles,  disant  qu'il  y  en  avait  assez  comme  nous,  et  que  quand  il 
serait  roi,  il  nous  ferait  tous  fusiller.  »  Cette  scène  de  violence  dura 
environ  une  demi-heure,  puis  M...  se  calma  complètement,  et  se 
laissa  reconduire  en  prison. 

Les  jours  suivants,  M...  continue  à  se  montrer  extravagant  et  par 
moments  agité.  11  fait  de  moins  en  moins  de  réponses  lucides  ;  il 
adresse  souvent  des  injures  à  ceux  qui  l'approchent;  il  est  impossi- 
ble de  le  laisser  confondu  avec  les  autres  détenus,  et  on  est  obligé 
de  l'isoler  dans  une  cellule. 

Cependant  un  de  ses  frères,  prévenu  de  ce  ({ui  se  passait,  était 
venu  à  Rouen  le  voir  dans  la  prison  et,  après  celte  visite,  il  décla- 
rait au  juge  d'instruction  :  «  Je  vous  atteste  qu'il  n'a  pas  sa  raison 
et  qu'il  ne  saurait,  par  conséquent,  être  responsable  des  actes  que 
vous  lui  reproche!  ;  d'ailleurs  je  vous  atteste  qu'Alphonse  est  un 
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honnête  garçon  ;  qu'il  n*a  jamais  commis  aacun  acte  dMndélicatesse  ; 
il  est  incapaMe  d'avoir  sciemmeot  commis  des  escroqueries.  Il  est 
d'un  tempérament  exalté.  Depuis  quelque  temps,  à  la  suite  d*une 
amourette  contrariée,  il  s*est  mis  à  boire,  et  je  pense  que  c'est 
Tabiis  de  la  table  et  des  liqueurs  fortes  qui  ont  mis  son  cerveau 
dans  rétat  où  il  se  trouve  aujourd'hui.  » 

Bien  que  M...  contiuu&t,  à  la  prison,  d'être  considéré  comme  un 
simulateur,  en  présence  de  ces  témoignages  et  de  l'étrangeté  des 
actes  commis  par  le  prévenu,  M.  le  juge  d'instruction  jugea  néces- 
saire de  soumettre  l'état  mental  de  M...  à  une  expertise,  dont  je  fus 
chargé,  concurremment  avec  M.  le  docteur  Delabost,  médecin  en 
chef  des  prisons. 

Voici  les  renseignements  qu'il  fut  possible  de  réunir,  tant  d'après 
l'examen  des  pièces  du  dossier  que  d'après  des  informations  complé- 
mentaires procurées  par  la  famille  et  les  renseignements  recueillis  à 
la  prison.  M...  a  toujours  été  un  peu  exalté,  plein  de  confiance  en 
lui-même  et  infatué  de  sa  supériorité  prétendue  sur  toute  sa  famille 
et  tous  ceux  qii'il  connaissait.  Très -intelligent  et  très -habile  dans  le 
commerce,  il  a  voulu  faire  à  son  compte  des  entreprises  trop  consi- 
dérables et  n'a  pas  réussi.  Il  a  dû  se  faire  voyageur  de  commerce  au 
service  d'autres  maisons,  et,  dans  ce  genre  de  vie,  il  a  très-vraisem- 
blablement commis  des  excès  de  boisson  et  des  excès  de  femmes. 
Dans  le  courant  de  novembre  1876,  étant  à  Paris,  il  s'est  fait  re- 
marquer par  son  exaltation  et  ses  extravagances.  Au  commencement 
de  décembre,  il  est  pani  pour  une  tournée  commerciale,  et  dans  la 
première  ville  où  il  s'est  arrêté,  il  a  offert  du  Champagne  aux  per- 
sonnes dtnant  avec  lui,  à  table  d'hôte,  bien  qu'il  ne  les  connût  pas  ; 
il  a  ainsi  dépensé  plus  de  100  francs  à  un  repas  ;  le  lendemain  il 
arrivait  à  Rouen,  où  il  se  faisait  arrêter  dans  les  conditions  indi- 
quées plus  haut. 

Le  13  décembre.  M...  écrit  de  la  prison  à  son  père  une  lettre 
extravagante  dans  le  fond  et  dans  la  forme  ;  il  ordonne,  d'une  ma- 
nière impérative,  qu'on  vienne  le  chercher  avec  une  voiture  de 
place,  et  signe  Alphonse  XllI,  roi  de  France.  L'écriture  est  bonne, 
sans  tremblement. 

I^s  jours  suivants,  dans  la  prison.  M...  continue  à  se  montrer 
extravagant  et  par  moments  agité.  Ses  réponses  lucides  deviennent 
de  plus  en  plus  rares;  il  adresse  souvent  des  injures  aux  personnes 
qui  l'approchent;  d'autres  fois,  il  leur  fait  des  compliments  et  or- 
donne, à  des  serviteurs  invisibles  auxquels  il  paraît  commander,  de 
leur  donner  des  décorations  et  des  sommes  d'argent  considérables. 

11  passe  presque  tout  son  temps  à  entretenir  une  conversation 
imaginaire  avec  différentes  personnes,  notamment  avec  son  père,  et 
une  femme  qu'il  appelle  Lea,  Timpératrice  ou  la  reine.  Dans  cette 
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eonTenatioii  à  trois,  il  fait  à  la  fois,  et  à  haute  voix,  les  questions 
et  tes  réponses  pour  chacun  des  interlocuteurs,  et  s'exprime  toujours 
comme  s'il  était  un  personnage  souverain,  roi  de  France  ou  em« 
pereur. 

A  la  prison,  on  continua  à  croire  que  toutes  ces  extravagances 
étaient  simulées;  M...  fut  renfermé  deuis  une  cellule  de  punition; 
il  devint  de  plus  en  plus  irrité;  on  lui  mit  la  camisole  de  force; 
£on  exaltation  ne  fit  que  s'accroître  et  il  passa  plusieurs  nuits  à 
crier. 

Telle  était  la  situation  lorsque  M.  le  docteur  Delabost  et  moi, 
nommés  experts,  visitâmes  M...  dans  sa  cellule,  le  2li  décembre. 

En  m'approchent  de  lui,  je  remarquai  qu'une  de  ses  pupilles 
était  trés-^ilatée,  l'autre  restant  à  l'état  normal;  son  pouls  battait 
92  fois  à  la  minute;  il  était  dans  un  état  général  d'excitation 
maniaque  qui,  nous  fut-il  dit,  n'avait  présenté  aucune  interruption 
depuis  quarante-huit  heures. 

La  dilatation  de  la  pupille,  l'accélération  du  pouls,  sont  des 
symptômes  physiques  qu'aucun  effort  de  simulation  ne  pourrait 
imiter;  on  peut  en  dire  autant  de  l'excitation  maniaque  portée  à  un 
certain  degré  d'intensité,  et  surtout  se  prolongeant  pendant  long- 
temps. 

La  réunion  de  ces  caractères  physiques  et  intellectuels  se  ren- 
contre, au  contraire,  au  début  des  accès  aigus  d'aliénation  mentale, 
et  il  ne  pouvait  y  avoir  pour  nous  de  doutes  que  N. ..  fût  un  véri- 
table malade,  ayant  un  besoin  pressant  de  soins  appropriés  à  son 
état  de  maladie^  et  nullement  un  coupable  cherchant  à  se  soustraire 
aux  sévérités  de  la  justice. 

Nous  adressâmes,  le  25  décembre,  un  rapport  dans  ce  sens  à 
M.  le  juge  d'instruction,  ajoutant  qu'on  ne  saurait  comprendre  quel 
intérêt  pourrait  avoir  M...  â  commettre  des  actes  qui,  s'ils  étaient 
reconnus  simulés  et  volontaires,  entraîneraient  pour  lui  une  respon- 
sabilité des  plus  graves,  alors  que  l'accusation  portée  contre  lui 
n'avait,  par  elle^mème^  que  très-peu  d'importance. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  une  ordonnance  de  non-lieu  fut  rendue 
en  faveur  de  M...  qui  fut  mis  par  la  justice  â  la  disposition  de  l'au- 
torité administrative,  et  qui  fut  envoyé  d'office,  le  27,  à  l'asile  de 
Quatre-Mares. 

Il  en  sortit  le  2  février  1877,  sur  la  demande  «le  sa  famille,  pour 
être  transféré  dans  l'asile  de  son  département  d'origine. 

Pendant  ces  cinq  semaines  de  séjour  â  l'asile  de  Quatre-Mares, 
l'état  de  M...  n'a  présenté  aucune  modification. 

11  a  été  presque  constamment  impossible,  de  quelque  manière 
qu'on  s'y  prtt,  de  fixer  un  instant  son  attention  et  d'obtenir  de  lui 
une  réponse  lucide. 
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Il  était  sous  le  coup  d'hallaciDations  de  l'ouïe  non  inlerrompues, 
répétant  à  haute  voix  les  questions  ou  propos  qui  lui  étaient  adres- 
sés par  ses  interlocuteurs  imaginaires  et  y  répondant  de  même  ; 
ces  propos  roulaient  presque  uniquement  sur  ses  talents  de  toute 
sorte,  sa  beauté  et  son  intelligence  incomparables»  ses  richesses 
sans  limites,  son  pouvoir  sans  bornes.  11  était  souyent  empereur, 
plus  habituellement  Alphonse  Xill,  roi  de  France;  il  distribuait 
autour  de  lui  les  décorations,  les  dignités,  les  millions. 

11  n'était  pas  agressif,  ne  commettait  pas  d'actes  de  violence,  mais 
poussait  de  grands  cris  dés  qu'il  croyait  rencontrer  quelque  oppo- 
sition. 

Les  fonctions  organiques  s'exécutaient  normalement  ;  la  respira- 
tion,  la  circulation  étaient  régulières,  Tappétit  excellent,  le  som- 
meil court,  mais  réparateur.  Pas  de  tremblement  des  membres; 
aucune  trémulation  des  lèvres  ni  des  joues  ;  aucun  embarras  dans 
la  prononciation  ;  l'inégalité  pupillaire,  constatée  à  la  prison,  et  qui 
existait  encore  lors  de  l'entrée  du  malade  à  l'asile,  avait  disparu  peu 
à  peu  au  bout  de  quelques  jours. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doutes  sur  la  réalité  de  l'aliénation  men- 
tale de  M...,  mais  de  quel  genre  de  folie  était-il  affecté?  De  manie 
simple  ou  de  paralysie  générale?  Telle  est  la  seule  question  qu'il 
reste  à  discuter. 

Il  est  incontestable  que  l'ensemble  des  troubles  intellectuels  présentés 
par  M...  de  la  fin  de  novembre  1876  au  commencement  de  février 
4  877  correspond  exactement  h  ce  que  Ton  a  l'habitude  d'observer 
dans  la  période  de  début  des  paralysies  générales  à  forme  expausive  ; 
si  Ton  avait  pu  constater,  en  même  temps,  de  l'embarras  dans  la 
parole  ou  quelque  autre  trouble  musculaire  analogue,  toute  incer- 
titude aurait  disparu.  L'absence  de  ces  symptômes  suilit-elle  pour 
faire  écarter  le  diagnostic  de  paralysie  générale?  Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  souvent  ces  symptômes  manquent  dans  ces  cas  aigus  de  la  ma- 
ladie à  son  début,  auxquels  M.  Baitlarger  a  donné  le  nom  de  manie 
congestive.  Ces  cas  sont,  sans  aucun  doute,  ceux  dans  lesquels  se 
produisent  le  plus  souvent  des  rémissions  parfois  prolongées  ;  aussi 
peut-on  espérer,  pour  11.. .,  au  déclin  de  son  agitation  actuelle,  une 
amélioration  qui  sera  peut-être  portée  assez  loin  pour  faire  croire 
à  un  rétablissement  complet;  mais  l'expérience  prouve  trop  à  quel 
point  les  rechutes  sont,  en  pareil  cas,  une  règle  qui  ne  comporte 
presque  aucune  exception,  pour  que  nous  ne  le  considérions  pas 
comme  voué,  pour  ainsi  dire  à  coup  sûr,  à  subir  tôt  ou  tard  l'évo- 
lution fatale  de  la  paralysie  générale.  Nous  sommes  confirmé  dans 
ces  appréciations  par  l'inégalité  pupillaire  que  nous  avons  momen- 
tanément constatée  chez  lui;  la  première  fois  que  nous  le  vîmes 
dans  la  prison,  ce  symptôme  fut  pour  nous  un  élément  précieux  de 
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diagnostic,  et  il  cmitribae  k  motif er,  acyourJ'hui,  les  craintes  que 
nous  exprimons  pour  Tavenir. 

Obs.  V.  —  Condamnation  pour  abus  de  confiance  à  quatre  mois  de 
prison.  —  Pendant  V accomplissement  de  cette  peine^  nouoelk 
poursuite  pour  faux.  —  Envoi  devant  la  cour  d^assises.  —  Doutes 
sur  tintégrité  intellectuelle.  —  Expertise  médico-légale  établissant 
Vexistenee  d'une  paralysie  générale^  dont  le  début  est  antérieur  à 
la  première  condamnation.  —  Placement  dans  un  asile  d*aliénés. 

Le  31  juillet  4  876,  nous  étions  chargés,  M.  le  docteur  Delabost 
et  moi,  par  M.  le  président  des  assises  de  la  Seine-Inférieure  pour 
le  troisième  trimestre,  de  visiter  le  nommé  M...,  accusé  de  faux  en 
écritures,  qui  depuis  quelque  temps  donnait  des  signes  d'insanité 
d*esprit,  de  constater  si  ces  signes  étaient  réels  ou  simulés,  et  enfin 
si  cet  accusé  avait  ou  n* avait  pas  la  conscience  de  ses  actes. 

Le  18  août,  nous  nous  acquittions  de  la  mission  qui  nous  avait 
été  confiée  en  remettant  à  M.  le  président  des  assises  le  rapport 
suivant  : 

Nous  avons  eu,  pour  nous  diriger  dans  nos  recherches,  commu- 
nication de  plusieurs  dossiers  judiciaires  relatifs  à  M...  ;  nous  avons 
examiné  Taccusé  lui-même,  en  prison,  à  plusieurs  reprises;  nous 
nous  sommes  fait  rendre  un  compte  exact  de  son  état  habituel  par 
le  personnel  de  surveillance  de  la  Conciergerie  ;  enfin  nous  avons 
dû  recueillir  par  nous-mêmes  un  surcroît  de  renseignements  auprès 
de  diverses  personnes  qui  Font  bien  connu,  afin  de  nous  mettre  plus 
complètement  au  courant  de  ses  antécédents. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  moyens  d'information  que  M...  est 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  que,  né  à  Déville-lez-Rouen,  il  a  exercé  pen- 
dant longtemps^  à  Rouen,  la  profession  de  cordonnier;  qu'il  a  tou- 
jours passé  pour  aimer  le  plaisir  et  pour  avoir  une  conduite 
privée  peu  régulière;  que  cependant,  jusque  vers  la  fin  de 
l'année  1 875,  il  n'a  pas  fait  de  mauvaises  affaires  et  n'a  jamais  eu 
maille  à  partir  avec  la  justice  ;  que  vers  l'époque  qui  vient  d'être 
indiquée,  ses  affaires  se  sont  trouvées  être  dans  le  plus  pitoyable 
état;  que,  tourmenté  de  tous  les  côtés  par  l'impossibilité  où  il  était 
de  faire  honneur  à  ses  engagements,  il  a  été  saisi  et  vendu  ;  qu'en 
avril  1 876,  il  a  été  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Rouen 
pour  abus  de  conGance,  et  condamné  par  défaut  à  six  mois  de  pri- 
son, condamnation  réduite  ensuite  à  quatre  mois;  que,  pendant 
qu'il  subissait  cette  peine,  une  nouvelle  instruction  a  été  ouverte 
contre  lui,  et  que  cette  fois  il  est  accusé  de  faux  en  écriture  ;  que  le 
résultat  de  c^tte  instruction  a  été  de  le  faire  renvoyer  devant  la 
chambre  des  mises  en  accusation  qui  a  ordonné,  elle-même,  sa  com- 
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paration  devaiit  la  cour  d'assises  ;  que,  dans  ces  derniers  temps 
seulement,  l'attention  a  été  appelée  sur  l'état  mental  de  M... ,  parce 
que  ses  allures  dans  la  prison  paraisssient  avo'r  quelque  chose  de 
drôle,  que  Tod  a  été  en  même  temps  frappé  de  la  bizarrerie  de  plu- 
sieurs lettres  récemment  écrites  par  M...  à  différeotes  personnes, 
notamment  à  M.  le  président  des  assises,  et  qu'alors  la  présente 
expertise  a  été  ordonnée. 

L'accusation  qui  pèse  aujourd'hui  sur  M...  est  celle-ci  :  il  aurait 
remis  en  payement  à  un  corroyeur,  à  la  date  du  B  fémer  1876, 
deux  billets  faux»  Un  de  ces  billets,  d'une  valeur  de  4  00  francs,  était 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  M..»  lui-même,  et  il  y  avait  de  plus 
apposé  la  mention  «  accepté  B....  «.  L'autre  billet  est  de  361  fr.  : 
il  a  été  écrit  par  une  main  étrangère,  et  M...  y  a  ajouté,  de  sa  main 
à  lui,  les  mots  «  accepté  B...  ».  Lorsqu'il  a  été  interrogé  sur  les 
faits  de  l'accusation,  M...  a  commencé  par  nier  ces  faits;  puis 
presque  immédiatement  après,  il  en  a  purement  et  simplement  re- 
connu l'exactitude,  sans  fournir  aucune  explication,  ni  chercher  à 
invoquer  aucune  excuse. 

Ces  préliminaires,  rapidement  exposés,  suffisent  pour  mettre  d'une 
manière  générale  au  courant  de  la  question  qu'il  s'agit  d'éclaircir; 
nous  allons  maintenant  faire  connaître,  avec  plus  de  détails,  le  ré- 
sultat de  nos  observations  personnelles,  en  nous  occupant  d'abord 
de  constater  l'état  actuel  de  M...  au  point  de  vue  de  l'intégrité  de  son 
intelligence  et  de  la  responsabilité  de  ses  aaes  ;  nous  rechercherons 
ensuite  ce  qu'il  était,  au  même  point  de  vue,  au  moment  où  ont  été 
commis  les  actes  incriminés. 

Rendons  compte  d'abord  du  premier  examen  auquel  nous  avons 
soumis  M...  :  physiquement  il  a  l'aspect  fatigué,  usé  et  paratt  avoir 
plus  de  quarante-cinq  ans;  sa  physionomie  est  ouverte,  nullement 
embarrassée  ;  elle  porte  à  demeure  le  caractère  banal  d'une  sorte  d'in- 
différence satisfaite  ;  aucun  sentiment  de  honte  ni  de  chagrin  ne  se 
reflète  sur  ses  traits.  Quand  il  parle,  et  surtout  s'il  rit,  ou  remarque 
un  peu  d'inégalité  dans  la  manière  dont  les  deux  moitiés  du  visage 
se  contractent;  il  n'y  a  pas  d'inégalité  ni  de  modification  apparente 
dans  les  pupilles;  M...  parle  facilement  et  sans  hésitation;  on  ne 
constate  pas  d'eokbarras  habituel  dans  sa  prononciation;  à  peine, 
lorsqu'il  parle  un  peu  longtemps,  saisit-on  quelques  défectuosités 
dans  l'articulation  des  mots  longs  et  compliqués. 

M...  répond  sans  difficulté  à  toutes  nos  questions;  ni  ses  paroles, 
ni  l'expression  de  ses  traits,  ni  l'ensemble  de  son  attitude  ne  per- 
mettent de  penser  qu'il  apprérie  ce  que  sa  position  a  de  fautif  et  de 
déshonorant.  Ses  réponses  sont  brèves,  il  ne  leur  donne  aucun  dé- 
veloppement; il  se  contente  de  répondre  à  une  phrase  par  une 
phrase,  sans  entrer  dans  aucun  commentaire,  dans  aucun  détail 
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eiplicatif.  Du  reste,  dès  les  premiers  mots  qu'il  nous  dit,  il  montre 
qu'il  n'y  a  ni  netteté  ni  suite  dans  ses  idées,  et  ses  réponses,  faites 
toujours  avec  naturel  et  assurance,  tombent  très-souvent  à  faux. 

Il  ne  peut  préciser  Tépoque  de  sa  naissance,  ne  sachant  au  juste 
si  elle  a  eu  lieu  en  4  821 ,  4  831  ou  1 841 .  On  lui  rappelle  que  c'est 
en  1 83 1 ,  et  il  en  conclut  qu'il  aura  bientôt  quarante  ans. 

Mis  sur  les  faits  dont  il  est  accusé,  il  ne  s'en  montre  nullement 
ému  ;  il  ne  cherche  même  pas  à  s'excuser  ;  il  semble  que  rien  ne 
soit  plus  naturel  que  d'être  en  prison  pour  avoir  fait  des  faux  ;  il  se 
contente  de  dire,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  aurait  bien  mieux  Eût 
de  payer  le  montant  des  billets,  car  alors  on  l'aurait  laissé  tranquille. 
Il  ne  peut  pas  expliquer  les  circonstances  qui  l'ont  poussé  à  com- 
mettre ces  faux  ;  il  ne  sait  même  pas  quel  en  est  le  montant.  Il  pa- 
rait croire  que  la  somme  dont  il  s'agit  est  de  316  francs,  et  que 
l'affaire  actuelle  est  la  même  que  celle  qui  l'a  fait  déjà  condamner  à 
quatre  mois  de  prison  ;  aussi  déclare-t-Û  qu'il  préfère  en  rester  là, 
finir  de  subir  sa  peine,  et  qu'il  est  bien  décidé  à  se  désister  de  la 
cour  d'assises. 

Bien  loin  de  manifester  des  inquiétudes,  il  paraît  content  et  plein 
de  confiance  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  il  répète  surtout,  avec 
complaisance,  qu'il  n'est  pas  embarrassé  du  tout  pour  avoir  de  l'ar- 
gent; il  y  a  des  quantités  de  gens  qui  lui  doivent  des  sommes  de 
200  francs,  300  francs,  500  francs  ou  plus  ;  mais  il  ne  cite  à  cet 
égard  rien  de  précis  ni  de  certain  ;  il  dit  qu'il  a  la  clientèle  d'un 
grand  nombi*e  de  commerçants  de  premier  ordre,  à  Rouen  et  à 
Elbeuf  ;  il  a  encore  beaucoup  de  chaussures  à  fabriquer  pour  ses 
anciens  clients;  en  outre,  depuis  qu'il  est  en  prison,  il  a  reçu  la 
commande  de  plus  de  trente  paires  de  bottines  de  la  part  des  détenus 
avec  lesquels  il  se  trouve,  mais  il  ne  peut  dire  au  juste  qui  lui  a 
fait  ces  commandes.  Il  se  contente  d'affirmer,  sans  rien  chercher  à 
s'expliquer  à  lui-même,  sans  être  capable  de  rien  expliquer  aux 
autres. 

Le  gardien  de  la  prison  nous  apprend  que  les  autres  détenus  con- 
sidèrent M...  comme  tout  à  fait  privé  de  son  bon  sens;  qu'ils 
s'amusent  de  la  faiblesse  de  son  esprit  et  en  profitent  pour  lui  faire 
croire  tout  ce  qu'ils  veulent.  II  a  dit,  paratt-il,  en  arrivant  à  la 
Conciergerie,  qu'un  prisonnier  de  Bonne-Nouvelle  qui  faisait  des 
chaussons  lui  avait  promis  200  francs  pour  le  mettre  à  même 
de  soutenir  son  procès  ;  bientôt  il  écrit  à  ce  nommé  L..  pour  lui 
réclamer  l'argent  promis  ;  le  jour  même,  un  co-détenu  fabrique  une 
prétendue  lettre  où  ledit  L...  reconnaît  l'engagement  pris  et  dit 
que  les  300  francs  sont  à 'la  disposition  de  M...;  ce  dernier  garde 
le  chiffon  de  papier  dans  sa  poche,  le  montre  à  qui  veut  le  voir,  et 
paraît  aussi  tranquille  que  s'il  avait  déjà  touché  la  somme.  On  lui 
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explique  que  ce  titre  n'a  aucune  valeur,  mais  il  ne  comprend  rien  à 
ce  qu'on  veut  lui  démontrer. 

Nous  apprenons  par  les  gardiens  qu'il  mange  d'une  manière  très- 
malpropre,  qu'il  avale  gloutonnement,  qu'il  gâche  beaucoup  de 
pain  sans  l'avaler.  Quand  on  lui  en  fait  des  reproches,  il  répond,  sans 
embarras,  que  sa  mère  a  bien  de  quoi  acheter  d'autre  pain .  Il  nous 
répète  le  même  propos,  ajoutant  que  sa  mère  n'est  jamais  à  court 
d'argent,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  malheureux  en  prison^  parce 
qu'elle  lui  donne  5  francs  par  semaine  pour  acheter  des  cervelas  et 
des  confitures. 

Le  résultat  de  ce  premier  examen  est  de  nous  foire  déjà  penser 
que  M...  est  atteint  de  la  forme  d'aliénation  mentale  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  paralysie  générale.  Mais  il  nous  reste  à  con- 
trôler cette  première  impression  par  im  nouvel  examen,  et  c'est  ce 
que  nous  faisons  quelques  jours  après. 

Dans  cette  seconde  entrevue,  II...  se  montre  physiquement  et 

moralement  dans  le  même  état  que  la  première  fois.  Il  répond  à 

toutes  les  questions  avec  la  même  spontanéité,  sans  jamais  s'étonner 

de  rien,  sans  manifester  aucun  embarras,  mais  aussi  sans  entrer 

dans  aucun  détail. 

Pas  plus  que  le  premier  jour,  il  ne  peut  fournir  d'explications  sur 
sa  situation  à  l'égard  de  la  justice  ;  il  nous  répète  qu'il  en  a  assez 
de  toules  ces  affaires  et  qu'il  est  bien  décidé  à  se  désister  de  la  cour 
d'assises. 

Il  ne  peut  nous  fournir  aucun  renseignement  sur  les  billets  faux. 

Nous  le  faisons  causer  sur  l'ensemble  de  ses  affaires  commerciales, 
et  il  nous  répond  du  ton  le  plus  naturel  et  le  plus  véridique  du 
monde;  il  parle  avec  plus  de  satisfaction  qtie  jamais  de  l'état  de  ses 
affaires  ;  il  étale  ses  prétentions  habituelles  à  la  plus  haute  clientèle 
de  Rouen  et  d'Elbeuf  ;  il  ajoute  qu'il  travaille  aussi  pour  beaucoup 
de  femmes  très-bien  entretenues. 

Sa  maison,  dit-il,  marche  tovgours;  il  n'a  jamais  éprouvé  de 
difficultés  dans  ses  payements;  il  n'a  jamais  été  saisi.  Il  est  pos- 
sible que,  i)endant  qu'il  est  en  prison,  ses  affaires  donnent 
un  peu  moins  de  produit,  parce  qu'il  n'est  plus  là  en  personne  ; 
mais  il  est  suppléé  par  un  de  ses  plus  anciens  ouvriers,  qui 
travaille  pour  lui  depuis  vingt  ans,  et  la  maison  marche  tout  de 
même. 

Le  produit  de  son  commerce,  ajoute-t-il,  a  été  en  moyenne  de 
AO  000  francs  de  bénéfice  net  chaque  année  ;  une  année  même,  le 
chiffre  des  bénéfices  a  atteint  80  000  francs.  Il  aurait  pu  faire  beau- 
coup d'économies,  mais  iln'aque  20  000  francs  de  côté  ;  il  ne  peut 
dire  où  est  cette  somme. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  avait  résolu  de  donner  une  grande 
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extension  à  ses  affaires  ;  il  voulait  fabriquer  en  gros  la  chaussure  de 
femmes  ;  il  allait  louer  un  grand  magasin  rue  Rollon,  ou  rue  Jeanne- 
Darc,  et  avoir  plusieurs  voyageura.  lia  commencé  par  en  prendre  un 
pour  lequel  il  a  acheté  un  cheval  et  une  voiture.  La  voiture  était 
d'occasion,  en  sorte  qu'elle  ne  lui  a  coûté  que  600  francs  ;  le 
cheval,  très-beau,  a  coûté  1500  francs.  Le  tout  a  été  payé  comptant. 
Son  voyageur  a  fait  une  tournée  ;  mais  c'était  un  maladroit,  il  n'a 
pas  su  vendre  ses  marchandises.  Aussi.  M.. .  a-t-il  dû  le  congédier, 
ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  garder  la  voiture  et  le  cheval  ;  il  les  a 
mis  che^  sa  mère,  à  la  campagne.  Là,  le  cheval  mange  ce  qu'il 
trouve,  et  ne  coûte  pas  grand'chose;  sa  mère,  du  reste,  a  bien  de 
quoi  le  nourrir. 

Nous  ne  saurions -trop  insister,  car  ceci  est  caractéristique,  sur  le 
tonde  conviction  calme  avec  lequel  toutes  les  réponses  de  M. ..  sont 
faites,  aussi  bien  celles  qui  sentie  plus  vraisemblables  que  celles  qui 
paraissent  le  plus  suspectes.  Il  n'y  a  pas  à  douter  de  sa  complète 
bonne  fui,  et  ce  sentiment  de  parfaite  candeur  est  si  manifeste  ches 
lui,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  ce  qui,  dans  ce 
récit,  est  vrai  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ou  plutôt  si  tout  n'est  pas 
exact. 

Or,  il  résulle  des  renseignements  que  nous  avons  pris,  que  dans 
tous  ces  faits  débités  avec  tant  de  naturel  et  tant  d'assurance,  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  vrai.  Non-seulement  jamais  le  commerce  de  M.. . 
ne  lui  a  donné  t\0  000  francs,  ni  à  plus  forte  raison  80  000  francs 
de  bénéfic»f ,  mais  il  n'a  pas  un  sou  d'économie,  il  n'a  jamais  eu  de 
cheval  ni  de  voiture,  son  commerce  est  complètement  interrompu 
depuis  près  de  six  mois,  son  magasin  est  loué  à  un  autre  marchand, 
sa  mère  est  dans  la  situation  la  plus  précaire  ;  enfin,  il  n'y  a  aucune 
connexité  entre  l'affaire  pour  laquelle  M...  a  été  condamné  en  po- 
lice correctionnelle  et  celle  qui  l'amène  aujourd'hui  sur  les  bancs 
de  la  cour  d'assises. 

.\vant  de  tirer  du  double  examen  que  nous  avons  fait  subir  à  M... 
la  conclusion  que  Ton  peut  déjà  prévoir,  nous  devons  dire  quelque 
chose  de  deux  phénomènes  qui.  dans  la  maladie  à  laquelle  nous 
avons  fait  allusion,  jouent  un  rûle  important,  c'est-à  -dire  de  la  ma- 
nière dont  il  parle  et  de  celle  dont  il  écrit. 

Dans  notre  premier  entretien,  avons-nous  dit,  la  parole  de  M. .. 
a  été  presque  toujours  nettement  articulée  ;  dans  le  second,  au  con- 
traire, nous  avons  pu  constater  que  certaines  syllabes  étaient  mal 
articulées  ou  complètement  omises. 

Quant  aux  dernières  lettres  écrites  par  M... ,  outre  qu'elles  déno- 
tent aussi  bien  que  sa  conversation  le  désordre  de  ses  idées  et  le  dé- 
faut complet  de  conscience  de  la  réalité,  elles  sont  matériellement 
des  plus  défectueuses  ;  nous  ne  parlons  pas  seulement  des  fautes 
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d'orthographe,  ni  du  corps  de  récriture  qui  est  très-mauvais,  mais 
beaucoup  de  mots  sont  omis  ou  rayés,  ou  répétés,  certains  membres 
de  phrase  sont  incompréhensibles. 

Nous  n*entrcprendrons  pas  de  décrire  ici  le  genre  de  folie  auquel  on 
donne  le  nom  de  paralysie  générale.  Nous  dirons  seulement  en  termes 
aussi  rapides  que  possible  que,  dans  les  premières  périodes  de  Taf- 
fection,  les  principaux  symptômes  sont  la  diminution  de  la  mémoire, 
Taffaiblissement  de  Tensemble  des  facultés  intellectuelles,  avec  une 
tendance  marquée  de  la  part  des  malades  à  voir  tout  en  beau,  et  par- 
ticulièrement à  avoir  des  idées  très-exagérées  de  leur  fortune,  de 
leurs  relations,  de  leur  capacité  personnelle,  etc.  Cette  altération 
des  facultés  mentales  peut  rester  longtemps  inaperçue,  et  néanmoins 
faire  commettre  aux  personnes  chez  lesquelles  elle  se  développe 
d'une  manière  latente  et  progressive  des  actes  absolument  con- 
traires aux  lois,  à  la  moralité,  aux  sentiments  les  plus  élémentaires 
du  droit  et  des  convenances  ;  aussi  désigne-t-on  parfois  cette  pre- 
mière période  sous  le  nom  de  période  médico'légalef  tant  il  est  fré- 
quent de  Toir  les  malades  déférés  à  la  justice  pour  des  actes  qu*ils 
ont  commis  sans  en  avoir  conscience  ou  sans  en  apprécier  la  nature 
criminelle.  Nous  ajouterons  que  Tembarras  de  la  prononciation  et 
Taltération  du  langage  écrit  sont,  dans  cette  maladie,  des  symptômes 
constants,  mais  intermittents  et  variables  dans  leur  intensité. 

11  suffira,  nous  le  pensons,  de  cette  esquisse  sommaire  pour  que 
nous  puissions  dire,  non  plus  avec  réserve  et  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, comme  nous  y  étions  disposés  après  le  premier  interrogatoire, 
mais  d'une  manière  positive,  absolue^  et  qui  n'admet  aucune  res- 
triction, que  M...  est  aujourd'hui  un  aliéné  présentant,  d'une  ma- 
nière certame,  lés  symptômes  caractéristiques  de  la  paralysie  géné- 
rale. 

Il  nous  reste  à  rechercher  si  le  début  de  cette  affection  est 
récent,  ou  s'il  ne  remonte  pas  &  une  époque  plus  ou  moins  ancienne, 
et,  notamment,  à  celle  où  ont  été  commis  les  actes  incriminés.  Pour 
élucider  cette  question,  l'examen  direct  du  jnalade  ne  pouvait  rien 
nous  apprendre  ;  l'étude  attentive  du  dossier  nous  donnait  déjà  une 
certaine  présomption.  Mais  nous  étions  surtout  dirigés  par  l'expé- 
rience qui  nous  apprenait  que,  d'une  manière  pour  ainsi  dire  con- 
stante, lorsqu'on  peut  dresser  l'inventaire  exact  des  antécédents  de 
ces  malades,  on  amve  à  découvrir  une  nombreuse  série  d'actes 
délirants,  attribuables  à  la  maladie  et  remontant  souvent  à  une 
date  éloignée. 

Nous  nous  sommes  donc  personnellement  livrés  &  une  sorte  d'en- 
quête sur  les  antécédents  de  M...,  et  nous  sommes  arrivés,  auprès 
de  chacune  des  personnes  que  nous  avons  interrogées,  à  des  résul- 
ats  tellement  significatifs  et  concordants,  qu'il  nous  paraît  suffisant 
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d'en  donner  ici  un  r^umé  succinct,  sans  entrer  dans  des  détails  qui 
seraient  pour  ainsi  dire  interminables. 

Nous  avons  donc  appris  que,  pour  tous  ceux  qui  fréquentaient  M... , 
cet  homme  était  depuis  un  certain  temps  dans  un  état  indiscutable 
d'aberration  mentale;  tous,  interrogés  séparément,  font  remonter 
les  manifestations  é?idenles  de  cette  aberration  à  huit  ou  dix 
mois  au  moins;  elle  s'est  caractérisée,  principalement,  par  un  dé- 
sordre absolu  dans  sa  conduite  et  dans  ses  affaires  ;  à  partir  de  ce 
moment,  il  n'avait  plus  conscience  de  ce  qu'il  faisait.  On  s'est 
d'abord  aperçu  que  lorsqu'il  coupait  des  chaussures,  il  gaspillait  une 
quantité  de  cuir  beaucoup  trop  considérable,  sans  jamais  rien  faire 
de  bon  ;  puis,  quand  il  les  donnait  à  confectionner,  il  accumulait, 
sans  aucun  discernement,  dans  les  mains  des  ouvriers,  des  fourni* 
tures  en  quantité  triple  ou  quadruple  de  ce  qui  était  nécessaire  ;  il 
ne  savait  plus  rien  compter,  ni  de  ce  qu'il  débitait^  ni  de  ce  qu'il 
recevait  ;  il  achetait,  en  quantité  considérable,  des  fournitures  dont 
il  ne  pouvait  faire  aucun  usage  ;  il  échangeait  des  notes  acquittées 
contre  des  sommes  très-inférieures  à  celles  qui  y  étaient  portées  ;  il 
se  laissait  exploiter  de  la  manière  la  plus  pi>6judiciable  à  ses  inté- 
rêts. Un  pareil  désordre  se  traduisit  bientôt  par  tout  le  cortège  des 
embarras  d'argent  et  des  difficultés  commerciales.  M...,  toujours  aux 
abois,  ne  sachant  pas  faire  rentrer  ce  qui  lui  était  dû,  ni  faire  face 
à  ses  propres  obligations,  se  laissant  exploiter  sans  défense,  fut 
bientôt  poursuivi,  traqué,  saisi  et  vendu.  Au  milieu  de  cette  débâcle, 
il  ne  paraît  jamais  s'être  trop  tourmenté,  ni  avoir  compris  la  gravité 
de  sa  situation.  C'est  alors  que,  d'une  manière  que  nous  n'hésitons 
pas  à  qualifier  de  maladive  et  d'inconsciente,  il  se  mit  à  fabriquer, 
pour  les  besoins  du  moment  et  au  jour  le  jour,  des  effets  de  com- 
merce absolument  irréguliers  ou  même  entachés  de  faux.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  effets  sont  tombés  dans  les  mains  de  la  justice  ; 
un  d'eux  a  amené  sa  condamnation  correctionnelle  à  quatre  mois  de 
prison;  deux  autres  ont  motivé  les  poursuites  actuelles;  nous 
croyons  pouvoir  dire  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls. 

Au  milieu  de  ces  embarras  de  toute  sorte,  et  alors  qu'il  était  per- 
sonnellement exposé  à  des  privations  telles,  qu'il  lui  est  arrivé, 
paratt-il,  de  passer  des  journées  sans  manger,  H...,  toujours  avec 
les  allures  de  l'insouciance  satisfaite,  prétendait  réellement  se  lancer 
dans  les  grandes  affaires,  achetait  plusieurs  machines  à  coudre  qu'il 
ne  pouvait  payer,  et  installait  dans  son  magasin,  sous  prétexte  de 
faire  marcher  ces  machines,  des  femmes  de  mœurs  au  moins  sus- 
pectes, avec  lesquelles  il  se  livrait  à  toute  autre  chose  qu'à  la  confec- 
tion des  chaussures.  En  même  temps,  il  annonçait  qu'il  allait  se 
marier,  disait  qu'il  avait  le  choix  entre  plusieurs  partis  plus  avan- 
tageux les  uns  que  les  autres,  et  foisait  même  un  certain  nombre  de 
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demandes  en  mariage  aussi  peo  raisonnables  dans  le  fond  qn'extra- 
ragantes  dans  la  forme. 

Enfin,  comme  dernier  trait,  particulièrement  important  à  noter, 
on  nous  a  dit  qu'à  cette  époque  sa  parole  était  tellement  embarras- 
sée, qu'on  le  croyait  paralysé  de  la  langue. 

La  connaissance  de  ces  faits  permet  de  comprendre  ce  qui  devait 
jusqu'ici  paraître  absurde  et  inintelligible  dans  la  confection  même 
des  faux  incriminés,  et  surtout  de  l'effet  B....  M...  fait  lui-même 
le  corps  du  billet,  puis,  de  la  même  main,  il  écrit  et  signe  l'accep- 
tation prétendue  du  sieur  B....  ;  il  défigure  entièrement  le  nom  de 
ce  dernier;  il  surcharge  la  somme  «  met  deux  au  lieu  de  de,  indique 
avant  et  après  son  nom  deux  adresses  différentes,  à  l'une  desquelles 
il  est  complètement  inconnu  ;  rédige,  en  un  mot,  un  effet  de  com- 
merce tellement  défectueux  au  point  de  vue  seul  de  son  exécution 
matérielle,  qu'en  lisant  la  description  faite  par  M.  le  commissaire 
de  police  de  cette  traite  grossièrement  écrite  on  se  demande  com- 
ment elle  a  pu  être  prise  au  sérieux  et  passer  par  plusieurs  mains 
sans  que  son  caractère  insensé  ait  été  reconnu.  Ce  qui  ne  saurait  se 
comprendre  d'un  homme  jouissant  de  sa  nûson,  s'explique  au  con- 
traire parfaitement  quand  on  sait  que  l'on  a  afiïiire  à  un  aliéné.  On 
reconnaît  alors  avec  éridence  qu'il  s'agit  d'un  acte  délirant,  qui 
porte  le  cachet  de  désordre  inconscient,  d'absurdité  maladive  que  l'on 
retrouve  dans  tous  les  actes  commis  à  cette  même  époque  par  M... 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  comment  des  faits  aussi 
évidents,  que  proclament  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  M. .  à  cette  époque, 
n'ont  pas  été  révélés  plus  tôt  à  la  justice  ;  comment  personne  de  sa  fa- 
mille ni  de  son  entourage  n'est  venu,  dès  les  premières  poursuites  dont 
M...  a  été  l'objet,  déclarer  que  sa  raison  était  profondément  trou- 
blée ;  mais  nous  pouvons  du  moins,  en  toute  sécurité  de  conscience, 
déclarer  que  depuis  longtemps  déjà  M...  est  atteint  de  la  maladie 
mentale  dont  nous  avons  constaté  chez  lui  l'existence  actuelle  ;  que  le 
début  de  cette  affection  remonte  à  huit  ou  dix  mois  ;  qu'elle  est  la  plus 
grave  de  toutes  les  formes  de  folies,  et  que  c'est  h  l'existence  de  cette 
maladie  que  doivent  être  rattachés  les  faits  délictueux  et  criminels 
commis  par  M... 

Conclusions.  —  1<*  M...  est  afl'ectéde  la  forme  de  folie  que  l'on 
désigne,  en  pathologie  mentale,  sous  le  nom  de  paralysie  générale  ; 
cette  affection  le  rend  actuellement  inconscient  de  la  valeur  de  ses 
actes  et,  par  conséquent,  irresponsable. 

2^  Le  début  de  cette  paralysie  générale  remonte  au  moins  à  huit 
à  dix  mois,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  ont  été 
commis  les  actes  incriminés  ;  ces  actes  eux-n^êroes  portent  le  cachet 
du  délire  dont  M...  est  atteint;  à  notre  avis,  il  ne  saurait  en  être 
considéré  comme  plus  responsable  que  de  ceux  qu'il  commet  aiuour- 
d'hui. 
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A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  président  des  assises  reconnut 
qu'il  n*était  pas  possible  de  faire  comparaître  M...  devant  la  cour 
d'assises  ;  mais  comme  il  avait  été  renvoyé  devant  cette  cour  par 
une  décision  de  la  chambre  des  mises  en  accusation,  les  règles  de 
la  procédure  ne  permettaient  pas  de  rendre  en  sa  faveur  une  ordon- 
nance de  non-lieu.  Son  défaut  de  culpabilité  ne  pouvait  être  légale- 
ment établi  que  par  son  acquittement. 

Son  placement  à  Tasile  de  Quatre-Mares  fut  donc  provoqué, 
auprès  de  M.  le  préfet,  comme  mesure  de  traitement,  en  raison  de 
son  état  actuel  d'insanité,  et  des  instructions  furent  données  pour 
qu'en  cas  de  rétablissement  il  ne  pût  sortir  de  l'Asile  que  pour  être 
remis  aux  mains  de  la  justice  et  passer  en  jugement. 

Depuis  son  placement  à  l'asile,  M.. .  continue  à  présenter  les  sym- 
ptômes de  la  démence  paralytique  à  marche  lente  et  à  symptômes  pour 
ainsi  dire  latents.  Il  n'a  aucune  initiative,  aucune  spontanéité,  végète 
dans  une  inertie  presque  complète^  n'est  jamais  agité  et  ne  mani- 
feste aucune  idée,  à  moins  d'y  être  provoqué  par  une  interrogation 
pressante.  Sa  conduite  est  régulière  et  il  ne  donne  lieu  à  aucun 
sujet  de  plainte.  On  conçoit  très-bien  qu'en  raison  de  ces  allures 
négatives,  il  ait  pu  rester  assez  longtemps  en  prison  sans  èlre  re- 
connu pour  un  aliéné  ;  il  n'est  pas  douteux  que  sans  la  circonstance 
d'une  nouvelle  poursuite  et  d'une  seconde  instruction,  il  aurait  pu 
accomplir  entièrement,  ainsi  méconnu,  la  comiamnation  de  quatre 
mois  prononcée  contre  loi  par  le  tribunal  correctionnel,  pour  des 
faits  qui  portaient  déjà,  cependant,  l'empreinte  de  la  paralysie  gé- 
nérale. 

Quand  on  interroge  M...,  on  constate  que  son  intelligence  est  de 
plus  en  plus  affaiblie  ;  rembarras  de  sa  prononciation  est  devenu 
manifeste  ;  il  n'est  plus  capable  de  fournir  aucun  renseignement  sur 
ses  antécédents  et  il  ne  comprend  rien  à  sa  situation  actuelle; 
il  ne  s'explique  pas  qu'il  n'ait  pas  été  remis  en  liberté  après  l'expi- 
ration de  sa  peine,  et  afGriiie,  plus  que  jamais,  qu'il  se  désiste  de  la 
cour  d'assises.  On  a  essayé  de  faire  travailler  M...  à  son  ancien 
métier  de  cordonnier  ;  mais  il  s'est  montré  mcapable  de  rien  faire  ; 
il  gaspillait  les  fournitures  et  ne  pouvait  même  plus  parvenir  à  faire 
une  couture. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  réalité,  chez  lui,  de  l'exis- 
tence de  la  paralysie  générale. 

Obs.  VI.  — Accusation  de  viol.  ^^  Arrestation  préventive,  —  Exper- 
tise médico-légale  qui  établit  le  trouble  intellectuel  au  moment  où 
Vacte  iTicrimmé  a  été  commiSy  et  Vabsence  de  tout  symptôme  actuel 
de  délire.  —  Ordonnance  de  non-lieu.  —  Mise  en  liberté.  —  Au 
bout  de  quelques  jours  rechute,  —  Actes  extravagants.  —  Place- 
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ment  dans  un  agUe  d'aliinés,  —  Paraly$ie  générale  à  évolution 
rapide,  —  Mort.  —  Autopeie. 

Le  1*^  août  iS76,  nous  étions,  M.  le  docteur  Delabost  et  moi, 
chargés  par  l'un  de  MM.  les  juges  d'instruction  prés  le  tribunal 
de  l'arrondissement  de  Rouen,  de  visiter  un  sieur  P...,  ouvrier 
fîleur,  inculpé  de  tentative  de  viol,  de  constater  l'état  de  ses  facultés 
mentales  et  intellectuelles  et  de  reconnattre  s'il  devait  être  ou  non 
jugé  responsable  des  actes  qui  lui  étaient  imputés. 

Le  10  septembre  suivant,  nous  remettions  à  M.  le  juge  d'instroc- 
tiooy  comme  résultat  de  notre  expertise,  un  rapport  médico-légal 
qu'il  nous  parait  indispensable  de  reproduire  ici  en  entier.  U  est 
ainsi  conçu  :  ' 

De  l'ensemble  do  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procu- 
rer, il  résulte  que  P...  est  ftgé  de  trente-sept  ans,  qu'il  n'a  reçu 
aucune  instruction,  qu'il  a  toujours  été  ouvrier  de  fabrique,  soit  à 
Louviers,  soit  à  Elbeuf,  qu'il  appartient  à  une  famille  d'artisans 
bonnétes;  qu'il  a  toujours  mené  une  vie  probe  et  laborieuse; 
qu'après  avoir  été  marié,  il  est  resté  veuf  en  1874,  avec  deux 
jeunes  filles  dont  une  seule  survit,  qu'il  était  très-bien  vu  de  ses 
patrons  et  de  ses  camarades  ;  qu'il  n'a  jamais  été  poursuivi  et  n'a 
jamais  subi  de  condamnation. 

Le  fait  dont  il  est  accusé,  et  qui  consiste  à  avoir  cheiché  a  violer 
une  petite  fille  qu'il  avait  attirée  dans  un  jardin  sous  prétexte  d'y 
cueillir  des  haricots,  est  donc  en  désaccord  complet  avec  sa  vie  anté- 
rieure et  forme  un  contraste  frappant  avec  toutes  ses  habitudes,  qui 
avaient  été,  jusjiue-là,  honnêtes  et  réservées.  P...,  du  reste,  se  dé- 
fend d'avoir  commis  un  pareil  acte  ;  dans  les  interrogatoires  que  lui 
ont  fait  subir  M.  le  commissaire  de  police  d'Elbeuf  et  M.  le  juge 
d'instruction,  il  a  protesté  de  son  innocence,  déclarant  qu'il  n*avait 
jamais  eu  aucune  intention  malhonnête  à  l'égard  de  l'enfant  en 
question  et  qu'il  ne  se  rappelait  pas  avoir  commis  sur  elle  aucun 
acte  indécent. 

I^ous  avons  examiné  P.. .  à  la  Conciergerie,  pour  la  première  fois» 
le  6  août.  Il  s'est  présenté  à  nous  avec  l'aspect  d'une  personne  rai- 
tionnable  ;  à  toutes  les  questions  que  nous  lui  avons  adressées,  il  • 
répondu  d'une  manière  calme  et  lucide,  comprenant  parfaitement 
tout  ce  que  nous  voulions  lui  dire,  apportant  lui-même  toute  la 
clarté  désirable  dans  ses  réponses  et  nous  donnant  des  détails  précis 
sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie. 

Il  reconnaît  qu'il  lui  arrivait  parfois  de  boire,  mais  il  affirme  qu'il 
ne  commettait  jamais  d'excès  proprement  dits  ;  seulement,  dit-il,  il 
a  la  tête  très-légère,  et  une  dose  de  liquide  qui  serait  insignifiante 
pour  la  plupart  des  ouvriers  ses  camarades  suffit  pour  le  troubler 
tout  à  fait. 
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Noos  rinterrogeoDs  sur  le  fait  incriminé  ;  il  nous  répond  qu'il  ne 
Ta  pas  commis,  ou  que,  du  moins,  il  n*en  a  aucune  conscience  ;  s'il 
a  fait  quelque  chose  de  ce  genre,  il  n'en  a  conservé  aucun  souvenir; 
U  affirme  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  peut  fournir  aucun  édairck- 
sement,  aucun  renseignement  d'aucun  genre  sur  ce  fait,  ni  sur  la 
mam'ére  dont  il  aurait  agi  à  l'égard  d'autres  enfants  dans  la  même 
après-midi. 

En  résumé,  pendant  toute  cette  visite,  P...  s'est  montré  sensé  et 
raisonnable;  rie n  dans  son  attitude  ni  dans  ses  propos  n'indique 
chez  lui  l'existence  d'un  trouble  intellectuel. 

Les  jours  suivants,  F.. .  a  été  placé  à  l'infirmene  de  la  prison 
Bonne-Nouvelle  et  soumis  à  une  surveillance  continue;  nous  l'y 
avons  revu  à  plusieurs  reprises  et  interrogé  avec  soin,  notamment  le 
30  août  et  le  1"'  septemibre.  U  nous  a  toujours  paru  aussi  lucide 
que  la  première  fois,  et  nous  avons  appris  que  sa  manière  d'être, 
pendant  cette  période,  n'avait  jamais  été  celle  d'un  aliéné. 

Nous  pouvons  donc  conclure  des  différents  examens  auxquels  nous 
nous  sommes  livrés  à  l'égard  de  P...,  depuis  le  6  août  jusqu'à  ce 
jour,  qu'il  est  actuellement  en  possession  de  son  intelligence  et  qu'il 
ne  donne  aucun  signe  de  folie. 

Mais  notre  appréciation  ne  doit  pas  se  borner  à  l'état  mental 
actuel  de  l'inculpé  ;  nous  sommes  également  chaigés  de  reconnaUre 
s'il  doit  être  jugé  resp<msqble  des  actes  qui  lui  sont  imputée. 

Ici,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  rapporter  à  notre  observation 
personnelle,  puisque  nous  n'avons  pas  vu  le  sujet  à  cette  époque,  et 
c'est  seulement  d'après  les  témoignages  recueillis  que  nous  devons 
juger  la  question  qui  nous  est  soumise. 

Ces  témoignages  s'accordent,  unanimement,  à  montrer  que  dans 
la  période  de  temps  qui  a  précédé  et  suivi  immédiatement  l'arresta- 
tion de  P...,  son  état  intellectuel  était  bien  différent  de  celui  que 
nous  avons  été  personnellement  à  même  de  constater. 

P...  a  été  écroué  le  28  juillet  à  la  prison  de  Bonne-Nouvelle,  et 
dès  le  31,  le  directeur  de  cet  établissement  écrivait  à  M.  le  juge 
d'instruction  :  «  P...  se  conduit  dans  la  prison  de  manière  à  donner 
c  à  penser  qu'il  est  aliéné.  »  Nous  avons  interrogé,  avec  soin,  plu- 
sieurs des  gardiens  de  la  prison,  pour  savoir  quels  avaient  été,  au 
juste,  les  actes  déraisonnables  commis  par  P...  Nous  avons  appris 
qu'en  arrivant  à  la  prison,  il  paraissait  ne  pas  jouir  de  son  bon 
sens  ;  qu'il  était  très-excité  ;  qu'il  ne  pouvait  rester  en  place  ni  garder 
le  silence  ;  que  pendant  les  premières  nuits  il  n'avait  fiait  que  parler 
seul,  chanter,  se  promener,  et  en  un  mot  troubler  profondément 
l'ordre  du  dortoir. 

Cette  manière  d'être  lui  attira  des  observations  ;  loin  d'en  tenir 
compte,  il  n'y  répondit  que  par  des  grossièretés  et  se  mit  en  étal 
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complet  de  rébellion.  Il  fut  enfermé  dans  une  cellule  à  part,  et  là, 
il  continua  à  crier  et  à  chanter,  surtout  pendant  la  nuit.  Un  matin, 
le  gardien  le  trouva  les  membres  entortillés  avec  des  bandes  qu'il 
avait  faites  en  déchirant  sa  couverture.  Le  gardien  chef  de  la  prison, 
qui  a  eu  connaissance  de  tous  ces  faits,  y  vit  une  preuve  que  P... 
avait  Tesprit  dérangé.  Ce  trouble  dans  les  actes  ne  Tempèchait  pai 
de  répondre  d'une  manière  lucide  quand  son  attention  était  fixée  par 
une  interrogation  précise  et  par  un  ensemble  de  circonstances  pro- 
pres à  le  frapper.  C'est  ainsi  que,  transféré  de  la  prison  Bonne-Nou- 
velle au  Palais  de  justice  pour  comparaître  devant  M.  le  juge 
d'instruction,  il  répond  ë  l'interrogatoire  que  lui  fait  subir  ce  ma- 
gistrat, sans  manifester  rien  d'insolite  dans  sa  manière  d'être,  mais 
en  descendant  du  cabinet  de  M.  le  juge  d'instruction,  il  se  querelle 
de  nouveau  avec  les  gardiens  de  la  Conciergerie,  refuse  de  leur 
obéir,  les  provoque  en  se  posant  en  face  d'eux  dans  l'attitude  du 
boxeur,  et  se  comporte  d'une  manière  qui,  là  aussi,  fait  considérer 
qu'il  a  l'esprit  dérangé. 

Les  troid>les  intellectuels  ainsi  constatés  par  différentes  personnes 
ches  P...,  dans  les  jours  qui  ont  suivi  immédiatement  son  arresta- 
tion, faisaient  suite  à  une  série  de  troubles  analogues  ou  encore 
plus  graves  que  sa  iamille,  ses  camarades  et  son  patron  observaient 
chez  lui  depuis  plusieurs  semaines  et  qui  ont  été  constatés,  à 
Elbeuf,  par  M.  le  docteur  Rident  et  par  M.  le  comnûssaire  centraL 

Deux  des  sœurs  de  P...,  que  nous  avons  pu  interroger,  nous  ont 
fourni  à  cet  égard  des  renseignements  d'une  grande  précision. 

P. ..,  avons-nous  déjà  dit,  a  perdu  sa  femme  en  187i.  Jusque-là, 
il  avait  été  parfaitement  raisonnable  et  jamais  son  intelligence  n'avait 
paru  troublée  ;  mais  à  la  suite  de  celle  perte,  il  devint  bizarre  et 
inquiet,  se  pbiignant  de  ne  pouvoir  dormir  et  paraissant  tout  autre 
que  d'ordinaire  ;  aussi  sa  famille  craignait-elle  qu'il  ne  devint  fou  ; 
au  bout  de  cinq  ou  six  semaines  cependant,  P...  commença  à  mieux 
dormir,  et  peu  à  peu  il  revint  à  son  état  normal. 

Sa  santé  resta  bonne  jusqu'il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  ;  il  était 
rentré  demeurer  chez  sa  mère  qui  prenait  soin  de  lui  et  de  son 
enfant;  il  vivait  d'une  manière  régulière  et  parfaitement  raisonnable. 

Au  printemps  de  1876,  pans  cause  connue  de  sa  famille,  il  com- 
mença à  se  plaindre  ;  il  ne  mangeait  plus,  éprouvait  de  grands  maux 
de  tète,  ne  dormait  pas  ;  sa  mère  qui,  couchait  au-dessous  de  lui, 
l'entendait  marcher  une  grande  partie  de  la  nuit;  quand  il  sommeil- 
lait, il  était  assailli  de  cauchemars;  puis  il  commença  à  s'occuper  de 
l'avenir  avec  une  confiance  exagérée  ;  il  allait  devenir  riche  et  par- 
lait, comme  d'une  chose  toute  naturelle,  de  faire  des  dépenses  bien 
au-dessus  de  sa  situation. 

En  même  temps  sa  famille  apprenait  qu'à  l'atelier  sa  conduite 
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était  bizarre  et  toute  différente  de  ce  qu'elle  était  d*habitude  ;  il  tra- 
Taillait  encore,  mais  d*unc  manière  décousue  ;  au  lieu  d'être  comme 
d'ordinaire,  joyial  et  bon  camarade,  il  se  montrait  iosociable»  que- 
relleur; il  disait  des  grossièretés  aux  autres  ouyriers,  les  drappait 
même,  puis,  un  instant  après,  il  allait  les  embrasser  et  commettait 
d'autres  extravagances. 

Bientôt,  il  annonça  à  tous  ceux  qu'il  connaissait,  a?ec  les  mani- 
festations de  la  plus  grande  joie,  qu'il  allait  se  remarier;  il  quitta  la 
maison  de  sa  mère  pour  aller  vivre  avec  sa  future  épouse,  et  en  effet 
les  bans  furent  publiés. 

A  partir  de  ce  moment,  l'état  de  trouble  et  d'exaltation  de  P... 
augmente  sensiblement  ;  il  annonce  son  mariage  à  tout  le  monde 
comme  un  événement  excessivement  heureux  ;  il  ne  parle  que  de  la 
position  brillante  qu'il  va  avoir,  et  tient  surtout  à  faire  une  noce 
magnifi>]ue.  Il  va  trouver  non-seulement  ses  parents  et  ses  amis, 
mais  même  des  personnes  qu'il  connaît  à  peine  et  leur  demande 
à  toutf-'S,  à  litre  de  service,  de  vouloir  bien  être  de  la  noce  et  de  lui 
servir  de  témoin.  On  a,  parait-il,  comptés  deux  cent  vingt  personnes 
auxquelles  il  aurait  ainsi  demandé  de  lui  servir  de  témoins  pour  son 
mariage. 

Son  état  de  trouble  intellectuel  était  tel,  que  son  patron,  qui  le 
connaissait  depuis  vingt  ans  et  qui  lui  portait  beaucoup  d'intérêt, 
avait  dû,  malgré  son  désir  de  le  garder,  reconnaître  l'impossibilité 
de  lui  laisser  continuer  son  travail. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  ce  patron  montre  à  quel  point 
P...  était  malade. 

((  A  partir  de  ce  moment,  dit  M.  D...,  j'avais  donné  des  ordres 
pour  pourvoir  à  son  remplacement  définitif,  aûn  qu'il  pût  se  faire 
soigner. 

))  Comme  c'était  un  vieux  serviteur  et  qu'il  était  généralement 
aimé,  tout  le  monde  mettait  de  la  bonne  volonté  pour  le  faire  re- 
venir à  lui;  remontrances,  sermons,  il  écoutait  tout  avec  patience 
et  promettait  de  travailler  sans  gesticuler,  mais  au  bout  de  cinq 
minutes,  il  recommençait. 
»  Je  vais  vous  citer  un  fait  : 

»  Le  dernier  jour,  il  quitte  l'atelier  quelques  instants,  se  rend 
dans  un  jardin  avoisinant  l'établissement,  et  là  se  met  à  cueillir  des 
haricots  qu'il  met  dans  son  parapluie  qu'il  tient  fermé  à  la  main. 
11  rentre  ensuite,  fait  écrire  par  un  de  ses  camarades  une  lettre  qu'il 
adresse  à  ma  femme  pour  lui  olfrir  ses  haricots.  Pour  moi,  qui  le 
connais  depuis  sa  jeunesse,  je  puis  vous  certifier  que  dans  les  der- 
niers temps  il  ne  jouissait  pas  de  toutes  sesw  facultés,  je  pourrais 
vous  citer  nombre  de  faits  plus  ou  moins  excentriques.  » 

C'est  précisément  dans  1  après-midi  du  jour  où  P...  avait  quitté 
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son  travail  pour  aller  cueillir,  dans  un  jardin  où  il  n'avait  aucun 
droit  d'entrer,  des  haricots  qu'il  offrait  à  sa  patronne  dans  un  para- 
pluie fermé,  qu*eut  lieu  le  fait  incriminé.  Dans  la  même  après-midi, 
P...  eut,  nous  ont  dit  ses  sœurs,  avec  la  femme  même  qui  le  dé- 
nonça un  peu  plus  taril,  une  discussion  qui  ne  reposait  sur  aucun 
motif  valable  et  pendant  laqjelle  il  paraissait  avoir  perdu  la  tète. 

La  tentative  de  viol  qui,  nous  Tavons  fait  remarquer  dès  le  début 
de  ce  rapport,  était  tellement  en  dt^saccord  avec  les  habitudes  nor- 
males de  P...  et  avec  rhonnêteté  de  sa  vie  antérieure,  a  donc  été 
commise  pendant  une  période  évidente  de  dérangement  intellectuel 
qui  se  manifestait  surtout  par  le  délire  des  actes,  et  précisément 
dans  la  journée  où  ce  délire  a  été  le  plus  manifeste.  11  serait  donc 
bien  difficile  de  ne  pas  la  considérer  comme  résultant  de  l'état  ma- 
ladif de  la  raison  de  P...,  au  même  titre  que  les  autres  actes  extra- 
vagants commis  par  lui  dans  celte  journée. 

Le  lendemain,  P...  est  arrêté,  et  M.  le  docteur  Rident  constate 
qu'il  est  encore  sous  le  coup  d'une  légère  excitation  cérébrale.  M.  le 
commissaire  central  fait,  de  son  côté,  un  rapport  où  il  déclare  que 
P...  n'est  pas  un  mauvais  sujet,  mais  qu'il  passe  pour  avoir  peu  de 
tète  ;  il  relate  plusieurs  des  faits  que  nous  avons  précédemment  cités 
et  insiste  sur  cette  remarque  importante  qu'alors  même  que  P... 
tient  une  conduite  déraisonnable,  il  peut  faire  des  réponses  dans 
lesquelles  on  ne  voit  rien  de  contraire  au  bon  sens,  autrement  dît 
que  le  dérangement  intellectuel  se  manifeste,  chez  lui,  moins  par 
le  délire  dos  propos  que  par  celui  des  actes. 

Pour  se  rendre  complètement  compte  de  la  maladie  de  P. .. ,  il 
serait  utile  de  déterminer  nettement  sous  quelle  influence  elle  s'est 
produite.  Les  causes  paraissent  en  avoir  été  multiples. 

D'une  part,  il  n*est  pas  douteux  que  P...  ne  bût  beaucoup  trop. 
M.  le  commissaire  de  police  constate  que  d'habitude  il  s'enivrait  de 
temps  en  temps,  mais  que,  dans  les  derniers  temps,  il  buvait  pres- 
que constamment,  sans  cependant  se  mettre  dans  un  état  d'ivresse 
manifeste.  M.  le  docteur  Rident  déclare  que  les  mains  de  P...  offrent 
on  tremblement  alcoolique  évident,  et  qu'il  le  considère  comme 
menacé  lie  delirium  tremens.  P...,  sans  nier  qu'il  n'eût  bu  der- 
nièrement plus  que  d'ordinaire,  fait  remarquer  qu'il  supporte  très- 
difficilement  ta  boisson,  et  ses  sœurs  disent  qu'à  leur  connaissance 
il  ne  boit  guère  que  du  cidre. 

D'un  autre  cûté,  nous  avons  appris,  également  par  les  sœurs  de 
P...,  que  leur  père  est  mort,  il  y  a  huit  ans,  par  suite  d'une  affec- 
tion cérébrale  qui  a  duré  deux  ans  et  qui  avait  presque  entièrement 
aboli  la  mémoire  et  la'raison  ;  en  outre,  un  frère  de  leur  mère  est 
mort  aliéné  à  l'asile  de  Quatre  Mares  en  1864. 

Enfin,  P...  a  éprouvé  un  grand  chagi'in  quand  il  a  perdu  sa  femme 
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et  qu'il  est  resté  seul  avec  deux  jeunes  enfonts  à  élever;  il  a  éprouvé, 
à  cette  époque,  ua  trouble  de  Tintelligence,  qui  n'a  pas  eu  une 
loDgue  durée,  mais  à  la  suite  duquel  on  a  trouvé  que  sa  tête  restait 
plus  légère  qu'auparavant.  On  peut  donc  invoquer  comme  causes  de 
son  état  maladif,  à  la  fois  les  fâcheuses  prédispositions  héréditaires 
qu'il  tient  tant  du  côté  de  son  père  que  du  côté  de  sa  mère,  les 
chagrins  domestiques  qu'il  a  éprouvés  et  les  excès  de  boisson. 

Mais  il  est  très-difficile  de  déterminer  rigoureusement  la  part 
respective  de  ces  différentes  influences  ;  ce  qui  est  probable,  c*c?l 
qu'elles  ont  combiné  leur  action,  et  dans  ce  cas,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  au  lieu  de  dire  que  P...  a  perdu  la  raison  parce  qu'il 
a  beaucoup  bu,  il  serait  sans  doute  plus  exact  de  dire  qu'il  s'est  mis 
à  boire  plus  que  d'habitude  parce  qu'il  commençait  à  être  malade. 

Enrésumé,  P..  a  vécu  jusqu'à  trente-sept  ans  d'une  manière  rangée  ; 
il  appartient  à  une  famille  honorable  ;  son  père  et  son  oncle  ma- 
ternel sont  morts  par  suite  d'affections  cérébrales  ayant  entraîné 
la  perte  de  la  raison,  et  il  présente,  par  conséquent,  de  fâcheuses 
prédispositions  aux  affections  mentales;  il  a  éprouvé  de  grands 
chagrins  domestiques,  et  depuis  cette  époque  il  passe  pour  avoir  la 
tète  légère. 

Depuis  trois  ou  quatre  mois,  P...  est  atteint  d'un  dérangement 
intellectuel  manifeste,  caractérisé  par  le  délire  des  actes  plus  encore 
que  par  celui  des  paroles.  C'est  au  moment  où  ce  délire  est  le  plus 
intense  que  P...  est  arrêté  sous  l'inculpation  d'une  tentative  de  viol; 
pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  son  arrestation,  sa  conduite 
continue  à  être  tout  à  fait  extravagante,  contraire  à  la  fois  au  bon 
sens  et  à  ses  intérêts  les  plus  évi.lents  ;  puis  il  se  calme,  redevient 
tranquille  et  lucide,  et  paraît  rentré  dans  la  régularité  habituelle  de 
sa  manière  d'être. 

il  nous  parait  impossible  de  séparer  l'acte  incriminé  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  et  qui  l'ont  suivi,  alors  surtout  qu'il  est,  par  lui-même, 
en  complet  désaccord  avec  les  habitudes  antérieures  de  P. . .  ;  nous 
devons  donc  en  conclure  que  l'acte  incriminé  a  été  commis  par  P... 
sous  l'influence  de  son  délire,  sans  qu'il  en  eût  conscience  et  sans 
qu'il  puisse  en  être  déclaré  responsable. 

Conclusions.  —  Au  moment  où  l'acte  incriminé  a  été  commis, 
P...  était  depuis  un  certain  temps  dans  un  état  de  dérangement  in- 
tellectuel manifeste  ;  c'est  sous  l'influence  de  ce  délire  qu'il  a  agi  ; 
fl  est  très-vraisemblable  qu'il  n'a  pas  eu  conscience  de  ce  qu'il 
faisait;  il  ne  doit  pas  en  être  considéré  comme  responsable. 

P...  est  actuellement  revenu  à  son  état  normal,  pendant  lequel^ 
tout  en  ayant  l'intelligence  un  peu  faible,  il  est  conscient  et  respon- 
sable de  ses  actes. 

Les  conclusions  de  notre  rapport  étaient  formelles.  P...  était 
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aliéné  quand  il  avait  commis  Tacte  incriminé;  P.,.  ne  présentait, 
au  moment  où  nous  écrivions,  aucun  signe  actuel  d'aliénation 
mentale. 

Quelles  devaient  être  les  conséquences  légales  de  ces  déclarations? 
11  paraissait  également  impossible  de  faire  passer  P...  devant  la 
cour  d'assises  pour  un  fait  commis  pendant  une  période  de  délire, 
et  de  demander  son  placement  dans  un  asile  d'aliénés,  puisque 
rien  n'indiquait  qu'il  fût  actuellement  atteint  de  folie.  Sans  doute, 
on  pouvait  se  demander  si  sa  mise  en  liberté  ne  serait  pas  suivie, 
tôt  ou  tard,  de  nouveaux  désordres,  surtout  dans  le  cas  trop  vrai- 
semblable où  il  se  remettrait  à  boire;  mais  ces  appréhensions, 
quoique  légitimes,  ne  pouvaient  pas  autoriser  à  elles  seules  la  sé- 
questration préventive  de  P...  dans  un  asile,  ni  justifier  son  maintien 
dans  une  maison  d'arrêt. 

Une  ordonnance  de  non-lieu  fut  donc  rendue  en  faveur  de  P..., 
qui  fut  mis  en  liberté  le  4  7  septembre. 

Quels  que  pussent  être  les  suites  d'une  pareille  roestire,  elle  était 
la  seule  applicable  en  pareil  cas,  et  nous  ne  voyons  pas  quelle  autre 
marche  aurait  pu  être  adoptée. 

Au  point  de  vue  médical,  nous  avions  une  autre  question  à  nous 
poser. 

Quelle  avait  été  la  nature  du  trouble  intellectuel  présenté  par 
P...  pendant  la  période  délirante  qu'il  avait  traversée? 

L'excitation  maniaque  présentée  par  P...,  depuis  le  printemps 
de  4  876  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  avait  pour  caractères  principaux 
un  certain  degré  de  délire  des  actes,  et  des  idées  exagéréois  relatives 
à  ses  ressources,  à  son  bonheur,  à  l'avenir,  à  la  confiance  illimitée 
en  lui-même.  Ces  derniers  symptômes  constituaient  une  forme  en- 
core modeste,  mais  cependant  bien  reconnaissable,  de  ce  qu'on  dé- 
signe en  pathologie  mentale  sous  le  nom  de  c  délire  des  grandeurs  «, 
forme  qui  peut  elle-mêtue  être  désignée  par  la  dénomination  de 
«  optimisme  généralisé  » . 

C^s  symptômes,  considérés  isolément,  pouvaient  être  attribués 
soit  à  un  commencement  de  paralysie  générale,  soit  simplement  à 
l'alcoolisme.  Ce  dernier,  en  effet,  suffit  souvent  à  produire  un  cer- 
tain degré  de  délire  des  grandeurs. 

La  cessation  assez  prompte  et  progressive  du  désordre  intellec- 
tuel, à  la  suite  de  l'arrestation  de  P...,  pouvait  être  considérée  comme 
favorable  au  diagnostic  d'alcoolisme  simple,  et  elle  se  serait  alors 
expliquée  tout  naturellement  par  la  privation  de  l'agent  toxique. 

Mais  il  n'était  pas  irrationnel  non  plus  de  l'attribuer  à  une  de  ces 
rémissions  qui  sont  si  fréquentes  dans  l'évolution  de  la  paralysie 
générale,  surtout  à  une  époque  rapprochée  de  son  début,  rémission 
qui  aurait  été,  elle  aussi,  favorisée  par  la  régularité  forcée  de  la 
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conduite,  récartement  de  toutes  les  causes  extérieures  d'excitation 
et  la  privation  d'alcool. 

La  connaissance  des  antécédents  du  malade  était-elle  de  nature 
à  fixer  sur  la  nature  de  son  affection?  Outre  les  prédispositions  héré- 
ditairesy  doublement  défavorables,  on  signalait  chex  P.. . ,  en  4  874 ,  à 
la  suite  de  la  mort  de  sa  première  femme,  une  période  de  plusieurs 
semaines  de  dépression  et  d'insomnie  pendant  laquelle  sa  famille 
avait  craint  qu'il  ne  devint  fou.  Puis  l'explosion  des  troubles  récents, 
après  cinq  années  de  bonne  santé,  avait  été  marquée  par  des  plaintes, 
de  l'inappétence,  de  l'insomnie  et  de  grands  maux  de  tète.  Ces  cir- 
constances étaient  de  nature  à  faire  pencher  la  balance  vers  le 
diagnostic  de  paralysie  générale.  En  effet,  rien  n'est  plus  fréquent 
que  d'observer,  parmi  les  signes  avant-coureurs  de  cette  maladie, 
des  périodes  plus  ou  moins  nettes  de  dépression  mélancolique  avec 
céphalalgie.  Mais  il  n'y  avait  encore  là  qu'un  élément  de  présomp- 
tions et  non  un  motif  de  certitude.  Noos  ne  disons  rien  des  troubles 
de  la  motilité,  qui  jouent  d'ordinaire  un  rèle  si  important  dans  le 
diagnostic  de  la  paralysie  générale,  d'abord,  parce  que  P...  n  ayant 
pas  été  soumis  à  notre  observation  pendant  sa  période  délirante, 
nous  n'avions  pu  constater  ches  lui  aucun  symptème  musculaire, 
ensuite,  parce  qu^alors  même  que  les  personnes  qui  nous  avaient 
fourni  des  renseignements  sur  son  compte  auraient  pu  nous  dire  s*il 
avait  eu  la  parole  un  peu  embarrassée,  cet  embarras  aurait  pu 
s'expliquer  aussi  bien  par  Talcoolisme  simple  que  par  le  début  de 
la  paralysie  générale. 

En  résumé,  notre  diagnostic  rétrospectif  restait  indécis  entre  ces 
deux  hypothèses;  tout  au  plus,  la  nature  de  certains  accidents  pré- 
curseurs paraissait-elle  rendre  la  paralysie  générale  plus  vraisem- 
blable. 

Cette  question  n'avait  do  reste  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  pure- 
ment médical.  Nous  nous  étions  volontairement  abstenus  delà  traiter 
dans  notre  rapport,  car  elle  n'avait  aucune  valeur  légale.  Dans  Tun 
et  l'autre  cas,  nos  conclusions  comme  experts  et  les  décisions  de  la 
justice  devaient  être  les  mêmes. 

D'ailleurs  notre  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  P. . . ,  avons- 
nous  dit,  avait  été,  à  la  suite  du  dépdt  de  noire  rapport,  l'objet 
d'une  ordonnance  de  non-fteu,  et,  le  47  septembre,  U  était  mis  en 
liberté.  Il  rentra  à  Elbeuf  avec  toutes  les  apparences  du  calme  et 
de  la  lucidité  ;  mais,  au  bout  de  très-peu  de  jours,  il  recommença  à 
se  montrer  déraisonnable,  querelleur,  ambitieux. 

Ses  bans  de  mariage,  on  se  le  rappelle,  avaient  été  publiés  avant 
son  arrestation;  une  fois  remis  en  liberté,  il  donne  suite  à  ce  projet 
et  le  mariage  est  célébré  le  30  septembre  4  876.  Il  est  à  supposer 
qu'à  ce  moment  l'état  de  trouble  intellectuel  de  P.. .  n'était  pas 
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encore  redevenu  manifeste,  sans  quoi  le  mariage  n'aurait  pas  pu 
être  célébré.  Mais  le  jour  même,  ou  tout  au  plus  le  lendemain, 
peut-èlre  sous  Tinfluence  de  la  noce«  le  délire  éclate  de  la  manière 
la  plus  violente.  Absence  complète  de  sommeil,  incohérence  dans 
les  propos,  violence  dans  les  actes;  P...  menace  ceux  qui  l'ap- 
prochent de  leur  brûler  la  cervelle  et  demande  ses  pistolets;  tantôt, 
il  se  plaint  qu'on  le  vole,  tantôt,  il  dit  qu'il  va  être  très-riche  et 
n'aura  plus  besoin  de  travailler.  La  nouvelle  mariée  cherche  d'abord 
à  soigner  P...  chei  elle  ;  mais  elle  reconnaît  que  cela  est  impossible, 
et  le  6  octobre,  cinq  jours  après  son  mariage  et  dix-huit  jours  après 
sa  sortie  de  prison,  il  est  séquestré  d'office  à  l'asile  de  Quatre- 
Mares  comme  aliéné  dangereux. 

Au  moment  de  son  entrée  à  l'asile,  le  délire  est  général,  avec 
prédominance  d'idées  de  puissance  et  de  richesse.  11  est  très-excité, 
ne  peut  rester  en  repos,  cause  et  agit  sans  cesse,  dit  qu'il  est  d'une 
force  à  laquelle  rien  ne  résiste,  qu'il  a  les  attributs  de  la  divinité  ; 
il  veut  briser  les  portes,  les  fenêtres  ;  par  moments,  quoiqu'il  parie 
avec  beaucoup  de  volubilité,  on  constate  un  peu  de  gêne  dans  la 
prononciation. 

Les  jours  suivants,  la  nature  du  délire  et  f'embarras  plus  net  de 
la  parole  confirment  le  diagnostic  de  paralysie  générale. 

L'afTeclion  marcha  rapidement  sans  que  P...  ait  jamais  recouvré 
de  lucidité  ;  l'agitation  est  continuelle  ;  les  troubles  de  la  motilité 
s'accentuent  ;  les  idées  de  richesse  et  de  grandeurs  sont  de  plus  en 
plus  incohérentes  ;  il  y  a,  au  bout  de  quelques  semaines,  apparition 
des  symptômes  intermittents  de  paralysie  de  la  vessie. 

A  la  fin  de  novembre,  P...  est  arrivé  à  un  degré  très-avancé  de 
marasme  paralytique  ;  il  reste  alité,  dort  mal,  ne  parie  qu'avec 
beaucoup  d'emJoarras,  dit  qu'il  possède  cent  milliards  ;  a  de  la  peine 
à  avaler;  on  est  souvent  obligéide  le  sonder. 

Décès  le  48  décembre,  après  avoir  présenté  pendant  les  derniers 
jours  des  symptômes  d'engouement  pulmonaire. 

L'autopsie  confirme  le  diagnostic  en  montrant  sur  les  lobes  fron- 
taux des  deux  hémisphères  cérébraux,  mais  surtout  à  gauche,  des 
adhérences  des  méninges  à  la  substance  grise  corticale  ;  en  plusieurs 
endroits,  ces  adhérences  sont  tellement  intimes  qu'on  ne  peut  enle- 
ver la  pie-mère  sans  entraîner  de  larges  lambeaux  de  pulpe  cérébrale. 

Les  six  malades  dont  nous  venons  de  rapporter  les  observations 
ont  présenté,  tous,  deux  caractères  communs,  ceux  d'être  l'objet 
de  poursuites  judiciaires,  et  d'être,  à  la  même  époque,  affectés  de  la 
forme  de  folie  connue  sous  le  nom  de  paralysie  générale  ;  pour  tous, 
au  point  de  vue  médical,  il  a  été  reconnu  que  les  actes  incriminés 
avaient  été  commis  sous  l'influence  de  l'état  morbide  dont  ils  étaient 
atteints^ 
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Mais  la  ressemblaoce  s'arrête  lè>  et  l'on  remarquera  qu'elle  a  été 
une  ressemblance  de  résultats,  une  conformité  de  conclusions  re- 
connue après  enquêtes  et  expertises  médico-légales,  mais  qui  avait 
été  loin  d*étre  constatée  au  début  de  Tinstruetioa. 

Sous  ce  dernier  rapport,  au  contraire,  la  diversité  des  situations  a 
été  très-grande,  et  justifiait  complètement  ce  que  nous  disions  en  com- 
mençant ce  travail.  Un  résumé  rapide  des  différents  cas  mettra  en- 
core mieux  en  relief  cette  multiplicité  du  point  de  départ,  devant 
aboutir  à  une  terminaison  commune. 

Deux  de  nos  malades  (obs.  I  et  V)  ont  été  condamnés  en  police 
correctionnelle  pour  des  escroqueries  plus  ou  moins  graves,  l'un  à 
six  mois  de  prison,  l'autre  à  quatre.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  rien 
allégué  pour  sa  défense  qui  pût  faire  reconnaître  ni  même  soupçon- 
Der  son  état  mental.  On  a  reconnu,  depuis,  que  tous  deux  étaient 
dans  un  état  de  démence  commençante,  qui  les  avait  fait  agir 
inconsciemment;  mais,  une  fois  arrêtés  et  mis  en  prévention,  ils 
avaient  accepté  cette  situation  avec  indifférence,  n'avaient  fait 
aucun  effort  sérieux  pour  leur  défense,  et  avaient  été  condamnés 
sans  trop  s'en  soucier.  Pour  le  premier,  la  maladie  fut  reconnue  par 
le  personnel  de  la  prison,  et  des  mesures  furent  prises  pour  le  faire 
transférer  dans  un  asile;  mais  sa  peine  était  terminée  quand  ce 
transfèrement  eut  lieu. 

Pour  le  second  (obs.  V)  la  situation  a  été  moins  simple.  Con- 
damné corrcctionnellement  à  quatre  mois  de  prison  pour  des  faits 
qualifiés  d'escroqueries,  il  subissait  tranquillement  sa  peine,  lorsque 
de  nouvelles  révélations  faites  à  la  justice  firent  ouvrir  contre  lui 
une  instruction  criminelle  pour  faux  ;  ses  allures,  pendant  cette 
instruction,  furent  encore  assex  peu  significatives,  au  point  de  vue 
mental,  pour  qu'elle  fût  terminée  et  que  l'ordonnance  de  compa- 
rution devant  la  cour  d'assises  fût  rendue.  Ce  n'est  qu'au  moment 
de  comparaître  devant  cette  cour  que  l'accusé,  par  une  lettre  inin- 
telligible adressée  au  président,  donne  l'éveil  à  ce  magistrat  qui 
prescrivit  de  suite  une  expertise  médico-légale.  Celle-ci  révéla  un 
nombre  considérable  de  faits  délirants  déjà  anciens,  et  fit  reconnaître 
l'existence  de  la  paralysie  générale.  U  est  difficile  de  joindre  un 
plus  grand  désordre  dans  les  actes  avant  l'arrestation,  à  une  atti- 
tude plus  passive  et  moins  révélatrice  pendant  l'instruction,  le  juge- 
ment et  Taccomplissement  de  la  peine. 

Les  observations  11  et  III  se  rapportent  à  des  cas  plus  simples  : 
avant  leur  arrestation  pour  vol  et  tentative  de  vol,  les  prévenus  n'é- 
taient pas  reconnus  pour  malades  ;  mais,  dès  le  début  de  l'instruction, 
la  vérité  fut  soupçonnée  par  le  parquet,  et  elle  fut  promptement  dé- 
montrée par  mon  collègue  et  ami,  M.  le  docteur  Rousselin;  les  pré- 
venus reconnus  malades  furent  de  suite  envoyés  dans  un  asile,  leur 
véritable  place. 
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Arrêté  pour  des  faits  répétés  d'indélicatesse,  au  moment  même 
où  faisait  explosion,  après  quelques  jours  de  prodromes  encore  mi- 
connus,  la  période  expansive  de  la  paralysie  générale,  le  sujet  de 
l'observation  IV  présentait,  quand  il  fut  écroué  et  qu'il  subit  les  pre- 
miers interrogatoires,  un  tel  mélange  de  lucidité  dans  les  propos  et 
de  désordre  passager  dans  les  actes,  que  l'on  crut  d'abord  qu*il 
cherchait  à  simuler  la  folie  dans  un  but  intéressé.  Une  expertise 
médico-légale,  dans  laquelle  la  constatation  de  l'inégalité  des  pupilles 
fut  d'un  grand  secours,  flt  reconnaître  la  réalité  de  la  maladie  ;  le 
prévenu,  après  avoir  été  l'objet  d'une  ordonnance  de  non-lieu,  fut 
envoyé  dans  un  asile. 

Enfin,  le  cas  le  plus  intéressant  de  tous,  à  la  fois  au  point  de  vue 
médical  et  judiciaire,  fut  certainement  celui  du  nommé  P. ..  (obs.  VI). 
Arrêté  pour  tentative  de  viol,  et  objet  d'une  inslruction  criminelle 
qui  paraissait  devoir  le  conduire  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises, 
P....  à  son  arrivée  en  prison  commet,  pendant  quelques  jours,  des 
actes  déraisonnables  qui  peuvent  très-bien  s'expliquer,  comme  cela 
esl  fréquent  en  pareil  cas,  par  un  reste  d'ébriéié  ;  puis  il  se  calme 
très-rapidement,  et  répond  aux  inlerrogatoires  avec  lucidité.  Une 
expertise  médico-légale  est  cependant  ordonnée,  et  elle  fait  recon- 
naître que  pendant  plusieurs  semaines  P...  a  été  en  proie  à  une 
période  délirante  à  laquelle  l'acte  incriminé  doit  être  attribué,  mais 
que,  les  premiers  jours  de  sa  prévention  une  fob  passés,  il  n'a  plus 
rien  dit  ni  fait  qui  fût  déraisonnable. 

En  présence  d'une  pareille  constatation,  il  n'était  permis  ni  de 
condamner  un  homme  qui  avait  agi  sous  l'influence  du  délire,  ni  de 
séquestrer  dans  un  asile  un  homme  qui  ne  délirait  plus.  P...  fut 
donc  rends  en  liberté;  mais, au  bout  de  très-peu  de  jours,  il  fut 
amené  à  l'asile  en  proie  à  un  état  maniaque  des  plus  intenses  ;  la 
nature  paralytique  de  Tafiection  se  caractérise  de  plus  en  plus,  et 
deux  mois  après  sa  rechute,  P...  succombait  aux  progrès,  à  marche 
trèsarapide,  de  la  paralysie  générale.  La  période  délirante  antérieure 
à  l'arrestation  et  à  Texpertise  avait  été  une  première  phase  ma- 
niaque de  l'affection,  et  le  calme  intermédiaire  avait  été  une  de  ces 
rémissions  si  fréquentes  pendant  le  cours  de  la  maladie,  mais  qui 
avait  eu,  dans  l'espèce,  ceci  de  remarquable,  de  coïncider  presque 
exactement  par  son  début  et  sa  fln  avec  le  }»éjour  en  prison,  c'est-à- 
dire  avec  l'absence  de  causes  extérieuses  d'excitation,  et  de  compli- 
quer singulièrement  le  problème  soumis  aux  médecins  experts. 

Nouvelle  preuve  de  l'importance  sociale  de  la  mission  que  ceux-ci 
sont  appelés  à  remplir,  et  du  soin  extrême  qu'ils  doivent  y  apporter. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  LE  PRÉSIDENT 
A  l'occasion  de  la  mort  de  m.  vernois,  membre  fondateur 

ET  ancien  VICE-PRESIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
Séance  du  i2  février  1877.  —  Présidence  de  M.  HAmar,  avocat  général. 

Mes  chers  collègues, 

Je  remplis  un  devoir  douloureux  en  annonçant  officielle- 
ment à  la  Société  de  médecine  légale  la  mort  de  H.  Ange- 
Gabriel-Maxime  YernoiSy  notre  trës^regretté  collègue. 

M.  le  docteur  Vernois  est  décédé  à  Paris^  le  9  février  1877, 
dans  sa  68*  année. 

M.  Vernois  a  occupé  dans  la  science  une  situation  con- 
sidérable. Il  avait  particulièrement  dirigé  l'énergie  de  son 
intelligence  vers  Tétude  de  Thygiène^  et  était  devenu  Tun 
des  maîtres  dans  cette  partie  des  connaissances  médicales. 
Aussi  sa  place  était-elle  marquée  d'avance  au  sein  du  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine, 
où  il  entra  en  1851.  Vous  savez  quels  services  il  a  rendus^ 
comme  membre  de  ce  Conseil,  aux  intérêts  généraux  confiés 
à  sa  sollicitude  et  à  ses  lumières.  Dans  ce  milieu  parisien, 
où  tant  de  causes  diverses  allèrent  et  compromettent  la 
santé  publique,  la  science  la  plus  profonde  est  sans  valeur, 
si  elle  n'est  associée  à  une  vigilance  de  tous  les  instants  et 
à  une  perspicacité  qui  rien  ne  saurait  égarer.  M.  Vernois 
a  été  à  la  hauteur  de  cette  t&che  redoutable.  Il  a  même 
constitué  le  code  et  formulé  la  jurisprudence  de  cette 
branche  de  l'administration,  dans  son  Traité  pratique  d'hy- 
giène industrielle  et  administrative^  œuvre  magistrale,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

Par  la  généralité  de  ses  aptitudes,  son  esprit  lucide  et 
bien  équilibré  embrassait  en  même  temps  les  autres  partie 
de  Tart  de  guérir.  Médecin  de  THôlel-Dieu,  médecin  oon- 
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sultant  de  l'empereur,  membre  de  TAcadémie  de  médecine^ 
ii  se  montra  partout  égal  à  lui-même.  Une  autorité  incon- 
testée, privilège  des  hommes  supérieurs^  s'attachait  à  sa 
parole.  Au  sein  de  l'Académie  de  médecine,  comme  dans 
le  monde  qui  se  préoccupe  des  controverses  scientifiques, 
on  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  son  rapport  sur  un  système 
nouveau  de  docimasie  pulmonaire,  dont  il  a  fait  ressortir 
l'insuffisance  et  les  dangers.  Les  distinctions  officielles,  que 
justifiaient  tant  de  services  unis  à  un  infatigable  dévoue- 
ment au  bien  public,  ne  lui  ont  pas  fait  défaut.  M.  le  doc- 
teur Vernois  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  mort,  qui  afflige  la  science,  est  un  deuil  pour  notre 
Société.  M.  Vernois  appartenait  à  ce  groupe  d'esprits  pro- 
gressifs et  vaillants  qui,  en  1868,  ont  discerné  l'intérêt  vrai- 
ment social  que  devait  présenter  la  réunion  des  efforts  in- 
tellectuels des  médecins  et  des  légistes,  en  vued'étudieret 
de  résoudre  les  problèmes  qui  se  rattachent  si  intimement  à 
la  distribution  de  la  justice.  Les  difficultés^  l'incertitude  du 
succès  no  l'ont  point  effrayé.  H  a  été  l'un  de  nos  fondateurs, 
et  son  nom  figure  dans  le  bureau  de  1868^  le  premier  de  nos 
bureaux,  après  le  nom  de  notre  vénéré  doyen,  M.  Devergie. 

M.  Vernois  a  pris  alors  une  grande  part  à  Tœuvre  de  notre 
première  organisation,  nous  faisant  profiter  de  sa  longue 
expérience  et  de  son  ferme  bon  sens.  Il  avait  déjà  donné  la 
mesure  de  ses  connaissances  médico-légales  dans  son  Mé- 
moire sur  les  modifications  imprimées  à  la  main  par  l'exer- 
cice habituel  d'un  travail  ou  d'une  profession.  Toutes  les 
qualités  qui  distinguaient  cette  étude,  très-remarquée  lors 
de  son  apparition,  se  retrouvent  dans  le  Mémoire  qu'il  a  lu 
à  la  Société,  le  13  décembre  1869,  sur  Les  applications  de  la 
photographie  à  la  médecine  légale  (1).  Examinant  la  question 
de  savoir  a  si  l'on  a  pu,  en  soumettant  au  daguerréotype 

(1)  Bulletin^  t.  I,  p.  401  ;  et  Ann,  dChyg.  publ,  et  de  med.  lég», 
2*  série,  T.  IXXIII,  p.  239. 
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B  la  rétine  d'un  individu  assassiné,  y  retrouver  l'image  de 
»  celui  qui  l'a  frappé  »,  il  a  fait  définitiveoient  justice  d'une 
illusion  qui  avait  séduit  quelques  esprits  et  provoqué  l'at- 
tention publique;  puis  il  a  tracé,  avec  une  remarquable 
sûreté,  les  limites  dans  lesquelles  la  photographie  pouvait 
et  devait  venir  au  secours  du  médecin  légiste.  Les  nou- 
veautés et  les  hardiesses  n'effrayaient  pas  notre  éminent 
collègue.  Hais  il  ne  se  hâtait  ni  de  les  admettre,  ni  de  les 
repousser,  attendant,  dans  une  sérénité  toute  scientifique, 
les  arrêts  de  l'expérience. 

Il  a  consacré  enfin  les  derniers  jours  de  son  activité  à  une 
inspection  générale  de  tous  les  lycées  de  France,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  scolaire.  Les  rapports  adressés  au  mi- 
nistre à  l'occasion  de  cette  mission  composent  aujourd'hui 
six  volumes  manuscrits,  relique  précieuse  pour  des  héritiers 
qui  sont  dignes  de  l'apprécier. 

Dans  ses  dernières  années,  M.  Vernois  avait  cessé  de 
prendre  part  à  nos  travaux  et  d'assister  à  nos  séances.  Il 
s'était  renfermé  dans  le  cercle  plus  étroit  d'une  famille  où 
les  traditions  savantes  se  perpétuent  avec  honneur,  jouis- 
sant, au  déclin  d'une  vie  sans  tache,  d'un  repos  si  labo- 
rieusement conquis.  La  mort,  qui  Ta  ravi  à  l'affection  des 
siens,  nous  prive  en  même  temps  d'un  collègue  qui  savait 
unir  l'aménité  des  relations  à  une  autorité  qui  commandait 
le  respect. 

Le  coup  qui  nous  frappe  atteint  en  même  temps  la  science 
entière. 
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Par  M.   le  V  POI«AlI«lAH, 

Chimrgifln  de  la  Materoité  (1). 

M.  le  docteur  Fochier,  chirurgien  en  chef  désigné  de  la 
Charité  de  Lyon,  s'est  adressé  à  la  Société  pour  lui  deman- 
der son  avis  sur  un  cas  de  viabilité. 

(i)  Séance  du  12  féTrier  1877. 
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La  commission  permanente»  après  avoir  pris  connais- 
sance des  pièces  qui  lui  ont  été  soumises,  m'a  chargé  de 
vous  faire  un  rapport  sur  cette  affaire. 

Un  sieur  Régnier  fait  par  contrat  de  mariage  donation  à 
une  nièce  de  la  nue  propriété  d'un  immeuble.  Quelques 
années  plus  tard»  il  se  marie,  et  de  son  mariage  naît,  avant 
le  terme,  un  enfant  qui  meurt  au  bout  de  onze  heures, 
ainsi  qu'il  résulte  de  deux  actes  de  Tétat  civil  des  22  et  23 
février  1875  de  la  commune  d'Irigny.  De  là  procès  sur  la 
question  de  savoir  si  Louis  Régnier,  enfant  légitime  du  do- 
nateur, était  ou  non  né  viable,  et  capable  de  révoquer,  par 
sa  survenance^  la  donation  que  son  père  avait  faite. 

Un  jugement  du  tribunal  civil  de  première  instance  séant 
à  Lyon,  en  date  du  25  juin  1875,  nomma  comme  expert  le 
docteur  Duzéat,  domicilié  à  Pierre-Bénile  (Rhône),  lui  com- 
mettant de  dire  si  Tenfaut  Régnier  était  ou  non  né  viable, 
et  quelles  auraient  été  les  causes  de  sa  mort  Le  docteur 
Duzéat  fit  le  rapport  suivant  : 

a  A  l'époque  où  nous  avons  donné  des  soins  à  M"^*  Marie 
Bidaud,  femme  Régnier,  mère  de  l'enfant,  elle  était  atteinte 
depuis  deux  mois  d'une  bronchite  catarrhale  suffocante.  Il 
lui  était  impossible  de  rester  dans  le  décubitus  dorsal.  Elle 
était  presque  assise  sur  son  lit,  la  tête  très-élevée,  pour 
favoriser  la  respiration.  On  peut  dire  que,  dans  les  derniers 
huit  jours  de  la  maladie,  la  bronchite  avait  pris  la  forme 
galopante^  ce  qui  a  déterminé  pluspromptement  la  mort. 

»  M°"  Régnier  nous  avait  avoué  être  enceinte  de  six  mois 
et  demi  à  sept  mois,  puisqu'elle  prétendait  attendre  encore 
au  moins  deux  mois  avant  d'accoucher. 

»  La  maladie  était  caractérisée  par  de  l'oppression  et  des 
quintes  de  toux  qui  provoquaient  des  vomii^sements,  gê- 
naient l'alimentation,  et  la  privaient  de  tout  sommeil.  Il  en 
était  résulté  un  état  d'aifaissement,  de  prostration  et  d'ané- 
mie, qui  devait  nuire  essentiellement  à  la  vie  du  fœtus. 
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p  La  fièvre  empirait  chaque  jour;  or,  dans  la  nuit  du 
22  février  1875,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  à  la  suite 
d^une  violente  quinte  de  toux,  la  membrane  de  Pœuf  se 
rompit  spontanément.  Une  grande  quantité  de  liquide  sé- 
reux s'écoula;  en  môme  temps,  un  enfant  du  sexe  masculin 
fut  expulsé  tout  à  coup,  sans  les  douleurs  prémonitoires  et 
presque  sans  contraction  de  l'utérus. 

0  On  envoya  immédiatement  quérir  une  femme  de  Ten- 
droit  qui  a  quelque  habitude  des  accouchements;  elle 
coupa  le  cordon  ombilical,  le  lia  ;  puis  enveloppa  Tenfant, 
qui  fut  entouré  de  beaucoup  de  soins. 

»  D'après  Taccoucbeuse  en  question,  la  délivrance  se  fit 
très-facilement,  puisqu'à  son  arrivée  le  placenta  se  trouvait 
avec  le  fœtus,  et  avait  suivi  sans  doute  son  expulsion.  Ce 
qu'il  y  eut  de  très-remarquable  et  ce  qui  prouve  l'état  d'a- 
némie de  la  mère,  c'est  que  son  linge  ne  fut  taché  en  au- 
cune façon,  et  que  pas  une  goutte  de  sang  ne  s'est  échappée 
depuis  ce  moment  de  l'accouchement  jusqu'à  sa  mort. 

»  L'état  si  grave  de  la  mère,  qui  était  malade  depuis  plus 
de  deux  mois,  est  une  preuve  que  son  enfant  se  trouvait 
déjà  dans  des  conditions  de  vitalité  qui  devaient  rendre  son 
existence  impossible. 

»  Respirant  difficilement,  il  n'a  pas  gémi  ni  crié.  Il  n'a 
pas  pu  ouvrir  les  paupières,  et  n'en  remuait  qu'une  seule  à 
peine.  Il  a  été  impossible  de  le  réchauffer  et  de  le  faire 
boire. 

»  En  un  mot,  il  était chétif,  étiolé  et  débile.  Il  s'est  éteint 
doucement,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  dix  heures  et  demie 
après  sa  naissance,  et  complètement  exsangue. 

»  D'après  toutes  ces  considérations,  nous  croyons  donc 
pouvoir  affirmer  que  cet  enfant  n'est  point  né  viable  : 

»  l*"  Parce  qu'il  n'avait  pas  acquis  ce  développement  né- 
cessaire à  un  enfant  parvenu  au  septième  mois  à  compter 
de  l'époque  de  la  conception,  c'est-à-dire  né  avant  terme  ; 
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»  2«  Parce  qu'il  lui  manquait  les  éléments  d'équilibre  né- 
cessaires à  Texistence; 

>  3*  Enfin,  parce  que  Tétai  pathologique  de  la  mère  suffit 
seul  pour  expliquer  que,  dans  les  conditions  où  il  est  venu 
au  monde,  sans  tenir  compte  de  Tépoque  nécessaire  à  la 
gestation,  cet  enfant  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  vivre. 

n  Le  20  septembre  1875. 

n  Signé  :  DnzÉAT.  » 

En  vertu  d'un  second  jugement,  rendu  le  13  juin  1876, 
trois  autres  experts,  MM.  les  docteurs  Boucbacourt,  Delore 
et  Lacour,  furent  désignés  pour  donner  leur  avis  sur  la 
viabilité  de  l'enfant  Régnier. 

Les  experts,  après  avoir  pris  connaissance  d'abord  des 
faits  relatés  par  M.  Duzéat,  puis  des  explications  écrites  et 
verbales  que  ces  faits  lui  ont  suggérées,  n'ont  pas  jugé  con- 
venable d'exiger  une  exhumation  qui,  d'après  eux,  n'au- 
rait pu  fournir  de  nouvelles  lumières,  en  raison  de  l'ancien- 
neté du  décès. 

«  Il  est  bon  de  rappeler,  disent-ils  au  commencement  de 
leur  rapport,  qu'il  est  admis  par  tous  les  médecins  que  les 
enfants  venus  au  monde  à  cette  période  de  la  vie  intra- 
utérine  sont  si  rarement  appelés  à  vivre,  qu'on  peut  consi- 
dérer, même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  soit 
du  côté  de  la  mère,  soit  du  côté  de  l'enfant,  la  continua- 
tion de  la  vie  de  ce  dernier  comme  très-exceptionnelle. 

n  Dans  l'espèce,  l'état  de  santé  de  la  mère  a  ajouté  son  in- 
fluence aggravante  à  celle  de  Tàge  de  l'enfant.  De  sorte 
qu'au  point  de  vue  physiologique  et  médical,  on  peut  dire 
que  l'enfant  Régnier  n'est  pas  plus  né  viable  qu'un  fœtus 
ayant  cinq  à  six  mois  à  peine  de  vie  intra-utérine,  ou  que 
s'il  eût  présenté  l'une  des  anomalies  ou  Tun  des  arrêts  de 
développement  qui  s'opposent  d'une  manière  absolue  à  l'é- 
volution de  la  vie  extra-utérine.  Si  bien  que,  déjà  débile  par 
le  fait  de  sa  naissance  précoce,  Tenfant  Régnier  l'était  plus 
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encore  par  les  conditions  pathologiques  appartenant  à  la 
mère.  La  maladie  de  la  mère  était  de  celles  qui  agissent  le 
plus  profondément  sur  la  composition  du  sang  du  fœtus^ 
qui  a  dû  être  fatalement  yicié. 

»  En  sorte  que  non-seulement  l'organisme  maternel  n'a 
pas  contribué  dans  la  mesure  voulue  au  développement  de 
Fenfant,  mais  il  l'a  enrayé  en  l'altérant  par  son  influence 
délétère  à  mesure  qu'il  tendait  à  se  compléter. 

»  Ajoutons  que  les  secousses  incessantes  produites  par  la 
toux  ont  exercé  une  action  mécanique  et  violemment  per- 
turbatrice qui  est  venue  aggraver  les  troubles  produits  dans 
l'hématose. 

v  Par  conséquent  les  experts  affirment  que  l'enfant 
Régnier  présentait  une  lésion  essentielle  existant  dans  le 
sang»  ayant  une  cause  antérieure  à  sa  naissance  et  à  laquelle 
sa  mort  doit  être  attribuée.  Desquels  motifs  il  résulte  qu'ils 
n'hésitent  pas  à  appuyer  les  conclusions  du  premier  expert 
et  à  les  corroborer  de  la  façon  la  plus  formelle. 
»Le  4  décembre  1876. 

Signé f  d  BoucHAGOURTy  Delors,  Lagour.» 

Le  tribunal  de  première  instance,  se  fondant  sur  les  con- 
clusions du  rapport  des  trois  experts  précédents,  a  prononcé 
un  jugement  par  lequel  il  a  déclaré  l'enfant  Régnier  non 
viable. 

Avant  d'en  appeler  de  ce  jugement,  les  parties  intéres- 
sées se  sont  adressées  à  M.  le  docteur  Fochier.  Ce  confrère, 
à  l'opposé  des  experts  précédents,  conclut  à  la  viabilité  de 
Tenfant  dans  une  consultation  écrite  qu'il  soumet  à  notre 
appréciation.  Mais. avant  d^engager  ses  clients  à  la  conti- 
nuation du  procès,  il  sollicite  l'avis  de  la  Société  de  méde- 
cine légale. 

Les  rapports  des  experts  présentent  des  lacunes  graves  et 
des  assertions  scientifiques  contestables. 

Le  premier  expert  n'a  donné  qu'une  description  fort  in- 
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suffisante  de  l'enfant  Régnier.  Il  a  oublié  de  le  peser  et  d'in- 
diquer son  poidSy  de  mesurer  tes  principales  régions  de  son 
corps,  de  dire  si  les  orifices  naturels  étaient  perforés,  d'ap- 
précier la  coloration  de  la  peau  pendant  la  vie.  Après  la 
mort  de  l'enfant,  il  n'a  pas  fait  l'autopsie.  On  ignore  donc  si 
les  organes  internes  étaient  bien  ou  mal  conformés,  et  en 
particulier  si  les  poumons  ont  été  pénétrés  par  l'air  dans 
toute  l'étendue  de  leur  parenchyme  ou  seulement  dans  une 
partie,  ce  qui  aurait  indiqué  si  la  respiration  a  été  complète 
ou  incomplète.  L'état  du  placenta  et  du  cordon,  ces  an- 
nexes du  fœtus  dont  l'intégrité  est  si  importante  pour  Tac- 
croissement  régulier  de  son  corps,  n'a  pas  été  constaté. 
Enfin,  question  incidente,  mais  qui  a  pourtant  sa  valeur,  il 
aurait  été  utile  de  savoir  si  le  père,  qui  a  succombé  avant  la 
naissance  de  son  fils,  était  avancé  en  âge  ou  s'il  était  atteint 
de  quelque  maladie  dont  l'influence  pourrait  expliquer  la 
débilité  de  l'enfant  qu'il  a  engendré. 

Les  experts,  nommés  par  le  jugement  du  13  juin  1876, 
ont  négligé  de  faire  l'exhumation.  Malgré  l'ancienneté  du 
décès  (seize  mois),  il  eût  été  possible,  comme  le  fait  remar- 
quer le  docteur  Fochier,  de  mesurer  au  moins  la  longueur 
du  cadavre  et  de  se  rendre  compte  par  là  du  développement 
de  l'enfant  Régnier.  Ils  se  contentent  d'insister  sur  l'in- 
fluence nocive  et  longtemps  prolongée  de  la  maladie  de  la 
mère  et  d'affirmer  que  Venfaht  Régnier  présentait  une  lésion 
essentielle  existant  dans  le  sang^  ayant  une  cause  antérieure  à 
sa  naissance  et  à  laquelle  sa  mort  doit  être  attribuée. 

Les  experts  sont  allés  au  delà  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles en  attribuant  la  mort  à  une  lésion  du  sang,  qu'ils  n'ont 
pas  vérifiée  et  qui  n'a  jamais  été  vérifiée.  M.  Fochier  ne 
manque  pas  de  faire  la  critique  de  cette  assertion  aventurée, 
lorsqu'il  écrit  dans  sa  consultation  :  «  Certainement  la  gène 
de  la  respiration  chez  la  mère,  qu'elle  reconnaisse  pour 
cause  une  maladie  du  cœur,  un  œdème  ou  un  catarrhe  pul- 
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monaire,  une  pbthisie  ou  une  bronchite,  a  une  grande  in- 
fluence sur  l'hématose,  sur  le  fonctionnement  du  sang  chez 
l'enfant,  sur  la  nature  et  la  quantité  des  gaz  que  ce  sang 
peut  renfermer;  mais  s'ensuit-il  qu'elle  produise  dans  le 
sang  une  lésion  fatalement  mortelle^  une  lésion  essentielle, 
opposée  à  la  viabilité  de  Tenfant.  Au  contraire,  si  l'enfant 
échappe  à  l'asphyxie  intra*utérine,  s'il  arrive  vivant  à  l'air, 
il  va  trouver  dans  cet  air  le  remède  à  l'accumulation  de 
Tacide  carbonique,  seule  altération  du  sang  de  l'enfant  oc- 
casionnée par  la  maladie  de  la  mère.  »  Quant  à  nous,  nous 
repoussons  la  lésion  essentielle  du  sang  admise  par  MM.  Bou- 
chacourt,  Delore  et  Lacour,  mais  nous  n'acceptons  pas  da- 
vantage la  théorie  émise  par  M.  Fochier.  En  effet,  si  Tenfant 
échappe  à  l'asphyxie  intra-utérine  et  s'il  arrive  vivant  à  l'air, 
il  est  loin  d'être  sauvé;  car  sa  nutrition  a  été  incomplète 
pendant  la  maladie  de  la  mère  et  ses  organes  sont  trop  dé- 
biles pour  pouvoir  entretenir  son  existence. 

En  réalité,  Messieurs,  nous  n'avons  pour  baser  notre  opi- 
nion que  les  documents  suivants  qui  résultent  du  rapport 
Duzéat  : 

1*  L'accouchement  s'est  accompli  avec  une  très-grande 
rapidité. 

2*  L'enfant  respirait  diflBcîlement.  Il  n'a  pas  gémi,  ni  crié, 
n  n'a  pas  pu  boire. 

3*  La  mère  était  malade  depuis  deux  mois  d'une  affection 
pulmonaire  à  laquelle  elle  a  succombé  après  son  accou- 
chement 

Examinons  séparément  ces  trois  points;  nous  en  tirerons 
des  conséquences  d'une  importance  considérable  pour 
juger  la  question  en  litige. 

i*  L'accouchement  s'accomplit  avec  une  grande  rapidité, 
à  la  suite  d'une  violente  quinte  de  touXy  sans  douleurs  prémoni- 
toires. La  membrane  de  F  oeuf  se  rompt  spontanément^  en  même 
tempe  r enfant  est  expulsé  tout  à  coup  et  le  délivre  s'échappe 
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presque  immédiatement  après  la  sortie  de  l'enfaot  Ce  ne 
sont  pas  là  les  phénomènes  d'un  accouchement,  mais  bien 
ceux  d'un  avortement.  Un  fœtus  bien  constitué,  au  terme 
de  six  mois  et  demi  ou  sept  mois,  ne  vient  pas  au  monde  si 
soudainement,  mais  à  la  suite  d'un  travail  plus  ou  moins 
long  dont  les  phénomènes  physiologiques  et  mécaniques 
ressemblent  à  ceux  de  l'accouchement  à  terme.  J'en  con- 
clus que  l'enfant  Régnier  ne  présentait  pas  le  volume  nor- 
mal d'un  fœtus  de  six  mois  et  demi  à  sept  mois,  et  qu'il 
était  d'assez  petite  dimension  pour  naître  comme  un  pro- 
duit abortif. 

D'ailleurs  le  terme  de  six  mois  et  demi  peut  être  con- 
testé. Il  n'a  été  déterminé  que  par  le  dire  de  la  femme 
Régnier  qui  prétendait  avoir  au  moins  deux  mois  à  attendre 
avant  d'accoucher.  Or  les  femmes  qui  datent  de  la  dernière 
apparition  menstruelle  le  commencement  de  leur  grossesse 
se  trompent  souvent  d'environ  un  mois.  La  physiologie  a, 
en  effet,  démontré  que  la  fécondation  a  lieu  plus  facilement 
avant  qu'après  la  menstruation,  et  que  dans  beaucoup  de 
cas  la  grossesse  commence  non  pas  à  la  dernière  époque 
menstruelle,  mais  un  peu  avant  l'époque  suivante,  qui  man- 
que par  cela  même  que  la  femme  est  devenue  enceinte. 
Cette  erreur  peut  avoir  été  commise  par  la  femme  Régnier, 
et  alors  son  enfant  n'aurait  que  cinq  mois  et  demi  ou  six 
mois  au  lieu  du  terme  qui  lui  a  été  assigné.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  circonstances  de  la  naissance  de  l'enfant  Régnier, 
qui  ont  été  celles  d'un  avortement,  indiquent  qu'on  avait 
affaire  à  un  avorton  incapable  de  vivre. 

2*"  L'enfant  respirait  difficilement.  Il  n'a  pas  gémi,  ni  crié. 
Il  n'a  pas  pu  boire. 

Messieurs,  les  parents  et  le  médecin  entendent  avec  bon- 
heur les  premiers  cris  du  nouveau-né,  parce  que  ces  cris 
sont  l'indice  que  l'enfant  respire  à  pleins  poumons  et  eo 
môme  temps  la  manifestation  de  son  aptitude  à  vivre  par 
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l'établissement  régulier  de  la  fonction  la  plus  essentielle  à 
son  existence.  Mais  lorsque  l'air  pénètre  péniblement  dans 
la  poitrine  d'un  nouveau-né  par  des  inspirations  courtes  et 
saccadées,  il  ne  crie  pas  et  ne  peut  crier.  Si  cette  difficulté 
à  respirer  ne  disparaît  pas  bientôt,  spontanément  ou  sous 
l'influence  des  soins  que  l'on  prodigue  à  l'enfant,  la  vie 
s'éteint  L'enfant  meurt  parce  qu'il  avait  apporté,  en  nais- 
sant, une  faiblesse  originelle  ou  une  altération  qui  ne  lui  a 
pas  permis  de  respirer  ni  de  vivre. 

L'enfant  Régnier  rCa  pas  a^ié,  ni  même  gémi.  Il  respirait 
difficikment.  Il  est  mort  comme  ces  enfants  dont  je  viens 
de  parler  :  le  fonctionnement  régulier  de  la  respiration  n'a 
pu  s'établir  par  suite  de  sa  faiblesse  congénitale  ou  par 
suite  d'une  lésion  pulmonaire.  Il  était  imperfecte  natus. 

3"  La  mère  était  malade  depuis  deux  mois  d'une  affection 
pulmonaire,  à  laquelle  elle  a  succombé. 

Bien  que  la  nature  de  cette  maladie  ne  soit  pas  nettement 
indiquée,  elle  était  assez  grave  potir  rendre  le  décubitus  dorsal 
impassible^  pour  produire  une  toux  incessante  qui  empêchait  le 
sommeil  et  provoquait  des  vomissements^  pour  s'accompagner 
d'une  fièvre  qui  empirait  tous  les  jours  et  pour  se  terminer 
par  la  mort. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  scientifiques,  qui  nous 
conduiraient  trop  loin,  il  est  prouvé  de  nos  jours  que  les 
affections  pulmonaires,  phthisies  ou  phlegmasies,  sont  sin- 
gulièrement aggravées  par  la  présence  d'une  grossesse; 
qu'elles  entraînent  souvent  des  avortements  et  des  accou- 
chements prématurés,  et  que  la  vie  du  produit  de  la  con- 
ception est  compromise  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Je  ne  veux,  Messieurs,  attirer  votre  attention  que  sur  ce 
dernier  point.  Un  de  mes  élèves,  M.  le  docteur  Ortega(i),  a 
trouvé  que  sur  1 32  enfants  nés  de  mères  phthisiques,  59,  c'est- 
à-dire  près  de  la  moitié,  ont  succombé  peu  de  temps 

(1)  Ortega,  thèse  de  Paria,  1876,  p.  175. 
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après  leur  naissance  ou  sont  venus  au  monde  morts. 
Grisolle  (1)  a  constaté  que  chez  48  femmes  atteintes  de 
pneumonie  pendant  la  grossesse,  5  avortèrent  et  3  mirent 
au  jour,  prématurément,  des  enfants  morts. 

11  faut  donc  que  la  maladie  de  la  mère  ait  une  influence 
bien  funeste  sur  la  vitalité  de  son  enfant  pour  produite  cette 
effrayante  mortalité.  Et  si  l'enfant  arrive  vivant  dans  le 
monde,  comme  l'enfant  Régnier,  le  plus  souvent  son  orga* 
nisme  a  reçu  une  atteinte  trop  profonde  pour  pouvoir  se 
relever,  et  il  succombe  quelques  heures  après  sa  naissance. 

En  résumé.  Messieurs,  il  résulte  de  cette  discussion  que 
l'enfant  Régnier  n'était  pas  né  viable,  et  la  commission  per- 
manente vous  propose  d'adopter  les  conclusions  suivantes  : 

1^  L'enfant  Régnier,  qui  a  vécu  onze  heures,  suivant  des 
constatations  non  contredites,  n'était  pas  né  viable,  encore 
bien  qu'en  considérant  comme  exacte  la  durée  de  la  gesta< 
tion  indiquée  par  la  mère  seulement,  on  ne  puisse  dire  qu'il 
soit  venu  au  monde  à  un  terme  où  la  viabilité  fût  absolu- 
ment impossible  ; 

2"  La  non-viabilité  de  l'enfant  Régnier  ne  doit  être  attri- 
buée à  aucune  difformité  apparente;  mais  elle  est  le  résul- 
tat  de  son  organisation  incomplète,  inachevée,  de  son 
défaut  de  maturité,  défaut  de  maturité  auquel  la  maladie 
de  la  mère  a  puissamment  contribué. 

DISCUSSION 

M.  Devbrgib  propose  une  rectification  relative  à  l'époque  indi- 
quée par  Us  mères,  comme  début  de  la  grossesse. 

Le  Rapporteur  observe  que  sa  rédaction  est  bien  en  conformité 
avec  ce  qui  se  passe;  les  femmes,  dans  leur  calcul,  se  trompent 
d'environ  un  mois.  En  effet,  une  femme  qui  a  eu  sa  dernière  époque 
au  i*' juillet  date  en  général  de  là  sa  grossesse.  Ce  qui  n'est  pas 
ezact,  puisqu'elle  a  eu  ses  règles.  Dans  la  pratique,  on  ajoute  or- 
dinairement quinze  jours  à  la  date  indiquée. 

M.  Chaude.  En  droit,  quand  un  enfant  est  né  vivant,  il  n'y  a 

(1)  GrisoUe,  Traité  de  ia  pneumonie,  2*  édiUoii.  Paris^  1864. 
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pas  de  preoye  à  faire.  Mais  si  Ton  veut  contester  ses  droits,  il  fiiut 
prouver  qu'il  n'était  pas  viable.  Ici,  une  probabilité  ne  suffit  pas. 
M.  Chaude  regrette  que  le  rapport  se  borne  à  énoncer  des  probabi- 
lités tendant  à  faire  admettre  que  l'enfant  n'était  pas  yiahle.  Le 
rapport  devrait  dire  :  «  Il  est  certain  que  l'enfant  n'était  pas  viable.  » 
Les  droits  résultent  de  ta  vie  de  l'enfant.  Pour  les  faire  tomber,  il 
laut  affirmer  nettement  la  non-viabilité. 

M.  PoLAiLLON  propose  de  rendre  cette  idée  par  la  formule  :  «  En 
résumé,  il  nous  parait  certain  que  l'enfant  n'était  pas  viable.  • 

M.  Gallaro.  Ce  rapport  excellent  manque  d'une  base  essentielle. 
11  n'y  a  pas  eu  d'autopsie ,  pas  d*exhumation  ;  les  pièces  sont 
insuffisantes.  Néanmoins,  la  question  de  viabilité  n'a  fait  douie  pour 
personne,  quoique  la  commission  ail  eu  à  cet  égard  sa  conviction 
formée  plus  par  le  raisonnement  que  par  des  faits  bien  constatés. 
Aussi  a-t>elle  évité  d'exprimer  une  certitude. 

M.  Chaude  comprend  cette  situation,  mais  il  regrette  que  la 
conclusion  de  la  commission  ne  puisse  alors  trancher  la  question. 

M.  Dbvbrgib  croit  que  la  commission  a  eu  assez  de  faits  pour  se 
prononcer  très-catégoriquement. 

Qu'un  enfant  acéphale  puisse  vivre  deux  jours,  il  n'en  est  pas 
moins  non  viable. 

La  faiblesse,  autre  condition  de  non«viabilité,  est  encore  ici  par- 
faitement démontrée. 

En  somme,  trois  choses  permettent  de  déclarer  un  enfimt  non 
viable  : 

!•  Le  déftiut  de  maturité  ; 

fi^  Les  altérations  organiques; 

Z^  Les  maladies  contractées  dans  le  sein  de  la  mère. 

Or,  ici,  il  y  a  au  moins  une  de  ces  trois  conditions. 

M.  GuBRRiKR  croit  qu'il  vaut  mieux  s'abstenir,  puisque  la  Société 
manque  de  preuves  suffisantes, 

M.  Devbrgie  affirme  que,  pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  doutes.  L'au- 
topsie n'aurait  rien  igouté  sur  la  question  de  faîblesie  de  naissance, 

M.  PoLAiLLON  reconnaît  que  tpus  les  membres  de  la  commission 
de  permanence  sont  d'accord  pour  admettre  la  non-viabilité. 

M.  Devergie  insiste  pour  que  la  Société  formule  nettement  ses 
conclusions.  Huit  membres  ont  été  nommés,  ont  discuté.  A  l'unani- 
mité, ils  ont  déclaré  que  l'enfant  n'était  pas  viable.  Pourquoi  la 
Société  hésiterait-elle?  Le  rapport  doit  être  l'expression  nette  et 
catégorique  de  la  manière  de  voir  de  la  commission. 

M.  PoLAiLLON  accepte  de  remplacer  les  expressions  du  rapport 
par  ces  mots  :  n  L'enfant  n*est  pas  né  viable.  > 

Les  conclusions  du  rapport  ainsi  modifiées  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées;. 

2*  sÉau,  1876.  —  tomb  xlviu  —  3*  paitii*  35 
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M.  Dkvbrgib  demande  la  parole  à  l'occasion  du  rapport 
C'est  la  première  fois,  dit-il,  qu'une  question  de  viabilité  surgit 
dans  les  discussions  de  la  Société.  Or,  il  y  a  sur  la  Tiabiiité  une  telle 
divergence  d'opinion  parmi  les  médecins  et  les  légistes,  qu'il  serait 
urgent  d'exposer  les  principes  qui  doivent  diriger  dans  Teiamen  de 
cette  question. 

La  Société,  consultée,  remet  k  une  prochaine  séance  l'étude  de 
ces  principes.  M.  DoFergie  voudra  bien  remettre  au  bureau  une  note 
écrite  et  donner  à  la  Société  toutes  les  explications  qu'il  jugera 
utiles. 


MATÉRIAUX  POUR  SERVIR  A  LTBISTOIRE 

DES    EGGHTMOSES    SOUS-PLEURALES^    PÉRIGARDIQUBS,    ETC. 


PAT  M.  le  D"   PIMAm»^ 

Ancitn  chef  de  oUnitjm  d'«oeoaeliemtnt  (1). 

En  1873^  pendant  mon  internat  à  la  Maternité,  pratiquant 
l'autopsie  d'un  enfant  mort  quelques  heures  après  sa  nais- 
sance, je  fus  frappé  de  ne  rencontrer  d'autres  lésions  que 
celles  indiquées  comme  résultant  de  la  mort  par  suffoca- 
tion. 

Les  poumons  avaient  été  complètement  pénétrés  par 
l'air;  plongés  dans  l'eau  ils  surnageaient,  mais  ils  présen- 
taient à  leur  surface,  surtout  au  niveau  de  leurs  bords,  de 
nombreuses  taches  ecchymotiques,  taches  qui  se  faisaient 
remarquer  également  sur  le  cœur  et  le  thymus.  Tous  les 
autres  organes  étaient  sains. 

Je  montrai  ces  poumons  à  mon  excellent  maître,  M.Tar- 
nier,  qui  alors  se  fit  rendre  un  compte  exact  des  circon- 
stances qui  avaient  précédé,  accompagné  et  suivi  Taccou- 
chement. 

Nous  eûmes  la  certitude  qu'après  la  naissance,  la  respira- 
tion s'élant  bien  établie,  tout  d*abord  on  n'avait  donné  à  cet 

(1)  CommoQication  faite  à  la  Société  de  médecine  légale  dans  la 
séance  du  12  mars  iS77. 
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enfant  que  des  soins  ordinaires.  Bientôt  après,  voyant  la 
respiration  se  ralentir  et  les  mouvements  du  cœur  diminuer, 
Taide  sage-femme,  de  garde  à  la  salie  d'accouchement,  ne 
le  quitta  plus  et  fit  tout  pour  le  réchauffer,  mais  en  vain. 

Ainsi,  cet  enfant  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  ne 
fut  pas  un  seul  instant  abandonné. 

Ce  fut  la  physionomie  du  travail  qui  nous  donna  pour 
ainsi  dire  l'explication  de  la  mort. 

Cet  enfant  s'était  présenté  par  la  face  en  M I  DP,  et  bien 
que  la  femme  fût  primipare  et  la  variété  de  la  position  pos- 
térieure, le  volume  de  l'enfant  assez  considérable,  puisqu'il 
pesait  3575  grammes,  l'expulsion  eut  lieu  spontanément. 
Mais  la  circulation  avait  été  entravée  pendant  le  travail; 
de  là  la  mort  de  l'enfant,  probablement  par  suite  du  méca- 
nisme parfaitement  décrit  par  Schultze  (1)  et  qui  repose  sur 
la  disparition  de  l'excitabilité  de  l'organe  central  de  la  circu- 
lation. Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  ce  fait^  c'était 
l'établissement  temporaire  mais  assez  complet  cependant 
de  la  respiration,  pour  que  les  poumons  fussent  complète- 
ment pénétrés. 

M.  Tarnier  me  dit  alors  :  Si  cet  enfant  avait  été  aban- 
donné sur  la  voie  publique^  si  on  avait  confié  son  autopsie 
à  un  médecin  légiste,  il  est  probable  que  la  véritable  cause 
de  la  mort  eût  été  difficile  à  reconnaître. 

Vous  pardonnerez^  Messieurs,  ce  doute  émis  par  l'un  des 
membres  de  votre  Société,  en  raison  de  l'insistance  avec 
laquelle  M.  Tarnier  m'engagea  à  rassembler  des  faits  pou- 
vant servir  à  l'histoire  de  l'importante  question  des 
ecchymoses. 

Depuis  cette  époque,  je  n'ai  négligé  aucune  occasion  de 
rassembler  des  matériaux;  ce  sont  ces  observations  que  je 

(1)  SchulUe  m  Schrœder,  Manuel  d accouchements,  traduction  Char- 
pentier. 
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désire  mettre  sous  vos  yeux,  heureux  si  j'ai  pu  en  cela  vous 
être  de  quelque  utilité.  Je  dois  ajouter  que  mou  excellent 
ami,  M.  le  docteur  Budin,  témoin  des  mêmes  faits,  a  mis  à 
ma  disposition  les  observations  qu'il  possédait  sur  ce  sujet. 
Observations  démontrant  qu'au  début  du   travail,  quand  il 
y  a  arrêt  de  la  circulation  amenant  la  mort  du  fœtus^  les 
poumons^  le  cosur^  le  thymus^  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
quelquefois^  sont  le  siège  de  taches  ecchymotiques  absolu* 
ment  semblables  à  celles  qui  résultent  de  la  mort  par  suffo- 
cation. 

Obs.  I.  —  Présentation  du  sommet  en  0 16  A.  —  Rigidité 
anatomique  du  col.  —  Soixante-trois  heures  de  travail.  — 
Mort  de  l'enfant  avant  la  dilatation  complète  et  la  rup- 
ture de  la  poche  des  eaux.  —  Nombreuses  ecchymoses, 
sur  les  poumons,  le  péricarde»  le  thymus  et  la  crosse  de 
Taorte. 

La  nommée  L...,  vingt  et  un  ans,  domestique,  entreà  la 
Clinique  le  2  décembre  1875.  Elle  esta  terme,  dit-elle,  de  sa 
première  grossesse.  Début  du  travail  le  19  janvier  au  matin. 
Présentation  du  sommet  enOI  GA.  Pulsations  cardiaques 
perçues  nettement  en  avant  et  à  gauche.  Douleurs  toute  la 
journée  et  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  jeudi,  dilatation  sem- 
blable à  celle  de  la  veille,  2  centimètres  de  diamètre.  Pul- 
sations fœtales  très-lentes.  A  la  contre-visite  du  soir  aucun 
battement  ne  peut  être  perçu. 

La  rupture  de  la  poche  se  fait  spontanément  le  vendredi, 
21,  à  huit  heures  du  matin.  Le  liquidequi  s'écoule  est  teinté 
de  méconium.  Expulsion  à  midi  et  demi  d'un  enfant  mort 
du  poids  de  2970  grammes. 

Autopsie.  —  L'épiderme  se  laisse  enlever  comme 
une  pelure  d'oignon.  Les  poumons  présentent  une 
couleur  brun&tre  très-prononcée,  ils  sont  à  l'état  fœtal  et 
tombent  immédiatement  au  fond  de  l'eau.   Sous  la  plèvre 
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pariétale^  quelques  foyers  hémorrhagiques  du  volume  d*une 
petite  lentille.  La  cavité  pleurale  contient  un  léger  épan- 
chement  sanguin. 

Sur  la  face  antérieure  du  péricarde,  au  niveau  de  la  base 
des  ventricules»  on  trouve  un  foyer  hémorrhagique  de 
rétendue  d'une  pièce  de  20  centimes  environ,  disposé  sous 
fornse  d'un  pointillé  violacé. 

Un  foyer  analogue,  mais  moins  volumineux,  s'observe  sur 
la  face  postérieure  du  cœur  lui-même,  au  niveau  de  la  base 
du  ventricule  gauche.  II  existe  un  léger  épanchement  sé- 
reux dans  la  cavité  du  péricarde.  Des  taches  ecchymotiques 
s'observent  sur  le  thymus  et  le  long  de  la  crosse  de  l'aorte. 
L'estomac  est  vide.  Les  reins,  le  foie  et  la  rate  présentent 
une  coloration  d'un  brun  foncé  et  laissent  écouler  à  la  coupe 
une  quantité  considérable  de  sang  noir  et  épais. 

Obs.  il  —  La  femme  G..,  primipare,  entre  dans  le  service 
de  M.  Tamier^  à  la  Maternité.  Cette  femme  est  fc  terme; 
elle  raconte  qu'à  quatre  heures  du  matin,  en  allant  aux  ca- 
binets, elle  perdit  beaucoup  d'eau  et  sentit  alors  quelque 
chose  qui  passait  au  niveau  des  parties. 

Entrée  à  six  heures  du  matin,  on  l'examine  et  on  trouve 
le  cordon  faisant  procidence,  l'enfant  se  présentait  par  le 
siège  en  SI  G  P  ;  oriûce  à  peine  enlr'ouvert.  Malgré  des  ten- 
tatives de  réduction,  les  pulsations  fœtales  disparaissent 
bientôt.  Dilatation  complète  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 
Terminaison  à  dix  heures  quarante.  Enfant  mort.  Garçon 
pesant  S350  grammes.  Cordon  mesurant  1  mètre. 

Autopxie.  — Cœur  énorme.  Péricarde  contenant  quelques 
grammes  de  sérosité.  Ecchymoses  très-nombreuses  sur  les 
poumons,  le  thymus,  le  péricarde  et  le  cœur.  Les  capsules 
surrénales  aussi  volumineuses  que  les  reins  ressemblent  à  un 
énorme  caillot  Vessie  contenant  60  grammes  d'urine.  Les 
os  du  cr&ne,  pariétaux,  occipital  et  frontal   offrent  une 
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teinte  bleu  noir,  surtout  intense  au  niveau  des  bosses  pa- 
riétales. Estomac  vide. 

Observations  démontrant  que  quand  Varret  de  la  circulation 
amène  la  mort  du  fœtus  pendant  la  dernière  période  du  tra- 
vail ou  quelques  instants  après  la  naissance^  les  poumons^  le 
péricarde,  le  thymus  sont  le  siège  de  taches  ecchymotiques 
analogues  à  celles  qui  résultent  de  la  mort  par  suffocation, 
Obs.  III.  —  La  femme  G.. .  entre,  le  28  janvier  1873,  à  dix 
heures  du  soir,  à  la  Maternité. 

Cette  femme,  primipare,  bien  conformée,  est  âgée  de 
vingt-six  ans.  Elle  est  à  terme. 

Début  du  travail,  le  27  janvier  à  dix  heures  du  soir.  Rup- 
ture prématurée  des  membranes  à  une  heure  du  matin  (di- 
latation de  5  centimètres)  ;  présentation  du  sommet,  0 1  G  A. 
Procidence  du  cordon.  Rétropulsion^  Terminaison  sponta- 
née à  une  heure  du  matin.  Les  bruits  du  cœur  n'ont  pas 
été  entendus  dans  la  dernière  partie  du  travail.  Enfant  fille 
pesant  3065  grammes;  placenta  sain.  Longueur  du  cordon, 
5&  centimètres. 

Autopsie  pratiquée  le  lendemain.  Poumons  ratatinés,  cou- 
verts d'ecchymoses,  ainsi  que  le  thymus  et  le  péricarde. 
La  vessie  est  très-distendue.  Les  vasa  vasorum  de  Taorte 
extrêmement  injectés.  Foie,  rate  et  reins  très-hyperhémiés. 
Estomac  Vide. 

Obs.  IY.  —  La  femme  G...  accouche  de  deux  enfants 
après  quarante -quatre  heures  de  travail.  Le  premier  enfant 
se  présente  par  le  siège  en  S  I  G  A  ;  le  second  en  0  I  D  P. 
Pendant  le  cours  du  travail  on  a  fait  prendre  à  cette  femme 
1  gramme  de  seigle  ergoté.  Le  premier  enfant  qui  pré- 
sentait des  battements  cardiaques  nettement  perceptibles 
lors  de  sa  naissance,  fut  insufflé,  mais  sans  succès. 

A  Tautopsie,  les  poumons  qui  avaient  été  complètement 
pénétrés  par  i*air,  présentaient  de  nombreuses  taches  ecchy- 
motiques; les  unes  correspondant  aux  vésicules  pulmonaires 
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distendues  par  rinsufflation  étaient  d'un  rose  vif,  les  autres 
correspondant  aux  parties  atelectasiées  étaient  noires.  Le 
péricarde  et  le  thymus  étaient  également  le  siège  de  nom- 
breuses taches  ecchymotiques,  dont  le  volume  variait  depuis 
celui  d'un  point  à  peine  visible  à  Tœil  nu  jusqu'à  celui  d'une 
grosse  lentille. 

Les  vasa  vasorum  des  artères  en  général  étaient  gorgés 
de  sang  et  très-apparents.  L'oreillette  droite,  volumineuse, 
goif  ée  d'un  sang  noir  très-liquide.  Les  veines  coronaires 
énormément  dilatées  et  remplies  de  sang  ainsi  que  les  ar- 
tères pulmonaires. 

Foie,  reinsj  rate,  cerveau  très-congestionnés. 

Vessie  complètement  vide. 

Obs.  V. -— Le  deuxième  enfant  n'a  pas  été  insufflé,  car 
lors  de  son  expulsion  il  n'y  avait  plus  de  pulsations  car- 
diaques. 

A  l'autopsie  on  constate  absolument  les  mêmes  lésions 
que  celles  trouvées  ci-dessus.  La  seule  différence  consiste 
dans  l'état  total  complet  des  poumons,  car  les  taches  sont 
aussi  nombreuses. 

Obs.  VL  —  Femme  B...,  trente-cinq  ans,  bien  conformée. 
Sept  enfants  à  terme  et  ayant  présenté  le  sommet. 

Présentation  du  tronc  avec  procidence  du  bras.  Version. 
Enfant  né  en  état  de  mort  apparente.  Insufflé,  mais  non 
ranimé. 

Autopsie.  Poumons  surnageant.  Ecchymoses  sous-pleu- 
rales nombreuses.  Ecchymoses  sur  le  thymus.  Ecchymoses 
nombreuses  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Bras  gauche 
infiltré  de  sang.  Pied  droit,  sur  lequel  on  avait  attaché  un 
lacs,  présente  au  niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne 
un  épanchement  sanguin  considérable  (l'épanchement  est 
péri  et  intra-articulaire).  Foie,  rate  et  reins  hyperhémiés. 
Vessie  absolument  vide. 

Obs.  vil — Enfant  mort  pendant  le  travail.  État  fœtal  du 
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poumon.  Ecchymoses  sous-pleurales.  La  nommée  S..., 
vingt-cinq  ans,  célibataire,  domestique^  entre^  le  16  avril 
1875,  à  la  Maternité. 

Présentation  pelvienne  complète,  en  S  I  D  A.  Mort  par 
suite  de  procidence  du  cordon  et  de  la  très^ente  expulsion. 
Enfant  pesant  2200  grammes. 

À  l'autopsie  on  trouve  la  surface  cutanée  cyanosée  ;  l'en- 
fant n'est  pas  volumineux,  les  os  du  crâne  chevauchent  plus 
facilement  qu'à  l'état  normal  ;  cependant  il  est  presque  à 
terme,  le  point  d'ossification  de  l'extrémité  inférieure  du 
fémur  est  visible. 

A  l'ouverture  de  la  cage  thoracique  on  voit  les  poumons 
dans  rétatfœtal.  Leur  coloration  est  violacée;  jetés  dans  l'eau, 
ils  plongent  totalement.  A  leur  surface,  surtout  près  des 
bords,  de  nombreuses  taches  ecchymotiques  plus  ou  moins 
larges,  très-nettement  limitées.  Il  existe  aussi  une  tache 
ecchymotique  sur  la  face  postérieure  du  cœur. 

Obs.  Yin.  —  Enfant  L...,  né  mort;  présentation  du 
sommet  avec  procidence  du  pied  droit  et  dû  bras  gau- 
che. Version,  10  février,  durée  du  travail  6  h.  &0. 

Autopsie,  Cerveau,  hémorrhagie  méningée. 

Poumons  n'ayant  pas  respiré  et  couverts  de  taches  ecchy- 
motiques. Oreillette  droite  et  veine  coronaires  remplies  de 
sang  noir  et  très-liquide.  Ecchymoses  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Os  du  crâne  injectés.  Vessie  très-distendue. 
Capsules  surrénales  énormes.  Estomac  vide. 

Obs.  IX.  —  Enfant  6...,  né  en  état  de  mort  apparente. 
Insufflé,  non  ranimé,  19  février. 

Autopsie,  Poumons  surnageant  très-bien.  Ecchymoses 
ponctuées,  nombreuses  sous-pleurales,  péricardiques,  thy- 
miques.  Tissu  cellulaire  contenant  de  petites  extravasations 
sanguines.  Vessie  distendue,  estomac  vide. 

Obs.  X.  —  Femme  A...,  bassin  rétréci,  application  de 
forceps.  Aussitôt  après  l'extraction  de  l'enfant,  on  fit  une 
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forte  inspiration.  Battements  cardiaques  faibles  et  rares. 
Insufflé^  non  ranimé. 

Autopsie.  Poumons^  péricarde,  cœur,  thymus  présentant 
le  type  des  ecchymoses.  Estomac  vide. 

Obs.  XI.  —  Enfant  D...,  fille  forte,  morte  pendant  le  tra- 
vail ;  présentation  du  sommet.  Non  insufflé. 

Poumons  représentant  le  type  de  l'état  fœtal  couvert  d'ec- 
chymoses. Caillot  sanguin  dans  l'abdomen,  au  niveau  des 
vaisseaux  mésentériques.  Capsules  surrénales  énormes,  es- 
tomac vide,  vessie  distendue. 

Obs.  XII.  —  Femme  L...,  primipare,  bien  conformée,  à 
terme  ;  présentation  du  siège.  Durée  du  travail,  six  heures. 

Enfant  mort-né,  non  insufflé. 

Autopsie.  Ecchymoses  en  grand  nombre  sur  les  deux  pou« 
mons,  le  péricarde,  le  thymus.  Foyer  hémorrhagique  à  la 
base  du  crâne.  Estomac  vide,  vessie  distendue. 

Obs.  Xni.  —  Enfant  C...  Présentation  de  la  face  M I  D  P. 
Forceps,  enfant  mort-né. 

Autopsie.  Phlycténes  sur  les  paupières  et  le  front,  ecchy- 
moses sous-pleurales  et  péricardiques.  Hémorrhagie  mé- 
ningée.  Vessie  distendue. 

Obs.  XIY.  —  Enfant  P...,  mort  pendant  le  travail;  pré- 
sentation du  sommet  en  OID  P,  poids  /i350  grammes,  hui- 
tième enfant. 

Autopsie.  Type  des  ecchymoses  sous-pleurales,  péricar- 
diques, tbymiques.  Caillot  volumineux  dans  la  cavité  abdo- 
minale. 
Observations  qui  démontrent  que  chez  des  enfants  morts  quel^ 

ques  heures  ou  quelques  jours  après  la  naissance^  par  suite  de 

la  longueur  et  de  la  difficulté  de  V expulsion^  les  poumons, 

quoique  complètement  pénétrés  par  Voir,  sont  le  siège  ainsi 

que  le  péricarde,  le  thymus,  de  taches  ecchymotiques  analogues 

à  celles  qui  résultent  de  la  mort  par  suffocation. 

Obs.  XV.  —  Enfant  D. ..  Présentation  de  la  face  M  I  D  P 
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réduite,  mort  sept  heures  après  sa  naissance.  Accouche- 
ment spontané. 

La  mère,  âgée  de  21  ans,  primipare,  bassin  normal,  entre 
à  rhôpilal,  le  15  février,  à  11  heures  du  soir  ;  début  du  tra- 
vail, et  rupture  des  membranes  à  7  h.  &0,  le  17  février.  Ter- 
minaison spontanée,  le  19  février  à  3  heures  du  matin.  Durée 
du  travail,  29  heures.  Enfant  pesant  3575  grammes. 

Mort  à  dix  heures  du  matin. 

Autopsie,  Phlyctènes  sur  les  paupières  et  sur  la  face.  Les 
poumons  ont  été  complètement  pénétrés  par  Tair.  Les 
ecchymoses  sous-pleurales  sont  extrêmement  nombreuses, 
on  en  trouve  aussi  un  grand  nombre  sur  le  cœur  et  le  thymus, 
vessie  très-distendue,  estomac  contenant  un  peu  de  liquide/ 

Obs.  XYL  —  Due  à  Tobligeance  de  mon  excellent  ami  le 
docteur  Budin.  Primipare  âgée,  longueur  du  travail,  ap- 
plication de  forceps  directe  par  M.  Polaillon,  ossification 
incomplète  des  os  du  crâne,  fracture.  Mort  par  asphyxie 
accidentelle. 

La  nommée  L...,  âgée  de  31  ans,  primipare,  entre  à  la 
Maternité,  le  6  janvier  1875,  à  terme.  Le  travail  commence 
le  16  janvier,  à  11  heures  du  soir,  et  se  termine  dans  la  nuit 
du  18  au  19.  M.  Polaillon  fait  une  application  de  forceps 
directe  dans  l'excavation,  et  extrait  un  enfant  pesant  3120 
grammes,  mort  quelques  jours  plus  tard. 

A  l'autopsie,  on  trouve  une  ossification  incomplète  des  os 
du  crâne,  des  deux  pariétaux  en  arrière  et  de  Toccipital  ;  il 
n'existait  aucun  os  sternien;  les  sutures  avaient  leur  dis- 
position normale.  Il  existait  une  fracture  du  pariétal  sur  le. 
bord  postérieur  droit  et  une  fracture  du  bord  antérieur  droit, 
c'est-à-dire  du  môme  côté  de  Toccipital.  Ces  fractures  peu 
étendues  (1  à  2  centimètres  de  longueur)  avaient  été  pro- 
duites par  la  pression  d'une  des  branches  du  forceps,  il  n'y 
avait  du  reste  aucun  enfoncement  des  parois  osseuses. 

Il  n'existait  aucun  épanchement  sanguin  entre  la  dure- 
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mère  et  les  parois  osseuses,  ni  aucune  lésion  des  tissus  si- 
tués au-dessous  de  la  dure-mère. 

La  substance  cérébrale  était  parfaitement  saine  sur  le 
fontal  gauche  ;  on  avait  porté  l'autre  branche  du  forceps 
comme  on  l'avait  constaté  au  moment  de  Taccouchement,  il 
n'existait  aucune  lésion  de  la  paroi  osseuse.    '' 

A  l'examen  des  autres  parties  du  corps,  on  trouve  les 
signes  de  la  mort  par  asphyxie  :  tous  les  organes  étaient 
sainSy  mais  il  y  avait  de  nombreuses  ecchymoses  sous- 
pleurales,  et  de  nombreuses  ecchymoses  sous-péricar- 
diques. 

En  aucun  point  on  ne  constatait  de  traces  de  violence. 

Enfin  dans  quatre  c<as  decrâniatomieet  de  céphalotripsie 
pratiquéesà  la  Maternité  et  à  la  Clinique  par  M.  Tamieret  par 
M.  Depaul,  sur  des  fœtus  vivants,  j'ai  toujours  trouvé  des 
taches  ecchymotiques  sur  les  poumons,  le  péricarde  et  le 
thymus.  Je  tiens  ces  observations  à  la  disposition  de 
la  Société,  toutes  ces  observations  démontrent,  croyons- 
nous  : 

i"*  Que  les  ecchymoses  se  rencontrent  tout  aussi  bien  chez 
des  fœtus  morts  par  suite  d'arrêt  de  la  circulation  que  chez 
les  enfants  morts  par  suffocation. 

2*  Que  les  cas  dans  lesquels  on  rencontre  ces  ecchymoses 
sur  des  fœtus  morts  avant  la  naissance,  ne  sont  pas  si  excep- 
tionnels que  paraît  le  croire  M.  Tardieu. 

3*  Enfin  que  chez  des  enfants  morts  quelques  jours  ou 
quelques  heures  après  la  naissance,  par  le  fait  môme  des 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  pendant  le 
travail,  on  peut  rencontrer  avec  des  poumons  pénétrés  com- 
plètement par  l'air^  des  taches  ecchymotiques  siégeant  sur 
les  poumons,  le  péricarde,  le  thymus,  etc. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  la  signification  médico-légale  des  ecchymo- 
ses sous-pleurales. 
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NOTE  SUR. UN  CAS  D'EMPOISONNEMENT 

PAR  l'ammoniaque  UQUIDE  CHEZ  UNE  FEMME   ENCEINTE 

Pat  m.  le  »'  REAltÇAM, 

Médaein  de  ThApital  de  le*  Croii-Hoasee, 
Membre  de  U  Soeiétt  des  leieiiees  médiealee  de  Lyon  (t). 

L'ammoniaque  est  généralement  classée  parmi  les  poi- 
sons irritants  minéraux,  susceptibles  de  déterminer  la  mort 
par  leur  seule  action  topique  ;  l'observation  suivante  contri- 
bue à  prouver  que  ce  poison  rend  la  mort  plus  rapide  en- 
core et  plus  certaine,  soit  par  l'introduction  de  molécules 
réellement  toxiques  dans  le  sang  et  leur  action  sur  les  cen- 
tres nerveux,  soit  par  les  lésions  consécutives  qui  se  déve- 
loppent dans  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux.  Ce  qui 
m'engage  encore  à  publier  cette  observation,  c'est  la  rareté 
relative  des  empoisonnements  par  l'alcali  volatil  :  les  cas 
cités  dans  la  science  peuvent  facilement  se  compter.  L'o- 
deur suffocante  de  ce  corps  rend  plus  difficiles  les  méprises, 
qui  entraînent  de  terribles  accidents  dans  les  laboratoires 
de  chimie^  avec  les  acides;  elle  peut  décourager  un  suicide 
résolu,  elle  trahirait  à  coup  sûr  une  tentative  criminelle 
avant  qu'on  pût  la  consommer. 

Le  1*'  mars  1877,  Joséphine  B. ..,  &gée  de  25  ans,  tisseuse, 
demeurant  à  la  Croix-Housse,  enceinte  de  sept  mois  envi- 
ron, avale  d'un  seul  trait,  dans  le  but  de  se  suicider^ 
90  grammes  d'ammoniaque  qu'elle  avait  achetés  chez  un 
pharmacien,  sous  le  prétexte  d'enlever  les  taches  de  ses 
vêtements.  Elle  a  choisi  ce  poison  parce  qu'on  se  le  procure 
très-facilement,  et  parce  qu'elle  a  entendu  dire  qu'il  tue 
instantanément;  elle  pensait  tomber  morte  aussitôt  après 
l'avoir  ingéré.  Elle  éprouva  à  l'instant  même  une  douleur 

(1)  Communiqué  à  la  Société  de  médecine  légale  dans  la  séance  du 
9  avril  1877. 
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atroce  dans  laboache  etderrièrelesternum;  elle  pousse  des 
cris,  un  voisin  arrive,  lui  fait  boire  du  lait  et  de  l'eau  vinai- 
grée. Ces  boissons  prises  en  abondance  provoquent  des 
vomissements  qui  exhalent  une  forte  odeur  d'ammoniaque, 
et  il  est  probable  qu'une  notable  partie  du  poison  ingéré 
est  rejeté  avec  le  lait. 

Transportée  deux  heures  plus  tard  à  Thôpitalde  la  Croix- 
Rousse»  la  malade  y  arrive  dans  un  état  de  prostration  con- 
sidérable, le  pouls  petit,  les  extrémités  froides,  la  voix  en- 
rouée, presque  éteinte  ;  elle  accuse  une  sensation  de  brû- 
lure au  niveau  de  l'œsophage  et  de  l'estomac  ;  la  langue  est 
d'un  rouge  intense,  dépouillée  de  son  épithélium  ;  la  déglu- 
tition est  très^douloureuse.  On  fait  des  frictions  stimulantes 
à  l'alcool  camphré,  on  administre  sur-le-champ  un  verre 
d'eau  vinaigrée,  on  prescrit  du  lait  et  deux  litres  d'eau  albu* 
mineuse. 

Dans  la  nuit  ont  lieu  des  vomissements,  de  sang  et  une 
selle  diarrhéique  fortement  colorée  en  rouge-noir.  A  plu- 
sieurs reprises,  le  corps  tout  entier  a  été  agité  de  convul- 
sions cloniques;  ces  secousses  convulsives  ont  été  nette- 
ment observées  pendant  cette  première  nuit,  et  ne  se  sont 
pas  renouvelées. 

Le  lendemain,  2  mars,  on  constate  un  utérus  gravide  de 
six  ou  sept  mois  ;  la  malade  dit  que  depuis  le  milieu  de  la 
nuit,  elle  ne  perçoit  plus  les  mouvements  de  son  enfant,  et 
elle  accuse  dans  les  reins  et  l'hypogastre  de  petites  dou- 
leurs qui  annoncent  un  commencement  de  travail.  Les 
extrémités  sont  froides,  le  faciès  grippé,  très-pàle,  le  pouls 
petit,  à  80.  La  douleur  de  la  déglutition  parait  avoir  un  peu 
diminué. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  mars,  vers  deux  heures  du  matin, 
accouchement  normal  d'un  fœtus  mort-né,  dontl'épiderme 
est  déjà  légèrement  macéré,  et  la  peau  légèrement  colorée, 
comme  chez  tous  les  enfants  morts  dans  le  sein  de  leur 
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mère.  CependaDt  un  commencement  de  thrombus  de  Toc- 
cipital  prouve  que  les  contractions  utérines  ont  commencé 
avant  la  mort  du  fœtus.  Le  cadavre  pèse  1220  grammes,  et 
il  a  37  centimètres  de  longueur,  ce  qui  permet  de  dire 
qu'il  était  arrivé  au  septième  mois  de  la  vie  intra-utérine. 

Le  lendemain,  la  douleur  de  la  déglutition  adiminué^  l'ac- 
coucbcment  a  déterminé  une  certaine  détente  dans  la  vio- 
lence des  symptômes.  Cependant  il  s'est  développé  une 
céphalalgie  frontale  vive,  et  un  mouvement  fébrile  très- 
accentué.  Le  pouls  est  à  100%  la  température  axillaireà 
37%7. 11  n'y  a  pas  eu  de  nouvelles  selles  diarrhéiques,  ni  de 
vomissement.  L'intelligence  est  intacte,  les  sens  ne  sont  pas 
troublés.  La  langue  est  très-rouge,  avec  un  piqueté  gris&tre, 
il  y  a  une  sialorrhée  excessive.  Le  soir  du  môme  jour,  la 
température  axillaire  s'élève  à  40%5. 

Le  5  mars,  la  sialorrhée  continue,  un  enduit  grisâtre 
pultacé  se  dépose  sur  les  côtés  de  la  langue^  le  sommeil 
est  difficile,  très-agité  ;  la  malade  se  plaint  d*une  douleur 
constante  dans  le  flanc  gauche.  La  céphalalgie  et  la  fièvre 
persistent,  la  température  axillaire  est  à  39'*,8  le  matin  et  à 
AO^^jS  le  soir.  L'examen  des  urines  par  la  chaleur  et  l'acide 
nitrique  y  fait  naître  un  abondant  précipité  d'albumine. 

On  continue  la  môme  prescription  :  la  malade  ne  prend 
pas  d'autre  nourriture  que  du  lait  et  de  l'eau  albumineuse; 
on  ajoute  une  potion  avec  0^05  centigr.  d'extrait  thébalque. 

Le  6  mars,  ladéglutitiondevient  plus  difficile,  et  l'anxiété 
plus  grande;  la  douleur  du  flanc  gauche  augmente  d'inten- 
sité; la  température  est  à  39''  le  matin,  et  à  A0%6  le  soir; 
le  pouls  à  106*. 

Le  7  mars,  la  malade  ne  peut  plus  rien  avaler,  elle  en 
est  réduite  à  se  gargariser  avec  les  liquides  prescrits.  Le 
sommeil  est  impossible,  la  fièvre  augmente;  la  température 
axillaire  est  à  38^,6  le  matin,  et  à  /|0%6  le  soir  ;  le  pouls 
àl20«. 
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Le  8  mars^  survient  tout  à  coup  une  très-graude  aggrava- 
vation  des  symptômes  :  des  points  de  côté  se  font  sentir  des 
deux  côtés  de  la  poitrine,  la  douleur  du  flanc  est  plus  forte. 
L'anxiété  est  excessive,  les  extrémités  se  refroidissent,  Tin- 
telligence  se  trouble,  un  état  de  subdelirium  se  déclare  dans 
la  nuit,  et  la  malade  meurt  le  9  mars,  environ  huit  jours 
après  avoir  avalé  le  poison. 

Autopsie  trente-six  heures  après  la  mort,  par  un  temps 
froid  et  humide. 

Aucun  commencement  de  putréfaction.  On  ne  trouve  sur 
lestégumentsaucune  tache  brune  spéciale,  aucune  eschare; 
il  existe  une  ecchymose  assez  marquée  au  niveau  du  coude 
gauche,  elle  parait  provenir  d'une  contusion  que  la  malade 
se  serait  faite  en  se  heurtant  aux  montants  du  lit;  nous  n'y 
attachons  pas  d'importance. 

Tube  digestif.  —  La  coloration  rouge  vif  de  la  bouche  a 
disparu,  mais  on  distingue  encore  sur  les  bords  de  la  langue 
l'enduit  pultacé  qu'on  y  avait  observé  les  derniers  jours;  il 
n'y  a  pas  d'hypertrophie  papillaire. 

L'oesophage  présente  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue  un  enduit  grisâtre  pultacé,  analogue  à  celui  observé 
sur  la  langue  ;  en  enlevant  ces  sortes  de  fausses  membranes, 
dont  l'aspect  rappelle  celui  de  la  diphthéroïde,  on  trouve 
quatre  ulcérations  oblongues,  mesurant  chacune  trois  cen- 
timètres sur  deux  environ.  Ces  ulcérations  n'intéressent  que 
la  muqueuse,  les  autres  tuniques  sont  intactes.  Il  n'y  a  ni 
eschare,  ni  perforation  de  l'œsophage. 

L'estomac  offre  des  lésions  beaucoup  plus  importantes  et 
plus  graves.  La  muqueuse  est  d'un  rouge  vineux  sombre; 
sur  la  grande  courbure  et  dans  le  grand  cul-do-sac  on  trouve, 
à  gauche  du  cardia,  une  première  surface  d'un  noir  gri- 
sâtre, de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main  ;  un  peu  plus 
loin,  vers  la  partie  moyenne  de  cette  même  grande  cour- 
bure, une  seconde  plaque  gangreneuse,  un  peu  moins  large 
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que  la  première;  enfin,  près  du  pylore,  une  troisième 
plaque,  de  la  même  largeur  que  la  première.  Le  pylore 
n'est  pas  compris  dans  les  portions  sphacélées.  La  cavité 
stomacale  elle-même  contient  une  petite  quantité  d'un  li- 
quide grisâtre,  d'aspect  puriforme  et  paraissant  être  le  pro- 
duit de  la  suppuration  des  escbares.  On  trouve  en  effet  au- 
tour delà  première  eschare,  près  du  cardia,  un  sillon  d'éli- 
mination assez  prononcé,  et  l'escbare  est  sur  le  point  de  se 
détacher.  La  profondeur  de  ce  sillon  et  le  détachement 
commençant  de  l'escbare  montre  que  la  gangrène  n'a  pas 
envahi  seulement  la  muqueuse,  maisque  toutes  les  tuniques 
de  l'estomac  sont  sphacélées.  La  surface  externe  de  l'esto- 
mac au  niveau  des  escbares  est  couleur  feuille-morte,  re- 
couverte de  bulles  très-nombreuses.  Dans  l'épaisseur  de 
l'épiploon  gastro-hépatique,  on  trouve  trois  ou  quatre  petits 
abcès  enkystés  au  niveau  de  la  limite  des  escbares.  Enfin, 
environ  un  quart  du  volume  de  la  rate  est  sphacélé  ;  toute 
la  portion  du  viscère  qui  est  contiguê  à  l'estomac  est  ra- 
mollie, diffiuente^  d'un  gris  noirfttre  à  la  surface,  la  boue 
splénique  y  est  entièrement  noire.  Bien  qu'il  y  ail  une  ligne 
de  démarcation  assez  tranchée  entre  la  partie  saine  et  la 
partie  sphacélée,  on  ne  trouve  pas  de  sillon  indiquant  un 
commencement  de  travail  d'élimination.  Nulle  trace  de 
péritonite.  La  muqueuse  du  duodénum  est  d'un  rouge  plus 
foncé  qu'à  l'ordinaire;  cette  coloration  va  s'affaiblissant^ 
et  lorsqu'on  est  arrivé  à  50  centimètres  de  distance  du 
pylore,  on  ne  trouve  plus  aucune  coloration  anormale  de  la 
muqueuse  intestinale. 

Le  foie  ne  présente  rien  d'extraordinaire  à  la  surface;  à 
la  coupe,  il  n'a  pas  l'aspect  des  foies  graisseux  ;  Texamen 
microscopique  fait  sur  deux  prises  d'essai  montre  des  cel* 
Iules  hépatiques  parfaitement  conservées,  quant  à  leurs 
contours  et  à  leur  noyau,  on  y  remarque  des  granulations 
graisseuses  fines  en  assez  grand  nombre.  En  somme,  la 
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régression  graisseuse  du  foie  existe,  mais  elle  est  peu 
accusée. 

Les  reins  sont  notablement  augmentés  de  volume  ;  à  la 
coupe,  ils  sont  d'un  rouge  vif,  la  membrane  des  calices  et 
des  bassinets  présente  un  pointillé  ecchymotique  serré  ;  en 
un  mot,  les  reins  présentent  tous  les  signes  d'une  vive  con- 
gestion sanguine,  mais  ils  n'ontpas  àToBil  nu  l'aspect  ordi- 
naire des  reins  graisseux.  L'examen  microscopique  confirme 
les  données  macroscopiques  ;  les  vaisseaux  sont  gorgés  de 
sang^  les  glomérules  de  Malpighi  rouges,  comme  injectés. 
L'épithélium  des  tubuli  n'est  pas  tombé,  les  noyaux  ont 
conservé  leur  forme,  ils  sont  très-nombreux  et  très-distincts. 
En  résumé,  les  reins  sont  congestionnés,  mais  ne  présentent 
qu'une  régression  graisseuse  insignifiante. 

Cavité  thoracique»  —  A  l'ouverture  de  la  poitrine,  on 
constate  une  pleurésie  purulente  double;  les  deux  pou- 
mons sont  recouverts  de  plaques  d'exsudats  fibrino-puru- 
lents,  analogues  à  ceux  que  l'on  rencontre  à  la  surface 
des  intestins  dans  les  péritonites  puerpérales  ;  de  faibles 
adhérences  existent  entre  les  poumons  et  les  parois  thora- 
ciques.  Ces  exsudats  fibrineux  paraissent  être  très-récents 
et  ne  datent  probablement  pas  de  plus  de  vingt-quatre 
heures  avant  la  mort. 

Uutérus  est  encore  volumineux,  il  est  vide  ;  la  plaie  pla- 
centaire parait  être  en  grande  partie  cicatrisée.  La  distance 
de  l'extrémité  inFérieuré  du  col  utérin  au  fond  du  corps  de 
la  matrice  est  de  14  centimètres  ;  c'est  la  dimension  que 
l'on  aurait  en  mesurant  la  profondeur  de  Torgane  sur  le 
vivant  avec  Thystéromètre.  Les  parois  utérines  vers  le  fond 
ont  environ  deux  centimètres  et  demi  d'épaisseur. 

Les  centres  nerveux  n'ont  pas  été  examinés  ;  Tautopsle 
n'avait  été  autorisée  par  la  famille  qu'à  la  condition  qu'on 
ne  toucherait  pas  la  léle. 

En  résumé,  ce  qui  ressort  de  celle  observation,  c'est  que 
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l'ammoniaque  D*agit  pas  seulement  comme  un  rubéfiant  ou 
comme  un  vésicant.  Sans  produire  sur  les  lèvres  et  la 
bouche  des  brûlures  aussi  graves  que  les  acides,  elle  amène 
cependant  des  gangrènes  tout  aussi  profondes  dans  l'esto-* 
mac.  Enfin,  ce  qui  m'a  paru  rendre  ce  cas  particulièrement 
intéressant  au  point  de  vue  anatomo^lhologique^  c'est 
cette  gangrène  s'étendant  par  contiguïté  à  une  notable  por- 
tion de  la  rate;  le  poison  parait  s'être  introduit  par  imbibi- 
tion  de  l'estomac  dans  la  glande  vasculaire  sanguine,  soit  à 
travers  les  tuniques  stomaoalesi  soit  par  l'intermédiaire  des 
vaisseaux  courts  de  l'épiploon  gastro-hépatique.  Des  faits  de 
ce  genre  n'avaient  pas  encore  été  notés;  dans  la  remar» 
quable  observation  publiée  en  4862  par  M.  Potain,  on  ne 
relève  rien  de  semblable. 

La  congestion  rénale,  l'albuminurie,  les  convulsions  du 
premier  jour  sont  des  preuves  de  l'intoxication  du  sang.  Ce» 
pendant,  bien  qu'il  soit  prouvé  par  la  présente  observation 
que  l'ammoniaque  agit  sur  les  viscères  par  l'intermédiaire 
du  sang,  on  ne  peut  pas  le  mettre  au  nombre  des  poisons 
stéatogènes,  comme  l'arsenio  et  surtout  le  phosphore  :  la 
régression  graisseuse  du  foie  et  des  reins  était  peu  accusée; 
on  peut  du  reste  l'expliquer  par  les  quelques  jours  d'ina* 
nition  et  de  fièvre,  sans  faire  intervenir  une  action  directe 
de  la  substAnce  toxique.  Quant  à  la  pleurésie  qui  a  brusqué 
le  dénoûmentiellene  paraUétrequ*une£fet  éloigné  et  secon- 
daire de  l'empoisonnement;  c'est  l'état  puerpéral  qui  lui  a 
imprimé  ces  allures  exceptionnelles  de  rapidité  et  de  gravité. 

REVDE  DES  TRAVADX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

Var  O.  OV  fUUVU,  A.  OAVOBXV  «i  ÏÏWBOMIê 

HYGIÈNE 

Congrès  de  •UMtotlqae  de  Bada-Peetli.  —  Le  Congrès  in- 
ternsiioual  de  statistique  de  Buda-Pesth,  tenu  en  septembre  1876, 
a  prisdeax  résolutions  importantes:  la  première,  relative ft  la  méthode 
uniforme  qui  servira  à  calcolttr  la  mortalité  dans  les  grandes  villes; 
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l'autre,  concernant  la  forme  qn*ll  convient  de  donner  adt  bulletins 
publiés  périodiquement  »ur  le  mouvement  de  la  population,  afin  que 
rédigés  delà  même  manière  ils  puisse/lt  dtreôomparéâ  entre  eux. 

Sur  le  premier  point,  les  conclu>ions  de  M.  le  professeur  Kiokelio, 
de  Bftie,  i>nt  été  adoptées^  ellt's  sont  ainsi  connues  : 

1"  Le  calcul  du  chilTre  de  la  mortalité  dans  les  grandes  villes  doit 
être  uniquement  basé  sur  la  totalité  des  décès,  y  compris  les  él ran- 
gers morts  dans  les  hôpitaux,  les  bétels^  etc.  De  même  les  militaires 
décédés  devront  être  compris  dans  la  mortalité  de  la  ville  partout  où 
ce  renseiguement  pourra  être  obleDU. 

V  Le  total  des  morts  doit  être  mis  en  rapport  avec  le  total  de  la 
population  moyenne  de  fait  de  Tannée  respective.  On  évaluera  cette 
population  d'après  les  deux  recensements  précédents,  et  selon  le 
taux  de  la  progression  arithmétique  annuelle. 

La  sons-commission  chargée  de  l'étude  des  questions  spéciales  à 
la  statistique  des  grandes  villes,  8*inspirant  des  principes  formulés 
par  le  docteur  Parr,  de  Londres,  a  adopté  les  conclusions  soivantes 
do  rapport  de  M.  le  docteur  Jannins  : 

Le  Congrès,  considérant  le  haut  intérêt  pratique  qui  8*atlache  à  la 
publication  immédiate  de  données  statistiques  qui  reflètent  les 
conditions  de  la  salubrité  publique  dans  les  centres  populeux,  émet 
le  vœu  que  les  grandes  villes  et  les  grandes  communes  publient 
00  relevé  hebdomadaire  dés  naissances  el  des  décès,  conforme 
au  cadre  ci-annexé,  qui  serait  considéré  comme  un  minimum  dUnfor^ 
mations  obligatoires  : 

VILLE  DE 

SULLITIir  BUDOMAAAlBa  DB  STATfniQUl  DÉBOGRAPmQUB 

Du  dimanche  le    187. .  au  samedi  le 187. . 

Popnlatien  moyenne  de  l'année,  •  •  •  •  habitants,  y  compris  ....  militaires. 

Nombre  de  naissancee* 


ifis  viTAirri. 

■oar-irÉs. 

Garçons. 

Fittes. 

Total. 

Oarçont. 

Pilles. 

Total. 

Lésitlmes. . 
lUégHiiaes. 

Total 
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Taux  de  natalité  annuelle  sur  1000  habitants, 

Nombre  de  décès  :  masc ;  fém ;  total, 

Taux  de  mortalité  annuelle  sur  1000  habitants, 

Age  des  décédés:  0  à  1  an, ,  donllégit.,  ......  illégit.» 

—  5  ans, ,  dont  légit.,   ,  illégit., —  20  ans,  ..... 

—  0  à  20  ans, —  30  ans, —  40  ans, —  60  ans, 

—  80  ans, —  au  delà  de  80  ans,  .....  —  Total, 

Domicile  des  décédés  :  l*^  quartier^ ,11*  quart., ,111*  quart. 

♦  ....,  IV*  quart.^  etc.    > 

Personnes  non  comprises  dans  les  colonnes  précédentes  et  décédées 
dans  les  hôpitaux, —  Total, 

Causes  principales  des  décès  (1). 
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(i)  Les  causes  de  décès  sont  iodiqtiées  par  les  médecins  treitaats  on  les  niédeeîiM 
vérificateors,  on  par  les  denx  simultanément. 

Des  renseignements  explicatifs  seront  joints  à  ce  tableau  ;  ainsi, 
pour  permettre  d'apprécier  la  valeur  des  enquêtes  faites  dans  chaque 
localité  sur  les  causes  de  mort,  les  administrations  locales  feront 
connaître  au  préalable  si  le  diagnostic  de  ces  causes  de  décès  a  été 
fourni  exclusivement,  soit  par  les  médecins  traitants,  soit  par  dea 
médecins  vériQcateurs,  soit  par  ces  deux  voies  simultanément. 

Des  notes  seront  jointes  au  bulletin  hebdomadaire  pour  renaeigoer 
sur  les  causes  particulières  qui  auront  accru  d'une  manière  particu- 
lière le  chiffre  de  la  mortalité. 

Les  différentes  commissions  d'un  pays  ou  d*une  subdivision  terri- 
toriale ou  administrative  seront  invitées  à  faire  converger  leurs 
bulletins  hebdomadaires  vers  un  centre  commun,  où  ils  seront  po- 
bliés^  pour  faire  ensuite  Tobjet  d'échanges  avec  les  autres  centres 
de  population. 

Le  chiffre  général  dea  décès  aéra  subdivisé  suivant  les  différents 
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quartiers  dans  lesqoels  ils  ont  en  Kea.  Les  personnes  décédées 
dans  les  hôpitaax  seront  classées  dans  les  quartiers  où  elles  avaient 
leur  résidence.  Les  grandes  villes  foarniront  en  plus  les  données 
relatives  à'  la  répartition  des  causes  de  décès  dans  les  différents 
quartiers. 

Une  rubrique  spéciale  étant  réservée  dans  les  bulletins  pour  les 
morts-nés,  l'inscription  de  ceux-ci  s'effectuera  conformément  aux  dis- 
positions  prises  en  4  869  par  le  Congrès  international  de  statistique 
(session  de  La  Haye). 

Les  enfants  trouvés  de  zéro  à  cinq  ans,  dont  la  légitimité  n*a  pu 
être  constatée^  seront  tous  classés  dans  la  catégorie  réservée  aux 
enfants  illégitimes  de  cet  Age. 

Les  morts  violentes  seront,  autant  que  possible,  distinguées  en 
trois  catégories  :  accidents,  suicides  et  homicides. 

11  est  désirable  qoe  les  données  météorologiques  soient  insérées 
dans  les  bulletins  partout  où  ces  renseignements  pourront  être  aisé- 
ment recueillis. 

Indépendamment  du  bulle'in  hebdomadaire  de  statistique  démo- 
graphique et  médicale,  auquel  s*appliquent  les  décisions  qui  viennent 
d*ètre  formulées,  les  administrations  communales  sont  invitées  à 
élaborer  des  relevés  récapitulatifs  qui  embrasseront  des  périodes 
plus  étendues,  par  exemple  un  trimestre,  et  qui  paraîtront  pendant 
la  période  qui  suit  le  mois,  qui  suit  la  période  à  laquelle  ils  s'appli- 
quent Des  reniieignements  plus  détaillés  pourront  être  réservés 
pour  les  résumén  annuels,  qui  devront  en  outre  contenir  les  données 
numériques  recueillies  sur  les  mariages,  etc. 

Les  bulletins  récapitulatifs  trimestriels  et  annuels  devront  fournir 
le  chiffre  des  naissances  et  des  décès  qui  ont  réellement  eu  lieu  pen- 
dant la  période  qu'embrassent  ces  relevés,  alors  même  que  la  date 
dea  déclarations,  et  non  celle  des  naissances  et  des  décès,  aurait 
été  adoptée  comme  base  des  bulletins  hebdomadaires  en  vue  d'accé- 
lérer la  publication  de  ceux-ci. 

Les  résolutions  qui  précèdent  ont  été  votées  à  l'unanimité.  0.  D.  M. 

SjrsCème  de  vidaas^  eaiiployé  actoellemMii  A  Stattgarti 
de  «elal  4«*il  laMdnUi  lai  MibstUMer,  par  A.  Lauber,  ingé- 
nieur de  la  ville.  —  Les  fosses  d^aisances  de  Stuttgart  sont  en  ma- 
çonnerie et  ciment;  l'évacuation  a  lieu  par  la  méthode  pneumatique. 
Les  matières  extraites  sont  transportées  dans  des  tonneaux  hermé- 
tiquement fermés  jusqu'à  sept  fosses  de  dépêt,  situées  sur  des  hau- 
teurs, aux  confins  de  la  ville  :  c'est  là  que  les  agriculteurs  viennent 
les  chercher.  La  vidange  s'opère  pendant  la  nuit. 

Lauber  discute  ensuite  les  trois  systèmes  qui  pneuvent  être  intro- 
duils  pour  remplacer  l'éiat  de  choses  actuel  destiné  à  disparaître  : 

4^  Le  système  de  rinçage  avec  irrigation.  L'établissement  en  est 
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impossible  à  SCuttgort  pour  les  deux  moUb  suiTants  :  absence  d'une 
qnaotité  d'eau  suffisante  (on  ne  saurait  utiliser  dans  ee  but  le 
Neckar  qui  est  presque  A  sec  en  été)  ;  difficulté  de  trouver  des  ter» 
rains  d'irrigation.  Le  plan  proposé  par  l'inspecteur  des  bâtiments, 
Reinhardt,  est  en  effet  inexécutable  au  triple  point  de  vue  technique, 
financier  et  esthétique,  il  ne  resterait  que  l'expédient  très^coûleux 
consistant  h  élever  l'eau  des  égoots  sur  les  hauteurs  mêmes.  Mais, 
cela  fait,  l'acquisition  de  champs,  qui  sont  Irès-fertiles,  nécessiterait 
encore  des  dépenses  considérables.  Enfin  les  canaux  indispensablas 
au  drainage  du  sous- sol  de  Stuttgart  devraient  être  placés  à  une 
profondeur  de  5  à  15  mètres,  vu  le  niveau  très- bas  de  la  nappe 
souterraine.  Ils  coûteraient  donc  au  moins  le  do<ible  des  conduites 
ne  servant  qu'aux  eaux  pluviales  et  ménagères  qu'il  suftit  d'enfoncer 
de  3  à  5  mètres. 

2^  Le  êystéme  de  lÀemur  serait  la  meilleure  solution  du  pro- 
blème, si  on  parvenait  à  le  débarrasser  de  ses  imperfections  : 
telles  que  les  détails  de  transvasement  des  matières  et  le  degré 
insuffisant  de  vide. 

3^  Le  sygtèmt  des  tonrus.  Dans  le  procédé  de  Liernnr,  la  vidange 
d'un  mètre  cube  de  matière  ne  coûterait  que  2  florins  10  kreutiers,  ce 
qui  estle  minimum  de  ce  que  coûte  actuellement  l'évacuation  des  fosses 
sans  désinfection  préalable.  Or,  avec  les  tonnes,  les  frais  seraient 
moindres,  parce  que  le  transport  en  est  plus  facile  et  que  leur  con- 
tenu, plus  frais,  aurait  une  plus  grande  valeur.  Quant  aux  dépeiues 
d'installation,  on  peut  les  évaluer  de  400  à  300  florins  par  maison. 

Malheureusement,  quel  que  soit  le  système  adopté,  il  restera 
toujours  une  question  irrésolue  :  c'est  la  difficulté  d'utiliser  pour 
l'agricultnre,  à  proximité  de  Stuttgart,  les  vidangea  que  la  ville 
fournit.  La  seule  solution  (abordée  sur  une  petite  échelle  depuis  peu 
de  temps)  paraît  être  leur  transport  par  chemin  de  fer  dans  des 
wagons- tonnes  jusqu'  aux  campagnes  éloignées  où  le  fumier  fait 
défaut.  0    D.  M. 

M«sée  d'hygiène  A  8Aliii-Pétfli«lioarg.  *^  La  ville  de  Saint- 
Pétersbourg  a  ouvert,  le  ÏO  janvier  dernier^  un  musée  d*hygiène 
qui  est  installé  dans  Tancien  entrepôt  des  sels.  L'hygiène  des  écoles 
a  été  l'objet  de  la  grande  préoccupation  dee  organisateurs.  On  y  ren- 
contre un  grand  nombre  de  tableaux  représentant  ;  4  "  Télat  sanitaire 
des  écoles;  8°  la  distribution  de  l'emploi  du  temps  dans  les  écoles; 
la  gymnastique  y  est  négligée  ;  il  y  a  même  défense  expresse  aux 
enfants  de  s'occuper  des  exercices  gymnastiqoes  pendant  les  récréa» 
fions,  ce  genre  d'occupation  étant  réservé  seulement  pour  les  leçons 
de  gymnastique  en  présence  du  maître  ;  3*  l'état  de  la  vue  dès 
élèves.  On  y  trouva  4  pour  4  00  de  myopes,  bien  qu'ils  soient  tous 
entrés  à  l'école  possédant  une  vue  normale,  oe  qui  démontre  com- 
bien l'éclairage  des  écoles  est  défectueux. 
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Un  grand  nombre  de  flacons  de  dtmenaioDs  diverges  représentent 
les  différents  éléments  qui  se  trouvent  danp  notre  alimentation  et 
nos  boissons.  Cela  nous  donne  facilement  une  idée  juste  du  degré 
d*atilité  des  différents aiiments  babitoellement  en  asage.    0.  D.  M. 


VARIETES. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  MAXIME  VERNOIS 

Pur  sa.    upsupiECV 

Hena]^  de  rAot^Amie  de  médecine  (1). 

Messieurs,  c'est  le  sort  fatal  de  toutes  les  associations  humaines 
de  voir  des  vides  cruels  se  faire  à  chaque  heure  dans  leurs  rangs,  et 
la  sympathie  avec  laquelle  elles  accueillent  les  générations  nouvelles 
ne  peut  amoindrir  la  douleur  que  leur  cause  la  perte  de  leurs  mem- 
bres disparus.  Dans  ce  mouvement  incessant  de  destruction  et  de 
rénovstion  constantes,  si  elles  saluent  avec  joie  Faurore  du  talent 
ou  du  génie,  les  efforts  laborieux  de  la  jeunesse  qui  marche  à  des 
destinées  inconnues,  elles  gardent  avec  respect  et  reconnaissance  la 
mémoire  des  hommes  qui  les  ont  honorées  par  Télévation  de  leur 
caractère  et  par  Téclat  de  leurs  travaut  ;  elles  pleurent  avec  amer- 
tume ceux  qui  ont  su  ullier  à  une  haute  valeur  intellectuelle  ces 
qualités  aimables  qui  donnent  aux  relations  de  chaque  instant  un 
charme  plu^  pénétrant. 

En  deux  jours,  TAcadémie  de  médecine  vient  d'assister  aux  funé- 
railles de  deux  de  ses  membres  qui  possédaient  à  un  haut  degré  ces 
donsqni  attirent  le  respect  ou  la  sympathie. 

L*un  chargé  d'années,  entouré  d*une  vénération  profonde,  con^ 
servait  dans  une  extrême  vieillesse  cette  bienveillance  courtoise  qui 
semblait  être  Tun  des  plus  gracieux  apanages  du  génie  de  notre 
nation;  l'antre,  que  nous  pouvions  espérer  garder  encore  au  milieu 
de  nous,  se  faisait  remarquer  dans  la  maturité  delà  vie  par  une  dis- 
tinction élégante,  par  une  affabilité  de  manières  qui  donnaient  à  son 
intimité  une  grâce  toute  spéciale. 

Une  voix  éloquente  vous  a  dit,  Messieurs,  les  vertus  de  M.  de 
Kergaradec.  Je  vais  m*efforcer  de  vous  exposer  les  titres  de  M.  Ver- 
nois  à  nos  souvenirs  et  à  nos  regrets. 

Ange-Gabriel-Maxime  Vemois  naquit  à  Lagny  le  U  janvier  1809. 
Son  père,  greffier  de  la  justice  de  paix,  a  laissé,  malgré  ses  fonctions 
modestes,  un  profond  souvenir,  et  son  nom  est  encore  en  vénéra- 
tion dans  le  pays  qu'il  habitait.  C'était  un  homme  simple,  lettré, 

(1)  Lu  à  r  Académie  de  médecine  le  27  février  1877. 
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d'un  esprit  élevé,  de  mœur»  austères,  imbu  de  la  aévérité  des  doc- 
trines jansénistes,  et  qui  ne  voyait  dans  la  vie  qu'un  seul  intérêt, 
celui  de  se  préparer  à  une  mort  chrétienne. 

Il  donna  les  plus  grands  soins  à  l'éducation  de  son  Als,  chez  qui  se 
développèrent  de  bonne  heure  l'amour  de  l'étude  et  le  désir  de  savoir. 

Le  médecin  de  Laguy  était  alors  un  homme  instruit,  dévoué,  cbei 
qui  les  fatigues  d*noe  longue  profession  n'avaient  pas  éteint  l'enthou- 
siasme et  qui  portait  haut  le  sentiment  de  la  dignité  médicale. 

Le  père  Janin,  c'est  ainsi  que  le  désignait  Taffection  familière  et 
reconnaissante  de  la  population  à  laquelle  il  consacrait  ses  labeurs, 
était,  à  l'époque  des  vacances  qu'il  venait  passer  chaque  année 
dans  sa  famille,  le  compagnon  préféré  du  jeune  Vemois,  qui  puisait 
dans  ses  discours  le  goût  de  l'étude  de  la  médecine  vers  laquelle  le 
portait  la  tendance  de  son  esprit. 

Son  père  ne  le  vit  pas  sans  appréhension  entraîné  dans  cette 
voie.  Il  craignait  que  la  recherche  de  la  science  ne  vtnt  introduire  le 
doute  dans  l'âme  de  son  fils  et  qu'il  ne  perdit  la  foi. 

Mais,  soutenu  par  les  élans  de  sa  nature  et  charmé  par  les  leçons 
de  son  vieil  ami,  Vemois  persista  dans  son  désir,  et  il  obtint  de  suivre 
cette, vocation  qui  le  poussait  vers  des  travaux  dans  lesquels  il  devait 
conquérir  le  succès. 

C'est  en  1829  qu'il  commença  ses  études.  Externe  en  1830,  il 
pansait,  sous  le  feu,  les  blessés  pendant  les  journées  de  la  Révolu- 
tion, avec  un  dévouement  qui  lui  valut  la  croix  de  Juillet.  Nommé 
interne  en  1832,  Vemois,  à  la  fin  de  son  internat,  disputait  à  notre 
cher  secrétaire  annuel,  M.  Roger,  la  médaille  d'or  des  hôpitaux. 

S'il  ne  reçut  point  cette  haute  distinction,  on  lui  accorda  cepen- 
dant avec  la  médaille  d'argent,  et  par  une  exception  unique,  une 
prolongation  de  deux  années  d'internat,  faveur  réservée  toujours 
d'une  manière  exclusive  à  la  première  place. 

Dès  i83/i,  Vemois,  interne  à  la  Pitié  dans  le  service  d'Andral, 
publiait  dans  le  Builetin  de  Miquel  un  compte  rendu  des  expériences 
faites  par  notre  illustre  confrère  sur  la  thérapeutique  homœopathique, 
et,  dans  un  mémoire  plue  complet,  publié  en  1835,  il  démontrait 
la  nullité  de  la  doctrine  d'Hahnemann. 

Sa  thège  inaugurale,  soutenue  en  4  S37,  avait  pour  titre  :  Etudes 
physiologiques  et  cliniques  pour  servir  à  V  histoire  des  bruits  des  or- 
tèreSy  suivies  de  propositions  sur  la  syphilis,  les  maladies  de  lapeau^ 
les  maladies  des  enfants,  etc. 

Dans  cette  remarquable  monographie,  Vemois,  à  la  suite  de 
notre  illustre  maître  M.  le  profesi>eur  Bouillaud ,  étudiait  avec  le 
soin  le  lus  minutieux  les  conditions  du  développement  des  bruits 
normaux  et  morbides  des  artères,  et,  malgré  les  nombreux  travaux 
publiés  depuis  sur  ce  sujet,  on  trouverait  encore  dans  cette  œuvre 
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les  iDdications  les  plus  utiles  et  la  trace  de  rinvesUgation  à  la  fois  la 
plus  patiente  et  la  plus  sagace. 

La  thèse  de  Veraois  se  ienninait  par  des  propositions  de  méde- 
cine et  de  philosophie  naturelle.  Ces  dernières,  au  nombre  de  dix, 
eurent  Tinsigne  honneur  d'être  sii^nalées  de  la  façon  la  plus  éto- 
gieuse  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  ses  Notions  synthétiques^ 
historiques  et  physiologiques  de  philosophie  naturelle,  a  Je  me  flatte 
•  d*ètre  enfin  compris  >,  disait  le  grand  naturaliste,  «  j*ai  celte 
»  satisfaction  qu'un  jeune  lauréat,  M.  Maxime  Vemois,  sorti  vain- 
»  queur  de  presque  tous  les  concours  où  s'engagent  les  élèves  in  • 
«  ternes  des  hôpitaux,  et  passant  sa  thèse  pour  le  doctoral  en  méde« 
0  cine,  n*a  pas  craint  d* aborder  dans  un  acte  public  et  solennel 
»  toutes  les  hautes  questions  ressortissant  à  ma  loi  universelle.  »  Il 
ajoutait  :  «  Pour  réduire  en  achorismes  courts  et  concis  les  immen- 
a  ses  éléments  d'une  science  étendue,  et  le  faire  sans  méprise  ni 
»  erreur,  il  faut  être  plein  d'un  savoir  fin  et  délicat  sur  la  matière, 

>  doué  du  même  esprit  de  suite  et  de  synthèse  qui  avait  présidé  à  la 
»  composition  générale,  et  annoncer  une  rare  puissance  de  senli- 

>  ment  et  de  propagation  des  grandes  vérités  nouvelles,  a 
Geoffroy  Saint-Hilaire  transcrivait  à  la  fin  de  son  ouvrage  les  dix 

propositions  de  la  thèse  de  Yemois  :  a  Je  les  regarde,  disait-il, 
»  tant  elles  me  paraissent  pleines  de  sens,  de  vi/ueur,  et  ju  licieu- 
a  ment  formulées,  comme  un  appendice  qui  complète  heureusement 
»  les  raisonnements  de  mon  présent  opuscule.  » 

En  1830,  dans  un  mémoire  intéressant,  Yemois  analysait  avec 
plus  de  détails  les  doctrines  contenues  dans  le  livre  de  Geoffroy 
Saini-Uilaire,  qu'il  avait  réstuné  dans  ses  propositions  et  qui  avait 
pour  titre  :  Ijoi  universelle,  attraction  de  soi  pour  soi. 

Est-il,  Messieurs,  pour  iu  jeune  homme  à  son  entrée  dans  la  car- 
rière scientifique,  une  fortune  plus  haute  et  un  plus  brillant  éloge  ? 

Collaborateur  des  travaux  d  Andral,  confident  apprécié  des  idées 
et  des  doctrines  de  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Yernois  se  prépa- 
rait ainsi  à  cette  vie  laborieuse  dont  nous  avons  été  les  témoins,  et 
préludait  à  cetie  distinction  de  l'esprit  dont  toutes  ses  œuvres  por- 
tent le  caractère. 

Dès  1838,  et  à  peine  sorti  des  bancs  de  l'école,  il  se  présentait 
au  concours  de  l'agrégation.  Dans  sa  thèse  :  De  létat  fébrile  chro- 
nique j  il  repousse  la  pensée  de  la  fièvre  chronique  essentielle,  pour 
rattacher  toujours  à  des  altérations  organiques  le  groupe  des  symp- 
tômes qui  la  constitue. 

Une  seconde  fois,  en  iSkU,  Yernois  affrontait  le  même  concours. 
Si  d'heureuses  et  brillantes  compétitions  lui  rav  rent  le  succès  qu'il 
avait  cherché,  ses  épreuves  témoignèrent  lependant  d'une  instruc- 
tion étendue  et  profonde  et  d'un  incontestable  talent.  Sa  thèse  Sut 
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le  diagnostie  anaUmique  des  maladies  du  foie  et  sur  sa  valeur  au 
point  de  vue  du  traitement^  est  une  œurre  intéressante  et  utile. 

Je  ne  teux  pas  examiner  ici,  Messieurs,  en  détail  les  travaux  que 
notre  regretté  confrère  publia  de  1838  à  1853  :  De  la  pneumonie 
chez  les  enfants  nouvemi-nés.  —  De  la  forme  recourbée  des  ongles 
dans  les  maladies.  —  Des  dimensions  du  thymus  chez  V enfant  nou* 
veau-né,  —  Du  siège  des  bruits  de  souffle  vasculaires,  —  Métnoire 
sur  la  diminution  et  la  disparition  des  globides  du  lait  pendant  les 
phlegmasies  aiguës  dont  sont  atteintes  les  nourrices;  Je  signalerai 
seulement  son  mémoire  Sur  les  dimensions  du  casur  chez  Venfant 
nouveau-né,  suivi  de  recherches  comparatives  sur  les  mesures  die  cet 
organe  à  l'élat  adulte.  Ce  travail,  entièrement  neuf,  fondé  sur  Texa- 
men  et  la  mensuration  de  trois  cent  soixante- six  cœurs  d'enfants  de 
▼ingt  jours  à  quatre  mois,  se  résume  en  un  tableau  qui  a  eu  l*hon» 
neur  d*ètre  inséré  dans  le  Traité  des  maladies  du  comr  de  M.  le 
professeur  Booillaud. 

Nommé  au  concours  médecin  du  Bureau  central  des  hôpitaux  en 
1864,  médecin  de  Thépital  Saint-Antoine  en  i8&9,  Vemots  fut  élu, 
en  1852,  membre  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  dn 
département  de  la  Stfine. 

Entraîné  par  cette  situation  nouvelle  dans  des  recherches  d'un 
ordre  différent  de  celles  qui  l'avaient  occupé  Jusqu'alors,  il  publia  h 
peine,  depuis,  quelques  mémoires  de  pathologie  pure.  Je  signalerai 
cependant  un  travail  Sur  le  sucre  du  foie  et  les  modifications  de  ce 
principe  dans  les  maladies  ;  des  Recherches  sur  V extinction  de  la  fa- 
culté d'<iAêorption  pendant  la  période  algide  du  cholérUy  dont  il  con* 
fia  l'exposé  à  son  interne,  M.  le  docteur  Ducbaussoy,  et  un  mémoire 
Sur  (^albuminurie  et  la  maladie  de  Bright,  en  collaboration  avee 
Âlfr.  Becquerel,  lu  à  l'Académie  en  1856. 

A  partir  de  1853,  Vemois  dirigea  vers  les  recherches  de  Phygiène 
les  précieuses  facultés  de  son  esprit. 

Quelque  importantes  qu'aient  été  les  publications  qu'il  mit  au  jour 
dans  cette  direction,  elles  ne  pt*uvent  donner  une  idée  du  travail 
qu'il  lui  consacra.  Assidu  au  Const'il  de  salubrité,  dont  il  fut  élu  vice- 
président  en  1860,  il  y  fit  un  nombre  considérable  de  rapports,  tan- 
tôt sur  des  points  de  détail  et  à  l'occasion  des  industries  diverses 
dont  les  relations  avec  la  santé  publique  sont  une  des  plus  impor- 
tantes attributions  du  Conseil,  mais  encore  sur  des  questions  géné- 
rales dont  l'administration  lui  confia  l'examen.  Collaborateur,  dans 
l'examen  de  ces  questions  souvent  difficiles,  des  hommes  les  plus 
éminents  à  des  litres  divers ,  Payen ,  Boussingault ,  Michel  Lévy, 
Combes,  Peltgot,  Tardieu,  Bussy,  Buignet,  Guérard,  Chevallier, 
Devergie,  BonchaA^lat,  et  de  tant  d'autres,  dont  les  uns  ont  été  enle- 
vés par  la  mort  à  l'affection  de  leurs  collègues,  et  dont  les  autres 
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l«ur  apportent  encore  le  tribut  de  leor  espérieoce  scientifique  et  de 
leur  tnSeni,  Vemou  foi,  par  l'étendue  de  tes  connaissaucef ,  la  an» 
gesse  de  son  esprit  et  son  ardeur  constante  au  travail,  l'une  des  lu* 
mièrea  du  Conseil. 

Il  rassemblait  dèa  lora  les  matériaux  de  son  beau  liTre,  le  Traité 
pratiqué  d'hygiène  industridlê  et  adndniiiraiwe^  comprenani  t étude 
de»  établissementê  insahibre^  dangereux  et  inûomfnades. 

Cet  ouvrage,  le  plus  important  de  beaucoup  parmi  ceux  de  Ver* 
nois,  fut  son  titre  principal  à  Totre  choix  lorsque,  en  186t,  vous  lui 
fîtes  l'honneur  da  le  nommer  membre  de  TÀcadéroia  de  médecine 
dans  la  section  d'hygiène  publique,  de  médecine  légale  et  de  police 
médicale. 

Four  montrer  l'importanea  de  cette  œuvre  capitale,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  reproduira  Tappréciation  que  notre  émisent  col- 
lègue, If.  Tardien,  vous  en  présemoitdans  son  rapport  sur  les  titres 
des  candidats  qui  sollicitaient  vos  suffrages.  «  Cet  ouvrage,  disait-il, 
»  dont  le  premier  mérite  est  l'utilité,  présente  réunis  les  lois  orga- 

•  niques  fraoçaises  qui  servent  de  base  à  la  salubrité  |iublique,  les 
n  détails  les  plus  essentiels  à  connaître  des  opérations  relatives  à 
»  rexerciee  des  industries  classées,  le  résumé  complet  des  causes 
a  d'insalubrité  et  d'incommodité,  l'indication  des  prescriptions  lé- 
»  gales  fe  ordonner  ou  des  mesures  préventives  à  imposer,  enfin, 
a  les  notions  préliminaires  d*hygiène  publique  générale  auxquelles 
B  se  rapportent  les  principes  de  la  salubrité  dans  les  villes  et  dans 
A  les  campagnes.  Ce  livre  renferme  beaucoup  de  matériaux  et  de 
1  documents  emprimtés  aux  archives  du  Conseil  d'hygiène  de  la 
»  Seine,  dont  il  fait  connaître  la  jurisprudence  ;  mais  on  y  rencontre 
»  aussi  un  très^rand  nombre  de  rapports  rédigés  par  l'auteur  pour 
»  les  besoins  du  Cons«*il,  et  dont  quelques-uns  constituent  à  vrai 
a  dire  des  travaux  originaux  d'une  réelle  importance,  tels  que  ceux 
a  qui  ont  trait  à  l'institution  des  crèches,  h  la  aupprenion  de  la 
n  ftimée  dans  les  usines  et  aux  appareila  fù'nivores,  aux  systèmes 
»  de  vidange,  à  l'emploi  de  la  viande  de  cheval,  à  la  conservation 

•  des  substances  alimentaires,  n 

Il  est  inutile  d'i^ouler  à  cet  éloge  de  longs  développements  ;  tous 
ceux  qui  ont  examiné  avec  soin  le  Traité  pratique  d'hygiène^  tous 
ceux  surtout  qui  ont  voulu  se  renseigner  exactement  sur  les  inconvé- 
nients do  telle  ou  telle  industrie,  ont  pu  constater  tout  ce  qu'il  a 
fallu  de  connaissances  acquises,  de  rechrches  patientes  et  de  mé- 
thode rigoureuse  pour  y  rassembler,  pour  y  claaser  tant  de  faits 
divers  ;  ils  ont  pu  constater  facilement,  pratiquement,  les  moyens 
mis  en  usage  jusqu'à  ce  jour  pour  combattre  les  causes  d'insalubrité 
et  en  prescrire  immédiatement  l'emploi,  s'ils  avaient  mission  de  le 
(aire. 
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Avant  la  publication  de  ce  grand  ouvrage,  Vemob  avait  produit 
des  travaui  d*hygiène  d'un  autre  ordre,  qui  sont  dans  la  mémoire  de 
lous  el  qu'il  suflira  de  rappeler. 

il  avail  fait,  en  collaboration  avec  Alfr.  Becquerel,  une  très-con- 
sciencieuse élude  Du  ktit  chez  la  femme  dans  Vétat  de  santé  et  dans 
Vétat  de  makuiie.  Cette  étude  était  suivie  de  Nouvelles  recherches 
sur  la  composition  normale  du  lait  chez  la  vache^  VànessCj  la  chèvre, 
la  jument  j  la  brebis  et  Uichienne, 

Plus  tard,  les  deux  auteurs  profilaient  du  concours  agricole  uni- 
versel de  1856  pour  analyser  comparativement  Le  lait  des  prtnct- 
paux  types  de  vache,  chèvre,  brebis,  buffiesse,  et  pour  examiner  leur 
richesse  variable  en  beurre,  en  albumine,  en  caséine  et  en  sucre,  ell'in- 
floence  de  l'alimentation  surces  variations  primitivement  du  es  à  la  race. 

Ces  deux  mémoires,  que  distinguent  l'exactiiude  la  plus  grande 
et  le  scrupule  le  plus  consciencieux,  sont  pleins  de  renseitenements 
du  plus  haut  intérêt  el  font  encore  autorité  malgré  les  travaux  qui 
se  sont  produits  depuis  l'époque  de  leur  publication. 

L'action  des  poussières  sur  la  santé  des  ouvriers  charbonniers  et 
mouleurs  en  bronze;  celle  des  verts  arsenicaux  chez  les  ouvriers 
fleuristes  ;  l'influence  comparée  des  deux  systèmes  de  ventilation  et 
de  chauffage  établis  à  l*hàpital  Necker;  la  préparation  des  soies  de 
porc  et  de  sanglier  et  les  ateliers  de  brosserie  ;  la  fabrication  des 
pains  à  cacheter  en  pâte  ;  la  prophylaxie  administrative  de  la  rage  ; 
l'extinction  de  la  pellagre,  devinrent  successivement,  pour  Vernois, 
Tocca^ion  de  mémoires  importants.  Mais  s'il  m'est  impossible  d'exa- 
miner plus  longuement  ces  œuvres  nombreuses,  je  dois  donner  une 
attention  toute  particulière  au  mémoire  intitulé  :  De  la  main  des 
ouvriers  et  des  artisans  au  point  de  vue  de  Vhygiène  et  de  la  méde- 
cine légale.  Vernois  y  développe  toutes  ses  facultés  d'investigation 
persistante  et  ingi^nieust;  ;  150  professions  y  sont  successivemeut 
examinées  au  point  de  vue  des  modifications  que  la  main  des  ouvriers 
subit  par  leur  exercice  ;  les  callosités  de  la  peau,  les  bourses  séreu- 
ses accidentelles,  l'usure  et  la  coloration  des  ongles,  les  odeurs 
fixées  sur  le  tégument  cutané,  l'examen  cliimique  ou  physique  des 
poussières  organiques  ou  inorganiques  fixées  dans  les  plis  têgumen- 
taires,  60us  les  ongles,  et,  par  extension,  dans  les  cheveux,  dans  la 
barbe  ou  «tans  les  vêtement»  ;  les  éruptions  et  les  ulcérations  cuta- 
nées; les  déviations  professionnelles;  tous  les  caractères,  enfiu,  qui 
peuvent  amener  l'hygiéniste  ou  le  médecin  légiste  à  établir  Tidentité 
professionnelle  d'im  ouvrier,  sont  étudiés  a\ec  une  sagacité,  avec  un 
soin  qu'on  ne  peut  trop  admirer.  De  msgnifiques  planches  chromoli- 
thographiques reproduisent  les  plus  curieuses  des  altérations  décrites 
par  Tauleiu*,  celles  surtout  qu'il  avait  découvertes  ou  sur  lesquelles 
il  avait  apporté  une  lumière  nouvelle. 
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Au  mois  de  mars  1867,  Vernois  fut  chargé  par  le  ministre  de  Tins- 
tructioD  publique  d*étudier  au  point  de  vue  de  rbygyiène  tous  les  lycées 
de  France,  qu*il  Tisita  pendant  une  période  de  deux  années.  11  a 
laissé  cinq  volumes  in-folio  manuscrits  où  sont  rassemblés  les  ren* 
seignements  les  plus  intéressants  recueillis  pendant  celte  inspection. 
11  publia,  dans  le  cours  de  l'année  1868,  sous  le  titre  à'ÊicU  hygiè* 
niqtie  des  lycées  del* Empire,  un  rapport  où  sont  résumés  les  résul- 
tats principaux  de  cet  énorme  travail,  et  il  le  compléta  en  1872  par 
le  Codex  hygiémque  des  lycées  et  collèges, 

L'énumération  rapide  et  cependant  incomplète  des  œuvres  de 
Vernois  montre  suCQKamment  par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  tra- 
vaux quels  furent  son  amour  du  travail  et  la  distinction  de  son 
esprit.  Celte  netteté  de  Tintelligence,  celle  exactitude  dans  Tobser- 
vation,  cette  déduction  logique  que  Ton  rencontre  dans  ses  écrits, 
on  les  retrouvait  au  même  degré  dans  son  langage.  Précis  et  clair 
dans  fexposé  de  ses  opinions,  sobre  dans  leur  développement, 
préoccupé  surtout  des  conclusions  pratiques  qu'il  pouvait  faire  dé- 
couler de  son  argumentation,  il  n'aimait  point  les  discussions  théo- 
riqu^-s,  quoique,  dès  ses  premières  études,  il  eût  montré  combien 
son  esprit  était  porté  vers  les  idées  générales  et  philosophiques. 

Bien  que  sa  parole  fOit  facile  et  même  brillante,  il  ne  recherchait 
point  l'occasion  des  longs  discours,  et  ce  n'est  que  dans  de  rares 
occasions  qu'il  prit  part  aux  discussions  académiques.  Toutefois^ 
Messieurs,  dans  plusieurs  circonstances  il  vous  fut  donné  de  constater 
qu'il  tHi  pu  y  tenir  une  place  importante.  AToccasion  de  la  vaccina- 
tion animale  et  dans  le  cours  de  la  discussion  sur  la  rage,  il  déve- 
loppa avec  talent  des  questions  qu'il  connaissait  bien  et  dont  l'une 
avait  été  l'objet  de  ses  études  spéciales  ;  mais  c'est  surtout  dans  la 
défense  d'un  rapport  qu'il  vous  avait  présenté  sur  une  nouvelle  mé- 
thode de  docimasie  pulmonaire,  qu'il  donna  la  véritable  mesure  de 
ses  facultés  oratoires  et  qu'il  fit  natlre  chez  beaucoup  de  ses  audi- 
teurs le  regret  qu'il  ne  les  manifestât  point  plus  souvent. 

Les  rares  qualités  de  Vernois,  le  charme  de  sa  nature  lui  avaient 
conquis  de  hautes  amitiés  et  de  nojibreuses  relations  auxquelles  il 
savait  suffire  au  milieu  de  ses  occupations  incessantes.  11  avait  trouvé 
au  foyer  domestique  l'affection  la  plus  douce  elle  dévouement  le  plus 
tendre,  et  il  pouvait  coupler  parmi  les  hommes  auxquels  la  vie  pro- 
digue ses  sourires. 

Les  désastres  de  la  patrie  le  frappèrent  au  cœur.  En  même  temps 
que  l'infortune  publique^  il  déplorait  le  malheur  d'une  famille  à 
laquelle  il  avait  consacré  de  longues  années  d'un  profond  attache- 
ment.  Bientôt  la  mort  venait  atteindre  coup  sur  coup  des  êtres 
chers  i  son  afTection  :  sa  sœur,  sa  nièce,  son  beau-frère;  et, 
brisé  par  ces  douleurs  répétées,  Vernois,  devenu  l'ombre  de  lui- 
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ffléme,  s'âcheminaif  lenleoient  fers  la  tombe  qui  tieftt  de  m  fermer 
snr  lai. 

Sa  rie  a  été  bien  remptié  ;  aimant  le  travail  pour  le  tratâit  même, 
il  ne  sVst  arrêté  que  le  jour  eu  ses  foreea  lui  ont  fait  défaut.  Outre 
les  écrits  qu*]l  a  publiés,  H  laisse  après  lui  des  œuTres  importantes 
qui  témoignent  de  son  actif! té  laborieuse.  Sou  esprit  éminemment 
souple  et  délié  se  portait  sans  dilDeuUé  dans  des  direeiions  scîenti- 
flqiies  diverses.  Attiré  d*abord  par  les  principes  les  plus  abstraits  de 
la  pliilosophie  des  sciences  naturelles,  il  passe  rapidement  de  la 
plus  large  synthèse  ft  l'analyse  la  plus  délicate.  Curieux  des  idées 
nouvelles,  on  le  foH  toujours  marcher  un  des  premiers  dans  les  foies 
fjtti  s*ottfreût  aux  difl^i  entes  phases  de  sa  fie. 

A  l'époque  ùhj  sous  une  impulsion  puissante,  les  affections  du 
système  f  asculaire  étaient  Tobjet  de  raitention  générale,  il  écrit  sa 
thèse  Sur  Us  bruits  des  artères  et  son  Mémôife  sur  les  dimensions 
du  cœur  ;  lorsque  l'étude  des  liquides  orgaadques  défient  un  des  élé- 
ments du  progrès  de  la  physiologie  pathologique,  il  publie  afec 
Becquerel  ses  belles  analyses  du  lait  cbei  la  femme  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie  et  son  mémoire  sur  falbuminorie,  où  la  composi- 
tion du  sang  et  celle  des  difcrs  liquides  de  réconoroie  dans  les  hydro- 
pisies  sont  l'objet  d*tm  examen  approfondi. 

Plus  tard,  placé  daos  des  condîtions  différentes  et  Ktiié  tout  entier 
à  lliygiène  publique,  Yemois  en  comprend  aussitèt  les  besoins. 
Dans  ses  nombreuses  et  Intéressantes  monographies,  il  étudie  Tm- 
fluenee  des  professions  sur  la  santé^  et  il  indique  avec  autorité  les 
moyens  d'en  faire  disparaître  on  d'en  atténuer  les  dangers. 

Cette  facilité  de  son  esprit  à  aboi*der  des  sujets  aussi  divers  était 
Tun  des  principaux  caractères  du  talent  de  Yemois,  et  la  variété  de 
ses  connaissances  donnait  à  sa  conf  ersation  un  intérêt  tout  particulier. 
On  y  reùcontraît  à  chaque  instant  des  aperçus  ingém eux  qui  témoi- 
gnaient de  ses  réflexions  profondes  sur  les  faits  qui  avaient  attiré  son 
attention. 

Cest  à  ces  qualités  réunies  qu'il  dut  ses  succès.  Mais  s'il  parvint  k 
une  situation  élevée  dans  la  société  et  dans  la  science,  il  s'en  était 
montré  digne  par  ses  efforts  constants,  par  la  valeur  de  ses  travaux, 
par  la  dignité  de  sa  vie.  Dès  ses  premières  années,  il  avait  entrefu 
la  voie  qu'il  devait  suivre.  11  avait  eu  devant  les  yeux  comme  des 
modèles  qu  il  ne  devait  pas  oublier  :  dans  son  père,  la  droiture  sent- 
puletise  et  le  respect  de  soi-même  ;  dans  le  modeste  initiateur  de 
son  jeune  esprit  au  gotkt  des  étodes  médicales,  l'appétit  de  la  science 
et  l'amour  du  travail. 

Le  gérant:  H.  Biaulat. 

FIN   nu  TOME   QUAHANTIi-aErTIBMB. 
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—  INFUJEHCB  QUE  PEUT  EXERCER  LA  GUERRE  D'ORIENT  SUR 
I/eXTENSION  du  FOTER  DE  LA  MÉSOPOTAMIE, 
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Agrégé  libre  de  la  Faenlté  do  médecine,  Médecin  de  lliépiul  Lariboiûère. 
Soerétaire  adjoint  dn  Comité  eonsnitatif  d'bjgiéne  publitiae  de  Kranee 

Les  événements  redoutables  dont  Texplosion  vient  d'avoir 
lieu  en  Orient  peuvent  exercer  sur  la  santé  publique  une 
influence  dont  il  est  utile  de  prévoir  dès  aujourd'hui  les 
conséquences  possibles.  Le  légitime  intérêt  que  ces  ques- 
tions d*hygiène  internationale  ont  le  privilège  d'exciter  n'est 
pas  seulement  celui  de  Tactualité,  il  tient  encore  et  surtout 
à  l'importance  et  à  la  gravité  des  problèmes  que  la  question 
soulève. 

Déjà,  d'ailleurs^  l'an  dernier,  avant  que  les  complications 
orientales  fussent  parvenues  au  caractère  d'intensité  et 
d'acuité  qu'elles  ont  depuis  revêtu,  Topinion  sanitaire  s'élait 
émue  du  danger  de  l'importation  de  la  peste  en  Europe,  et 
le  gouvernement  de  l'Autriche-Hongrie  s'est  fait  l'interprète 
de  ces  craintes  par  une  dépêche  adressée  aux  divers  cabi- 
nets, dépêche  demandant  que  des  instructions  reposant 
sur  une  base  uniforme  fussent  données  à  chacun  des  repré- 
sentants européens  siégeant  au  conseil  de  santé  de  Cons- 
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tantinopic.  Il  m'a  donc  paru  qu'il  y  avait  utilité  et  opportu- 
nité à  exposer  le  bilan  de  noire  situation  sanitaire. 

Trois  maladies  ressorlissent  à  Thygiéne  internationale:  la 
peste,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra.  La  fièvre  jaune,  pour 
des  raisons  géographiques  dans  le  détail  desquelles  il  est 
inutile  d'entrer,  ne  peut  heureusement  être  mise  en  cause. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  des  deux  autres  affections. 

On  nous  annonce  en  effet  une  nouvelle  apparition  du 
choléra  en  Perse.  J'aurai  peut-être  à  revenir  une  autre  fois 
sur  cette  épidémie  cholérique  ;  mais  aujourd'hui  je  désire 
borner  mon  travail  à  la  peste,  et  même,  limitant  encore 
davantage  mon  sujet,  aux  récentes  épidémies  de  pestec 

Nous  n'aurons  donc  pas  besoin,  comme  pour  lesanciennes 
épidémies  dont  j'ai  essayé  ailleurs  de  retracer  l'histoire,  de 
recourir  aux  documents  ou  plutôt  aux  chroniques  du 
moyen  àge^  de  nous  contenter  de  descriptions  incomplètes, 
de  récits  décousus.  Nous  n'aurons  pas  à  faire  ce  que  fait  le 
voyageur  devant  les  fresques  presque  effacées  des  vieux 
maîtres ,  où,  par  une  contemplation  patiente,  il  retrouve 
d'abord  un  contour,  puis  une  figure,  puis  un  fragment  de 
composition.  L'histoire  que  nous  voulons  écrire  ne  remonte 
pas  h  dix  ans,  et,  si  elle  présente  des  lacunes,  elles  ne  sont 
pas  les  effets  du  temps,  mais  elles  tiennent  aux  pays  au 
milieu  desquels  les  faits  viennent  de  se  dérouler.  Les 
foyers  de  peste  dont  je  vais  esquisser  le  tableau  sont  au 
nombre  de  trois  :  ils  existent  en  Gyrénaïque,  en  Arabie  et 
en  Mésopotamie.  Nous  passerons  successivement  en  revue 
ces  trois  foyers. 

Avant  de  décrire  la  peste  de  Gyrénaïque  de  1874,  il  nous 
parait  utile  de  donner  quelques  renseignements  sur  le  pays 
qui  en  a  été  le  théâtre. 

Située  dans  le  pachalik  de  Tripoli  de  Barbarie,  la  Gyré- 
naïque présente  une  étendue  considérable;  elle  est 
bordée  à  l'est  par  l'Egypte,   à  l'ouest  par  le  golfe  de  la 
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Grande-Syrte;  les  monts  Dcrgbi-Dâgb  l'occupent  au  sud; 
la  Méditerranée  la  baigne  au  nord.  Cette  région  est  au- 
jourd'hui fort  peu  habitée.  On  y  rencontre  cependant,  à 
chaque  pas,  les  traces  d'opulentes  cités  dontles  nombreuses 
ruines,  presque  intactes,  indiquent  assez  le  degré  de  civili- 
sation qu'avait  atteint  l'ancienne  Gyrénaïque^  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  plateau  de  Barca. 

Les  deux  principaux  ports  placés  sur  le  littoral  sont  à 
l'ouest  Benghazi,  et  à  l'est  Derna.  On  voit  aussi  à  Test  de 
Derna  quelques  agglomérations  de  misérables  huttes,  telles 
que  Tobrouk  et  Bomba.  Entre  Derna  et  Benghazi,  on  renr 
contre  des  grottes  creusées  dans  le  roc  et  habitées  par  des 
Bédouins. 

En  gravissant  le  plateau,  on  arrive  au  village  de  Merdje. 
A  l'intérieur  de  ce  plateau  existent  aussi  des  monastères 
arabes,  autour  desquels  se  groupent  quelques  mauvaises 
habitations.  Le  reste  du  pays  est  occupé  par  des  campe- 
ments de  Bédouins  qui  se  déplacent  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  exactement  l'époque  de 
l'apparition  de  la  peste  de  1874.  Toutefois  les  deux  premiers 
foyers  paraissent  s'être  montrés  dans  deux  campements 
dont  l'un  appartenait  aux  Orphas  et  l'autre  à  Ferig-el-Hassan . 
Ces  deux  campements  étaient  situés  à  deux  heures  et  demie 
du  village  de  Merdje;  celui  des  Orphas  était  composé  en- 
viron de  huit  tentes.  Dix  attaques  de  peste  se  produisirent 
chez  ces  Bédouins  qui  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre.  Il 
y  eut  sept  décès.  Le  fléau  se  manifesta  presque  en  même 
temps  sous  les  tentes  de  Ferig-el-Hassan.  Il  y  avait  62  habi- 
tants ,  il  y  eut  55  attaques  et  22  victimes.  La  peste  ne  tarda 
pas  à  se  propager  dans  un  monastère  arabe,  à  Kefauta,  et 
envahit  aussi  les  tentes  du  voisinage. 

Les  Bédouins  du  campement  des  Orphas  importèrent  la 
maladie  dans  le  village  de  Merdje,  chef-lieu  du  canton. 
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Merdje  est  à  vingt  heures  de  Benghazi  ;  c'est  le  rendez- 
vous  des  Arabes  du  plateau  de  Barca;  il  est  situé  à  Test  de 
l'antique  Bérénice.  Il  résulte  du  premier  rapport  du  docteur 
Laval,  envoyé  en  mission  dans  le  pays,  que  des  Bédouins 
ayant  eu  la  peste  vinrent  camper  à  1  kilomètre  de  Merdje 
et  qu'ils  descendirent  quelques  jours  après  dans  ce  village, 
emmenant  avec  eux  trois  convalescents  qui  portaient  encore 
des  traces  de  bubons.  C'est  onze  jours  après  l'arrivée  de 
ces  Bédouins  que  la  peste  éclata  à  Merdje  où  succomba 
le  docteur  Laval.  Il  était  dans  ce  village  le  seul  européen  et 
le  seul  médecin;  il  prodiguait  ses  soins  à  cette  population, 
lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  et  mourut  en  six  jours, 
ayant  offert  quatre  bubons.  Son  sang-froid  ne  s'est  pas 
démenti  un  instant,  il  a  fait  part  à  notre  vice-consul  de  ses 
dernières  volontés  et  lui  a  désigné  lui-même  l'endroit  où 
il  désirait  être  enterré. 

L'impression  produite  par  la  mort  de  ce  médecin  français 
a  été  des  plus  profondes,  et  à  Benghazi,  où  un  service  a  été 
célébré,  toute  la  population  a  donné  par  sa  présence  une 
preuve  éclatante  et  publique  des  sentiments  que  la  conduite 
du  docteur  Laval  lui  avait  inspirés. 

Quelques  cas  se  manifestèrent  ensuite  dans  la  montagne, 
à  Segba. 

Dans  les  ruines  de  l'ancienne  Teuchera,  le  fléau  vint 
s'abattre  sur  quelques  tentes  et  de  là  s'étendit  à  d'autres 
campements  arabes.  Il  apparut  dans  la  tribu  des  Abides  en 
dernier  lieu. 

Nous  devons  la  description  de  cette  épidémie  aux  rapports 
de  notre  médecin  sanitaire  de  Constantinople,  M.  Marroin, 
et  aux  docteurs  Laval  et  Arnaud,  envoyés  en  mission  dans 
le  pays. 

Grâce  à  des  mesures  locales  énergiques  et  à  un  assainisse- 
ment de  tous  les  foyers,  grâce  à  la  docilité  des  Bédouins  de 
la  Gyrénalque,  instruits  par  les  désastres  de  la  peste  de 
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1858-59,  l'expansion  de  l'épidémie  a  été  limitée  sans  trop 
de  difficultés,  dételle  sorte  que  les  ports  de  Benghazi  et  de 
Dema,  seuls  ouverts  à  la  navigation,  ont  pu  être  préservés. 
Tous  les  symptômes  de  la  peste,  bubons,  charbons  et 
pétécbies,  se  trouveDtréunisdansIanialadiedelaCyrénaîque. 
Les  malades  présentèrent  toujours  des  bubons,  souvent  des 
anthrax  et  des  pétéchies.  Les  charbons  n'apparurent  que 
dans  les  cas  graves» 

Sur  une  population  de  734  individus  (la  ville  de  Merdjc 
étant  comptée  pour  310,  les  Orpbas  pour  34,  etc.),  il  y 
eut  553  attaques,  908  morts  et  325  guérisons.  La  mortalité 
a  donc  été  assez  considérable  et  l'on  a  remarqué  que  dans 
les  localités  de  Merdje  et  de  Refauta,  où  se  trouvaient  des 
habitations  en  maçonnerie,  les  victimes  ont  été  plus  nom- 
breuses que  sous  les  tentes  élevées  en  plein  air. 

La  peste  de  la  Cyrénalque  ne  parait  pas  due  à  l'éclosion 
d'anciens  germes. 

En  effet,  de  cette  épidémie  à  celle  qui  eut  lieu  en  1858, 
et  dont  nous  devons  la  relation  aux  rapports  de  M.  le  doc- 
teur Fauvel,  il  y  a  un  intervalle  de  seize  ans;  en  outre,  la 
peste  a  éclaté  dans  un  petit  campement  de  Bédouins,  et  s'il 
y  avait  eu  éclosion  d'anciens  germes,  la  maladie  se  serait 
montrée  plutôt  dans  un  centre  comme  Benghazi.  Elle  n'a 
pas  non  plus  été  importée,  car,  lorsqu'elle  a  éclaté  dans  le 
campement  des  Orphas,  il  n'existait  pas  un  cas  de  peste 
dans  une  région  en  rapport  avec  le  campement.  Elle  a 
donc  apparu  spontanément,  et  son  développement  paraît 
dû  aux  conditions  particulières  de  misère,  de  disette,  que 
nous  allons  maintenant  examiner. 

Bien  que  le  soi  de  la  Pentapole  africaine  soit  générale- 
ment fertile,  la  maladie  a  succédé  à  une  très-grande  famine 
qui  durait  depuis  cinq  ans.  Les  campements  de  nomades 
affluèrent  vers  les  centres,  et  chaque  jour,  dans  les  rues  de 
.  Benghazi  e t  d  e  Derna ,  on  trouvait  des  Bédouins  morts  d  e  fàiro • 
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Pendant  ces  cinq  années,  la  misère  fut  affreuse.  Les 
Arabes  se  nourrissaient  de  racines  et  d'herbes  qu'ils  se 
disputaient  dans  les  champs. 

Leur  état  social  et  leur  hygiène  laissaient  d'ailleurs, 
même  avant  la  famine,  beaucoup  à  désirer. 

Ils  se  contenlent,  pour  toute  nourriture,  de  bazine,  c'est- 
à-dire  de  farine  d'orge  délayée  avec  de  l'eau  chaude. 

Les  inhumations  ne  sont  pas  non  plus  sans  inconvénients.  A 
Merdjesurtouty  le  cimetière  est  placé  d'une  façon  déplorable. 

Situé  sur  une  éminence,  à  peu  de  distance,  il  sert  de 
sépulture  à  la  population,  qui  a  la  i&cheuse  habitude  de  ne 
donner  aux  tombes  qu'un  pied  de  profondeur  et  de  ne 
recouvrir  les  cadavres  qu'avec  un  peu  de  gravier  et  de  terre. 
Aussi  les  chacals  viennent-ils  facilement  déterrer  les  corps. 
Près  du  cimetière  se  trouvent  des  puits  ordinairement  à  sec 
en  été,  mais  remplis  en  hiver  par  la  pluie.  L'eau  descen- 
dant à  torrent  du  cimetière  enlève  la  terre,  et  souvent  laisse 
les  corps  à  découvert^  entraînant  des  matières  organiques 
putréfiées  en  quantité  suffisante  pour  empoisonner  les 
puits.  Les  indigènes  et  leurs  bestiaux  n'ont  pas  d'autre  eau 
à  boire. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  circonstances  qui  précé- 
dèrent la  peste  de  1874  avaient  été  signalées  avant  la  peste 
de  1858.  La  maladie,  à  ces  deux  époques,  naquit  presque 
dans  les  mômes  conditions. 

Il  faut  encore  noter  que  la  peste  se  montra,  en  1874,  dans 
la  province  de  Benghazi  dans  le  même  mois  qu'en  1858 
(fin  mars  et  commencement  d'avril)  ;  mais  une  différence 
importante  doit  être  signalée  entre  ces  deux  épidémies. 
En  1874,  la  peste  n'a  pas  gagné  les  deux  ports  de  Ben- 
ghazi et  de  Derna,  et  la  durée  de  l'épidémie  a  été  moindre. 
Gel  heureux  résultat  parait  dû  aux  mesures  énergiques  qui^ 
prises  dès  le  début,  ont  empêché  la  peste  d'arriver  jusqu'au 
iittoraL 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Torigine,  le  siège  do  l'épidémie  de  la 
Cjrénaïque  de  1874  présentent  un  très-grand  intérêt,  dont 
M.  Fauvel  a  fait  ressortir  toute  Timportance  pour  l'épidé* 
mie  de  1858.  Dans  les  deux  cas,  la  peste  a  pris  naissance 
inopinément,  loin  de  TËgypte,  loin  de  tout  fleuve,  dans  un 
pays  aride,  sans  qu'on  puisse  la  rattacher  à  une  épidémie 
antérieure,  et  elle  a  élé  probablement  la  conséquence 
d'une  famine.  Pariset  aurait  été  bien  surpris  d'entendre 
énoncer  de  pareilles  assertions,  aujourd'hui  cependant 
absolument  démontrées  par  les  faits. 

Nous  arrivons  à  la  peste  de  l'Arabie  qui  s'est  montrée 
en  1874. 

Entre  le  Nedj,  le  Hedjaz  et  l'Témen,  s'étend  un  vaste 
territoire  qui  est  le  pays  proprement  dit  d'Assyr. 

De  hautes  montagnes  couvrent  la  contrée  vers  le  nord; 
l'Assyr  s'étend  au  midi.  Ce  pays  renferme  une  population 
de  60  000  âmes.  Ces  tribus  n'ont  de  relations  qu'entre  elles  ; 
composées  de  Wahabites,  elles  s'isolent  complètement  des 
vrais  croyants;  les  conditioos  locales  semblent  donc  con-> 
tredire  l'idée  de  l'importation,  et  l'origine  de  l'épidémie 
reste  jusqu'ici  mystérieuse. 

Cependant,  à  ce  moment,  la  peste  régnait  en  Mésopota- 
mie, mais  il  ne  parait  pas  probable  qu'elle  ait  été  transpor- 
tée à  une  aussi  grande  distance,  quoique  les  communications 
soient  assez  fréquentes  entre  la  Mésopotamie  et  l'Arabie. 

Nous  avons  donc  probablement  assisté  là  encore  au  déve- 
loppement d'un  foyer  spontané. 

En  effet,  nous  ne  pouvons  guère  songer  ici  à  Téclosion 
d'anciens  germes,  car  depuis  1814  la  peste  n'avait  pas 
paru  en  Arabie.  A  cette  époque,  elle  avait  été  importée 
par  les  troupes  égyptiennes  et  avait  fait  de  nombreuses 
victimes  parmi  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Cette  épidémie 
a  été  observée  par  Burckardt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  ces  montagnes,  sur  le  pla<- 
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teau  de  Toumouna,  que  la  maladie  paraît  avoir  eu  son 
début.  D'après  M.  le  docteur  Pasqua»  envoyé  en  mission 
dans  TAssyr,  le  premier  cas  (mars  1874}  fut  observé  chez 
une  femme  de  la  tribu  d'Ali-Sadi,  tribu  composée  de 
65  maisons  et  renfermant  3!25  individus. 

a  D'Ali-Sadi,  dit  le  cheik  de  cette  tribu,  la  maladie  s'est 
propagée,  après  quelques  jours,  à  une  heure  de  distance, 
dans  la  tribu  de  Dali-Dachman;  puis  à  Dachma,  village 
distant  d'une  demi-heure  du  précédent;  poursuivant  tou- 
jours sa  direction  vers  le  nord,  elle  Unit  par  atteindre  Ali- 
Amr,  village  situé  à  dix  journées  de  marche  de  la  Mecque; 
c'est  la  dernière  étape  qu'elle  ait  pu  franchir.  » 

L'existence  de  la  peste  au  milieu  des  montagnes  de 
l'Assyr,  dans  un  district  qui  n'est  qu'à  quatre  jours  de  la 
Mecque,  devait  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes.  Là,  en 
elTet,  chaque  année,  au  mois  de  moharrem,  150  000  mu- 
sulmans se  réunissent  h  l'Arafat  et  dans  la  vallée  de  Mina, 
au  milieu  de  conditions  hygiéniques  déplorables.  La  peste, 
éclatant  au  milieu  du  pèlerinage,  aurait  pu  être  importée 
par  les  Hadjis  au  moment  de  leur  retour.  On  eût  alors 
assisté  à  des  événements  semblables  %  ceux  de  1865,  et  au 
lieu  d'une  épidémie  de  choléra  on  eût  été  menacé  d'une 
épidémie  de  peste. 

Mais,  si  le  pèlerinage  de  la  Mecque  de  1875  se  présentait 
sous  des  auspices  redoutables  et  par  Texistence  de  la  peste 
en  Arabie  et  dans  la  Gyrénalquc,  en  revanche  jamais  il 
n'avait  été  entouré  de  mesures  protectrices  plus  sérieuses, 
jamais  pareille  vigilance  n'avait  présidé  à  son  début. 

Heureusement  toutes  ces  précautions  devinrent  inutiles. 
Comme  en  Cyrénaïque,  la  peste  s'éteignit  dans  l'Arabie 
avant  la  fin  de  1874.  Le  22  octobre,  en  effet,  le  docteur  Agop- 
Eifendi  annonçait  la  disparition  de  la  maladie  de  TAssyr. 

Depuis  deux  anâ,  aucun  cas  nouveau  de  peste  ne  s'est 
manifesté  ni  dans  la  Cyrénaïque  ni  dans  l'Arabie.  Nous 
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n'avons  donc  rien  en  ce  moment  à  redouter  de  ce  côté;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  Mésopotamie. 

Depuis  un  demi-siècle  environ,  la  peste  semblait  avoir 
disparu  de  la  province  de  Bagdad  ;  la  tradition  y  conserve 
le  souvenir  de  la  grande  pesle  qui  y  régna  en  1773,  et  qui 
s'étendit  même  sur  les  deux  rives  du  golfe  Persique. 
En  1802,  la  maladie  se  montra  de  nouveau^  mais  elle  ne  fit 
qu'un  nombre  restreint  de  victimes.  En  1831 ,  il  y  eut  une 
nouvelle  apparition  du  fléau  et  la  maladie  revêtit  une  vio* 
lence  remarquable.  Sur  une  population  de  150  000  indi- 
vidus, à  Bagdad,  60  000  périrent.  L'année  suivante,  l'épi- 
démie n'était  pas  encore  complètement  éteinte.  En  1867, 
elle  se  montra  parmi  les  habitants  campés  sur  le  canal  de 
Hindié,  mais  elle  ne  prit  pas  nn  grand  développement 

Nous  citerons  encore,  à  cause  de  son  voisinage  de  la 
Mésopotamie,  en  1863,  l'épidémie  deMakiu,  petit  district 
montagneux  du  nord-ouest  de  la  Perse,  près  du  mont 
Ararat  Enfin,  en  1870,  la  peste  se  montra  dans  le  Kurdis- 
tan persan,  elle  ne  franchit  pas  la  frontière  turque. 

Les  épidémies  de  1874-75-76  eurent  pour  siège  Tlrak- 
Arabie,  qui  forme  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Méso- 
potamie, pays  qui  rivalise  avec  l'Egypte  pour  frapper  l'ima- 
gination par  la  grandeur  et  l'antiquité  des  souvenirs. 

Le  docteur  Golvill,  chirurgien  de  l'armée  anglaise, 
envoyé  en  Mésopotamie  en  1876,  a  joint  à  son  rapport  un 
plan  du  pays,  faisant  remarquer  que  les  cartes  qu'il  avait 
consultées  étaient  défectueuses  et  souvent  erronées. 

Le  début  de  la  peste  de  la  Mésopotamie  semble  avoir  eu 
lieu  quelques  joui*s  avant  les  fêtes  du  Gourban  Bayram 
(vers  la  fin  de  décembre  1873)  dans  le  district  de  Daghara, 
où  elle  resta  confinée  pendant  trois  mois;  elle  envahit 
ensuite  successivement  les  autres  parties  de  la  province. 

L'épidémie  fut  circonscrite  entre  la  province  de  Hillé  et 
celle  de  Hindié.  La  ville  de  Kerbellah,  à  l'ouest,  et  celle  de 
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Daghara,  à  l'est,  furent  les  deux  points  extrêmes  où  la  ma- 
ladie se  montra.  La  peste  s'éteignit,  comme  il  est  de  Iradi- 
tion>  au  moment  des  grandes  chaleurs,  et  yers  le  mois  de 
juin  1874  elle  avait  cessé  partout. 

La  peste  reparut  en  Mésopotamie  au  printemps  de  1875. 
Elle  s'étendit  dans  la  tribu  des  Houtefix,  occupant  une 
étendue  de  quarante  lieues  environ. 

La  peste  s'éteignit  encore  pendant  lés  grandes  chaleurs  ; 
mais  en  1876  elle  prit  un  nouveau  développement  et  s'éten- 
dit à  Bagdad. 

L^épidémie  de  Bagdad  fut  remarquable  par  son  impor- 
tance et  sa  léthalité.  Je  citerai  comme  exemple  la  troi- 
sième semaine  du  mois  de  mai.  En  sept  jours,  il  y  eut 
457  attaques  et  234  décès  sur  une  population  de  80  000  âmes 
environ. 

La  mortalité  de  Bagdad,  pour  1876,  est  évaluée  à 
4000  décès,  et  Ton  a  remarqué  que  certaines  maisons 
étaient  plus  spécialement  atteintes. 

Des  cas  évidents  de  peste  se  sont  manifestés  également 
dans  diverses  villes  de  la  province,  telles  que  Nedjeff. 

Au  mois  d'août,  lorsque  la  température,  à  Bagdad,  s'éle- 
vait jusqu'à  49  degrés  et  se  maintenait  à  46  degrés,  l'épidé- 
mie  s'éteignit;  elle  ne  disparut  pas,  toutefois,  comme  les 
années  précédentes,  car,  pendant  tout  l'hiver,  on  observa 
dans  celte  ville  quelques  cas  de  peste. 

Cependant  la  peste  qui,  en  1876,  avait  pris,  en  Mésopo- 
tamie, une  extension  considérable,  ne  saurait  être  regardée 
comme  éteinte.  En  effet,  des  dépêches  toutes  récentes  nous 
apprennent  une  nouvelle  explosion  de  la  maladie  à  Bagdad. 

D'ailleurs,  l'épidémie  n'est  pas  restée  limitée  à  la  Mésopo* 
tamie.  A  Test,  elle  a  envahi  le  territoire  persan  et  s'est  mani- 
fesiée  à  Schuster  et  probablement  dans  les  pays  environ- 
nants.  Aux  dernières  nouvelles,  elle  n'avait  pas  encore  atteint 
le  littoral  du  goKe  Persique. 
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Au  milieu  de  quelles  conditions  s'est  déveioppce  la  peste 
de  Mésopotamie  elquelle  peut  en  être  la  cause? 

La  Mésopotamie,  et  en  particulier  l'Irak-Arabie,  où  yien* 
nettt  converger  les  deux  grands  fleuves  le  Tigre  et  TËu- 
phrate,  sont  le  siège  d'un  vaste  systèuie  d'irrigalion.  Ces 
eaux  étaient  anciennement  contrôlées  et  régularisées;  mais, 
depuis,  Tarrosage  des  terres  ayant  été  négligé  et  le  drainage 
abandonné,  Tcau  des  canaux  a  débordé  sur  tout  le  pays  et  y 
a  engendré  des  marais. 

Il  faut  joindre  à  ces  conditions  malheureuses  la  famine 
qui  est  la  suite  de  ces  débordements,  et  l'imprégnation  sécu- 
laire d'une  grande  partie  du  sol  par  suite  des  inhumations 
superficielles  qui  s'y  opèrent. 

Les  habitants  de  cette  contrée  sont  Arabes;  ils  logent 
dans  des  espèces  de  tanières  infectes  à  moitié  creusées  sous 
la  terre^  ceintes  de  boue  et  couvertes  de  roseaux  fournis  en 
abondance  par  les  marais  voisins.  Pour  pénétrer  dans  ces 
masures,  il  faut  passer  par  l'unique  ouverture  qu'on  y  a 
pratiquée  à  fleur  de  terre,  et  Ton  n'y  parvient  qu'en  ram- 
pant. Une  natte,  à  mcHié  pourrie,  leur  sert  de  lit;  c'est  le 
seol  meuble  qu'on  y  rencontre  et  qui  les  sépare  du  sol  tou- 
jours humide.  C'est  dans  ces  espèces  de  terriers  que  sont 
parqués  les  habitants,  avec  leurs  troupeaux,  leurs  chevaux 
et  leurs  chiens. 

Ainsi  donc  la  position  géographique  de  Tlrak-Arabie  entre 
le  Tigre  et  l'Euphrate,  les  nombreux  canaux  qui  sillonnent 
ce  pays,  la  chaleur  excessive  de  son  climat,  les  inondations 
périodiques^  la  misère  et  la  malpropreté  des  habitants,  leurs 
logements  à  moitié  enfouis  sous  la  terre  et  environnés 
d'immondices;  l'action  nocive  des  matières  animales  et 
végétales  en  putréfaction  au  milieu  des  enux  qui  ont  sub- 
mergé toute  la  plaine  de  Daghara  et  des  villages  environ* 
nants  pendant  tout  l'hiver  et  jusqu'à  la  fin  d'avril,  voilà 
une  série  de  causes  qui  montrent  que  tout  était  préparé, 
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hommes  et  pays,  pour  aider  au  développement  de  la  peste. 

L'hiver  de  1872-1873  avait  été  très-rude,  et  les  babitaols 
de  Daghara  en  avaient  souffert.  Uneépizootie  sur  les  chèvres 
avait  sévi  dans  tout  llrak-Arabie,  deux  mois  avant  l'appari- 
tion de  la  maladie,  et  les  habitants  se  sont  nourris  de  la 
viande  des  animaux  morts. 

Nous  ferons  remarquer  encore  que,  dans  le  courant  de  1873, 
plus  de  12  000  cadavres,  venant  de  Perse,  ont  été  transportés 
à  Nedjeff  et  à  Kerbellah.  Nedjeff,  ville  de  4000  babiUnU, 
voit  quelquefois  doubler  et  même  tripler  sa  population  à 
l'occasion  des  grands  pèlerinages.  Il  existe  à  Nedjeff.  dans 
l'enceinte  même  de  la  mosquée,  un  grand  caveau  réservé 
aux  cadavres  des  riches  Schiites,  qu'on  transporte  dans  la 
ville  sainte.  Ce  caveau  a  plus  de  300  mètres  carrés  de  sur- 
face sur  80  de  profondeur.  On  y  remarque  trois  étages  dis- 
tincts et  séparés.  Qu'on  s'imagine  les  émanations  fétides 
qui  s'exhalent  de  cette  fosse  chaque  fois  qu'on  est  obligé 
de  l'ouvrir  I 

"  On  comprend  tout  le  danger  de  ces  translations  de  cada- 
vres, et  il  faut  avoir  rencontré  quelques-unes  de  ces  caravanes 
pour  avoir  une  idée  des  miasmes  pénétrants  que  dégagent 
ces  cadavres  récemment  exhumés  et  enveloppés  dans  des 
feutres  d'où  suinte  la  matière  organique  en  putréfaction. 

Toutefois,  malgré  toutes  ces  conditions  fâcheuses  et  multi- 
ples, il  est  bien  difficile  de  préciser  la  cause  de  l'épidémie 
de  la  Mésopotamie.  11  parait  cependant  probable  que  la  peste 
n'a  pas  été  importée,  qu'elle  n'a  pas  succédée  l'édosion 
d'anciens  germes;  elle  semble  avoir  été  spontanéeà  Daghara 
et  son  origine  doit  être  recherchée  au  milieu  des  nom- 
breuses circonstances  locales  que  nous  venons  d'énumérer. 

En  somme,  la  peste  s'est  développée  au  milieu  de  popu- 
lations dégradées  par  une  profonde  misère  physique  et  mo- 
rale. C'est  la  condition  essentielle  qui  a  engendré  la  peste 
en  Mésopotamie,  comme  dans  les  deux  foyers  de  la  Gyré- 
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nalqae  et  de  rÂrabie»  mais  soa  développement  a  été  in- 
fluencé par  des  circonstances  accessoires  dont  il  est  diffi- 
cile de  formuler  le  mode  d'action. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étiologie  complexe,  un  fait 
doit  surtout  nous  frapper.  La  peste  paraissait  éteinte  en 
Orient  et  n'inspirait  aucune  crainte  à  TEurope.  Elle  était 
reléguée  à  l'état  de  souvenir  historique.  Or,  cette  maladie 
vient  de  réapparaître  dans  trois  foyers  distincts  et  son  éclo- 
sion  coïncide  avec  des  circonstances  politiques  graves,  avec 
la  guerre,  dont  les  conséquences  fatales,  la  misère  et  la 
famine,  sont  surtout  redoutables  en  Orient.  L'Europe  peut 
être  de  nouveau  menacée. 

De  ces  trois  foyers,  deux,  ceux  de  la  Gyrénaïque  et  de 
l'Arabie,  sont  éteints;  mais  le  troisième,  celui  de  la  Méso- 
potamie^ produit  déjà  de  nouveaux  éclats.  Nous  avons  donc 
à  songer  à  notre  garantie  contre  son  extension  possible. 

Quelles  sont  les  précautions  que  l'Europe  doit  prendre 
pour  se  protéger  contre  la  peste  de  la  Mésopotamie?  Ces 
mesures  ont  déjà  été  formulées  par  M.  Fauvel  dans  un 
rapport  au  Comité  d'hygiène. 

Nous  avons  peu  à  redouter  du  côté  de  la  Syrie^  qui  est  sé- 
parée du  foyer  pestilentiel  par  de  grands  déserts.  De  ce  côté, 
le  désert  est  la  meilleure  de  toutes  les  barrières. 

Qu'arriverait-il  si  la  peste,  remontant  le  cours  du  Tigre, 
atteignait  Diarbékir?  ou  si,  ce  qui  est  moins  probable,  elle 
remontait  l'Euphrate  jusqu'à  Biredjuk?  Il  y  aurait  alors  de 
sérieux  dangers  d'invasion  pour  l' Asie-Mineure  et  pour  le 
nord  de  la  Syrie,  du  côté  d'Alep.  Toutefois  ce  n'est  pas  de 
ce  côté  qu'est  le  plus  grand  péril. 

Si  la  peste  envahissait  Tauris  et  Téhéran,  et  cette  exten- 
sion deviendrait  probable  si  la  Perse,  s'alliant  avec  la  Rus- 
sie, concentrait,  comme  on  lui  en  a  prêté  l'intention, 
30000  hommes  sur  la  frontière  du  vilayet  de  Bagdad,  il  y 
aurait  beaucoup  à  craindre  qu'elle  ne  gagnât  le  littoral  de 

2«   SiRIB4877.    —  TOME  XLVIII.    —    1"    PARTIE.  2 


48  A.  PROUST.—  FOYERS  DB  PBSTE  BN  ORIENT. 

la  Caspienne  et,  de  là,  ne  menaQtt  très-sérieusement  la  Russie 
par  Bakou  et  Astrakan.  Des  nouvelles  toutes  récentes  nous 
annoncent  la  présence  de  la  peste  à  Recht.  Recbt  est  sur 
la  Caspienne  l'échelle  de  Téhéran.  C'est  le  port  qui  fait 
communiquer  la  Perse  avec  la  Russie.  L'existence  de  la 
peste  à  Recht  est  donc,  pour  l'extension  de  la  peste  en 
Europe,  d'une  très-grande  importance. 

Le  véritable  point  pour  l'arrêter,  sur  la  mer  Caspienne» 
est  Bakou.  J*ai  pu,  dans  une  mission  sanitaire  qui  m'a  été 
confiée  en  4869,  vérifier  sur  place  l'importance  pour  la  Ro»* 
sie,  et  par  suite  pour  l'Europe,  de  cette  position  stratégique 
de  Bakou  contre  l'invasion  des  maladies  pealiientielles 
venant  de  la  Perse.  J'ai  eu  la  satisfaction^  à  la  conférence 
sanitaire  de  Vienne,  en  4814,  d'entendre  les  délégués  russes 
confirmer,  sur  ce  point,  mes  déclarations. 

Mais  le  danger  le  plus  redoutable  pour  l'Europe,  et  sur 
lequel  IL  Pauvel  a  particulièrement  insisté,  la  voie  par  la- 
quelle la  peste  peut  surtout  être  importée  dans  le  bassin  de 
to  Méditerranée,  est  la  voie  maritime.  De  ce  c6té,  c'est-à« 
dire  par  les  provenances  do  golte  Persique,  la  peste  peut 
être  importée  directement  en  Egypte,  soit  par  des  malades, 
soit  par  des  marchandises^  surtout  par  les  laines,  qui  sont 
le  principal  objet  de  trafic  sur  le  golfe.  Or  si  la  peste  est 
imporlée  en  Egypte,  oh  elle  rencontrerait  toutes  les  condi- 
tions favorables  k  son  extension,  non-seulement  les  pays 
du  littoral  de  la  Méditerranée  seraient  menacés,  mais,  par 
le  fait  des  mesures  prises  contre  l'importation  de  la  maladie, 
il  s'ensuivrait  une  perturbation  commerciale  dont  les  qua- 
rantaines d'autrefois  ne  sauraient  donner  une  idée. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  l'Europe  à  ce 
que  l'Egypte  soit,  par  des  mesures  sévères,  préservée  contre 
lefiéau.  Pour  cela  il  ne  suffit  pas  d'une  stricte  observation  k 
Aden,  mais  il  faut  encore  que  tous  les  navires  de  prove^ 
nance  infectée  ou  suspecte  soient,  k  leur  arrivée  sur  le  lit- 
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toral  égyptien^  assujettis  sans  exception  à  des  précautions 
efficaces.  Ces  mesures  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  le 
foyer  arabique  dont  nous  avons  parlé  précédemment  peut 
renaître  et  qu'il  est  une  nouvelle  menace  pour  l'Egypte,  sur- 
tout en  raison  des  communications  incessantes  de  l'Arabie 
centrale  avec  la  Mésopotamie  et  le  golfe  Persique. 

Les  gouvernements  européens  doivent  donc  s'unir  pour 
soutenir  le  gouvernement  égyptien  dans  ses  efforts  pour  se 
défendre  contre  l'importation  de  la  peste^  et  c'est  à  Alexan- 
drie, et  non  à  Constantinople,  que  doit  surtout  se  concen  - 
trer  l'action  commune  des  gouvernements  européens. 

Déjà,  d'ailleurs,  l'Angleterre  s'émeut  de  l'existence  de  ce 
foyer  de  peste  en  Mésopotamie,  et  la  mission  du  docteur 
Colvill  n'a  eu  d'autre  but  que  de  sauvegarder  les  Indes  an- 
glaises. Pour  garantir  ce  pays,  dit  ce  médecin,  il  est  abso- 
lument nécessaire  d'établir  la  quarantaine  tout  le  long  des 
côtes  de  l'Hindoustan. 

Si  donc  l'Angleterre,  qui  s'est  montrée  si  rebelle  jusqu'à 
présent  à  toutes  les  mesures  restrictives  destinées  à  empo- 
cher la  propagation  du  choléra,  qui  n'a  prescrit  de  moyens 
préventifs  contre  la  peste  bovine  qu'après  une  mortalité 
colossale  et  un  arrêt  du  Parlement,  si  l'Angleterre  elle- 
même  commence  à  redouter  la  peste  bubonique,  nous  se- 
rions imprudents  et  téméraires  en  n'insistant  pas  de  tout 
notre  pouvoir  pour  l'engager,  dans  un  intérêt  général,  à 
défendre  avec  nous  l'Europe  en  Egypte  contre  l'introduc- 
tion de  la  peste  par  la  voie  maritime. 


■s 
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PhamukcivD  en  cbef  de  l'oaile  des  «liéaéB  de  Quatre-Mares  (Seine-Infèrienre). 

Les  boissons  fermentées,  destinées  à  l'alimentation,   se 
sont  imposées  de  bonne  heure  comme  une  nécessité  dans 
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la  vie  de  la  plupart  des  peuples*  L'homme^  guidé  par  ses 
besoins  physiologiques,  a  bien  vite  compris  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  tirer  de  l'usage  de  ces  boissons  au  point 
de  vue  de  l'entretien  de  sa  santé  et  de  la  réparation  de  ses 
forces;  d'autre  part,  leur  saveur  et  leur  arôme,  qui  sont 
généralement  agréables  et  qui  conséquemment  ont  toujours 
flatté  son  goût,  ont  été  pour  lui  des  motifs  d'attrait.  Pour- 
quoi faut-il  que  ces  liquides,  si  utiles  lorsqu'ils  sont  pris  à 
dose  modérée,  si  agréables,  si  précieux  dans  certains  cas 
pour  combattre  la  maladie,  soient    devenus,    par   leur 
abus,  la  cause  de  tant  de  malheurs  et  de  ruines  pour  la  vie 
intellectuelle  et  physique  des  hommes  1  Les  ravages  causés 
par  les  boissons  fermentées  feraient  presque  regarder  leur 
découverte  comme  un  fléau  pour  l'humanité.  Mais,  quelque 
grand  que  soit  le  mal,  il  y  a  une  part  trop  importante  à 
faire  au  bien  produit  par  l'usage  modéré  de  ces  mêmes 
boissons  pour  qu*elles  ne  soient  pas   considérées,  sinon 
comme  indispensables,  du  moins  comme  une  des  choses 
utiles  aux  hommes.  «  Ramenons,  s'il  se  peut,  disait,  il  y  a 
deux  ans,  M.  Dumas  dans  une  des  séances  de  la  Société  de 
Tempérance,  les  populations  à  l'usage  légitime  et  normal  des 
boissons  fermentées  en  nature,  tels  que  le  vin,  le  cidre  et  la 
bière.  Les  excès  auxquels  elles  donnent  lieu,  quels  que  soient 
leurs  inconvénients  trop  connus,  n'offrent  jamais  la  gravité 
qui  s'attache  à  l'emploi  des  liquides  alcooliques  concentrés.  » 
Parmi  les  boissons  fermentées  en  usage  aux  repas  figure, 
non  pas  au  premier  plan,  mais  dans  un  rang  honorable,  le 
cidre.  On  peut  se  rendre  compte  de  son  importance,  rien 
que  par  sa  production,  qui  s'élève  annuellement  en  France 
an  moins  à  douze  millions  d'hectolitres.  Son  analyse,  ses 
différents  modes  de  préparation,  sa  conservation,  ses  ca- 
ractères de  qualité  et  de  pureté,  son  influence  sur  la  santé, 
ses  dangers,  sont  autant  de  questions  qui  appartiennent 
essentiellement  à  l'hygiène.  Aussi,  déjà  en  1861,  M.  Rabot, 
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pharmacien,  a  publié  une  très-bonne  tbèse  sur  ce  sujel  (i). 
Quelques  années  avant,  M.  Féron,  pharmacien  également, 
avait  traité  la  même  question  (2). 

Depuis  cette  époque^  de  nombreux  travaux  ont  été  pu- 
bliés sur  le  cidre;  des  congrès  ont  été  organisés  à  Gaen,  à 
Rennes,  à  Alençon,  à  Beauvais,  à  Saint-L6,  à  Bayeux,  à 
Yvetot,  pour  étudier  tout  ce  qui  s'y  rattache  ;  des  progrès 
ont  été  accomplis  dans  sa  préparation  et  dans  ses  modes  de 
conservation  ;  de  nouvelles  fraudes  sont  venues,  —  et  cela 
malheureusement^  —  augmenter  le  nombre  déjà  trop  grand 
de  celles  qu*OD  lui  faisait  subir.  Une  nouvelle  étude  sur  le 
cidre,  résumant  l'état  actuel  des  connaissances  à  son  égard, 
ne  m'a  pas  paru  sans  intérêt.  Peut-être,  hélas  I  en  a-t-elle 
un  tout  d'actualité.  Le  terrible  et  envahissant  fléau  qui 
sévit  dline  manière  si  désastreuse,  si  persistante,  sur  dos 
vignobles  naguère  florissants  et  productifs,  n'augmentera- 
t-il  pas  l'importance  du  cidre.  Ne  fût-ce  que  momenta- 
nément, le  contraire  est  à  souhaiter,  car  le  vin  sera  tou- 
jours, par  l'ensemble  de  ses  qualités,  de  beaucoup  au-dessus 
de  toutes  les  autres  boissons  alimentaires.  Je  suis  né  dans 
la  contrée  productrice  des  meilleurs  cidres,  je  n'ai  pas  eu 
d'autre  boisson  pendant  les  années  de  ma  jeunesse,  je  la 
regarde  comme  étant  d'un  très-bon  usage  y  malgré  cela  et 
malgré  aussi  les  habitudes  du  pays  que  j'habite,  je  n'en 
bois  plus  qu'accidentellement,  je  lui  préfère  le  vin;  je  n'au- 
rai donc  pas  à  me  prémunir,  dans  le  cours  de  ce  travail, 
contre  un  entraînement  personnel. 

Je  dois  dire,  de  suite,  qu'en  dehors  des  faits  que  j'ai  ac- 
quis par  ma  propre  expérience  et  par  l'étude,  j'ai  dû  en 
emprunter  un  certain  nombre  à  l'important  ouvrage  que 

(1)  Rabot,  Du  cidre,  de  son  analyse,  de  sa  préparation^  de  sa  conserva- 
tion et  des  falsifications  qu'on  lui  fait  subir  {Ànn.  d'hyg,  publique  et  de 
médecine  légale^  t.  XVI,  p.  111). 

(2)  Féron,  Thèse  inaugurale  et  Répertoire  de  pharmacie,  t.  XII,  p.  116 
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deux  savants,  MM.  de  Boutteville  et  Hauchecorne,  ont 
publié  (1).  C'est  à  cet  ouvrage  que  je  renvoie  les  personnes 
qui  voudront  consulter  en  détail  les  documents  qui  inté- 
ressent cette  question;  elles  pourront  apprécier  tout  le 
mérite  scientifique  et  littéraire  des  auteurs. 

I.  Historique.  —  a  La  boisson  extraite  des  pommes, 
disent  MM.  de  Boutteville  et  Hauchecorne (2),  que  le  latin 
du  moyen  âge  appelle  Pomacium,  Pomagttan  et  Pomatay  n'a 
pas  tiré  son  nom  actuel  de  ces  mots.  L'expression  Pomata^ 
usitée  principalement  dans  l'ancienne  coutume  de  Bayonne, 
se  conserve  encore  aujourd'hui  dans  le  basque  et  le  gascon 
qui  disent  Pommada,  On  trouve  le  mot  Pommé  dM  xiv*  siècle. 
DucangCy  au  mot  Pomata  de  son  dictionnaire,  écrit  citre^  vul- 
gairement j^omade;  Hardouin  dit  :  Pommée  le  cidre  qu'on 
fait  avec  des  pommes  ;  mais  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  mots 
n'ont  prévalu  dans  l'usage  habituel^  bien  que  fort  conve- 
nables, le  dernier  surtout,  lequel,  d'après  Legrand  d'Aussy, 
était  usité  chez  les  Normands  du  xvi*  siècle. 

»  Il  faut  remonter  beaucoup  plus  haut  pour  trouver  l'ori- 
gine de  l'appellation  du  cidre.  Ce  nom,  en  effet,  est  une 
dérivation  du  latin  sicera^  en  grec  (rfxc/>a,  reproduction  légè- 
rement altérée  de  l'hébreux  shêcar^  qui  se  rencontre  plu- 
sieurs fois  dans  l'Ancien  Testament  avec  la  signification 
très-large  de  boisson  enivrante  autre  que  le  vin,  et  qui  a 
été  conservée  sous  les  formes  ci-dessus^  faute  de  mot  cor* 
respondant^  par  les  traducteurs  de  la  Bible  et  les  auteurs 
ecclésiastiques. 

•^  On  voit  que,  par  une  coïncidence  singulière,  de  même 
que  des  mois  de  l'ancienne  langue  latine  pomum  et  poma» 
rium,  signifiant  fruit  et  verger  dans  l'acception  la  plus  large, 

(1)  L.  de  Boutteville  et  A.  Hauchecorne,  Le  cidre.  Traité  f^igé 
(Taprès  les  documents  recueillis  de  186A  à  1872,  par  le  Congrès  pour 
réiude  des  fruits  à  cidre.  Rouen,  1875. 

(2)  L.  de  Boutteville  et  A.  Hauchecorne,  Ouvr,  cité,  p.  8. 
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nous  avons  fait  pommier  et  pommeraie,  avec  une  acception 
tout  à  fait  spécialisée!  des  mots  ikêcar^  9U9pm  et  êtcera,  si-- 
gnifiant  boisson  enivrante  en  général  autre  que  le  vin,  nous 
avons  fait  cidre,  Dpm  auquel  Amjot»  s'iospirant  des  tradi- 
tions de  l'antiquité»  donnait  encore  au  xvi*  siècle  une  signi- 
fication très-étendue,  puisqu'il  l'appliquait  aussi  aux  breu* 
vages  fiàits  de  dattes*  -**  A  Parisi  en  Picardie  et  dans 
d'autres  provinces  de  la  France,  notamment  dans  la  haute 
Normandie,  ce  substantif  a  été  d'abord  appliqué  indifférem* 
ment  aux  boissons  préparées  avec  des  pommes  ou  des 
poires  ;  maia,  se  spécialisant  davantage,  il  ne  désigne  plus 
aujourd'hui  que  la  boisson  extraite  des  pommes;  c'est  du 
moins  sa  signification  la  plus  générale  ;  car,  d'après  L.  Du- 
bois, il  est  d'usage  dans  une  partie  du  bas  Maine  et  dans 
lescontrées  limitrophes  de  la  Normandie,  de  désigner  lecidre 
sous  le  nom  de  pommée  et  le  poiré  sous  celui  de  cidre.  » 

Le  cidre  est  une  très-ancienne  boisson.  Êtait-il  déjà  connu 
des  Hébreux,  comme  certains  auteurs  l'ont  affirmé?  La 
chose  me  paraît  an  moins  douteuse.  Je  ne  peux  faire  en* 
trer  dans  le  cadre  de  ce  travail  les  citations  nombreuses 
sur  lesquelles  on  s'est  appuyé  pour  soutenir  ou  réfuter  cette 
opinion;  mais  il  est  un  témoignage  que  je  me  plais  à  invo- 
quer,  parœ  qu'il  émane  d'un  savant  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  tout  ce  qui  a  trait  à  l'agriculture  et  à  l'industrie 
normandes  et  dont  les  travaux  sont  pria  en  grande  considé- 
ration. M.  Oirardin  (1)  écrivait  en  1844  : 

«  Les  Hébreux  ont  connu  cette  boisson,  comme  en  témoi- 
gnent plusieurs  passages  des  livres  saints  ;  Panem  non  came* 
tbtùy  vmmn  et  sUeram  non  UUiti$  (9). 

Plus  tard(3),  H.  Oirardin  revient  sur  sa  première  interpré* 

(1)  Oirardin,  Deuosième  lettre  sur  VEistiAre  du  cidre,  adressée  à  M.  le 
comte  de  GaspariD^  membre  de  l'Institut,  en  date  du  25  jaillet  1844. 

(2)  Exode,  XXIX. 

(3)  Girardin,  Leçons  de  chimie  élémentaire,  1873,  t.  III,  p.  485. 
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tatioD,  il  dit  :  «  Les  Égyptiens  et  les  Hébreux  passent  pour 
avoir  fait  connaître  cette  boisson  aux  autres  nations  de  l'an- 
tiquité. Mais  sous  quel  nom  était-elle  désignée  chez  eux? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire  ;  car  c'est  à  tort  qu'on  a  tra- 
duit par  cidre  le  mot  hébreu  shècar  qui  s'appliquait  à  toute 
boisson  fermentée  autre  que  le  vin.  » 

Beaucoup  d'auteurs,  parmi  lesquels  figurent  celui  que  je 
viens  de  nommer  et,  avant  lui,  Huet,  évèque  d'Avranches, 
s'accordent  à  dire  que  le  cidre  était  connu  des  Grecs. 
Ceux-ci  attribuaient  son  invention  àCérès:  Huet  cite  le 
passage  de  Plutarque,  d'après  la  traduction  d'Âmyot,  sur  le- 
quel il  s'appuie  ;  mais  MM.  de  Boutteville  et  Hauchecorne^ 
en  remontant  au  texte  primitif  de  Plutarque,  contestent 
cette  assertion.  Il  s'agit  là  d'une  interprétation  sur  laquelle 
on  pourrait  discuter  longuement  et  qui  réclame  une  étude 
spéciale  des  langues  anciennes. 

Quant  aux  Romains,  il  est  incontestable  qu'ils  connais- 
saient le  cidre  bien  au  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
puisque  Pline  le  naturaliste  en  fait  mention  dans  son  grand 
ouvrage,  publié  en  l'an  80.  Sont-ce  eux  qui  en  ont  apporté 
Tusage  dans  les  Gaules  au  moment  de  la  conquête,  ou  déjà 
avant  leur  arrivée,  les  Gaulois  remployaient-ils?  Les  opi- 
nions à  ce  sujet  sont  partagées. 

M.  Rabot  (1)  est  très-affirmatif,  il  dit  :  »  Il  est  certain  qu'à 
l'époque  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  le  ddre 
était  une  boisson  favorite  des  Gaulois  et  plus  tard  des 
Francs.  »  M.  A.  Du  Breuil  (2)  n'est  pas  moins  positif; 
«  Dès  587,  dit-il,  on  voit,  d'après  Fortunat  de  Poitiers,  le 
jus  fermenté  de  la  pomme  et  de  la  poire  apparaître 
sur  la  table  d'une  reine  de  France,  sainte  Radegonde. 
Cette   boisson  a  dû  être  dtun  usage  presque  général  dans 

(1)  Rabot,  thèse. 

(2)  Du  Breuil,  Cours  élémentaire  iC arboriculture,  2*  édit.  Paris,  1851 . 
2*  partie,  p.  30A. 
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Jet  Gaules^  jusqu'au  moment  où  la  culture  de  la  vigne 
est  venue  fournir  une  boisson  plus  agréable,  o  M.  le  doc- 
teur Lunier  est  moins  affirmatif,  il  dit  (1)  :  «  //  est  au  moins 
probable  qu'on  connaissait  le  cidre  dans  la  Gaule  avant  la 
conquête  romaine  ;  mais  quand  la  vigne  se  répandit  dans 
nos  départements  méridionaux,  puis^  un  peu  plus  tard, 
dans  ceux  du  centre  de  la  France^  la  culture  des  arbres  à 
cidre  y  perdit  de  son  importance  et  ne  tarda  pas  à  se  con- 
centrer dans  quelques-uns  de  nos  départements  du  nord  et 
du  nord-ouest^  où  la  rigueur  du  climat  ne  permettait  pas  de 
cultiver  la  vigne.  > 

Les  nonibreuses  et  patientes  recherches  de  MM.  de 
Boutteville  et  Hauchecorne  sur  les  anciennes  boissons  des 
Gaulois  les  portent  à  croire^  au  contraire,  que,  si  avant  la 
domination  romaine  ces  peuples  connaissaient  le  cidre, 
l'usage  en  était  très-peu  répandu.  La  lecture  des  documents 
bibliographiques  qu'ils  ont  produits,  ceux  que  j'ai  pu  lire 
aux  sources  mêmes,  me  font  accepter  entièrement  leur 
appréciation. 

On  a  vu  plus  haut  que  du  temps  de  sainte  Radegonde, 
née  vers  549,  on  usait  du  cidre.  Au  dire  des  auteurs  que  je 
viens  de  citer,  la  première  mention  du  cidre  en  Gaule  se 
rencontre  dans  la  vie  de  saint  Guénolé.  o  Ce  saint,  né  en 
464,  mort  le  3  mars  532,  habitait  avec  ses  compagnons 
près  delà  rivière  de  Ghâteaulin,  dans  le  vallon  où  fut  cons- 
truite plus  tard  Pabbaye  de  Landevec.  Il  prenait,  dit  le 
texte  «  sa  boisson  avec  amertume.  11  ne  prit  jamais  aucune 
liqueur  tirée  du  raisin  ou  du  miel,  ni  lait  ni  cervoise.  Le 
seul  breuvage  de  ses  moines  et  de  lui  était  composé  d'eau 
et  de  la  sève  des  arbres  ou  de  pommes  sauvages,  b 

Mais  qu'était  alors  le  cidre  au  point  de  vue  de  la  qualité? 
Rien  de  bien  excellent,  il  faut  le  croire  ;  car,  comme  le  fait 

(1)  Lunier,  De  ia  production  et  de  la  consommation  des  boissons  alcoo- 
tiques  en  France  {Bull,  de  la  Soc.  franc,  de  Tempérance^  1874,  p.  260). 
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observer  M.  Léopold  D6lisl0(i)  «  pour  les  légendaires,  rem- 
ploi de  cette  boisson  par  leurs  héros^  est  une  preuve  de  leur 
austérité  et  de  leur  mortification  ». 

Plus  tard,  vers  Tan  800,  Charlemagne,  dans  ses  capitu- 
laireSy  recommande  aux  juges  chargés  de  radminisiratioa 
de  ses  domaines  d'entretenir,  dans  chacun  d'eux,  des  ou* 
vriers  brasseurs  capables  de  préparer,  entre  autres  boissons, 
le  cidre  ;  il  désigne  les  brasseurs  de  cidre  sous  le  nom  de 
riceratorei.  Il  y  avait  donc  déjà  un  pas  de  fait  dans  Tusage 
de  ce  liquide. 

II  faut  arriver  au  xiii*  siècle  pour  trouver  des  preuves 
irréfutables  de  la  production  et  de  la  consommation  du 
cidre  en  Normandie.  A  partir  de  ce  moment  on  peut  suivra 
les  progrès  de  son  emploi  non-seulement  dans  oette  con- 
trée, mais  encore  dans  les  provinces  voisines,  d'où  il  fut 
transporté  plus  tard  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Amé- 
rique. Toutefois,  c'est  dans  la  Normandie,  et  surtout  dans 
les  départements  du  Calvados  et  de  la  Manche,  que  se  fabri- 
quaient les  meilleurs  cidres;  ce  sont  encore  aujourd'hui  ces 
départements  qui  le  produisent  en  plus  grande  quantité  et 
de  la  meilleure  qualité. 

IL  — -  Statistique  du  ao&B  ek  vramcs.  -*  MM.  de  Boutte-» 
ville  et  Hauchecorne,  suivant  la  statistique  dressée 
par  J.  Odolant-Desnos,  d'après  les  doeuments  officiel 
des  Annuaires  des  départements  et  d'après  V.  Cavo- 
leau,  ont  établi  que  la  production  du  cidre  en  France,  en 
1829,  représentait  comme  fabrication  8582474  hectolitres» 
au  prix  maximum  de  16  francs,  y  compris  l'octroi,  pour  le 
département  de  la  Seine,  au  minimum  de  4  francs  pour  les 
Basses-Pyrénées  et  l'Eure;  le  produit  en  aident  a  été 
de  64220438  francs. 

(1)  L.  Deliile,  Étude  «nr  ia  condiHon  de  la  oituiê  agricole  atde  Vagri- 
euiture  en  Normandie,  au  moyen  âge,  Évreui,  1851. 
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En  1840  et  1841,  la  production,  d*après  la  statistique  géné^ 
raie  de  la  France,  présentait  les  résultats  suivants  :  fabrica- 
tion, 11451637  hectolitres;  prix  en  argent,  84473  343  fr. 

C'est  avec  raison  qu'à  propos  de  ces  statistiques  on  a  fait 
observer  qu'en  pareille  matière,  même  avec  les  enquêtes  les 
mieux  dirigées,  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  approximations, 
et  les  chiffres  constatés  sont  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus 
de  la  réalité,  On  comprend,  en  effet,  la  difficulté  de  se  pro- 
curer des  déclarations  exactes  sur  la  production  de  bois- 
sons  soumises  à  un  droit  fiscal  (1). 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Lunier  fait  observer  (2) 
c  qu'il  y  a,  entre  les  chiffres  donnéspar  différents  auteurs, 
de  tels  écarts  en  ce  qui  concerne  les  quantités  de  cidre 
récoltées  chaque  année,  qu'il  faut  admettre  que  les  bases 
adoptées  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  ;  que  les  uns,  par 
exemple,  n'ont  tenu  compte  que  des  cidres  forts,  les 
autres  que  des  quantités  soumises  aux  droits;  que  pour  les 
uns  l'année  commence  au  1*'  janvier  et  finit  au  81  décem- 
bre; que  les  autres  ont  pris  comme  base  l'année  convention- 
nelle (du  l*'  octobre  au  30  septembre)  adoptée  par  l'admi* 
nistration  des  contributions  indirectes.  Mais  dans  le  calcul 
des  moyennes,  les  différences  disparaissent  ou  n'ont  qu'une 
très-faible  importance  n . 

H.  Lunier  a  publié  des  tableaux  d'après  les  documents 
fournis  par  le  Ministère  du  commerce  et  d'après  ceux  qu'il 
a  pu  recueillir  lui-même. 

Les  résultats  qu'ils  présentent  sont  les  suivants  : 

Dans  une  première  période,  de  1840  à  1859,  les  cidres 
ou  poirés  fairiqués  représentent  119455426  hectolitres, 
soit  en  moyenne  8  525  387  par  année.  Dans  une  seconde 
période,  de  1860  à  1873,  le  total  est  de  119  849920  bec- 

(i)  Prœèi'VerbaMX  du  Congrès^  p.  i07  et  198. 
(2)  Luoier,  Ouvr.  cité,  p,  2&|. 
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tolitres,  soit  une  moyenne  de  8560798  hectolitres  par 
année. 

Quant  aux  produits  récoltés  et  aux  prix  par  départements, 
ils  représentent  en  France,  en  1840,  10883948  hectolitres, 
et  en  1873,  13447270  hectolitres.  Le  prix  moyen  de  l'hec- 
tolitre chez  le  producteur  était  en  1840  de  7  fr.  76  et  en 
4852  de  5  fr.  34. 

Yoici  enfin  des  chiffres  que  j'emprunte  aux  documents 
statistiques  réunis  par  l'administration  des  douanes  pour 
les  années  1875  et  1876  (page  29). 

A  titre  de  simple  renseignement,  je  rappelle  que  le  cidre, 
comme  le  vin,  paye  un  droit  de  circulation,  un  droit  de 
détail  et  un  droit  d'entrée. 

Le  droit  de  circulation  est  le  seul  qui  frappe  le  cidre  à 
destination  de  simples  particuliers  habitant  des  communes 
de  moins  de  2000  âmes.  Fixé  naguère  à  0  fr.  50  par  hecto- 
litre, ce  droit  a  été  doublé  par  la  loi  du  1*^  septembre  1871. 
Il  est  aujourd'hui,  avec  les  décimes,  de  1  fr.  20,  non  com- 
pris le  droit  de  0  fr.  20  par  congé  ou  expédition  (loi  du 
30  décembre  1873). 

Le  droit  de  détail,  qui  n'est  prélevé  que  sur  les  boissons 
vendues  dans  les  débits  par  quantités  inférieures  k25  litres, 
est,  avec  les  décimes,  de  18,75  ppur  100  de  la  valeur  vénale 
des  boissons. 

Les  droits  d'entrée  ne  sont  perçus  que  dans  les  villes 
de  8000  âmes  et  au-dessus.  Ils  varient  suivant  la  po- 
pulation de  0  fr.  50  à  1  fr.87  par  hectolitre,  décimes  com- 
pris. 

Mais  le  cidre,  comme  le  vin,  en  sus  des  taxes  perçues  au 
profit  de  l'État,  peut  être  assujetti  à  un  droit  d'octroi  perçu 
au  profit  des  villes.  A  moins  d'une  loi  spéciale,  les  taxes 
d'octroi  ne  peuvent  excéder  les  droits  d'entrée  de  plus  d'un 
tiers.  Dans  les  villes  de  moins  de  4000  âmes,  ces  taxes  d'oc- 
troi peuvent  atteindre,  mais  non  dépasser  la  limite  fixée 
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NOMS 
dw 

dèpartomentf. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Ardeanes. 

Aube 

ATejron 

Calrados 

CanUl 

Charantas 

Cher 

CoTTéM 

Côtei-dn-Nord.. 

CreoM 

Eure 

Eare-et-Loir .... 

Flniatère 

lile-et-Viieine... 

Indre 

Tndre-et-Loire.. 

Iiére  

Loir-et-Cher... . 

Loire 

Loire-Inférieure . 

Loiret 

Lot 

Maine-et-Loire  . 

Manche 

Marne 

Mayenne 

Menae 

Morbihan 

Nièrre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais... 
Pny-de-Ddme.. . 
PjrénéeB(Basses-) 
SaAne  (Hante-).. 

Sarthe 

Savoie 

Saroie  (Hante-).' 

Seine 

Seine-Inférienre. 
Seine-et-Marne  . 
Seine- el-Oise.. . 
SèTres  (Denx-) . . 

Somme 

Vienne 

Vienne  (Hante-). 
Yonne  


RECOLTE  APPROXIMATIVE  DES  CIDRES. 


Année 
1876. 


999 

197.880 

5.190 

64.688 

23.631 

22.196 

555.737 

2S2 

797 

21.997 

11.065 

305.501 

4.213 

505.622 

126.639 

45.860 

808.738 

6.511 

13.370 

12.376 

99 

126.864 

82.012 

6.005 

42S.566 

477.781 

9.320 

315.334 

120 

644.501 

2.314 

2.918 

208.307 

751.940 

23.071 

3.020 

4.956 

193 

293.264 

2.245 

18.800 

287 

637.841 

98.660 

123.881 

2.423 

64.042 

296 

20.052 

66.606 


7.035.660 


Année 
1875. 


2.322 

367.769 

7.438 

1U.550 

63.388 

20.403 

2.126.290 

2.635 

556 

21.782 

5.817 

063.421 

9.274 

1.551.464 

182.735 

99.083 

2.208.773 

18.756 

6.473 

425 

14.017 

586 

163.369 

16.280 

10.433 

55.447 

3.025.558 

45.203 

317.303 

3.882 

715.050 

13.083 

10.140 

694.738 

2.468.812 

34.933 

11.919 

3.133 

4.167 

404.400 

4.405 

52.036 

240 

1.433.919 

197.227 

246.096 

958 

287.447 

1.025 

28.110 

168.686 


Diifèrenee  en  1876. 


En  pins. 
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15 
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41 


14.65 


403.568 


18.256.862 


Dinûnntion 11 


En  moins. 


2.023 
230.489 

2.248 
79.867 
39.757 

1.570.553 
2.383 


677.830 

5.061 

1 .045.842 

56.096 

53.223 

1.400.035 

12.245 

» 

485 

1.641 

487 

36.505 

4.488 

» 

2.547.777 

35.883 

1.069 

3.762 

70.540 

10.769 

7.282 

486.431 

1.716.872 

11.862 

8.889 

3.974 

111.136 

2.160 

34.136 

796.078 

98.567 

128.215 

282.505 

727 

8.058 

102.078 


Année 

moyenne 

basée  sur  les 

19  dernières 

années. 


1.461 

261.882 

4.309 

97.436 

23.256 

8.303 

1.186.712 

1.004 

607 

13.273 

7.767 

766.560 

5.844 

574  943 

136.305 

86.158 

1.644.059 

7.805 

6.625 

425 

20.660 

207 

178.423 

16.339 

2.760 

96.046 

1.490.050 

22.514 

315.656 

3.770 

607.278 

4.483 

19.752 

355.180 

1.358.570 

17.133 

4.232 

5.132 

867 

391.805 

4.708 

64.344 

464 

907.800 

112.895 

155.963 

2.418 

157.251 

589 

18.377 

81.461 


11.253.102 
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pour  les  communes  de  4000  à  6000  âmes,  c'est-à-dire 
Ofr.  40  par  hectolitre. 

A  Paris,  les  différents  droits  établis  sur  les  boissons  au 
profit  de  TEtat  ont  été  remplacés  par  une  taxe  unique  dite 
de  remplacement.  Celte  taxe  est  aujourd'hui,  pour  le  cidre, 
de  4  fr.  75  par  hectolitre,  et  avec  les  décimes  de  5fr.  93. 

III.  —  CARACnkRESPHTSIQUBS,  CHIMIQUES  BTOR^ANOLEPTIQIIES 

PU  CIDRE.  —  Le  cidre  de  bonne  qualité  est  limpide,  clair, 
d*une  belle  couleur  ambrée,  d'une  saveur  piquante,  astrin* 
gente  et  légèrement  amère  ;  à  la  sortie  des  fûts  il  pétille  ; 
son  odeur  rappelle  celle  de  la  pomme  ;  sa  densité  varie  entre 
1,010  et  1,020. 

CoMpoaiitoB  flhtai^we.  —  L.  Dubrunfaut  écrivait  en 
1847  (1)  :  «  Il  est  à  regretter  que  la  chimie  ne  se  soit 
pas  encore  exercée  sur  les  cidres  et  les  poirés,  dont 
l'exacte  analyse  offrirait  beaucoup  dlntérôt  et  d'utilité. 
Toutefois,  on  sait  qu'il  existe  dans  le  cidre  :  l^du  sucre,  qui 
s'y  trouve  en  abondance;  2""  de  Talcool;  3*  beaucoup  de 
mucilage  gommeux  ;  4"*  un  peu  de  gluten  qui  sert  à  déve- 
lopper la  fermentation  ;  5""  un  principe  extractif  plus  ou 
moins  amçr  ou  acerbe;  6°  une  substance  colorante  ;  7'' beau- 
coup d'acide  carbonique;  8"  de  l'acide  malique;  9^  de  l'acide 
acétique;  et  10*  plusieurs  substances,  soit  salines,  soit 
terreuses.  » 

Depuis  cette  époque,  des  analyses  de  cidre  ont  été  faites. 
M.  Boussingault  a  publié  la  suivante;  le  cidre  avait  plus 
d'un  an  de  tonneau  et  le  poids  du  litre  était  de 
1020  grammes  : 

Eo  Tolnm».  B&  poids. 

Alcool  absolu 71 ,3  60,95 

Sucre  interrerti •  15,â0 

Glycérine  et  acide  succinique 2,58 

A  reporter 87,93 

(i)  Oubmnfiiut,  Sncyehpédii  moéhm^^  publiée  par  Firmin  Didol 
frères.  Paris,!.  IX,  p.  398. 
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In  vaIoom.        Ba  poids. 

Report 87,93 

Acide  carbonique * 1S6,0  0,27 

Acide  Biâliflpw..**. •*••»»». •.»»..»^.»  7^74 

Aeidg^  «céiifBe Trmm^ 

Htfèn  gomiiieiiie  •••.. •..•  f  ,âf 

PoCaMc 1,55 

Chaux,  chlore,  acides  phosphorique  etsul- 

fnriqae 0,20 

Matière  aiotée 0,12 

Eau 020,78 

1020,00 

IV.  —  Fabrication  du  cidre.  —  choix  de*  pomnaei».  — 

II  exisle  un  grand  nombre  de  variétés  de  pommes  avec  les* 
quelles  on  peut  faire  du  cidre  ;  on  en  estime  le  nombre  k 
plus  de  cent;  seulement,  toutes  les  variétés  ne  peuvent  pro« 
duire  de  bon  cidre,  il  n*y  en  a  qu'un  certain  nombre  qui 
réunissent  les  qualités  voulues. 

Les  pommes  spécialement  destinées  à  la  fabrication  du 
cidre  se  divisent  en  trois  groupesi  principaux  :  1*  Les 
pommes  douces  ;  2^  les  pommes  amères;  3"  les  pommes 
acides.  Chacun  de  ces  trois  groupes  se  divise  en  trois 
classes  comprenant  :  A.  les  pommes  tendres  ou  de  première 
floraison;  B.  les  pommes  de  deuxième  floraison;  G.  les 
pommes  tardives  ou  de  troisième  floraison. 

Les  pommes  douces  donnent  relativement  peu  de  jus; 
elles  fournissent  un  cidre  d'abord  clair  et  agréable,  mais 
qui  devient  rapidement  amer. 

Les  pommes  améres  et  acres  au  goût  donnent  un  jus 
très-dense,  coloré,  qui  fermente  longuement  ;  elles  produi- 
sent un  cidre  généreux,  susceptible  d'une  longue  conser- 
vation. 

Les  pommes  acides  donnent  un  cidre  sans  force,  peu 
agréable  au  goût  et  toujours  sujet  k  noircir. 

Un  mélange  de  pommes  doucesetamères  fournit  un  cidre 
qui  se  conserve  moins  longtemps  que  celui  qui  est  fabriqué 
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avec  les  pommes  amères  seules,  mais  il  est  plus  agréable  et 
plus  léger. 

Les  pommes  de  première  floraison,  que  Ton  appelle  pré- 
coces, mûrissent  en  septembre  ;  celles  de  deuxième  floraison, 
que  Ton  appelle  moyennes,  sont  cueillies  en  octobre;  les 
pommes  de  troisième  floraison  ou  tardives  sont  abattues 
en  novembre.  Ces  deux  dernières  sont  celles  qui  produisent 
la  liqueur  la  plus  spiri tueuse  et  la  plus  durable.  Les  pré- 
coces en  donnent  une  qui  est  légère  et  saine,  mais  qui  ne 
se  conserverait  pas  au  delà  d'une  année,  tandis  que  les  deux 
autres  variétés  composent  des  cidres  que  l'on  garde  de  deux 
à  quatre  ans. 

Tout  ceci  est,  à  proprement  parler,  classique  et  repro- 
duit à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  dans  tous  les  traités 
quis*occupent  de  la  fabrication  du  cidre;  cependant,  le  choix 
des  pommes  laisse  encore  matière  à  discussion.  Ainsi,  dans 
les  procès-verbaux  des  séances  du  congrès  pour  l'étude  des 
fruits  à  cidre  tenu  à  Rennes  en  1865,  on  trouve,  à  propos 
des  fruits  acides,  le  paragraphe  suivant: 

«  Pourquoi  emploie- t-on  généralement  dans  Tllle-et- 
Vilaine,  dans  une  certaine  proportion,  les  fruits  acides  dans 
la  fabrication  du  cidre? 

»  H.  Haudrechy  considère  ce  mélange  comme  nuisible, 
et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  le  soin  que  l'on  prend 
dans  certaines  contrées  de  la  Normandie  de  rejeter  tout 
fruit  acide. 

D  M.  Sirodot  dit  que  les  substances  tanniques  qui  existent 
dans  les  fruits  amers  et  astringents,  par  leur  action  sur  les 
mucilages  pendant  leur  fermentation,  opèrent  la  clarifica- 
tion des  liquides.  Il  conteste  ces  propriétés  aux  acides. 

D  M.  Josse  fait  observer  que,  pendant  le  travail  du  fruit 
vers  la  maturité,  Facidilé  disparait  peu  à  peu  et  finit  par  ne 
plus  laisser  de  traces. 

»  Il  demande  si  pendant  la  fermentation  dans  le  tonneau 
le  môme  résultat  n'est  pas  atteint. 
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»  M.  Martin  fait  observer,  de  son  côté,  que  du  cidre  fa- 
briqué exclusivement  avec  du  fruit  acide  (la  savate),  se  con* 
serve  et  devient  excellent  au  bout  de  deux  années. 

»  M.  de  Boutteville  expose  que  dans  le  déparlement  de 
Maine-et-Loire  on  fabrique  du  cidre,  que  Ton  dit  de  bonne 
qualité,  à  Taide  de  pommes  acides,  mais  que  le  cidre  ne  se 
conserve  que  pendant  quelques  mois;  que  les  Anglais  font 
usage  d'un  fruit  semblable  à  notre  petite  Reinette;  que  dans 
quelques  contrées  de  rAmérique  on  emploie  parfois  des 
fruits  de  table;  mais  il  pense  que  les  cidres  ne  peuvent  con- 
server longtemps  leurs  qualités. 

>  H  reconnaît,  toutefois,  avec  MM.  Haudrechy  et  Damours, 
qu'à  Rouen  et  dans  cette  partie  de  la  Normandie  renommée 
pour  la  supériorité  de  ses  produits.  Ton  écarte  avec  soin  de 
la  fabrication  tout  fruit  acide. 

»  Quelques  membres  rappellent  que  MM.  Girardin  et 
Dubreuil  conseillent  l^emploi  des  fruits  acides  pour  aider 
la  clarification. 

»  M.  Haudrechy  dit  que  Ton  obtient  la  clarification 
en  employant  un  pain  de  craie  pour  six  hectolitres  de  cidre. 

w  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  tous  les 
membres,  la  proposition  suivante  est  mise  aux  voix  et 
adoptée  : 

•  L'acidité  pure  doit  être  rejetée.  » 

En  4866,  au  congrès  d'Alençon,  on  est  encore  revenu 
sur  le  même  sujet,  et  le  congrès  a  reconnu  d'une  manière 
générale  l'utilité  des  mélanges. 

Il  est  une  autre  chose  non  moins  utile,  c'est  d'employer 
les  pommes,  à  quelque  variété  qu'elles  appartiennent,  au 
moment  ou  à  peu  près  de  leur  maturité.  Rien  n'est  plus 
préjudiciable  à  la  qualité  du  cidre  que  le  mélange  de  fruits 
verts  avec  des  fruits  mûrs.  L'ignorance  fait  même  aller  au 
delà;  il  y  a  encore  —  c'est  triste  à  dire,  —  des  gens  qui 
croient  que  Taddition  des  pommes  pourries  aux  pommes 

2*  8ÉAIR,  1877.  —    TOHK   XLVIII.  —  1'®  PABTIK.  3 
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saines  donne  au  cidre  plus  de  saveur  :  les  tableaux  de  la 
page  38  fout  justice  de  ce  préjugé. 

Indépendamment  du  choix  des  pommes,  il  faut  se  préoc- 
cuper de  la  nature  du  sol  où  les  fruits  ont  été  récoltés. 

c  Dans  toutes  les  contrées,  disent  MM.  de  Boutteville  et 
Hauchecome,  où  l'on  cultive  avec  succès  le  pommier  et  le 
poirier,  on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  le 
sol  et  Texposilion  exercent  une  influence  marquée  sur  le 
développement  des  arbres  comme  sur  la  saveur  et  la  den- 
sité des  fruits,  et  par  suite  sur  la  qualité  des  cidres.  » 

lallnence  da  sol,  de  l'exposiaon.  —  Cette  action  dU  SOl 

sur  les  fruits,  qui  constitue  la  valeur  des  crus  ou  terroirs, 
était  connue  des  anciens.  Julien  Le  Paulmier,  qui  l'avait 
observée,  la  décrit  en  ces  termes  : 

«  Le  terroir  fait  autant  à  la  force  et  vertu  des  sidres  que 
des  vins;  le  Cotentin  est  le  meilleur  parmi  les  excellents. 

»  Le  Pays-d'Auge  les  fait  puissants  et  vertueux,  mais  pour 
la  plupart  espais,  grossiers  et  mal  clarifiez. 

0  Le  Pays-de-Gaux  leur  donne  un  goût  de  terroir,  pour 
le  moins  en  quelques  lieux  où  il  y  a  de  la  marne  »  (1). 

Cet  auteur  parait  hésiter^  néanmoins,  à  charger  le  sol  de 
certains  défauts  constatés  chez  quelques  cidres  de  son 
temps,  et  plus  loin  il  ajoute  : 

a  Le  tiers  vice  notable  des  sidres  est  l'espaisseur,  crassi- 
tude  et  obscurité,  lorsqu'ils  doyvenl  être  purifiez  et  transpa- 
rens;  ce  vice  procède  aucune  fois  de  la  pomme,  le  plus 
souvent  du  terroir.  Je  n'ai  encore  observé  les  ordres  des 
pommes  desquelles  le  sidre  demeure  toujours  gras  et 
trouble;  quant  au  terroir,  on  sçait  assez  qu'en  tout  le  Cot- 
tentin  et  Bessin,  mesmes  au  pays  d'Avranches  et  de  Vire, 
tous  sidres  se  purifient  fort  bien  et  que,  tout  au  contraire. 


(1)  Julien  Le  Paulmier,  Traité  du  vin  et  du  cidre,  Caen,  1580;  in-iS, 
"51, 
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on  en  trouve  bien  peu  de  clairs  et  transparens  au  Pays- 
ci' Auge  où  la  terre  est  fort  grasse  (1).  d 

B  La  tradition  populaire  nous  a  transmis  également,  à  l'é- 
gard de  cette  question,  plusieurs  préceptes  que  l'expérience 
a  tenus  pour  être  exacts  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

»  Les  terres  fortes,  élevées  et  éloignées  des  mers,  pro- 
duisent un  cidre  coloré,  alcoolique,  et  de  bonne  garde  ; 

»  Les  cantons  élevés,  caillouteux  et  exposés  au  sud  et  au 
sud-est^fournissentun  cidre  délicat,  léger,  savoureux  et  des 
plus  agréables  ; 

1  Les  terres  humides  et  les  vallées  produisent  un  cidre 
pÂle,  lent  à  s'éclaircir  et  conservant  le  goût  du  soL 

>  Les  terrains  légers  et  pierreux  offrent  des  fruits  qui 
produisentun  cidre  généralement  agréable,  quoique  maigre, 
et  ayant  de  la  peine  à  se  conserver  bon  une  année  entière; 

1  Les  terrains  marneux  et  crayeux  laissent  presque  tou- 
jours au  cidre  de  leur  cru  un  goût  de  terroir,  auquel  on 
s'accoutume  difficilement  ; 

n  Enfin,  les  terrains  rouges  ou  ocracés  communiquent  à  la 
boisson,  dès  qu'elle  est  tirée,  une  couleur  noirâtre  due  à  la 
présence  d'un  sel  de  fer,  » 

La  tradition  est  ici  d'accord  avec  les  observatioms  scien- 
tifiques, et  il  y  a  bien  véritablement  un  goût  de  terroir 
propre  à  certains  cidres,  tout  à  fait  indépendant  de  celui 
qui  peut  être  communiqué  à  ces  liquides  par  les  tonneaux 
dans  lesquels  on  les  conserve  (2). 

Un  savant  géologue  normand,  M.  de  Gaumont,  a  publié 
sur  ce  sujet  uneétude  remarquable,  insérée  dans  une  lettre 
sur  les  cartes  agronomiques  adressée  à  MM.  Girardin  et 
Du  Breuil.  Il  y  est  dit  : 

a La  qualité  des  cidres  récoltés  sur  divers  terrains 

(1)  Julien  Le  Panimier,  Traité  du  vin  et  du  cidre,  Gaen,  1859  ;  m-12, 
!•  67. 

(2)  Procès-verbaux  du  Congrès ^  pages  13,  14,  50  et  191* 
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offre  des  difiérences  très-grandes  bien  connues  des  buveurs 
qui  ont  pu  comparer  les  produits  de  plusieurs  cantons.  Les 
cidres,  commes  les  vins^  sont  plus  ou  moins  forts  et  se  con- 
servent plus  ou  moins  longtemps,  suivant  les  terrains  d'où 
ils  proviennent. 

»'  Si  mes  observations  ne  m*ont  pas  trompé,  la  présence 
de  fragments  quartzeux  ou  siliceux  dans  les  terrains  est  très- 
favorable  à  la  production  du  bon  cidre,  de  celui  surtout 
dont  le  goût  et  le  plus  agréable.  Ainsi  les  meilleurs  crus 
des  arrondissements  de  Bayeux  et  de  Caen  sont  situés  dans 
le  grès  bigarré,  terrain  recouvert  le  plus  souvent  d'une 
grande  alluvion  de  galets  roulés  de  quartz,  ou  sur  le  lias  et 
l'oolithe  inférieure,  terrains  calcaires,  argileux,  recouverts 
eux-mêmes  de  fragments  quartzeux  ou  siliceux  (Cartigny  et 
les  environs  d'Isigny,  plusieurs  communes  du  canton  de 
Trevisse,  Litry,  etc.,  etc.;  Monts-en-Bessin,  Villy,  Vil- 
lers-Bocage ,  Toumay ,  Missy  et  autres  communes  de  ce 
canton). 

»  Dans  les  arrondissements  de  Lisieux  et  de  Pont-rÉvéque, 
les  meilleurs  crus  sont  situés  dans  la  craie  recouverte  d'une 
argile  avec  silex  nombreux,  dans  le  grès  vert,  souvent  aussi 
dans  la  région  de  TOxfort  Clay,  mais  quand  celle-ci  est 
recouverte  des  silex  de  la  craie,  qui  y  forment  un  dépôt 
alluvial  très-considérable  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités. 

»  Des  observations  nombreuses  nous  portent  à  penser 
aussi  que  les  pommes  recueillies  dans  les  terres  où  la  chaux 
est  en  excès,  comme  sur  la  grande  oolithe  (plaines  de  Caen 
et  de  Falaise),  sont  moins  sucrées  que  les  autres  et  que  celles 
qui  croissent  sur  un  soi  argileux. 

0  Le  cidre  récolté  dans  nos  plaines  calcaires  devient  de 
bonne  heure  acide,  et  il  est  très-inférieur  en  qualité  à  ceux 
du  Bessin  et  des  régions  de  la  craie  inférieure  (Lisieux) 
Pont-l'Évêque,  etc.)-  J*ai  fait  cette  observation  non-seule- 
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ment  dans  le  Calvados,  maisilans  l*Orne  où  les  régions  na- 
turelles se  trouvent  également  distinctes  (i),  » 

Voici  comment  M.  Du  Breuil  exprime  ses  appréciations 
à  ce  sujet  : 

«  Si  l'on  excepte  les  terres  complètement  siliceuses, 
calcaires  ou  argileuses,  on  peut  dire  que  le  pommier  et  le 
poirier  donnent  des  produits  passables  dans  presque  tous  les 
terrains.  Néanmoins,  le  pommier  préfère  les  sols  sablo-argi- 
leux,  un  peu  graveleux;  les  produits  y  sont  plus  abondants 
et  de  meilleure  qualité.  Dans  les  terres  trop  sableuses  et 
exposées  à  la  sécheresse,  les  fruits  sont  plus  rares  et  ne 
fournissent  qu'un  cidre  clair,  sans  couleur  et  très-acide. 

»  Dans  les  terrains  très-calcaires»  les  produits  sont  aussi 
peu  abondants  et  le  cidre  prend  ordinairement  un  goût  de 
terroir  désagréable. 

»  Dans  les  sols  argileux  très-compactes  et  très-humides 
les  arbres  se  développent  avec  vigueur,  mais  les  fruits,  peu 
nombreux,  donnent  un  cidre  sans  saveur. 

»  Le  poirier  préfère  les  sols  argilo-sableux  et  argilo-cal- 
caiies  substantiels  et  surtout  profonds;  car  les  racines  pivo- 
tent plus  profondément  que  celles  du  pommier.  Il  redoute 
moins  que  ce  dernier  l'influence  de  l'humidité  ou  de  la  sé- 
cheresse du  sol. 

»  Les  expositions  les  plus  favorables  à  ces  arbres  sont  le 
sud-est  et  le  sud.  Les  expositions  de  l'ouest  leur  sont  fu- 
nestes, par  les  grands  vents  qui,  au  printemps,  déchirent  les 
fleurs^ct  à  l'automne,  font  tomber  les  fruits  avant  leur  ma- 
turité. Les  expositions  du  nord  sont  aussi  pernicieuses  ; 
elles  placent,  au  printemps,  les  fleurs  sous  l'influence  des 
vents  froids  et  desséchants  que  les  cultivateurs  nomment 
roux-vents^  et  qui  altèrent  les  organes  de  la  reproduction  et 
empêchent  la  fécondation  >.  (2) 

(1)  Annuaire  de  l'Association  normande  pour  18d5. 

(2)  A.  Du  Breail,  Cours  élém,  dTarb.,  1850,  1«  partie,  p.  804. 
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CoaipoamoB  dM  pMUMs.  «—  Â  vaot  d'indiquer  les  modes 
de  préparation  du  cidre,  il  me  parait  utile  de  reproduire 
la  composition  des  pommes.  En  voici  une  première  ana- 
lyse,  suivant  qu'elles  sont  vertes,  mûres  ou  blettes. 


Eau 

Matières  sucrées 

Tissu  Testai 

Gomme 

Albumine 

Acides  malique,  pectique,  galtique, 
tanoique  *,  chaux^  malates  alca- 
lins^ huiles  passes  et  volatiles, 
chlorophylle  et  matières  axotées 
insolubles 


V£RTB9. 


85.50 
d.90 
5.00 
d.Oi 
0.10 


0.d9 


100.00 


POMMES 


MDftES. 


83.20 

11.00 

8.00 

2.11 

0.50 


0.19 


100.00 


BLETTES. 


63.55 

7.95 
2.06 
2.00 
0.60 


76.10 


M.  Rabot  a  donné  le  tableau  suivant,  emprunté  en  partie 
aux  travaux  de  M.  Girardin. 


Chlorophylle 

Sucre 

Gomme,  amidon .• 

Cellulose,  matière  incrustante. . . . 

Albumine  végétale 

Acides    malique ,   pectique  ,  taii- 

nique,  etc 

Chaux 

Eau 


;    u  II  II 


POMMES 

VERTES. 

HtmBB. 

P0UBBII8. 

0.08 

0.03 

0.01 

A. 90 

11.00 

7.95 

d.Ol 

2.11 

2.00 

5.00 

8.00 

2.06 

0.10 

0.50 

0.06 

0.d9 

0.50 

0.60 

0.03 

0.03 

0.03 

85.39 

82.83 

87.29 

100.00 

400.00 

100.00 
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Frésinius  a  fait  l'analyse  de  cinq  variétés  de  pommes  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  les  tableaux  ci-dessous  : 


Snere  concreicible  et 
de  fniit 

1853 

1851 

1854 

1854 

e 
1853 

t 

1853 

e 
1853 

9.25 
0.53 

1.80 

5.96 

0.39 
0.52 

7.61 
0.22 

6.83 

0.85 
0.45 

6.47 
0.36 

7.58 

1 

1.04 
0.22 

2.72' 
0.44^ 

7. SI 
0.61 

/    6.85 

8.98 
.1.01 

3.35 

10.36 
0.48 

5.11 

Acide  libre  considéré 
comme  acide   ma- 
lique  hydraté 

Sabstances    albnmi-  \ 
noidcB ........... 

Principes  pectiniques 
solttbles  ,    gomme  ,  i 
matières  colorantes,  1 
matières  grasses  en  ] 
snspension,  acides  | 
orgaai(pies  en  com-  ' 
binaison 

Principes  constituants 
des  cendres 

Total  des  substances 
solnbles 

Pépins 

11.58 

14.78 

0.07; 

1.71  ! 
0.49 

(0.06) 

14.96 

1.95 

1.05 

(0.03) 

12.00 
0.38 

1  42 

1.16 

(0.03) 

15.07 

• 

13.34 

r 

15.95 

1              j 

Épiderme   et  cellu- 
lose   

Pectof  e 

Principes  constituants 
des  cendres 

Total  des  substances 
insolubles 

Eau 

2.39 
86.03 

8.27 
82.03 

3.00 
82.04 

2.96 
85.04 

2.U 
82.40 

4.53 
82.18 

2.18 
81.87 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

400.00 

A  Grosso  Reinette  d'Angleterre. 

li  Weisser  Tafelapfel,  pomme  d'hirer  d'un  vert  jaunâtre. 

e  Borsdorfer. 

d  Weisser  Matupfel.  • 

e  Snglische  Winter  Goldparmane. 


Quelques  auteurs  ont  noté  la  présence  de  Tamidon  dans 
les  pommes  vertes  ;  M.  Buignet,  contrairement  à  cetle  opi- 
nion, n'a  pas  rencontré  d'amidon  dans  les  fruits  verts,  mais 
il  y  a  trouvé  une  matière  qui  a  la  propriété  d'absorber  Tiodc 
et  de  former  avec  ce  métalloïde  un  composé  parfaitement 
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iDcolore.  Ce  principe  est  de  nature  astringente  et  paraît  se 
rapprocher  des  tannins  par  la  plupart  de  ses  propriétés. 

M.  Haucbecorne,  ayant  analysé  le  jus  d'un  certain  nombre 
de  variétés  de  pommes  dont  la  qualité  était  réputée,  a 
trouvé  que  sa  composition  moyenne  pour  mille  parties  était 
représentée  par  : 

Eau 800 

Sucre  alcooUsable 1 73 

Mucilage  ou  pectosine  (pectine  soluble, 
gomme) 12 

Acide  tannique  ou  tannio 5 

Acides  libres  (malique,  tar trique,  etc.)  rap- 
portés au  titre  de  l'acide  sulfurique 
mdnohydraté 1 ,07 

Albumine  et  ferment 5 

Matières  salines  :  chaux,  malates  de  po- 
tasse et  de  chaux,  phosphate  de  chaux. .  1,75 

Acide  pectique,  matière  colorante,  huiles 
grasses  et  Tolatiles,  substances  non  solu- 
blés  en  suspension 2,18 

La  densité  de  ces  jus  oscillait  entre  1,067  et  1^080,  soit  9 
à  iO'jG  de  Taréomètre  de  Baume. 

Opérant  ensuite  sur  des  fruits  connus  pour  faire  de  mau- 
vais cidre^  M.  Haucbecorne  a  trouvé  les  mômes  substances, 
mais  en  proportion  très-différente,  sauf  Talbumine,  le  fer- 
ment, les  sels  de  potasse  et  de  cbaux,  lesquels  se  présen- 
taient dans  des  conditions  sensiblement  identiques;  ainsi, 
les  jus  n'accusaient  plus  au  densimètre  que  i,040  à  1,060, 
soit  6  à  8"*  Baume,  en  perte  d'un  tiers  de  la  quantité  de 
sucre;  le  tannin  y  figurait  à  peine  pour  1  millième  au  lieu 
de  4  à  6  millièmes  que  Ton  extrait  des  fruits  d'élite,  et  le 
poids  du  mucilage  tombait  de  13  à  4  millièmes. 

Les  limites  de  ce  travail  ne  me  permettent  pas  de  consa- 
crer à  chacun  des  principes  constituant  le  jus  de  la  pomme 
une  étude  approfondie  ;  il  est  utile  cependant  de  faire  res- 
sortir^ au  double  point  de  vue  des  qualités  du  cidre  et  de 
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l'hygiène  alimentaire,  l'utilité  des  principaux  principes  ci- 
dessus  signalés. 

Sucre.  —  Le  sucre  contenu  dans  le  jus  de  la  pomme^ 
comme  celui  qui  est  contenu  dans  le  jus  du  raisin,  fournit 
au  cidre,  sous  Tinfluence  de  la  fermentation,  l'alcool  auquel 
il  doit  la  plus  grande  part  de  ses  propriétés. 

Le  dosage  du  sucre  contenu  dans  les  moûts  se  fait  facile- 
ment au  moyen  de  la  liqueur  alcaline  de  tartrate  cupro-po- 
tassiquCy  connue  sous  le  nom  de  liqueur  de  Barreswil  ou  de 
Fehiing.  On  sait  que  cet  essai  est  basé  sur  la  réduction  du 
sel  de  cuivre  en  présence  du  sucre  de  fruits  (1).  Pour  avoir, 
dans  cette  opération  un  résultat  exempt  d'erreur,  il  est  une 
précaution  à  prendre  que  M.  Rabot  a  justement  signalée  : 
c'est  défaire  bouillir  le  liquide  avec  une  quantité  suffisante 
d'acide  sulfurique  dilué,  afin  de  convertir  en  sucre  interverti 
le  sucre  de  canne  qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
fruits  avec  du  glucose  ;  car  le  sucre  de  canne  ne  donne  pas 
de  précipité,  comme  le  fait  le  glucose^  avec  le  tartrate  de 
potasse  et  de  cuivre. 

La  nécessité  de  ce  traitement  est  la  conséquence  du  beau 
travail  du  regretté  M.  Buignet  sur  la  maturation  des  fruits  ; 
on  doit  k  ce  savant  non-seulement  la  détermination  de  la 
quantité  totale  de  sucre  contenue  dans  les  fruits,  mais  en- 
core une  élude  approfondie  des  variétés  de  sucre  qu'on  y 
rencontre. 

Dans  les  tableaux  qu'il  a  publiés  sur  la  proportion  du 
sucre  réducteur  et  sur  celle  du  sucre  non  réducteur  avant 
remploi  des  acides^  contenus  dans  les  fruits,  on  voit  qu*il  a 
trouvé  5'%  28  pour  100  grammes  de  fruits,  de  sucre  non  ré- 
ducteur dans^les  pommes  de  reinette  grise  nouvelles  ;  3^%  20 
dans  les  pommes  de  reinette  grise  conservées;  2<^%  19  dans 

(i)  M.  E.  Perrot  a,  dans  ces  derniers  temps,  modifié  ce  procédé  on 
le  rendant  plus  sensible. 
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les  pommes  de  reinette  d'Angleterre  ;  0>%  43  dans  les 
pommes  de  Calville  conservées. 

Un  procédé  pour  le  dosage  du  sacre  contenu  dans  les 
moûts,  moins  rigoureux  que  celui  de  Bareswil  ou  que  celui 
fourni  par  le  saccharimètre,  dont  je  ne  parle  ici  que  pour 
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Du  poids  du  sucre  contenu  dans  no  litre  de  moût  de  pommes  (suc  frais) 
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mentation. 
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mémoire,  consiste  à  prendre  à  Taide  du  densimètre  ou  de 
TaréomètredeBaumé  la  densité  du  moût.  Ce  moyen,  qui  est 
h  la  portée  de  tout  le  monde  et  qui  est  bien  suffisant  pour 
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l'indication  quel'on  veut  obtenir,  estle  seul  qui  puisse  fixer 
sur  la  qualité  réelle  des  pommes  que  Ton  veut  employer  à 
la  fabrication  du  cidre  ;  il  est  dû  à  MM.  Barrai  et  Couver- 
chel.  Ces  chimistes  ont  observé  que  la  densité  d'un  moût 
peut  varier  à  Taréomètre  de  Baume  de  4  à  là  degrés  sui- 
vant la  quantité  de  matière  sucrée  contenue  dans  le  liquide. 
En  dosant  la  proportion  d'alcool  correspondant  à  chaque 
degrés  ils  ont  dressé  une  table  qui  donne  pour  chaque  degré 
de  Taréomètre  la  quantité  d'alcool  cherchée.  De  préférenceà 
cette  table,  je  donne  le  tableau  précédent  emprunté  à  MM.  de 
Boutteville  et  Hauchecorne  ;  il  est  plus  complet  (p.  42). 

Tcumn,  —  De  même,  encore,  que  la  présence  du  tannin 
dans  le  vin  contribue  puissamment  à  sa  qualité,  de  même 
son  existence  dans  le  jus  de  la  pomme  concourt  à  la  bonne 
qualité  du  cidre  et  à  sa  valeur  hygiénique.  L'importance  de 
ce  principe  dans  les  boissons  fermentées  est  maintenant 
trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  d'invoquer  des  témoignages 
en  sa  faveur. 

Plusieurs  procédés  sont  indiqués  pour  doser  le  tannin 
contenu  dans  un  grand  nombre  de  substances  du  règne  vé- 
gétal. Davy,  MûUer,  Lôwenthal,  Handtke,  Persoz,  Hammer, 
Bàdeker^Tcrreil,  en  ont  fait  connaître  qui  sont  devenus  clas- 
siques. Celui  que  Wagner  a  indiqué  en  1867  mérite  la  pré- 
férence pour  le  dosage  du  tannin  contenu  dans  les  moûts. 
On  procède  à  ce  dosage  à  l'aide  d'une  liqueur  d'épreuve 
préparée  avec  i^ySO  de  sulfate  de  cinchonine  pur,  dissous 
dans  250  grammes  d'eau  distillée  acidulée  par  5  gouttes 
d'acide  sulfurique. 

On  verse  tout  d'abord  25  grammes  de  cette  solution  (sauf 
à  en  ajouter,  si  besoin  est)  dans  50  grammes  de  jus  filtré, 
étendu  de  40  grammes  d'eau  distillée  ;  une  fois  le  dépôt 
formé  et  le  liquide  surnageant  éclairci  (six  heures  en\iron), 
on  filtre  sur  un  papier  séché  et  pesé  à  l'avance;  on  fait  sé- 
cher le  tout  (c'est-à-dire  le  papier  et  le  dépôt  resté  à  \^ 
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surface)à  une  douce  chaleur;  on  pèse  dQ  nouveau,  on  déduit 
le  poids  du  papier,  et  la  différence  constitue  celui  du  tannate 
qui,  multiplié  par  20,  représente  le  tannate  renfermé  dans 
1  kilogramme.de  suc  frais. 

Admettons,  par  exemple,  qu'un  moût  de  pomme  ou  de 
poire  ait  fourni  7^^,20  de  tannate  de  cinchonine  par  kilo- 
gramme; pour  connaître  alors  le  poids  réel  du  tannin,  on 
établira  l'équation  suivante  :  1452  milligrammes  tannate  de 
cinchonine  type  sont  à  1000  milligrammes  tannin,  comme 
7300  milligrammes  taimate  trouvé  sont  à  or,  poids  réel  du 
tannin,  soit  : 

1452  :  1000  ::   7200  :  x  x  =  7200  X  1?^=  ^^958; 

1450 

le  kilogramme  de  moût  renfermait  par  conséquent  4'%958 

de  tannin  (1). 

Mucilage.  —  M.  Hauchecorne  est  le  premier,  du  moins  à 
ma  connaissance,  qui  ait  démontré  l'importance  du  muci- 
lage contenu  dans  les  moûts,  au  double  point  de  vue  de  la 
qualité  et  de  la  conservation  du  cidre.  Cette  matière,  que 
chacun  peut  observer  dans  le  suc  récent  des  pommes,  est 
composée,  selon  ce  chimiste,  de  cellulose  mucilagineuse  et 
de  pectine;  il  la  désigne  sous  le  nom  de  pectosine.  Il  la 
considère  comme  un  «  état  intermédiaire,  pour  une  partie, 
de  Tamidon  du  fruit  vert  et  du  sucre  du  fruit  mûru.  Je  ne 
veux  pas  contester  Tassertion  de  M.  Hauchecorne  quant  à 
rétat  physiologique  de  ce  mucilage,  mais  j'exprime  le  regret 
qu'il  ne  lui  ait  pas  consacré  quelques  lignes  d'explication; 
elle  eût  été,  sans  aucun  doute,  plus  concluante. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  ressort  de  ses  recherches  que  les 
pommes  qui  contiennent  le  plus  de  mucilage,  y  compris 
les  autres  éléments  de  leur  qualité,  sontcclles  qui  produisent 
les  meilleurs  cidres.  Pour  le  doser,  il  conseille  le  procédé 

(1)  MM.  de  Boultcville  et  Hauchecorne  ont  signalé,  avec  les  détails  qui 
précèdent,  ce  mode  d'opérer.  Ouvr.  cit,,  p.  121. 
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suivant  :  On  fait  évaporer  dans  une  assiette  de  porcelaine 
sur  un  feu  très-doux,  et  jusqu'à  réduction  de  moitié,  50  gr. 
de  jus  Gltré;  on  laisse  refroidir,  et  la  liqueur  étant  intro- 
duite dans  un  flacon  de  verre,  on  la  n)élange  avec  75  grammes 
d'alcool  à  80  degrés  centigrades;  le  mucilage  se  précipite 
aussitôt;  une  demi-heure  après,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre 
de  papier  séché  et  pesé,  et  le  précipité  hivé  à  deux  reprises 
avec  chaquefois  30  grammes  d'alcool  à  80  degrés  centigrades, 
est  ensuite  soumis  à  l'action  d'une  douce  chaleur  jusqu'à 
siccilé  complète.  On  pèse  alors  le  filtre  tout  gommée  on 
déduit  le  poids  du  papier  et  l'on  a  pour  différence  celui  du 
mucilage,  qu'il  faut  multiplier  par  20  pour  obtenir  la  quan- 
tité renfermée  dans  1  kilogramme  de  moût 

Acld«s  inaii^aie  ci  carboni^vc.  ^  Ces  acides  donnent  au 
cidre  des  propriétés  rafraîchissantes,  stimulantes  pour  les 
fonctions  de  l'estomac,  —  du  moins  dans  la  majorité  des 
cas,  —  et  ils  flattent  le  goût. 

Tout  ce  qui  constitue  le  cidre  contribue  donc  à  en  faire 
une  boisson  agréable,  saine.  Mais  pour  qu'il  se  présente 
dans  ces  conditions,  il  importe  qu'il  provienne  de  bonnes 
pommes  (1),  qu'il  soit  bien  préparé  et  bien  conservé. 

FabHeAaon.  —  Elle  se  réduit  à  une  opération  très- 
simple  :  écraser  les  pommes,  les  presser^  en  recueillir  le 
jus,  le  laisser  fermenter  et  le  soutirer  après  sa  clarification. 

Néanmoins,  cette  opération  comprend  un  certain  nombre 
de  détails  qui,  lorsqu'ils  sont  négligés,  s'opposent  à  sa  pleine 
réussite.  Je  ne  peux  les  énumérer  ;  je  renvoie  pour  cela  aux 

(1)  MM.  de  Boutteville  et  Hauchecorne  ont  consacré  le  tiPi*s  de  leur 
traité  à  la  description  des  meiUeures  variétés  de  fruits  de  pressoir. 
Chaque  article  comprend  l'histoire  et  la  bibliographie  d'une  variété, 
tous  les  caractères  qui  la  distinguent,  l'époque  de  la  floraison,  de  la  ma- 
turité du  fruit,  l'analyse  du  jus,  etc.;  il  est  accompagné  d'une  figure 
au  trait  représentant  la  coupe  verticale  du  fruit.  Ces  auteurs  ont  donné 
en  outre  39  figures  coloriées  représentant  les  fruits  de  première  qualité. 
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livres  ou  traités  spéciaux.  Je  me  contentera!  de  donner  les 
renseignements  suivants  : 

L'écrasement  des  pommes  ne  doit  jamais  ôtre  complet; 
c'est  par  suite  d'un  préjugé  que  Ton  s'imagine  que  le  fruit, 
pour  donner  tout  son  jus,  doit  ôtre  réduit  en  bouillie;  les 
meilleurs  moulins  à  employer  sont  donc  ceux  qui  concas- 
sent les  pommes  et  divisent  leur  parenchyme  ;  les  moulins 
à  cylindres  cannelés  remplissent  parfaitement  ce  but.  On 
recommande  ceux  qui  sont  faits  de  bois  dur,  de  cormier 
surtout,  préférablement  aux  cylindres  en  fer. 

Doit-on  extraire  immédiatement  le  suc  des  pommes 
broyées?  Les  avis  sont  partagés.  Selon  M.  Hauchecome  n  il 
est  nécessaire,  si  Ton  veut  avoir  une  boisson  parfaite,  de 
laisser  macérer  ou  cuver  la  pulpe  au  contact  de  Tair,  pendant 
donzcàquinzehcures;  en  voici  la  raison  :1e  suc  des  pommes, 
comme  tous  les  sucs  végétaux  qui  contiennent  du  mucilage 
sucré,  renferme  une  proportion  notable  de  matière  azotée 
fermentescible;  mais  pour  que  cette  matière  éprouve  la 
modification  qui  la  rend  propre  à  convertir  le  sucre  en 
alcool,  il  lui  faut  absolument  le  contact  de  l'air^  puisque, 
suivant  les  expériences  de  Gay-Lussac,  les  sucs  sacrés  ne 
subissent  aucun  changement  dans  le  vide  ou  dans  \e^  gaz 
autres  que  l'air,  tandis  qu'il  suffît  d'une  très-petite  quantité 
de  ce  dernier  pour  rompre  aussitôt  l'équilibre  de  leurs  élé- 
ments. 

(  Le  cuvage  est  donc  indispensable;  il  a  pour  effet  d'éta- 
blir un  commencement  de  fermentation  qui  détermine  le 
gonflement  et  la  rupture  des  cloisons  du  fruit  qu'ont  épar- 
gnées les  noix  du  moulin;  il  développe,  en  outre,  dans 
la  pulpe,  une  matière  colorante  rouge-brun,  soluble  dans 
le  jus  et  facilite  celui-ci  à  s'imprégner  du  parfum  de  la 
pomme. 

Il  est  bon  cependant  de  ne  pas  prolonger  la  macération 
au  delà  du  temps  indiqué,  dans  la  crainte  de  perdre  une' 
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certaine  quantité  d'alcool  naissant  entraîné  par  Tacide  car- 
bonique qui  se  dégage  de  la  cuvée.  » 

Selon  certains  praticiens,  le  cuvage  est  blAmé,  en  ce  sens 
qu'il  communique  au  cidre  une  saveur  amère  trop  pro- 
noncée et]  qu'il  détermine^  en  pure  perte,  une  évaporation 
alcoolique. 

Néanmoins,  Topération  du  cuvage  se  généralise  de  plus 
en  plus  ;  des  producteurs  m'ont  affirmé  qu'ils  y  trouvaient 
des  avantages  réels,  en  ayant  soin  de  ne  pas  la  prolonger  au 
delà  de  vingt-quatre  heures.  Des  expériences,  dont  j'ai  vu  le 
résultat,  m'ont  convaincu  de  Tutililé  de  cette  opération. 

Pour  extraire  le  jus,  on  porte  le  marc  sur  le  tablier  du 
pressoir  et  on  le  dresse  en  motte  de  forme  carrée;  elle  se 
compose  de  couches  ou  tuiles,  sur  chacune  desquelles  on 
étend  un  tissu  de  crin,  ou  encore  mieux, — et  c'est  ce  qui  se 
fait  généralement,  —  un  lit  de  longue  paille  de  seigle  très- 
propre  ;  chaque  tuile  est  épaisse,  au  moment  où  on  la  dresse, 
d'environ  10  centimètres  ;  on  élève  la  motte  de  marc  jusqu'à 
ce  quelle  présente  une  hauteur  de  1  mètre  à  1  mètre  1(2, 
suivant  la  disposition  des  pressoirs;  on  laisse  égoutter  et  se 
consolider  cette  construction,  qui  s'éboulerait  si  elle  était 
pressée  d'abord.  Le  cidre  en  découle  de  lui-môme  dans  un 
cuvier  établi  auprès  et  au-dessous  du  tablier.  Ce  jus,  dit  de 
mère-goutte^  qui  s'écoule  avant  l'action  de  la  presse,  donne, 
suivant  certains  producteurs,  le  cidre  le  plus  délicat.  Quand 
au  bout  de  quelques  heures  la  motte  a  pris  de  la  solidité, 
on  la  soumet  à  la  pression.  Celle-ci  a  lieu  généralement  au 
moyen  d'une  vis  en  bois  ou  en  fer  appuyant  sur  un  arbre 
qui  comprime  le  marc;  ou  bien,  comnoie  cela  se  pratique 
dans  la  fabrication  industrielle  du  cidre,  au  moyen  d'une 
presse  hydraulique,  a  C'est  l'appareil  le  plus  puissant  et 
celui  qui  doit  être  préféré,  car  il  permet  d'obtenir  d'emblée 
de  72  à  80  pour  100  en  poids  de  jus  de  fruits  précoces  et 
70  à  75  pour  100  des  fruits  tardifs.  Les  presses  à  vis  en  fer 
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les  mieux  combinées  donnent  de  60  à  70  pour  100,  et  ie 
pressoir  à  mouton  de  32  à  35  pour  100  »  (1). 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  la  pression  du  marc 
doit  se    faire  lentement  et  avec  des  temps   de   repos, 
c'est  le  meilleur  moyen  d'obtenir  une  plus  grande  quantité 
de  jus. 

La  pression  étant  accomplie,  le  jus  est  porté  directement 
dans  les  tonneaux  ;  quelques  cultivateurs  le  laissent  pen- 
dant deux  jours  dans  un  cuvier,  d*où  on  le  soutire,  et  où  il 
se  débarrasse  des  grosses  lies.  Les  tonneaux  dans  lesquels 
on  reçoit  le  moût  doivent  être  très-propres,  sans  odeur  et 
placés  dans  des  caves  à  une  température  de  10  à  15  degrés 
centigrades  ;  c'est  là  que  s'accomplit  sa  fermentation  tumul- 
tueuse. Ce  mot  n'a  rien  d'exagéré.  Ce  phénomène  donne 
lieu  à  un  grand  dégagement  de  gaz,  toute  la  masse  du 
liquide  est  en  mouvement,  une  écume  abondante  monte  à 
la  surface  et  se  répand  en  partie  au  dehors  par  la  bonde 
ou  orifice  supérieur  du  tonileau.  On  dit  dans  le  langage 
vulgaire,  que  le  cidre,  dans  ces  conditions,  boui;  c'est  une 
expression  impropre,  mais  qui  est  légitimée  par  les  phéno- 
mènes apparents  qui  s'accomplissent. 

Quoique  ce  mode  de  procéder  soit  le  plus  répandu,  il 
n'est  pas  le  seul  qui  soit  pratiqué  ;  il  en  est  d'autres  qui 
sont  recommandés. 

Ainsi,  M.  Bidard,  de  Houcn,  conseille  la  fermentation  en 
vaisseaux  ouverts.  «  On  place  tout  simplement,  dit-il,  les 
jus  dans  de  vastes  cuves  ou,  pi  us  économiquement,  dans  des 
fûts  défoncés.  Il  suffit,  pour  bien  opérer,  de  quatre  précau- 
tions principales  :  1°  laisser  la  cuve  découverte;  S""  ne  mettre 
de  liquide  que  la  quantité  nécessaire  pour  former  une  couche 
de  50 centimètres  au  plus;  3"*  opérer  à  une  température  qui 
n'excède  pas  -f-  9  degrés,  et  qui  ne  descende  pas  au-dessous 

(1)  MM.  de  BoutteYille  et  Haudiecornc,  ioc.  ciL,  p.  286. 
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de  +  4  degrés;  4** enfin,  aérer  autant  que  possible  la  cave  et 
le  cellier  dans  lequel  on  opère  »  (1). 

Ce  procédé,  qui  est  blâmé  par  bon  nombre  d'agronomes, 
et  qui  est  d'ailleurs  peu  usité  en  France,  est  signalé  par 
M.  Morière,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen, 
dans  son  Rapport  au  comité  départemental  du  Calvados,  à 
propos  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  dans  ces  termes: 
«  Si  le  jus  était  reçu  dans  de  grandes  cuves  ou  dans  des 
réservoirs  que  Ton  pourrait  construire  en  briques  revêtues 
de  ciment  de  Portiand  et  que  le  cellier  fût  à  une  tempéra- 
ture convenable  de  14  à  16  degrés,  bientôt  la  fermentation 
ne  tarderait  pas  à  se  déclarer,  et,  lorsqu'elle  serait  achevée, 
le  cidre  que  Ton  introduirait  dans  des  futailles  soufrées 
préalablement  serait  débarrassé  de  sa  lie^  se  conserverait 
parfaitement  sans  durcir  et  posséderait  une  qualité  bien 
supérieure  à  celui  qui  aurait  fermenté  dans  des  tonneaux. 
Ce  procédé  a  été  suivi,  Tan  dernier,  par  l'honorable  prési- 
dent de  la  Société  d'agriculture  de  Pont-l'Évéque,  M.  de 
'Witt,  qui  merépétaitdernièrementque  toutes  les  personnes 
qui  avaient  bu  de  ce  cidre  l'avaient  trouvé  délicieux  et  bien 
supérieur  à  celui  que  Ton  obtient  par  les  procédés  de  fer- 
mentation ordinairement  suivis  dans  le  pays.  » 

A  nie  de  Jersey,  la  fermentation  se  fait  également  à  l'air 
libre;  niais  avant  qu'elle  ne  soit  achevée,  on  fait  subir 
au  cidre  plusieurs  soutirages.  MM.  Girardin  et  Morière,  qui 
sont  allés  à  Jersey,  en  1856,  étudier  la  fabrication  du  cidre, 
sont  revenus  avec  la  conviction  acquise  que  ce  mode  était 
préférable  à  celui  qui  est  suivi  en  Normandie. 

Les  Congrès  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre  se  sont  occu- 
pés d'un  procédé  dû  à  M.  Miraard,  viticulteur  à  Villeneuve- 
sur-Yonne,  qui  repose  sur  les  dispositions  d'une  cuve  des- 

(1)  M.  Bidard,  Observations  sur  la  fabrication  du  cidre  (extrait  des 
Travaux  d^.  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-inférieure, 
t.  XVIII,  1856,  p.  373  et  374. 
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tinée  à  la  fermentalion  des  vins  et  autres  liqueurs  alcooli- 
ques. L'auteur,  dans  la  construction  de  sa  cuve,  s*est  pro- 
posé :  1*  de  n'admettre  au  contact  du  moût  que  la  quantité 
d'air  atmosphérique  qu'il  pense  indispensable  à  la  fermen- 
tation, afin  d'éviter  le  développement  des  acides;  et,  2<».  de 
rendre  au  liquide  la  portion  d'alcool  et  de  principes  aroma- 
tiques que  la  chaleur  développée  par  la  fermentation  tumul- 
tueuse volatilise  et  que  l'acide  carbonique  entraine  avec 
lui. 

L'expérience  n'a  pas,  jusqu'alors,  permis  de  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  du  procédé  Mimard,  dans  son  appli- 
cation à  la  fermentation  du  jus  des  pommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  procédé  le  plus  répandu,  celui  qui 
inspire  le  plus  de  garanties,  est  celui  que  j'ai  d'abord 
indiqué  et  dont  j'achève  la  description  sommaire. 

Un  ou  deux  mois  après  qu'il  a  été  mis  dans  les  tonneaux, 
le  cidre,  de  trouble,  d'épais  qu'il  était  d'abord,  s'est 
éclairci;  (1)  un  dépôt  abondant  appelé  lie^  s'est  formé, 
c'est  le  moment  de  le  soutirer  pour  le  séparer  de  ce  dépôt 
et  de  le  transvaser  dans  d'autres  tonneaux. 

Un  préjugé,  qui  est  loin  d'être  complètement  déraciné,  a 
fait  croire  pendant  longtemps  qu'il  y  avait  intérêt  à  laisser 
le  cidre  sur  son  dépôt;  la  lie  murrit  le  cidre^  disait-on.  La 
vérité  est  que,  dans  ces  conditions,  il  devient  bientôt  acerbe; 
tandis  que,  lorsqu'il  a  été  soutiré,  il  se  conserve  pendant  de 
longues  années  agréable  et  sain.  Des  expériences  de 
tL  Boussingault,  des  essais  répétés  en  Normandie,  en 
Angleterre,  en  ont  donné  des  preuves  évidentes. 

Ainsi  obtenu,  ce  cidre  est  connu  sous  le  nom  de  gros 
cidre;  c'est  celui  qui  est  destiné  soit  à  une  longue  conser- 

(i)  Lorsque,  dans  certaines  années,  la  fermentation  s'annonce  mai,  on 
ajoute  au  moût  une  certaine  quantité  de  cassonade  ou  de  glucose.  Dans 
ce  but  encore,  on  écrase  en  même  temps  que  les  pommes  des  betteraves 
cuites. 
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vation,  soit  aux  transports,  c'est  le  cidre  marchand^  c'est 
celui  que,  dans  les  pays  de  production,  on  sert  dans  les  repas 
d'extra,  et  encore  n'est-ce  le  plus  souvent  qu'à  la  fin  des 
repas.  C'est  celui  que  Ton  va  boire  dans  les  auberges,  les 
jours  de  foires  et  marchés,  ou  encore  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête  ;  c'est  celui  avec  lequel  on  se  grise  plus  ou 
moins,  quelquefois  même  jusqu'à  perdre  la  raison.  L'usage 
du  cidre  pur,  comme  consommation  de  café  ou  d'auberge  en 
dehors  des  repas,  a  très-sensiblement  diminué  depuis  quel- 
ques années;  on  lui  a  substitué  l'usage  de  l'eau-de-vie  et 
de  toutes  les  liqueurs  alcooliques.  Est-ce  un  bien  ?  Évidem- 
ment non  :  c'est  un  mal  (1). 

Le  cidre  pur  est,  en  effet,  trop  riche  en  alcool  etenacide 
carbonique  pour  être  bu  comme  boisson  courante  et,  si  ce 
que  l'on  sert  dans  les  hôtels,  dans  les  restaurants  des  villes, 
sous  le  nom  de  cidre  pur,  était  réellement  du  cidre  obtenu 
dans  les  conditions  précitées,  on  serait  presque  constam- 
ment obligé  de  l'additionner  d'eau. 

Je  dirai  avec  M.  Morière  : 

ce  Nous  engageons  les  touristes  qui  traversent  chaque 
année  le  Calvados^  et  qui  veulent  apprécier  le  cidre,  à  s'en 

(1)  Dans  les  départements  qui  ne  récoltent  pas  de  vin,  mais  qui  pro- 
duisent à  la  fois  du  cidre  et  de  Talcool,  la  consommation  de  l'alcool  par 
tète  s'est  accrue  en  yingt  ans  de  5  lit.  50  à  8  lit.  50. 

Dans  ces  départements,  la  proportion  des  folies  alcooliques,  déjà  très- 
forte  en  1856,  a  doublé  chez  les  hommes  et  n*a  pas  sensiblement  aug- 
menté chez  les  femmes. 

Dans  ceux  qui  ne  produisent  ni  vin  ni  alcool,  mais  récoltent  du  cidre, 
la  consommation  de  l'alcool,  qui  n'était  que  de  2  lit.  43  en  18A7,  est 
aujourd'hui  de  à  lit.  08 . 

C'est  dans  ces  départements  que  la  proportion  des  cas  de  folie  de 
cause  alcoolique  atteint  les  chiffres  les  plus  élevés,  surtout  ch^  les 
femmes. 

£Ue  était  déjà  en  1856  de  16,44  pour  100  chez  les  hommes  et  de  4,06 
chez  les  femmes,  et  elle  est  aujourd'hui  de  28,53  et  de  9,18  pour  iOO. 
D»  Lunicr,  ouvr»  cité). 


5i  A.   LAILLBB. 

faire  servir  plutôt  dans  un  cabaret  que  dans  un  hôtel.  Pour 
le  cabaretier^  le  cidre  est  la  boisson  principale  qu'il  tient  à 
avoir  toujours  de  bonne  qualité;  pour  le  mattre  d*hôtel, 
qui  cherche  à  vendre  beaucoup  de  vin,  le  cidre  de  qualité 
médiocre  ou  inférieure  est  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ses 
fins.  » 

Boisson  ou  cidre  de  ménage.  —  Pour  Tusage  journa- 
lier de  la  table,  la  boisson  usitée  s'obtient  de  plusieurs  ma- 
nières :  la  plus  simple,  mais  ce  n'est  pas  celle  qui  donne 
les  meilleurs  résultats,  consiste  à  additionner  le  cidre  d'eau; 
c'est  la  seule  cependant  qui  puisse  être  mise  en  pratique 
par  les  consommateurs  qui  n'ont  pas  la  facilité  défaire  eux- 
mêmes  le  brassage  des  pommes;  il  n'y  a  guère  qu'à  elle 
qu'on  ait  recours  dans  les  villes,  les  droits  d'octroi  étant 
les  mêmes  pour  le  cidre  fort  que  pour  le  cidre  faible. 

C'est  ordinairement  par  moitié  que  le  cidre  pur,  ou  vendu 
comme  tel,  est  coupé  d'eau.  Tantôt  le  mélange  se  fait  dans 
la  bouteille  qui  est  mise  sur  la  table,  tantôt  il  est  fait  dans 
les  fûts  et  par  avance. 

D'après  un  autre  procédé,  généralement  usité  chez  les 
producteurs,  on  obtient  une  boisson  de  ménage  en  repre- 
nant le  marc  d'où  est  sorti  le  jus  de  la  pomme  et  en  le  trai- 
tant par  une  quantité  d'eau^  variable  suivant  les  années  et 
les  exigences  du  consommateur.  Pour  cela,  on  démonte  la 
motte  de  marc^  on  met  de  côté  la  paille  ou  le  tamis  de 
crin  pour  un  nouvel  emploi^  on  brise  le  marc,  on  l'étcnd 
dans  l'auge  du  pressoir,  on  l'arrose  d'eau^  on  le  soumet  à 
un  second  pilage,  on  le  monte  de  nouveau  en  motte  et  on 
lui  fait  subir  une  nouvelle  pression.  Cette  opération  porte  le 
nom  de  remiage^  parce  que,  de  nouveau,  on  émie  le  fruit. 

Suivant  un  autre  procédé,  qui  tend  à  se  généraliser,  le 
marc,  après  avoir  été  divisé,  est  jeté  dans  un  cuvier;  on 
l'arrose  d'eau,  on  le  laisse  en  macération  pendant  douze 
heures  et  on  le  soumet  ensuite  à  la  pression.  Le  liquide 


ÉTUDE  SUR  LE  CIDRE.  53 

qui  en  sort  est  mêlé  dans  les  tonneaux  au  jus  de  la  pomme 
et  le  mélange  prend  le  nom  de  cidre  mitoyen'yil  est  bon  pour 
Tusage  et  d'une  assez  longue  conservation  (1). 

Enfin,  dans  certaines  années,  lorsque  le  prix  des  pommes 
est  élevé,  on  fait  subir  aux  fruits  un  troisième  pressurage, 
on  lui  donne  le  nom  de  tiersage,  un  opère  comme  pour  le 
remiage,  avec  cette  différence  que  Ton  ajoute  moins  d'eau. 
Le  produit  est  mêlé  aux  deux  produits  précédents. 

Les  producteurs  qui  ont  un  assez  nombreux  personnel, 
donnent  souvent,  comme  boisson  des  repas^  le  produit  du 
remiage.  Le  cidre  pur  est  livré  au  commerce. 

On  a  conseillé,  pour  obtenir  économiquement  du  cidre 
mitoyen,  de  mettre  macérer  les  pommes  écrasées  dans  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  obtenir  la  quantité  de 
boisson  voulue,  de  soutirer  le  produit  de  la  macération  et 
de  le  mettre  en  fût.  Cette  opération  est  assez  séduisante, 
surtout  par  sa  simplicité;  elle  a  trouvé  des  partisans;  je  ne 
suis  pas  de  ce  nombre.  Voici,  dans  ses  détails,  une  expé- 
rience qui  m'a  été  communiquée;  elle  a  été  faite  par  un  pro- 
ducteur éclairé  et  attentif  :  . 

Le  15  décembre  1873,  12  hectolitres  de  pommes  ont  été 
écrasés  et  pressés  par  les  procédés  ordinaires;  puis  on  a 
fait  retremper  le  marc  pendant  trente-six  heures  avec  la 
quantité  d'eau  nécessaire  et  on  a  soumis  de  nouveau  à  la 
presse;  le  produit  de  la  macération  a  été  ajouté  au  premier 
jus  obtenu.  On  a  eu  ainsi  700  litres  de  boisson  excellente. 

(1)  J'ai  examiné,  dans  ces  derniers  temps,  un  certain  nombre  d'échan- 
tillons de  cidre  de  roén<ige  préparé  ainsi  ;  je  les  ai  trou?és  très-bons  i 
tons  égards.  L'un  d'eux,  m^avait  été  remis  parun  médecin  qui  n'emploie 
pas  pour  les  besoins  journaliers  de  sa  maison  d'autre  boisson.  En  1875^ 
il  avait  payé  les  pommes  2  fr.  80  l'hectolitre,  en  1876,  il  les  a  payées 
4  fr.  80.  Avec  à  hectolitres,  il  fait  3  hectolitres  de  boisson.  En  prenant 
le  prii  moyen  de  ces  deux  années,  en  y  ajoutant  les  frais  de  fabrication 
et  les  droits  d'ociroi  sur  les  pommes,  sa  boisson  loi  revient  à  8  cen- 
times le  litre. 
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Le  16  décembre^  la  même  quanlitc  des  mômes  pommes 
a  été  écrasée^  et  le  tout  a  été  mis  en  cuve  avec  700  litres 
d'eau.  Au  bout  de  douze  jours,  la  fermentation  étant  ter- 
minée (température  entre  7  et  9  degrés  centigrades),  on  a 
obtenu  par  soutirage  700  litres  de  jus  qui  ont  été  mis  en 
fiU  dans  la  môme  cave  que  le  précédent. 

Après  la  seconde  fermentation,  le  21  février  1874,  le 
cidre  obtenu  par  macération  est  moins  coloré,  moins  cla- 
rifié que  celui  obtenu  par  pression.  Le  premier  contient 
0,70 d'alcool  p.  100;  le  second  en  contient  1,50  p.  100. 

Le  3  novembre  1874,  nouvelle  dégustation,  nouvel  essai. 
Le  cidre  obtenu  par  macération  était  limpide,  mais  il  était 
moins  coloré  que  l'autre;  son  goût  aussi  était  moins  agréa- 
ble ;  il  commençait  à  ôtre  plat  et  manquait  de  gaz  ;  il  con- 
tenait 1,8  p.  100  d'alcool  pur;  l'autre  en  contenait 
2,5  p.  100. 

Fin  janvier  18^5,  dernière  dégustation.  Le  cidre  obtenu 
par  Tnncien  procédé  est  encore  excellent;  il  a  conservé  les 
qualités  qu'il  avait  en  novembre;  il  est  doux,  piquant, 
mordant  et  se  conservera  certainement  très-bien  pendant 
tout  l'été  prochain.  Celui  par  trempage  est  déjà  plat  et  dur, 
il  n'est  pas  trop  tôt  de  le  boire  promptement. 

Un  autre  procédé  se  recommande  par  sa  valeur  théorique, 
ses  résultats  pratiques,  sa  facilité  d'exécution;  il  est  em- 
prunté à  Tune  de  nos  manipulations  pharmaceutiques, 
connue  sous  le  nom  de  méthode  de  déplacement. 

Lorsqu'à  travers  une  substance  renfermant  des  principes 
Bolubles,  on  fait  passer  un  liquide  quelconque  (eau,  vin, 
alcool,  éther,  etc.)  soit  froid,  soit  chaud,  on  opère  une 
lixiviation. 

La  lixiviation  est  employée  de  temps  immémorial  dans 
les  arts,  par  exemple  dans  la  fabrication  des  potasses,  du 
nitre;  mais  ce  n'est  que  depuis  une  vingtaine  d'années 
qu'elle  est  entrée  dans  la  pratique  pharmaceutique,  par  les 
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soins  de  MM.  Robiqaet,  Boullay,  Boutron,  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  de  méthode  de  déplacement. 

La  lixiviation  est  fondée  sur  ce  principe  de  physique  que 
les  couches  de  liquides  différents  se  déplacent  mutuelle- 
ment sans  se  môler^  lorsqu'aucun  obstacle  n'empêche  le 
déplacement. 

SI  donc  nous  mettons  un  liquide  sur  une  substance'  dont 
on  veut  dissoudre  quelques  principes  et  disposée  d'une  ma- 
nière convenable,  ce  liquide  se  chargera  des  matières  solu- 
bics  et  changera  conséquemment  de  propriétés  physiques. 
Si  sur  cette  substance  imprégnée  de  liquide,  on  verse  une 
couche  de  ce  même  liquide,  mais  vierge,  ou  de  tout  autre 
liquide  de  nature  et  de  densité  différentes,  et  qu'on 
laisse  une  issue  inférieure  aux  liqueurs,  le  dernier  liquide 
chassera  l'autre  devant  lui  sans  s'y  mêler.  La  dernière 
couche  en  traversant  la  substance,  se  chargera  des  principes 
que  la  première  a  laissés  indissous  par  suite  de  la  satura- 
tion. En  continuant  l'opération,  les  mêmes  phénomènes  se 
reproduiront  jusqu'à  épuisement  delà  matière. 

«  C'est  le  procédé  le  plus  recommandable  aux  petits  mé- 
nages, non  pas  pour  avoir  du  cidre  pur,  ce  serait  impossible, 
ni  même  du  pommé,  les  fruits  ne  seraient  pas  épuisés,  mais 
simplement  une  boisson  des  plus  saines  et  des  plus  écono- 
miques. 

»  Avec 6hectolitres  de  pommes  d'une  densité  de  !(>•  Baume , 
on  prépare  6  hectolitres  (50  seaux)  de  petit  cidre  titrant 
4  p.  100  d'alcool  absolu. 

»  Pour  opérer  selon  cette  méthode,  il  suffltd'une  ou  deux 
cuves,  ou  de  deux  grands  baquets,  munis  chacun  d'une 
chantepleure,  à  l'intérieur  desquels  on  applique  vis-à-vis 
cette  dernière,  pour  que  le  liquide  puisse  flltrer  limpide  et 
que  la  pulpe  ne  s'y  engage  pas,  quelques  poignées  de 
paille  ou  de  brindilles  à  balai  qu'on  étale  en  forme  d'éven- 
tail, et  qui  reçoivent  la  pulpe  passée  deux  foisau  moulin. 
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>  On  abandonne  cette  pulpe  à  elle-même  pendant  une 
dizaine  d'heures,  puis  on  la  tasse  convenablement  et  Ton 
verse  dessus  16  seaux  d*cau  (2  hectolitres). 

»  Le  lendemain  matin,  on  enlève  la  chantepleure  pour 
livrer  passage  à  la  première  macération  qu'on  reçoit  dans 
un  baquet  et  qui  est  reversée  immédiatement  sur  le 
marc. 

»  Le  soir,  on  lire  le  liquide  et  on  le  répartit  par  portions 
égales  dans  des  fûts;  on  arrose  le  marc  de  16  seaux  d*eau; 
douze  heures  après,  on  soutire  et  on  trempe  avec  le  môme 
liquide. 

»  Lesoir,on  tire  le  jus  pour  Tentonner  et  on  le  remplace 
par  20  seaux  d'eau  qui  sont  soutirés  deux  fois  à  douze  heures 
d'intervalle  avant  d'être  entonnés. 

»  Certes,  il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  simple  ni  de 
plus  commode,  ni  d'aussi  peu  dispendieux  que  cette  mani- 
pulation, connue  encore  sous  les  noms  de  cidre  à  l'alambic, 
par  trempage,  par  macération,  et  de  cidre  fait  en  dessous, 
parce  que  dans  certaines  localités  on  perce  au  fond  des 
cuves  un  trou  de  4  à  5  centimètres  de  diamètre  et  on  le 
bouche  en  dessous  avec  un  bouchon  de  liège.  En  dedans 
de  celte  cuve  et  au-dessus  du  trou,  on  dispose  un  petit 
panier  en  osier,  de  forme  conique,  puis  on  l'environne 
comme  d'un  petit  toit  de  paille  longue,  et  l'on  opère  de  la 
façon  que  nous  venons  d'indiquer. 

p  Dans  les  familles  où  le  chef  est  retenu  pendant  le  jour 
aux  travaux  de  l'usine  ou  de  l'atelier  et  ne  dispose  que  de 
courts  instants,  ce  procédé  devient  précieux  ;  il  exige  pende 
temps  et  de  place,  puisque  tout  se  réduit  à  soutirer  quelques 
seaux  de  jus  et  à  les  remplacer  par  une  égale  quantité  d'eau 
de  douze  en  douze  heures. 

»  Mais  il  ne  borne  pas  là  ses  avantages,  et  à  l'économie 
de  la  main-d'œuvre,  il  joint  la  qualité  du  produit  obtenu. 

»  La  pulpe,  en  effet,  soumise  à  l'action  d*un  lavage  métlio- 
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diquement  répété,  se  trouve  épuisée,  couche  par  couche,  de 
toutes  ses  parties  solubles  dans  l'eau  ;  elle  cède  entièrement 
à  ce  véhicule  le  sucre  contenu  dans  les  cellules  du  fruit,  le 
mucilage,  le  tannin  et  la  matière  colorante  brune  qui  s'est 
développée  sous  Tinlluence  de  Toxygène  de  l'air;  mais  elle 
retient  le  tissu  cellulaire  et  une  partie  de  l'albumine;  aussi 
les  jus  fermentent  sans  tumulte,  le  sucre  se  transforme  gra- 
duellement en  alcool  et  en  acide  carbonique,  qui  se  dissol- 
vent dans  la  liqueur  et  fixent  à  leur  tour  Thuile  essentielle 
ou  parfum  de  la  pomme;  en  moins  de  six  semaines,  la 
boisson  est  limpide,  colorée,  piquante  et  savoureuse,  et  le 
résidu  qu'elle  laisse  est  si  minime,  qu'on  peut  se  dispenser 
du  soutirage  sans  nuire  à  la  conservation  du  cidre;  quand 
on  bondonne  les  barriques,  la  boisson  doit  accuser  encore 
une  saveur  sensiblement  sucrée.  »  (De  Boutteville  et  Hau- 
checorne.) 

Il  importe,  ici,  d'appeler  l'attention  surle  choix  de  l'eau 
employée  pour  le  remiage  ou  le  tiersage,  ou  pour  préparer 
la  boisson  de  ménage.  J'ai  déjà  parlé  de  préjugés  qui 
nuisent  d'une  façon  manifeste  à  la  qualité  des  cidres. 
A  propos  de  l'eau,  il  y  en  a  encore  un  qui  porte  les  fabri- 
cants en  grand  comme  en  petit,  à  se  servir  des  eaux  des 
mares,  souvent  pourries,  remplies  des  eaux  des  fumiers, 
des  déjections  des  animaux,  prétendant  que  ces  eaux  sont 
moins  froides,  plus  favorables  à  la  fermentation,  plus  éco- 
nomiques, parce  qu'il  en  faut  moins, et  que  si  elles  contien- 
nent des  principes  putrescibles,  la  fermentation  les  détruit. 
Ce  préjugé,  il  faut  le  dire,  perd  du  terrain;  M.  Girardin, 
dans  SCS  conférences  agronomiques,  a  beaucoup  fait  pour 
le  détruire,  et  aujourd'hui,  tout  en  reconnaissant  que  les 
eaux  des  mares  sont  préférables  à  celles  plus  ou  moins  sélé- 
niteuses  de  certains  puits,  on  choisit  généralement  les 
mares  qui  contiennent  des  eaux  potables  ;  la  saveur  du 
cidre,  son  arôme,  sa  conservation,  ses  qualités  en  un  mot, 
y  sont  intéressés. 
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Coloration  du  cidre.  —  Si  la  belle  couleur  ambrée  plus 
ou  moins  intense  du  bon  cidre  ne  contribue  pas  à  sa  qua- 
lité, elle  flatte  le  consommateur  el  le  dispose  en  faveur  du 
liquide.  En  laissant  le  jus  séjourner^  avant  de  l'exprimer, 
dans  des  cuves  en  bois  pendant  vingt-quatre  heures  en  con- 
tactavec  la  pulpe  afin  qu'il  en  dissolve  les  principes  colorants, 
on  communique  ces  principes  au  cidre  et  on  rehausse  ainsi 
sa  couleur.  Malgré  cette  précaution,  le  cidre,  suivant  le  cru  et 
la  nature  des  pommes  qui  ont  servi  à  le  faire,  suivant  aussi 
le  degré  de  température  et  Tétat  plus  ou  moins  pluvieux 
des  années,  le  cidre,  dis-je,  a  parfois  une  couleur  pâle  qui 
lui  est  préjudiciable,  surtout  pour  la  vente,  car  le  consom- 
mateur qui  fait  lui-même  son  cidre  n'attache  qu'une  im- 
portance secondaire  à  sa  coloration  plus  ou  moins  intense. 
On  colore  artificiellement  les  cidres  au  moyen  du  caramel, 
du  coquelicot  ou  de  la  cochenille.  J'en  parlerai  à  propos 
des  falsifications. 

Cidre  en  bouteilles  ou  cidre  mousseux.  —  Sa  préparation 
.réclame  les  fruits  les  plus  parfumés  et  les  plus  sucrés.  On 
met  le  cidre  en  bouteilles  aussitôt  qu'il  est  éclairci,  c'est- 
à-dire  un  mois  environ  après  Fentonnage.  Sa  mise  en  bou- 
teilles et  sa  conservation  réclament  les  mômes  soins  que 
les  vins  mousseux  el  toutes  les  boissons  gazeuses. 

Poiré.  —  Quoique  je  n'aie  eu  en  vue,  dans  ce  Mémoire, 
que  la  boisson  qui  provient  des  pommes,  c'est-à-dire  le 
cidre,  je  dois  donner  quelques  indications  sur  une  autre 
boisson,  sœur  de  la  première,  extraite  des  poires  et  que  l'on 
nomme  poiré. 

Ce  dernier  est  désigné  dans  les  ouvrages  latins  du  moyen 
âge  sous  le  nom  de  piracium  ou  piratium^  de  piraticum  et  de 
vinum  piraceum;  mots  dérivés  de  pirum,  poire,  "d'où  on  a 
fait  péré  et  poiré. 

Cette  boisson,  quoiqu'agréable,  est  peu  estimée;  on 
l'accuse  d'être  capiteuse,  énervante  et  de  fatiguer  le  système 
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nerveux.  Pour  certains  auteurs,  —  MM.  de  Boutteville  et 
Haucbecome  sont  du  nombre,  —  cette  opinion  repose  uni- 
quement sur  un  préjugé,  a  Servez-vous,  disent  ces  auteurs, 
de  fruits  très-sucrés,  parfumés,  riches  en  tannin  et  modéré- 
ment acides  et  vous  obtiendrez  des  poirés  bienfaisants.  » 

Préparé  dans  ces  conditions,  je  suis  porté  à  croire  que  le 
poiré  pourrait  constituer  une  bonne  boisson;  mais  dans 
l'état  actuel  de  la  pratique,  je  tiens  les  reproches  qu'on  lui 
adresse  pour  fondés.  C'est  une  boisson  riche  en  alcool  et 
en  acide  carbonique,  mais  très-pauvre  en  tannin,  qui  pro- 
duit très-promptement  l'ivresse  et  qui  fatigue  les  voies 
digestives;  les  habitants  des  campagnes  n'ont  pas  générale- 
ment l'estomac  susceptible;  malgré  cela,  lorsque  l'usage  du 
poiré  est  continué  pendant  quelque  temps,  ils  accusent  des 
*  souffrances  du  côté  des  organes  de  la  digestion,  souffrances 
qui  disparaissent  lorsque  le  poiré  est  remplacé  par  le  cidre 
faible  ou  boisson  de  ménage.  J'ai  eu  connaissance  d'une 
expérience  qui  a  été  tentée  sur  ce  fait  par  un  homme  ins- 
truit, observateur^  habitant  la  campagne,  faisant  faire  chez 
lui  la  boisson  qui  était  consommée  dans  sa  maison  ;  elle  a 
été  complètement  au  désavantage  du  poiré. 

La  préparation  du  poiré  est  analogue  à  celle  du  cidre. 

GOMMTvatloBdaeldre.  — La  bonne  conservation  du  cidre 
réclame  des  soins  que  je  vais  plutôt  énumérer  que  dé- 
tailler; ils  appartiennent  cependantà  l'hygiène  alimentaire  : 

i"*  Soutirage.  —  J'ai  relaté  plus  haut  son  utilité. 

i^  Collage.  —  Bien  que  cette  opération  soit  conseillée 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  cidre,  bien 
qu'elle  ait  sa  raison  d'être,  elle  est  peu  pratiquée.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs  que  si  on  colle  le  cidre  comme  on  colle  le 
vin,  c'est-à-dire  avec  des  blancs  d'œufs  ou  de  la  gélatine^ 
on  l'affaiblit  en  lui  enlevant  une  partie  de  son  alcool  et  de 
son  tannin  ;  si  donc,  d'une  part,  on  aide  à  sa  conservation 
en  le  débarrassant  en  tout  ou  en  partie  de  ses  principes 
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fermentescibles,  d'autre  part^  on  le  prive  d'une  certaine 
quantité  des  deux  éléments  qui  contribuent  le  plus  à  sa 
longévité. 

Aussi,  MM.  de  Boutteville  et  Hauchecorne,  tout  en  con- 
seillant le  collage,  substituent  à  la  gélatine  et  à  l'albumine 
le  cachou  ou  la  colle  de  poisson. 

3^  Nettoyage  des  tonneaux.  —  J'ai  déjà  signalé  la  né- 
cessité de  n'employer  que  des  fûts  très-propres,  soit  pour 
recevoir  les  moûts,  soit  pour  loger  le  cidre  après  le  souti- 
rage. C*est  un  fait  acquis  pour  tout  le  monde  qu'il  ne  faut 
jamaisentonner  le  cidre  dans  un  fût  qui  n'est  pas  absolument 
sans  odeur  ;  le  goût  désagréable  qu'il  y  acquiert  persiste  tou- 
jours. On  obtient  un  bon  résultat  en  soufrant  les  tonneaux 
après  qu'ils  ont  été  brossés  et  vinés.  Pour  le  soufrage  on  se 
sert  de  mèches  soufrées.  Le  flambage  est  également  conseillé  ; 
pour  cela,  on  place  dans  le  tonneau  un  petit  godet  conte  • 
nant  de  l'alcool  et  un  peu  d'étoupe  auxquels  on  met  le  feu. 

4*  Fermeture  des  fûts.  —  Les  fûts  doivent  être  clos  lors- 
que la  fermentation  est  achevée  et  ils  doivent  rester  ainsi 
jusqu'à  ce  que  leur  contenu  soit  épuisé» 

5*  Capacité  des  fûts.  —  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
enfermer  le  cidre  dans  de  grands  tonneaux;  on  prétend 
même  qu'il  acquiert  plus  de  force  dans  les  tonnes  que  dans 
les  petits  fûts;  mais  il  y  a  inconvénient  à  soutirer  journelle- 
ment, et  pendant  longtemps,  aux  tonneaux  de  grande  capa- 
cité. On  conçoit  que,  le  cidre  restant  en  vidange,  l'airextérieur 
arrive  pour  combler  le  vide,  vivifie  le  ferment  qui  n'a  pas 
été  détruit  par  l'alcool,  et  ce  ferment  ainsi  activé  transforme 
Talcool  en  acide  acétique.  Tous  les  consommateurs  savent 
que  lorsque  le  cidre,  même  le  meilleur,  arrive  à  la  fin  du  fût 
il  devient  dur.  Il  y  a  donc  avantage,  lorsqu'on  attaque  un 
tonneau  qui  doit  durer  longtemps,  à  le  partager  en  des  ba- 
rils ou  en  des  tonneaux  moins  grands. 

6»  Cave.  —  Comme  toutes  les  boissons  fermentées,  le 
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cidre  réclame  un  local  dont  la  température  soit  la  plus 
constante  possible  et  peu  élevée.  L'exposition  au  midi  est 
contraire  à  la  bonne  conservation  des  cidres  et  ceux-ci  ce- 
pendant doivent  être  préservés  contre  les  fortes  gelées. 

cbMMiflage  des  cidre».  —  La  question  du  chauffage  des 
cidres  fut  mise  au  concours,  en  1874,  par  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen;  elle  était  ainsi  for- 
mulée :  «Rechercher  quels  avantages  pourraient ôlrc  ob- 
tenus pour  la  conservation  et  Tamélioration  des  cidres  par 
remploi  des  procédés  de  chauffage  appliqués  aux  vins.  » 
Aucun  mémoire  ne  fut  récompensé,  c'est  dire  que  celte 
question  est  encore  à  Tétude;  toutefois,  de  très-bonnes  ex- 
périences faites  par  M.  Hauchecorne  semblent  démontrer 
qu'il  y  aurait  autant  d'avantage  pour  les  cidres,  au  point  de 
vue  de  leur  conservation,  à  être  chauffés  qu'il  y  en  a  pour 
les  vins. 

Au  congrès  de  Rennes,  1865,  la  môme  question  avait  été 
posée  par  M.Delfaul,  président  de  la  Cour  de  Rennes,  vice- 
président  de  la  Société  d'horticulture  d'Ille-et-Vilaine. 
M.  Sirodot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
s'appuyant  de  l'opinion  de  M.  Pasteur,  avait  répondu  affli- 
mativement,  la  chaleur  portée  à  75  degrés  précipitant 
comme  le  ferait  le  tannin  les  matières  albuminoïdes. 

maladies  des  ddrea  et  moyens  de  les  combattre,  —  De 

l'acidité.  —  Cette  altération  porte  un  préjudice  notable  à  la 
saveur  du  cidre;  elle  a  encore  un  inconvénient  plus  grand 
sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin,  c'est  de  communiquer 
au  liquide  des  propriétés  délétères. 

On  peut  la  prévenir,  lorsque  des  vices  de  fabrication 
ou  la  mauvaise  qualité  des  pommes  la  font  craindre, 
en  employant  des  fûts  vides  d'huile  d'olives,  ou  encore  en 
versant  sur  le  cidre,  parla  bonde,  de  l'huile  d'œillette,  dès 
qu'on  entame  la  pièce  destinée  à  la  consommation  journa- 
lière. 
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Mais  si,  ces  précautions  ayant  été  négligées,  Pacidité  pro- 
noncée se  déclare,  on  peut  y  porler  remède  en  mettant 
dans  la  carafe  de  service  de  0^^50  à  1  gramme  de  bicarbo- 
nate de  soude  :  Tacide  acétique  se  trouve  ainsi  neutralisé  et 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  rend  le  cidre  gazeux.  Ce 
remède  n'est  point  à  mes  yeux  complètement  inoffensif, 
l'usage  continué  des  alcalis,  soude  et  potasse,  même  à  fai- 
ble dose,  peut  être  préjudiciable  à  certains  tempéraments, 
notamment  à  ceux  qui  sont  débilités. 

M.  Maurîsse  obtient  un  résultat  analogue  ou  moyen  de  la 
craie  ou  carbonate  de  chaux  introduit  dans  les  tonneaux  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  sans  inconvénient  pour  la  santé.  Il 
conseille  aussi  de  faire  subir  au  cidre  uue  nouvelle  fermen- 
tation, par  l'addition  de  levure  de  bière  et  d'un  principe 
sucré,  ou  bien  encore  de  poires  ou  pommes  tapées, 
c'est-à-dire  séchées  au  four,  dont  il  recommande  de  faire 
ample  provision  dau^  les  années  d'abondance. 

Cidre  troublé,  —  La  boisson  est  parfois  lente  à  s'éclaircir 
et  à  se  parer,  ce  qui  arrive  dans  les  années  pluvieuses  où 
les  fruits  mûrissent  avec  peine  et  sont  peu  riches  en  prin- 
cipes sucrés,  ou  encore  si  la  fermentation  s'est  trouvée  in- 
terrompue par  un  abaissement  subit  de  la  température.  On 
remédie  à  ce  défaut  en  soutirant  le  cidre  et  en  y  ajoutant, 
par  fût  de  six  hectolitres,  1  kilogramme  de  cassonade  ou 
de  sucre  brut  étendu  dans  8  à  10  litres  de  boisson  déjà  an- 
cienne. La  fermentation  se  ranime  et  le  cidre  se  clarifie  en 
moins  d'un  mois  (de  Boutteville  et  Hauchecome). 

M.  Girardin  a  conseillé  de  mettre  avec  la  cassonade  un 
peu  de  levure  de  bière. 

M.  Dubuc,  d'Évreux,  indique  150  grammes  de  sel  de 
tartre  avec  62  grammes  de  bonne  levure  de  bière  par  hec- 
tolitre. 

Un  moyen  simple  et  qui  n'est  pas  dispendieux,  que  j'ai 
vu  réussir,  consiste  à  soutirer  quelques  seaux  de  ce  cidre, 
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à  le  faire  bouillir  et  à  le  reverser  dans  le  fût.  La  fermenta- 
tion se  rétablit  et  le  cidre  se  clarifie. 

La  pousse.  —  On  connaît  sous  ce  nom  une  fermentation 
qui  se  développe  dans  les  liquides  alcooliques  au  printemps, 
au  moment  de  l'ascension  de  la  sève,  au  départ  du  bour- 
geon du  pommier  ou  à  sa  fleur.  Le  ferment  qui  existe  dans 
les  cidres  ayant  été  plus  ou  moins  précipité,  suivant  la 
quantité  d'alcool  qui  s'est  produite,  on  conçoit  que  le 
mouvement  doit  être  plus  énergique  dans  les  cidres 
faibles  que  dans  les  cidres  forts.  On  arrête  cette  fer- 
mentation désordonnée  eu  collant  le  cidre  et  le  transva- 
sant dans  un  tonneau  soufré.  Au  lieu  d'air  le  ferment 
ne  rencontre  que  Pacide  sulfureux,  qui  le  tue  et  arrôte  ses 
effets  (Féron). 

Vicosité  ou  graisse,  —  Le  cidre,  en  perdant  de  sa  flui- 
dité, devient  filant  et  tourne  au  gras.  Dans  ce  cas^  on  dit 
que  le  cidre  fik.  Il  s'y  dévelope  une  odeur  putride.  Cette 
maladie  guérit  très-bien  par  les  astringents.  Ainsi,  il  faut 
seulement  150  grammes  de  cachou  pour  coaguler  le  fer- 
ment de  6  hectolitres  de  liquide.  On  peut  remplacer  le 
cachou  par  40  grammes  de  tannin  ou  125  grammes  de  noix 
de  galle  en  poudre  grossière  ou  encore  par  deux  litres 
d'alcool.  Les  deux  prmières  substances  s'emploient  dis- 
soutes dans  un  litre  d'eau  ;  on  se  contente  de  délayer  la 
noix  de  galle  dans  la  pièce. 

Noircissement.  —  Le  cidre  noircit  ou  se  tue,  c'est-à-dire 
passe  de  la  couleur  ambrée  à  une  teinte  plus  ou  moins  bru- 
nâtre, lorsqu'il  tient  en  dissolution  une  assez  grande  quan- 
tité de  sels  alcalins  (chaux  ou  ammoniaque)  pour  saturer 
Tacide  malique;  cette  décomposition  résulte  souvent  de 
l'emploi  de  mauvaise  eau  ou  de  futailles  malpropres;  il  est 
à  supposer  que  sous  l'influence  des  alcalis  existant  alors 
dans  le  cidre,  les  matières  extractives  de  celui-ci  absorbent 
énergiquement  Toxygène  de  l'air  et  sont  converties  en  un 
principe  colorant  brun. 
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C'est  une  erreur  vulgaire  de  croire  que  la  nature  du  cru 
contribue  à  cette  maladie. 

On  restitue  à  la  boisson  qui  noircit  sa  belle  couleur 
blonde,  en  versant  un  litre  d^eau  additionné  de  125  grammes 
diacide  tartrique  par  pièce  de  6  hectolitres.  Ce  moyen  a  été 
indiqué  par  M.  Viau  (d'Honfleur). 

Le  cidre  préparé  avec  de  Teau  ferrugineuse  ou  avec  des 
fruits  récoltés  sur  des  terrains  rougeàtres  et  ocracés  est 
également  sujet  à  brunir  au  contact  de  Tair.  Il  contient 
une  certaine  proportion  d'oxyde  ferreux  qui  passe  à  Tétat 
de  peroxyde  et  colore  la  boisson  en  brun  noirâtre.  Il  suffit 
de  jeter  dans  le  fût  une  poignée  d*écorce  de  chêne  râpée 
pour  précipiter  le  sel  de  fer  et  rétablir  la  boisson.  Cet  in- 
convénient ne  se  présente  pas  quand  on  a  eu  soin  de  soufrer 
les  barriques  avant  d'entonner  le  cidre. 

Fleurs.  —-  Il  est  une  altération,  commune  au  cidre  et  au 
vin  et  connue  sous  le  nom  de  fleurs  :  c'est  une  espèce  de 
champignon  très-divisé  dont  se  couvre  parfois  la  surface  du 
liquide.  Cette  maladie,  d'après  plusieurs  auteurs,  serait  le 
résultat  d'une  élévation  de  la  température  du  liquide  et 
pourrait  ôire  arrôlée  par  le  refroidissement.  Les  fleurs  se 
montrent  surtout  dans  les  tonneaux  ou  les  bouteilles  mal 
bouchées,  et  sont  dues  par  conséquent  à  l'action  de  l'air  sur 
les  liquides.  Du  reste  les  fleurs  étant  toujours  à  la  surface, 
il  suffit  de  remplir  complètement  les  vases  pour  s'en  dé- 
barrasser (Babot). 

Quant  aux  cidres  qui  ont  subi  la  fermentation  putride^ 
indépendamment  du  goût  repoussant  qui  les  caractérise, 
étant  susceptibles  de  développer  des  maladies  putrides, 
comme  l'observe  M.  Rottée,  on  ne  doit  jamais  les  boire; 
aussi,  est-ce  avec  raison  que  M.  le  docteur  Colsondit  que  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  les  laisser  couler  dans  le 
ruisseau. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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ALIMENTS  ET  BOISSONS 

TABLEAUX  COMPARATIFà  DE  LEUR  COMPOSITION   CHIMIQUE 

Par  M.  le  doetonr  O.  de  9XDATB, 

Médecin  en  chef  dit  régiment  et  de  l'hApital  de  U  garde  impériale 

de  Finlande  de  Rossie. 

Réunir  en  tableaux  coraparatifs  les  données  positives  de 
la  science  sur  la  composition  chimique  des  aliments 
et  des  boissons  les  plus  usuels  (1),  c'est  là  assurément  un 
procédé  ingénieux  pour  faire  saisir  les  rapports  des  aliments 
et  des  boissons  entre  eux  :  la  vue  de  ces  tableaux  avec 
leurs  colonnes  bariolées  est  d'un  effet  saisissant,  et  il  serait 
un  précieux  moyen  d'instruction  pour  les  écoles;  nous 
croyons  qu'il  servirait  aussi  aux  médecins  en  leur  gravant 
plus  profondément  dans  la  mémoire  des  notions  utiles. 

Voici  ces  tableaux,  au  nombre  de  huit.  Sans  les  rcpro* 
duire  dans  leurs  dimensions  originales  et  avec  les  couleurs, 
qui  sont  cependant  d'un  grand  secours,  il  a  paru  qu'ils  se- 
raient intéressants  ;  ils  feront  apprécier  la  valeur  du  travail. 

TiCs  substances  nutritives  dans  les  aliments  sont  désignés 
parles  signes  suivants  : 

^  Fau  ...      . 

ffii     ^iàumtne  mm  Amidon 

F"^*^  Gmisse  ^^    ^  Caserne  ™"™ 

t^^  ■HH  o  «m.  Cellulose 

mm  Sucre  IHI  Tissu  cellnl. 

Gomme  .  ^ 

Caféine         ^^  Divers  Sels     l:'::'::\îà  Tannin 

1  t^'^^i.     ES2I  Alcool  tJW?!  ^*^«*-  ^«^0- 

Acide  carbo-  ^^-^^^  «^-w-^        rimu> 


rtgue 
nique. 

Les  substances  les  plus  nutritives  pour  l'organisme  sont 

i"*  parmi  les  aliments  tirés  du  règne  animal,  les  substances 

albumineuses  et  graisseuses;  2*  parmi  les  aliments  tirés  du 

règne  végétal,  les  substances  dans  lesquelles  l'albumine  se 

trouve  réunie  à  l'amidon  et  à  la  graisse. 

(i)  Tableaux  comparatifs  de  la  composition  approximative  chimique  cks 
différents  aliments  et  des  boissons  les  plus  usuels,  BruxeUes,  1876.  Paris, 
J.-B.  Baillièrc  et  fils,  ln-8,  avec  2  grauds  tobi.  iithogr.  et  coloriés.  —  3  fr. 

2*  itell,    1877.  —   TOMBXLTIII.  —  l»""  PAHTIE.  5 
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De  celte  manière  une  'plus  ou  moins  grande  quantité 
d'albumine  et  d'amidon  réunis  à  la  graisse  détermine  le 
degré  de  la  nutritivité  d'un  aliment. 

Le  sucre,  la  gélatine,  la  gomme  et  jusqu'à  un  certain  de- 
gré l'alcool  servent  seulement  à  préserver  les  parties  albu« 
mineuses  contre  leur  décomposition  dans  l'organisme»  quand 
celles-ci  sont  employées  d'une  manière  insuffisante. 

Nous  rappellerons  en  terminant  quelle  est  la  composition 
approximative  d'un  corps  humain  du  poids  de  69  kil.  220  gr. 

Eau 49S959  =  72,i7  0/0 

Gélatiue 6^759  =  9,76  0/0 

Graisse 5S364  =  7,45  0/0 

Albumine 3^796  »  5,d8  0/0 

Phosphate  de  chaux 2''.610  =  3,77  0/0 

Carbonate  de  chaux 0^,àtiS  s»  0,65  0/0 

Chlorure  de  sodium 0\QBi  s=  0,12  0/0 

Selsdirers 0S205  =  0,30  0/0 

Le  régime  quotidien  d'un  homme  réclame  : 

Albamine.      Graiise.      AmidoD.      S«b. 

i^  En  rep«s  ou  traTail  modéré. .     137  gr.       72  gr.     352  gr.     Ibgr, 
2»  En  travail  forcé 137-150     1 73-200  352-500     30 

Quant  au  régime  quotidien  de  l'enfant,  il  doit  être  : 

Albnmine.  Graisse.  Amidon. 

1*  De  4  à  5  mois.  21  gr.  18  gr.  98  gr. 
2«  A  18  mois.  36  —  27  —  150  — 
3'»  De  6  à  15  ans.       79  —    35  —   251  — 


DE  L'EMPLOI  DE  L'IODURE  DE  POTASSIUM 

POUR  PRÉVENIR  ET  COMBAITRE  LES  AFFECTIONS  SATURNINES 

ET  MERCURIELLES, 
Par  K.  MSLBEMS   (1). 

Vers  4843,  m'occupant  de  recherches  microscopiques 
sur  les  matières  azotées  solides,  je  faisais  macérer  mes 
pièces  anatomiques  dans  des  sels  de  mercure,  puis  j'en- 

(1)  Ce  résumé  analytique  a  été  fait  par  M.  le  D*^  6.  Daremberg,  chef 
des  travaux  chimiques  de  l'hôpital  de  la  Charité. 
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levais  ces  composés  mercurieis  au  moyen  de  Tiodure  de 
potassium.  Cette  expérience  me  fit  conseiller  au  professeur 
Natalis  Guillot  de  traiter  par  Tiodure  de  potassium  les  ma- 
lades affectés  d'intoxication  chronique  par  le  mercure.  Les 
premiers  essais  réussirent  et  devinrent  la  base  d'un  traite- 
ment des  affections  métalliques.  Le  but  à  atteindre  était  de 
rendre  solubles  les  composés  métalliques  qui  restent  dans 
l'économie,  en  les  associant  à  un  corps  qui  s'élimine  avec 
une  grande  facilité.  Comme  les  iodures  alcalins  s'unissent 
très-aisément  avec  les  sels  métalliques  et  que  les  matières 
azotées  n'eoipôehent  pas  ces  combinaisons,  l'iodure  de  po* 
tassiom  fut  le  moyen  choisi  pour  arriver  à  ce  bu  L 

Avant  la  publication  de  ces  expériences  thérapeutiques, 
on  ne  guérissait  que  les  accidents  aigus  des  intoxications 
plombiqué  et  mercurielie,  sans  détruire  l'empoisonnement 
lui-même.  Et  cependant  il  était  urgent  de  soulager  défini- 
tivement une  nombreuse  classe  d'ouvriers.  C'est  ainsi  que 
les  peintres  en  bâtiments,  les  ouvriers  des  fabriques  de 
minium,  delithai^e^decéruse,  de  poteries,  de  papiers  peints 
et  glacés,  les  fondeurs  de  caractères,  les  dentellières,  etc. , 
sont  soumis  à  l'empoisonnement  lent  par  le  plomb  et  ses 
composés;  les  doreurs,  les  miroitiers^  les  chapeliers,  les 
broyeurs  de  couleurs,  les  ouvriers  des  mines  de  mer* 
cure,  etc.,  sont  sujets  à  l'intoxication  progressive  par  les 
composés  mercurieis. 

Les  iodures  doubles  de  potassium  et  de  mercure  ou  de 
potassium  et  de  plomb  associés  à  des  matières  albuminoldes 
deviennent  solubles  et  s'éliminent  par  les  urines,  comme 
l'ont  démontré  MM.  (Ettinger(l)  et  Kletzinsky  (2).  Aussi 
pour  guérir  les  affections   saturnines  et  hydrargyriques 

(1)  K.    OËttinger^     Heilung    der    Bteidyskrasie    durch    lodkalium 
Mttgeiheili,  in  Wiener  med.  Wochenschrift,  1858. 

(2)  0.  Kletzinsky,  Veber  die  Autscheiàung  der  MMlle  in  den  Secrelen, 
in  Wiener  medvtinische  Wochemchrifl,  1857. 
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a-tron  à  faire  une  véritable  opération  chimique,  qui  s'effectue 
dans  le  corps  humain  comme  dans  un  vase  de  laboratoire. 

Ces  principes  diffèrent  totalement  de  ceux  qui  avaient 
guidé  les  précédents  expérimentateurs.  On  cherchait  en 
général  à  rendre  les  poisons  insolubles.  Ainsi,  dans  les  affec- 
tions saturnines,  on  voulait,  en  donnant  aux  malades  de  la 
limonade  sulfurique,  produire  du  sulfate  de  plomb.  De  cette 
façon  on  empoisonnait  de  plus  en  plus  le  malade,  car  le 
sulfate  de  plomb  esl  un  poison  aussi  sûr. que  la  céruse. 

Du  reste  ces  prévisions  théoriques  ont  été  complètement 
vérifiées  par  la  pratique,  et  Ton  trouvera  dans  mon  mémoire 
de  1865(1)  le  détail  des  observations  de  guérisons  com- 
plètes et  définitivement  ccmfirmées  de  tous  les  ouvriers 
traités  par  ma  méthode.  Non-seulement  ils  ont  été  guéris 
eux-mêmes,  mais  après  leur  guérison  ils  ont  eu  des  enfants 
sains  et  bien  portants,-  tandis  qu'auparavant  ils  avaient  des 
enfants  malingres  voués  à  une  mort  précoce. 

Le  traitement  par  Tiodure  de  potassium  doit  être  atten* 
tivcment  surveillé  par  le  médecin.  11  est  indispensable  de 
commencer  par  une  faible  dose,  un  demi-gramme  ou  un 
gramme  par  jour.  Quand  la  médication  est  mstituée  avec 
prudence,  on  peut  la  prolonger  sans  inconvénient  sérieux. 
11  arrive  parfois  du  malaise,  de  l'amaigrissement  momen» 
tané;  mais  tous  ces  symptômes  disparaissent  rapidement 
lorsqu'on  cesse  Tad  ministration  du  sel.  On  peut  faire  prendre 
le  médicament  dans  Teau,  la  bière,  la  tisane,  la  soupe. 
Lorsque  l'estomac  ne  supporte  pas  Tiodure  de  potassium, 
on  peut  l'administrer  avec  succès  en  lavement.  J'engage 
aussi  les  malades  à  consommer  autant  de  sel  marin  qu'ils 
le  peuvent.  En  effet,  le  sel  marin  peut  être  considéré  comme 
un  succédané  de  l'iodure  de  potassium;  en  outre, commeil 

(1)  Melscns,  Mémoire  sur  remploi  de  Ciodure  de  potassium  pow* 
combattre  les  affections  saturnines  et  mercurielies. 
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fait  cousommer  plus  de  boisson,  il  contribue  au  lavage  de 
réconomie. 

Quand  on  a  conslaté  la  marche  de  la  maladie  et  la  dose 
qui  est  supportée  par  le  malade,  on  peut  sans  danger  laisser 
celui-ci  s'administrer  ses  doses  comme  il  l'entend;  mais 
j'ai  toujours  trouvé  bon  de  les  lui  faire  augmenter  graduel- 
lement. On  peut  sans  inconvénient  les  porter  à  5  ou  6 
grammes  par  jour  et  même  au  delà.  Après  dix  ou  quinze 
jours,  je  me  trouve  bien  de  laisser  au  malade  quelques  jours 
de  repos  ;  puis  je  recommence  à  lui  redonner  2  ou  3  gram- 
mes pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  augmen- 
tant ensuite  de  nouveau  graduellement,  mais  plus  rapide- 
ment qu'au  début.  Cependant  il  faut  toujours  s'arrêter 
au-dessous  de  la  dose  qui  produit  des  céphalalgies.  On 
finit  la  cure  en  diminuant  successivement  les  doses.  Un 
traitement  complet  exige  environ  300  grammes  d'iodure  de 
potassium;  mais  on  peut  aller  bien  au  delà,  surtout  dans 
les  maladies  très-anciennes  et  graves.  La  cure  n'est  du  reste 
absolument  terminée  que  lorsque  l'urine  du  malade  ne 
contient  plus  de  mercure  ou  de  plomb. 

Il  faut  que  l'iodure  de  potassium  dont  on  fait  usage  soit 
absolument  pur  ou  au  moins  débarrassé  d'iodates.  Je  con- 
seille donc  aux  médecins  et  surtout  aux  pharmaciens  de 
n'administrer  le  sel  qu'après  ravoircalciné,soit  seul,  soit  avec 
une  faible  dose  de  carbonate  de  potassium.  Souvent  je  le  cal- 
cine avec  de  la  limaille  de  fer  ou  des  pointes  de  Paris,  et 
je  laisse  le  fer  en  contact  avec  la  dissolution  dont  le  malade 
se  sert.  On  peut  aussi  ajouter  à  l'iodure  de  potassium  des 
sulfures  alcalins,  tels  queThydrosulfate  de  sulfure  de  potas- 
sium ou  de  sodium.  Car  l'existence  de  ces  sulfures  est  in- 
compatible avec  celle  des  iodates.  Aussi  les  médecins  des 
sources  sulfureuses  ont-ils  vu  que  l'iodure  de  potassium  est 
mieux  supporté  lorsqu'on  le  mélange  avec  leurs  eaux  mi- 
nérales. C'est  pourquoi  nous  proposons  l'usage  des  sulfures 
alcalins. 


78  MlSLSBlffS. 

Nous  insistons  sur  ces  précautions,  parce  que  l'iodate 
de  potassium  est  un  poison  violent.  Les  chiens  périssent 
très-vite  sous  Tinfluence  de  l'administration  de  ce  sel  (1). 
C'est  ainsi  qu'entre  autres  expériences  nous  avons  vu  qu'un 
chien  mourait  en  vingl-quatre  heures,  alors  que  la  quantité 
d'iodate  absorbée  par  la  voie  hypodermique  ne  s'élevait  qu'à 
3  grammes.  Sous  l'influence  de  ce  sel  les  globules  rouges 
disparaissent  peu  à  peu  et  Ton  obtient  un  liquide  rouge 
grenat  qui  parait  parfaitement  limpide  à  l'œil  nu.  Cette 
action  spéciale  montre  que  Tempoisonnement  dans  ce  cas 
n'est  pas  dû  seulement  à  l'iode  mis  à  nu  au  contact  des 
acides  de  l'estomac.  Tout  au  plus  les  vomissements  pro- 
duits pourraient-ils  être  mis  sur  le  compte  de  cet  élé- 
ment (3). 

A  propos  du  même  sujet  nous  rappellerons  que  le  mé- 
lange de  chlorate  de  potasse  et  d'iodure  de  potassium  peut 
produire  de  graves  dangers  (3),  Il  se  forme  des  iodates  en 
présence  des  acides  de  l'organisme,  ou  peut-être  de  cou- 
rants électriques  encore  indéterminés.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'hypothèse,  le  fait  est  incontestable;  les  expériences  sur  les 
animaux  ont  montrê  que  l'empoisonnement  par  ce  mélange 
produit  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  lésions  cada- 
vériques que  l'intoxication  par  les  iodates. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  point,  car  il  est  de  toute  impor- 
tance d'avoir  à  sa  disposition  un  sel  pur,  puisqu'il  doit  être 
administré  longtemps  avant  de  produire  la  guérison.  Celle 
guérison  ne  s'obtient  qu'après  l'élimination  complète  du 
métal  toxique. 

(1)  Voyei  Note  sur  le  passage  de  Fiodatê  de  potassium  par  Féconomie 
animale  {Bulletin  de  V Académie  de  Belgique^  mars  1871). 

(2)  Voyez  Deuxième  note  sur  le  passage  de  tiodate  de  potassium  par 
V économie  animale  (Académie  de  Belgique^  avril  1871). 

(3)  Note  sur  Faction  mutuelle  des  sels  solubles  (Aead.  de  Belgique^ 
U  XXII,  2*  série,  n»  7,  1866). 
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L'élimioation  du  mercure  par  Tiodure  de  potassium  a  été 
étudiée  par  M.  le  docteur  Jos.  Hermaun  sur  les  mineurs 
dldria,  eu  Autriche.  L'iodure  fait  saliver  les  hydrargy- 
riques,  et  dans  ce  cas  la  salive  contient  du  mercure;  cette 
salivation  est  trôs-heureuse,  car  avec  elle  les  symptômes 
morbides  disparaissent.  Cependant^  sur  ces  mineurs^  il  est 
très-difficile  d'obtenir  une  guérison  radicale.  Car  les  enfants 
doivent  le  jour  à  des  parents  qui  sont  pour  ainsi  dire  amal- 
gamés. En  avançant  en  àge^  ils  embrassent  la  carrière  des 
mineurs  et  s'habituent  tellement  à  l'action  du  mercure 
qu'ils  ne  réclament  les  secours  de  l'art  que  dans  les  cas 
d'hydrargyrie  aiguë.  Et  môme  ils  n'attendent  pas  leur  gué- 
rison complète  pour  retourner  au  travail.  Aussi  passent-ils 
leur  vie  dans  une  cachexie  hydrargyrique,  qu'ils  pourraient 
éviter  en  suivant  un  traitement  régulier. 

L'élimination  du  plomb  a  surtout  été  étudiée  par  MM.  OEt- 
tinger  et  Kletzinsky.  Les  saturnins  ont  tous  du  plomb  dans 
les  urines;  cette  élimination  est  considérablement  aug- 
mentée par  Tadministration  de  l'iodure  de  potassium.  Aussi 
faut-il  continuer  l'usage  de  ce  sel  jusqu'au  moment  où  la 
quantité  de  plomb  diminue  visiblement,  et  Ton  doit  cesser 
son  emploi  seulement  lorsque  ce  métal  disparaît  dans 
l'urine.  Ces  auteurs  ont  en  outre  remarqué  que  l'élimina- 
tion du  plomb  est  accompagnée  d'une  diminution  des  phos- 
phates, de  l'urée,  de  l'acide  urique  et  de  la  densité  de 
l'urine,  dans  laquelle  on  rencontre  des  traces  de  sucre  et 
d'albnmine;  c'est  pourquoi  la  cachexie  saturnine  ne  doit 
être  considérée  comme  guérie  que  lorsque  la  composition 
de  l'urine  est  revenue  à  l'état  normal. 

Tant  que  la  cachexie  dure,  Talimentation  par  les  légu- 
mineux  et  les  viandes  riches  en  phosphates  n'a  pas  d'in- 
fluence sur  l'augmentation  des  phosphates,  de  l'urée  et  de 
l'acide  urique;  mais  quand  le  plomb  a  complètement  dis^ 
paru  de  l'urine,  Taugmentation  de  ces  différents  produits 
se  fait  sentir  rapidement. 
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L'élimination  de  certains  composés  plombiques  offre 
quelquefois  une  grande  difficulté.  Ils  sont  dans  l'économie 
à  Pétat  inerte  comme  une  balte  de  plomb.  Tant  qu'ils 
restent  dans  cet  état^  ils  ne  sont  pas  toxiques.  Mais  sous 
l'influence  de  phénomènes  fonctionnels  dont  nous  ne  pou- 
vons encore  démêler  la  nature  intime,  ces  composés  de- 
viennent solubles  et  les  symptômes  morbides  de  l'empoi- 
sonnement métallique  apparaissent.  C'est  ainsi  que  les 
accidents  dus  à  Tintoxication  chronique  par  le  carbonate 
de  plomb,  chez  les  dentellières,  peuvent  reparaître  tout  à 
coup  un  an  après  une  guérison  qui  semblait  être  définitive. 
Le  plomb  qui  jusque-là  était  latent  dans  quelque  organe 
ou  tissu  peu  vivant,  réparait  subitement  en  envahissant  les 
humeurs  de  l'économie. 

Il  est  plus  que  probable  que  cette  réapparition  du  plomb 
est  due  au  renouvellement  des  tissus.  Ainsi,  quand  on  com- 
bat certaines  ophthalmies  par  l'acétate  de  plomb  en  pou- 
dre, il  arrive  que  la  conjonctive  présente  des  traînées  ou 
des  pointillés  grisfttres  dans  lesquels  l'analyse  démontre  la 
présence  duplomb^  et  qui  persistent  pendant  dix  ou  quinze 
ans.  L'iodure  de  potassium  en  collyre  ou  à  l'intérieur  ne 
les  fait  pas  disparaître.  Mais  un  état  inflammatoire  des  en- 
veloppes superficielles  de  l'œil  les  enlève.  On  voit  donc  que 
dans  ce  cas  l'élimination  du  métal  ne  peut  se  faire  que  par 
un  renouvellement  des  tissus. 

L'iodure  de  polassium  n'est  pas  seulement  bon  dans  les 
empoisonnements  par  le  plomb  et  le  mercure  ;  il  l'est  aussi 
dans  les  intoxications  par  le  zinc.  Les  intoxications  par 
le  zinc  sont  pins  fréquentes  qu'on  ne  le  pense.  Ainsi  dans 
quelques  brasseries,  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de  la 
France,  on  se  sert  de  bacs  refroidisseurs  en  zinc.  Un  bras- 
seur qui  me  faisait  visiter  son  usine  me  disait  que  rien 
n'était  supérieur  à  ces  appareils  ;  il  n'y  trouvait  qu'un  incon- 
vénient :  ils  s'usaient  trop  vite.  Or  si  le  zinc  s'use,  il  se 
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dissout  et  doit  se  trouver  dans  les  bières  qui  sont  souvent 
acides.  Fût-il  du  reste  précipité  par  les  sels  minéraux  de 
l'eau  qui  sert  à  la  fabrication,  ou  par  certaines  matières  or- 
ganiques que  le  moût  de  bière  peut  renfermer,  sa  présence 
dans  ces  produits  n'en  pourrait  pas  moins  être  nuisible. 
Car  les  résidus  insolubles  se  donnent  au  bétail  et  servent 
parfois  à  la  préparation  des  vinaigres  communs. 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  faites,  nous  avons 
démontré  la  violence  toxique  des  composés  de  zinc  et  Tamé- 
lioration  que  les  animaux  empoisonnés  éprouvaient  pendant 
Tadministration  de  Tiodure  de  potassium. 

L'élimination  de  l'arsenic  est  aussi  activée  par  l'iodure 
de  potassium.  Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  vu  que,  dans 
les  afiTections  rebelles  de  la  peau,  on  obtenait  des  succès  en 
administrant  l'iodure  d'arsenic  associé  à  l'iodure  de  potas- 
sium, ou  l'iodure  de  potassium  à  la  liqueur  de  Fowler. 

Des  expériences  sur  les  animaux  m'ont  aussi  montré  que 
certains  d'entre  eux  supportent  beaucoup  plus  longtemps  le 
sublimé  associé  à  l'iodure  de  potassium  que  le  sublimé  seul. 

Les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  pour  étudier 
l'élimination  des  métaux,  m'ont  conduit  à  recbercber  la 
distribution  des  différents  poisons  dans  les  organes,  les 
tissus  et  les  humeurs,  pendant  la  vie  et  après  la  mort. 
Après  la  mort,  Timbibition  et  l'endosmose  se  font  avec  une 
grande  facilité,  et  on  trouve  des  poisons  dans  des  organes 
qui  en  étaient  incontestablement  dépourvus  pendant  la  vie. 
Ainsi,  on  introduit  de  l'acide  arsénieux  dans  l'estomac  d'un 
chien  vigoureux  cinquante  minutes  après  sa  mort,  et  le 
lendemain  à  l'autopsie,  on  retrouve  de  l'arsenic  dans  les 
reins,  la  rate,  la  bile,  les  poumons,  les  intestins,  etc.  Sur 
un  autre  chien,  une  solution  renfermant  7  grammes  d'io- 
dure  de  potassium  est  injectée  dans  l'estomac  un  quart 
d'heure  après  sa  mort;  ving^quatre  heure  après,  à  Tau- 
topsie,  on  constate  la  présence  de  l'iode  dans  la  sérosité 

2*  StelB,  1877.  —  TOMB  XLYIIU  — -  1^  PARTIB,  6 
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abdominale^  dans  le  foie,  la  rate,  les  poumons,  le  cœur,  etc. 
Ces  phénomènes  â'imbibitîon  post  mortem  sont  des  plus 
importants  à  considérer  dans  les  recherches  de  chimie 

légale* 

Ed  faisant  ces  expériences  bous  ayons  constaté  un  nou- 
veau caractère  anaiomique  de  l'empoisonnement  arsenical; 
c'est  la  déccdoration  de  la  membrane  de  Testomac  vers  le 
pylore.  Ce  signe  ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  quelle  que 
ttkX  la  nature  du  composé  arsenical  et  la  voie  par  laquelle 
il  ait  pénétré  dans  l'^ginisme. 

Pendant  la  vie  chaque  poison  suit  une  voie  différente. 
Les  iodures  se  renconU*ent  dans  Turine,  dans  les  milieux 
liquides  de  l'œil,  dans  le  lait,  et  en  très-faible  quantité  dans 
la  bile  et  les  fèces.  L'arseoic  se  retrouve  dans  les  fèces  et 
dans  l'urine,  jamais  dans  les  humeurs  de  l'œil;  la  bile  et 
le  lait  en  contiennent  très-rarement.  Ces  faits  montrent  que 
la  séparation  entre  les  éléments  électro-négatifs  et  les  élé- 
ments électro-positifs  des  combinaisons  se  produit  toujours 
dans  l'économie.  Aussi^  quand  on  administre  de  l'iodure  de 
fer*  le  fer,  élément  électro-positif,  se  concentre  vers  le  canal 
intestinal  et  l'iode,  élément  électro-négatif,  passe  par  les 
urines. 

L'exposé  de  ces  expérimentations  chimiques  conduisant 
à  une  méthode  thérapeutique  montre  bien  que,  sans  l'étude 
des  lois  physico^chimiques,  il  n'y  a  pas  de  progrès  possible 
en  médecine.  Ce  n'est  pas  en  empruntant  le  langage  des 
podtes,  des  philosophes  ou  des  prêtres,  que  l'art  de  guérir 
se  perfectionnera.  C'est  en  demandant  des  secours  aux 
sciences  exactes  que  la  médecine  deviendra  une  science 
ayant  des  lois,  une  langue  correcte  et  une  logique  qui  doit 
tendre  à  se  rapprocher  de  celle  des  sciences  mathéma- 
tiques. 

Les  pages  qui  précèdent  sont  l'exposé  succinct  des  tra- 
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vaux  poursuivis  avec  persévérance  pendant  de  nombreuses 
années  par  M.  Melsens,  et  qui  ont  eu  pour  résultat  de  dé* 
montrer  l'utilité  de  l'iodure  de  potassium  pour  combattre 
les  effets  de  diverses  intoxications  métalliques^  spéciale- 
ment des  intoxications  par  le  plomb  et  par  le  mercure. 
L'Académie  des  sciences  vient  d'accorder  à  leur  auteur  le 
prix  des  arts  insalubres ,  fondé  par  Montyon,  conformément 
aux  conclusions  du  rapport  présenté  par  M.  Dumas  (1) 
dont  nous  reproduisons  les  principaux  passages  : 

a  Considérant  les  affections  saturnines  ou  mercurielles 
comme  étant  dues  à  la  présence  du  métal  fixé  dans  les  or- 
ganes, siège  de  la  maladie,  M.  Melsens  administre  Tiodure 
de  potassium  à  doses  graduées:  il  en  détermine  ainsi  Tex- 
pulsion  par  les  urines  sous  la  forme  d'iodure  double  solu- 
ble.  L'emploi  de  ce  même  iodure,  comme  moyen  préventif, 
est  conseillé  par  lui  pour  permettre  aux  ouvriers  exposés  à 
l'action  des  poussières  plombeuses  ou  des  émanations  mer- 
curielles de  poursuivre  leurs  travaux  sans  danger. 

»  Depuis  trente  ans,  des  expériences  nombreuses  ont 
donné  raison  aux  vues  pratiques  de  M.  Melsens.  Des  ou- 
vriers atteints  de  paralysies  saturnines  ont  été  guéris; 
d'autres,  qui  étaient  éloignés  des  ateliers  par  de  fréquents 
accès  de  coliques  saturnines,  ont  pu  reprendre  et  conti- 
nuer leurs  travaux,  au  moyen  d'un  régime  dans  lequel  en- 
trait la  dose  utile  d'iodure  de  potassium.  Le  résultat  des 
observations  recueillies  à  Bruxelles  et  à  Lille,  les  lettres  et 
attestations  adressées  à  l'Académie  à  diverses  époques  ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 

»  A  l'égard  des  affections  mercurielles,  les  observations 
favorables  réunies  par  les  soins  personnels  de  M.  Melsens 
sont  confirmées  par  celles  qui  sont  effectuées  depuis  long'^ 

(1)  La  commissioa  était  composée  de  MM.  Cbevreul,  Frémyi  Péli^t^ 
Boaitingault  et  Dumas,  rapporteur. 
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temps  dans  les  ateliers  d'Idria.  Les  ouvriers  qui  mani- 
pulent le  mercure  et  les  produits  mercuriels  daos  cette 
mine  importante,  ont  été  l'objet  de  traitements  variés,  ré- 
pressifs ou  préventifs,  et  les  bons  effets  de  l'emploi  de  l'io- 
dure  de  potassium  n'y  sont  pas  contestés. 

»  Ils  ne  le  sont  pas  davantage  à  l'hôpital  spécial  de 
Vienne,  où  se  présentent  tant  d'occasions  de  contrôler 
l'action  de  l'iodure  de  potassium  dans  les  affections  mercu- 
rielles.  Ici,  encore,  on  reconnaît  que  l'iodure  de  potassium 
débarrasse  l'économie  du  mercure  fixé  et  prévient  sa  fixa- 
tion. On  constate  en  môme  temps  que  les  symptômes  pro- 
venant de  la  présence  du  mercure  sont  éloignési  atténués 
ou  prévenus. 

»  Comment  agit  l'iodure  de  potassium?  Est-ce,  comme  le 
pense  M.  Melsens,  par  un  simple  procédé  chimique,  en  dé- 
terminant le  métal  rendu  insoluble  par  la  formation  de 
quelque  composé  albumineux  à  prendre  l'état  soluble,  en 
donnant  naissance  à  un  iodure  double  dont  les  urines  dé- 
terminent l'élimination?  Est-ce,  au  contraire,  en  agissant 
comme  désassimilateur  et  en  provoquant  la  destruction  et 
l'évacuation  des  tissus  morbides  qui  contenaient  le  métal 
fixé?  La  commission  n'avait  pas  à  s'occuper  de  ces  ques- 
tions de  pure  théorie. 

»  Ce  qu'elle  a  vu  dans  l^  procédé  proposé  et  poursuivi 
par  M.  Melsens,  c'est  le  résultat  pratique.  De  nombreux 
ouvriers  soulagés  ou  guéris;  des  chefs  d'usine  adoptant  pour 
eux-mêmes,  après  essais  attentifs,  Tusage  préventif  de  l'io- 
dure de  potassium;  le  personnel  de  la  mine  d'Idria  et  celui 
des  malades  de  l'hôpital  de  Vienne  fournissant  la  confirma- 
tion des  résultats  annoncés  par  M.  Melsens;  la  certitude 
enfin  que  ses  procédés  ont  pris  place  dans  la  thérapeutique 
générale,  constituent  un  ensemble  de  faits  qui  suffit  pour 
démontrer  que  l'auteur  a  contribué  à  rendre  moins  insa- 
lubre l'art  du  mineur  dans  les  ateliers  qui  distillent  le  mer- 
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cure,  et  l'art  des  ouvriers  nombreux  qui  manient  les  com- 
posés plombeux.  » 

MÉDECINE  LÉGALE. 

OBSERVATIONS  D'ULCÈRE  LATENT  DE  L'ESTOMAC, 

NB  SE  MAMIFBSTAirr  QU*AU  MOMENT  DE  LA  PEEFORATIOM 
DE  CET  ORGANE   ET    POUVANT  SIMULER    UN  EMPOISONNEMENT 

Par  le  B'  J.  GBAIIST, 

Agrég4  à  U  FaeiUté  d«  médMÎiM  d«  MontpeUrar. 

Le  vendredi  i  février,  je  fus  ^pelé  chez  le  nommé  R.  P., 
rue  de  Laverune,  à  Montpellier,  Je  trouvai  là  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  qui  souffrait  horriblement  du  ventre 
et  qui  avait  des  vomissements  continuels.  Voici  ce  qu'on 
me  raconta  sur  le  début  des  accidents  : 

R.  F.,  qufi  exerçait  la  profession  de  cultivateur,  était 
domestique  dans  un  domaine  des  environs.  Il  était  récem- 
ment venu  à  Montpellier  pour  tirer  au  sort.  Robuste,  dit 
son  oncle,  d'une  forte  santé,  il  n'avait  jamais  été  malade, 
au  dire  de  tous  ceux  qui  l'entourent. 

Le  jeudi  1*'  février,  il  partit  à  pied  pour  Palavas  ;  il  se 
portait  très-bien  et  avait  déjeuné  avant  de  partir  avec  du 
café  au  lait.  Arrivé  à  Palavas,  il  achète  du  pain,  un  peu  de 
chocolat  et  un  demi-litre  de  vin*  Il  déjeune  avec  cela  sur 
la  plage. 

Très-peu  de  temps  après  l'ingestion  du  vin  (un  quart 
d'heure  tout  au  plus),  il  est  pris  d'atroces  coliques  et  de 
vomissements.  Un  individu,  que  la  famille  ne  connaît  pas, 
le  voit  se  tordant  sur  le  sable,  le  fait  mettre  dans  un  wagon 
et  le  ramène  en  ville.  De  la  gare,  il  le  porte  chez  lui,  aidé 
de  deux  jeunes  gens  de  bonne  volonté. 

R.  P.  continue  à  souffrir  horriblement  du  ventre  et  à 
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vomir  toute  la  soirée  du  1'^  février  et  toute  la  nuit  du 
i*'  au  2.  Il  ne  reçoit  aucun  secours  médical. 

C'est  le  2  au  matin  que  Ton  me  fait  appeler. 

Je  trouve  ce  jeune  homme  se  (ordant  dans  son  lit,  surtout 
à  certains  moments  où  les  crises  deviennent  plus  fortes.  Le 
ventre  est  excessivement  ballonné  et  douloureux  au  toucher 
sur  toute  son  étendue.  Les  vomissements  continuent.  Pas 
de  selles  :  le  malade  demande  à  grands  cris  qu'on  le  fasse 
aller  du  corps,  aflSrmant  que  cela  le  soulagera.  Pas  de  cha- 
leur à  la  peau  ;  le  pouls  est  petit,  concentré  ;  les  extrémités 
un  peu  refroidies. 

J'institue  un  traitement  dont  la  base  était  une  potion 
anti-émétique^  un  lavement  purgatif,  du  lait  froid  comme 
alimentation  et  des  cataplasmes  sur  le  ventre. 

L'état  se  maintient  le  môme  ou  à  peu  près  dans  le  reste 
de  la  journée.  Vers  quatre  heures  et  demie  après  midi,  on 
vient  me  rechercher,  me  disant  qu'il  est  plus  malade.  J'y 
vais  immédiatement  :  il  venait  de  succomber,  sans  nouvel 
incident. 

La  famille  et  moi-même  fûmes  très-émus  de  cette  termi- 
naison si  rapide.  Il  m'était  impossible  de  me  prononcersur  la 
cause  exacte  de  la  mort.  J'avais  prononcé  le  mot  d'empoi- 
sonnement accidentel  possible;  j'avais  parlé  d'étranglement 
interne^  d'iléus,  de  perforation  intestinale  dans  un  typhus 
ambulatorius,  etc.  Une  série  d'hypothèses  se  présentait  à 
l'esprit  et  il  me  sembla  impossible  de  poser  un  diagnostic 
certain.  Sur  la  demande  du  commissaire  de  police,  je  déclarai 
que  le  malade  avait  succombé  à  des  accidents  abdominaux 
suraigus,  dont  il  m'était  impossible  de  préciser  la  nature. 

L'idée  d'empoisonnement  se  répandit  beaucoup  dans  le 
public;  l'oncle  de  la  victime  terminait  par  ces  mots  sa  dé- 
position à  M.  le  juge  d'instruction  :  c  Je  n'ai  pu  m'expliquer 
sa  maladie  si  subite,  ces  maux  d'entrailles  et  ces  vomissc- 
menls  continuf'Is^  je  ne  puis  m'expliquer  encore  sa  mort, 
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aussi  prompte,  aussi  rapide,  et  je  svtis  i  me  demanâer  si  le 
yin  qu'il  a  acheté  et  bu  k  Palavas  n'a  pas  causé  le  mal  dont 
il  est  mort.  » 

Dans  la  môme  déposition,  il  répétait  expressément  le 
renseignement  indiqué  plus  haut  sur  les  antécédents  dû 
mort.  «  Mon  neveu  avait  une  santé  parfaite,  jamais  il  n'avait 
été  malade»  il  était  très-robuste  et  je  ne  me  suis  jamais 
aperçu  qu'il  se  livi*Atà  la  bc»sson.  n  Ce  dernier  point  est  en 
contradiction  avec  les  renseignements  recueillis  d'autre 
part  par  M.  le  commissaire  de  police. 

La  justice  s'émut  naturellement  de  ce  fait  et  M.  le  juge 
d'instruction  chargea  M.  le  professeur  Jaumes  et  moi  de 
faire  l'autopsie  de  R.  F. 

L'autopsie  fut  fkite  le  dimanche  matin,  4  février,  quarantb 
heures  environ  après  la  mort;  elle  Ait  pratiquée  à  la  Faculté 
de  médecine,  dans  le  laboratoire  de  médecine  légale. 

L'abdomen  est  très-volumineux,  fortement  tendu;  dés 
le  premier  coup  de  bistouri,  il  se  fait  un  énorme  dégage- 
ment de  gaz  et  le  ventre  s'afTaisse  ;  c'était  de  la  tympanite 
périlonéale  et  non  intestinale.  Le  péritoine  est  tapissé  d'un 
exsudât  blanch&tre,  granuleux,  surtout  abondant  à  la  partie 
supérieure  du  ventre.  Dans  le  fond  de  la  cavité  abdominale 
est  un  liquide  puriforme,rougeâtre,  en  quantité  modérée.  Le 
paquet  intestinal  et  l'estomac  sont  très-légèrement  météo- 
Visés.  Les  ganglions  mésentériques  sont  augmentés  de  vo« 
lume  et  rougeàtres  ;  le  foie  est  gras.  11  n'y  a  rien  à  noter 
dans  les  autres  organes,  sauf  dans  l'estomac,  dont  nous 
allons  décrire  la  lésion. 

A  la  face  antérieure  de  cet  organe ^  à  peu  près  sur 
l'axe  prolongé  du  cardia,  se  trouve  une  ouverture  arrondie, 
à  bords  très-nets,  à  l'emporte-pièce,  ayant  4  millimètres  de 
diamètre.  Cette  ouverture  est  béante  et  est  facilement 
aperçue  sans  pratiquer  d'insufflation.  Vu  par  la  face  inté- 
rieure, l'ulcère  est  situé  à  5  centimètres  environ  au-dessous 
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du  cardia  et  est  taillé  en  bec  de  flûte.  Une  partie*  la  partie 
droite,  correspondant  à  la  moitié  de  la  circonférence,  est 
taillée  à  pic  et  répond  exactement  au  bord  de  Touvertare 
extérieure.  L^autre  moitié,  au  contraire^  la  partie  gauche 
est  taillée  en  biseau  très-incliné  et  aboutit  par  une  pente  au 
bord  de  l'ouverture  extérieure.  Dans  cette  partie,  la  mu- 
queuse est  détruite  sur  une  plus  grande  étendue  que  la 
tunique  musculeuse.  De  là  une  forme  elliptique  à  l'ouverture 
intérieure,  qui  mesure  4  millimètres  sur  son  petit  diamètre 
et  7  millimètres  sur  le  grand.  —  Toute  la  muqueuse  de 
l'estomac  présente  un  aspect  mamelonné,  dû  à  de  l'em- 
physème sous-muqueux. 

Ainsi,  voilà  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  vient  à 
Montpellier  pour  tirer  au  sort,  qui  se  porte  très-bien  et,  au 
dire  de  sa  famille,  s'est  toujours  très-bien  porté.  Il  a  fait 
quelques  excès  de  boisson,  mais  ne  parait  pas  en  avoir 
été  malade.  Il  part  pour  Palavas,  où  il  va  à  pied,  fait  sans 
accident  ses  11  kilomètres,  déjeune  sobrement  sur  la  plage 
avec  quelques  aliments  achetés  sur  place,  et  Un  quart 
d'heure  après  est  pris  d'horribles  coliques  ;  on  le  reporle 
chez  lui  ;  les  accideots  vont  en  s  aggravant  et  le  malade  suc- 
combe vingt-quatre  heures  après  le  début  des  accidents.  La 
famille  et  le  public  croient  à  un  empoisonnement;  le  vul- 
gaire accusait  déjà  les  vins  fuchsiaés.  La  justice  ordonne 
Tautopsie  et  on  constate  un  ulcère  de  l'estomac  resté 
parfaitement  latent  jusqu'à  la  veille  de  la  mort  et  dont 
la  perforation  a  entraîné  la  mort  du  sujet  par  péritonite 
suraiguê. 

Les  faits  de  cet  ordre  sont  rares  et  ont  une  importance 
clinique  qu'il  m'a  paru  utile  de  relever.  Je  ne  crois  pas 
sans  intérêt  de  rapporter  les  cas  analogues  que  j'ai  pu  re- 
cueillir dans  quelques  recherches  rapides,  ne  fut-ce  que 
pour  montrer  que  ces  cas-là  ne  sont  pas  absolument  excep- 
tionnels et  qu'il  faut  savoir  compter  avec  eux  en  clinique 
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et  en  médecine  légale,  et  dan»  le  diagnostic  de  ce  que 
Gubler  appellerait  le  péritonisme  suraigu. 

I. — Avant  1839,  époque  à  laquelle  les  travaux  de  Rokitan* 
sky  et  de  Cruveilhier  firent  bien  connaître  l'ulcère  rond,  les 
observations  sont  un  peu  confuses  et  on  risque  de  confondre 
les  déchirures  de  l'estomac  avec  les  perforations  vraies  dues 
à  un  ulcère  latent. 

Tel  est  le  cas  dont  Lisle  (1)  parle  en  1829. 

Obs.  —  Ud  enfant  d'un  an,  après  avoir  tété  sa  mère  et  mangé 
de  la  soupe  aux  choux,  mourut  pendant  la  nuit  sans  que  les  pa- 
rents se  fassent  aperçus  de  ses  souffrances.  Aucune  violence  exté- 
rieure ne  pouvant  expliquer  une  mort  aussi  prompte,  l'autorité  ré- 
dama l'autopsie  du  cadavre.  A  la  petite  courbure  de  l'estomac  on 
trouva  une  déchirure  de  trois  pouces  de  long,  et  dont  les  bords 
étaient  presque  aussi  unis  que  si  elle  eût  été  le  résultat  d'une 
incision. 

Ces  faits-là  s'éloignent  évidemment,  au  point  de  vue  ana- 
tomique,  de  celui  que  nous  rapportons.  Mais  le  suivant  a 
au  contraire  une  ressemblance  frappante. 

Une  Jeune  fille  de  dix-sept  ans  et  demi  avait  présenté  simplement 
quelques  signes  légers  de  chlorose  et  quelques  troubles  menstruels. 
Le  26  février,  elle  fait  plusieurs  courses,  monte  plusieurs  fois  et  à 
de  courts  intervalles  des  escaliers  de  quatre  étages,  prend  une  leçon 
de  danse,  et  n'éprouve  de  tout  cela  ni  fatigue  ni  dérangement  quel- 
conque. A  cinq  heures,  elle  mange  de  bon  appétit  un  potage  à  l'œuf, 
du  veau  aux  pommes  de  terre,  boit  de  l'eau  rougie  et  prend  par- 
dessus du  café  à  l'eau.  Elle  se  met  ensuite  à  travailler  aux  apprêts 
d'une  toilette  qui  devait  lui  servir  à  la  noce  prochaine  d'une  de  ses 
amies;  elle  est  très-gaie.  A  huit  heures  du  soir,  en  mettant  son 
chàle  pour  sortir,  elle  est  prise  d'un  peu  de  toux  et  d'un  éternu- 
ment  qui  occasionnent  immédiatement  un  sentiment  de  douleur 
brûlantedans  l'hypoch  ondre  gauche.  Cette  douleur  est  asses  vio- 
lente pour  produire  une  lipothymie,  et  la  malade  est  obligée  de  se 
coucher.  Bientôt  surviennent  des  nausées,  etc.,  et  la  malade  meurt 
le  lendemain  sans  agitation  et  sans  agonie,  à  huit  heures  du  matin. 

A  la  face  antérieure  de  l'estomac,  à  la  partie  gauche  et  supé- 

(1)  LUle,  Compte  rendu  des  trav»  de  la  Soc.  rCy,  de  méd.,  de  chir, 
et  de  pharm,  de  Toulouse.  (Anal,  in  Arch.  de  miéd.^  1829,  t.  XX, 
p.  433.  ) 
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Heure,  à  deux  pouces  du  cardia,  est  une  ouverture  drculaire  d'une 
ligne  et  demie  de  diamètre.  Au  dedans,  il  y  a,  à  ce  niveau,  une  dé- 
pression circulaire  de  huit  lignes  sur  cinq  environ  de  diamètre.  Les 
bords  de  l'excavation  sont  coupés  régulièrement  dans  un  tiers  envi- 
ron de  la  circonférence,  obliquement  dans  les  deux  autres  tiers. 
Les  bords  étaient  arrondis,  lisses  et  comme  cicatrisés  (1). 

Ce  fait-là  est  bien  l'analogue  de  celui  que  nous  avons 
observé.  On  peut  en  retrouver  ainsi  de  beaucoup  plus 
anciens.  Le  suivant,  observé  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  est  tout 
à  fait  comparable. 

M""  Deverteron,  pensionnaire  au  couvent  des  Dominicaines  de 
Montargis,  après,  avoir  passé  la  soirée  du  17  juillet  1775  fort  gaie- 
ment dans  les  jardins,  et  y  avoir  même  chanté  jusqu'à  onze  heures, 
se  retira  avec  ses  compagnes  pour  aller  se  coucher  ;  elle  dormit 
d'un  bon  sommeil  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  lorsqu'elle  lut 
éveillée  par  des  douleurs  d'estomac  des  plus  aiguës,  douleurs  si 
violentes  qu'elle  réveilla  toute  la  maison.  La  mort  survint  septheures 
après.  , 

Le  médecin  parle  à  la  supérieure  de  ses  soupçons,  et  attribue  la 
mort  à  l'action  délétère  de  quelque  poison.  La  supérieure  objecte 
que  tout  le  monde  mangeait  à  la  même  table,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  d'autre  malade;  elle  refuse  l'autopsie.  Mais  le  lieutenant  de 
police  fait  une  ordonnance,  et  délègue  deux  chirurgiens  pour  pro- 
céder à  l'ouverture  du  corps. 

On  trouva,  à  l'estomac,  deux  perforations  de  forme  orbîeulaire, 
telles  qu'aurait  pu  les  former  une  balle  de  plomb  (2). 

On  peut  relever  des  observations  analogues,  mais  moins 
précises,  dans  les  Éphéméridesdes  Curieux  de  la  nature  et  dans 
le  Sepulcretum, 

Un  siyet,  en  état  de  santé  parfaite,  ingère  des  prunes  de  Damas 
vertes  :  des  douleurs  abdominales  se  développent  tout  à  coup  ; 
symptômes  de  péritonite  et  d'épanohement  abdominal;  pas  de  vo- 
missements. Mort  dix  heures  après  le  début  des  accidents.  —  On 
trouve  une  perforation  au  grand  cul-de-sac  de  l'estomac,  dont  l'ao- 
leur  dit  :  c  Unicum  istudforamen,  cuidigitus  minorpotuissetinseri, 

(1)  Daparcque,  Transact,  midiealea^  t.  IV,  avril  1881,  p.  128.  Aoal. 
Arch.  deméd,^  1831,  p.  123.  —  Maiiigault  a  lu  une  note  8ur  ce  cas  à 
l'Acad.  de  méd.,  le  2d  mai  1831. 

(2)  Gastellier,  Joum.  de  méd,  et  de  chir,,  t.  XXXIIÎ,  p.  24.  Cité  par 
Lefèvre. 
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fuisse  fontem  unde  in  cavum  abdominis  tanta  liqnorts  et  flatuorn 
copia  pro  tam  subito  tympanite  eruperit  (1).  > 

Le  fait  du  Sepulcretum  est  plus  succinct  : 

c  Puella  ab  immodico  uvanim  esu  trium  horarum  spatio  extructa  : 
yentriculus  perforatus  copiosum  icborem  yiridem  continebat,  qui 
procul  dubio  eratbilis  aeruginosa  cujusurgens  erat  acrimonia  {%  > 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  observations  suivantes, 
toujours  avant  Tétude  de  Cruveilbier  sur  Tulcère  simple  de 
l'estomac  : 

Un  homme  âgé  de  trente  ans,  grand,  sec  et  pâle,  mais  jouissant 
d'une  bonne  santé,  n'avait  mangé  dans  la  matinée  que  quelques 
onces  de  pain,  et  bu  un  peu  de  vin  méJé  d'eau,  lorsqu'il  fut  saisi 
tout  à  coup  d'une  douleur  atroce  qui  le  forçait  à  se  tenir  courbé 
jusqu'à  terre,  et  de  comprimer  fortement  son  ventre  avec  les  bras 
pour  se  procurer  un  peu  de  soulagement.  Il  se  coucha  en  travers 
sur  son  Ht,  et  rejeta  par  le  vomissement  les  aliments  qu'il  avait 
pris  Je  matin.  Les  muscles  du  bas- ventre  étaient  si  contractés,  que 
la  paroi  antérieure  de  cette  cavité  paraissait  collée  au  rachis.  La 
mort  mit  un  terme  à  tant  de  douleurs,  douse  heures  après  leur  pre- 
mière invasion.  On  trouva  à  la  petite  courbure  de  l'estomac,  à  un 
pouce  environ  du  pylore,  un  trou  du  diamètre  d'une  ligne  et  demie, 
arrondi  comme  s'il  eût  été  fait  avec  un  emporte-pièce;  ce  trou,  à 
travers  lequel  les  boissons  s'étaient  épanchées  dans  l'abdomen,  était 
couronné  d'un  cercle  rouge,  de  la  largeur  d'un  quart  de  ligne  (3). 

Rathelot  parle  d'une  femme  qui,  en  sortant  d'un  bal,  fut 
saisie  de  coliques,  de  vomissements  fréquents,  mourut  rapi- 
dement et  chez  laquelle  on  trouva  une  perforation  de 
l'estomac  (4). 

Le  5  juin  1821,  Oesgranges  (de  Lyon)  communique  à  la 
Société  de  médecine  de  Paris  une  observation  de  perforation 

(1)  Àcad.  Cœs,  Leopold.  natur^  curias^  Ephenierides,  Cent.  V,ob8.  d3, 
p.  62.  Cité  en  latin  par  Lefèvre. 

(2)  Bonet,  Sepulcr.,  p.  66,  lib.  III,  sect.  vu.  Cité  par  Lefèvre. 

(3)  Gérard,  Perfor,  de  Pestomac,  Th.  de  Paris,  1803.  Cité  par  Percy 
et  Laurent. 

(à)  Journ»  de  médec,  1819.  Cité  par  Rathelot.  Précis  anal,  des  trav. 
de  la  Soc,  de  médec.  de  Dijon, 
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spontanée  d'an  estomac  sain  (?),  sans  cause  externe  et  sans 
maladie  antérieure  (1). 

Andral  parle  de  ces  perforations  survenant  en  pleine 
santé  ;  mais  il  ne  cite  pas  de  faits  (2). 

Gaillard  cite  un  cas  d'ulcère  de  l'estomac  resté  latent 
jusqu'au  dernier  jour;  seulement  la  mort  survint  pargas- 
trorrhagie,  au  lieu  de  survenir  par  perforation  (3). 

Enfin  Lefèvre,  dans  un  travail  important,  qui  appartient 
à  cette  période,  quoique  paru  en  1842,  cite  notamment  les 
deux  faits  suivants  : 

Une  femme  de  quarante-quatre  ans,  dans  un  état  de  santé  par- 
ftdte,  fit  un  repas  composé  de  pois  verts  et  de  salade  de  laitue. 
Quatre  heures  après,  se  développent  subitement  des  douleurs 
atroces  dans  la  région  de  Testomac  ;  nausées  très-fréquentes  ;  peu 
de  Tomissements  ;  pas  de  selles.  Hémission  ;  puis  reprise  des  phé- 
nomènes ;  symptômes  de  péritonite  et  d'épanchement  abdominal. 
Mort  vingt  et  une  heures  après  le  début  des  accidents  :  perforation 
au  grand  cul-de-sac  de  l'estomac. 

Un  homme,  ayant  une  apparence  de  santé  parfaite  au  moment 
des  accidents,  mange  des  haricots  ;  peu  d'heures  après,  des  dou- 
leurs atroces  se  développent  dans  la  région  de  Testomac  ;  pas  de 
vomissements  ;  plus  tard  symptômes  de  péritonite  et  d*épanchement. 
Mort  quarante-huit  heures  après. 

On  trouve,  à  l'autopsie,  une  ouverture  arrondie,  ayant  environ 
trois  centimètres  de  diamètre,  à  la  petite  courbure,  non  loin  du  car- 
dia. La  perforation,  un  peu  en  itifîindibulum  du  côté  de  la  muqueuse, 
était  arrondie,  et  n'intéressait  pas  également  les  diverses  couches 
membraneuses  de  Festomac.  Ainsi  la  muqueuse,  beaucoup  plus 
largement  et  plus  irrégulièrement  ouverte,  présentait  sur  plusieurs 
points  des  espèces  de  fissures  et  d'éraillures  s'étendant  au  delà  de 
l'ouverture  à  peu  près  égale  des  autres  tuniques.  Dans  le  voisinage 
il  y  avait  de  l'emphysème  (4). 

Ce  dernier  fait  est  surtout  remarquable  à  cause  de  la 
netteté  de  la  description  anatomique. 

(1)  Detgranget,  Journ,  gén.  de  médec.,  t.  LXXVf^  2*  série,  p.  115. 

(2)  Andral,  Traité  émanai.  pathoL,  t.  II,  p.  iOd. 

(3)  GaiUard,  Th.  de  Paris.  Anal,  in  Àrch,  de  méd,,  1833,  p.  462. 

(4)  Lefèvre,  Reeh,  médic.  pour  servir  à  VhUtoire  des  soiutiofu  de 
eonfimûié  de  Veetomae^  dites  perforations  spontanées  (Arch,  gén.  de 
méd.,  t.  ZIV,  1842). 
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Toutes  ces  observations,  recueillies  avant  la  description 
de  Tulcère  rond,  manquent  nécessairement  de  la  rigueur 
anatomique  que  nous  serons  en  droit  d'exiger  des  Tails  pu- 
bliés après  le  mémoire  de  Cruveilhier  (1).  Nous  abordons 
maintenant  la  revue  des  documents  appartenant  à  cette 
seconde  période. 

II.  —  Cruveilhier  lui-méuie  cite  d'abord  un  cas  remar- 
quable : 

Les  accidents  suite  de  perforations,  étant  quelquefois  survenus 
immédiatement  après  l'ingestion  d'aliments  et  de  boissons,  la  ques- 
tion d'empoisonnement  a  dû  être  soulevée  dans  un  grand  nombre 
de  cas  de  ce  genre.  C'est  ainsi  que  les  charbonniers  de  Paris,  qui 
ont  toujours  mis  obstacle  à  l'auiopsie  de  ceux  de  leurs  camarades 
qui  succombent  i  la  Maison-Royale  de  santé,  voulurent  assister  par 
députation  à  l'ouverture  du  malade  dont  on  va  lire  l'histoire,  per- 
suadés qu'ils  étaient  que  ce  malade  avait  été  empoisonné. 

Un  charbonnier,  âgé  de  vingt-trois  ans,  constitution  athlétique, 
est  apporté  mourant  à  la  Maison -Royde  de  santé  le  15  dé- 
cembre 1829.  Abdomen  ballonné,  extrêmement  douloureux  par  la 
pression;  coliques  atroces;  face  profondément  altérée;  pouls  grêle; 
extrémités  froides.  Ce  malheureux,  qui  a  toute  sa  connaissance, 
demande  i  grands  cris  du  soulagement.  Interrogé  sur  la  cause  de 
cette  péritonite  suraiguê,  il  répond  que  depuis  dix  jours  il  éprouve 
an  léger  malaise  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  continuer  ses  travaux, 
ni  même  de  commettre  des  excès  de  boisson.  La  veille  du  jour  de 
son  entrée,  au  matin,  ayant  un  sac  de  charbon  sur  les  épaules,  il 
est  pris  de  douleurs  9J)dominales  tellement  vives,  qu'il  peut  à  peine 
gagner  son  logis.  Un  médecin  appelé  se  conteuta  d'une  application 
de  quelques  sangsues  sur  l'abdomen,  et  le  lendemain,  voyant  le 
malade  désespéré,  il  le  fait  transporter  à  la  Maison-Royale  de  santé, 
où  il  mourut  trois  heures  après  son  entrée. 

Avant  l'ouverture,  j'annonçai  que  nous  allions  trouver  une  perfo- 
ration spontanée  de  l'estomac  ou  des  intestins,  si  toutefois  la  per- 
foration n'était  pas  la  suite  d'un  empoisonnement.  L'abdomen  ou- 
vert avec  précaution,  nous  avons  trouvé  dans  la  cavité  du  péritoine 
une  grande  quantité  de  gaz,  des  fausses  membranes  et  un  liquide 
boueux.  Pour  mieux  reconnaître  le  lieu  de  la  perforation,  j'ai  fait 
insuffler  de  l'air  par  l'œsophage;  aussitôt  cet  air  s'est  échappé  avec 
bruit  au  niveau  du  pylore,  et  la  perforation,  masquée  par  des  fausses 
membranes,  a  apparu.  L'estomac,  ouvert  du  côté  opposé  à  la  per- 

(i)  GruveUhier,  Revue  médicale^  iSSB. 
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foratioD,  nous  a  présenté  une  altération  en  forme  de  zone,  qui 
occupait  toute  la  circonférence  de  Torifice  pylorique.  Le  fond  de 
celte  ulcération  était  formé  par  les  fibres  musculaires,  et  la  perfo- 
ration occupait  Tun  des  points  de  cette  zone  (1). 

Rokitansky  parle  également  des  cas  dans  lesquels  la  per- 
foration manifeste  brutalement  la  maladie.  «Des  cas  pareils» 
dit-il,  peuvent  donner  l'idée  d'un  empoisonnement,  jusqu'à 
ce  que  Taulopsie  montre  la  cause  de  la  mort  (2).  » 

En  1844,  M.  Peste  communiqua  à  la  Société  anatomiquc 
un  fait  qui  rentre  tout  à  fait  dans  la  catégorie  que  nous 
étudions. 

Il  y  a  cinq  jours,  un  homme  mange  abondamment  d'un  mets  qui 
avait  été  cuit,  dit-il,  dans  un  vase  de  cuivre.  Dans  la  nuit,  il  fut  pris 
d'une  douleur  trés-vive  dans  l'estomac,  de  nausées  et  de  vomisse- 
ments. Transporté  à  Thôpilal  le  matin,  vers  sept  heures,  il  était 
dans  l'état  suivant  :  face  très-altérée,  grippée,  traits  contractés.  Le 
ventre  est  extrêmement  rétracté  au  niveau  de  Tépigastre,  et  déve- 
loppé dans  la  région  sous-ombilîcalc.  Il  est  trés-tendu»  très-sensible 
à  la  pression  et  le  siège  de  douleurs  extrêmement  vives  ;  vomisse- 
ments d'environ  deux  cuvettes  d'une  matière  liquide,  d'une  odeur 
aigre,  ressemblant  à  du  vin  altéré  par  la  digestion,  mais  ne  présen- 
tant pas  de  détritus  d'aliments  reconnaissables.  Constipation.  On 
diagnostique  une  péritonite  ;  on  fait  appliquer  des  sangsues  sur  le 
ventre  et  administrer  deux  lavements  purgatifs.  Le  second  seule- 
ment fit  effet.  Le  lendemain,  le  malade  est  extrêmement  affaissé,  le 
pouls  est  misérable,  les  vomissements  continuent,  mais  le  ventre 
est  ballonné.  Mort  à  sept  heures  du  soir. 

A  l'autopsie,  l'abdomen  est  très-ballonné;  lorsqu'on  t'ouvre,  il 
s'échappe  une  grande  quantité  de  gaz,  ayant  une  odeur  fétide  et 
stercorale.  Dans  le  péritoine  il  y  a  un  épancheroent  de  liquide  pré- 
sentant la  même  odeur  ;  mais  on  n'y  remarque  pas  de  matières  ali- 
mentaires. Sur  l'épiploon  gastro-hépatique,  il  y  a  de  fausses  mem- 
branes de  formation  récente.  Au  niveau  du  pylore  on  trouve  une 
perforation  arrondie,  ayant  1  centimètre  environ  de  diamètre.  La 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  n'offre  aucune  altération,  pas  le 
moindre  ramollissement  autour  de  cette  perforation  ;  mais  sur  la 
petite  courbure,  vers  la  partie  moyenne,  il  existe  trois  ulcérations 
à  forme  circulaire,  larges  comme  une  pièce  de  20  à  50  centimes. 

(1)  Cruveilliier,  Traité  (Tanat,  paihoL,  liv.  I,  p.  à, 

(2)  De  l'uicère  perforant  de  V estomac,  Oesteir,  medic,  Jahrb,,  1839. 
Trad.  io  Ârch,  de  méd.f  18A0,  p.  196. 
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Les  bords  sont  taillés  à  pic  et  la  muqjueuse,  ainsi  que  les  autres 
membranes  de  l'estomac,  ne  présente  aucune  altération  dans  le  voi- 
sinage. Une  de  ces  ulcérations  n'intéresse  que  la  tunique  muqueuse, 
une  autre  intéresse  la  muqueuse  et  la  fibreuse,  et  la  troisième 
s'étend  jusqu'à  la  séreuse  qui  est  restée  seule  intacte  (1). 

Stewart  Allen  rapporte  le  cas  suivant  : 

Un  enfant  de  dix  ans,  habituellement  bien  portant,  fut  pris 
dans  la  nuit  du  11  décembre  1845  de  douleurs  très-vives  dans  le 
ventre,  qui  était  considérablement  ballonné.  Ëtat  d'affaissement  con- 
sidérable ;  traits  altérés  ;  extrémités  froides,  pouls  filiforme  ;  fré- 
quentes envies  de  vomir,  mais  sans  résultats  ;  abdomen  fortement 
distendu.  U  meurt  quatre  heures  après. 

Au  moment  où  on  ouvrit  l'abdomen,  il  s'échappa  un  jet  de  gas 
fétide.  On  trouva  à  l'extrémité  cardiaque  de  l'estomac  une  solution 
de  continuité,  qui  n'est  du  reste  pas  décrite  (2). 

Gatbcart  Lees  décrit  très-bien  les  cas  dont  nous  nous 
occupons. 

Les  symptômes  de  l'ulcère  de  l'estomac,  dit-il,  peuvent  être  plus 
obscurs  encore,  entièrement  latents  môme,  au  point  de  ne  causer 
aucune  préoccupation  au  malade  et  à  ceux  qui  l'entourent,  jusqu'au 
moment  où  une  abondante  hématémèse  ou  l'apparition  brusque  et 
subite  des  terribles  symptômes  d'une  perforation  viennent  révéler 
la  véritable  nature  de  la  maladie.  Dans  ce  dernier  cas,  le  plus  sou- 
vent il  y  a  une  douleur  vive  et  subite  à  l'épigastre,  sans  frissons 
précurseurs  ;  la  douleur  s'étend  rapidement  au  reste  de  l'abdomen^ 
et  lorsqu'elle  survient  très-peu  de  temps  après  un  repas,  on  peut 
soupçonner  un  empoisonnement;  mais,  au  point  de  vue  médico- 
légal,  il  est  important  de  se  rappeler  que  les  cas  dans  lesquels  il 
survient  une  perforation  subite  sont  rarement  précédés  de  symp-  • 
tomes  précurseurs  graves.  La  douleur  est  généralement  atroce,  les 
vomissements  répétés,  et  la  mort  survient  le  plus  souvent  en  dix-huit 
ou  trente-six  heures. 

L'auteur  décrit  ensuite  les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  :  l'ulcère 
à  l'emporte-pièce,  son  aspect  intérieur  en  entonnoir,  le  rebord  de 
Touverture  tout  à  fait  lisse,  etc.  (3). 

Ntemeyer  parle  également  de  ces  faits  et  cite  an  cas  à 
marche  au  moins  très-rapide. 

(1)  Peste,  Buil,  de  la  Soc.  anat.,  iSAd,  p.  295. 

(2)  St£wartAUen,  TheLancet,àéc.  18A5.  Anal.ilrcA.(/«mé(/.,XI,18A(S. 

(3)  Zeh,  Observ,  dtukère  chron,  de  Vcsiomac,  smmtit  de  quelqufê 
marques.  {Ârch.  de  méd,^  1851,  t.  XXYIl,  p.  AA7.) 
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A  Magdebourg,  dit-il,  j'ai  vu  mourir  de  cette  affection  le  doc- 
teur Brunnemann,  un  jeune  médecin  très-distingué  et  plein  d'ave- 
nir. Il  ne  doutait  pas  un  instant  du  diagnostic  »  lorsciue  la  perfora- 
tion se  fit,  et  il  nous  assura  de  la  manière  la  plus  positive  qu'il 
n'avait  pas  ressenti  pendant  plus  de  huit  jours  des  embarras  insigni- 
fiants qui  lui  paraissaient  être  les  signes  d'un  léger  catarrhe  de  l'es- 
tomac (1). 

Brinton  décrit  ainsi  les  mômes  cas  : 

Uno  personne,  le  plus  souvent  jeune  et  bien  portante  en  appa- 
rence, d'autres  fois  une  femme  dyspeptique  ou  chlorotique  depuis 
quelque  temps,  éprouve  tout  d'un  coup,  à  la  suite  d'un  repas,  une 
douleur  atroce  dans  l'abdomen,  puis  tous  les  symptômes  d'une  pé- 
ritonite rapidement  fatale.  Ce  passage  rapide  d'une  santé  apparente 
&  une  souffrance  horrible  et  à  la  mort  éveille  singulièrement 
l'attention,  et  quelquefois  fait  naître  le  soupçon  d'un  empoisonne- 
ment (S). 

Je  citerai  enfin  un  dernier  cas  comnmniqué  à  la  Société 
analomique  en  1873  : 

M.  Landouzy  fait  voir  un  estomac  de  volume  normal,  présentant 
sur  sa  face  antérieure,  à  1  centimètre  en  avant  du  pylore,  un  ori- 
fice elliptique  à  bords  nets  et  réguliers,  de  5  millimètres  dans  son 
grand  diamètre. 

Examinée  par  la  face  muqueuse,  l'ulcération  apparaît  parfaite- 
ment circulaire  ;  elle  occupe  le  fond  d'une  petite  cavité  quadrangu- 
laire  à  bords  saillants  taillés  à  pic.  L'orifice  pylorique,  de  même 
que  les  autres  parties  de  l'estomac,  est  absolument  sain  :  il  n'y  a 
pas  trace  d'altérations  récentes  ou  anciennes. 

Cette  perforation  a  été  trouvée  à  l'autopsie  d'un  jeune  homme 
(Krebs,  Pierre,  19  ans,  garçon  marchand  de  vins),  qui  entrait  & 
Beaujon  le  6  août,  à  dix  heures  du  matin,  se  plaignant  de  douleurs 
abdominales  très-vives.  K...  se  présente  avec  la  face  anxieuse, 
grippée  et  couverte  de  sueurs  froides;  les  yeux  sont  creux,  le  nez 
froid,  la  langue  à  peine  chaude.  Le  pouls  petit  est  à  iOO;  la  tempé- 
rature rectale  à  40,  4.  Le  ventre  est  très-tendu,  ballonné,  doulou- 
reux à  la  moindre  pression,  surtout  dans  la  région  sus-ombilicale. 
K...  se  plaint  de  douleurs  continues  dans  tout  l'abdomen,  de  soif 
vive  et  d'envies  de  vomir  ;  trois  fois  il  vomit,  sans  efforts,  des  ma- 
tières glaireuses  jaunâtres,  sans  odeur. 

K...  raconte  qu'il  souffre  seulement  depuis  la  veille  au  soir;  il 

(1)  Niemeyer,  Traité  de  pathol,  int,  et  de  thérap,  Trad.  franc.,  1869, 
t.  I,  p.  616,  en  note. 
(S)  Brinton,  Traité  des  mai.  de  Vestomae^  1870. 
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n'avait  eu,  dans  la  journée,  aucun  malaise,  quand,  après  avoir  bu 
un  verre  de  vin,  il  fut  pris,  en  faisant  un  effort,  d'une  douleur  très- 
vive  qui  traversa  la  partie  supérieure  de  Tabdomen,  et  qui  sem- 
blait partir  du  côté  gauche.  K...  s'imagina  avoir  avalé  un  éclat  de 
verre,  il  se  coucha  immédiatement,  voulut  prendre  un  peu  d'eau, 
mais  n'en  avala  qu'une  gorgée,  parce  que  la  douleur  abdominale 
devint  atroce!  Toute  la  nuit,  K...  ressentit  de  violentes  douleurs 
dans  le  ventre,  eut  plusieurs  vomissements  jaunâtres,  et  ne  put  aller 
à  la  selle  malgré  un  lavement. 

K...,  de  constitution  vigoureuse,  fortement  musclé,  dit  n'avoir  été 
jamais  malade  ni  même  souffrant  ;  jamais  les  digestions  n*ont  été 
difficiles,  jamais  il  n'a  eu  de  vomissements  d'aucune  sorte.  L'exa- 
men de  tous  les  anneaux  est  fait  avec  soin  sans  résultats  ;  K...  n'a 
jamais  eu  de  hernie.  Quelques,  heures  après  l'entrée  à  l'hôpital,  les 
douleurs  se  calment,  le  pouls  devient  plus  petit  et  plus  fréquent  ; 
puis  la  prostration  survient,  et  le  malade  meiu't  i  six  heures  du 
soir(l).  > 

m.  — En  cherchant  mieux  et  plus  longtemps,  on  eût  cer- 
tainement trouvé  d'autres  cas  d'ulcères  latents  de  l'estomac, 
ne  se  manifestant  qu'au  moment  de  la  perforation  et  pou- 
vant alors  simuler  un  empoisonnement. 

Les  observations  qui  précèdent  me  paraissent  suffire  pour 
démontrer  que  notre  fait  n'est  pas  isolée  qu'il  appartient  à 
une  catégorie  d'accidents,  qui  doivent  être  bien  connus  du 
médecin  à  cause  de  leur  importance  clinique  et  médico- 
légale,  que  nous  allons  maintenant  essayer  de  faire  ressortir 
en  quelques  mots. 

Au  point  de  vue  clinique,  on  remarquera  d'abord  que  ce 
sont  là  des  exemples  bien  remarquables  de  lésion  latente, 
de  maladie  absolument  silencieuse.  Voilà  des  sujets  qui  tra- 
vaillent, qui  marchent,  se  fatiguent,  digèrent  une  alimentation 
grossière,  fout  des  excès  de  boisson,  et  cela  sans  maladie, 
sans  fatigue,  sans  malaise  même  ;  et  qui  cependant  portent 
une  lésion  qui  a  détruit  déjà  une  grande  partie  de  la  paroi 
gastrique,  a  provoqué  une  péritonite  circonscrite. 

Quelle  différence  entre  ce  silence  symplomatique  et  tout 

(1)  Laudottiy,  Bu/i.  de  iaSoc,  anat.,  1873,  p.  651. 
2"  sÉaic,  1877,  —  tome  xlviu.  —  1"  partie.  7 
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l'appareil  bruyant  qui  se  développera  chez  d'autres  :  vo« 
missements,  points  douloureux,  etc.  Que  de  malades  qui 
ne  peuvent  digérer  que  du  lait  et  qui  ont  une  lésion  bien 
moins  accentuée  que  celle  qu'avait  notre  jeune  homme, 
le  jour  où  il  est  parti  pour  Palavas  et  a  déjeuné  sur  la 
plage  I 

Je  ne  connais  pas  de  faits  qui  établissent  mieux  le  rôle 
immense  de  la  spontanéité  vivante  dans  la  production  et  la 
marche  des  maladies  et  qui  montrent  mieux  combien  il  est 
et  sera  toujours  impossible  d'établir  une  relation  mathéma- 
tique quelconque  entre  les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  et 
les  phénomènes  constatés  pendant  la  vie. 

En  second  lieu,  les  faits  que  nous  avons  réunis  prouvent 
qu'en  présence  d'une  péritonite  suraigué,  sans  prodromes 
et  sans  maladie  antérieure,  la  perforation  d'un  ulcère  de 
l'estomac  doit  être  mise  au  nombre  des  hypothèses  à  envi- 
sager dans  le  diagnostic. 

En  présence  de  ces  accidents  foudroyants,  on  pense  le 
plus  souvent  à  un  iléus,  un  volvulus,  une  perforation  intes- 
tinale dans  un  typhus  ambulatorius.  Rarement  on  pense  à 
un  ulcère  de  l'estomac,  si  on  ne  constate  aucun  antécédent 
dyspeptique  chez  le  sujet. 

C'est  là  un  tort;  car  la  lésion  dont  nous  parlons  est  une 
des  causes  fréquentes  de  la  péritonite  par  perforation. 

I«es  éléments  pour  reconnaître  cliniquement  cette  origine 
de  la  péritonite  sont  du  reste  peu  précis.  C'est  surtout  par 
le  point  de  départ  des  douleurs,  par  le  siège  du  centre  des 
irradiations  douloureuses  que  l'on  pourra  dans  quelques  cas 
faire  le  diagnostic,  toujours  fort  difficile. 

Mais  si  ces  faits  ont  une  certaine  importance  au  point  de 
vue  de  la  pathologie  générale  et  de  la  clinique,  ils  en  ont 
une  bien  plus  grande  encore  au  point  de  vue  médico- 
légal. 

C'est  là  un  côté  de  la  question  qui  a  toujours  vivement 
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frappé  les  médecins.  Yoici  en  effet  ce  qu'écrivaient  Percy 
et  Laurent  : 

c  Ce  n*est  point  assez  de  chercher  à  arracher  une  TÎctime  à  la 
mort  par  une  médication  bien  entendue,  lorsque  les  symptdmes 
que  nous  avons  signalés  viennent  à  se  montrer  ;  il  faut  encore  que 
l'homme  de  Tart  éclaire  le  public  et  les  juges,  lorsque,  par  la 
marche  rapide  d'une  maladie  et  sa  terminaison  par  une  désorgani- 
sation que  Ton  est  disposé,  au  premier  coup  d'œil,  à  attribuer  à 
une  cause  criminelle,  on  a  pu  élever  quelques  doutes  sur  la  nature 
de  l'accident  et  fait  planer  sur  l'innocent  le  doute  affreux  du  crime 
d^empoisonnement  ;  à  cette  occasion,  et  pour  montrer  combien  cette 
proposition  est  vraie,  nous  rappellerons  que  M*  Fodéré  reproche 
aux  anciennes  lois  d'avoir  accueilli  avec  légèreté  les  soupçons  d'em- 
poisonnements les  moins  fondés  :  il  veut  avec  raison  que  l'expert, 
tout  en  procédant  à  la  recherche  du  crime,  ne  néglige  aucun  soin 
pour  disculper  l'accusé.  Et  il  prouve  par  des  faits  historiques  que 
trop  souvent  l'innocence  fut  victime  des  plus  injustes  préventions. 
Frédéric  Hoffmann  jugea,  dans  un  cas  de  perforation  de  l'estomac, 
attribuée  à  un  agent  vénéneux,  que  cette  lésion  était  due  à  l'action 
d'une  bile  ftcre,  développée  dans  un  corps  impur  et  devenue  un  vé- 
ritable poison  interne.  Galien,  Caelius  Aurelianus,  Paul  Zacchias,  Mor- 
gagni,  Boerhaave,  van  Swieten,  etc.  etc.,  ont  fait  remarquer  que  nos 
humeurs  étaient  susceptibles  d'acquérir  une  corruption  spontanée 
et  une  acrimonie  assez  grande  pour  donner  naissance  à  des  symp- 
tômes que  l'on  aurait  pu  facilement  attribuer  à  Faction  d'un  poison 
externe.  Les  exemples  de  ces  funestes  méprises  sont  trop  multipliés 
dans  nos  recueils  d'observations  et  dans  nos  ouvrages  de  médecine 
légale,  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  répandre  le  plus  grand 
jour  sur  ce  sujet  d'un  si  haut  intérêt  (1)  ». 

On  a  vu  qu'en  effet,  dans  la  plupart  des  cas  que  nous  avons 
cités,  il  y  avait  eu  soupçon  d'empoisonnement  et  le  plus 
souvent  intervention  de  la  justice  pour  ordonner  Tautopsie. 

Mais  le  danger  d'erreur  judiciaire  ne  fut  jamais  si  pres- 
sant que  dans  le  cas  suivant,  dans  lequel  un  mari  était 
accusé  d'avoir  empoisonné  sa  femme  : 

Une  femme  de  vingt-deux  ans  va  à  Montargis  et  en  revient, 
fait  ainsi  deux  lieues  pendant  la  plus  grande  chaleur  d'un  jour  de 

(1)  Percy  et  Laurent,  art*  Pbkfobitiozi  in  Dkt  dej  sç.  médic.^  t.  XL« 
i819« 
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juin,  et  sans  aToir  pris  ni  aliments  ni  boissons.  Elle  se  plaint,  à  son 
retour,  d'un  léger  malaise  et  d'une  douleur  à  la  tête  qui  se  dissipe 
le  soir.  Elle  soupe  a?ec  son  mari,  sa  belle-mère  et  deux  soldats 
qu'elle  avait  en  logement  (un  plat  de  pois  et  un  pot  de  vin  mêlé 
d'eau).  Après  le  souper,  la  femme  va  se  coucher  et  passe  la  nuit 
sans  se  plaindre.  Le  lendemain,  elle  se  lève  la  première  vers  trois 
ou  quatre  heures  du  lâatin  pour  traire  sa  vache  et  la  conduire  aux 
champs.  S'étant  trouvée  incommodée  quelques  heures  après,  elle 
retourne  chez  elle,  se  plaignant  d'éprouver  un  grand  froid  et  des 
douleurs  dans  tous  les  membres,  mais  surtout  à  la  tète  et  à  l'esto- 
mac. Elle  avait  les  yeux  rouges  et  les  jambes  vacillantes;  ses  forces 
étaient  anéanties  ;  elle  mangea  cependant  dans  la  journée  deux 
soupes  au  lait  qu'elle  prépara  elle-même.  Elle  expira  la  nuit  sui- 
vante à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  environ  vingt-quatre  heures 
après  les  premiers  symptômes. 

Le  juge  de  paix  de  Montargis  dresse  procès-verbal;  un  doc- 
teur R...  fait  l'autopsie,  trouve  une  perforation  de  l'estomac  et  dé- 
clare qu'il  présume  que  cette  femme  est  morte  empoisonnée  par  une 
substance  vénéneuse  telle  que  l'oxyde  d'arsenic. 

Cinq  médecins  ou  chirurgiens  de  Montargis  examinent  encore  cet 
estomac  et  tous  déclarent  que  la  lésion  est  due  &  l'effet  d'une 
substance  caustique  introduite  dans  ledit  estomac,  au  moyen  d'un 
véhicule  quelconque,  et  qu'aucune  maladie  ne  peut  détruire  une 
aussi  grande  portion  de  substance  animale  vivante,  l'influence 
vitale  nous  défendant  sans  cesse  contre  des  accidents  aussi  graves, 
dont,  au  surplus,  l'homme  ne  peut  porter  la  source  en  lui-même, 
de  manière  à  ce  qu'elle  agisse  en  aussi  peu  de  temps. 

Le  mari  est  accusé  et  peut  être  condamné  à  la  peine  capitale. 
Mais  un  autre  docteur  s'élève  avec  énergie  contre  les  conclusions 
des  experts.  On  demande  alors  l'avis  de  Ghaussier.  Celui-ci  re- 
jette absolument  l'idée  d'empoisonnement  et  attribue  la  mort  à  une 
cause  morbide  intérieure  et  cachée.  Les  juges  sont  éclairés  par  ce 
rapport  et  acquittent  l'accusé  (1). 

Quelle  puissante,  dangereuse  et  utile  science  que  la  mé- 
decine légale  I 

De  pareilles  discussions  ne  seraient  certainement  pas  pos* 
sibles  aujourd'hui  :  les  progrès  de  l'analyse  chimique  ont 
rendu  toutes  ces  questions  beaucoup  plus  précises.  Hais  il 

(1)  Ghaussier,  Consultation  médicO'légaie  sur  une  accusation  cfem^ 
poisonnement  par  Coxyde  cTarsenie,  Lecieux,  Renard,  Laiiné  et  Roui^ 
Médecine  légale.  Paris,  1819,  p.  190. 
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n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  d'une  importance  capitale 
pour  le  médecin  légiste  de  savoir  bien  apprécier  et  bien 
connaître  les  cas  dout'nous  parlons  ici. 

Il  peut  se  présenter  du  reste  plusieurs  questions  à  ce 
point  de  vue. 

En  présence  des  accidents  foudroyants  d'une  péritonite 
suraigud  ou  de  ce  que  Oubler  appelle  le  péritonisme  su- 
raigu^  pour  montrer  que  l'intensité  des  symptômes  n'est 
pas  en  rapport  avec  l'intensité  et  l'étendue  de  Tinilammation 
péritonéale,  en  présence  de  ces  accidents,  a-t-on  affaire  à 
un  empoisonnement  ou  à  une  perforation  de  l'estomac? 

Voilà  une  première  question  que  l'autopsie  tranchera 
d'une  manière  définitive. 

Mais  une  fois  qu'on  a  constaté  la  présence  d'une  perfo- 
ration, de  nouvelles  difficultés  peuvent  se  présenter. 

Cette  perforation  est-elle  spontanée?  Est-elle  le  résultat 
de  l'action  d'un  poison  caustique?  Un  ulcère  préexistant  et 
spontané,  mais  latent,  a-t-il  été  ouvert,  perforé  par  l'inges- 
tion de  matières  vénéneuses  ou  par  un  léger  traumatisme? 

L'attention  du  médecin  légiste  doit  être  attirée  sur  toutes 
ces  questions  et  il  ne  pourra  les  résoudre  que  par  l'examen 
attentif  de  la  lésion  et  la  connaissance  de  l'anatomie  patho- 
logique  de  l'ulcère  rond. 

Il  devra  enfin  se  rappeler  que  l'absence  d'antécédents 
pathologiques  et  la  santé  parfaite  antérieure  n'excluent  pas 
l'idée  d'un  ulcère  chronique  de  l'estomac  et  d'une  perfora- 
tion spontanée  de  cet  organe  ;  c'est  ce  dernier  point,  qui 
n'est  pas  sans  importance,  que  j'ai  essayé  de  démontrer  par 
les  faits  réunis  dans  ce  travail. 
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PROJET  DE  RÉFORME  DO  TARIF 

DES  FRAIS  JUDICIAIRES  EN  MATIÈRE  DE  MÉDECINE  LÉGALE. 
■ay^ri  par  M.  li.  PEMAMB  (i) 

Messieurs, 
Dans  notre  séance  de  janvier  dernier,  M.  le  docteur 
Devergie  a  saisi  la  Société  de  l'importante  question  de  la 
réforme  des  frais  de  justice  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale;  déjh,  le  13  juin  1870,  un  travail  intitulé  :  Examen 
du  tarif  des  frais  judiciaires  en  ce  qui  concerne  les  méde- 
cins légistes  vous  avait  été  présenté,  et,  après  discussion, 
vous  en  aviez  adopté  les  conclusions,  décidant  môme  quelle 
marche  il  fallait  suivre,  au  nom  et  sous  la  direction  de  la 
Société  de  médecine  légale,  pour  appeler  sur  la  mise  en 
œuvre  la  bienveillante  attention  de  l'autorité  compétente. 
Les  dures  circonstances  de  1870sesontopposées  provisoire- 
ment aux  suites  à  donner  à  ce  projet. 

D'ailleurs,  le  travail  que  vous  aviez  bien  voulu  approu- 
ver, établissait  surtout  Turgence  de  la  réforme;  mais  il  se 
bornait  à  signaler  le  ma!  sans  indiquer  le  remède,  car  il 
n'osait  pas  s'aventurer  à  produire  des  moyens  ou  à  propo- 
ser des  formules  ;  il  s'agit  aujourd'hui  de  creuser  plus 
avant,  c'est-à-dire  de  sortir  de  la  théorie  pure,  pour  entrer 
résolument  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Un  maître  eu  médecine  légale,  maître  par  le  dogme 
qu'enseignent  ses  ouvrages  et  par  l'expérience  que  lui  ont 
assurée  vingt-cinq  à  trente  années  de  pratique  médico- 
légale,  M.  le  docteur  Devergie  est  venu  vous  déclarer  qu'il 
lui  paraissait  indispensable  en  même  lemps  qu'opportun  de 
proposer  la  réforme  des  frais  judiciaires,  au  moins  en  ce 

(1)  Séance  du  12  février  1877. 
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qui  a  trait  aux  médecins  légistes,  et  il  a  pensé  qu'il  était  de 
rhonneur  de  yotre  Société ^  en  pareille  occurrence^  d'entrer 
hardiment  dans  la  lice  et  de  prendre  l'initiative.  Répon- 
dant immédiatement  à  son  appela  vous  avez,  à  cet  effet, 
nommé  une  commission  composée  de  MM.  Devergie,  d'Her- 
belot.  Guerrier,  Lefort  et  Louis  Penard,  rapporteur. 

Cette  commission,  sans  se  dissimuler  la  difficulté  de  sa 
tâche^  s'est  efforcée  tout  d'abord  d'en  bien  préciser  l'éten- 
due et  la  portée;  après  ample  examen,  elle  a  compris 
qu'elle  n'avait  plus  à  démontrer  l'utilité  de  la  réforme 
annoncée  :  c'est  en  effet  un  point  acquis  et  une  nécessité 
qui  s'impose  à  la  notoriété  publique.  Elle  a  compris  en 
outre  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  elle  de  rechercher  les  mo- 
difications utiles  à  introduire  dans  la  constitution  actuelle 
de  la  médecine  légale,  à  décider,  par  exemple,  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  stabiliser  l'institution  et  de  protéger  son 
avenir  quelque  peu  menacé,  en  assurant  une  situation  cer* 
taine  et  respectable  aux  docteurs  en  médecine  se  destinant 
à  devenir  médecins  légistes;  elle  a  senti  que  ce  n'était  pas 
là  ce  qui  lui  était  demandé  et  que,  quelque  importantes 
qu'elles  pussent  lui  paraître,  elle  n'avait  pas  à  s'occuper  de 
ces  questions.  Ce  qu'on  attend  d'elle,  au  contraire,  c'est  de 
dresser  en  quelque  sorte  l'inventaire  du  tarif  des  frais  judi- 
ciaires eu  ce  qui  touche  les  médecins,  d'en  interroger  tous 
les  détails,  d'en  peser  toutes  les  circonstances,  d'approuver 
ou  de  blâmer  les  mesures  édictées  et,  dans  ce  dernier  cas, 
de  formuler  par  quelles  propositions  on  pourrait  remplacer 
ce  qui  lui  aurait  paru  insuffisant  ou  mauvais. 

Toutefois  avant  d'entrer  en  matière,  elle  croit  devoir  aller 
au-devant  des  aspirations  prématurées  ou  des  exigences 
déraisonnables.  A  son  avis,  et  elle  ne  craint  pas  de  le  décla- 
rer à  l'avance,  l'exercice  de  la  médecine  légale  ne  saurait 
jamais  être  une  voie  qui  conduise  à  la  fortune  ;  tout  ce  que 
le  médecin  légiste  peut  légitimement  espérer  de  la  méde- 
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cine  légale,  en  dehors  de  rtionneur  iDConteslable  d'être  un 
de  SCS  mandataires  les  plus  délicats,  c'est  de  ne  la  trouver 
jamais,  dans  ses  intérêts  matériels,  nuisible  ou  trop  oné- 
reuse. La  médecine  légale  ouvre  à  l'homme  de  l'art  le  plus 
grand  et  le  plus  solennel  des  théâtres  où  il  soit  à  même  de 
faire  preuve  de  conscience  et  de  sagacité,  d'affirmer  sa 
valeur  intellectuelle  ;  mais  quoi  qu'il  arrive,  quoi  que  puisse 
produire  la  plus  juste  ou  la  plus  heureuse  des  réformes,  la 
médecine  légale  ne  donnera  jamais  à  ses  adeptes  la  richesse  : 
c'est  là  le  vrai  point  de  départ  que  votre  commission  croît 
devoir  assigner  à  son  œuvre. 

Elle  ne  voudrait  pas  cependant  qu'il  y  eût  en  sens  inverse 
un  malentendu  quelconque  ;  elle  maintient  en  droit  strict 
que,  puisque  le  médecin,  pas  plus  que  d'autres,  ne  vit  et  ne 
fait  vivre  les  siens  d'honneur  seulement  ou  de  vaine  renom- 
mée, il  ne  lui  est  pas  moralement  permis  de  laisser,  par  fai- 
blesse, déprécier  la  rémunération  de  son  travail  ou  amoin- 
drir sans  raison  le  pain  de  sa  famille  ;  s'il  sert  de  mandataire 
à  la  loi,  qui  apparaît  comme  l'expression  par  excellence  de 
la  justice,  il  ne  saurait  devenir  volontairement  victime  de 
son  dévouement  :  aussi  l'indemnité  médico-légale  doit-elle 
être  honorablement  compensatrice  et  non  point  misérable 
ou  même  inacceptable  par  son  exiguïté  ou  sa  mesquinerie. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit,  s'inspirant  didécs 

d'ordre  général,  de  modération  et  d'impartialité,  que  votre 

commission  a  abordé  l'examen  du  tarif  des  frais  judiciaires. 

Elle  n'avait  pas  à  s'occuper  du  chapitre  premier,  qui  traite 

de«  frais  de  translation  des  prévenus  ou  accusés,  etc.;  tout 

l'intérêt  de  la  question  est  dans  le  chapitre  TT,  dont  voici  le 

texte  exact  : 

CHAPITRE  11. 

DES    HOIfO&AIRBS    ET  VACATIONS    DES    MÉDECINS,    CHIRURGIENS, 
SAGES-FEMMES,  EXPERTS  ET  INTERFRÈTES. 

Art.  16.  — -  Les  honoraires  et  vacations  des  médecins, 
chirurgiens,  sages-femmes,  experts  et  interprètes,  à  raison 
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des  opérations  'qu'ils  feront  sur  la  réquisition  de  nos  offi- 
ciers de  justice  ou  de  police  judiciaire,  dans  les  cas  prévus 
parles  articles  43,  44, 148,  332  et 333  du  Gode  d'instruction 
criminelle,  seront  réglés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  17.  —  Chaque  médecin  ou  chirurgien  recevra, 
savoir  :  1°  pour  chaque  visite  et  rapport^  y  compris  le  pre- 
mier pansement  s'il  y  a  lieu  :  Paris,  6  fr.,  villes  de  40  000 
habitants  et  au-dessus ,  5  fr.  ;  autres  villes  et  commu- 
nes^ 3  fr.  ;  2*  pour  les  ouvertures  de  cadavres  ou  autres 
opérations  plus  difficiles  que  la  simple  visite  et  en  sus  des 
droits  ci-dessus  :  Paris,  9  fr.;  villes  de  40  000  habitants  et 
au-dessus,  7  fr.;  autres  villes,  communes,  5fr. 

Art.  18.  —  Les  visites  faites  par  les  sages^femmes  seront 
payées  :  Paris,  3  fr.;  autres  villes  et  communes,  2  fr. 

Art.  19.  —  Outre  les  droits  ci-dessus,  le  prix  des  fourni- 
tures nécessaires  sera  remboursé. 

Art.  20.  —  Pour  les  frais  d'exhumation  des  cadavres,  on 
suivra  les  tarifs  locaux. 

Art.  21.  —  Il  ne  sera  rien  alloué  pour  soins  et  traite- 
ments administrés  soit  après  le  premier  pansement,  soit 
après  les  visites  ordonnées  d'office. 

Art.  22.  —  Chaque  expert  ou  interprète  recevra  pour 
chaque  vacation  de  trois  heures  et  pour  chaque  rapport, 
lorsqu'il  sera  fait  par  écrit,  savoir  :  Paris,  5  fr.;  villes  de 
40  000  habitants  et  au  -  dessus ,  4  fr.  ;  autres  villes  et 
communes,  3fr.  Les  vacations  de  nuit  seront  payées  moitié 
en  sus.  11  ne  pourra  jamais  être  alloué  pour  chaque  journée 
que  deux  vacations  de  jour  et  une  de  nuit. 

Les  traductions  par  écrit  seront  payées  pour  chaque  rôle 
de  trente  lignes  à  la  page  et  de  seize  à  dix-huit  syllabes  à 
la  ligne,  savoir  :  Paris,  1  fr.  25  ;  villes  de  40  000  habi- 
tants et  au-dessus,  1  fr.;  autres  villes  et  communes,  75  c. 

Art.  24.  —  Dans  le  cas  de  transport  à  plus  de  deux  kilo- 
mètres de  leur  résidence,  les  médecins,  chirurgiens^  sages- 
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femmes,  experts  et  interprètes,  outre  la  taxe* ci-dessus  fixée 
pour  leurs  vacations^  seront  indemnisés  de  leurs  frais  de  sé- 
jour de  la  manière  déterminée  dans  le  chapitre  VIII  ci«après. 
Art.  25.  -^  Dans  tous  les  cas  où  les  médecins,  chirur- 
giens, sages-femmes,  experts  et  interprètes  seront  appelés 
soit  devant  le  juge  d'instruction,  soit  aux  débats^  à  raison 
de  leurs  déclarations,  visites  ou  rapports,  les  indemnités 
dues  pour  cette  comparution  leur  seront  payées  comme  à 
des  témoins,  s'ils  requièrent  taxe. 

CHAPITRE  VIII 

FRAIS   DE  VOYAGE  ET  DE  SÉJOUR    AUXQUELS  L'INSTRUCTION 
DES   PROCÉDURES  PEUT  DONNER  LIEU. 

Art.  90.  —  Il  est  accordé  des  indemnités  aux  médecins^ 
chirurgiens,  sages-femmes,  experts,  interprètes,  etc.,  lors- 
qu'à raison  des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir  et  notam- 
ment dans  les  cas  prévus  par  les  articles  20,  43  et  44  du 
Gode  d'instruction  criminelle ,  ils  seront  obligés  de  se  trans. 
porter  à  plus  de  deux  kilomètres  de  leur  résidence^  soit 
dans  le  canton,  soit  au  delà. 

Art.  91.  — Cette  indemnité  est  fixée  par  rayriamètre  par- 
couru en  allant  et  en  revenant,  savoir  :  1*  pour  les  méde- 
cins, chirurgiens,  experts,  interprètes  et  jurés  à  i  fr.  50,  etc. 

Art.  92.  —  L'indemnité  sera  réglée  par  myriamètre  et 
demi-myriamètre  :  les  fractions  de  8  ou  9  kilomètres  seront 
comptées  pour  un  myriamètre,  celles  de  3  à  7  kilomètres 
pour  un  demi-myriamètre. 

Art.  93.  —  Pour  faciliter  le  règlement  de  cette  indem- 
nité, les  préfets,  etc. 

Art.  94.  —  L'indemnité  de  2  fr.  50  sera  portée  à  5  fr.,  et 
celle  de  i  fr.  50  à  2  fr.,  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre,  janvier  et  février. 

Art.  95.  —  Lorsque  les  individus  dénommés  ci-dessus 
seront  arrêtés  dans  le  cours  du  voyage,  par  force  majeure, 
ils  recevront  une  indemnité  pour  chaque  jour  de  séjour 
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forcée  ceux  de  la  première  classe  (c'est-à-dire  médecins  et 
chirorgiens)  2  fr.,  etc. 

Art.  96.  —  Si  le  séjour  est  forcé  dans  la  ville  où  se  fera 
l'instruction  de  la  procédure  et  qui  ne  sera  pas  celle  de  leur 
résidence,  il  leur  sera  alloué,  pour  chaque  jour  de  séjour, 
une  indemnité  fixée  ainsi  qu'il  suit  :  Pour  les  médecins  et 
chirurgiens,  Paris,  4  fr.;  villes  de  AO  000  habitants  et  au- 
dessus,  2  fr.  50;  autres  villes  et  communes,  2  fr. 

Hàtons-nous,  comme  corollaire  de  l'article  25  od  il  est 
question  de  la  situation  des  médecins,  pris  en  qualité  de 
médecins  légistes  et  devenant  témoins  le  jour  des  débats, 
de  mentionner  qu'en  réponse  à  la  lettre  de  M.  le  docteur 
Tardieu,  présentée  au  garde  des  sceaux  au  nom  de  l'asso- 
ciation générale  des  médecins  de  France,  par  une  circulaire 
en  date  du  15  décembre  1861,  le  Procureur  général,  alors 
M.  Ghaix  d'Est  Ange,  rappelle  à  tous  les  procureurs  impé- 
riaux du  ressort,  la  décision  prise  par  M.  le  garde  des 
sceaux,  à  savoir  :  que  les  médecins  et  experts  qui  seront 
appelés  à  l'avenir  devant  les  cours  et  tribunaux,  pour  don- 
ner des  explications  sur  leurs  rapports  et  leurs  travaux, 
seront  taxés  conformément  aux  dispositions  du  décret  du 
18  juin  1811,  qui  leur  seront  spécialement  applicables. 
Il  va  sans  dire  que  cette  mesure  ne  s'est  pas  arrêtée  au  res- 
sort de  Paris  et  qu'une  circulaire  de  M.  le  garde  des  sceaux, 
&  la  même  époque,  l'a  étendue  à  toute  la  France. 

Notons  en  passant  que  si  mince  et  si  équitable  qu'il  soit, 
ce  perfectionnement  du  tarif  de  1811  a  usé  un  demi-siècle 
de  plaintes  et  de  réclamations  avant  d'arriver  à  bien,  et  que 
pour  redresser  une  situation  de  l'avis  de  tout  le  monde  ce- 
pendant aussi  défectueuse,  il  a  fallu  toute  la  persévérance 
de  M.  le  docteur  Tardieu,  toute  l'influence  que  ses  travaux 
lui  avaient  si  légitimement  acquise,  jointes  à  la  haute  sa- 
gesse de  M.  le  garde  des  sceaux  de  1861. 
A  la  lecture  attentive  du  tarif,  en  dehors  des  chiffres  d'al- 
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locations,  ce  qui  frappe  tout  d'abord  votre  commission, 
c'est  l'interprétation  du  mot  vacation^  et  surtout  l'applica- 
tion qui  lui  est  exclusivement  attribuée.  Relisons  en  effet 
l'en-téte  du  chapitre  :  Des  honoraires  et  vacations  des  méde^ 
etir»,  chirurgiens^  sages-femmes^  experts  et  interprètes;  le  mot 
honoraires  s'applique  évidemment  aux  médecins  et  chirur- 
giens^ mais  les  vacations  appartiennent  aux  experts  et  inter^ 
prêtes,  c'est-à-dire  aux  chimistes,  aux  architectes,  aux  armu- 
rierSy  aux  calligraphes,  aux  interprètes,  enfin  à  tout  expert 
de  tout  genre  et  de  toute  spécialité  :  les  vacations  des  mé- 
decins ont  sans  doute  été  dans  la  pensée  première  du  légis- 
lateur, mais  la  stricte  interprétation  du  texte  les  écarte,  et 
dans  l'usage  d'ailleurs,  il  n'est  resté  que  les  honoraires  : 
tant  pour  le  rapport  et  la  visite,  mais  nulle  vacation  repré- 
sentant le  temps  employé  au  rapport,  que  ce  dernier  soit 
une  simple  articulation  des  faits  en  six  lignes,  ou  presque 
unmémoire^  ceux  par  exemple  qui  détaillent  les  accidents 
de  chemins  de  fer,  rendentcompte  de  faits  compliqués  d'a- 
liénation mentale,  ou  décrivent  les  plaies  et  blessures  d'une 
fournée  de  cadavres  comme  dans  l'affaire  Troppmann. 

Du  reste,  une  décision  du  15  juin  1835  de  M.  le  garde  des 
sceaux,  citée  par  Trébuchet  (1),  est  explicite  à  cet  égard,car 
elle  dit  textuellement  :  «J'ajoute  que  les  indemnités  desmé- 
»  decins  doivent  être  les  mômes  qu'ils  aient  agi  le  jour  ou  la 
})  nuit,  puisque  le  règlement  ne  fait  de  distinction  à  cet  égard 
»  qu'en  ce  qui  concerne  les  experts  ;  c*est  donc  seulement 
»  lorsque  les  médecins  sont  employés  en  cette  dernière  qua- 
0  lité,  comme  par  exemple  lorsqu'ils  sont  appelés  à  dècom- 
»  poser  ou  analyser  des  substances  quelconques,  que  Ton 
B  doit  prendre  en  considération  pour  la  fixation  de  leurs 
»  honoraires  le  temps  pendant  lequel  leurs  opérations  ont 
B  été  faites.  » 

(i)  Trébuche!,  Jurisprudence  de  la  médecine^  de  la  chirurgie  et  delà 
pharmacie  en  France  ^am^  1834,  p.  247. 
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Donc,  cela  est  bien  clair^  des  honoraires  en  tant  que  mé- 
decin»  et  des  vacations  dans  le  cas  seulement  où  le  médecin 
deviendra  expert.  Cela  est  si  vrai  que  lorsque  des  experts, 
tels  que  ceux  cités  plus  haut,  établissent  dans  leur  mémoire 
un  certain  nombre  de  vacations,  on  examine  toujours  et  on 
discute  quelquefois  le  chiffre  avancé,  soit;  mais  il  n'entre 
dans  ridée  de  personne,  magistrat  ou  contrôleur,  de  discu- 
ter l'espèce.  Le  médecin  légiste,  au  contraire,  est  reçu  à 
mentionner  son  rapport  et  son  opération;  mais  il  n'a  régu- 
lièrement, légalement,  aucun  droit  à  faire  intervenir  des 
vacations.  Et  cependant  voyons  rapidementsi,  dans  la  fonc- 
tion du  médecin  légiste,  il  n'y  a  pas  comme  pour  les  autres 
experts  tout  au  moins  ample  matière  à  vacations:  la  loi 
exige  que  le  médecin  prête  serment  entre  les  mains  du  juge 
d'instruction.  Le  médecin  doit  donc  tout  d'abord  se  pré- 
senter devant  ce  magistrat^  —  premier  dérangement  ;  — 
admettons  que,  par  une  sorte  de  tolérance  tacite  et  acceptée, 
cela  ne  se  fasse  pas  toujours,  c'est  alors  un  réel  vice  de 
forme,  car  nul  médecin  légiste  ne  doit  procéder  à  une 
opération  médico-légale  sans  avoir  au  préalable  prêté  ser- 
ment Le  médecin  se  transporte  à  l'établissement  où  il  agira, 
morgue,  cimetière  ou  maison  particulière,  que  ce  soit  un 
cadavre  ou  une    victime   encore   vivante  qui  l'attende; 
c'est  là,  de  toute  évidence,  un  second  dérangement.  H  fait 
sa  visite,  ce  qui  signifie  un  examen  plus  ou  moins  minu- 
tieux, et  il  revient  chez  lui  pour  réfléchir  à  l'affaire  et  con- 
sacrer plus  ou  moins  de  temps  à  la  confection  de  son  rap- 
port; qu'il  porte  son  rapport  ou  qu'il  l'adresse  au  juge 
d'instruction,  le  plus  souvent  le  magistrat  le  retiendra  ou 
l'enverra  chercher  pour  en  obtenir  de  nouveau  soit  des 
éclaircissements,  soit  des  développements,  enfin  un  supplé- 
ment d'indications.  Et  pour  cette  multiplicité  de  dérange- 
ments de  tout  ordre,  aux  termes  du  tarif  actuel,  le  médecin 
n'a  pas  de  vacations  compensatrices,  c'est  l'honoraire  de  la 
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visite,  rapport  et  premier  pansement,  s'il  y  a  lieu,  qui 
payera  pour  le  tout 

Bien  plus,  et  c'est  là  de  Thistoire,  si  quelquefois  le  mé-- 
decin  de  province,  trompé  par  Tespèce  de  confusion  de 
renrtôte  du  chapitre  II  du  tarif,  en  dehors  de  toute  inter* 
vention  aune  opération  chimique  bien  entendu,  s'avise 
pour  un  foit  médical  ou  chiru^ical  quelconque  de  compter 
des  vacations,  alors  môme  que  le  tribunal  les  aurait  provi- 
soirement homologuées,  le  ministre  d'abord  et  la  cour  des 
comptes  ensuite^  après  deux  ou  trois  ans  de  digestion  des 
honoraires,  fait  inexorablement  rendre  gorge  à  l'impru- 
dent. 

A  Paris,  il  est  vrai,  cela  se  passe  quelquefois  différem- 
ment; ce  tarif  de  1811  est  tellement  restrictîfqu'il  en  devient 
inapplicable  ;  la  conscience  et  Téquité  des  magistrats  s'ingé- 
nient souvent  à  créer  des  droits  aux  vacations  ;  s'il  fallait  une 
preuve,  qu'on  permette  ici  au  rapporteur  un  souvenir  per- 
sonnel :  Dans  la  trop  célèbre  affaire  Troppmann,  pour  arri- 
ver à  constituer  aux  experts  un  honoraire  possible  de  leurs 
pénibles  travaux,  il  y  a  eu  les  vacations  pour  l'examen  des 
vêtements  des  nombreuses  victimes.  La  vacation  était  bien 
là  chez  elle,  il  est  vrai;  quoique  la  sphère  en  fût  un  peu 
élargie,  et  le  décret  de  1811  n'avait  rien  à  dire.  Mais  tous 
les  jours  à  Paris,  en  dehors  du  décret,  on  constitue  des  va- 
cations, et  quelquefois  de  nombreuses  vacations  dans  cer- 
tains faits  d'examen  médico-légal  pour  de  longues  études 
d'aliénés  et  les  laborieux  rapports  qui  sont  la  conséquence 
de  ces  études,  cela  n'est  un  mystère  pour  personne  ;  per- 
sonne n'a  l'air  de  s'en  apercevoir,  pas  plus  la  magistrature 
que  la  cour  des  comptes.  Cela  est  bien  à  un  certain  point 
de  vue,  parce  que  le  jour  où  cela  serait  autrement,  on  ne 
trouverait  plus  d'experts  compétents,  et  que  la  marche  de 
la  justiceserait  forcément  entravée  ;  et  cependant,  disons-le 
hautement,    c'est  irrégulier,  c'est  incorrect,  c'est  mau- 
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vais,  car  la  loi  ne  comporte  pas  d'excepUon  :  elle  doit  être 
une  et  la  même  pour  tous^  et  s'appliquer  de  la  même  façon 
sur  tous  les  points  dn  territoire. 

S'il  fallait  enfin  démontrer  encore  plus  amplement  que 
les  magistrats  qui^  en  province,  parce  qu'ils  sont  peu^ôtre 
moins  hardis^  refusent  l'application  des  vacations  aux  mé- 
decins, lisent  bien  la  lettre  du  tarif,  il  suffirait  de  se  repor- 
ter à  l'article  10;  il  établit  que  les  honoraires  et  vacations 
des  médecins,  chirurgiens,  sages-femmes,  experts  et  inter- 
prètes, doivent  être  réglés  de  telle  et  telle  façon  ;  les  arti- 
cles 17,  ii,  19,  20  et  21  sont  consacrés  au  mode  de  répar- 
tition, et  cette  question  une  fois  tranchée,  l'article  23  s'oc- 
cupe alors  des  vacations  des  experts.  Or,  à  cet  article  22,  il 
n'est  plus  du  tout  question  des  médecins. 

Encore  une  fois  et  pour  la  dernière,  cela  est  indiscutable, 
aux  termes  du  tarif,  il  n'existe  pas  de  vacations  pour  les 
médecins  légistes;  permettez  à  votre  commission  d'établir 
contradictoiremenl  que  les  vacations^  au  contraire,  pour  le 
médecin  légiste  sont  une  nécessité  à  laquelle  le  tarif  ne  sau- 
rait se  soustraire.  Posons  d'abord  en  principe,  et  cela  parce 
qu'il  faut  savoir  ne  reculer  jamais  devant  la  vérité,  qu'il  y 
a  chez  les  médecins  sous  le  rapport  de  la  pratique  médico- 
légale  un  très-grand  découragement;  la  médecine  légale  en 
effet  exige  des  aptitudes  de  tout  genre,  et  on  y  rencontre 
trop  de  déboires,  trop  de  difflcultés  de  toute  sorte,  on  y 
trouve  trop  peu  de  compensations,  pour  ne  pas  s'en  éloi- 
gner avec  empressement,  ou  s'en  détacher  le  plus  têt 
possible. 

Un  remarquable  rapport  de  notre  compétent  collègue 
M.  Chaude  a  établi  et,  après  discussion,  vous  avez  décidé 
que  l'art.  475  §  n""  12  du  Gode  pénal,  s'applique  au  médecin 
ou  à  l'officier  de  santé  qui,  légalement  requis  de  prêter  son 
concours  dans  les  cas  prévus  par  cet  article,  refuse,  pouvant 
le  faire,  d'obtempérer  à  la  réquisition» 
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Messieurs,  malgré  l'article  475  du  Code  pénal,  le  médecin 
continuera  à  s'appartenir  ;  si  on  parvient  à  obtenir  de  lui 
une  présence  matérielle,  on  ne  pourra  jamais  l'astreindre  à 
des  actes  de  capacité  intellectuelle.  Or,  la  loi  elle-même, 
toute-puissante  qu'elle  soit  et  doive  être,  se  brisera  toujours 
contre  la  force  d'inertie  d'un  non  possumus;  aussi,  loin  d'é- 
dicter  la  violence  et  la  contrainte  absolue,  convient-il  de 
corriger  les  erreurs  en  trouvant  une  compensation  sagement 
proportionnée  au  sacrifice. 

L'absence  des  vacations  n'est  pas  la  seule  défectuosité  du 
tarif,  on  y  rencontre  en  outre  des  expressions  difficiles  à 
préciser.  Que  sera  exactement  le  premier  pansement?  Su- 
perficiel ou  provisoire,  complet  ou  définitif?  mais  rien  que 
le  pansement  provisoire  d'une  fracture,  avec  issue  de  frag- 
ments par  exemple,  alors  surtout  qu'on  n'a  sous  la  main 
rien  d'approprié  aux  circonstances,  et  qu'il  faut  s'ingénier 
à  créer  des  ressources  de  tout  genre,  demande  un  temps 
considérable  ;  or,  le  tarif  englobe  dans  un  même  honora- 
rium,  et  quel  honorarium!  — trois  opérations  parfaitement 
distinctes  l'une  de  l'autre:  visite,  pansement,  rapport. 

Quant  aux  opérations  plus  difficiles  que  la  simple  visite, 
voilà  encore  un  élément  de  confusion,  — où  commencent- 
elles?  où  finissent  elles? 

Un  crime  a  été  commis  et  un  cadavre  soumis  à  Tezamen 
du  médecin-légiste  ;  il  s'agit,  par  exemple,  d'une  fracture  du 
crâne;  le  médecin  fait  non-seulement  l'ouverture  du  ca- 
davre^ mais  encore  il  enlève  le  siège  de  la  fracture  et  pré- 
pare la  pièce  anatomique,  —  pièce  frappante  s'il  en  lût, 
qui  dit  souvent  le  crime  tout  entier,  montre  pour  ainsi  dire 
la  main  du  meurtrier,  et  en  tout  cas  dénonce  généralement 
l'instrument  du  meurtre.  T  aura-t-il  là  autopsie  simple,  et 
n'y  a-t-il  pas  au  contraire  supplément  de  travail  et  ample 
matière  à  vacations? 

Un  bâton,  une  pierre  ont  été  trouvés  à  côté  d'un  cadavre  ; 
à  cette  pierre  ou  à  ce  bâton  adhèrent  encore  des  cheveux  ; 
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la  pierre  était  maintenue  par  une  corde  serrée  d'un  nœud 
spécial;  il  y  a  là  un  examen  intelligent  et  laborieux  à  faire, 
une  étude,  du  succès  de  laquelle  dépend  souvent  toute  la 
vérité,  et  dont  le  temps  n'est  consacré  ni  à  Tautopsie  ni  au 
rapport;  —  n'y  a-l-il  \iR>  làample  matière  à  vacation? 

Il  serait  superflu  de  multiplier  des  exemples  de  cegenre: 
ce  sont  des  faits  de  tous  les  jours  en  médecine  légale,  ma- 
gistrats et  médecins  le  savent  bien.  —  Votre  commission, 
par  ces  diverses  considérations,  a  voulu  seulement  démon- 
trer qu'il  y  a  à  chaque  instant,  dans  le  tarif,  des  difficultés 
d'interprétation,  et  qu^il  importe  de  les  faire  disparaître, 
afin  que  dans  tous  les  tribunaux,  pour  tous  les  magistrats  et 
pour  tous  les  médecins  légistes,  l'interprétation  soii  tou- 
jours facile,  nette  et  précise,  et  partout  la  même. 

Il  lui  a  semblé  qu'en  introduisant  dans  le  tarif  corrigé 
l'élément  qui  manque,  l'élément  vacation,  ce  qui  avait  été 
réclamé  du  reste  par  le  travail  du  13  juin  1870,  on  arriverait 
à  supprimer  des  inégalités  choquantes  et  des  impossibilités 
sans  nombre. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  vacation  ?  Le  temps  qu'on  met 
à  faire  une  opération  quelconque  ;  or,  en  ne  cherchant  plus  à 
distinguer  les  opérations  suivant  leur  difficulté,  car  le  cri- 
térium de  cette  difficulté  relative  est  difficile  à  trouver,  mats 
en  tenant  simplement  compte,  au  contraire,  du  temps  néces- 
saire à  leur  accomplissement,  on  arriverait  pour  les  appré- 
ciations fiscales  à  des  déterminations  plus  rigoureuses  et 
plus  vraies. 

11  a  donc  semblé  à  votre  Commission  qu'en  prenant  pour 
ainsi  dire  la  vacation  comme  étalon  de  mesure,  on  aurait, 
si  ce  n'est  un  mode  d'appréciation  par  excellence,  au 
moins  une  sorte  d'instrument  plus  exact  et  plus  judicieux  ; 
on  supprimerait  ainsi  toutes  les  nuances  intermédiaires, 
remplaçant  demi-teintes  et  détails  par  un  fait  bien  accusé, 
celui  de  la  vacation,  c'est-à-dire  l'estimation  du  temps  em- 
ployé. 

2*   SÉIIB,    1877.    —     TOMF  XLYIII.   1"   PARTIE.  8 
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U  est  toutefois  des  opérations  d'une  nature  telle,  qu'elles 
échappent  même  au  jaugeage  par  le  système  des  vacations; 
nous  voulons  parler  des  autopsies.  L'autopsie  n'est  pas  seu- 
lement une  opération  dégoûtante  toujours  et  dangereuse 
quelquefois,  elle  est  encore  un  préjudice  aux  intérêts  ma- 
tériels du  médecin;  quels  que  soient  les  soins  hygiéniques 
qu'il  prenne  et  les  ablutions  désinfectantes  qu'il  fasse,  ses 
vêtements  s'imprègnent  d'une  odeur  caractéristique  qui 
révolte  tous  les  odorats,  et  c'est  à  ce  point  qu'un  médecin 
qui  ferait  des  autopsies  tous  les  jours  verrait  bientôt  la 
clientèle  se  détourner  de  lui.  Ne  l'oublions  pas,  nous  som* 
mes  convenus  en  principe  que  si  la  médecine  légale  ne 
pouvait  devenir  fructueusement  productive  pour  le  méde* 
cin,  au  moins  ne  devait^lle  pas  lui  être  trop  à  charge.  Aussi 
votre  Commission  attache-t-elle  une  grande  importance  à 
conserver  l'autopsie,  comme  un  élément  à  part,  auquel 
viendrait  s'ac^oindre  la  mesure  des  vacations. 

Ajoutons  à  cette  occasion  quelque  chose  :  l'inégalité  de 
la  quotité  de  l'honorarium  de  Paris  à  un  petit  village, 
s'explique  et  se  comprend  parfaitement  dans  nombre  de 
circonstances  ;  mais  dans  le  tarif  l'inégalité  de  rémunération 
s'applique  de  même  aux  autopsies.  Ici  voire  Commission 
n'admet  plus  l'inégalité  de  rhonorarium. 

Il  est  évident  que  la  vacation  étant  le  prix  du  temps  em* 
ployé>  ce  prix  doit  varier  suivante  valeur  du  temps  ;  or,  il 
estindubitable  que  son  temps  rapporte  plus  au  médecin  d'une 
grande  ville  qu'au  médecin  d'une  petite  localité^  et  si  la  loi 
enlève  à  ces  deux  praticiens  une  même  quantité  d'un  temps 
inégal  quant  à  sa  valeur,  si  elle  indemnise  d'une  même 
manière  pour  un  sacrifice  différent,  elle  blessera  les  intérêts 
de  l'un  des  deux  ;  mais  la  loi  n'entend  léser  personne,  et 
c'est  pour  cela  que  dans  les  honoraires  qu'elle  taxe,  elle 
tait  et  doit  faire  des  différences. 

L'autopsie,  en  tant  qu'autopsie,  en  dehors  des  vacations 
accessoires  qui  différeront,  c'est  une  même  opération  pour 
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tout  le  monde,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  a  chance  d'y 
être  mieux  faite  qu'on  là  paie  darantage  k  Paris;  ^  qu'il 
me  soit,  à  ce  si  jtt,  permis  de  reproduire  ici  un  passage  d'un 
travail  déjà  cité  :  «  L'honoraire  total  se  compose  de  deux 
9  éléments  :  celui  relatif  au  rapport  et  l'autre  concernant 
9  l'autopsie;  que  le  premier,  visite  et  rapport,  ait  une 
»  échelle  mobile,  suivant  diverses  circonstances  sur  les^ 
»  quelles  j'ai  insisté  plus  haut,  c'est  justice  ;  mais  que  le 
»  second,  autopsie,  soit  également  variable,  je  ne  le  com- 
»  prends  plus.  Une  différence  d'allocation  n'a  plus  sa  raison 
»  d'être  et  ne  se  justifie  pas  en  présence  de  la  progression 
»  eorrective  de  l'autre  élément  ;  aux  yeux  de  la  loi  qui 
»  choisit  un  docteur^  mais  qui,  elle  (la  loi)  ne  choisit  pas 
»  parmi  les  docteurs,  Tautopsie  et  l'opération  devraient 
»  avoir  même  valeur.  Je  comprendrais  parfaitement  qu'elle 
»  dise^  et  il  serait  à  examiner  si  elle  ne  devrait  pas  le  dire  : 
j»  tel  est  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  médicale,  a  dépensé 
9  plus  de  tempsy  fait  plus  de  sacrifices,  donné  plus  de 
3  preuves  et  peut  par  conséquerit  prétendre  à  plus  d'expé- 
»  rience  et  de  talent,  son  mérite  est  légitimement,  ration- 
9  nellement  plus  productif,  il  doit  donc  recevoir  davantage. 
»  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  la  loi  prétend;  que  l'expert 

>  soit  le  professeur  de  médecine  légale  d'une  faculté  ou  un 
»  docteur  de  la  veille  qui  ait  fait  l'autopsie,  c'est  tout  un 
»  aux  yeux  de  la  loi  et  pour  l'exécution  de  son  tarif*  L'au- 
B  topsie  est  payée  davantage,  par  cela  seul  qu'elle  est  faite 
»  à  Paris.  Mais  pourquoi  donc  l'autopsie  serait-elle  plus 
n  rétribuée  à  Paris  où  se  groupent  et  s'accumulent  les  faci- 
»  lités  de  toute  sorte  pour  des  opérations  de  ce  genre:  aide 

>  et  concours  d'auxiliaires  intelligents  et  nombreux,  arse- 
»  nal  approprié  et  toujours  prôt^  car  les  ressources  de  cet 
«  ordre  se  retrouvent  partout  dans  la  grande  ville,  réduc- 
»  tion  évidente  du  temps  à  employer  ;  pourquoi  serait-elle 
9  plus  rétribuée  qu'à  Lyon,  Quimper  ou  dans  un  pauvre 
»  hameau,  non  pas  même  mal  outillé,  puisqu'il  ne  l'es 
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Il  pas  du  tout  et  dépourvu  de  toute  espèce  de  ressources  ? 
I)  Une  autopsie  à  Paris  prend ra,  au  grand  mot,  deux  heures 
»  en  moyenne;  au  village,  la  journée  sera  perdue  presque 
»  entière.  Tous  ceux  qui  ont  été  aux  prises  avec  les  diffi- 
)}  cultes  pratiques  savent  combien  dans  le  premier  village 
B  venu,  il  est  pénible  d'avoir  à  procéder  à  une  aulopsie 
»  après  exhumation,  par  exemple;  il  faut  patiemment  ra- 
»  coler  le  maire  ou  son  adjoint,  mettre  en  réquisition  Tin- 
9  trouvable  garde  champêtre,  gagner  à  sa  cause  l'institu- 
»  teur,  cet  habituel  secrétaire  de  la  mairie  et  cette  provi- 
B  dence  du  médecin  légiste  dans  l'embarras,  etc.,  etc.  d 

Mais  les  autopsies,  qui  ont  toutes   môme  importance, 
dès  que  c'est  la  justice  qui  les  réclame,  n'ont  pas  toutes 
mêmes  difficultés  ou  mêmes  désagréments.  Il  n'y  a  pas  à 
comparer  l'autopsie  d'un  enfant  nouveau-né  avec  l'autopsie 
d'un  adulte  couvert  de  blessures;  il  n'y  a  même  pas  à  com- 
parer l'autopsie  d'un  corps  qu'une  ou  deux  blessures  vien- 
nent de  frapper  de  mort,  avec  celle  d'un  cadavre  qui,  de- 
puis trois  mois,  s(^journe  dans  la  terre,  et  auquel  il  faut 
s'efibrcer  d'arracher  ses  tristes  secrets.  qII  ne  faudrait  pas, 
»  dit  le  même  travail,  que  le  tarif  quittât  le  chapitre  des 
»  autopsies   sans    se  préoccuper    plus    spécialement  de 
»  l'odieuse  besogne  des  exhumations;  l'honoraire  de  ce 
n  triste  et  dangereux  cérémonial  n'est  pas  nettement  dé- 
»  terminé  ;  et  qui  a  procédé  à  des  exhumations  dans  un 
»  cimetière  de  village,  généralement  peu  abrité,  exposé  aux 
j»  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  ou  au  déluge   d'une  pluie 
n  battante,  sait  quels  ennuis,  quelles  pertes  de  temps,  quels 
»  dégoûts  de  tout    genre^  pour  ne  pas  dire  quels  dan- 
»  gers  le  malheureux  expert  rencontre.  Dans  le  cimetière 
»  des  villes^  les  inconvénients  de  l'exhumation  ne  sont  pas 
»  moindres,  si  ce  n'est  que,  disposant  de  plus  de  ressources, 
»  on  sort  plus  vite  de  l'épreuve.  Il  sérail  donc  juste  que  la 
n  loi  édictâl  sur  ce  point  udc  compensation  convenable,  u 


PBOJBT  DE  EÉFOKHB  DU  TARIF  DIS  FRiUS  JUDIQAlRKS.    il 7 

Votre  commission,  Messieurs^  a  été  de  cet  avis  ;  elle  a 
pensé  qa'en  dehors  des  vacations,  il  fallait  maintenir  le  droit 
créé  par  le  seul  fait  d'autopsie,  et  elle  a  cru  devoir  consti-^ 
tuer  trois  catégories  : 

1*  Autopsie  d'enfant  nouveau-né; 

2°  Autopsie  de  tout  autre  cadavre; 

3*  Autopsie  d'un  cadavre  après  exhumation. 

A  chacune  de  ces  catégories  répondraient  des  allocations, 
différentes  quant  à  la  catégorie,  mais  uniforme  de  Paris  à  la 
plus  simple  commune  : 

1'  Une  autopsie  d'enfant  nouveau-né  recevrait  un  hono- 
raire de  iO  francs; 

2*  Une  autopsie  de  tout  autre  cadavre,  20  francs; 

3*  Une  autopsie  après  exhumation,  30  francs. 

Il  s'agirait  maintenant  de  proposer  un  prix  possible  pour 
la  vacation.  La  vacation  était  de  6  francs  pour  Paris,  de 
4  et  3  francs  pour  les  autres  villes  et  communes.  Consi- 
dérant que  depuis  18ii  chaque  chose  a  presque  doublé  de 
valeur,  tandis  que  l'argent  a  suivi  un  rapport  inverse,  la 
commission  croit  y  mettre  autant  de  modération  que  d'é- 
quité, en  proposant  de  doubler  les  allocations  et  de  dire  : 

Pour  Paris,  10  francs  ; 

Pour  les  villes  de  40  000  habitants  et  au-dessus,  8  francs  ; 

Pour  les  autres  villes  et  communes^  6  francs. 

Il  est  enfin  un  véritable  abus  sur  lequel  il  convient  de 
bien  s'entendre,  et  qu'il  suffirait  de  signaler  à  ceux  qui  au- 
raient qualité  pour  édicter  un  nouveau  tarif  :  c'est  celui 
qui  a  trait  aux  réquisitions  lancées  par  le  commissaire  de 
police.  Un  commissaire  de  police  requiert  un  médecin  pour 
un  cas  supposé  de  viol,  ou  pour  une  levée  de  cadavre,  pour 
dire  si  la  mort  est  due  à  un  suicide  ou  à  un  crime.  Si  le 
médecin  conclut  à  un  crime,  l'instruction  se  poursuit,  et 
l'homme  de  Part  a  droit  à  son  honoraire;  si  le  viol  n'existe 
pas,  si  la  mort  résulte  d'un  suicide,  l'administration  de  la 
justice,  qui  n'a  pas  d'action  à  suivre,  peut  refuser  au  mé- 
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decin,  qu'un  de  seB  officiers  de  police  judiriairGi  comme  il 
«$t  dit  au  tarif,  a  appelé  cepeudtDt.  son  légitime  honoraire. 
Cela  ne  me  regarde  plue,  dil->eUe;  car  je  me  désiatéreaae 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  action  judiciaire»  Un  des  miens 
vous  a  appelé,  c'est  vrai,  mais  seulement  parce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  un  crime  à  poursuivre;  cette  intervention  a  pris 
votre  temps  et  votre  travail,  c'est  encore  vrai«  mais  dès 
qu'il  n'y  a  pas  de  crime,  cela  devient  un  fait  d'un  autre 
ordre  et  ne  me  concerne  plus;  un  commissaire  de  police 

vous  a  requis,  je  le  reconnais;  s'il  y  avait  eu  crime,  il  aurait 
agi  en  qualité  d'officier  de  police  judiciaire  et  je  vous  au- 
rait payé  ;  dès  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  suicide,  il  est  devenu 
par  ce  fait  seul,  officier  de  police  administrative  ;  adressez- 
vous  donc  k  radministration  communale»  qui  vous  payera 
si  elle  veut,  cela  ne  me  regarde  pas.  Or.  l'administration 
communale  refuse  de  payer  des  dépenses  qu'elle  n'a  point 
ordonnées  et  le  médecin  est  frustré  de  son  honoraire. 

Ce  tableau  semble  exagéré  et  n'est  que  trop  réel.  Bien 
plus,  si  par  hasard  le  tribunal  de  la  localité  a  autorisé 
l'homme  de  l'art  à  toucher  son  honoraire,  et  qu'il  l'ait 
touché  réellement,  la  Cour  des  comptes  intervient,  et,  après 
deux  ou  trois  ans,  oblige  le  médecin  i,  restituer  un  argent 
qu'elle  opnsidère  comme  indftment  touché. 

Un  médecin  a  dopné  ses  soins  à  un  client;  le  client  reftise 
au  médecin  ses  honoraires  ;  le  médecin  en  appelle  à  la  jus- 
tice, qui  fait  droit  k  sa  demande.  Mais  elle,  la  justice,  sous 
une  forme  quelconque,  conserverait  le  droit  de  se  servir  du 
médecin  quand  même,  et  lui  refuserait  sciemment  la  prix 
de  ses  services  I  cela  n'est  pas  admissible,  A  quoi  le  méde-» 
ein  reconnaltra^-t-il  ai  le  commissaire  de  police  agit  avec  la 
qualité  judiciaire  ou  administrative?  Cette  difficulté  ne  sau«^ 
rait  supporter  la  discussion.  Â  quelque  titre  que  l'un  des 
délégués  quelconques  de  Tadministralion  de  la  justice  em-* 
ploie  unmédeoiA,laju$tiee  doit,  sinon  les  honoraires  qu'uu 
client  donnerait  en  pareil  cas  au  médecin  qu'il  aurait  ap« 
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pelé,  aa  moins  Thonoraire  qu'un  tarif  justement  compen- 
sateur devrait  édicter. 

Nous  ne  sommes  pas  chargés  de  faire  une  loi  ;  nous  ne 
proposons  donc  sur  ce  point  aucune  rédaction;  mais  il  est 
indispensable  d'appeler  sur  cette  situation  l'attention  du  lé« 
gislateur,  à  qui  incombe  le  soin  de  combler  oette  inex- 
plicable lacune.  Du  reste,  de  même  qu'une  circulaire  de 
M.  le  garde  des  sceaux  a  suffi  à  restituer  en  oour  d'assises 
aux  experts  médeeins  la  véritable  situation  qui  leur  appar* 
tenait,  de  même  une  nouvelle  circulaire  suffirait,  sur  la 
question  que  nous  venons  de  traiter,  à  réparer  oe  qui  serait 
une  véritable  injustice,  s!  on  le  maintenait. 

Il  y  aurait  certainement  bien  d'autres  détails  à  relever  a 
ainsi,  à  propos  des  autopsies,  toutes  ne  se  ressemblent  pas; 
il  en  est  qui  sont  encore  plus  repoussantes  que  d'autres,— *da 
môme  pour  les  ezbumatiom  : —  qu'un  cadavre  soit  enterré 
depuis  trois  jours  ou  trois  mois,  les  conditions  d'autopsie 
changeront,  à  coup  sûr,  et  cependant  nous  proposons  un 
prix  uniforme  d'honorarium,  parce  que  le  tarif  ne  peut  de»* 
cendre  dans  tous  ces  détails,  compenser  toutes  les  bypo« 
thèses,  sous  peine  de  créer  bientôt  une  véritable  confusion 
par  la  multiplicité  des  catégories  auxquelles,  quoiqu'on 
fasse,  il  manquera  toujours  quelque  chose. 

Une  dernière  réflexion,  avant  de  présenter  le  tableau  de 
nos  propositions  de  remaniement  II  importe  de  se  souve^ 
nir  qu'en  ce  qui  concerne  les  frais  judiciaires  l'administrar 
tion  de  la  justice  n'a  pas  tout  à  puiser  dans  le  Trésor  ;  un 
grand  nombre  des  frais  qu'elle  entraîne  sont  recouvrables 
sur  la  partie  civile  et  sur  le  condamné.  Nous  n'avons  pas  à 
rechercher  si,  de  ce  chef,  le  Trésor  reçoit  plus  qu'il  ne  dé- 
pense ;  mais  toiy ours  est-il  que  la  considération  des  frais 
recouvrables  doit  rendre  plus  facilement  admissibles  les 
modestes  augmentations  que  nous  réclamons,  non  passeu- 
ment  au  profit  des  médecins  légistes,  mais  comme  mesure 
d'intérêt  public. 
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Désirant  ne  rien  changer  à  Téconomie  apparente  du  cha- 
pitre II,  nous  le  reprendrons  article  par  article,  en  y  intro- 
duisant de  temps  en  temps  certaines  modifications. 

CHAPITRE  II 

DBS  HONORAIRES  ET  VACATIONS  DES  MÉDECINS  ,  CHIRURGIENS, 
SAGES-FEMMES,  ET  DES  VACATIONS  DES  EXPERTS  ET  INTER- 
PRÈTES. 

Il  serait  ainsi  hien  entendu  à  priori  que  les  médecins  et 
chirurgiens  ont  droit  à  des  honoraires  et  à  des  vacations. 

Art.  16.  Les  honoraires  et  vacations  des  médecins,  chi- 
rurgiens, sages-femmes  et  les  vacations  des  experts  et  inter- 
prètes, à  raison  des  opérations  qu'ils  feront  sur  la  réquisi- 
tion de  nos  officiers  de  justice  ou  de  police  judiciaire  dans 
les  cas  prévus  par  les  articles  43,  44,  148,  332  et  333  du 
Code  d'instruction  criminelle,  seront  réglés  ainsi  qu'il 
suit  : 

Art.  17.  Chaque  médecin  ou  chirurgien  recevra  : 
1*  pour  chaque  rapport  à  Paris,  6  francs;  villes  de  quarante 
mille  habitants  et  au-dessus,  5  francs  ;  autres  villes  et  com- 
munes, 3  francs.  ^"^  Pour  chaque  vacation  à  Paris,  10  francs  ; 
dans  les  villes  de  quarante  mille  habitants  et  au-dessus, 
8  francs;  danslesautres  villes  et  communes,  6  francs;  les  va- 
cations de  nuit  seront  payées  moitié  en  sus;  il  ne  pourra 
jamais  être  alloué  pour  chaque  journée  que  deux  vacations 
de  jour  et  une  de  nuit.  3^  Pour  les  ouvertures  de  cadavres, 
en  sus  des  droits  ci-dessus,  à  Paris  comme  dans  toute  autre 
localité  : 

1®  Pour  Tautopsie  d'un  enfant  nouveau-né    10  francs. 
2^  Pour  toute  autre  autopsie  20 

3"  Pour  toute  autopsie  après  exhumation      20 
Art.  18 

Art    19 

M    Sans  changement. 

Art.  20  ' 
Art.  21 
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Art.  22.  Sans  changement,  les  vacations  de  médecins 
étant  mentionnées  à  l'article  17. 

Art.  23.  Sans  changement. 

Art.  24.  Sans  changement. 

Art.  25.  A  modifier  dans  le  sens  où  l'a  déjà  modifié  la 
décision  de  M.  le  garde  des  sceaux,  décembre  1861. 

CHAPITRE  Vin. 

Art.  90 

Art,  91 

Art.  92  )    Sans  changement 

Art.  93 

Art.  94 

Art.  95.  Lorsque  les  médecins  ou  chirurgiens  seront 
arrêtés  dans  le  cours  du  voyage,  par  force  majeure,  ils  re- 
cevront une  indemnité  pour  chaque  jour  de  séjour  forcée 
équivalant  à  un  nombre  de  vacations  proportionnel  à  la 
distance  à  laquelle  ils  seront  retenus  loin  de  leur  résidence. 

Art.  96.  Si  le  séjour  est  forcé  dans  la  ville  où  se  fera 
rinstruction  de  la  procédure,  et  qui  ne  sera  pas  celle  de 
leur  résidence^  il  leur  sera  alloué  pour  chaque  jour  de  séjour 
forcé  une  indemnité  équivalant  à  un  nombre  de  vacations 
proportionnel  à  la  distancée  laquelle  lisseront  retenus  loin 
de  leur  résidence. 

Votre  Commission  enfin,  messieurs,  pense  que  si  vous 
acceptez  les  dispositions  qu'elle  a  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre, il  sera  indispensable  que  la  société  prenne  le  plus 
tôt  possible  des  mesures  convenables  pour  s'adresser  à 
l'autorité  compétente,  en  invoquant  bien  moins  l'intérêt 
privé  des  médecins  légistes,  que  l'intérêt  si  élevé  de  la  mé- 
decine légale  et  de  la  bonne  administration  de  la  justice. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  LE  D'  PENARD 

Viee'préiidaBl, 

A   l'occasion   DB    LA   MOKT  DS  M*  DOUIBAU» 

ICMnbre  titulaire  do  U  Mciété  (I), 

Messieurs, 

La  Société  de  médecine  légale  ne  peut  pas  laisser  dispa- 
raître un  de  ses  membres  les  plus  distingués^  sans  lui  adres- 
ser un  dernier  adieu,  une  dernière  parole  de  remerciement 
et  de  gratitude. 

Sa  reconnaissance  sera  d'autant  plus  manifeste  qu'un  de 
ses  mandataires  les  plus  obscurs,  bien  qu'averti  à  la  der- 
nière heure,  si  ce  n'est  à  la  dernière  minute,  ft*appé  de 
stupeur  à  la  double  nouvelle  de  la  maladie  et  de  la  mort  du 
si  regrettable  professeur  Dolbeau*  n'a  pas  hésité  oependaut* 
en  laisant  abnégation  de  sa  personnalité  inconnue,  à  venir 
alfirmeri  au  nom  de  la  Société  de  médecine  légale,  qu'elle 
a  été  fiàre  de  compter  le  professeur  Dolbeau  parmi  ses 
membres,  et  qu'elle  gardera  toujours,  'à  la  bonne  place, 
son  excellent  souvenir. 

D'autres  voix  plus  compétentes  de  tout  point  ont  dit  ce 
qu'a  été  le  savant  professeur,  la  place  que  ses  remarquables 
travaux  lui  avaient  assignée,  ce  que  l'avenir  lui  promettait 
et  semblait  lui  réserver  d'honneur  et  de  fortune,  combien 
d'amis  lui  avaient  gagnés  ses  hautes  qualités  de  cœur  et 
d'esprit  :  la  Société  de  médecine  légale  tient  à  ajouter 
qu'elle  était  heureuse  de  voir  associé  à  ses  travaux  un 
esprit  aussi  judicieux  et  d'une  telle  valeur  I 

Dans  une  demande  en  nullité  de  mariage  pour  vice  de 
conformation,  M*  le  professeur  Dolbeau,  chargé  du  rapport, 
crut  devoir  engager  la  Société  à  s'abstenir  de  donner  un 
avis,  comme  n'ayant  pas  par  devers  elle  des  éléments  suf- 
fisants pour  s'éclairer.  C'était  là  un  grand   exemple  de 

(1)  Séance  du  12  mars  1877. 
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réserve  et  de  sagesse,  car  si  de  nos  jours  une  chose  semble 
difficile^  c'est  de  s'abstenir  oq  d'agir  à  prop3s;  du  reste,  on 
le  sait,  il  n'y  a  guère  que  les  habiles  et  les  expérimentés 
qui  soient  assez  forts  pour  douter  ou  s'arrêter»  une  fois  aux 
prises  avec  le  doute. 

Dans  un  mémoire  aussi  nou?eau  qu'intéressant,  il  s'est 
encore  occupé  de  l'emploi  du  chloroforma  au  point  de  vue 
de  la  perpétration  des  crimes  et  délits;  ce  consciencieux 
travail  comporte  une  longue  série  de  délicates  expériences 
pour  lesquelles,  avant  d'arriver  à  bonne  fin,  il  a  fallu  toute 
la  rigueur  de  jugement,  toute  la  justesse  d'esprit,  tout^ 
rhabileté  pratique  qui  donne  le  dernier  tour  de  main 
des  expériences  difficiles,  et  il  en  est  résulté  cette  con* 
clusion  presque  inattendue  que,  scientifiquement,  il  est 
difficile,  mais  souvent  possible  de  rendre  insensibles  par 
le  chloroforme  des  personnes  qui  dorment  du  sommeil 
naturel* 

Je  n'insisterai  pas  davantage,  messieurs,  sur  le  rôle  du 
professeur  Dolbeau  parmi  nous,  car  ses  remarquables  apti- 
tudes semblaient  le  consacrer  presque  entièrement  à  l'exer- 
cice de  la  chirurgie  ;  mais  je  n'étonnerai  personne  ici  en 
ajoutant  que  sa  situation  scientifique,  son  aménité  de  dis- 
cussion, sa  distinction  de  formes  et  de  manières  lui  avaient 
créé,  au  sein  de  notre  société,  une  place  des  plus  honorées 
et  que  sa  mort  prématurée  creuse  parmi  nous  un  vide  plus 
HW  difficile  &  combler.  Aussi,  en  nous  souvenant  toujours 
du  professeur  Dolbeau,  n'oublierons-nous  jamais  ni 
l'homme,  ni  Tami,  et  si  nous  conservons  précieusement 
dans  nos  archives  la  trace  de  son  passage  scientifique,  nous 
ne  garderons  pas  moins  sûrement  dans  nos  cœurs  sa  mé- 
moire bien-aimée. 
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NOTE  SUR  QUELQUES  CAS  DE  MORT  RAPIDE 

PAR  CONTUSION  OU  dACHIRURB  DBS  ORGANES  CONTENUS  DANS 

i'abdomen,  sans  lésion  apparbntb  des  parois. 

Par  H.   le  doetew    •>•!<■£■, 

«  GoiTMponâant  à  Orléaai  (1). 

Dans  Taffaire  Billoir,  notre  très-savant  confrère  M.  Ber- 
geron  a  émis  l'opinion  que  la  femme  Lemanach  awiit  été 
coupée  vivante,  et  non  avait  dû  être...,  et  il  base  son  affir- 
mation sur  ce  que  la  paroi  abdominale  n'offrait  aucune 
trace  d'ecchymose. 

Cette  affirmation  semblera  excessive  aux  yeux  des  mem- 
bres de  la  Société,  et  de  plus  il  me  parait  bien  difficile  que 
cette  action  criminelle  ait  pu  être  accomplie. 

Je  m'étonne  que  la  Société  de  chirurgie  ait  gardé  le  si- 
lence à  ce  sujet  et  qu'aucun  praticien  ne  soit  venu  fournir 
des  faits  tirés  de  sa  pratique  personnelle  ou  de  ce  qu'il  a 
pu  voir  dan!^  les  hôpitaux. 

Je  ne  suis  qu'un  médecin  ordinaire  de  province,  et  cepen- 
dant j*ai  par-devers  moi  des  observations  dont  je  vais  vous 
donner  un  résumé  : 

Obs.  I.  —  Ua  jeune  homme  d'environ  vÎBgt-cinq  ans  est  renversé 
par  un  cabriolet.  Une  roue  de  la  voiture  lui  passe  sur  le  milieu  du 
corps.  La  mort  est  presque  instantanée.  On  relève  le  cadavre,  on 
le  porte  à  l'Hôtel-Dieu,  et  je  suis  chargé  comme  médecin  légiste 
d'en  faire  Tautopsie. 

Le  cadavre  était  d'une  blancheur  de  marbre,  ce  qui  indiquait 
vraisemblablement  une  grande  hémorrhagie  interne.  On  ne  voyait 
en  aucun  point  la  plus  petite  trace  d'érosion  de  l'épiderme.  Il  n'y 
avait  aucune  ecchymose  apparente  pour  l'œil.  Je  me  demandais 
quelle  pouvait  être  la  lésion  du  corps  avant  de  procéder  à  l'autopsie. 

Le  corps  étant  ouvert,  je  trouvai  le  foie  rompu  et  presque  com- 
plètement divisé  en  deux,  et  un  vaste  épanchement  de  sang  dans  le 
ventre.  La  paroi  abdominale  ne  présentait  ni  en  dedans,  ni  au  de- 
horSy  ni  dans  son  épaisseur ,  aucune  trace  d'ecchymose. 

(i)  Communiquée  à  la  Société  de  médecine  légale  dans  U  séance 
du9  tfrill877. 
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Ce  premier  fait  n'esMl  pas  ane  preave  qu'il  peut  y  avoir 
de  graves  lésions  internes  sans  que  la  paroi  abdominale  soit 
aucunement  lésée  ? 

Obs.  II.  ~  Une  marchande  de  poisson  se  prend  de  querelle  avec 
son  mari.  Dans  le  paroxysme  de  la  colère,  elle  saisit  un  chenet  et 
le  lui  jette  au  milieu  dn  ventre.  Le  mari  pousse  un  cri,  tombe.  Elle 
se  précipite  alors  sur  lui,  pleine  de  remets,  l'embrasse,  le  couche, 
fait  appeler  un  médecin  et  lui  donne  tous  les  soins  nécessaires. 
Mais  le  lendemain  le  blessé  meurt,  et  je  suis  chargé  par  le  juge 
d'instruction  de  faire  l'autopsie. 

La  paroi  abdominale  ne  présentait  aucune  excoriation,  aucune 
ecchymose.  Le  ventre  ouvert,  on  y  trouva  des  parcelles  blanches 
qui  étaient  sorties  de  l'intestin  grêle  au  travers  d'une  perforation 
de  la  largeur  d'une  pièce  de  10  sols. 

Il  n'y  avait  aucune  lésion  appréciable  de  la  paroi  abdominale^  ni 
en  dehors,  ni  en  dedans,  ni  dans  son  épaisseur  correspondant  à  la 
lésion  abdominale. 

Obs.  UI.  —  Une  femme  enceinte  de  deux  jumeaux,  à  terme, 
passe,  pour  faire  son  lit,  entre  le  mur  de  sa  chambre  et  le  cham 
branle  du  lit.  L'espace  est  trop  étroit,  elle  fait  un  violent  effort  et 
passe  en  se  faisant,  selon  son  dire,  grand  mcU  au  ventre. 

Quelques  jours  après  (5  jours),  elle  accouche  de  deux  enfants  : 
l'un  est  mort,  et  présente  sur  le  dos  une  vaste  ecchymose  ;  l'autre, 
vivant,  n'a  rien.  La  paroi  abdominale,  examinée  avec  soin,  ne  pré- 
sente aucune  lésion  visible,  et  cependant  la  contusion  a  eu  lieu  cinq 
jours  avant  l'accouchement. 

Obs.  IV.  —  Vers  1847  environ,  il  me  souvient  d'avoir  entendu 
M.  Depaul,  à  la  Société  anatomique,  dire  qu'une  femme  avait  reçu 
un  coup  violent  sur  le  ventre.  L'enfant  dont  elle  était  enceinte  jus- 
qu'à terme  avait  une  fracture  du  crâne  (et  on  fournissait  les 
pièces)  et  la  femme  ne  présentait  sur  le  ventre  aucune  trace  de  lé- 
sion apparente. 

Si  je  cherchais  dans  mes  souvenirs  Je  trouverais  certaine- 
ment d'autres  faits  semblables;  mais  ce  ne  sont  pas  les  faits 
personnels  à  un  praticien  de  province  qui  ont  de  la  valeur 
aujourd'hui  ;  ce  sont  les  faits  et  opinions  des  membres  d'une 
Société  aussi  importante  que  la  Société  de  médecine  légale. 

Certes,  j'ai  le  plus  grand  respect  et  la  plus  profonde  admi- 
ration pour  le  talent  de  M.  Bergeron.  Il  nous  sert  à  tous  de 
modèle;  mais  j'avoue  que  je  n'oserais  jamais  en  justice 
prononcer  une  parole  aussi  affirmative  (elle  a  été  coupée 
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Tlvante],  quand  11  y  a  tant  de  faits  qui  pôuvéïit  infifmeP  ^on 
assertion. 

Je  ne  veux  pas,  bien  entenda,  prendre  la  défense  de 
Billoir;  ce  n'est  pas  notre  affaire.  Mais  Je  suis  Fort  troublé 
dans  ma  conscience  parce  que  je  me  sens  jusqu'à  un  certain 
point  coresponsable  comme  médecin  légiste  de  la  déposition 
d'un  collègue. 

Si  Billoir  a  donné  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  de  la 
femme  Lemanach,  dans  un  instant  de  colère,  ce  n'est  plus 
un  crime  abominablecomme  celui  de  Tavoit  coupée  vivante 
au  milieu  de  son  sommeil,  et  il  n'y  va  plus  pour  lui  de  la 
peine  de  mort  I 

Voilà  tes  faits  que  je  crois  de  mon  devoir  de  soumettre  à 
la  Société  de  médecine  légale;  j'ai  Tassuranoe  qu'ils  seront 
discutés,  et  si  ma  lettre  arrive  assec  à  temps,  p^ut«êtfe  aura- 
t-elle  eu  la  bonne  fortune  de  sauver  la  vie  d'un  homme. 

SUR  UN  CAS  DE  TRANSMISSION  DE  LA  SYPHILIS 

n*UN  nOUAElSSON  A  SA  NOURKICB. 


m«»»«ri  par  Mil.  mmÊÊm  •«  Pa«l  ■•MMil^JJf  (I). 

Messieurs, 

La  Société  de  médecine  légale  a  été  consultée  par 
M*  Nicolin,  avoué  près  le  tribunal  de  première  instance  de 
Charolles  (Saône-et-Loire),  sur  une  affaire  dont  l'examen 
a  été  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  le  doc- 
teur Oallard,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  le  docteur 
P.  Horteloup,  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  et  L,  Horte- 
loupi  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation. 

Nous  avons  l'honneur,  messieurs,  de  vous  rendre  compte 
de  l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés. 

Voici  dans  quelles  circonstances  se  présentent  les  ques- 
tions que  vous  avei  à  résoudre  : 

(1)  SéADce  du  9  tml  1877. 
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Le  9  mai  1875,  M.  et  M"*  Tillier,  demeurant  à  Charolles, 
ont  mis  en  nourrice,  chez  la  femme  Lacroix,  demeurant  à 
(teolles,  leur  fille  Uélàne4eanne-Marie  qui  venait  de  naîtra, 
dette  enfant  resta  en  nourrice  jusqu'au  mois  de  décembre 
1875^  époque  à  laquelle  elle  fut  retirée  par  ses  parents  de  chez 
la  femme  Lacroix.  Le  12  avril  1876|  M.  et  M**  Lacroix  ont 
fait  assigner  M.  et  M*"*  Tillier  devant  le  tribunal  civil  de 
GbaroUes,  en  payement  de  la  somme  de  10000  francs  i  titre 
de  dommages-intéréts. 

La  demande  des  époux  Lacroix  est  basée  (ce  sont  les 
termes  du  jugement  du  tribunal  de  Gharollesdont  nous 
allons  parler  ci-aprds)  sur  ce  que,  peu  de  temps  après  le 
commencement  de  l'allaitement  de  la  jeune  Tillier  : 

c  La  femme  Lacroix  s'est  trouvée  infectée  de  la  syphilis  et  qu'au- 
»  jourd'hui  sa  santé  est  gravement  altérée:  que  le  nourrisson  était 
»  l'auteur  de  Tinfection  et  que  c'était  par  l'allaitement  de  ce  der- 
»  nier  que  la  maladie  loi  avait  été  communiquée.  > 

Devant  le  tribunal,  les  époux  Lacroix  ont  persisté  dans 
leurs  conclusions  à  fin  de  10000  francs  de  dommages- 
intérêts  et  subsidiairementy  pour  le  cas  où  le  tribunal  ne 
croirait  pas  devoir  prononcer  dôs  à  présent  cette  condam- 
nation, ils  ont  conclu  à  ce  qu'il  plût  au  tribunal  :  1*  les 
autoriser  à  prouver,  à  la  forme  et  par  les  moyens  de  droite 
certains  faits  qu'ils  articulaient. 

^  €  \  l'effet  d'établir  la  preuve  des  principaux  faits  ci-dessus 
1  cotés,  commettre  tels  hommes  de  l'art  qu'il  plaira  au  tribunal 

>  choisir,  lesquels  ...  procéderont  à  la  visite  et  i  Texamen  tant  de 

>  la  femme  Lacroix  que  du  nourrisson  Tillier;  s'expliqueront  sur 

>  la  réalité,  la  nature  et  l'origine  de  la  maladie  dont  est  atteinte  ou 
»  dont  se  prétend  atteinte  la  femme  Lacroix,  —  en  rechereberont 
1  et  constateront  les  causes  et  les  effets,  —  feront  connaître  l'état 
»  actuel  de  santé  de  l'enfant  Tillier  et  diront  si  elle  était  atteinte  de 

>  la  syphilis  congénitale  lorsquelle  a  été  placée  en  nourrice  chez  la 

>  femme  Lacroix  et  par  suite  si  elle  est  ou  a  pu  être  l'auteur  de  la 
»  syphilis  dont  celle-ci  est  atteinte,  i 

De  leur  côté,  les  époux  Tillier  ont  soutenu  : 
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c  Que  les  allégations  sur  lesquelles  reposait  la  demaade  des  ma- 

>  ries  Lacroix  étaient  fausses  et  calomnieuses;  que  l'enfant  Hélène 

>  Tillier,  au  moment  de  sa  naissance  et  lorsqu'elle  a  été  confiée 
1  à  leurs  soins,  était  en  parfaite  santé  et  n'était  nullement  infectée 

>  du  mal  syphilitique,  que  la  syphilis  congénitale  était,  au  cas 
1  particulier,  impossible,  les  père  et  mère  n'ayant  jamais  été  sous 
»  le  coup  d'une  affection  de  cette  espèce,  et  que  la  maladie  conta- 

>  gieuse,  dont  leur  enfant  paraît  aujourd'hui  atteinte,  a  été  contractée 

>  chez  les  époux  Lacroix,  i 

En  conséquence  ils  ont  conclu  au  rejet  de  la  demande 
des  époux  Lacroix,  el  par  demande  reconventionnelle  ils 
ont  conclu  à  ce  qu'il  plût  au  tribunal  :  condamner  ces  der- 
niers à  leur  payer  la  somme  de  5000  francs  à  titre  de 
dommages-intérêts,  résultant  tant  des  faits  de  la  cause,  que 
des  énonciations  de  la  demande  introductive  d'instance  et 
de  l'exploit  de  citation  en  conciliation  qui  Ta  précédée. 

Subsidiairement  et  avant  faire  droit,  les  autoriser  à  faire 
la  preuve  de  certains  faits  articulés  dans  leurs  conclusions. 

Et  dire  et  ordonner  que  par  trois  hommes  de  Vart  qu'il 
plaira  au  tribunal  nommer  d'office  en  qualité  d'experts,  il 
sera  procédé  à  Texamen  :  1*  du  sieur  Louis  Tillier,  2*  de  la 
dame  Tillier,  3®  de  la  mineure  Hélène  Tillier,  4*  du  sieur 
Lacroix,  5^  de  la  femme  Lacroix  ; 

c  A  toutes  visites,  recherches,  vérifications  et  constatations  pro- 
»  près  à  déterminer  la  réalité,  la  nature  et  l'origine  de  toutes  affec* 
»  tions  ou  maladies  dont  seraient  atteintes  la  femme  Lacroix  et  la 

>  mineure  Tillier,  etc.,  etc.  > 

Sur  ces  conclusions  respectives  des  parties,  le  tribunal 
civil  de  CharoUes,  à  la  date  du  17  mai  1876.  a  rendu  un 
jugement  qui 

c  Dit  et  ordonne,  avant  faire  droit,  que  par  MM.  Gaîlleton,  Dron 
»  et  Rodet,  docttsurs  en  médecine,  demeurant  à  Lyon,  experts..., 
1  il  sera...  procédé  à  la  visite  et  à  l'examen  de  Louis  Tillier,  de 
1  Marie  Ghevenet,  femme  Tillier,  de  Hélène-Jeanne-Marie  Tillier, 

>  de  Henri  Lacroix  et  de  Catherine  Délaye,  femme  Lacroix,  à  l'effet 

>  de  déterminer  la  réalité,  la  nature,  l'origine  de  la  maladie  dont 

>  seraient  atteintes  la  femme  Lacroix  et  la  mineure  Tillier,  —  en 
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>  recherchant  les  causes  et  les  effets,  les  conséquences  actuelles  et 
1  futures,  certaines  ou  probables,  —  rechercheront  et  constateront 

>  si  la  mineure  T était  atteinte  de  la  syphilis  congénitale  lors- 

>  qu'elle  a  été  placée  en  nourrice  chez  la  femme  L.  ...;  si  cette 

>  enfant  a  été  ou  a  pu  être  Tauteur  de  la  syphilis  dont  la  femme 

>  Lacroix  serait  atteinte,  ou  si,  au  contraire,  Taffection  qui  serait 
»  constatée  sur  la  mineure  T ne  lui  a  pas  été  communiquée 

>  par  la  femme  Lacroix.  —  Rechercheront  et  constateront  si  d'au- 

>  très  causes  ont  pu  déterminer  chez  la  femme  L ou  chez  la 

1  mineure  T.,...  la  maladie  dont  elles  seraient  atteintes.  —  Autorise 
»  lesdits  médecins  à  se  faire  communiquer,  par  tous  pharmaciens 

>  et  toutes  autres  personnes,  les  ordonnances  délivrées  pour  le  trai- 

>  tement  suivi  par  les  parties,  etc.,  etc.  > 

En  môme  temps  le  jugement  autorise  les  époux  L 

et  les  époux  T à  prouver  les  faits  par  eux  respective- 
ment avancés,  réservant  aux  sieurs  et   daines  T et 

L la  preuve  contraire. 

A  la  suite  de  ce  jugement,  Texpertise  et  les  enquêtes 
prescrites  ont  eu  lieu.  Mais  une  irrégularité  dans  les  opéra- 
tions auxquelles  se  sont  livrés  les  experts,  a  donné  lieu  à 
une  contestation  sur  la  validité  de  l'expertise.  C'est  sur  le 
mérite  de  cette  contestation  que  le  tribunal  civil  de  Gha- 
rolles  va  être  prochainement  appelé  à  statuer  et  que  la 
Société  de  médecine  légale  a  été  consultée.  Voici  en  quoi 
consiste  le  point  en  litige  : 

Le  rapport^  déposé  au  greffe  du  tribunal  civil  de  Gha- 
rolles,  porte  la  date  du  22  décembre  1876,  et  est  revêtu  de 
la  signature  des  trois  experts  désignés  par  le  tribunal, 
MM.  les  docteurs  Gailleton,  Dron  et  Rodet.  Il  commence 
ainsi  qu'il  suit  : 

c  Nous,  soussignés,  docteurs  en  médecine,  anciens  chirurgiens  en 

m  chef  de  l'hospice  de  l'Antiquaille  de  Lyon,  désignés  comme  experts 

1  par  le  tribunal  civil  de  Gharolles  dans  la  cause  des  mariés  L 

1  contre  les  époux  T ,  au  sujet  de  la  syphilis  dont  l'enfant  Ué- 

»  léne  T et  la  femme  L ont  été  atteintes,  après  serment 

»  prêté  entre  les  mains  de  M.  le  président  du  tribunal  civil  de  Lyon, 

>  avons  procédé  le  Î3  juillet  1876,  à  huit  heures  du  matin,  dans 

>  le  cabinet  de  M.  le  docteur  Rodet  (à  Lyon,  cours  Morand,  26),  à 

2*   SÉBIE,  1877.  —  TOIK  XLVIU.  —  1'*  PARTIE.  9 
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>  la  visite  et  à  Tezainen  de  Catherine   D ,  femme  L ,   du 

»  sieur  Henrj  L et  de  leur  enfant  d'une  part,  et,  d'autre  part, 

>  de  Tenfanf  Hélène-Jeanne-Marie  T et  de  M.    T son 

>  père.  > 

Le  rapport  ajoute  : 

c  M"*  Marie   G ,  femme  T ,  n*a  pas  comparu  à   cette 

»  époque,  vu  son  état  de  grossesse  avancée,  certifiée  par  un  médecin. 
»  Elle  a  été  visitée  le  7  décembre  1876  par  MM,  les  docteurs  Rodet 
»  et  Dron,  le  docteur  Gailleton  étant  retenu  pour  service  puMic 
3  cejour-làf  qu'avait  fixé  cette  dame.  » 

Le  rapport  indique  ensuite  quelles  sont  les  déclarations 

de  M"*  L et  les  constatations  faites  sur  elle  par   les 

médecins  au  jour  de  Texamen  (23  juillet  1876),  ainsi  que 
sur  le  mari,  le  sieur  L Il  relate  également  les  décla- 
rations faites  par  la  grand'mère  de  Tenfant,  qui  Ta  présenté 
aux  experts,  et  les  constatations  faites  sur  ce  dernier,  ainsi 
que  les  déclarations  du  père  de  l'enfant.  M*  T ,  rela- 
tives à  son  état  personnel,  et  la  constatation  de  son  étal 
actuel. 

Le  rapport  ajoute  : 

c  M"«  T a  été  visitée  le  16  décembre  1876.  »  (On  se  rap- 
pelle que  cette  visite  n'a  été  faite  que  par  deux  experts  au  lien  de 
trois.)  c  Nous  n'avons  trouvé  dans  sa  bouche  aucune  trace  de  sy- 
»  philis.  Les  parties  génitales  ne  nous  ont  montré  qu'une  leucorrhée 

>  abondante  et  des  granulations  sur  le  col  utérin.  Mais  nous  avons 
»  remarqué  à  la  marge  de  l'anus  des  taches  violacées  légèrement 
»  saillantes,  en  partie  indépendantes  les  unes  des  autres  et  qui 

>  pourraient  bien  être  les  traces  de  larges  papules  humides  (pla- 
»  ques  muqueuses)  syphilitiques  développées  dans  cette  région.  » 

Le  rapport,  après  avoir  constaté  que>  des  six  personnes 
examinées,  deux  seulement  offrent  des  symptômes  irrécu- 
sables de  syphilis,  Tenfant  T et  la  femme  L..,..,  pose 

les  questions  suivantes  : 

c  A  quelle  époque  l'affection  s'est-elle  développée  chez  ces  deux 
»  malades?  Dans  quel  ordre  les  symptômes  initiaux  se  sont-ils 
»  montrés  chez  chacune  d'elles?  Ont-elles  pu  la  prendre  l'une  de 


TRANSMISSIOn  DE  LA  SYPHILIS.  131 

»  l'autre  et,  dans  ce  cas,  quelle  est  celle  qui  Ta  communiquée  à 

>  l'autre?  > 

C'est  après  avoir  discuté  ces  points  que  le  rapport  arrive 
aux  deux  conclusions  suivantes  : 

€  1<»  Le  nourrisson  T était  atteint  pendant  son  allaitement 

1  de  syphilis  héréditaire. 
>  2<>  Il  a  communiqué  à  cette  époque  la  syphilis  à  la  femme  L.., 

>  sa  nourrice.  » 

Il  faut  remarquer  d'ores  et  déjà  que  la  discussion  qui 
précède  ces  conclusions  si  nettes  et  si  affirmatives  ne  s'ap- 
puie en  aucune  façon  sur  les  constatations,  ci-dessus  textuel- 
lement relatées,  faites  sur  la  mère  du  nourrisson,  la  dame 
Tillier,  le  7  décembre  1876^  etseulement par  deux  des  experts 
commis  par  le  tribunal.  Laissant  complètement  de  côté  ces 
constatations^  ces  derniers  ne  basent  leurs  conclusions  que 

sur  les  circonstances  relevées  à  propos  de  M""  L et  de 

son  nourrisson,   Tenrant  T ,  et  sur  les  constatations 

faites  sur  eux. 

Cependant  les  époux  T.....  se  proposent,  paralt-il^  de 
contester  devant  le  tribunal,  la  régularité  et  par  suite  la 
validité  de  Texpertise.  C'est  sur  celte  régularité  et  sur  le 
mérite  de  la  prétention  ainsi  soulevée,  que  MM.  Nicolin  et 
Morin  ont  demandé  l'avis  de  la  Société  de  médecine  légale. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  question,  qui 
doit  plus  particulièrement  fixer  l'attention  de  la  Société,  il 
convient  peut-être  d'examiner  en  quelques  mots  une  pre- 
mière question  qui  serait,  paralt-il,  soulevée  au  nom  des 

époux  T D'après  les  renseignements  fournis  à  la  Société 

par  M'  Nicolin.  le  rapport  que  nous  avons  analysé  plus 
haut,  qui  porte  la  date  du  22  décembre  1876  et  dont  une 
copie  a  été  transmise  à  la  Société,  aurait  été  rédigée  en 
doubles  minutes.  L'une  de  ces  minutes,  écrite  d'une  main 
autre  que  de  celle  d'un  des  experts,  aurait  été  déposée  au 
greffe  le  17  janvier  1877,  tandis  que  l'autre,  écrite  en  entier 
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de  la  main  de  l'un  des  trois  experts,  aurait  été  déposée  le 
1^*^  révrier  suivant.  C'est  dans  ces  circonstances  et  en  se  ba- 
sant sur  ce  double  dépôt  qu'on  demanderait  la  nullité  du 
rapport  déposé  en  second  lieu  en  essayant  de  faire  consi- 
dérer le  rapport  déposé  le  1*'  février  comme  un  second 
rapport  indépendant  du  premier,  et  sous  le  prétexte  que, 
la  mission  des  experts  s'étant  trouvée  épuisée  par  le  dépôt 
de  ce  prétendu  premier  rapport,  ceux-ci  n'auraient  pu  vala- 
blement ensuite  déposer  un  second  avis  relatif  à  la  contesta- 
tion au  sujet  de  laquelle  ils  avaient  été  commis. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  prétention  des  époux 

T est  constant  :  il  est  certain  qu'à  partir  du  moment 

où  les  experts  ont  déposé  un  rapport^  leurmission  se  trouve 
épuisée  et  qu'ils  ne  pourraient  plus,  reprenant  la  mission 
qui  leur  avait  été  confiée,  examiner  de  nouveau  les  ques- 
tions qui  leur  étaient  soumises  et  rédiger  un  second  rapport 
basé  sur  de  nouveaux  faits,  sur  un  nouvel  examen  des  par- 
ties ou  des  lieux,  ou  sur  de  nouvelles  informations,  soit 
que  ce  nouveau  rapport  conclue  contrairement  au  premier, 
soit  qu'il  se  termine  par  des  conclusions  identiques  à  celles 
du  premier  travail.  C'est  au  moins  là  la  conséquence  qu'il 
convient  de  tirer  des  termes  des  articles  318  et  319  du  code 
de  procédure  civile.  Le  bénéfice  des  constatations  contenues 
et  des  conclusions  admises  dans  le  premier  rapport  est 
acquis  aux  parties  et  les  experts  ne  sauraient  valablement 
reprendre  des  fonctions  dont  ils  se  sont  volontairement  et 
régulièrement  dessaisis. 

Mais  ici  ce  principe  a-t-il  été  violé?  En  tenant  pour  con- 
stants les  faits  qui  sont  indiqués  par  M.  Nicolin,  votre  com* 
mission  ne  l'a  pas  pensé.  En  effet,  à  côté  du  principe 
rigoureux  que  nous  venons  d'énoncer,  il  faut  admettre  que 
lorsque,  après  le  dépôt  de  leur  rapport,  les  experts  déposent 
une  seconde  pièce,  et  que  cette  pièce  ne  doit  être  considérée 
que  comme  un  éclairciBsement  du  rapport  qu'ils  ont  rédigé» 
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il  n'y  a  pas  là  violation  du  principe  que  nous  venons  d'ad- 
mettre. C'est  au  moins  ce  qu'a  décidé  la  cour  de  cassation 
dans  un  arrêt  déjà  ancien,  mais  qu'aucune  autre  décision, 
à  notre  connaissance,  n'est  jamais  venue  contredire.  L'ar- 
rêt (1)  qui  lui  était  déféré,  avait  décidé  que  la  seconde  pièce 
fournie  par  les  experts  était  un  éclaircissement  et  non  pas  un 
second  rapport.  La  cour  suprême  consacre  cette  doctrine 
que  les  experts,  s'ils  ne  peuvent  déposer  un  second  rapport^ 
peuvent  au  moins  produire  une  pièce  servant  à  jeter  la 
lumière  sur  certains  points  que  le  premier  travail  avait 
laissés  dans  l'obscurité,  en  décidant  que  c'est  là  une  appré- 
ciation souveraine  de  faits  qui  ne  porte  pas  atteinte  au  prin- 
cipe puisé  dans  les  termes  de  l'article  319. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  quand,  de  même  que 
dans  l'espèce  actuelle,  la  seconde  pièce  produite  par  les 
experts,  loin  d'être  un  nouveau  rapport,  n'est  pas  même  un 
éclaircissement  du  premier,  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  nou- 
veau dépôt  du  même  rapport  déposé  déjà  une  première 
fois.  Dans  l'espèce,  un  premier  exemplaire  du  rapport  avait 
été  déposé  le  17  janvier;  mais  peut-être  un  scrupule 
avait-il  été  suggéré  aux  experts  :  Ce  rapport,  nous  l'avons 
dit,  n'était  pas  écrit  de  la  main  de  l'un  des  experts;  une 
main  étrangère  l'avait  transcrit  et  les  experts  s'étaient  con- 
tentés de  le  signer  tous  les  trois.  Peut-être  dans  la  crainte 
de  difficultés  fondées  sur  le  textede  l'article  317  §  2  du  code 
de  procédure  civile  qui  dispose  que  a  la  rédaction  sera  écrite 
n  par  un  des  experts  et  signée  par  tons  »,  oubliant  que  cette 
obligation  de  faire  écrire  lo  rapport  par  Tun  des  experts 
n'est  pas  prescrite  à  peine  de  nullité  et  qu'il  suf flt  qu'il  soit 
signé  [par  tous  (2),  ou  même  seulement  par  la  majorité 
d'entre  eux  (3);  peut-être,  disons-nous,  les  experts  ont-ils 

(1)  GivU.  Cass.  req.  2à  juillet  1823. 

(2)  Coss.,  7  mai  1843. 

(3)  Cass.,  21  nov.  1820  et  30  noY.  1824. 
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cru  nécessaire  ou  tout  au  moins  prudent  d'en  déposer  un 
nouvel  exemplaire  plus  conformée  la  lettre  de  TarticleSiT. 

Toujours  est-il  que  cette  double  production  d'un  docu- 
ment identique  ne  saurait  avoir  une  influence,  quelle 
qu'elle  soit,  sur  le  sort  du*rapport  des  experts  et  sur  la  foi 
qui  lui  est  due. 

Tout  au  moins  faudrait-il  admettre,  si  Ton  décidait  en 
fait  que  le  second  rapport  n'est  pas  la  reproduction  du 
premier,  que  le  dépôt  d'un  second  rapport  ne  peut  vicier 
les  opérations  de  la  première  expertise.  Celle-ci  doit  être 
maintenue  jusques  ety  compris  le  dépôt  dupremier  rapport. 

C'est  l'application  aux  faits  tels  qu'ils  sont  indiqués  à  la 
Société  de  médecine  légale  par  M*  Nicolin,  de  principes  qui 
semblent  à  votre  commission  ne  pouvoir  être  contestés. 

La  seconde  question  soulevée  par  les  époux  T à 

propos  du  rapport  des  experts  est  d'un  intérêt  plus  direct 
pour  la  Société  de  médecine  légale,  en  ce  qu'au  Heu  de 
toucher  seulement  aux  principes  concernant  le  dépôt  des 
rapports  d'experts^  quels  qu'ils  soient,  elle  soulève  une 
difficulté  qui  concerne  plus  intimement  les  rapports  de  la 
médecine  et  du  droit. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  si  le  rapport  des  experts 
était  rédigé  et  signé  par  les  trois  docteurs  désignés  par  le 
jugement,  il  résulterait,  des  énonciations  du  rapport  que 
l'un  des  experts,  le  docteur  Gailleton,  retenu  pour  un  service 

public  au  jour  fixé  par  la  dame  T pour  sa  comparution 

devant  les  experts,  n'avait  pas  pu  prendre  part  à  Texamen 
de  ladite  dame  prescrit  par  le  tribunal;  que  cependant  il 
avait  été  passé  outre,  en  son  absence,  et  que  le  rapport  dans 
ses  conclusions  sur  les  constatations  opérées  sur  la  per- 
sonne de  la  dame  T.....  n'en  relatait  pas  moins  quelles 
étaient  les  remarques  qui  avaient  été  le  résultat  de  cet 
examen. 

Les  époux  T se  basent  aujourd'hui  sur  l'irrégularité 
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résultant  de  l'absence  du  docteur  Gailleton  lors  de  cet 
examen  à  la  séance  du  16  décembre  1876,  pour  soutenir 
que  l'expertise  est  entachée  d'un  vice  grave  et  en  demander 
la  nullité. 

Cette  prétention  est-elle  fondée  ? 

Aux  termes  de  l'article  303  du  Code  de  procédure  civile, 
l'expertise  ne  pourra  se  faire  que  par  trois  experts  et  nous 
n'avons  pas  môme  à  nous  demander  ici  si  le  tribunal  de 
Charolles  aurait  pu  en  désigner  un  moins  grand  nombre 
En  effet,  il  est  constant  aujourd'hui  en  jurisprudence,  et  la 
doctrine  ne  le  conteste  presque  plus,  que  la  règle  relative 
à  la  désignation  des  trois  experts  contenue  dans  l'article  303 
doit  toujours  être  suivie  toutes  les  fois  que  l'expertise  est 
obligatoire  pour  le  juge,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  cas 
où  la  loi  ne  prescrit  la  nomination  que  d*un  seul  expert 
(art.  834  Code  civile  et  978  Code  de  procédure;  composition 
des  lots  en  cas  de  parlage  de  succession.  Arl.  955  procé- 
dure civile;  estimation  d'immeubles  appartenant  à  des  mi- 
neurs^ etc.),  ou  bien,  ce  qui  était  le  cas  dans  Tespèce, 
lorsque  les  parties  ont  formellement  requis  qu'une  expertise 
fût  ordonnée  (1). 

Une  exception  n'est  admise  à  cette  règle  des  trois  ex- 
perts que  si  les  parties,  tout  en  demandant  l'expertise,  ont 
consenti  à  ce  qu'il  y  fût  procédé  par  moins  de  trois  experts, 
ou  si  l'expertise  est  ordonnée  d'office  par  le  tribunal,  et 
seulement  en  vue  de  s'éclairer  sur  les  prétentions  respectives 
des  parties  en  cause. 

Or  ici  il  est  certain  que  les  deux  parties  en  présence,  les 
époux  Lacroix  d'une  part,  et  de  l'autre  les  époux  Tillier, 

(1)  Cass.,  18  mars  1873,  S.  73,  1,  268;  S.  73,  1,  268.  —Id.,  14  mai 
1872,  S.  72,  1,  237.  —  Id.,  20  nov.  1866,  S.  67,  1,  77.  —  Voyei 
nombreux  arrêts  de  la  Ck>ar  de  cassât,  dans  le  même  sens.  Voy.  en  ce 
sens  Boncenne,  p.  A63;  Thomines,  n<>  353.  —  Voy.  cependant,  en 
sens  contraire,  Chauvean,  Question  1168;  Rodière,  p.  160. 
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réclamaient  les  uns  et  les  autres  qu'il  fût  procédé  à  une 
expertise,  et  que  les  époux  T demandaient  la  désigna- 
tion de /ro»  hommes  de  Tart^  tandis  que  les  époux  L 

en  n'indiquant  pas  combien  d'experts  il  convenait  de 
nommer,  s'en  rapportaient  à  la  règle  générale.  Gela  résulte 
des  conclusions  que  nous  avons  relatées  plus  haut  d'après 
la  copie  du  jugement  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Or,  s'il 
est  incontestable  que  le  juge  n'était  nullement  tenu  de 
déférer  à  ces  conclusions  dans  le  cas  où  il  jugeait  l'expertise 
inutile,  il  est  non  moins  incontestable  qu'il  no  pouvait,  du 
moment  où  il  ordonnait  une  expertise,  y  feire  procéder  au- 
trement que  par  trois  experts.  S*il  eût  désigné  un  seul 
expert  ou  s'il  en  eût  nommé  deux,  son  jugement  aurait 
contrevenu  à  l'article  303  et  eût  dû  être  réformé. 

Mais  une  fois  les  trois  experts  nommés,  devaient-ils  pro- 
céder tous  les  trois  à  toutes  les  opérations  de  l'expertise, 
et  la  nullité  doit-elle  résulter  de  ce  que  l'un  des  experts 
aurait  manqué  à  l'une  des  séances  et  n'aurait  pas  pris  part 
à  l'une  des  constatations  de  l'expertise?  A  cette  question 
qui  est  précisément  celle  que  la  Société  de  médecine  légale 
est  appelée  à  trancher,  nous  n'hésiterons  pas  à  répondre 
affirmativement,  mais  à  une  condition,  c'est  que  les  opéra- 
tions de  l'expertise  auxquelles  l'un  des  experts  a  manqué 
soient  des  opérations  essentielles,  que  celui-ci  ait  abandonné 
à  ses  coexperts  le  soin  de  recueillir  des  constatations  im- 
portantes, surtout  s'il  résulte  de  la  rédaction  du  rapport  des 
experts  que  les  opérations  auxquelles  l'un  des  experts  n'a 
pas  concouru  ont  influé  sur  la  conviction  que  l'ensemble 
des  experts  se  sont  faite  et  qu'iU  ont  formulée  dans  leurs 
conclusions.  Si  au  contraire  les  opérations  auxquelles  l'un 
des  experts  n'a  pas  pris  part  n'ont  aucune  importance;  s'il 
ne  s'agit  que  d'une  constatation  qui  n'a  eu  et  ne  pouvait 
avoir  aucune  influence  sur  l'opinion  des  experts  ;  si  les 
conclusions  auxquelles  ceux-ci  sont  arrivés  se  basent  sur 
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des  faits  qu'ils  ont  tous  constatés  et  si  c'est  avec  raison  que 
leurs  conclusions  laissent  absolument  de  côté  les  constata- 
tions auxquelles  l'un  d*eux  n'a  pas  concouru,  il  est  certain 
que  l'expertise  n'en  sera  pas  viciée  en  elle-même  et  que  le 
tribunal  ne  saurait  en  prononcer  la  nullité. 

En  principe,en  effets  le  rapport  des  experts  doit  être  l'œuvre 
commune  des  trois  experts  commis  ;  mais  en  quel  sens  et 
en  quelle  limite?  Sans  doute  si,  des  trois  experts  nommés, 
deux  seulement  avaient  accepté  la  mission  qui  leur  était 
confiée,  il  est  certain  que  le  tribunal  aurait  dû  en  nommer 
un  en  remplacement  de  l'expert  non  acceptant  (art  316 
Cod.  procéd.  civ.);  et  que,  si  les  autres  avaient  procédé 
seuls  à  l'experlise  sans  mettre  les  parties  à  môme  de  re- 
quérir la  nomination  par  le  tribunal  d'un  troisième  expert, 
la  nullité  devrait  être  prononcée  (1),  à  moins  cependant  que 
les  parties  n'eussent  comparu  à  l'expertise  sans  protesta- 
tion et  consenti  tacitement  ainsi  à  ce  que  l'expertise  fût 
faite  par  deux  seulement  des  experts  désignés  (2).  C'est  là 
tout  au  moins  le  sens  général  de  la  jurisprudence  en  cette 
matière- 
Or  ici  cette  question  ne  se  posait  pas  :  les  trois  experts 
ont  prêté  serment,  ils  ont  accepté  la  mission  que  le  tribunal 
leur  avait  confiée  et  fixé  la  date  du  23  juillet  1876  pour  la 
comparution  des  parties  devant  eux,  et  à  cette  date  ils  se 
sont  trouvés  tous  trois  au  rendez- vous  pour  lequel  ils  avaient 
fait  sommer  toutes  les  parties.  A  cette  séance,  on  procède  à 
la  visite  de  quatre  des  personnes  dont  l'examen  avait  été 
prescrit  par  le  tribunal,  et  eu  outre  de  l'enfant  L....,  bien 
que  le  tribunal  n'ait  rien  prescrit  à  ce  sujet  ;  la  dame  Tillier 
seule,  prétextant  un  état  de  grossesse  avancée  attesté  par 
un  certificat  de  médecin,  ne  comparait  pas  ;  mais  les  trois 

(1)  Voy.  Gass.,  2  sept.  ISli. 

(2)  Voy.  Cass.,  31  jniUet  1872,  S.  72,  1,  20. 
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experts  examinent  notamment  la  femme  L et  Tenfant 

T 

L'examen  de  la  femme  Tillier,  au  contraire,  n'a  Heu  qu'à 
une  séance  postérieure,  fixée  par  elle  et  acceptée,  il  est 
vrai,  par  les  experts  ;  mais  quand  elle  se  présente,  Tun  des 
experts  est  retenu  par  un  service  public  et  néanmoins  on 
passe  outre  et  Ton  examine  la  dame  T...... 

Cet  examen  a-t  il  eu  et  pouvait-il  avoir  de  Tinfluence  sur 
l'opinion  des  experts  et  sur  les  conclusions  qu'ils  ont  for- 
mulées? La  solution  de  cette  question  est  importante. 

En  effet,  la  jurisprudence  admet  que,  conformément  à  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  une  expertise  peut  très- 
valablement  avoir  lieu  et  sans  le  concours  constant  des 
trois  experts  commis,  et  qu'elle  ne  saurait  être  annulée  par  le 
seul  fait  que  l'un  des  trois  experts  aurait  négligé  d'assister  à 
Tune  des  séances,  si  dans  cette  séance  la  vérification  n'a  porté 
que  sur  un  point  peu  important  qui  n'a  pas  eu  sur  les  con- 
clusions du  rapport  une  influence  directe.  C'est  au  moins  ce 
qu'a  décidé,  dans  un  arrêt  très- formel  la  chambre  des  re- 
quêtes de  la  cour  de  cassation  à  la  date  du  13  novembre 
1867  (1). 

Dans  cette  affaire,  TarrôL  de  la  cour  de  Paris,  déféré 
à  la  cour  suprême,  avait  refusé  de  prononcer  la  nullité  de 
l'expertise,  que  l'une  des  parties  réclamait  en  soutenant  que 
l'expertise  n'était  pas  l'œuvre  des  trois  experts  commis, 
chacun  d'eux  n'ayant  pas  assisté  à  toutes  les  séances  dont 
se  composait  l'opération  (on  voit  que  le  reproche  était  exac- 
tement le  même  que  dans  l'affaire  qui  nous  occupe).  L'arrêt 
de  la  cour  de  cassation  déclare  que  : 

c  S'il  a  été  reconnu  par  l'arrêt  attaqué  que  les  trois  experts  com- 

>  mis  par  la  Cour  n'étaient  pas  tous  présents  à  une  vérification 

>  dernière  formant  la  conclusion  de  leur  travail,  il  a  été  en  même 
ji  temps  déclaré  par  l'arrêt  que  cette  vérification...  ne  portait  que 

(1)  S.  68,  1,  10. 
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>  sur  un  point  accessoire  et  qu'ils  avaient  tous  coopéré  aux  consta- 

>  talions  précédentes,  qui  étaient  Tobjet  principal  et  essentiel  de 

>  leur  mission.  > 

Du  reste,  cet  arrêt  n'est  pas  le  seul  qui  ait  admis  ce  prin- 
cipe. Depuis,  et  tout  récemment,  un  nouvel  arrêt  de  la 
cour  suprême  du  15  mai  1876  (requêtes,  Sirey  76.1.305) 
a  rejeté  un  pourvoi  fondé  sur  un  moyen  identique  et  a  dé- 
claré que  Tarrêt  qui  lui  était  déféré  avait  pu  très-valable- 
ment refuser  d'annuler  une  expertise  sous  le  prétexte  que 
Tun  des  experts  seul  avait  été  charge  de  recueillir  des 
échantillons  de  produits  sur  la  qualité  desquels  les  experts 
avaient  reçu  mission  de  se  prononcer,  du  moment  où  l'arrêt 
constatait  qu'  c  il  ne  s'agissait  là  que  o  d'une  opération  pu- 
»  rement  matérielle  »  et  que  tous  les  experts  n'en  avaient 
a  pas  moins  concouru,  conjointement  à  l'œuvre  commune». 

Il  convient  de  noter,  du  reste,  que  l'arrêt  de  1867  déclare 
que  ce  pouvoir  d'appréciation  a  pu  s'exercer  d'autant  plus 
légitimement  qu'il  s'agissait  d'une  expertise  dont  les  résul- 
tats ne  liaient  pas  obligatoirement  le  juge.  Or,  il  est  incon- 
testable que,  dans  l'espèce,  le  tribunal  n'est  nullement  lié 
par  les  conclusions  durappoil  dés  experts  et  peut,  en  droit, 
malgré  les  conclusions,  rejeter  la  demande  des  époux  L.... 

et  même  faire   droit    à  la  prétention  des   époux  T 

Peut-être  encore  n'est-il  pas  superflu  de  faire  observer  que 
Tarrét  del876 déclare  que,  dans  l'espèce,  la  validité  de  l'ex- 
pertise était  d'autant  moins  contestable  que  les  parties  avaient 
comparu  à  l'opération  qui,  d'après  elles,  vicierait  l'ensemble 
de  l'expertise,  parce  qu'il  yaurait  été  procédé  par  un  seul  des 
experts.  Mais  cette  considération  ne  saurait  ici  être  un 

motif  de  rejet  de  la  prétention  des  époux  T :  en  effet, 

la  dame  T a  comparu  seule  le  7  décembre  et  son  mari 

n'était  pas  présent  à  cette  séance,  ou  du  moins  le  rapport 
des  experts  ne  le  constate  pas. 

L'on  ne  pourrait  donc  opposer  à  ce  sieur  T....,  même 
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en  sapposant  que  la  présence  de  la  dame  T....,  seule  et 
sans  le  consentement  de  son  mari^  devant  les  experts  a 
rendu  cette  dernière  non  recevable  à  se  prévaloir  de  l'irré- 
gularité relevée,  le  motif  mis  en  avant  par  l'arrêt  de  1876  et 
tiré  de  la  présence  des  parties  et  de  leur  consentement 

tacite. 

Les  seules  questions,  en  définitive,  desquelles  dépend  la 

solution  de  la  difficulté  soulevée  au  nom  des  époux  T 

sont  les  suivantes  : 

l""  Les  experts  ont-ils  considéré  la  visite  de  la  dame  T.... 
comme  une  opération  accessoire  qui  ne  pouvait  avoir 
aucune  influence  sur  le  résultat  de  la  mission  qu'ils  avaient 
reçue  du  tribunal  de  Charolles;  et,  par  suite,  ont-ils  basé 
leurs  conclusions  uniquement  sur  les  constatations  faites 
sur  la  dame  L et  sur  l'enfant  T....Î 

%""  Ont-ils  eu  raison  de  considérer  l'examen  de  M"^  T 

comme  une  opération  accessoire  de  la  mission  qui  leur  était 
confiée  et,  scientifiquement,  peut-on  dire  que,  bien  que  l'un 
des  experts  fût  absent  au  moment  où  il  a  été  procédé  à  cet 
examen,  tous  les  experts  ont  participé  aux  constatations 
qui  formaient  l'objet  principal  et  essentiel  de  leur  mission 
et  qui  devaient  servir  de  base  à  leur  opinion? 

S'il  est  répondu  afflrmativementà  ces  deux  grandes  ques- 
tions, la  nullité  de  l'expertise  ne  saurait  être,  en  droit,  sé- 
rieusement demandée. 

La  réponse  à  la  première  question  sera  le  résultat  de  la 
lecture  attentive  du  rapport  des  experts.  Déjà  ce  que  nous 
avons  dit  de  ce  rapport  en  exposant  les  faits  y  répond  suffi- 
samment. L'étude  du  travail  rédigé  par  les  experts  mon- 
trera mieux  encore  combien  les  experts  ont  considéré 
comme  superflu  l'examen  de  l'état  de  la  dame  T....,  En 
effet,  après  avoir  relaté  les  constatations  faites  sur  la  dame 

T par  deux  d'entre  eux,  ils  perdent  complètement  de 

vue  ce  qn'ils  ont  dit  à  ce  sujet  et  cela  évidemment  avec  in- 
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tentiOD  et  parce  qu'ils  considèrent  que  l'état  de  M"*  T...;.  est 
indifférent  au  point  de  vue  dont  ils  ont  à  se  préoccuper. 

État  actuel  de  la  dame  L....  et  de  l'enfant  T....,  acci- 
dents et  cicatrices  constatés  sur  les  parties  du  corps  de 
chacun  d'eux,  époque  et  mode  d'apparition  chez  l'un  et 
l'autre  des  symptômes  signalés  et  constatés,  siège  des  signes 
observés,  état  constaté  par  t(ms  les  experts  du  dernier  en- 
fant des  époux  Lacroix,  déclarations  émanées  des  parties 
qui  ont  comparu  le  23  juillet  1876  devant  les  trois  experts 

réunis  et  notamment  de  la  dame  L et  de  la  grand- 

mère  de  l'enfant  T....^  qui  l'avait  présenté  aux  experts. 
Tels  sont  les  points,  et  les  seuls,  sur  lesquels  les  experts 
déclarent  avoir  formé  leur  conviction  et  basent  leurs  con- 
clusions. 

Quanta  la  dame  T......  les  constatations  faites  sur  elle 

ne  semblent  certainement  pas  être  entrées  en. ligne  de 
compte  pour  la  détermination  de  l'opinion  qu'ils  ont  ré- 
sumée dans  leur  conclusion. 

Mais  d'autre  part  et,  nous  en  arrivons  à  serrer  de  plus 
près  le  point  que  vous  avez  à  résoudre,  l'examen  de  la 
femme  T.....  était-il  indispensable  pour  reconnaître  l'exis- 
tence de  la  syphilis  et  pour  établir  Tétiologie  de  la  ma- 
ladie ? 

Le  diagnostic  de  la  syphilis  est  toujours  un  problème 
délicat,  ainsi  qu'un  des  membres  de  votre  commission  a 
déjà  eu  l'occasion  de  vous  l'exposer  à  propos  d'une  affaire 
analogue. 

La  syphilis  marche  par  poussées  successives  ;  l'examen 
d'un  malade,  pendant  une  période  de  calme,  ne  donnera 
aucun  résultat;  le  diagnostic  d'une  lésion  syphilitique  isolée 
est  souvent  impossible  et  nous  ne  pouvons,  souvent,  y  par- 
venir qu'en  nous  basant  sur  l'histoire  des  lésions  survenues 
antérieurement.  De  plus,  il  faut  mettre  encore  en  relief 
l'ignorance,  ou  plutôt  Tincurie  des  malades  qui  ne  font 
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pas  'attenlion   à    des  lésions  quelquefois  très-sérieuses. 

Si  le  diagnostic  de  la  syphilis  est  difficile,  à  plus  forte 
raison  la  recherche  de  l'étiologie  est-elle  très-compliquée; 
là,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  récits  absurdes, 
d^ezplications  créées  de  toutes  pièces  et,  disons-le  franche- 
ment, de  la  mauvaise  foi  des  malades.  Heureusement  que 
pour  reconnaître  la  présence  de  la  syphilis  acquise,  nous 
ne  sommes  pas  obligés,  dans  la  majorité  des  cas,  de  re- 
trouver Torigine;  mais  ici  il  n'en  est  plus  de  même,  nous 
devons  faire  tous  nos  efforts  pour  la  découvrir.  Les  pièces 
qui  nous  ont  été  remises  sont  Tenquèle  ou  contre-enquête 
et  le  rapport  des  experts;  examinons  donc  ces  deux  pre- 
mières et  recherchons  si  la  lecture  de  ces  pièces  pourra 
nous  donner  quelques  renseignements  importants. 

L'enquête  contient  la  déposition  d*un  médecin  de  Gha- 
rolles,  le  docteur  Marin,  qui  est  très-catégorique.  M.  Marin 

a  vu,  au  mois  de  décembre   1875,  la    femme    L en 

pleine  éruption  syphilitique  ;  après  avoir  cherché  inutile- 
ment les  traces  d*un  chancre  aux  organes  génitaux»  notre 
confrère  constata  une  cicatrice  très-manifestement  récente 
au-dessous  du  mamelon  gauche,  s'accompagnant  d'une 
adénopathie  axillaire.  Aussi  porta-t-il  le  diagnostic  de 
chancre  syphilitique  du  sein,  diagnostic  qui  fut  confirmé, 
comme  le  constate  un  certificat  donné  par  M.  le  docteur 
Rollet,  dont  le  nom  fait  autorité  en  syphiligraphie. 

Une  seconde  déposition  d'une  femme   nommée  T 

semble  bien  indiquer  que  des  accidents  sont  survenus  sur 

le  jeune  enfant  T peu  de  temps  après  son  arrivée  chez 

la  nourrice. 

Le  reste  de  l'enquête  est  nul. 

Dans  la  contre-enquête,  nous  ne  trouvons  qu'une  seule 
déposition  qui  puisse  nous  arrêter,  c'est  celle  de  M.  le  doc* 
teur  Gompin,  médecin  de  la  famille  T 

M.  le  docteur  Gomi)in  a  vu,  dit-il,  trois  des  enfants  T.. 


>..  «  • 
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au  moment  de  leur  naissance.  Le  premier,  qui  a  été  nourri 

par  la  femme  L ,  n*a  jamais  été  malade;  lequalrième, 

qui  a  dû  naître  vers  le  mois  de  septembre  1876,  ne  présen- 
tait pas  au  mois  de  mars  1877  de  traces  de  syphilis,  au 
dire  de  notre  confrère,  car  il  n'a  pas  été  soumis  à  l'examen 
des  experts. 

Le  deuxième  enfant  deM'"*T n'est  pas  venu  à  terme; 

M*  le  docteur  Gompin,  qui  n'a  pas  assisté  à  la  fausse  couche 
et  qui  n'a  pas  vu  l'enfant,  explique  cette  fausse  couche  par 
suite  d'un  accident  de  voiture.  Il  affirme,  sur  le  dire  de  la 
garde- malade,  que  cet  enfant  ne  présentait  aucune  trace  de 
syphilis;  mais  nous  rappellerons  qu'un  enfant  venu  avant 
terme,  par  suite  d'infection  syphilitique  de  la  mère,  peut 
très-bien  ne  présenter  aucune  lésion  extérieure,  et  cepen* 
dant  le  rôle  de  la  syphilis  n'être  pas  douteux. 

Quant  au  troisième  enfant,  celui  dont  il  s'agit,  M.  le  doc- 
teur Gompin  ne  l'a  vu  qu'au  mois  de  décembre  1875  et,  à 
cette  époque,  il  constata  dans  l'aine  et  à  l'anus  des  boutons 
qu'il  n'hésite  pas  de  qualifier  de  boutons  syphilitiques  se- 
condaires. Il  ne  constata  à  la  bouche  aucune  trace  de  cica- 
trices. Ayant  revu  cet  enfant,  après  qu'il  fut  retiré  de  chez 
sa  nourrice,  il  s'informa  à  quelle  époque  étaient  apparus  les 
boutonsetonluirépondilque  trois  seroainesaprès  sa  naissance 
il  avait  présenté  des  boutons  sur  les  mains  et  dans  la  tète. 

Malgré  son  diagnostic  de  syphilis ,  malgré  l'absence  de 
cicatrices  de  chancres  à  la  bouche,  malgré  l'apparition  bien 
déterminée  des  boutons,  trois  semaines  après  la  naissance, 

noire  confrère  conclut  que,  pour  lui,  TenfanlT n'a  été 

affecté  de  syphilis  qu'au  quatrième  mois. 

Après  quelques  renseignements  sur  la  santé  de  M*"*  T...., 
le  docteurCompindonneune  explication  fantaisiste  sur  Tac- 
cumulation  et  le  dessèchement  des  mucosités  natales  dont 
les  enfants  ne  peuvent  pas  se  débarrasser^  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  se  naoucher^  puis  il  termine  on  disan!  que  sa 
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conviction  est  que  la  dame  L.....  a  communiqué  la 
syphilis  à  son  nourrisson,  parce  qu'il  n'a  pas  constaté  de 
syphilis  chez  les  parents  et  parce  qu'il  n'a  reconnu  aucun 
signe  de  chancre  ni  de  cicatrice  dans  la  gorge  de  l'enfant  et 
que  tous  les  jours  on  voit  des  nourrices  présenter  une  ulcé- 
ration syphilitique  au  bord  du  mamelon,  qu'elles  ont 
puisée  ailleurs  que  dans  la  bouche  de  l'enfant. 

Cette  dernière  remarque  de  M.  le  docteur  Compin  suffit 
pour  donner  à  cette  déposition  peu  d'importance,  car  il  est 
bien  certain  que,  si  la  nourrice  avait  eu  un  chancre  du 
mamelon  gagné  en  dehors  de  l'allaitement,  le  nourrisson 
aurait  dû  avoir  un  chancre  des  lèvres  etM.  le  docteur  Compin 
a  bien  soin  de  nous  affirmer  à  plusieurs  reprisesque  l'enfknt 

T n'a  jamais  présenté  de  chancres  ni  de  traces  de 

chancre  aux  lèvres. 

De  la  lecture  de  l'enquête  et  de  la  contre-enquéie,  on  peut 
donc  déjà  admettre  : 

{«Que  Tenfant  a  présenté,  trois  semaines  aprèssa  naissance, 
des  boutons  aux  mains,  à  la  tête,  à  l'anus  et  aux  aines. 

2®  Que  la  femme  L porte  au  sein   une  cicatrice 

compliquée  d'adénopathie  axillaire. 

Étudions  maintenant  le  rapport  des  experts  et  voyons 
si  l'examen  auquel  ils  se  sont  livrés,  nous  apporte  de  nou- 
veaux éclaircissements  et  quelles  déductions  ils  ont  cru 
devoir  tirer  de  leurs  recherches. 

Le  23  juillet  1876,  les  experts  se  réunissent  pour  examiner 
la  femme  L....,  son  mari  Henry  L....,  leur  enfant,  M"'  T...., 
son  mari  M.  T et  leur  fille  Marie  T 

M"*  T.....  ne  se  présente  pas,  vu  son  état  de  grossesse 
avancée. 

La  femme  L a  eu  trois  enfants  tous  vivants  et  bien 

portants,  de  plus  a  fait  deux  nourritures. 

Accouchée  au  mois  de  décembre  1874,  elle  a  sevré  son 
enfant  le  8  mai  1875,  pour  allaiter  l'enfant  T A  la  fin 
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de  juin  1875,  sept  semaines  après  le  début  de  ^allaitement, 
elle  fut  atteinte  au-dessous  du  mamelon  gauche  d'un  ulcère 
qui  s'accompagnait  d'engorgement  indolent  des  ganglions 
de  Taisselle.  En  septembre  1875,  des  éruptions  apparurent 
sur  divers  points  du  corps. 

Au  23  juillet  1876,  les  experts  constatent  des  plaques 
muqueuses  de  la  langue  et  du  gosier,  la  cicatrice  d'un 
ulcère  au  sein  et  la  persistance  de  Tadénopathie  azillaire.  A 
la  vulve  pas  d'accidents  syphilitiques,  pas  de  cicatrice. 

I>e  mari  de  cette  femme,  Henry  L....,  est  en  bonne 
santé  et  ne  présente  pas  de  symptômes  de  syphilis. 

Leur  fille,  âgée  de  vingt  mois,  est  robuste  et  en  bonne 
santé;  M.  T....,  âgé  de  trente  ans,  est  diabétique;  il 
n'est  pas  très-fort,  mais  il  ne  présente  aucun  accident 
syphilitique.  Sa  fille,  née  le  6  mai  1875,  fut  mise  en  nour* 
rice  chez  la  femme  L....,  le  8  mai;  elle  a  aujourd'hui 
quatorze  mois. 

Cette  enfant  est  apportée  à  l'expertise  par  sa  graad'- 
mère,  qui  assure  qu'au  momentde  sa  naissance,  c'étaitune 
belle  enfant  et  que  ce  ne  fut  que  trois  semaines  après  le 
début  de  l'allaitement  qu'elle  fut  atteinte  de  boutons. 

Les  experts  constatent  sur  la  lèvre  inférieure,  près  de  la 
commissure  droite,  une  plaque  muqueuse  évidente.  Le  pha- 
rynx et  le  voile  du  palais  offrent  une  teinte  rouge  et  la  voix 
est  rauque.  La  peau  des  fes?es  présente  un  épaississement 
anormal  avec  une  teinte  rouge. 

Le  23  juillet  1876, comme  vous  lesavez,  les  experts  ne  pu^ 

rent  pas  examiner  M°**  T et  ils  ne  purent  lefaire  que  le 

16  décembre  1876;  mais,  en  sortant  de  leurpremière  séance 
d'expertise  au  mois  de  juillet,  avaient-ils  dans  les  mains  des 
éléments  nécessaires  pour  répondre  au  tribunal.? 

Oui,  messieurs,  etvotrecommission  s'empresse  de  le  pro^ 
clamer,  le  remarquable  rapport  des  savants  experts  de 
Lyon  l'expose  avec  grande  précision. 

2*  8ArI£,  1877.  —  TOMK  XLYIU.  ^-  1'*  PARTIB.  10 
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Des  cinq  personnes  soumises  à  l'examen,  deux  seulement 
portent  des  manifestations  syphilitiques  : 

L'enfant  T. ... .  et  la  femme  L... 

L'enfant  T a  eu  les  premiers  boutons,  trois  semaines 

après  sa  naissance,  ainsi  que  le  dit  la  nourrice  et  ainsi  que 
le  confirment  les  parents;  depuis  les  premiers  boutons, 
Tenfant  en  a  présenté  d'autres  qui  ont  apparu  successive- 
menty  ainsi  que  le  médecin  de  la  famille  a  pu  le  constater, 
et  les  experts  ont  reconnu  une  plaque  muqueuse  à  la  lèvre 
et  de  la  rougeur  du  voile  du  palais  et  du  pharynx. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  cette  syphilis  indiscutable? 
avons-nous  affaire  à  une  syphilis  congénitale  ou  à  une 
syphilis  acquise  ? 

La  syphilis  acquise  débute  toujours  par  un  chancre  ;  en 
trouve-  t-on  des  traces  chez  l'enfant Tillier? 

Non,  messieurs;  on  ne  trouve,  sur  aucune  partie  du  corps, 
de  trace  de  chancre,  et  surtout  pas  une  déposition,  pas  une 
ligne  du  rapport  des  experts  ne  nous  parle  d'engorgement  de 
ganglions.  Vous  savez  tous  l'importance  de  l'adénopathie, 
qui  a-été  mise  en  relief  par  notre  illustre  maître  Ricord  dans 
les  termes  suivants  :  l'adénopathie  suit  le  chancre  comme 
l'ombre  suitle  corps;  grâce  à  cet  engorgement  des  ganglions, 
qui  persiste  longtemps  après  la  guérison  du  chancre,  nous 
pouvons  hardiment  affirmer  qu'un  chancre  a  existé  dans 
telle  région. 

Tout  chirurgien  qui  veut  découvrir  le  point  qui  a  été 
le  siège  du  premier  accident  syphilitique  doit  passer  en 
revue  tous  les  ganglions,  faire  ce  qu'appelait  Ricord,  la 
chasse  aux  ganglions. 

Or,  comme  je  vous  le  disais,  les  pièces,  que  nous  avons 
parcourues,  sont  complètement  muettes  à  ce  sujet;  donc 
l'absence  complète  d'engorgement  ganglionnaire  doit  faire 
repousser  l'idée  d'un  chancre  et  par  conséquent  l'idée  d'une 
syphilis  acquise. 
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En  revanche,  nous  trouvons  un  enfant  chez  lequel,  trois 
semaines  après  sa  naissance,  on  voit  survenir  plusieurs 
boutons  paraissant  simultanément  en  divers  points  du 
corps,  vulve,  anus,  plis  de  la  peau,  sur  la  nature  desquels 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  puisque  le  médecin  de  la 
famille  n'hésite  pas  à  les  qualifier  de  syphilitiques. 

L'époque  d'apparition,  le  nombre  et  le  siège  étendu  des 
lésions  ne  peut  pas  laisser  de  doute  sur  la  congénitalité  de  la 
syphilis.  On  objecte  à  cette  conclusion  que  Tenfant  est  venue 
au  monde  forte,  bien  développée  et  sans  lésions  extérieures, 
mais  il  suffit  d'avoir  suivi,  pendant  un  certain  temps,  le 
service  d'accouchement  de  Lourcine,  pour  savoir  qu'un 
grand  nombre  d'enfants  syphilitiques  naissent  avec  les 
apparences  d'une  bonne  santé  et  que  le  pemphigus  syphili- 
tique est  presque  exceptionnel  chez  les  enfants  qui  vien- 
nent au  monde  vivants. 

De  toutes  ces  réflexions,  nous  sommes  amenés  à  sou- 
tenir, comme  Vont  fait  les  experts,  que  la  petite  fille  T 

a  été  atteinte  de  syphilis  héréditaire. 

Étudions  maintenant  l'histoire  de  la  nourrice,  la  femme 
li..  •• 

Cette  femme  a  eu  trois  enfants,  tous  vivants  et  bien  por- 
tants; elle  aeu  son  dernier  enfant  au  mois  de  décembre  1874>; 
elle  le  sèvre  au  mois  de  mai,  elle  prend  un  nourrisson  et, 
sept  semaines  après  le  début  de  sa  nourriture,  fin  de 
juin  1875,  elle  voit  survenir  une  plaie  au  mamelon  gauche, 
pour  laquelle  elle  ne  consulte  pas  de  médecin.  Au  mois  de 
décembre,  en  pleine  éruption  syphilitique,  elle  est  exa- 
minée par  le  docleur  Marin  qui  porte  le  diagnostic  de 
syphilis  arrivée  à  la  période  secondaire.  Ici  il  n'y  avait  pa<K 
à  se  poser  la  question  de  savoir  si  la  syphilis  était  congé- 
nitale; mais  on  devait  se  demander  à  quelle  époque  et 

comment  la  femme  L avait  été  contaminée. 

L'examen  des  organes  génitaux  ne  fait  rien  découvrir; 
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mais  sur  le  mamelon  gauche  on  constate  une  cicatrice  et 
dans  Taisselle  une  masse  ganglionnaire,  dure,  résistante,  qui 
persiste  encore  en  juillet  1876. 

11  ne  pouvait  pas  y  avoir  d'hésitation,  voilà  quelle  avait 
été  la  porte  d'entrée  du  poison,  voilà  oti  avait  existé  le 
chancre,  première  manifestation  de  l'empoisonnement 
syphilitique. 

A  quelle  source  la  femme  L avait-elle  puisé  son 

chancre?  Ce  n'est  pas  de  son  enfant,  qui  est  sain  ;  ce  n'est 
pas  de  son  mari  ou  d'un  autre  enfant  allaité  accidentelle* 
ment,  car  si,  par  hasard,  semblable  origine  était  admise, 

nous  avons  vu  que  Tenfani  T aurait  dû   présenter 

comme  premier  accident  lin  chancre  labial,  et  tout  nous  a 

surabondamment  prouvé  queTenfantT n'a  jamais  eu 

de  chancre  syphilitique  des  lèvres. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  qu'une  seule  origine  de 

la  syphilis  acquise  par  la  femme  L ,  c'est  l'allaitement 

de  l'enfant  T......  atteint  de  syphilis  héréditaire.  — Née  le 

6  mai  1875,  cette  enfant  a  eu  les  premières  manifestations 
trois  semaines  après  sa  naissance  ;  plaques  humides  dans 
diverses  régions  du  corps,  plaques  érosives  des  lèvres  ou  de 
la  langue,  jetage  des  cavités  nasales,  qui  ont  occasionné 
l'inoculation  syphilitique  sur  le  sein  de  la  nourrice,  dont  le 
résultat  est  apparu  quatre  semaines  plus  tard  sous  la  forme 
d'une  induration  suivie  d'ulcération,  avec  accompagnement 
d'adénopathie. 

Aussi  est-il  impossible  de  ne  pas  arriver  fatalement  aux 
conclusions  émises  par  les  experts  : 

l*"  Le  nourrisson  T,....  était  atteint  pendant  son  allaite- 
ment de  syphilis  héréditaire  ; 

S""  Il  a  communiqué,  à  cette  époque,  la  syphilis  à  la 
femme  L sa  nourrice. 

Nous  espérons,  messieurs,  vous  avoir  prouvé  que  les  sa- 
vants experts  avaient  donc  pu  résoudre  le  délicat  problème 
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qui  leur  était  confié,  en  se  basant  simplement  sur  Tétat  de 

la  femme  L et  sur  celui  de  l'enfant  T.....^  et  que  leur 

conviction  était  faite  dès  le  premier  examen. 

S'ils  ont,   cependant,   examiné  H**  T ,  c'est  qu'ils 

ont  voulu  compléter  toutes  les  opérations  qui  leur  avaient 

été  confiées  par  le  tribunal,  car  Pexamen  de  M"*  T ne 

pouvait  avoir  aucune  conséquence. 

De  deux  choses  Tune:  ou  M"*  T présentait  des 

signes  de  syphilis,  ou  elle  n'en  présentait  pas. 

Si  les  experts  avaient  trouvé  des  signes  de  syphilis  évi- 
dents, il  y  avait  là  une  confirmation  de  leur  diagnostic,  qui 
ne  changeait  pas  le  résultat  de  l'expertise.  —  Si^  au  con- 
traire, il  n'y  avait  rien,  devait-on  modifier  les  conclusions? 
En  aucune  façon. 

Comme  nous  le  savons  tous,  entre  deux  poussées  syphiliti- 
ques, rien  ne  peut  déceler  l'infection  ;  de  plus,  nous  admet- 
tons tous  que  la  syphilis,  comme  une  autre  maladie,  suit 
une  marche  décroissante,  et  qu'elle  finit  par  s'éteindre,  pour 
se  réveiller,  dans  quelques  cas,  longtemps  après,  sous  la 
forme  de  gommes. 

Or,  quels  ont  été  les  signes  donnés  par  Texamen  de  la 
femme  ? 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  rapport  :  les  experts 
ont  reconnu  la  présence,  à  la  marge  de  Tanus,  de  taches  vio- 
lacées, légèrement  saillantes,  en  partie  indépendantes  les 
unes  des  autres,  ei  qui  pourraient  bien  être  les  traces  de  larges 
papules  humides  (plaques  muqueuses). 

En  présence  de  ce  doute  émis  par  les  experts,  il  est  plus 

rationnel  d'admettre  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  sur  M'^^T 

Ce  résultat  négatif  pouvait- il  les  arrêter?  Comme  nous  avons 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  en  aucune  façon.  Outre  l'hypo- 
thèse que  nous  avons  émise  plus  haut,  c'est-à-dire  que  l'exa- 
men a  pu  être  fait  entre  deux  poussées,  il  faut  tenir  compte 
de  répoque  à  laquelle  a  dû  se  faire  l'infection  syphilitique. 
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M"*  T est  accouchée  de  l'enfant  reconnu  syphilitique, 

au  mois  de  mai  1875,  la  grossesse  remonte  donc  au  mois 
d'août  1874;  l'expertise  a  lieu  au  mois  de  décembre  1876, 
c*cst-à-dire  plus  de  deui  ans  après  le  début  de  la  grossesse^ 
et  très-probablement  aussi  de  Tépoque  oh  a  eu  lieu  la  con- 
tamination. Or,  ainsi  qu'il  est  admis  par  tous  les  syphili- 
graphes,  après  deux  ans  d'infection,  les  lésions  cutanées 
deviennent  plus  rares,  la  syphilis  se  transforme  comme 
manifestation,  et  souvent  le  diagnostic  ne  peut  se  baser 
que  sur  l'histoire  de  la  maladie. 

Nous  sommes  donc  conduits  à  admettre  que  l'absence  de 
lésions  syphilitiques  sur  M"'  T.....  ne  pouvait  pas  faire 

conclure  aux  experts  que   M"'   T n'avait  pas  eu  la 

syphilis  ;  par  conséquent,  son  examen  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultat,  puisque  la  présence  d'accidents  apportait 
une  simple  conûrmalion,  et  l'absence  d'accidents  ne  permet- 
tait pas  d'affirmer  que  M"*  T.....  n'était  pas  atteinte  de  la 
syphilis  à  l'époque  de  la  conception. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  que  les  experts  ont  pu 
éclairer  les  parties  en  se  basant  simplement  sur  l'examen  de 

la  femme  L et  sur  celui  de  l'enfant  T ,  et  que,  de 

plus,  ils  ont  eu  raison  de  considérer  l'examen  de  M"*  T 

comme  une  opération  de  peu  d'importance,  et  pour  laquelle 
la  présence  des  trois  experts  n'était  pas  indispensable,  puis- 
que, quel  qu'ait  pu  en  être  le  résultat,  il  ne  pouvait  en  au- 
cune  façon  modifier  leur  conviction. 

En  conséquence,  votre  Commission,  messieurs,  a  l'hon- 
neur de  vous  proposer  d'adopter  les  conclusions  suivantes: 

l**  S'il  est  vrai  de  dire  que  la  mission  des  experts  était 
terminée  par  le  fait  du  dépôt  de  leur  rapport  à  la  date  du 
7  janvier,  le  dépôt  d'une  seconde  minute  du  même  rapport, 
eflfectué  au  greffe  le  1*'  février  suivant,  n'a  pu  vicier  le 
dépôt  antérieurement  effectué  d'un  autre  exemplaire  du 
même  rapport. 
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2*  Il  n'apparaît  pas  de  la  lecture  du  rapport  dont  la  copie 
a  passé  sous  les  yeux  de  la  Société,  que  la  constatation  de 

l'état  de  M"^  T ait  en  rien  influé  sur  l'opinion  des 

experts  et  leur  ait  dicté  les  conclusions  de  leur  rapport,  qui 

ne  sont  basées  que  sur  l'examen  de  la  dame  L et  de 

l'enfant  T ,  et  sur  la  nature  et  la  marche  des  accidents 

relevés  sur  ces  deux  personnes. 

3*  L'examen  de  la  femme  T.....  n'était  pas  indispensable 
pour  la  solution  de  la  question  soumise  aux  experts,  et  la 
justification  de  leurs  conclusions. 

(Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  la  Société.) 


AFFAIRE  DE  REMÈDE  SECRET  (PILULES  CRONÏER). 

Jurisprudence  du  tribunal;  inconvénients  de  cette  juris- 
prudence; DÉFINITION  DES  SPiCUUTÉS  ET  DU  REMÈDE 
SECRET    DONNÉE    EN    1875   PAR    L' ACADÉMIE    DE    MÉDECINE. 

Discussion 

Par  K.    Alph.   BSTSBOZS 

Membre  de  fÂcadémie  de  médecine  (1). 

Nous,  soussignés,  Alphonse  Devergie,  membre  et  ancien 
président  de  TAcadémie  de  médecine, 

Et  Alfred  Riche^  professeur  de  chimie  à  l'Ëcole  de  phar- 
macie de  Paris, 

Avons  été  commis  comme  experts  par  un  jugement  de 
la  9*  chambre  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine, 
rendu  le  9  décembre  1876,  pour  procéder  à  l'analyse  des 
pilules  du  docteur  Gronier  (décédé),  pilules  préparées  par 
le  sieur  Levasseur,  pharmacien,  demeurant  rue  de  la  Mon- 
naie>  23,  et  dont  la  propriété  appartient  à  la  dame  veuve 
Gronier  qui  en  fait  faire  les  annonces,  ainsi  que  Tout  déclaré 
le  sieur  Levasseur  et  la  dame  Gronier;  déterminer  si  ca 

(1)  Séance  du  14  mai  1877. 
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pilules  anti'névrtdgiqties  ne  sont  autre  chose  que  les  pilules  du 
docteur  Meglin,  du  Codex,  auxquelles  on  a  fait  subir  une  lé- 
gère amélioration  dans  leur  composition  ; 

Ou  st,  au  contraire,  elles  constituent  une  autre  préparation 
que  l'on  puisse  qualifier  de  remède  secret. 

n  nous  a  été  fait  remise  :  l""  de  toutes  les  pièces  du  dos- 
sier qui  comprennent  les  diverses  saisies  de  pilules  qui  ont 
été  faites  par  les  professeurs  de  TÉcole  de  pharmacie  ;  2"*  du 
rapport  de  M.  Lhôte,  chimiste,  qui  a  fait  une  première 
analyse  deces  pilules;  3»  de  deux  exemplaires  d'un  journal 
politique,  le  Petit  moniteur  universel^  où  les  pilules  Cronier 
sont  annoncées  comme  remède  anti-névralgique. 

Les  pilules  sont  renfermées,  pour  la  vente,  dans  un  petit 
flacon,  de  forme  quadrilatère,  de  5  centimètres  de  lon- 
gueur, fondu  et  moulé  exprès,  et  portant  sur  l'une  de  ses 
faces  les  mots  :  docteur  Gronier,  en  relief  sur  le  verre,  et 
sur  une  autre  face  les  mots  :  à  Paris,  déposé. 

Nous  nous  demandons  ce  que  peut  signifier  cette  dernière 
qualification. 

Gela,  veut-il  dire  qu'il  a  été  fait  un  dépôt  analogue  à  celui 
qui  a  pour  but  d'obtenir  un  brevet?  Comme  les  médica- 
ments ne  peuvent  pas  être  brevetés,  ce  serait  induire  le 
public  en  erreur.  Dans  tous  les  cas,  l'expression  ne  peut 
avoir  d'autre  but  que  d'offrir  un  appât  pour  la  vente. 

Dans  ce  flacon  existent  quinze  pilules  argentées  bien 
faites. 

Ces  pilules  ont  un  poids^  sinon  absolument  uniforme, 
au  moins  à  peu  près  égal. 

Il  est  de  onze  à  douze  centigrammes. 

Chaque  flacon  est  enveloppé  d'un  papier  couleur  chair 
ayant  pour  épigraphe  :  Diplùme  de  mérite,  et  sur  les  côtés  : 
Exposition  de  1867,  à  Paris,  et  1873,  à  Vienne;  au-dessous 
de  ce  titre,  en  gros  caractères  :  Avis  très-important;  or,  cet 
avis  n'a  pour  but  que  de  prévenir  le  public  qu'à  l'avenir  les 
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pilules  seront  contenues  dans  un  petit  flacon,  et  que,  pour 
éviter  la  contrefaçon,  Tenveloppe  portera  la  signature  de 
l'auteur  [lequel  aiUeur  est  depuis  longtemps  décédé). 

Ce  flacon  de  pilules  est  contenu  dans  une  très-petite  boite 
blanche  à  filets  dorés,  avec  cette  épigraphe  :  Pilules  du 
docteur  Cronier  ;  de  Tintérieur  du  couvercle  on  retire  un 
proepectus  en  français  et  en  espagnol^  indiquant  les  maladies 
qui  réclament  l'emploi  des  pilules,  leur  efficacité  dans  Ves» 
pace  de  quelques  heures  et  le  dosage  de  l'emploi,  c'est-à-dire 
cinq  pilules  au  maximum  à  prendre  une  d'heure  en  heure. 
De  plus,  la  demeure  du  sieur  Levasseur  avec  cette  qualité  : 
successeur  de  Robiquet,  membre  de  t Académie  de  médecine ^ 
rue  de  la  Monnaie,  23.  En  tête  du  prospectus,  le  prix  de 
chaque  flacon,  soit  :  3  francs. 

Enfin  on  trouve  encore  un  dernier  papier,  petit,  formant 
un  carré  long  de  teinte  rose,  paraissant  collé  ou  imprimé 
sur  un  papier  blanc  ;  ce  papier  offre  un  certain  intérêt.  Il  y 
existe  un  encadrement  dans  lequel  est  imprimé  :  Dépôt 
dans  toutes  les  pharmacies^  prix  :  3  francs.  Pilules  anti-né- 
uralgiques  du  docteur  Cronier. 

Et  en  bas,  à  gauche,  le  mot  Codex^  dans  le  caractère 
typographique  le  plus  fin,  et  tellement  fin  qu'il  faut  regar- 
der avec  soin  pour  le  voir;  à  droite  le  chiffre  448.  Ce  chifire 
est  celui  de  la  page  de  l'ancien  Codex  où  se  trouve  la  for- 
mule des  pilules  de  Méglin. 

De  sorte  que  tout  acquéreur  de  pilules  qui  verra  le  mot 
Codex  et  l'indication  de  la  page  restera  convaincu  que  les 
pilules  Cronier  sont  insérées  au  Codex. 

Nous  avons  invité  M""*  veuve  Cronier  et  M.  Levasseur  à  se 
rendre  chez  l'un  de  nous;  questionnés  sur  la  composition 
des  pilules  du  docteur  Cronier,  ils  nous  ont  déclaré 
qu'elles  ne  diffèrent  de  celles  du  Codex  qu'en  ce  que  l'oxyde 
de  zinc  était  remplacé  par  125  grammes  d'alo6s  sur  1  kilog. 
d'extrait  de  valériane  et  1  kilog.  d'extrait  dejusquiame, 
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M.  le  docteur  Cronier  prétendant  que  l'oxyde  de  zinc 
amenait  trop  de  constipation  ;  aux  termes  de  l'ancien  Codex ^ 
la  formule  des  trois  substances  était  exprimée  en  kilo- 
grammes, 1  kilog.  pour  chacune  d'elles;  au  lieu  de  former 
le  tiers  des  pilules,  TaloGs  ne  représente  que  la  huitième 
partie  des  matières  actives. 

Dans  la  dernière  édition  du  CcMfear(l),  les  pilules  du  doc- 
teur Méglin  sont  composées  actuellement  de  : 

Extrait  alcoolique  de  jiuquiame 10  grammes. 

—  de  valériane 10        — 

Oxyde  de  xtne  par  sublimation 10        — 

Pour  200  pilules  contenant  chacune  5  centigrammes  de 
chaque  substance. 

Gomme  les  rapports  entre  le  poids  des  substances  em- 
ployées sont  les  mômes  que  dans  l'édition  précédente  du 
Codex,  il  s'ensuit  que  dans  chaque  pilule  du  docteur  Cro- 
nier il  y  aurait  : 

Extrait  de  jiuquiame 5  centig^rammes, 

—     de  yalériane 5  — 

Aloës,  un  peu  plus  de 6  milligrammes. 

Cinq  pilules  au  maximum  sont  conseillées  dans  le  pros- 
pectus, une  d'heure  en  heure;  il  s'ensuit  que  dans  cet  es- 
pace de  temps  le  malade  prend  30  milligrammes  d'aloés. 

Or,  à  cette  dose,  l'aloés  ne  peut  pas  avoir  d'effet  'pur- 
gatif; il  y  a  plus,  cet  effet  est  échauffant  au  lieu  d'être 
laxatif. 

Les  pilules  d'aioés  du  Co{/ex  contiennent  iO  centigrammes 
d'aloes.Ilen  faut  prendre  de  deux  à  dix  pour  obtenir  un  effet 
purgatif;  or,  10  pilules  d'aloGs  du  Codex  représentent 
1  gramme  d*aIoes  socotrin. 

Loin  donc  (Tavoir  apporté  une  amélioration  aux  pilules  de 

(1)  Codex  medicamentariui.  Pharmacopée  firançaùe^  publie  par^ordre 
du  GouTernement.  Paris,  1860,  p.  556. 
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Miglin  et  de  les  avoir  rendues  laxatives^  le  docteur  Cronier 
les  a  rendues  échauffantes. 

Toutefois,  nous  avons  cherché  à  vérifier  le  fait  en  expé- 
rimentant les  pilules  Cronier  sur  des  chiens;  mais  soit  que 
nous  agissions  à  doses  faibles  ou  fortes,  nous  n'en  avons 
obtenu  aucun  résultaL 

Nous  ne  tirerons  aucune  conséquence  de  cette  dernière 
expérimentation,  attendu  la  différence  qui  existe  entre  la 
sensibilité  et  la  susceptibilité  du  canal  intestinal  du  chien, 
comparée  à  celle  de  Thomme  si  accessible  aux  influences  des 
médications  purgatives. 

C'est  ici  le  lieu  d*établir  qu'en  retirant  des  pilules  du  doc- 
teurMéglin  Toxyde  de  zinc  qu'elles  doivent  renfermer,  le  doc- 
teur  Cronier  a  diminué  leurs  propriétés  anti-névralgiques. 

De  tout  temps  Toxyde  de  zinc  a  été  rangé  parmi  les  mé* 
dicaments  antispasmodiques,  antinévralgiques,  antihysté- 
riques; les  pilules  simples  ou  composées  autres  que  celles 
de  Méglin^  dont  l'oxyde  de  zinc  forme  la  base,  existent  en 
assez  grand  nombre  dans  les  formulaires;  tous  les  auteurs 
de  thérapeutique  sont  unanimes  à  accorder  des  propriétés 
antinévralgiques  et  antispasmodiques  à  l'oxyde  de  zinc. 

M.  le  professeur  Gubler  (1)  n'accorde  peut«étre  pas  la 
même  confiance  que  ses  prédécesseurs  à  l'action  antiné- 
vralgique  de  l'oxyde  de  zinc,  mais  la  différence  ne  porte 
que  sur  les  cas  où  ce  médicament  est  administré  en  grande 
quantité.  Il  dit  :  «  Toutefois,  ce  médicament  n'est  pas 
»  constamment  inoSensif.  Je  Tai  vu  produire  des  nausées» 
j»  des  malaises,  des  troubles  digestifs  et  môme  du  dérange-- 
»  ment  de  corps,  le  seul  effet  manifeste  de  ce  composé  con- 
9  siste  à  calmer  les  douleurs  gastralgiques  et  les  troubles 
»  digestifs  liés  à  l'acescence  gastrique.  » 

(i)  Gabier,  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  medieamentariuê. 
2«  édiUon.  Paru,  1874,  p.  585. 
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D'où  il  faut  conclure,  dirons*nous,  qu'en  formulant  une 
certaine  opposition  aux  idées  de  tous  les  thérapeutistes 
passés,  M.  Gubier  ne  reconnaît  pas  moins  une  action  mé- 
dicaoïenteuse  à  Toxyde  de  zinc,  qui  justifie  l'emploi  qu'en 
avait  fait  le  docteur  Méglin  dans  ses  pilules,  et  qu'en  enle- 
vant l'oxyde  de  zinc  aux  pilules  de  Méglin,  le  docteur 
Cronier  a  enlevé  en  môme  temps  cette  action  médicamen- 
teuse. Il  n'y  a  donc  pas  là  amélioration  dans  la  formule  ou 
la  préparation  des  pilules  de  Méglin. 

Ces  considérations  préliminaires  étant  posées,  nous  allons 
faire  connaître  les  détails  des  recherches  d'analyse  chi- 
mique auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  ainsi  que  les 
résultats  auxquels  ces  recherches  nous  ont  conduits. 

Analyse  chimique,  —  Nous  avons  commencé  par  prépa- 
rer divers  mélanges  contenant  des  poids  égaux  d'extraits 
de  jusquiame  et  de  valériane  auxquels  nous  avons  ajouté 
des  doses  variables  d'alo6s. 

Nous  avons  soumis  comparativement  les  pilules  Cronier 
et  ces  mélanges  à  l'action  des  divers  dissolvants  employés 
dans  l'analyse  immédiate  organique,  l'eau,  l'alcool,  Téther, 
le  chloroforme,  Télher  acétique,  la  benzine,  l'essence  de 
pétrole. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  le  détail  des  nombreux  résul- 
tats de  ces  essais,  parce  qu'aucun  de  nos  mélanges  ne  s*est 
comporté  avec  les  ré<ictifs  comme  les  pilules  dont  il  s'agis- 
sait de  déterminer  la  composition. 

Ils  nous  ont  simplement  conduits  à  conclure  que  les  pi- 
lules Cronier,  n'ayant  pas  les  propriétés  physiques,  orga- 
noleptiques  et  chimiques  des  mélanges  d'aloês  avec  les 
extraits  de  jusquiame  et  de  valériane,  il  devait  exister  dans 
ces  pilules  autre  chose  que  ces  trois  substances. 

Un  fait  nous  avait  frappés  dans  l'action  des  divers  dissol- 
vants. Les  liqueurs  obtenues  avec  les  pilules  Cronier  étaient 
moins  jaunes  que  celles  que  fournissaient  certains  de  nos 
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mélanges  :  ce  qui  devait  faire  supposer  qu'elles  renfer- 
maient une  proportion  moindre  du  principe  amer,  TaloSs, 
et  cependant  leur  amertume  était  incomparablement  plus 
forte. 

Il  résultait  de  ce  fait  une  conclusion  logique,  c'est  que  ces 
pilules  contenaient  une  substance  amère  autre  que  l'aloês. 

Pour  découvrir  cette  matière,  nous  ayons  pesé  4  grammes 
de  pilules  et  nous  les  avons  soumis  à  la  méthode  longue, 
mais  certaine,  que  M.  Stas  a  fait  connaître,  lors  d'un  procès 
célèbre,  pour  la  recherche  des  alcaloïdes.  En  môme  temps, 
nous  soumettions  aux  mêmes  traitements  un  mélange  syn* 
thétique  d'aloôs  et  des  deux  extraits. 

Il  serait  sans  utilité  de  décrire  les  opérations  minutieuses 
que  nous  avons  exécutées;  nous  dirons  seulement  qu'elles 
consistent  en  des  traitements  à  Tacide  tartrique  en  pré- 
sence de  l'alcool  et  de  l'eau,  suivis  de  l'action  des  bicarbo^ 
nates  alcalins  et  de  l'éther. 

Dans  le  cas  de  notre  mélange  synthétique,  le  résidu  n'était 
pas  alcalin.  Au  contraire,  dans  le  cas  des  pilules  Cronier^  le 
résidu  était  alcalin  et  amer.  Dans  lamatière  amère^autre  que 
ralo6s,  existait  donc  un  alcaloïde  organique;  cet  alcaloïde 
organique  n'est  pas  volatil^  il  présente  les  caractères  de  la 
quinine  :  en  effet,  il  est  précipité  par  l'ammoniaque,  sa 
solution  se  colore  en  vert  par  l'action  successive  du  chlore 
et  de  l'ammoniaque;  dissous  dans  l'eau  faiblement  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  il  fournit  des  cristaux  qui  ont  l'appa- 
rence du  sulfate  de  quinine. 

Ce  point  acquis,  nous  avons  recommencé  une  opération 
sur  1  gramme  seulement,  que  nous  avons  traité  par  la  chaux 
délayée  dans  Teau,  puis  par  le  chloroforme,  c'est-à-dire 
par  une  méthode  qui  reproduit  l'extraction  de  la  quinine 
des  quinquinas.  Le  chloroforme  a  été  séparé)  puis  évaporé  à 
sec,  et  le  résidu  repris  par  l'éther  a  été  soumis  à  l'action 
de  l'acide  sulfurique  trèa-dilué.  Ce  dernier  traitement  est 
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indispensable»  parce  qu*il  existe  dans  ces  pilules  une  matière 
verte  qui,  accompagnant  la  quinine,  empêcherait  deladéce* 
1er  par  le  chlore  et  Tammoniaque. 

Cette  matière  verte  se  retrouve  en  quantité  beaucoup 
moindre  dans  les  mélanges  synthétiques.  Ce  doit  être  de  la 
chlorophylle  provenant  sans  doute  de  l'extrait  de  feuilles 
de  jusquiame  et  aussi  peut*ètre  de  la  poudre  servant  d'exci- 
pient aux  pilules,  et  nous  serions  portés  à  croire  que  l'au- 
teur de  ces  pilules  remplace  partiellement  les  poudres  de 
réglisse  ou  de  guimauve  par  de  la  poudre  de  jusquiame. 
En  effet,  la  jpoudre  de  réglissa  se  reconnaît  facilement  au 
goût,  même  en  présence  des  amers,  comme  nous  nous  en 
sommes  assurés  synthétiquement,  et  on  la  sent  à  peine  dans 
les  pilules  Cronier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résidu  séparé  de  cette  matière  verte 
a  les  caractères  de  la  quinine,  et  nous  avons  pu  préparer 
avec  elle  des  cristaux  de  sulfate  de  quinine. 

Nous  avions  pensé  que  cette  quinine  existait  dans  les 
pilules  à  l'état  de  valérianate,  parce  qu'il  y  a  de  la  valériane 
dans  la  formule  de  cette  préparation.  Pour  nous  en  assurer, 
nous  avons  préparé  des  pilules  avec  des  extraits  de  jus- 
quiame et  de  valériane,  de  l'aloès  et  du  valérianate  de  qui- 
nine &  doses  faibles,  puis  nous  avons  traité  ces  produits  par 
la  benzine  qui  dissout  facilement  le  valérianate,  et,  après 
avoir  chassé  la  benzine  par  la  chaleur,  nous  avons  ajouté 
de  l'acide  chlorhydrique  au  résidu.  On  reconnaît  sans  hési- 
tation l'odeur  infecte  de  l'acide  valérianique  dans  les  pro- 
duits synthétiques,  tandis  qu'on  ne  la  découvre  pas  du  tout 
dans  les  pilules  incriminées.  Donc  elles  ne  contiennent  pas 
de  valérianate  de  quinine. 

Nous  avons  alors  traité  un  même  poids  des  pilules  et  de 
deux  mélanges  synthétiques  faits  sans  sulfate  de  quinine^ 
par  l'eau,  puis  parle  chlorure  de  baryum,  et  nous  avons  ob- 
tenu un  précipité  plus  abondant  avec  les  pilules  qu'avec  les 
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synthèses.  Nous  pouvions  donc  présumer  que  la  quinine 
était  à  rétat  de  sulfate. 

Nous  avons  fait  divers  essais  pour  arriver  à  doser  ce  sul- 
fate de  quinine  présumé^  mais  nous  nous  sommes  trouvés  en 
présence  de  difficultés  que  nous  n'avons  pu  complètement 
surmonter»  et  les  résultats  donnés  ci-dessous  ne  peuvent  ôtre 
considérés  que  comme  une  approiimalion  que  nous  avons 
lieu  de  croire  peu  éloignée  de  la  vérité. 

Nous  avons  cherché  à  précipiter  la  quinine  elle-même 
par  l'ammoniaque  après  Tavoir  séparée  par  la  chaux  et 
l'avoir  isolée  par  le  chloroforme ,  et  à  la  peser  après  une 
dessiccation  faible  surunflltre,en  opérant  comparativement 
avec  un  mélauge  synthétique  contenant  de  la  quinine;  mais 
outre  qu'il  y  a  dans  la  jusquiame  de  l'hyoscyamine  qui  peut 
ne  pas  se  séparer  de  la  quinine  et  qu'il  est  difficile  d'attein- 
dre une  dessiccation  convenable  et  comparée,  les  pilules 
Cronier  donnent  à  la  dissolution  dans  le  chloroforme,  puis 
dans  l'éther,  une  matière  verte  qui  accompagne  la  quinine 
et  dont  il  est  difficile  de  la  séparer. 

La  plupart  des  inconvénients  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ne  s'appliquent  pas  au  dosage  de  l'acide  sulfurique 
contenu  dans  ces  matières,  parce  qu'après  avoir  attaqué  la 
substance  organique  par  les  agents  oxydants,  tels  que 
le  chlore,  on  peut  doser  avec  certitude  l'acide  sulfurique  à 
l'état  de  sulfate  de  baryte. 

Partant  de  cette  donnée,  nous  avons  préparé  un  mélange  de  : 

V  Extrait  de  jusquiame 29^,00 

-  deTâlériane ^  ,00  /  ^^,^^      ^ 

Aloes 0  ,25  & 

Poudre  de  régliMe  et  de  jusquiame. . .  2  ,00 

Puis  un  second  mélaoge  de  : 

2*  Extrait  de  jusquiame 20%OO 

—  de  Talériaoe 2  ,00 

Aloës 0  ,25  ^  Mélange  Bi 

Sulfate  de  quinine. • 0  ,25 

Poudre  de  réglisse  et  de  jusquiame. . .  1  ,75 
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Nous  avons  comparativement  dosé  l'acide  sulfurique  dans 
ces  deux  produits  synthétiques  et  dans  les  pilules  en  opé- 
rant sur  1  gramme. 

On  a  trouvé  : 

Mélange  A,  sans  sulfate  de  quinine. .  0,995  acide  sulfariquc  (SC)  p.  iOO 
—        avec  salfate  de  quinine 

connu 1,304  —  — 

Pilules  Cronier 1,373  —  — 

Or,  si  nous  retranchons  de  la  quantité  d'acide  sulfurique 
trouvée  dans  le  mélange  A  ne  contenant  pas  de  sulfate  de 
quinine  et  qui  provient  des  sulfates  naturels  contenus  dans 
les  plantes,  on  arrive  à 

0,309  p.  100  d'acide  sulfurique  (SO'y  dans  le  mélaif^e  synthétique, 
et  0,378  p.  100  —  (SO')  dans  les  pilules  Cronier. 

Ce  qui  correspond  à  : 

3,36  pour  100  de  sulfate  de  quinine  dans  le  mélange  syn- 
thétique ;  or,  la  quantité  qu'on  y  avait  introduite  est  de  : 

3,91  p.  100. 

Pareillement,  la  quantité  de  0,3785  p.  100  trouvée  dans 
les  pilules  Cronier  correspond  à  : 

4,12  p.  100  de  sulfate  de  quinine. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  chiffre  n'est  pas  absolu,  parce 
que  nos  mélanges  synthétiques  peuvent  ne  pas  avoir  été 
préparés  avec  les  extraits  et  les  poudres  dont  se  sert 
M.  Levasseur,  qu'il  n'était  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  les 
procurer,  et  dont  la  constitution  varie  dans  le  commerce. 

Néanmoins,  on  peut  conclure  en  toute  assurance^  de  ces 
essais,  que  les  pilules  Cronier  renferment  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

La  matière  amère  contenue  dans  ces  pilules  n'est  donc 
pas  seulement  Taloès,  il  y  a  aussi  du  sulfate  de  quinine. 

La  première  expertise  ayant  insisté  surtout  sur  Taloès, 
nous  nous  sommes  attachés  seulement  à  constater  sa  pré- 
sence. 
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Nous  avons  dît  au  début  que  nous  avions  fait  l'analyse 
immédiate  de  ces  pilules  en  les  soumettant  à  l'action  de 
divers  dissolvants.  Nous  avons  constaté  que  l'alcool  prend 
une  teinte  jaune  très-manifeste  ;  nous  avons  évaporé  cet 
alcool,  et  nous  l'avons  repris  par  l'ammoniaque;  la  liqueur 
jaune  brunit  comme  le  fait  une  solution  d'aloès  préparée 
avec  les  divers  aloès  du  commerce. 

Les  ouvrages  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  étant 
très-brefs  sur  les  dissolvants  et  sur  les  réactifs  de  Taloès, 
nous  avons  fait  quelques  essais  sur  de  l'aloès  et  sur  les 
pilules. 
Le  chloroforme  ne  dissout  pas  l'aloès. 
L'essence  de  pétrole  et  la  benzine  n'en  dissolvent  que 
des  traces. 

L'éther  ordinaire  en  prend  quelques  millièmes  de  son 
poids  et  se  colore  faiblement  en  jaune. 

L'éther  acétique  le  dissout  très-bien,  et  se  colore  forte- 
ment. 

Or,  en  traitant  les  pilules  par  ces  divers  agents,  nous 
avons  observé  des  colorations  en  rapport  avec  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  de  dissolution  que  nous  venons  de 
signaler. 

Les  pilules  Cronier,  soumises  à  l'incinération  fournissent 
une  petite  quantité  de  cendre;  la  cendre  dissoute  dans 
Tacide  chlorhydrique  étendu  ne  donne  aucun  des  carac- 
tères des  sels  de  zinc. 

En  conséquence  :  1*  les  pilules  Cronier  ne  renferment 
pas  l'oxyde  de  zinc  qui  constitue  le  tiers  en  poids  des  pi- 
lules Méglin,  auxquelles  on  prétend  les  assimiler; 

2<*  Les  pilules  Cronier  contiennent  de  l'aloès  et  du  sulfate 
de  quinine,  qui  n'entrent  pas  dans  les  pilules  Méglin. 

DISCUSSION.  —  Ces  divers  faits  d'analyse  établis,  il  y  a 
lieu  de  déterminer  si,  ainsi  que  le  prétendent  la  dame 
veuve  Cronier  et  le  sieur  Levasseur«  les  pilules  antinévral- 

2*  StBIl,  1877.  ^  TOMI  XLTIII.  ^  1^  PÀBTII.  11 
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giques  du  D'  Cronier  ne  constituent  qu'une  amélioration 
apportée  dans  la  préparation  des  pilules  du  D'  Méglin. 

Il  est  de  la  jurisprudence  du  tribunal  de  ne  pas  considérer 
comme  remèdes  secrets  les  compositions  dont  le  mérite  ei  la 
nouveauté  consistent  dans  une  modification  peu  importante^ 
telle  qu'un  meilleur  mode  de  préparation  officinale^  ou  un  per- 
fectionnement dans  l'emploi  des  substances  élémentaires  d\x 
remède,  ou  dans  le  dosage  des  quantités,  ou  une  légère  amé- 
lioration  à  la  formule  indiquée  au  Codex^  ou  Taddition  d'une 
substance  bénigne  employée  comme  excipient  ou  véhicule. 

Notre  réponse  sera  négative  sur  toutes  ces  considérations, 
de  quelque  manière  qu'on  envisage  les  pilules  du 
D'  Cronier. 

Ce  ne  sont  pas  les  pilules  de  Méglin,  ce  sont  d'autres 
pilules  antispasmodiques;  l'oxyde  de  zinc  antinévralgiqoe 
en  est  enlevé.  Il  est  remplacé  par  deux  autres  substances, 
Valoès  et  le  sulfate  de  quinine^  qui  ne  jouissent  pas  de  pro- 
priétés anti-névralgiques,  anti-spasmodiques. 

L'aloôs  est  purgatif. 

Le  sulfate  de  quinine  sert  à  combattre  toutes  les  inter- 
mittences morbides;  il  n'y  a  donc  pas  modification  peu  im- 
portante dans  la  préparation;  non  plus  qu'un  perfectionne- 
ment dans  Vemploi  des  substances,  puisqu'on  ajoute  deux 
substances  nouvelles  à  deux  autres  substances  qui  font 
partie  des  pilules  de  Méglin,  et  que  Ton  retranche  une 
des  trois  substances  qui  les  composent,  il  en  est  de  même 
du  dosage  des  quantités  ;  qui  est  tout  différent. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  c'est  une  amélioration 
par  l'addition  d'une  substance  bénigne ^  puisque  ce  sont  deux 
substances  actives^  qui  ont  été  ajoutées  et  mises  en  remplace* 
ment  de  Tune  des  trois  qui  composent  les  pilules  de  Méglin, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'excipient  ou  de  véhicule^  les  deux 
substances  ajoutées  ne  servant  pas  à  cet  usage. 

Dès  lors,  nous  sommes  conduits  à  considérer  les  pilules 
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Cronicr  comme  un  remède  secret^  etloulconcourt  à  l'appui  de 
celle  qualificalion: 

i*  Ces  pilules  ne  sont  pas  inscrites  au  Codex; 

2*  Elles  n*ont  pas  été  approuvées  par  TAcadémie  de  mé- 
decine; 

S""  La  formule  n'en  a  pas  été  publiée. 

Personne  autre  que  la  veuve  Cronier  et  le  sieur  Levas- 
seur  n'en  connaît  la  composition  et  ne  peut  les  prescrire. 

4**  Elles  sont  annoncées  non-seulement  dans  les  journaux 
de  médecine,  mais  encore  dans  les  journaux  politiques; 

5"*  Elles  sont  vendues  dans  des  flacons  fondus  et  moulés 
exprès.  Elles  sont  accompagnées  de  prospectus,  qui  non- 
seulement  en  indiquent  l'usage  en  les  préconisant  pour  telle 
ou  telle  maladie,  mais  encore  avec  des  avis  tendant  à  empê- 
cher les  contrefaçons,  notamment  le  mot  déposé  qui  pourrait 
assimiler  ces  pilules  à  une  substance  brevetée^  et  plus  encore 
la  griffe  docteur  Cronier^  sur  laquelle  on  appelle  Taltention 
de  l'acheteur  en  la  décorant  de  la  dénomination  de  signature. 
Puis  le  mot  Codex  et  le  chiffre  de  la  page  de  l'ancien  Codex 
où  figuraient  les  pilules  du  docteur  Cronier. 

Tout  cet  ensemble  de  circonstances  justifie  l'interpréta- 
tion que  nous  faisons  du  remède  Cronier. 

Il  est  une  question  importante  que  nous  croyons  devoir 
poser,  c'est  celle  de  savoir  si  l'emploi  de  ce  médicament, 
ainsi  livré  au  public  sans  ordonnance  de  médecin^  peut 
avoir  des  inconvénients. 

M.  Jeannel  a  communiqué  an  fait  de  ce  genre  à  la 
Société  de  médecine  légale  de  Paris  (1). 

Une  femme  s'étant  procuré  des  pilules  de  Cronier^  en  a 
pris  six  dans  l'espace  de  deux  heures.  M.  le  docteur  Mauriac, 
appelé  à  lui  donner  des  soins  pour  les  accidents  qui  en 
avaient  été  la  suite,  s'énonce  ainsi  qu'il  suit  : 

(1)  Jeannel,  Annales  <f  hygiène  et  de  médecine  légale  jan?ier  1877  et 
Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  du  6  février  1876. 
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•  La  malade  accusait  une  violente  douleur  de  léte;  les 
»  paupières  étaient  baissées;  la  malade  pouvait  à  peine  les 
»  soulever;  les  pupilles  étaient  très-étroites,  et  la  malade 
»  accusait  des  hallucinations  de  la  vue...;  il  y  avait  des 
»  nausées,  mais  pas  de  vomissements;  la  gorge  était  sèche 
>  et  la  malade  réclamait  à  chaque  instant  des  boissons.  Ces 
»  symptômes  m'ayant  paru  révéler  un  empoisonnement 
»  par  l'opium,  je  prescrivis  du  café»  et  les  accidents  cessè- 
»  rent.  » 

A  la  suite  de  cette  communication  faite  en  premier  lieu 
à  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux,  une  discussion  s'en 
est  suivie,  dans  laquelle  on  a  mis  en  évidence  la  publicité 
donnée  aux  remèdes  secrets  contrairement  à  la  loi  de  ger- 
minal an  XI. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  prospectus  relatif  aux  pilules 
Grenier,  il  est  recommandé  de  ne  pas  dépasser  la  dose  de 
cinq  pilules  :  une  d'heure  en  heure. 

Mais  combien  de  personnes  ne  peuvent-elles  pas  en- 
freindre cette  règle? 

ici  il  a  suffi  d'aller  au  delà  de  la  valeur,  d'une  seule  pilule, 
pour  voir  apparaître  des  symptômes  d'empoisonnement 

Que  faut-il  en  conclure.  C'est  que  ces  pilules  constituent 
un  médicament  véritablement  actif,  et  même  dangereux,  et 
qu'elles  ne  devraient  être  prescrites  que  par  un  médecin. 

CONCLUSION.  —  Les  pilules  du  docteur  Cranter  comti' 
tuent  un  remède  secret^  jtit,  dans  des  mains  inexpérimentées^ 
peut  devenir  d*un  usage  dangereux. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  et  qui  constituent  ce  rapport 
sont  applicables  à  la  seconde  saisie  des  pilules  du  docteur 
Cronier,  qui  a  été  faite  le  i  novembre  1876,  chez  la 
dame  Breta,  rue  Payenne. 

Ces  pilules  ont  été  analysées  par  nous,  comme  celles  qui 
provenaient  de  la  première  saisie;  elles  ont  donné  des  ré- 
sultats conformes. 
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Nous  donnons  ici  le  jugement  rendu  par  le  tribunal  : 

Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats,  et 
notamment  d'une  expertise  faite  par  MM.  Devergie  et  Riche, 
que  les  pilules  annoncées  et  vendues  sous  le  nom  de  pilules 
Cronier  se  composent  d'extrait  de  valériane,  d'extrait  de 
jusquiame,  d'aloès  et  de  sulfate  de  quinine;  que  cette  com- 
position a  été  tenue  secrète  par  la  veuve  Cronier  et  par 
Levasseur;  que  c'est  seulement  après  les  longues  et  péni- 
bles recherches  de  MM.  Devergie  et  Riche,  établissant  dans 
le  produit  saisi  la  présence  du  sulfate  de  quinine,  que  les 
inculpés  se  sont  décidés  à  reconnaître  la  présence  de  cet 
ingrédient  dans  les  pilules  annoncées  et  vendues  par  eux; 

Attendu  que,  pour  leur  défense,  ils  articulent  que  les 
pilules  Cronier  dont  la  formule  n'est  pas  insérée  au  Codex 
et  n'a  pas  été  déposée  à  l'Académie  de  médecine,  confor- 
mément au  décret  de  1850,  ne  sont  autre  chose  que  les 
pilules  Méglin  dont  la  formule  est  au  Codex,  et  que  les  mo- 
difications qui  ont  été  apportées  à  leur  composition  par  le 
docteur  Cronier  sont  des  modifications  de  peu  d'impor- 
tance ayant  pour  but  et  pour  effet  d'améliorer  le  remède 
sans  en  changer  les  qualités  essentielles,  et  qu'elles  ne 
constituent  qu'un  perfectionnement; 

Attendu  que  les  pilules  Méglin,  dont  la  formule  est  au 
Codex,  se  composent  d'extrait  alcoolique  de  jusquiame, 
d'extrait  alcooliqne  de  valériane  et  d'oxyde  de  zinc,  par 
parties  égales  ;  que  dans  les  pilules  Crosnier  l'oxyde  de  zinc 
est  supprimé  et  remplacé  par  de  Taloès  et  du  sulfate  de 
quinine  ; 

Que,  s'il  est  vrai  que  Toxyde  de  zinc  doit  être  considéré 
comme  un  corps  à  peu  près  neutre  ou  qui  n'a  de  propriétés 
thérapeutiques  qu'administré  à  une  assez  forte  dose,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'aloès  et  du  sulfate  de  quinine  ;  que 
ces  deux  corps  ne  sont  pas  des  antispasmodiques;  que 
l'aloès  employé  à  une  dose  aussi  faible  que  celle  pour 
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laquelle  il  entre  dans  les  pilules  Cronîer  produit  un  effet 
échauffant  plutôt  qu'un  effet  laxatif;  que  les  propriétés  thé- 
rapeutiques du  sulfate  de  quinine  sont  bien  certaines  et 
que  ce  corps  agit  toujours  avec  plus  ou  moins  d'énergie 
sur  l'économie  animale  suivant  les  cas  et  les  conditions 
danslesquels  on  l'administre;  que  la  substitution  de  cesdeuz 
corps  à  l'oxyde  de  zinc  a  donc  pour  résultat  de  remplacer 
un  corps  qui  peut  bien  avoir  à  un  faible  degré  des  pro- 
priétés antispasmodiques  par  deux  autres  corps  qui  ne 
jouissent  nullement  de  ces  propriétés  et  qui  agissent  d'une 
nanière  toute  différente  sur  l'économie  animale  ;  que,  l'as- 
sociation de  ces  deux  corps  aux  extraits  alcooliques  de  jus- 
quiame  et  de  valériane  peut  même  avoir  pour  résultat  de 
changer  le  mode  d'action  de  ces  deux  extraits;  que,  dans 
ces  circonstances^  la  substitution  de  deux  substances  actives 
à  une  qui  ne  l'est  que  faiblement  a  donc  pour  Résultat  de 
modifier  la  composition  des  pilules  Méglin,  à  un  point  qui 
doit  faire  considérer  ces  nouvelles  pilules  comme  un  médi- 
cament entièrement  distinct; 

Que,  dans  ces  circonstances,  la  veuve  Gronier  et  Levas- 
seuc  ont  annoncé,  mis  en  vente  et  vendu  un  remède 
secret; 

Par  ces  motifs,  leur  faisant  application  de  la  loi,  les  con- 
damne chacun  à  50  francs  d'amende  et  aux  dépens. 

JuRispKUDENCB  DU  TRIBUNAL.  — En  dehoTs  de  l'intérêt  que 
peuvent  offrir  pour  l'exercice  de  la  pharmacie  et  de  la  mé- 
decine les  poursuites  que  vient  d'entreprendre  l'École  de 
pharmacie  en  ce  qui  touche  les  remèdes  secrets,  nous 
voudrions  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  deux  ordres 
de  faits  à  l'occasion  de  l'affaire  des  pilules  Gronier. 

1**  La  jurisprudence  du  tribunal  a-t-elle  réellement  sa 
raison  d'être  et  n'offre-t-elle  pas  des  inconvénients? 

S""  Que  convient-il  de  qualifier  du  nom  de  remède 
secret? 
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Jurisprudence  du  tribunal.  —  Elle  nous  a  été  notifiée  par 
le  Procureur  de  la  République,  dans  la  commission  qui 
nous  a  été  transmise  comme  experts. 

Voici  en  quels  termes  : 

Le  tribunal  ne  considère  pas  comme  remèdes  secrets  les 
compositions  dont  le  mérite  et  la  nouveetuté  consistent  dans  une 
modification  peu  importante  apportée  à  la  formule  du  Codex; 
telle  qu'un  meilleur  mode  de  préparation  officinale,  ou  un 
perfectionnement  dans  Vemploi  des  substances  élémentaires  du 
remède;  ou  dans  le  dosage  des  quantités;  ou  une  légère  amf^ 
liaration  à  la  formule  indiquée  au  Codex  ;  ou  Yaddition  d'une 
substance  bénigne  employée  comme  excipient  ou  véhicule. 

Cette  jurisprudence  est  très-élastique,  et  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'elle  ouvre  la  porte  à  tous  les  propagateurs  de 
remèdes  secrets. 

Quoi  !  il  suffira  de  prendre  une  formule  quelconque  du 
Codex,  de  changer  son  excipient,  la  poudre  de  réglisse  contre 
une  autre  poudre  inerte,  de  donner  un  nom,  une  qualifica- 
tion comme  propriété  thérapeutique  à  cette  formule,  et  on 
pourra  l'annoncer  comme  une  préparation  spéciale  jouissant 
delà propriétédeguérirtellesou telles  maladies;  et,  si  cette 
préparation  est  poursuivie,  de  se  présenter  devant  le  tribu- 
nal et  de  dire  :  Mon  remède  n'est  pas  un  remède  secret,  il 
est  inscrit  au  Codex;  seulement  la  poudre  de  réglisse  qui 
sert  d'excipient  dans  le  Codex  a  été  remplacée  par  de  la 
poudre  de  guimauve,  poudre  inerte  qui,  suivant  moi,  au- 
teur du  remède,  ne  change  en  rien  la  base  de  la  prépara- 
tion, mais  constitue  une  légéTe  amélioration  dans  la  formule 
par  l'addition  d'une  substance  bénigne  qui  sert  d'excipient 
ou  de  véhicule  aux  éléments  actifs  de  la  préparation. 

Ou  bien,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  un  éditeur  de 
remède  secret  va  prendre  une  formule  du  Codex,  il  va  mo- 
difier le  dosage  des  substances  qui  la  composent,  ce  qu'il 
considérera  comme  un  perfectionnement  dans  la  composition 
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du  médicament.  Dans  ses  annonces,  il  pourra  imprimer  : 
Codex  y  page  ...  tantl 

Le  tribunal  va  donc  s'établir  juge  de  l'amélioration  ou  de 
la  dépréciation  apportée  par  la  formule,  ou  s'il  consulte  des 
experts,  il  sera  obligé  de  s'en  rapporter  exclusivement 
à  l'expertise;  ce  ne  sera  plus  le  tribunal  qui  jugera,  ce 
seront  les  expertsl 

Et  cent  autres  nuances  de  remèdes  secrets  qui  vont  se 
trouver  compris  et  excusés  sous  le  bénéfice  de  cette  jurispru' 
denee* 

De  la  signification  du  remède  secret  et  des  moyens  de  le 
qualifier,  il  n'en  est  pas  dit  un  mot,  et  cependant  c'est  la 
forme  dans  laquelle  ce  remède  est  yendu,  c'est  la  rédaction 
du  prospectus,  ce  sont  les  annonces  des  propriétés  spéciales  du 
remède;  des  maladies  qu'il  peut  guérir;  de  V impossibilité  où 
sont  les  pharmaciens  de  pouvoir  reproduire  le  médica- 
ment parce  que  la  préparation  n'en  est  pas  connue,  qui  font 
le  cachet  essentiel  du  remède  secret. 

Le  tribunal,  pour  qualifier  le  remède  secret,  ne  s'appuie 
en  général  que  sur  ce  fait,  que  le  médicament  n'a  pas  été 
approuvé  par  V  Académie  de  médecine  et  qu'il  n'est  pas  inséré 
au  Codex.  Mais  on  vient  de  voir  combien  il  est  facile  d'éluder 
cette  dernière  condition. 

Du  secret  dans  la  vente  du  médicament»  on  l'invoque 
peu  ;  or  c'est  la  forme  de  la  vente  et  la  manière  dont  on 
l'annonce,  qui  constitue  le  véritable  cachet  de  cette  nature 
secrète  des  remèdes. 

Cette  forme  et  cette  annonce,  nous  nous  sommes  attachés 
dans  ce  rapport  à  les  décrire,  pour  donner  au  remède 
sa  véritable  signification. 

Et  voilà  comment j  à  l'abri  de  la  jurisprudence  du  tri- 
bunal, la  pharmacie  est  empoisonnée  de  remèdes  auxquels, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  les  médecins  donnent  un  puis- 
sant concours. 
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(Is  évitent  sur  leurs  ordonnances  une  ou  deux  formules 
détaillées^  et,  trouvent  plus  simple  de  désigner  l'emploi  de 
tel  ou  tel  remède  secret  par  le  nom  de  son  auteur. 

Alors,  enfin,  le  pharmacien  qui  exerce  sa  profession 
honorablement,  ne  trouve  plus  d*aliments  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  son  exercice  ;  le  pharmacien  en  est  réduit  à 
prêter  gratuitement  un  local  qu'il  paye  fort  cher,  à  tous  ces 
vendeurs  de  remèdes  secrets,  en  faisant  montre  au  dehors 
de  tout  ce  dont  il  est  approvisionné. 

Félicitons  donc  l'École  de  pharmacie  d'être  entrée  dans 
la  voie  des  répressions  et  prôtons-lui  notre  concours  par 
une  appréciation  juste,  mais  sérieuse,  de  tous  les  faits  dans 
lesquels  les  tribunaux  nous  appellent  à  émettre  une  appré- 
ciation scientifique. 

J'aborde  maintenant,  d'une  manière  toute  spéciale,  ce 
que  l'on  doit  qualifier  de  remède  secret. 

Vous  vous  rappelez  qu'il  a  été  question^  à  la  chambre 
législative,  de  frapper  d'un  impôt  toutes  les  spécialités  mé- 
dicamenteuses ou  4ous  les  remèdes  secrets,  ce  qui  aurait 
pu  donnera  TÉtat  un  revenu  considérable;  n'oublions pas^ 
en  effet,  qu'il  est  des  produits  de  ce  genre  qui  rapportent  à 
leur  vendeur  un  bénéfice  net  qui  dépasse  quelquefois  de 
beaucoup  la  somme  de  cent  mille  francs  par  an. 

Hais  lorsqu'il  s'est  agi  d'établir  l'assiette  de  cet  impôt,  on 
a  été  fort  embarrassé  de  définir  ce  que  Ton  doit  entendre 
sous  le  nom  de  spécialités.  C'était  à  la  fin  de  1874.  L'Aca- 
démie de  médecine  fut  consultée  à  ce  sujet  par  le  ministre 
des  finances;  une  Commission  fut  nommée  ;  je  la  présidai, 
et  le  5  janvier  1875,  l'Académie  approuvait  la  définition 
donnée  par  la  Commission  à  l'égard  des  spécialités.  Cette 
définition  se  composait  de  deux  paragraphes. 

Sont  considérées  comme  spécialités  pharmaceutiques  : 

1*  Tout  médicament  annoncé  par  la  voie  des  journaux^ 
affiches,  circulaires  ou  autre  moyen  de  publicité. 
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2«  Toute  substance,  préparation  ou  composition  quelcon- 
que, annoncées  par  les  mêmes  voies  de  publicité,  comme 
possédant  des  propriétés  médicamenteuses. 

Si,  au  lieu  de  demander  la  définition  des  spécialités,  on 
eût  demandé  la  définition  de  ce  que  Ton  doit  appeler  remède 
secret j  l'Académie  n'aurait  pas  répondu  en  d'autres  termes 
au  ministre. 

Certes»  dire  que  le  remède  secret  est  celui  qui  n'est  pas 
inséré  au  Codez  ou  qui  n'a  pas  reçu  l'approbatioD  de  l'Aca- 
démie, est  une  des  conditions  propres  à  qualifier  le  remède 
secret.  Pourquoi?  parce  que  l'autorisation  de  rAcadénUet 
comme  l'insertion  au  Codex»  entraîne  avec  elle  la  publicité^ 
la  connaissance  de  la  composition  du  remède.  Celui-ci  n'est 
plus  secret  du  moment  que  sa  formule  et  son  mode  de  pré- 
paration ont  été  divulgués  en  séance  publique  de  l'Académie 
et  insérés,  après  autorisation,  dans  le  Bulletin  de  V Aca- 
démie, 

Jamais  l'Académie  ainsi  que  les  auteurs  du  Codex  n'ont 
admis  de  tempérament  à  cette  règle,  soit  dans  la  formule, 
soit  dans  son  mode  de  préparation. 

Jamais  ils  n'ont  admis  et  toléré  qu'une  modification  peu 
importante  pût  constituer  le  mérite  et  la  nouveauté  d'un  re- 
mède ;  telles  qu'un  meilleur  mode  de  préparation  officinale 
ou  un  perfectionnement  dans  remploi  des  substances  élé- 
mentaires du  remède,  ou  dans  le  dosage  des  quantités  ;  ou 
une  légère  amélioration  à  la  formule  indiquée  au  Codex,  ou 
Vaddition  d'une  substance  bénigne  employée  comme  excipient 
ou  véhicule. 

Certainement,  cette  jurisprudence  du  tribunal  doit  re- 
poser sur  des  arrêts  antérieurs  de  la  Cour  de  cassation. 

Ces  arrêts  ont  dû  être  rendus  d'après  des  avis  émanés  des 
experts,  médecins  et  pharmaciens,  consultés  à  cet  effet; 
mais,  à  cette  époque,  il  n'existait  en  pharmacie  que  quelques 
rares  spécialités  ou  remèdes  secrets,  et  l'on  comprend  alors 
cette  tolérance. 
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Aujourd'hui  que  la  pharmacie  est  infectée  de  ces  remèdes, 
aujourd'hui  qu'une  propagande  honteuse  est  faite  par  la 
publicité  des  journaux  politiques^  que  le  remède  vendu 
n'indique  même  pas  sa  composition  et  qu'il  se  vend  sous  le 
nom  de  son  auteur,  voire  même  à  la  condition  de  sa  signa- 
ture qui  en  fait  une  propriété  particulière,  et  avec  des  pré- 
cautions tendant  à  empêcher  toute  contrefaçon  possible, 
n'est-ce  pas  là  une  véritable  marchandise  et  une  tromperie 
sur  la  nature  de  la  marchandise  lorsque  l'on  attribue  au 
médicament,  comme  on  le  fait  tous  les  jours^  la  propriété 
de  guérir  telle  ou  telle  maladie  ? 

Le  ministre  du  commerce  traduit  devant  les  tribunaux 
toutes  les  altérations  dans  les  produits  alimentaires;  il  ne 
permet  pas  de  donner  le  nom  de  beurre,  ou  de  café,  ou  de 
bière,  à  des  composés  faits  avec  d'autres  matières  que  les 
éléments  qui  doivent  les  constituer,  etc.  Et  parce  qu*il  plaira 
à  un  pharmacien  ou  à  un  élève  en  pharmacie  de  formuler 
un  médicament  quelconque,  ce  dont  il  n'a  pas  le  droit,  de 
le  vendre  sous  une  fausse  dénomination  et  en  lui  donnant 
des  propriétés  qu'il  n'a  pas  au  point  de  vue  du  traitement 
des  maladies,  vous  ouvrirez  la  porte  à  des  défaillances,  par 
une  tolérance  qui  n'a  pas  sa  raison  dVtre,  vous  n'êtes  plus 
dans  le  bien  jugé. 

Si  la  Cour  de  cassation  a  rendu  des  jugements  de  tolé- 
rance à  une  autre  époque  donnée,  elle  les  modifierait 
aujourd'hui  en  présence  de  la  décision  qu'a  prise  l'Acadé- 
mie en  1875  et  de  la  définition  qu'elle  a  produite  des  spécia- 
lités et  des  remèdes  secrets. 

II  est  donc  à  désirer  que  le  tribunal  abandonne  la  juris- 
prudence qu'il  a  consacrée,  et  qu'il  fasse  découler  la  quali- 
fication de  remède  secret  des  conditions  que  l'Académie  de 
médecine  a  adoptées  dans  sa  séance  du  5  janvier  1875. 

Quant  à  nous,  s'il  nous  était  permis  de  définir  le  remède 
secret,  nous  dirions  : 
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Est  qualifiée  remède  secret  toute  préparation  médica- 
menteuse ou  substance  qui  n'est  pas  textuellement  formulée 
ou  inscrite  au  Codex;  ou  qui  n*a  pas  reçu  l'approbation  de 
TAcadémie  de  médecine,  aux  termes  des  décrets  de  i850, 
et  dont  la  vente  s'effectue  dans  des  conditions  de  forme  et 
d'annonces  plus  ou  moins  trompeuses,  qui  réservent  à  leurs 
auteurs  seuls  le  secret  de  U  préparation. 

REYDB  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

Par  O.  W  BlSSinXi,  el  STHOBA 

HYGIÈNE 


Ijea  arbr«s  dans  les  villes,  considérés  «a  point  do  v«e 
do  l'hyglèBo  pnbllqno.  —  Dans  une  conférence  faite  au  Jardin 
d'acclimatation  du  Bois  de  Boulogne,  le  docteur  Jeannel,  sans  nier 
d'une  manière  absolue  Tassainissement  produit  par  ces  plantations 
d'arbres  dans  les  villes,  Texamine  pour  en  déterminer,  s*il  est 
possible,  la  valeur  réelle. 

L'auteur  commence  par  établir  la  solidarité  qui  existe  entre  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal. 

Les  animaux  aspirent  de  Toxygène  et  expirent  de  l'acide  carbo- 
nique. Les  végétaux,  au  contraire,  aspirent  de  Tacide  carbonique  et 
expirent  de  l'oxygène  :  rien  n'est  mieux  démontré  que  cette  solidarité 
des  deux  règnes  et  que  l'uniformité  qui  en  résulte  dans  la  composi- 
tion de  Tatmospbère. 

Il  se  demande  ensuite  s*il  est  possible  d'apprécier  la  valeur  de 
l'assainissement  produit  dans  les  villes  par  la  végétation  des 
arbres. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  faut  examiner  ces  deux  questions  : 

1**  Combien  un  habitant  de  Paris  brûle-t-il  de  carbone  en  un  an 
pour  la  satisfaction  de  tous  ses  besoins  ? 

Des  calculs  précis  représentent  celte  quantité  par  le  chiffre  de 
690S933  de  carbone. 

2"  Combien  une  forêt  de  1  hectare  s'assimile-t-e11e  de  carbone 
en  un  an  par  la  fonction  respiratoire  de  tous  les  végétaux  qui  la 
composent? 

La  somme  totale  s'élève  à  2014  kilogrammes  de  carbone  pur. 

Donc  il  faudrait  une  forêt  de  600000  hectares  pour  compenser  la 
vicialion  atmosphérique  produite  par  la  population  de  la  ville  de 
Paris. 

Le  carbone  est  le  mobile  principal  de  Forganisatiou,  dont  la  cha- 
leur, la  lumière  et  Télectricité  sont  comme  les  moteurs.  Le  carbone 
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▼a  directement  des  Yégétaui,  appareils  de  réduction,  aux  animaax» 
appareils  d'oxydation,  et  retourne  des  animaux  aux  végétaux  par 
l'intermédiaire  de  l'atmosphère. 

En  étudiant  les  causes  de  l'homogénéité  de  l'atmosphère.  Ton  est 
amené  à  reconnaître  que  les  plantations  d'arbres  dans  l'intérieur  des 
villes  ne  produisent,  par  la  destruction  de  l'acide  carbonique,  aucun 
assainissement  appréciable.  D'autre  part,  il  existe  une  immense  dis- 
proportion entre  la  production  d*acide  carbonique  par  la  vie  d'une 
cité  et  la  purification  résultant  de  quelques  hectares  de  haute  futaie; 
d'autre  part,  les  mouvements  continus,  horizontaux  et  verticaux  de 
l'atmosphère^  préviennent  complètement  une  accumulation  locale 
d'acide  carbonique  qui  puisse  devenir  insalubre  à  un  degré  quelconque. 

Voici  du  reste  les  conclusions  : 

1*  Par  la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  les  arbres  {Gantés 
dans  l'intérieur  des  villes  produisent  un  assainissement  local  tout  h 
fait  insensible  et  dont  la  valeur  hygiénique  est  nulle  ; 

2'  La  production  de  l'oxone,  sous  Tinflueuce  de  la  végétation, 
rentre  dans  la  catégorie  des  grands  phénomènes  dont  les  effets 
locaux  peuvent  être  considérés  comme  nuls  au  point  de  vue 
hygiénique; 

3*  L'assainissement  par  l'influence  des  racines  ne  saurait  être 
pris  en  considération  dans  les  villes,  où  les  surfaces  macadamisées, 
pavées  ou  bitumées  sont  à  peu  près  imperméables  aux  émanations 
du  sol. 


VABIÈTÉS. 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d'hygiène  professionnelle 

Les  adhérents,  au  nombre  de  120,  se  sont  réunis  en  diverses 
séances  pour  formuler  les  statuts,  dont  nous  allons  donner  un 
extrait,  et  pour  élire  le  bureau  et  le  conseil  d'administration  de  la 
Société,  qui  ont  été  composés  ainsi  qu'il  suit  : 

i«  BUREAU. 

Président  —  M.  Bouchardat,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté 

de  Paris. 
Yice-présidenU.  —  M.  Colin  ,  professeur  d'épidémiologie  à  l'École 

du  Val-de- Grâce; 
M.  GuBLER,  professeur  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  Paris; 
M.  Laussedat,  docteur  en  médecine,  député; 
M.  EMILE  Trélat,  architecte,  professeur  au  Conservatoire  des  arts 

et  métiers. 


174  VARIÊTiS. 

Secrétaire  général.  —  M.  Lacassagnb,  professeur  agrégé  aa  Val- 

de-Grâce. 
Secrétaire  général  adjoint,  —  M.  le  docteur  Napias,  membre  de 

la  commission  des  logements  insalubres  de  la  ville  de  Paris. 
Trésorier.  —  M.  le  docteur  Thevenot,  ancien  interne  des  hôpitaux. 
ArcMviite.  —  M.  le  docteur  du  Mesnil,  médecin  de  Tasile  de  Vin- 

cennes. 
Secrétaires  des  séances.  —  MM.  les  docteurs  Bordier»  Goudirkac, 

COLUNEAU»  GeLLÉ. 

2»  CONSEIL  d'administration. 

MM.  Gavarret,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

LuNiER,  inspecteur-général  des  asiles  d  aliénés  de  France. 

Leroy  de  Méricourt,  médecin  en  chef  de  la  marine. 

Fauvel,  inspecteur  général  des  services  sanitaires. 

Proust,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

Gallard,  médecin  des  hôpitaux. 

Bertillon,  professeur  à  Técole  d'anthropologie. 

ViOLLET  le  Duc,  architecte. 

Vallin,  professeur  d'hygiène  au  Val-de-Grâce. 

A.  Laveran,  professeur  agrégé  au  Val-de-Gràce. 

Bergeron,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Trasbot,  professeur  à  Técole  vétérinaire  d'AIfort. 

Le  docteur  Javal,  ingénieur. 

Le  docteur  Gariel,  ingénieur,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 

de  médecine. 
Brouardel,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 
Delpech,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Laborde,  chef  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté. 
Carnot,  ingénieur  des  mines. 

Fieuzal,  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  Quinze- Vingts. 
De  Ranse,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médicale. 
Henry  Gueneau  de  Mussy,  médecin  des  hôpitaux. 
Liouville,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  député. 
HuDELO,  répétiteur  de  physique  à  l'École  Centrale. 

STATUTS 

.  TITRE  PREMIER.  —  but  et  composition  de  la  société. 

Article  premier. —  La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène 
professionnelle  cst4nstituée  pour  l'élude  approfondie  et  la  solution 
de  toutes  les  questions  d'/f|/^iène  et  de  salubrité,  de  médecine  et  de 
police  sanitairesy  et  internationales  d'épidémiologie  et  de  climato- 
logie, d'hydrologie,  de  statistique  médicale  et  particulièrement 
d'hygiène  des  professions;  en  un  mot  de  toutes  les  questions  affé- 
rentes à  la  médecine  sociale. 
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Art.  II.  —  Essentiellement  scientifique,  la  Société,  dont  le  siège 
central  est  à  Paris,  est  ouverte  à  tout  savant  qui,  par  ses  litres,  ses 
études  et  sa  compétence  spéciales,  est  capable  d'apporter  un  con- 
cours efficace  aux  travaux  de  la  Société  ;  ainsi,  médecins,  vétéri- 
noires,  chimistes,  physiciens,  météorologistes,  ingénieurs,  archi- 
tectes, sont  appelés  à  en  faire  partie. 

Art.  m.  —  La  Société  se  compose  :  1®  de  membres  honoraires  ; 
^  de  membres  titulaires;  2^  de  membres  cnrfpgpiwidflnfg nafi ^^mr  ■ 
4^  de  membres  correspondants  étrangers. 

TITRE  !..  —  CONDITIONS  d'admission. 

Art.  IV.  —  Tous  les  membres  de  la  Société  sont  nommés  par 
voie  d'élection. 

Art.  V.  —  Les  membres  honoraires  sont  élus  directement  par  la 
Société,  après  acceptation  par  eux  de  la  candidature  qui  leur  est 
offerte.  Ils  ont  voix  délibérative,  et  ne  sont  soumis  à  aucun  droit. 

Art.  VI.  —  Les  conditions  de  toute  candidature  pour  le  titre  de 
membre  titulaire  sont  les  suivantes  :  l*'  demande  écrite  d'admission; 
2*  appréciation  des  titres  par  une  commission  nommée  à  cet  eff'et 
par  la  Société.  Les  membres  titulaires  sont  passibles  des  droits  de 
cotisation  et  de  diplôme. 

Art.  VII.  —  Les  membres  correspondants  nationaux  sont  égale- 
ment tenus  de  faire  acte  de  candidature,  et  de  produire  leurs  titres, 
qui  sont  soumis  à  Tappréciation  d'une  commission.  Les  correspon- 
dants nationaux  ne  sont  soumis  qu'au  droit  de  diplôme. 

Art.  VIII.  —  Les  membres  correspondants  étrangers  sont  nommés 
directement  par  la  Société,  sur  la  présentation  faite  par  une  com- 
mission spécialement  chargée  de  cet  office.  Les  correspondants 
étrangers  sont  dispensés  de  tous  droits,  et  reçoivent  le  diplôme 
gratuitement  et  à  titre  honorifique. 

TITRE  III.— NOMBRE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  IX.  —  Le  nombre  des  membres  honoraires  est  fixé  à  50. 
Art.  X.  —  Le  nombre  des  autres  membres  est  illimité. 

TITRE  IV.  —  BUREAU.  —  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

Art.  XI.  —  La  direction  des  travaux  de  la  Société  est  confiée  à 
un  bureau  ainsi  composé  :  un  président ,  quatre  vice-présidents ,  un 
secrétaire  général,  un  secrétaire  général  adjoint,  quatre  secré- 
taires des  séauces ,  un  trésorier,  un  archiviste-bibliothécaire. 

Art.  XII.  —  Tous  les  membres  du  bureau  sont  nommés  par  voie 
d'élection  et  pour  un  an.  Ils  sont  tous  rééiigibles,  à  l'exception  du 
président  qui  ne  peut  être  nommé  de  nouveau  qu'après  un  intervalle 
d'une  année. 
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Art.  XIII.  —  Il  est  institué,  en  outre,  un  conseil  d'administration, 
composé  des  membres  du  bureau,  qui  en  font  partie  de  droit,  plus 
de  24  membres  élus  pour  un  an,  et  rééligibles. 

TITRE  V.  —  MOYENS  d'étude  et  de  vulgarisation. 

Art.  XIV.  —  La  Société  se  subdivise  en  six  sections  :  1**  section. 
Météorologie,  climatologie,  géologie,  hydrologie.  —  2*  section.  Épi- 
démiologie,  police  sanitaire,  hygiène  internationale.  —  3*  section. 
Hygiène  privée.  —  4'  section.  Hygiène  publique  (urbaine  et  rurale). 

—  5'  section.  Hygiène  professionnelle.  —  6*  section.  Démographie 
et  statistique. 

Art.  XY.  —  Le  nombre  des  membres  composant  chaque  section 
est  désigné  annuellement  selon  l'exigence  des  travaux  à  effectuer^ 

—  par  le  conseil  d'administration.  Cette  désignation  sera  faite  de 
la  même  façon,  pour  les  comités  correspondants  départementaux. 

Art.  XVI.  —  Le  Conseil  désignera  également  les  membres  de  la 
Société  chargés  des  conférences  publiques,  dans  un  but  de  vulgari- 
sation, et  présidera  à  la  répartition  des  matières  de  ces  conférences. 

Art.  XVII.  —  Le  Conseil  d'administration  peut  provoquer  des 
réunions  supplémentaires  de  la  Société,  par  l'intermédiaire  du  pré- 
sident, soit  pour  la  solution  urgente  d'une  question  administrative, 
soit  pour  la  discussion  d'une  question  scientifique  d'actualité  et 
d'intérêt  public. 

Art.  XVIII.  —  La  publication  des  travaux  de  la  Société  se  fait 
officiellement  sous  la  direction  d'une  commission,  dite  de  publica- 
tion, composée  de  10  membres,  élus  dans  le  sein  du  Conseil,  aux- 
quels s'adjoignent  de  droit  le  président  et  les  secrétaires  généraux. 

TITRE  VI.  —  ressources  et  dépenses. 

Art.  XIX.  —  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  :  1*  des 
droits  de  cotisation  annuelle  ;  2=^  des  droits  de  diplôme  ;  3"  du  pro- 
duit des  publications;  4°  des  dons  et  subventions. 

Art.  XX.  —  Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  à  30  francs. 

Art.  XXI.  —  Le  prix  du  diplôme  est  fixé  à  16  francs. 

Art.  XXII.  —  Les  dépenses  de  la  Société  comprennent  :  1^  les 
frais  de  bureaux,  d'administration  et  de  location  de  la  salle  des 
séances  ;  ^  Les  frais  de  publication  et  de  vulgarisation. 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  l'allocution  prononcée  par 
M.  le  docteur  Lacassagnc,  secrétaire  général,  à  la  première  réunion 
de  la  Société,  et  qui  a  pour  but  d'exposer  les  bases  et  VorganisaUim 
d*une  Société  de  médecine  publique. 

Messieurs,  les  fonctions  de  secrétaire  général  m'imposent  l'obli- 
gation de  tracer  rapidement  devant  vous  l'idée  qui  a  présidé  i  la 
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naissance  de  notre  société  et  les  pensées  communes  des  membres 
fondateurs.  Vous  apprécierez  ainsi  notre  manière  de  voir,  notre  but 
et  le  concours  que  nous  pouvons  apporter  dans  Tœuvre  à  laquelle 
nous  nous  associons. 

Si,  dans  le  cours  de  cette  exposition,  vous  trouviez  quelque  obscu- 
rité ou  quelque  défaillance,  n'en  rejetez  pas  la  faute  sur  notre  pro- 
jet, mais  accusez  plutôt  l'insuffisance  de  celui  qui  a  été  chargé  de 
vous  le  faire  connaître. 

Depuis  plus  d'un  an,  quelques-uns  de  nos  collègues,  dont  je  tairai 
les  noms  pour  ménager  leur  modestie,  —  frappés  de  Tinsuffisance 
de  nos  connaissances  sur  l'hygiène  professionnelle,  prirent  la  réso- 
lution de  se  réunir  et  de  fonder  une  société  qui  aurait  pour  but 
d'étudier  particulièrement  l'hygiène  industrielle.  Mais  ils  s'aper- 
çurent bientôt  qu'il  n'était  pas  possible  d'étudier  isolément  le  tra- 
vailleur, pour  apprécier  avec  exactitude  les  influences  diverses  qui 
peuvent  modifier  sa  santé. 

C'est  qu'en  effet,  messieurs,  en  bonne  logique,  et  dans  cet 
ordre  d'idées,  il  faut  procéder  du  général  au  particulier,  parce 
que  nous  connaissons  mieux  l'ensemble  que  les  parties.  11  est 
nécessaire  de  coordonner  les  faits  les  plus  généraux  pour  arriver 
ensuite  peu  à  peu  à  préciser  les  particularités  et  déterminer  les 
exceptions. 

La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle  a 
alors  pris  naissance. 

L'opportunité  de  cette  création  ne  saurait  être  douteuse.  Seule, 
ou  à  peu  près,  la  France  manquait  d'une  institution  scientifique  de 
cette  nature.  Depuis  longtemps  déjà  l'Angleterre  possède  des 
Instituts  sanitaires,  et  tout  récemment  nos  voisins  de  Belgique  ont 
fondé  une  Société  de  médecine  publique. 

Le  but  d'une  société,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  adhérents, 
est  de  grouper  et  de  diriger  des  forces.  Si  l'action  n'est  pas  com- 
mune et  combinée,  il  n'y  a  plus  société,  mais  seulement  agglomé- 
ration. 

Nous  devons  donc  chercher  à  préciser  Fobjet  de  nos  études 
pour  rassembler  nos  forces  et  les  appliquer  dans  une  direction 
unique. 

Jusqu'à  notre  époque,  en  hygiène,  l'imagination  avait  prédominé 
sur  l'observation.  Ce  qui  montre  que  nous  entrons  réellement  dans 
une  phase  nouvelle,  c'est  qu'aujourd'hui  nous  pensons  qu'il  faut 
agir  d'une  manière  inverse. 

Une  des  erreurs  de  l'hygiène  ancienne  est  d'avoir  voulu  étudier 
l'homme  indépendamment  du  milieu  dans  lequel  il  vit.  Et  de  même 
qu'en  physiologie  on  n'a  réellement  compris  l'organisation  hu- 
maine qu'en  rattachant  celle-ci  à  la  série  animale  ou  aux  êtres  orga- 
nisés, maintenant,  en  hygiène,  on  sent  la  nécessité  d'étudier  les 
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collectivités  humaines,  les  lois  qui  président  à  leur  santé  et  à  leur 
bien-être  ;  c'est  le  but  de  la  médecine  sociale. 

C'est  ainsi  qu'à  notre  époque,  sous  l'influence  des  progrès  mo- 
dernes, toutes  les  études  prennent  inévitablement  un  caractère  de 
généralisation  et  d'application  aux  sociétés  humaines.  Telle  est  la 
pensée  qui  nous  a  réunis  et  qui  est  capable  de  nous  guider. 

On  peut  poser  en  principe  que  l'état  de  civilisation  d'une  société 
détermine  son  fonctionnement.  Tout  le  monde  commence  à  com- 
prendre que  la  marche  de  la  civilisation  est  assujettie  à  une  loi 
invariable  et  inéluctable,  fondée  sur  les  lois  de  l'organisation 
humaine.  La  civilisation,  dans  sa  marche  ascendante,  développe 
peu  à  peu  l'intelligence  de  l'homme  et  lui  donne  une  action  de  plus 
en  plus  grande  sur  les  î^ces  de  la  nature.  De  là  Timportance  tou- 
jours croissante  des  vérités  scientifiques  et  de  la  puissance  indus- 
trielle. 

Ce  qui  montre  encore  bien  l'état  primitif  de  l'hygiène,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle,  non-seulement  les  faux  savants  s'en  occupent, 
mais  encore  les  opinions  et  les  théories  que  le  public  a  sur  cette 
partie  des  sciences  médicales.  Il  en  est  de  l'hygiène  comme  de  bien 
d'autres  sciences  mal  limitées.  Condorcet  avait  observé  que  les 
hommes  regardent  comme  impertinents  ceux  qui  prétendent  con- 
naître l'astronomie  ou  la  physique  sans  les  avoir  étudiées,  tandis 
qu'ils  pensent  que  chacun  peut  savoir  la  science  politique. 

L'hygiène  ne  sera  une  science  que  lorsqu'elle  pourra  tirer  d'elle- 
même  des  preuves,  et  non  tant  qu'elle  les  empruntera  exclusive- 
ment aux  autres  sciences. 

Jusqu'ici  l'hygiène  a  bénéficié  largement  des  progrès  faits  de 
tous  les  côtés.  Ses  progrès  sont  lents,  mais  certains.  I^es  sciences 
marchent  et  progressent  comme  l'homme  lui  même,  c'est-à-dire 
par  une  série  de  mouvements  partiels  et  d'efibrts  combinés  autour 
d'un  axe  central. 

Il  nous  faut  donc  rechercher  les  idées  fondamentales  ou  essen- 
tielles de  l'hygiène  et  la  méthode  qui  convient  pour  bien  étudier 
toutes  les  questions.  C'est  tracer  son  domaine  et  rechercher  une 
classification  des  matériaux  qui  s'y  trouvent. 

L'hygiène  se  propose  de  donner  à  l'homme  le  maximum  de  déve- 
loppement de  ses  facultés  morales  avec  un  exercice  parfait  de  toutes 
ses  fonctions.  Qu*on  le  remarque,  tandis  que  le  seul  mot  de  santé 
sert  à  désigner  toutes  les  variétés  suffisantes  d'équilibre  sanitaire 
appelées  tempéraments,  on  admet  des  maladies.  S'il  n'y  a,  d*aprèsce 
langage,  qu'une  manière  de  se  bien  porter,  il  y  a  une  foule  de  façons 
d'être  malade,  et  les  courbes  qui  s'écartent  de  la  ligne  droite  sont 
presque  infinies.  Mais  comme  cette  ligne  droite  est  idéale,  on  a 
défini  plus  facilement  des  exceptions  ou  des  maladies  que  la  santé 
elle-même. 
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On  s'est  donc  attaché  à  trouver  les  causes  de  toutes  ces  maladies. 
De  nos  jours,  le  domaine  de  Thygiéne  a  été  nettement  porté  sur  le 
terrain  de  Tétiologie.  Mais  qu'on  y  prenne  garde,  on  asubstitué  une 
difficulté  à  une  autre  :  un  élément  du  problème  est  encore  à  con- 
naître, c'est  la  réaction  de  l'organisme.  Or,  à  notre  époque,  on 
s'aperçoit  que  l'homme  ne  peut  être  considéré  isolément,  et  qu*il 
n'est  pas  possible  de  le  séparer  du  milieu  social.  C'est  donc  surtout 
l'étude  des  collectivités  humaines  qui  permettra  de  mieux  com- 
prendre les  applications  hygiéniques. 

Poser  ainsi  le  problème,  c'est  en  montrer  toutes  les  difticultés,  et 
les  appels  nombreux  qu'il  faut  faire  à  différentes  sources,  puisque 
tant  de  conditions  diverses  interviennent  dans  le  perfectionnement 
physique  et  moral  de  l'homme.  Je  dis  perfectionnement,  parce  que, 
surtout  dans  notre  société,  l'homme  ne  reste  pas  stationnaire  et 
indifférent.  Il  évolue,  et  ce  sont  les  rapports  entre  les  changements 
qu'il  éprouve  et  ceux  qui  se  passent  dans  les  différents  milieux  que 
nous  devons  chercher  à  déterminer. 

L*homme  ne  peut  pas  être  considéré  en  dehors  de  l'humanité 
Quel  exemple  frappant  et  certain  de  la  solidarité  qui  devrait  exister 
entre  tous  pour  consolider  des  liens  que  l'état  des  choses  rend  iné- 
Titables,  et  que  l'ensemble  de  nos  travaux  mettra  en  lumière  !  Telle 
est  l'idée  fondamentale  qui  vous  a  d'abord  réunis,  et  je  ne  crois 
pas,  messieurs,  qu'il  en  soit  de  plus  noble  et  de  plus  généreuse. 

Si  c'est  bien  là  médecine  sociale,  comment  classer  les  connais- 
sances qu'elle  renferme  ? 

Pour  toute  bonne  classification,  il  faut  chercher  des  rapports  réels 
et  non  des  rapprochements  artificiels.  Il  y  a  une  certaine  hiérarchie 
dans  les  effets  produits  par  les  phénomènes,  et  la  classification  doit 
précisément  montrer  ces  degrés  et  ces  rapports  dans  leur  groupe- 
ment. Il  faut  que  la  classification  pour  être  bonne,  expose  l'état  de 
la  science,  en  suive  les  progrès  et  nous  permette  d'en  tirer  des 
conséquences  pratiques.  On  ne  veut  savoir  que  pour  prévoir.  La 
connaissance  des  lois  des  phénomènes  nous  donne  l'idée  de  leur 
ordre  de  succession  ;  aussi,  à  mesure  que  nous  augmentons  nos 
connaissances,  nous  augmentons  nos  prévisions.  Si  les  vrais  savants 
sont  des  prophètes,  les  ignorants  n'ont  jamais  été  que  des  sorciers. 
La  division,  que  nous  allons  vous  proposer,  de  notre  société  en 
six  sections,  vous  montrera  comment  nous  comprenons  les  études 
que  nous  voulons  faire  et  quelles  sont  ces  études. 

-En  étudiant  l'influence  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  des  forces 
physiques,  telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  etc.,  nous 
apprendrons  à  connailc^  exactement  leur  mode  d'action,  et  puisque 
nous  ne  pouvons  l'éTiter,  nous  chercherons  à  l'utiliser  dans  un  sens 
fayorable. 
Que  d'observations  et  d'expériences  !  que  d'inconnues  à  trouver! 
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11  me  suffira  d'attirer  votre  attention  sur  quelques  points  pour  tous 
démontrer  l'étendue  et  l'importance  de  nos  recherches,  des  travaux 
que  nous  avons  à  faire,  des  services  que  peut  rendre  notre  société. 

La  géologie  hygiénique,  c'est-à-dire  l'étude  du  sol  appliquée  i 
l'hygiène  est  à  créer,  et  nous  ne  savons  rien  ou  à  peu  près  rien  sur 
ce  point.  Nous  avons  à  connaître  le  rôle  de  Timperméabilité  du  sol, 
l'influence  des  déboisements  et  des  défrichements.  Après  avoir 
apprécié  les  propriétés  physiques  de  l'atmosphère,  sa  pression  et 
ses  mouvements,  nous  devons  nous  préoccuper  des  changements 
dans  la  proportion  de  ses  principes  normaux,  du  mode  d'action 
de  chacun  d'eux,  et  des  principes  accidentels  que  la  chimie  peut 
caractériser  et  ceux  qui  ne  se  dévoilent  que  par  leur  action  sur  l'or- 
ganisme humain.  Le  rôle  hygiénique  de  l'ozone  n'est  pas  bien  mieux 
connu  que  celui  de  l'atmosphère  maritime.  C'est  dans  ces  études 
qne  nous  trouverons  des  éléments  sérieux  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes de  climatologie.  11  suffit  de  prononcer  le  mot  d'hydrologie 
pour  apprécier  aussitôt  l'importance  d'une  pareille  question. 

C'est  ainsi  que  la  première  section  s'occupe  des  bases  même  de 
l'hygiène,  en  étudiant  tous  les  phénomènes  qui  se  placent  à  la  sur- 
face de  la  planète,  et  qui  impressionnent  l'organisme  humain. 

Dans  la  deuxième  section,  nous  trouvons  des  questions  moins 
générales,  sans  doute,  mais  tout  aussi  importantes.  Nous  y  avons 
groupé  l'épidémiologie,  la  police  sanitaire,  l'hygiène  internationale. 
On  discute  toujours  sur  l'infection  et  la  contagion,  et  il  serait  peut- 
être  utile  de  bien  s'entendre  sur  la  valeur  de  ces  deux  termes:  beau- 
coup de  disputes  sont  grammaticales,  disait  avec  raison  Montaigne. 

Nous  comprendrons  ensuite  mieux  l'épidémiologie,  les  fermenta- 
tions, l'encombrement  et  tous  4es  nombreux  problèmes  qui  se  rat- 
tachent encore  à  l'hygiène  urbaine  et  rurale.  Nous  ferons  appel  aux 
médecins  de  Tarmée  et  de  la  marine  pour  bien  apprécier  les  endé- 
mies et  les  épidémies,  et  nous  ne  doutons  pas  du  précieux  con- 
cours de  nos  savants  confrères.  Et  comme  l'ont  fait  récemment 
les  météorologistes,  nous  voudrions  établir  de  nombreux  observa- 
toires hygiéniques,  qui  nous  permettraient  de  suivre  l'évolution  et 
la  marche  d'un  fléau  et  d'en  apprécier  les  diflérentes  phases.  Les 
endémies,  les  épidémies,  les  zoonoses  seront  ainsi  connues. 

Ce  n'est  qu'après  de  pareilles  études  que  l'on  se  prononcera,  en 
connaissance  de  cause,  sur  les  effets  de  l'acclimatement  et  les  consé- 
quences de  l'émigration,  sur  la  valeur  des  quarantaines  et  des  lazarets. 

Dans  l'hygiène  individuelle,  nous  rechercherons  les  conditions 
4'ftge,  de  sexe,  de  constitution,  de  maladies,  etc.,  qui  apportent 
leur  influence  pour  augmenter,  conserver  ou  diminuer  la  santé. 
Parmi  ces  nombreux  siyets  d'étude,  je  citerai  spécialement  l'indus- 
trie nourricière,  dont  le  nom  seul  semble  un  attentat  à  la  famille, 
puisque  ce  commerce  étrange  s'occupe  des  pauvres  petits  échappés 
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à  la  tendresse  maternelle.  Les  infanticides  diminueraient-ils  par  le 
rétablissement  des  tours,  et  FÉtat,  sans  compromettre  la  morale, 
préviendrait-il  le  crime  en  se  chargeant  de  Téducation  de  ces  êtres 
voués  sans  cela  à  une  mort  certaine? 

A  côté  de  ces  questions,  celles  qui  se  rapportent  à  rhygiène  du 
mariage  et  de  la  famille. 

Mais  on  ne  peut  tout  citer,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  un 
programme  complet.  Toutefois,  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'im- 
portance que  nous  croyons  devoir  donner  à  l'alimentation,  étudiée 
plutôt  à  un  point  de  vue  pratique  que  théorique.  Il  est  peu  satisfai- 
sant de  savoir  la  quantité  de  carbone  ou  d'azote  qui  convient  à  un 
homme  de  vingt  ans,  mais  plutôt  la  nature  des  aliments  que  peut 
se  procurer  l'ouvrier,  le  laboureur,  le  marin,  le  soldat.  Que  d'amé- 
liorations dans  le  régime  alimentaire,  si  Ton  parvenait  à  en  détruire 
rimplacable  monotonie!  Ne  pourrait-on,  par  exemple,  chercher  les 
moyens  de  transporter  facilement  à  l'intérieur  les  produits  des 
pêches  si  abondantes  sur  nos  côtes,  rendre  nos  cours  d'eau  plus 
poissonneux;  recevoir  de  l'extérieur,  commme  on  tente  de  le  faire, 
ces  troupeaux  si  nombreux  en  certains  endroits?  Comment  vulgari- 
ser dans  les  campagnes  l'usage  de  la  viande  et  diminuer  celle-ci 
dans  l'alimentation  des  villes?  quel  doit  être  remploi  méthodique 
des  céréales,  les  procédés  de  conservation,  les  moyens  de  prévenir 
et  de  reconnaître  les  falsiGcations  ? 

Dans  la  quatrième  section,  sous  le  nom  d'hygiène  publique,  nous 
avons  rangé  ensemble  l'hygiène  rurale  et  urbaine,  qui  présentent 
en  effet  tant  de  points  communs.  S'il  en  est  quelques-uns  de  spé- 
ciaux comme  les  marais,  les  étangs,  le  rouissage,  etc.,  d'autres 
questions  se  présentent  partout  dans  les  mêmes  conditions  :  ainsi  les 
latrines,  les  fumiers,  les  voiries,  les  égouts,  puis  les  cimetières,  les 
abattoirs,  etc.,  etc.  Nous  citerons,  à  part,  et  comme  formant  un 
ordre  de  connaissances  tout  à  fait  spécial  et  pour  lequel  nous  em- 
prunterons les  lumières  de  nos  collègues  architectes  et  ingénieurs  : 
la  maison  avec  ses  moyens  de  chauffage  et  de  ventilation,  les  édi- 
fices et  établissements  publics  comme  les  théâtres,  les  écoles,  les 
casernes,  les  collèges,  salles  d'asiles  et  crèches,  les  prisons  et  les 
hôpitaux. 

Notre  attention  se  portera  spécialement  sur  les  établissement  in- 
dustriels, et  ce  sera  certainement  un  des  côtés  importants  de  l'hy- 
giène professionnelle.  Le  décret  du  31  décembre  1866  est-il  suffi- 
sant pour  garantir  les  intérêts  du  voisinage,  et  ces  établissements 
sont-ils  classés  d'une  manière  convenable  et  définitive  ?  L'hygiène 
éprouve  toutes  les  fluctuations  de  l'industrie  et  comme  les  progrès 
de  celle-ci  sont  incessants,  notre  société  devra,  dès  qu  il  sera  pos- 
sible, donner  son  opinion  sur  une  industrie  nouvelle  et  en  prévoir 
les  conséquences. 
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Quant  à  la  dernière  section,  celle  de  démographie  et  de  statis- 
tique, son  importance  est  aussi  grande,  et  je  vous  demande  à  ne 
pas  TOUS  tracer  ses  études.  Nous  avons  un  collègue  que  nous  nou^ 
plaisons  à  reconnaître  pour  un  maître  et  qui,  au  milieu  de  nous, 
deviendra  un  guide. 

Voilà  une  bien  longue  énumération,  va-t-on  dire,  et  beaucoup  de 
questions  actuellement  insolubles.  Sans  doute,  mais  il  était  bon, 
avant  d'ouvrir  la  route,  de  savoir  le  terrain  que  nous  avions  à  par- 
courir. Nous  en  prenons  possession  dès  aujourd'hui,  en  y  plantant 
notre  drapeau  ;  peu  à  peu,  avec  du  temps,  de  la  patience,  des  tra- 
vaux pénibles  et  continus,  nous  ensemencerons  certains  champs, 
les  générations  qui  viendront  après  nous  récolteront. 

Gomme  nous  avons  cherché  à  le  montrer  rapidement,  il  existe,  en 
hygiène,  une  foule  de  matériaux  ;  mais  une  pensée  commune  ne  les 
a  pas  encore  rapprochés,  et  il  a  manqué  un  point  de  vue  général 
pour  les  rassembler. 

L'incertitude  est  aussi  grande  dans  les  détails,  et  la  plupart  des 
médecins,  pleins  de  bonne  volonté,  hésitent  à  réunir  des  documents 
qu'ils  ne  savent  pas  recueillir  et  coordonner.  Nous  devons,  mes- 
sieurs, chercher  à  grouper  ces  forces  éparses  en  donnant  aux  tra- 
vailleurs des  programmes  d'études  et  des  méthodes  d'investigation 
profitables  à  la  science. 

L'ignorance  dangereuse  n'est  pas  celle  qui  ne  sait  pas,  mais  celle 
qui  croit  savoir.  La  science,  au  contraire,  connaît  ses  lacunes  et  ce 
qui  lui  manque,  c'est,  comme  l'a  dit  Pascal,  c  une  ignorance  sa- 
vante qui  se  connaît.  > 

Je  termine  en  vous  disant  quelques  mots  de  nos  moyens  d'action. 

La  portée  sociale  de  nos  travaux  est  incontestable.  Par  les  pro- 
cédés hygiéniques,  on  agit  puissamment  sur  l'éducation  des  enfants 
et  on  fait  des  générations  d'hommes  robustes  dévoués  à  la  famille 
et  à  la  patrie.  Platon  s'était  préoccupé  à  ce  point  de  vue  de  l'édu* 
cation  publique  :  <  En  arrivant  dans  une  ville,  vous  verrez,  dit-il, 
que  l'éducation  y  est  négligée  par  le  besoin  que  l'on  y  a  des  mé- 
decins et  des  juges.  >  C'est  qu'en  effet,  messieurs,  les  mœurs  et  les 
coutumes  sont  filles  de  l'habitude,  et  si  le  peuple  s'est  parfois  dé- 
barrassé des  lois,  on  ne  l'a  jamais  vu  changer  les  mœurs.  Dans  les 
différentes  couches  d'une  société,  les  préjugés  et  les  coutumes  dis- 
paraissent de  haut  en  bas,  la  tète  s'émancipe  alors  que  la  base  reste 
longtemps  imprégnée.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  la  mode 
viciii  toujours  d'en  haut  et  trouve  des  imitateurs  dans  ceux  qui 
sont  placés  au-dessous.  De  nombreuses  et  excellentes  règles  hygié- 
niques se  sont  ainsi  introduites  dans  les  masses,  non  par  besoin  ou 
par  raison,  mais  par  la  fantaisie  et  l'imitation. 

Votre  nclion  doit  surtout  porter  vers  la  tête,  c'est  là  qu'elle  sera 
le  plus  efficace,  si  ollo  aboutit. 
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Le  public  désire  la  santé,  mais  ne  fait  rien  pour  la  soigner  ou  la 
conserver.  Ses  opinions  sur  ce  point  sont  puériles,  quand  elles  ne 
sont  pas  dangereuses.  Il  faut  lui  apprendre  qu'il  existe  des  maladies 
qui  naissent  du  fait  même  des  collectivités  humaines,  et  que  ce 
n'est  que  par  l'influence  et  l'action  des  gouvernants,  appliquant 
des  principes  de  médecine  sociale,  qu'il  pourra  être  préservé.  Les 
mesures  à  prendre  ne  sont  donc  pas  toujours  personnelles,  mais 
très-souvent  applicables  à  l'ensemble.  Il  n'y  a  pas  de  liberté  de 
conscience  en  astronomie,  en  physique,  en  chimie,  en  physiologie, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  en  hygiène  ?  Là  aussi  se  trouvent 
des  principes  et  des  vérités,  que  nous  avons  mission  de  rechercher 
et  de  faire  connaître. 

Pour  l'ouvrier,  auquel  nous  voulons  nous  intéresser  d'autant  plus 
que  les  dangers  sont  plus  grands  pour  lui  et  qu'il  travaille  à  la 
prospérité  commune,  nous  apporterons  des  résultats  simples,  non 
compliqués,  en  rapport  avec  son  travail  professionnel,  et,  pour  qu'il 
en  éprouve  de  réels  bénéfices,  nous  en  ferons  apprécier  toute  l'im- 
portance à  ceux  qui  le  dirigent  et  l'emploient.  Nos  conférences  et 
nos  publications  seront  de  puissants  moyens  de  vulgarisation.  En 
rendant  l'homme  plus  sain,  on  le  rend  meilleur.  C'est  ce  qui  avait 
sans  doute  fait  avancer  à  Rousseau  ce  sophisme  :  c  L'hygiène  n'est 
pas  une  science,  c'est  une  vertu.  > 

La  société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle  a 
de  grandes  espérances  que  nos  efforts  parviendront  à  réaliser,  et  les 
générations  futures  conviendront  peut-être  un  jour  que  nous  avons 
contribué  à  affermir  la  morale  en  consolidant  la  santé  publique. 

Toutes  les  communications  manuscrites  ou  imprimées  destinées  i 
la  Société  doivent  être  adressées  franco  à  M.  le  docteur  Lacassagne, 
rue  d'Ulm,  30,  à  Paris. 


PROJET  DE  CHAUFFAGE  ET  DE  VENTILATION 

DU  NOUVEL  HÔTEL  DE  VILLB  DE  PARIS 

Par  m,  ▼■•I.I.BV  I.B  BIJ€ 

Membre  du  Cooseil  muoieipal  de  Paris. 

Les  services  multiples  du  palais  municipal  doivent  être  chauffés  et 
ventilés  ;  mais  il  importe  que  dans  ce  vaste  édifice  on  adopte  le  sys- 

(1)  Présenté  au  conseil  municipal  de  Paria,  au  nom  de  la  5*  commis- 
sion (Architecture  et Benux-Arts),  composée  deMM.  Viollet  Le  Duc,  pré- 
sident; Déliant,  secréUire  ;  Martial  Bernard,  CUvel,  Collin,  Debeiie, 
Dubois,  Harant,  Jobbé-Duval.  (Annexe  au  procès-verbal  de  la  séaofoe 
du  6  iaiUet  1876.) 
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terne  le  plus  parfait  et  celui  qui,  en  donnant  pleine  satisfaction  aux 
besoins,  ne  soit  pas,  une  fois  établi,  une  cause  de  dépenses  exagérées. 

Or,  de  tous  les  systèmes  qui  ont  été  adoptés  jusqu*à  ce  jour  pour 
cbaufîeret  ventiler  de  grands  établissements,  il  n'en  est  pas  qui  ait 
satisfait  aux  programmes  les  plus  simples  ;  le  chauffage  et  la  venti- 
lation d*un  bâtiment  tel  que  doit  être  et  sera  THôtel  de  Ville  de 
Paris  présentent  d'ailleurs  des  difficultés  résultant  de  la  disposition 
et  de  la  diversité  des  services.  En  effet,  les  bâtiments  de  THAtel  de 
Ville  donneront  une  surface  couverte  de  8500  mètres,  mais  celte 
surface  renferme  des  étages  plus  ou  moins  nombreux  suivant  les 
besoins  des  services,  des  salies  vastes  et  des  pièces  de  petite  dimen- 
sion, des  espaces  journellement  réservés  au  public,  puis  des  appar- 
tements, des  bureaux,  etc.,  etc. 

Cet  ensemble  représente  un  total  de  368  salles  de  dimensions  très- 
diverses,  mais  qui  doivent  être  maintenues  cependant  à  une  tempé- 
rature fixe  et  alimentées  d*air  pur  avec  une  énergie  proportionnée  à 
leur  destination,  puisqu'elles  recevront,  soit  accidentellement  soit 
constamment,  un  grand  concours  de  monde. 

La  surface  occupée   par  les  services   aux  divers   étages   est 

de 25,454- 

et  le  cube  total  de  ces  pièces  de 150,226" 

Ainsi  que  le  fait  ressortir  le  remarquable  rapport  de  M.  E.  Trélat, 
adressé  au  Conseil  d'architecture  de  la  Ville  de  Paris,  il  faudrait, 
pendant  la  saison  d'hiver,  pour  chauffer  simultanément  cette  capa- 
cité, produire  une  quantité  de  chaleur  qui  se  mesurerait  par  une  dé- 
pense horaire  de  4,345,575  calories  (1).  Mais,  dans  la  pratique, 
cette  production  simultanée  est  loin  d'être  nécessaire,  parce  que  tous 
les  services  n'ont  pas  besoin  d*éire  chauffés  simultanément;  puis, 
parce  que  plusieurs  de  ces  services  n'exigent  qu'une  température  en 
hiver  quelque  peu  supérieure  à  0*.,  sauf  cas  exceptionnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  appareils  doivent  être  cependant  établis  en 
raison  de  ce  cube  d'air  à  chauffer^  bien  qu'en  réalité  ils  ne  dépen- 
seront jamais  plus  de 2  220  000  calories 

par  heure. 

On  le  comprendra  sans  peine^  le  problème  est  délicat,  surtout  si 
on  doit  réunir  les  deux  conditions  de  ventilation  et  de  chauffage, 
parfois  dans  des  rapports  différents  ;  car  telles  salles  devront  cesser 
d'être  chauffées  lorsqu* elles  demanderont,  au  contraire,  une  ventila- 
tion très-énergiqae  ;  conditions  qui  se  présenteront  lors  des  fêtes  et 
grandes  réunions. 

Il  faut  bien  en  convenir,  tandis  que  l'Angleterre,  la  Belgique, 
l'Allemagne,  la  Suède  et  la  Russie  étudiaient  la  solution  de  ces  pro- 

(1)  On  sait  qu'une  calorie  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
•lever  d'un  de^ré  centigrade  la  température  d'un  kilogramme  d'eau. 
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blêmes  délicats  et  arrivaient  à  des  résultats  satisfaisants,  ainsi  que  le 
démontre  l'Exposition  hygiénique,  actuellement  installée  à  Bruxelles^ 
nous  demeurions  en  arrière  dans  Tapplication  des  théories,  et  la 
routine  imposait  son  veto  à  Tapplication  des  perfectionnements  que 
nos  voisins  introduisaient  dans  les  systèmes  de  chauffage  et  de  ven- 
tilation des  édifices  publics.  C'est  depuis  peu  que  l'industrie  fran- 
çaise s'est  préoccupée  de  ces  questions,  en  abandonnant  les  métho- 
des empiriques  ou  les  théories  iofirmécs  par  l'application,  pour 
chercher  une  solution  qui,  scientifiquement,  puisse  être  démontrée 
et  qui,  dans  la  pratique,  donne  des  résultats  certains. 

11  faut  aussi  le  reconnaître,  les  efforts  de  Tindustrie  parisienne 
ont  bientôt  atteint  et  dépassé  même  les  résultats  acquis  par  les  in- 
dustries étrangères,  et  aujourd'hui,  nous  pouvons  présenter  au  Con- 
seil un  projet  s'appuyant  sur  une  étude  théorique  extrêmement 
claire  et  simple,  qui  a  subi  déjà  Tépreuve  de  la  pratique,  non-seu- 
lement en  France,  mais  en  Belgique,  sur  une  très-large  échelle. 

Le  Conseil  nous  permettra  de  lui  dire,  en  peu  de  mots,  quelles 
sont  les  conditions  imposées  par  les  nouveaux  bâtiments  de  l'Hôtel 
de  Ville  : 

i^  Des  bureaux  sont  installés  en  grand  nombre  dans  ces  bâtiments. 
Ces  locaux  contiennent  une  population  fixe,  et  par  conséquent  doi- 
vent maintenir  une  température  égale  dans  le  jour,  et  une  ventilation 
régulière  et  plus  ou  moins  abondante,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  densité  de  cette  population  ; 

2^  Il  y  aura  dans  THôtel-de-Ville  des  salles  tantôt  vides,  tantôt 
remplies  de  monde  (les  salles  d'emprunt,  de  révision,  de  tirage,  de 
séances),  qu'il  sera  nécessaire,  par  conséquent,  de  chauffer  et  de 
ventiler  accidenteUement. 

3^  Il  y  aura  des  salles  de  fêtes,  de  réceptions  de  nuit,  dans  les- 
quelles les  moyens  de  chauffage  devront  pouvoir  être  réglés  à  volonté 
et  où  la  ventilation  sera  nécessairement  très-active  à  certains  mo- 
ments ; 

4'  Il  y  aura  des  appartements  où  les  conditions  précédentes  se 
rencontreront  accidentellement. 

Donc,  le  système  convenable  pour  remplir  ces  conditions  diverses 
devra  posséder  des  qualités  d'indépendance  et  d'élasticité  qui  ne  sau- 
raient appartenir  à  Tancien  système  des  calorifères  à  air  chaud, 
lesquels  non-seulemeut  ne  se  prêtent  pas  à  ces  variations,  à  celte 
économie  dans  l'emploi,  mais  ont  le  grave  inconvénient  de  désoxy- 
gêner  Tair,  de  le  rendre  moins  respirable,  de  le  charger  souvent 
même  d'oxyde  de  carbone,  de  gax  acide  carbonique  et  de  ne  se  prê* 
ter  en  aucune  façon  à  une  bonne  ventilation.  Observons  en  effet  que 
la  ventilation,  telle  qu'on  Ta  entendue  généralement  dans  nos  édi- 
fices^ s'est  produite  sous  forme  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
courants  d'air ^  très-incommodes  sinon  dangereux,  mais  sans  établir 
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régulièrement  un  remplacement  de  Tair  vicié  par  Tair  pur,  à  une 
température  voulue. 

Les  calorifères  à  air  chaud  demandent,  en  outre,  un  nombre  de 
foyers  considérables,  si  l'édifice  occupe  une  grande  surface,  car  la 
cbaleur  transmise  par  Tair  ne  peut  parcourir  de  grandes  distances  ; 
elle  tend  à  occuper  les  régions  supérieures  et  à  chauffer  proportion- 
nellement les  points  élevés  d'un  édifice,  tandis  qu'elle  abandonne 
les  parties  basses,  ce  qui  occasionne,  dans  la  répartition  de  la  cba- 
leur, des  difficultés  que  l'on  ne  parvient  pas  à  vaincre.  Il  n'y  a  ce- 
pendant que  trois  véhicules  de  chaleur  :  l'air,  l'eau  et  la  vapeur  ;  les 
inconvénients  résultant  de  l'emploi  de  l'air  comme  véhicule,  étant 
reconnus,  restent  l'eau  et  la  vapeur.  Mais,  indépendamment  des  dif- 
ficultés que  l'eau  présente,  comme  véhicule,  sous  le  rapport  de  la 
transmission  rapide,  lorsqu'il  faut  tenir  compte  des  pentes  et  hau- 
teurs, on  a  grand'peine  à  éviter  des  fuites  qui  occasionnent  fré- 
quemment des  dégâts  dans  les  constructions. 
De  plus,  les  rapports  suivants  donnent  en  chifl'res  ronds  : 

Pourl'air. 495 

Pour  l'eau 22 

Pour  la  vapeur 2 

de  poids  mort,  pour  transporter  une  calorie;  en  d'autres  termes,  si 
on  emploie  l'air,  il  en  faut  environ  100  ou  450  grammes  pour  trans- 
porter une  calorie,  tandis  qu'il  ne  faut  que  45  à  22  grammes  d'eau 
et  seulement  2  à  3  grammes  de  vapeur,  ce  qui  permet  d'émettre 
celte  conclusion  :  que  le  chauffage  par  l'air  chaud  se  prête  difficile- 
ment aux  transmissions  de  la  chaleur  à  de  grandes  distances  et  que 
ce  chauflage  —  indépendamment  des  inconvénients  résultant  de  la 
décomposition  de  l'air  dans  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  —  exigerait  un 
grand  nombre  d'appareils  répartb  sur  toute  la  surface  du  bâtiment, 
c'est-à-dire  un  organisme  encombrant,  compliqué  et  coûteux.  Le 
chauflage  par  l'air  chaud  nécessite,  en  outre,  pour  chacune  des 
pièces  h  chauffer,  un  conduit  spécial  de  grande  section  partant  du 
foyer,  pour  arriver  au  point  à  chauffer.  11  est  souvent  la  cause  d'in  - 
cendies,  lors(|u'il  survient  dans  le  calorifère  une  dégradation  dont 
on  n'a  connaissance  que  par  les  accidents  qu'elle  cause. 

Le  chauffage  par  l'eau  chaude  offre  des  inconvénients  pratiques 
qui  le  rendent,  dans  l'application  présente  surtout,  inférieur  au 
chauffage  par  la  vapeur.  L'eau  chaude  contenant  une  moins  grande 
quantité  de  chaleur  latente  que  la  vapeur,  il  faut,  lorsqu'on  emploie 
l'eau  comme  véhicule,  des  surfaces  de  transmission  de  chaleur 
plus  étendues  que  lorsqu'on  se  sert  de  la  vapeur  ;  d'où  il  résulte 
perte  de  chaleur  et  encombrement  gênant.  Par  suite  de  la  pression 
nécessaire»  lorsqu'on  emploie  l'eau  comme  véhicule,  on  n'est  jamais 
à  l'abri  des  fuites,  surtout  s'il  s'agit  de  fongs  parcours,  les  appareils 
soumis  à  cette  forte  pression  fatiguant  beaucoup.  S'il  survient  de 
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grands  froids,  il  arrive  que  l'eau  peut  geler  dans  les  conduites  et 
occasionner  des  ruptures  s'il  y  a  cessation  momentanée  de  chauffage, 
fait  qui  ne  peut  se  produire  avec  la  vapeur,  pui$qu'alors,  dès  que 
Ton  cesse  de  cbauffer,  les  conduites  ne  renferment  plus  que  de  Tair. 

Donc,  la  vapeur  est  le  véhicule  de  chaleur  qui  dépense  le  moins 
de  force  ;  d'où  il  suit  que  l'appareil  nécessaire  à  l'émission  d'une 
calorie  est  beaucoup  moindre  pour  la  vapeur  que  pour  l'air  et 
même  que  pour  l'eau,  et  qu'en  tenant  compte  des  détails  de  la  struc- 
ture, un  appareil  de  vapeur  prend  60  fois  moins  de  place  qu'un 
appareil  à  air,  pour  transmettre  la  même  quantité  de  chaleur.  De 
plus,  si  l'air  ne  transmet  la  chaleur  qu'à  de  faibles  distances,  l'eau 
peut  la  transmettre  à  des  distances  trois  fois  plus  grandes,  mais  la 
vapeur  à  des  distances  infiniment  plus  considérables.  Avec  la  très- 
faible  pression  de  la  vapeur,  les  fuites  ne  sont  pas  à  redouter;  ou, 
s'il  en  survient,  elles  sont  instantanément  signalées  par  le  bruit  et 
ne  peuvent,  d'ailleurs,  produire  des  dégradations,  tous  les  tuyaux 
étant  libres.  Enfin,  la  vapeur  dégage  vite  sa  chaleur,  les  moyens  de 
transmission  prennent  peu  de  place,  et  si  la  chaleur  qu'elle  fournit 
devient  gênante,  il  est  facile  de  supprimer  cette  émission  instantané- 
ment. C'est  donc  à  la  vapeur  qu'il  convient  de  revenir  pour  cbauffer 
l'Hôtel  de  Ville  qu'élève  la  municipalité  de  Paris.  C'est  sur  ce 
véhicule  qu'il  faut  uniquement  compter  pour  fournir,  dans  cet  éta- 
blissement, la  chaleur  convenable  avec  ponctualité  et  sécurité.  Mais 
comme  le  fait  très-bien  ressortir  M.  K.  Trélat,  dans  son  Rapport  : 
((  Ces  avantages  ne  sauraient  être  obtenus  avec  un.  appareil  mal  dis- 
posé ou  négligé.  Un  appareil  de  chauffage  à  vapeur  est  une  circu- 
lation close  et  dans  lequel  il  se  fait  des  condensations  d'eau,  puisque 
la  chaleur  ne  se  dégage  que  par  suite  de  cette  condensation.  Un  tel 
appareil  ne  donne  son  rendement  de  calories  qu'à  la  condition  de 
vider  incessamment  toute  son  eau  de  condensation,  et  en  quelque 
sorte  de  ne  contenirjamais  que  l'agent  actif,  le  véhicule  :  la  vapeur,  » 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  si  l'eau  dort  dans  les  conduites,  des  désor- 
dres se  manifestent,  la  circulation  est  interrompue  et  la  vapeur 
emploie  partie  de  sa  force  à  vaincre  les  obstacles  au  détriment  du 
dégagement  des  calories. 

Donc,  un  appareil  de  chauffage  à  vapeur  doit  être  exécuté  avec 
l'exactitude  d'une  machine  de  précision.  Les  trajets  doivent,  autant 
que  faire  se  peut,  être  verticaux,  afin  que  les  condensations  tom- 
bent, sans  délais,  dans  les  chaudières.  La  tension  de  la  vapeur  doit 
être  réglée  et  invariable,  et  il  suffit  qu'elle  dépasse  de  peu  la  pres- 
sion atmosphérique.  Dans  ces  conditions,  la  distribution  delà  chaleur 
par  la  vapeur  offi*e  toute  sécurité  et  ménage  les  appareils.  C*est  en 
suivant  rigoureusement  ces  prescriptions  que  le  projet  présenté  au- 
jourd'hui au  Conseil  a  été  dressé. 

Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  chauffer  ce  vaste  édifice,  U 
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fallait  prévoir  une  rentilation  régulière.  Ce  point  a  dû  particulière- 
ment attirer  l'attention  de  votre  Commission,  car  la  ventilation  doit 
être  indépendante  du  système  de  chauffage,  et  cependant  il  conrient 
de  se  servir  des  appareils  producteurs  de  chaleur  pour  activer  la 
ventilation. 

tout  le  système  est  placé  au  centre  de  l'édifice  dans  un  vaste  em- 
placement sous  la  cour  centrale.  11  se  compose  de  6  générateurs 
pour  la  Tapeur  de  chauffage  et  pour  la  vapeur  destinée  à  faire  mou- 
voir la  machine  yentilateur  : 

D'une  machine  à  vapeur;  )  ,  .      , 

un  réservoir  d  air  comprimé  ;         >    ventlaron  nar  nress* 
De  deux  cylindres  soufflants  ;  )         *    *     P     P      *^"- 

Des  soutes  à  charbon  ; 
D'une  forge  ; 
De  cette  salle  basse  des  générateurs  sortent  les  conduites  de  va- 
peur, véhicule  de  chaleur,  et  les  conduites  de  distribution  d'air  com- 
primé. Les  conduites  de  vapeur  s'élèvent  verticalement  dans  les 
combles  par  une  gatne.  De  là,  elles  se  branchent  pour  satisfaire  à 
tous  les  services  en  raison  des  besoins,  soit  en  s'épanouissant  dans 
des  appareils  à  chauffage  direct,  soit  en  chauffant  des  surfaces  d'où 
Pair  temp<*ré  est  poussé  par  pression  dans  les  salles. 

L'air  comprimé  provoque  h  v«'ntilation,  et,  au  besoin,  après  s'être 
mélangé  à  l'air  introduit  directement  sur  les  surfaces  de  chauffe. 
Pour  activer  la  ventilation  des  pièces  à  chauffage  direct,  dans  cer- 
tains cas  prévus,  des  becs  de  gaz  sont  établis  dans  des  cheminées 
d'appel.  La  ventilation  est  d'ailleurs  établie  de  haut  en  bas,  par 
pression,  en  forçant  ainsi  l'air  ricié  à  s'échapper  par  des  orifires 
inférieurs  dont  l'ouverture  est  calculée  en  raison  de  l'air  pur  intro- 
duit par  le  haut. 
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(Manuel  cThyg.  des  ptv fessions,  basé  sur  Vexpérimentaiion)  par 
le  docteur  HermannEuLENSERG.  i  vol.gr.  iD-8*de  vi-937  p.  1870. 

Les  résultats  auxquels  aboutissent  les  nombreux  travaux  d'hygiène 
publique  peuvent  être  classés  en  deux  catégories  :  ceux  qui  sont  plus 
ou  moins  immédiatement  réalisables,  et  ceux  qui  ne  le  sont  que  dans 
un  temps  plus  éloigné.  Dans  la  première  catégorie  se  trouve  en  tête 
l'hygiène  des  professions;  des  conditions  exceptionnellement  favo- 
rables ont  permis  d'en  hâtrr  et  approfondir  l'étude,  beaucoup  plus 
que  celle  des  autres  parties  ,  et  si  le  succès  n'a  pas  encore  été  aussi 
complet  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  il  ne  faut  pas  en  accuser  la 
science,  mais  l'incurie  des  ouvriers,  et  en  partie  la  négligence  et  la 
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dureté  de  cœur  des  patrons.  Les  professions  ont  été  étudiées  dans 
leurs  détails,  leurs  parties  dangereuses  signalées  et  la  plupart  des 
améliorations  proposées  portent  un  cachet  pratique.  Je  n'ai  qu'à 
rappeler  les  beaux  travaux  publiés  dans  ces  annales,  les  ouvrages 
de  Tardi^u,  de  Layet,  les  traités  d'iiygiéne  générale  militaire,  ma- 
ritime. L'Allemagne  n'est  pas  restée  en  arriére  de  ce  mouvement; 
des  publications  de  la  flus  haute  importance  y  ont  vu  le  jour,  et 
parmi  e!les^  la  dernière  en  dat^  mais  une  des  premières,  si  ce  n'est 
la  première  en  valeur,  se  trouve  celle  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

M.  Eulenberg  a  une  place  éminente  parmi  les  hygiénistes  de 
r  Allemagne  ;  il  la  do' ta  ses  remarquables  travaux  et  au  rang  distingué 
qu'il  a  su  conserver  à  la  Viertdjahi'schrifi  fur  gei\  Med,  u.  offeutliche$ 
SaniUUsuesen  dont  il  est  le  rédacteur  en  chef,  depuis  la  mort  de 
Casper.  De  plus  sa  po>ihon  oflicielle  de  Conseiller  médical  attaché 
au  ministère  de  l'instruction  publique  à  Berlin,  lui  permet  de  dis- 
posi-r  des  nombreux  documeots  qui  y  sont  centralisés;  il  réunissait 
donc  toutes  les  conditions  pour  faire  un  traité  complet  de  l'hygiène 
des  professions.  Son  plan  est  plus  vaste  que  celui  de  Hirl  et  réalise 
plus  complètement  les  desiderata  qui  permettent  au  médecin  de  se 
rendre  compte  de  la  nocuité  d'une  profession. 

Dans  une  première  partie  se  trouvent  des  considérations  générales 
sur  l'hygiène  publique;  l'exposé  rapide  du  développement  de 
l'hygiène  professionnelle  et  delà  police  sanitaire  dans  les  principaux 
pays  ;  l'étude  des  conditions  sanitaires  dans  les  fabriques;  enfin  celle 
de  l'ouvrier  hors  de  la  fabrique,  avec  l'épigraphe  suivante  tirée  de 
Jules  Simon  :  u  Personne  n'a  le  pouvoir  de  sauver  l'ouvrier  du  pau- 
périsme, si  ce  n'est  l'ouvrier  lui-même,  d 

Pour  la  classification  dis  professions,  M.  £ulenbei*g  a  adopté  une 
base  purement  chimique,  examinant  les  corps  simples  et  leurs  com- 
posés et  rattachant  à  chacun  d'eux  les  professions  qui  s'en  occupent 
de  près  ou  de  loin.  Comme  exemple  le  plus  rt  marquable,  je  citerai 
l'immense  article  carbone.  Le  charbon  est  d'abord  considéré  dans 
ses  dilTérents  usages,  ses  modes  de  préparation,  d'extraction  ;  puis 
tiennent  les  composés  de  carbone  avec  l'oxygène,  le  soufre,  l'hydro- 
gène et  ses  nombreux  carbures,  ainsi  que  leurs  dérivés  méthyUques, 
éthyliques,  etc.,  les  corps  gras,  le  sucre,  l'amidon,  la  fibre  végétale, 
la  fibre  animale,  les  déchets  animaux,  les  corps  aromatiques,  etc. 
On  voit  quel  grand  nombre  d'industries  et  de  professions  ressortis- 
sent  à  la  fabrication  et  à  l'emploi  de  ces  corps  dont  l'étude  occupe 
340  pages  d'un  texte  très^-serré.  Il  est  impossible  d'entrer  dans  les 
détails  de  ces  articles  embrassant  les  professions  les  plus  variées  ; 
la  même  marche  est  suivie  pour  tous  les  corps  et  beaucoup  de  ces 
articles  sont  traités  de  main  de  maître  et  constituent  de  véritables 
monographies.  Je  citerai  en  passant  ceux  qui  s'occupent  de  l'eau, 
des  déjections  humaines,  des  eaux  ménagères,  des  déchets  indus- 
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triels,  de  Vocide  phénique  et  de  sesdérirés,  du  plomb,  du  cuivre, 
du  mercure,  du  fer,  etc. ,  etc  ;  'y  pourrais  les  signaler  presque  tous. 
L'exposé  el  la  discussion  des  opinions  émises  par  l'auteur  ne  peu- 
vent se  faire  dans  un  article  bibliographique  ;  il  ne  peut  être  ques^* 
tien  que  des  tendances  générales  et  de  Tesprit  qui  anime  ce  travail  ; 
or,  ils  ne  méritent  que  des  éloges  ;  la  pratique,  et  une  pratique  ra- 
tionnelle, est  toujours  le  but  auquel  ten<l  M.  Eulenberg;  la  clarté  et 
la  précision  dans  les  exposés  sont  à  citer,  et  je  n'aurais  que  peu 
d'observations  de  détail  à  faire. 

Ainsi,  je  relève  une  erreur  dans  l'article  exposant  la  législation 
concernant  les  ctablisserucnts  insalubres  en  France.  H  est  dit  que  la 
loi  française  fixe  à  5  kilomètres  la  distance  qui  doit  séj-arer  les  éta- 
blissements de  première  classe  des  maisons  les  plus  voisines.  A  priori, 
cette  limitation  extrême  serait  un  non-sens,  mais  encore  elle  n'existe 
pas  de  fait,  aucune  distance  n'étant  ordonnée.  Le  décret  du  10  oc- 
tobre 1810,  prescrit  seulement  Taffichage  de  la  demande  d'établis- 
sement d'une  de  ces  industries,  dans  les  communes  d'un  rayon  de 
5  kilomètres,  en  vue  de  provoquer  les  observations  de  incommode. 

Je  suis,  de  plus,  étonné  de  Toubli  dans  lequel  est  plongée  en  Alle- 
magne la  méthode  hydrotimrlriquc  pour  l'analyse  de  l'eau;  bien 
peu  d'ouvrages  la  mentionnent  même  ;  je  ne  puis  en  trouver  la  rai- 
sou;  car  ce  procédé  est  simple,  à  la  portée  de  tous  les  médecins,  et 
suffît  largement  pour  connat:re  approximativement  la  quantité  de 
sels  de  chaux  et  de  magnésie  contenus  dans  une  eau,  et  l'emploi  du 
permanganate  de  potasse  permet  d'apprécier  aussi  rapidement  la 
quantité  de  matières  organiques.  Les  analyses  exactes,  détaillées 
dans  les  ouvrages,  dans  le  manuel  de  M .  Eulenberg,  entre  autres, 
sont  longues,  demandent  un  outillage  et  une  habitude  des  opérations 
chimiques  qui  sont  rares  dans  le  bagage  du  médecin  et  sont  peu 
nécessaires  pour  la  pratique  médicale  journalière. 

Les  accidents  causés  par  les  machines,  la  syphilis  des  souffleurs 
de  verre,  sont  passés  soms  silence;  dans  l'arlirle  égoutiers,  il  n'est 
question  que  d'un  seul  appareil  respiratoire,  et  encore  du  plus  com- 
pliqué ;  les  éruptions  quiniques  générales  ne  sont  pas  mentionnées. 
Mais  j'ai  hâte  de  terminer  ces  petites  remarques  po'.ir  examiner  la 
valeur  et  les  consé(]uences  du  plan  suivi  par  l'auteur. 

Il  a  trouvé  dans  l'ordre  chimique  un  guide  qui  donne  une  certaine 
unité  au  plan,  mais  est  insuffisant  en  ce  qu'il  forcir  h  rapprocher  des 
articles  tout  à  fait  disparates,  à  en  séparer  de  connexes,  et  enfin  à 
passer  sous  silonco  certaines  professions. 

Le  premier  reproche  s  '  rencontre  le  plus  fréquemment,  et  je  n'en 
citerai  que  quelques  cxemp!'  s.  Dans  rarlicle  oxygène,  très-bon 
d'ailleurs,  sa  trouvent  traitées  les  fermentations,  les  différentes  mé- 
thodes de  conservation  des  substances^  du  blé  entre  autres,  la  mou- 
ture,  la  farine,  la  panification.  Article  air;  j'y  trouve   l'enlévemenl 
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des  di^jections  humaines,  des  eaux  menag^ères,  des  déchets  indus- 
Iricls,  laculluredu  sol  et  diffén;ats  engrai>\  Article  carbone  :  la  fibre 
animale,  les  peaux,  les  déchets  animaux  (poils,  gélatine^  os,  poit- 
drctte,  ôquarrissage),  les  alcaloïdes. 

Les  disjonctions  sont  assez  fréquentes.  Le  chauffage  est  traité 
dans  les  articles  eau,  air  et  carbone  ;  les  déjections  humaines  avec 
l'air;  la  fabrication  de  la  poudrette  arec  les  déchets  animaux;  les 
puisards  avec  Teau;  les  eaux  ménagères,  les  déchets  industriels  et 
ia  canalisation  avec  Tair  atmosphérique. 

n  est  des  professions  que  la  meilleure  volonté  du  monde  ne  par- 
vient pas  à  faire  rentrer  dans  le  cadre  des  corps  chimiques,  et  que 
je  ne  trouve  pas  mentionnées  dans  notre  ouvra;;c  ;  tels  les  tailleurs, 
les  cordonniers,  les  tisserands,  les  agriculteurs,  les  bijoutiers  et  les 
orfèvres,  les  brodeuses,  le  travail  à  la  machine  à  coudre,  Its  plon- 
geurs, les  professions  libérales^  etc.  Quelques-unes  d'entre  elles  ne 
sont  que  des  oublis;  d'autres  tirent  leur  nocuité  de  certaines  altitu- 
des, de  certains  mouvements  (la  crampe  des  écrivains),  de  Tusage 
excessif  de  certains  organes.  Une  partie  de  ces  inconvénients  dispa- 
raîtrait en  admettant  dans  le  cadre  des  divisions,  à  côté  des  corps 
chimiques,  les  impondérables,  la  lumière,  la  chaleur,  Télectricilé^  et 
en  examinant  dans  un  chapitre  à  part  les  modifications  dtUerminées 
par  l'abus  ou  l'inaction  de  certaines  fonctions  dans  beaucoup  de 
professions. 

Si  j'ai  eu  quelques  observations  à  faire  sur  l'arrangement  général 
de  cet  ouvrage,  il  n'en  est  plus  Je  même  des  articles;  là  tout  est  à 
louer.  Rien  d'important  n*y  est  omis,  rien  n'y  est  de  trop,  quoique 
peut-être  au  premier  aspect,  certains  détails  encourent  ce  reproche. 
Je  citerai  les  formules  chimiques.  Mais  elles  ne  peuvent  manquer 
dans  un  livre  dont  la  chimie  fournit  le  cadre  ;  elles  sont  indispensa- 
bles pour  comprendre  un  grand  nombre  de  procédés  techniques  que 
riiygicniste  ne  doit  pas  ignorer;  elles  permettent  de  suivre  la  longue 
série  des  dérives  de  la  chimie  organi  |ue,  et  rafraîchissent  la  mé- 
moire de  celui  qui  s'rn  était  occupé  jadis  ;  enfin  on  peut  les  sauter  et 
leur  accorder  cepenciant  l'existence,  parce  qu'elles  tiennent  peu  de 
place* 

Chaque  corps  est  examiné  dans  son  état  naturel,  son  mode 
d'extraction  et  de  préparation,  sa  production  accidentelle,  ses  prin- 
cipales propriétés,  ses  sophistications,  avec  les  moyens  de  les  re- 
connaître, son  aiiion  surréconomio  animale,  ses  usages,  la  manière 
dont  il  devient  nuisible  dans  ses  différentes  manipulations,  son  in- 
fluence sur  la  santé  des  ouvriers,  les  moyens  d'empêcher  ou  de 
combattre  sa  nocuité,  etc.  L'expose  de  tous  ces  points  de  vue  est 
précis,  clair,  facilement  compréhensible  ;  surtout  la  partie  technolo- 
gique, si  souvent  étrangère  au  médecin  et  cependant  si  importante, 
est  traitée  d'après  nature  et  illustrée  de  nombreuses  gravures  sur 
boÎ8. 
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Le  titre  indique  que  ce  manuel  d'hygiène  est  basé  sur  Texpéri- 
men  talion;  cette  qualification  n*est  pas  un  vain  mot,  car  non-seulement 
la  pratique  et  Texpérience  ont  partout  la  haute  main,  mais  nous  ren- 
controns i  chaque  pas  Texpérimeniation.  M.  Ëulenberg  s'est  occupé 
avec  beaucoup  de  soin  du  mode  d'action  des  substances  \  il  a  ras- 
semblé non-seulement  ce  que  les  auteurs  ont  publié  sur  ce  sujet, 
mais  de  Irés-nombreuses  expériences  sur  les  animaux  ont  été  faites 
pai*  lui  l'Our  éFucider  certains  points  encore  obscurs,  ou  pour  con- 
naître Taclionde  substances  non  encore  essayées.  Â  ce  dernier  égard, 
Tauteur  reconnaît  lui-même  que  ses  tentatives  ne  sont  que  des  ébau- 
ches, ne  pouvant  que  donner  une  idée  générale  de  cette  action, 
néanuioins  sufûsanle  pourjugtr  de  la  nocuilé  de  ces  corps.  La  toxi- 
cologie cl  la  médecine  légale  tireront  également  profit  de  ces  chapitres. 

Pour  compléter  cet  exposé,  je  dois  ajouter  que  M.  Euleuberg  ne 
s'est  pas  tenu  strictement  à  Thygiéne  des  professions,  mais  qu'il  a 
attiré  dans  son  cadre  toutes  K- s  questions  qui  peuvent  rentrer  dans  la 
fabrique:  la  fabrication  et  le  maniement  des  substances;  peude  sujets 
de  rhygiéne  publique  ont  échappé  à  cette  manière  de  voir,  et  cette 
hygiène  des  professiotis  remplace  presque  un  traité  d'hygiène  publique. 

A  la  suite  de  ce  corps  de  l'ouvrage,  se  trouve  un  chapitre  de  re- 
marques finales,  dans  lequel  l'auteur  traite  de  l'organisation  inté- 
rieure des  fabriques,  de  la  durée  du  travail,  des  moyens  d'instruc- 
tion et  d'éducation»  des  logements  et  des  établissements  hospitaliers 
des  ouvriers.  Ces  considérations  trouveraient,  il  me  semble,  une 
meilleure  place  dans  la  partie  générale,  où  sont  déjà  des  chapitres 
traitant  des  conditions  sanitaires  générales  des  fabriques  etde  l'ouvrier. 

Un  dernier  cliapitre  :  Littérature  et  additions  est  un  excellent 
complément  de  l'ouvrage.  La  littérature  e^t  très-étendue,  on  pourrait 
dire  aussi  complète  que  possible.  Beaucoup  d'articles  sont  briève- 
ment analysés;  les  additions  proprement  dites  très- nombreuses, 
comporta  nt  des  faits  complémentaires  ou  des  faits  publiés  dans  les 
derniers  temps,  pendant  et  après  l'impression  de  l'ouvrage. 

Enûn  une  table  des  matières  détaillée  facilite  les  recherches  et 
est  indispensable  pour  se  retrouver  dans  cette  quantité  innombrable 
de  faits  qui  se  pressent  dans  ces  pages. 

J'ai  essayé  de  donner  une  idée  générale  de  ce  Manuel,  qui  porte- 
rait mieux  le  titre  de  Traité  complet  ;  M.  Ëulenberg  a  su  non-seule- 
ment élargir  le  cadre  à  ses  dernières  limites,  mais  encore  le  remplir 
d'une  manière  remarquable  en  alliant  de  profondes  connaissances 
chimiques  et  technologiques  h  une  science  médicale'  de  bon  aloi. 

Mes  félicitations  àréditcur  qui  a  su  rendre  très-net  un  style  serré 
et  donner  de  bonnes  gravures  sur  bois  ;  je  lui  ferai  seulement  obser- 
ver que  bien  souvent,  dans  Ls  noms  propres  français,  les  u  sont 
transformés  en  n.  E.  Strohl. 

Le  géraul  :  Henri  Baillikre. 
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DES  MAISONS  MORTUAIRES 

Par  Th.  BS&TA&, 

Doctenr  es  science*,  secréuire  dn  comité  de  salnbrité  de  Saint-Josse-teo-Noode 

Et  de  la  oommission  centrale  dos  comitél  de  salubrité  de  Tagglomération  bnuelloise, 

Yice-jirésident  de  la  Société  royale  de  pharmacie  (i). 

AVKC    0     riGL'REg. 

La  question  des  maisons  mortuaires  a  fait,  nous  pouvons 
presque  dire  incidemment,  l'objet  d'une  discussion  au  sein 
du  congrès  d'hygiène  qui  s'est  tenu  à  Bruxelles  au  mois 
d'octobre  1876  (2). 

(1)  Ce  travail^  qui  a  été  présenté  ù  rAcadémie  royale  de  médecine  de 
Belgique  et  imprimé  dans  ses  Bulletins^  t.  Xf,  3'  série,  n®  2,  a  été  re- 
fondu par  Fauteur  pour  les  Annales  (Thygiène,  en  ¥uc  de  le  mettre  en 
rapport  avec  divers  travaux  antérieurement  insérés  dans  cette  publi- 
cation. 

(2)  Voici,  diaprés  la  Revue  scientifique^  le  résumé  de  cette  partie  des 
débats  (6*  année,  2*  série,  u«  16^  octobre  1876,  page  381)  : 

A  Le  rapporteur  se  prononce  pour  la  création  des  dépôts  mor- 

»  tuaires,  très- utiles,  notamment  en  temps  d'épidémie,  indispensables 
»  dans  les  agglomérations  urbaines.  On  ne  possède  encore  aujourd'hui 
»  qa'un  ensemble  de  signes  permettant  d'assurer  que  la  mort  existe  ; 
»  mais  aucun,  considéré  en  lui-même,  ne  peut  suffire. 

]»  M.  Boucbut  plaide  la  valeur  des  procédés  pour  la  constatation  des 
»  signes  de  la  mort  réelle  dont  il  se  proclame  Tautcur  depuis  déjà  de 
»  longues  années  :  l'un  ,  scientifique  ,  l'examen  ophtbalmoscopique  ; 
»  l'autre,,  qu'il  voudrait  rendre  populaire,  la  tbermométrie.  Des  re- 
»  chercbes  nombreuses  faites  par  M.  Boucbut,  il  résulterait  que  le 
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Si  l'on  voulait  poser  des  conclusions,  en  prenant  pour 
base  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  cette  époque^  on  serait 
assez  porté  à  considérer  ce  genre  d'établissement  comme 
n'ayant  qu'une  importance  secondaire.  Nous  avons  cru  qu'il 
serait  regrettable  de  laisser  s'accréditer  une  telle  opinion, 
si  peu  en  rapport  avec  la  réalité. 

En  e£fet,  l'absence  de  toute  conclusion  et  de  tout  vote, 
ce  qui  a  été,  à  notre  avis,  un  défaut  grave  de  ce  congrès  ;  le 
groupement  dans  une  même  discussion  des  sujets  les  plus 
divers,  ce  qui  a  noyé  cette  question  si  importante  dans  les 
discussions  relatives  à  l'inhumation,  aux  cimetières,  à  la 
crémation  ;  enfin,  la  difficulté  d'arriver  à  une  solution  com- 
plète, en  traitant  ces  matières  dans  une  assemblée  générale 
oîi  les  personnes  douées  d'une  véritable  éloquence  osent 
seules  prendre  la  parole;  tout  ce  concours  de  circonstances 
nous  parait  avoir  été  fort  nuisible  à  l'élucidation  du  sujet 
qui  nous  occupe,  et  c'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  le  traiter 

»  chiffire  au-dessous  duquel  la  vie  est  impossible,  est  22^  Il  Youdrait 
»  donc  mettre  entre  les  mains  de  tous,  «  même  des  nlla^^eois  sans  in- 
)>  struction  et  ne  sachant  ni  lire^  ni  écrire  »,  un  thermomètre,  dit  nécro- 
n  mètre,  construit  et  gradué  suivant  ces  données.  Il  établit,  en  outre,  la 
»  marche  du  refroidissement  après  la  mort  réelle,  en  tenant  compte  de 
tt  la  saison,  de  la  chaleur  environnante  et  de  toutes  les  circonstances  qui 
M  peuvent  se  présenter. 

»  M.  Crocq  fait  observer  que  Tétat  de  vie  qui  simule  le  mieux  l'étal 
»  lie  mort,  c'est  l'état  de  syncope.  M.  Bouchut  a-t-il  constate,  à  l'opb- 
»  thalmoscope,  des  diOéreuces  entre  ces  deux  états? 

»  M.  Bouchut  répond  qu*à  Télat  de  syncope,  l'œil  reste  rouge;  il  y  a 
»  du  sang  dans  les  artères... 

»  M.  Depaepe,  tout  en  admettant,  lui  aussi,  que  les  morts  apparentes 
n  sont  rares,  signale  comme  un  vrai  danger,  Texcès  de  l'optimisme,  de 
»  la  confiance  dans  la  mort  réelle.  A  part  la  putréfaction,  tous  les  signes 
n  sont  incertains;  leur  réunion  peut  constituer  une  quasi-certitude,  mais 
j»  ce  sont  les  médecins  seuls  qui  les  peuvent  interpréter.  Les  moyens  de 
»  M.  Bouchut  sont  insuffisants  entre  les  mains  d'hommes  incompétents  ; 
»  ils  peuvent  même  alors  devenir  dangereux.  Et  d'ailleurs  les  expé- 
»  rieuces  invoquées  ne  sont  pas  une  garantie»  malgré  leur  nombre,  car 
»  la  contre-épreuve  fait  défaut...  » 
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ici,  en  le  plaçant  sur  son  véritable  terrain,  celui  des  faits 
pratiques,  le  seul  où  doivent  se  débattre  les  questions  rela- 
tives à  rhygiène  publique. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  question  des  maisons  mortuaires  demande  à  être 
étudiée  à  bien  des  points  de  vue  différents.  Elle  intéresse 
tout  à  la  fois  le  médecin  et  Thygiéniste,  le  philanthrope  et 
l'administrateur,  et  acquiert,  par  cela  même,  une  impor- 
tance telle  que  l'on  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  la  voir  entrer 
plus  sérieusement  dans  le  domaine  des  faits,  si  bien  d'autres 
questions  plus  importantes  encore  ne  restaient  depuis  trop 
longtemps  dans  la  série  des  desiderata.  Telle  est,  par  exemple, 
la  plus  importante  de  toutes,  l'organisation  du  service  admi- 
nistratif de  l'hygiène  à  tous  les  degrés  hiérarchiques,  sans 
lequel  la  santé  des  populations  est  abandonnée  au  hasard 
des  événements  et  qui  constitue  la  base  de  tout  travail,  de 
toute  étude,  de  toute  recherche  d'hygiène  publique. 

I 

(c  La  constatation  des  décès  ne  saurait  être  confiée  qu*à 
»  un  médecin,  la  science  médicale  possédant  seule  des 
»  moyens  certains  de  reconnaître  l'état  de  mort  réelle  et  de 
»  le  distinguer  de  l'état  de  mort  apparente.. .  »  (Dbvergie.) 

Au  point  de  vue  médicale,  la  question  qui  nous  occupe 
est  intimement  liée  à  la  constatation  indubitable  de  la 
mort,  et  à  la  divergence  qui  existe  encore  sur  le  point  de 
savoir  si  l'on  peut  admettre  comme  authentique  d'autre 
signe  de  la  mort  que  celui  que  fournit  la  putréfaction. 

«  J'ai  adressé,  disait  le  comte  Cicszkowski  au  congrès 
»  d'hygiène  de  1852  (1),  une  question  à  tous  les  médecins 
p  qui  étaient  présents  à  la  section,  et  il  y  en  avait  beaucoup; 
»  je  leur  ai  demandé  s'il  y  avait,  excepté  le  cas  decommen- 
0  cément  de  putréfaction,  un  signe  certain  de  la  mort.  Us 
M  m'ont  répondu  unanimement  :  Non.  Et  si  tel  est  l'état 

(1)  Congrès  général  d hygiène  de  Bruxelles  ^  1852,  page  165. 


i%  TH.   BELYAL. 

>  des  choses,  est-il  permis  de  procéder  aaz  inhumations 
»  avant  quil  y  ait  un  commencement  de  putréfaction?  » 

La  même  divergence  d'opinions  s'est  reproduite  au  dernier 
congrès.  Pendant  que  M.  Bouchut  affirmait  que  Vophthal- 
moscopie  et  la  thermo-nécrométrie  étaient  parfaitement  suffi- 
santes pour  affirmer  cette  réalité  (1),  M.  Depaepe  déclarait 
qu'à  part  la  putréfaction,  tous  les  signes  sont  incertains.  —  En 
1875,  pendant  que  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité du  département  delà  Gironde,  parTorganede  M.  Martin 
Barbet^  son  secrétaire  général,  posait  que  le  seul  signe  certain, 
irrécusable  de  la  mort,  c'est  la  décomposition  (2),  M.  De- 
vergie,  dans  une  savante  dissertation  sur  les  signes  de  la 
mort  (3),  admettait  d'autres  signes,  tirés  de  phénomènes  posi- 
tifs^ comme  pouvant  offrir  un  degré  suffisant  de  confiance. 

Bien  qu*il  serait  éminemment  favorable  à  la  thèse  que 
nous  voulons  défendre,  de  pouvoir  constater  que  Ton  re- 
connaît unanimement  la  putréfaction  comme  le  seul  signe 
irrécusable  de  la  mort,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce 
point,  non  plus  que  sur  les  exemples  d'inhumations  pré- 
cipitées discutés  par  M.  Devergie  dans  les  différents  travaux 
publiés  par  lui  dans  les  Annales.  Il  nous  suffira  de  rappeler 
que  les  deux  praticiens  distingués  dont  nous  venons  de  citer 
l'opinion  comme  restant  favorable  à  l'admission  d'autres 
signes  du  décès,  sont  d'accord  pour  reconnaître  la  néces- 
sité d'un  examen  attentif  k  ce  sujet: 

(1)  Bouchut,  Traité  des  signes  de  la  mort,  et  des  moyens  de  ne  pas  être 
enterré  vivant,  2*  édition  augmentée  d'une  étude  sur  de  nouveaux  signes  de 
la  mort.  Paris,  1874.  —  Atlas  d'ophthalmoscopie  médicale  et  decérébro^ 
scopie^  montrant  chez  Vhomme  et  chez  les  animaux  les  lésions  du  nerf 
optique,  delà  rétine  et  de  la  choroïde.  Paris,  1876. 

(2)  Des  cimetières  au  point  de  vue  de  thygiène  publique  y  par 
M*  Martin  Barbet,  extrait  des  Comptes  rendus  des  travaux  du  conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Gironde  {Ann. 
d^hyg.  publ.y  t.  XLIII,  1875,  p.  95  et  sui?.). 

(3)  Deyergie^  Des  signes  de  la  mort.  Étude  de  leur  cause^  appréciation 
de  leur  valeur  (Ann.  cThyg.  publ.,  t.  XLI,  1874). 
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a  II  y  a  tant  de  signes  certains  immédiats  et  éloignés  de 
»  la  mort^  dit  M.  Bouchut  (1),  qu'il  est  impossible  à  un  mé- 
»  decin  vraiment  instruit  de  confondre  la  mort  apparente 
9  avec  la  mort  réelle.  » 

«  La  constatation  du  décès  ne  saurait  être  confiée  qu'à  un 
»  médecin,  dit  M.  Dervergie  (2),  la  science  médicale  possé- 
»  dant  seule  des  moyens  certains  de  reconnaître  Tétat  de 
»  mort  réelle  et  de  le  distinguer  de  l'état  de  mort  appa- 
»  rente,  o 

Nous  rappellerons  seulement  encore  que  ce  savant  prati- 
cien s'élève  avec  force  contre  toute  pensée  de  laisser  cette 
constatation  à  Tappréciation  du  vulgaire,  môme  avec  l'em- 
ploi des  instruments  ou  des  méthodes  qui  paraîtraient  les 
plas  simples  à  mettre  en  pratique.  Il  ne  fui  a  pas  été  dif- 
ficile en  effet  de  montrer  les  terribles  conséquences  qu'un 
pareil  système  pourrait  avoii. 

Sans  nous  arrêter  au  trouble  que  laisse  dans  l'esprit  la 
conclusion  8^  du  rapport  du  conseil  central  de  salubrité  de 
la  Seine  sur  la  création  des  maisons  mortuaires  (3),  et  en  ad- 

(1)  Bouchut,  Dict.  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale, 

(2)  Devergie,  Inhumations  précipitées;  rapport  fait  au  nom  du  conseil 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine  {Ànn.  d'hyg,  publ,,  t.  XXVII, 
1867,  p.  293). 

Voyez  eocore  De  la  création  des  maisons  mortuaires  et  de  la  valeur 
dfs  signes  de  la  mort,  par  le  même  {Ânn.  d'hyg,  publ.^  t.  XXXIY, 
1870,  p.  310). 

(3)  «  ...  8<*  Enfin  la  commission,  pénétrée  de  Timportauce  de  l'acte 
qu'accomplit  le  médecin  lorsqu'il  est  appelé  à  constater  la  cessation  de 
la  vie,  émet  liT^œu  que  tous  les  candidats  au  doctorat  en  médecine 
soient  initiés,  par  la  pratique,  à  la  connaissance  parfaite  de  la  cessation 
de  la  vie« 

»  Elle  pense  qu'il  y  aurait  lieu  d'appeler  l'attention  particulière  des 
Facultés  de  médeciue  et  des  jurys  médicaux  pour  la  réception  des  offi- 
ciers de  santé,  sur  la  nécessité  de  combler  une  lacune  qui  a  été  signalée 
dans  les  deux  dernières  discussions  du  Sénat.  »  {Ann.  dhyg,  publ,^ 
t.  XXXIV,  1870,  p.  327.) 
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mettant  même  qu'on  résolve  cette  question  dans  le  sens  de 
Toptimisme  le  plus  confiant,  on  arrive  nécessairement  à 
admettre  comme  règle  absolue  rorganisation  générale  d'vn 
service  médical  de  vérification  des  décès  (1).  L'avantage 
considérable  qui  peut  résulter,  à  une  foule  d'autres  points 
de  vue,  de  Textension  donnée  à  ce  service  qui  n'existe  en 
réalité  que  dans  les  grandes  villes,  nous  permet  d'admettre 
qu'il  pourrait  faire  disparaître  d'une  manière  presque  com- 
plète la  crainte  des  inhumations  précipitées. Mais  on  voudra 
bien  aussi  reconnaître  que  là  où  cette  vérification  n'aurait 
pas  lieu  dans  des  conditions  de  ce  genre,  la  question  reste 
entière  et  les  preuves  fournies  par  un  commencement  de 
putréfaction  sont  les  seules  que  l'on  puisse  admettre  comme 
permettant  à  des  personnes  étrangères  à  rare  médical  d'af- 
firmer l'authenticité  du  décès. 

Enfin,  il  peut  se  présenter  tel  cas  particulier  où,  en  pré- 
sence d'un  doute,  le  médecin  vérificateur  lui-même  désire 
attendre  que  la  putréfaction  se  manifeste. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  peut  être  de  la  plus 
haute  utilité  de  posséder  un  local  convenable  où  le  corps, 
présume  cadavre,  puisse  être  déposé^  entouré  de  toutes  les 
précautions  que  réclame  ce  doute. 

La  question  rentre  alors  tout  particulièrement  dans  le 
domaine  de  Thygiène,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous 
avons  maintenant  à  l'examiner. 

II 

cr  La  nécessité  de  Vinstitution  des  dépôts  mortuaires  noos 
»  parait  deToir  être  étudiée  sérieusement  an  point  de  vue  des 
»  dangers  de  l'agglomération  des  indigents  dans  certains 
»  quartiers  des  grandes  villes...  o        (D'"  0.  du  Mes^il.) 

L'hygiéniste  est  plus  intéressé  que  tout  autre  à  la  création 
des  maisons  mortuaires.  Qu'il  examine  la  question  au  point 

(1)  Nous  rappellerons  ici  que  nous  avons  demandé  cette  généralisation, 
quand  nous  avons  proposé  au  congrès  médical  de  1875  la  création  des 
inspecteurs  communaux  et  ruraux  du  service  de  santé,  auxquels  aurait 
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de  vue  privé  comme  au  point  de  vue  public,  il  se  pronon- 
cera toujours  en  faveur  de  cette  création. 

Nous  venons  de  voir  que,  exceptionnellement,  alors 
qu'existe  un  bon  système  de  vérification  des  décès  et  fré- 
quemment lorsque  ce  système  n'est  pas  établi^  on  peut  être 
amené  à  désirer  avoir  à  sa  disposition  un  local  convenable 
et  spécial  pour  le  dépôt  des  cadavres. 

D'un  autre  côté,  en  supposant  que  Ton  ait  constaté  Tap- 
parition  des  premiers  symptômes  de  la  putréfaction,  l'inhu- 
mation sera-t-elle  toujours  possible  immédiatement?  Évi- 
demment non.  Soit  par  suite  de  convenances  sociales^  soit 
par  suite  des  nécessités  du  culte,  un  certain  laps  de  temps 
s'écoulera  avant  qu'elle  ne  s'opère,  et  la  famille  du  défunt 
d'abord,  la  population  ensuite,  seront  exposées  à  tout  ce 
que  peuvent  engendrer  les  émanations  d'un  cadavre  en  cet 
eut. 

Attendre  ce  terme,  c'est  donc  parfois  compromettre  la 
santé  publique. 

Nous  ne  venons  de  parler  que  de  la  situation  normale, 
ordinaire,  d*une  population.  Mais,  en  temps  d'épidémie,  la 
question  prend  des  proportions  tout  autres  et  impose,  en 
réalité,  la  solution  que  nous  poursuivons. 

De  même  que  les  autorités  médicales  en  sont  arrivées  à 
reconnaître  la  nécessité  et  à  réclamer  la  création  d'hôpitaux 
spéciaux  pour  recueillir,  dans  des  services  séparés,  chacune 
des  maladies  infectieuses,  de  môme  et  à  plus  forte  raison, 
l'hygiéniste  doit  solliciter  dans  ce  cas  l'enlèvement  le  plus 
rapide  possible  du  décédé  ou  présumé  tel,  afin  de  sous- 
traire le  reste  des  habitants  delà  maison  et  la  population  du 
voisinage  aux  émanations  morbides. 

Notre  intention  n'est  pas  d'entrer  ici  incidemment  dans 
la  question  de  la  contagion.  Mais,  quelle  que  soit  Topinion 

incombé  cette  vëriflcation.  (Voyez  Essai  sur  F  organisation  générale  de 
l'hygiène  publique.  Bruxelles,  1876.) 
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de  chacun  sur  ce  point,  nous  ne  pensons  cependant  pas 
qu'il  puisse  exister  de  divergence  d'opinions  sur  les  dangers 
que  présentent,  sous  ce  rapport,  les  cadavres  des  personnes 
décédées  à  la  suite  de  maladies  infectieuses.  U  n'y  a  que  peu 
de  temps  que  M.  le  docteur  Pigeolet  rappelait^  au  sein  de 
la  Commission  médicale  de  Bruxelles  y  divers  accidents 
mortels  produits  à  la  suite  d'absence  de  précautions  conve- 
nables, après  le  décès  de  personnes  ayant  succombé  aux 
atteintes  de  la  variole. 

a  Les  dernières  épidémies  de  variole  et  de  choléra  que 
»  nous  venons  de  traverser,  dit  M.  le  docteur  Lecadre  (1), 
»  ont  fourni  la  presque  conviction  que  des  corps  des  mal- 
»  heureux  qui  sont  emportés  par  ces  maladies  s'élèvent 
»  encore  des  miasmes  qui,  resserrés  dans  des  localités 
x>  étroites  habitées  par  un  grand  nombre  de  personnes, 
»  agissent  comme  toxiques  et  favorisent  la  propagation  des 
9  épidémies.  C'est  donc  un  danger  de  plus.  On  cherche 
0  à  le  conjurer  en  n'exigeant  pas,  sur  le  vu  du  certi- 
9  ficat  des  médecins,  le  temps  voulu  par  la  loi.  Une 
x>  chambre  mortuaire,  avec  toutes  les  précautions  hygié- 
»  niques  dont  on  pourrait  l'entourer,  ne  serait-elle  pas 
»  préférable?  > 

€  Nous  demanderons  avec  insistance,  disaitle  docteurO.  du 
»  Mesnil  à  propos  de  l'absence  de  ce  genre  d'établisse- 
»  ments  (2),  qu'il  soit  remédié  à  un  état  de  choses  contre 
V  lequel  protestent  à  la  fois  l'humanité  et  la  science.  Pour- 
0  rait-on,  en  effet,  n'être  pas  frappé  de  la  facilité  excessive 
»  qu'offre  à  la  propagation  des  épidémies  dans  nos  grands 
»  centres  de  population  un  oubli  aussi  complet  des  lois  de 
»  l'hygiène,  et  ne  devrait-on  pas  chercher  un  remède  prompt 
»  et  efficace  ?  Ne  pourrait-on  pas,  pour  cela,  rétablir  dans  des 


(1)  L^caôre,  Ann.  tThyg,  pubi,,  t.  XXV,  1866,  p.  477. 

(2)  Du  Mesnil,  Ann.  dThyg.  pubL,  janvier  1872,  p.  215. 
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»  conditions  de  durée  suffisante  ces  dépôts  mortuaires  que 
0  la  commission  des  ambulances  avait  fait  installer  à  Paris, 
»  pendant  le  siège,  au  pourtour  de  Tenceinte  des  fortift- 
1)  cations,  et  inviter  les  médecins  vérificateurs  des  décès  à 
»  y  faire  transporter  d'urgence  les  cadavres  dont  la  pré- 
»  sence,  par  suite  de  l'exiguïté  du  logement  ou  sa  mauvaise 
»  disposition,  peut  compromettre  la  santé  et  la  vie  de  ceux 
»  qui  l'habitent?  On  s*est  souvent  préoccupé  des  dangers 
B  plus  ou  moins  problématiques  qui  résultent  du  voisinage 
»  des  cimetières;  la  question  des  dépôts  mortuaires,  là  où 
»  la  population  est  très-dense,  nous  parait  plus  urgente,  car 
»  là  le  doute  n'est  pas  possible,  le  danger  est  pressant  et 
»  il  n'est  pas  contesté...  » 

Aussi  personne  ne  songerait  évidemment  à  critiquer  les 
mesures  d'office  que  solliciteraient  dans  ce  cas  les  autori- 
tés médicales  et  qu'exécuteraient  les  autorités  administra- 
tives. 

Mais  cet  individu  présumé  cadavre,  où  le  transportera- 
t-on?  Il  faut  évidemment  que  le  lieu  du  dépôt  soit  dans  des 
conditions  telles  que  le  corps,  s'il  n'est  pas  inanimé^  ne 
puisse  perdre,  dans  cette  situation  nouvelle,  toute  chance 
de  retour  à  la  vie,  et  que,  si  la  vie  en  a  réellement  disparu, 
il  ne  puisse  être  une  source  de  zymotisme  pour  le  voisi- 
nage. Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  ùluI  donc  que 
ce  dépôt  ait  été  conçu  et  installé  dans  des  conditions  de 
nature  à  remplir  ce  double  but,  que  l'on  n'atteindra 
pas  en  consacrant  à  cet  usage,  le  jour  où  le  besoin  s'en 
fera  sentir,  un  hangar  quelconque  dans  un  coin  du  cime- 
tière. 

Or  (qu'il  nous  soit  permis  de  le  démontrer  ici),  c'est 
pourtant  de  cette  façon  que  généralement  les  choses  se 
passent.  Nous  avons  été  appelé,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années  déjà,  à  donner  notre  avis  pour  la  création  d'un 
dépôt  mortuaire  dans   la  commune   de   Saint-Josse-ten- 
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Noode  (1),  et  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de 
ce  qui  existait  alors,  à  cet  égard,  dans  [d'autres  oomosunes 
de  ragglomération  bruxelloise. 

Les  cimetières  de  Schaerbeek  et  de  Holenbeek-Saint-Jean 
étaient  les  seuls  où  étaient  édifiées  des  constructions  spé- 
ciales dans  ce  but. 

Les  constructions,  au  cimetière'deSchaerbeek,  se  compo- 
saient simplement  d'une  salle  mesurant  5  mètres  sur  4* 
éclairée  par  une  seule  fenêtre  et  ventilée  au  moyen  de  six 
ouvertures  transversales  ménagées  à  la  partie  supérieure 
des  murailles  et  ne  pouvant  même  être  fermées  au  besoin. 
Un  poêle  en  fonte  était  en  communication  avec  Tair  exté- 
rieur, au  moyen  d'une  cheminée  en  tôle  passant  par  Tune 
de  ces  ouvertures.  Au  centre  de  la  salle  se  trouvait  un  large 
pilier  en  maçonnerie»  supportant  une  dalle  en  pierre  pour 
les  autopsies.  L'ameublement  était  complété  par  un  lit  en 
fer  et  une  table-lavabo.  Cette  pièce  devait  donc  servir 
tout  à  la  fois  de  dépôt  mortuaire,  de  morgue  et  de  salle 
d'autopsie  ! 

Au  cimetière  de  Molenbeek-Saint-Jean ,  deux  pavillons 
avaient  été  édifiés;  mais  ils  avaient  reçu,  pour  la  plus 
grande  partie,  la  destination  de  logement  pour  les  gardiens, 
et  le  dépôt  mortuaire  ne  comprenait  qu'un  tiers  de  Tun  des 
pavillons.  L'espace  à  ce  destiné  occupait  environ  7  mèlres 
de  profondeur  sur  3  de  largeur.  Un  léger  mur  transversal  le 
séparait  en  deux  parties  d'inégales  grandeurs,  éclairées  par 
des  fenêtres  latérales.  L'ameublement  se  composait  de  deux 
pontons  en  bois  formant  plan  incliné  et  d'une  très-grande 
table  en  bois  recouverte  d'une  dalle  en  pierre  pour  les  au- 
topsies. 

(1)  Comptes  rendus  des  travaux  du  comité  de  falubriié  de  Saint^Josse» 
ten-Noode  pendant  les  années  1867-68-69  et  Ann,  d'hyg,  pubLj  janvier 
1872,  p.  214. 
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Rien,  on  le  voit,  n'est  plus  élémentaire,  pour  ne  pas 
employer  d'autre  expression,  et  il  est  impossible  d'accorder 
à  ces  hangars  le  nom  de  dépôts  mortuaires. 

Le  fait  n'est  d'ailleurs  point  particulier  h  ces  communes, 
puisqu'en  1852,  au  Congrès  d'hygiène,  l'honorable  docteur 
Yarentrapp  disait  :  a  A  Francfort,  la  maison  mortuaire  est 
»  réellement  faite  pour  tuer  les  gens  qu'on  pourrait  y  dé- 
»  poser  étant  encore  en  vie...  d 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  et  les  considérations 
que  nous  avons  développées,  nous  donnent  la  persuasion 
d'être  en  accord  parfait  avec  tous  les  hygiénistes  en  con- 
cluant ici  encore  que  les  dépôts  mortuaires  sont  indispen- 
sables, qu'ils  doivent  exister  d'une  manière  permanente  et 
être  installés  sous  l'empire  de  cette  pensée,  qu'en  temps 
d'épidémie  ils  peuvent  être  appelés  à  recevoir  des  corps 
enlevés  rapidement  de  leur  domicile  de  décès  et,  par  con- 
séquent, sans  qu'il  y  ait  la  certitude  absolue  que  la  vie  y  est 
complètement  éteinte. 

Rappelons  ici  qu'un  projet  de  réglementation  communale 
sur  les  inhumations,  élaboré  en  1864  par  la  Commission 
centrale  des  Comités  de  salubrité  de  l'agglomération  bruxel- 
loise, portait  : 

Art.  4»  —  a  II  sera  établi  dans  les  hospices,  hôpitaux, 
9  cimetières  ou  autres  lieux,  des  salles  ou  maisons  mor- 
yt  tuaires,  dans  lesquelles  il  sera  facultatif  de  transporter  le 
»  corps  des  personnes  dont  le  décès  est  présumé,  mais  non 
»  encore  officiellement  vérifié. 

»  Le  transport  se  fera  avec  les  mêmes  précautions  que 
»  s'il  fagisiait  de  personnes  malades,,,  » 

(Ce  dernier  paragraphe  résume  et  caractérise  d'une 
manière  parfaite  les  principes  qui  doivent  dicter  les  précau- 
tions à  prendre  sur  ce  point). 

Art.  5.  —  «  II  est  également  facultatif  de  transporter  dans 
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D  les  maisons  mortuaires  les  corps  des  personnes  dont  le 
»  décès  a  été  officiellement  vérifié  »  (1). 

Cette  faculté  était  spécialement  accordée  pour  des  motifs 
particuliers  qui  trouveront  leur  place  dans  le  chapitre  sui- 
vant 

III 

«  ...  Est-il  rien  de  plus  déplorable  que  le  séjour  forcé  d'un 
B  cadavre  au  milieu  d'une  ramille  dont  tous  les  membres 
»  sont  accumulés  dans  une  seule  pièce,  de  dimensions  sou- 
»  vent  très-restreintes,  et  où  les  vivants  n'ont  parfois  d'autre 
»  ressource  que  de  veiller  sur  des  chaises  ou  de  s'étendre  sur 
»  un  grabat  à  côté  du  mort.  »  (D'  0.  du  Mssitil.) 

Telle  est  la  manière  précise  et  nette  dont  le  savant  ré- 
dacteur des  Annales  appréciait  la  question  en  s'occupant, 
en  1872,  de  notre  rapport  sur  la  création  d'un  dépôt  mor- 
tuaire à  Saint-Josse-len-Noode.  On  ne  saurait  mieux  dire. 

Au  point  de  vue  philanthropique,  en  effets  la  solution 
que  nous  préconisons^  s'impose  d'une  manière  tout  aussi 
autoritaire  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène.  SousTun  comme 
sous  l'autre  rapport,  l'utilité  en  est  immédiate  et  quoti- 
dienne, et  les  considérations  à  développer,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  se  prêtent  mutuellement  appui. 

Les  personnes  les  plus  opposées  à  la  création  des  dépôts 
mortuaires  en  ne  les  envisageant  qu'au  point  de  vue  des 
précautions  à  prendre  pour  prévenir  les  inhumations  pré- 
cipitées, ne  peuvent  s'empêcher  d'en  admettre  l'utilité  au 
point  de  vue  philanthropique. 

«Il  est  des  considérations  d'une  autre  nature,  disait 

(1)  Des  amélioratioru  à  introduire,  au  point  de  vue  hygiénique ,  dans 
les  règlements  communaux.  Compte  rendu  du  travail  de  la  commission 
centrale  des  comités  de  salubrité  de  V agglomération  bruxelloise,  précédé 
d'une  introduction  de  M.  l'avocat  Van  den  Kerkbove,  sur  l'étendue  du 
droit  des  administrations  communales  en  matière  de  régletnentatùm, 
BnixeUes,  186A-65. 
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»  l'honorable  rapporteur  au  Conseil  de  salubrité  de  la 
»  Seine  (1),  qui  pourraient  justifier  cette  mesure  dans  une 
»  limite  restreinte.  Ainsi,  l'honorable  rapporteur  du  Sénat 
»  et  d'autres  membres  ont  mis  en  relief  cette  circon- 
»  stance  :  qu'il  y  a  des  milliers  de  familles  qui  n'ont  qu'une 
D  chambre  et  quelquefois  qu'un  lit;  que,  dans  ces  condi- 
»  tions,  la  famille  doit,  aux  termes  de  l'article  77  de  la  loi, 
D  conserver  le  corps  pendant  yîngt-quatre  heures;  situation 
»  terrible  pour  ceux  qui  se  trouvent  exposés  à  la  subir...  » 
Et  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  intercalait  un  para- 
graphe en  ce  sens  dans  ses  conclusions. 

C'est  qu'en  effet,  si  la  science  a  ses  principes,  l'huma- 
nité a  un  cœur  qui  ne  peut  ne  pas  saigner  devant  cette 
nécessité  cruelle  à  laquelle  l'indigent,  et  non-seulement 
l'indigent^  mais  le  travailleur  obscur  doit  se  soumettre  de 
par  la  loi. 

Combien  de  familles,  en  effet,  n'ont  qu'une  seule 
chambre  oîi  elles  sont  réduites  à  travailler,  à  manger,  à 
dormir  1  Un  lit,  quelquefois  deux,  où  s'entasse  toute  la 
famille  I  Qu'un  décès  se  présente,  et  il  faudra  que,  pendant 
quarante-huit,  soixante  heures,  ou  plus  môme,  selon  le 
temps  qu'exigeront  les  formalités  de  déclaration  et  de  véri- 
fication, puis  l'attente  des  cérémonies  reliç;ieuses,  il  faudra 
que  tous  restent  dans  la  compagnie  de  ce  cadavre;  que 
tous  les  actes  de  la  vie,  le  repas,  le  travail,  le  sommeil 
même,  s'exécutent  près  de  luil...  N'y  a-t-il  pas  là  quelque 
chose  de  tellement  inhumain  que  l'on  se  sent  révolté  en 
songeant  à  l'impuissance  où  l'on  se  trouve  de  mettre  à  la 
disposition  de  ces  familles  un  endroit  décent  pour  y  dé- 
poser ce  corps  I 

Sans  compter  que  parfois  ces  circonstances  déplorables 
deviennent  la  cause  des  scènes  les  plus  ignobles  I  Sous 

(1)  Ànn.  dhyg,  publ.y  t.  XXXIV,  1870,  p.  318. 
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prétexte  de  combattre  le  danger  d'une  pareille  cohabita- 
tion et  de  chercher  des  forces  contre  Téoiotioa  qu'engendre 
ce  voisinage^  l'ivresse  trop  souvent  parvient  à  pénétrer 
dans  Tunique  chambre  de  la  famille  qui  ne  tarde  pas  alors 
à  présenter  le  plus  désolant  spectacle.... 

Nous  n'en  croyons  pas  moins  pourtant  que  l'usage  de 
ces  dépdts  doit  être  facultatif. 

Une  des  causes,  en  effets  qui  ont  peut-être  empêché  ces 
installations  de  se  multiplier,  c'est  que  l'on  a  semblé  vou- 
loir y  attacher  une  idée  de  généralisation. 

On  trouve  cette  crainte  dominant  une  grande  partie  de  la 
discussion  au  Congrès  d'hygiène  de  1852.  Aussi,  l'idée, 
toute  philanthropique  qu'elle  était,  est-elle  venue  se  briser, 
dans  la  pratique,  contre  cette  pensée  de  généralisation  qui 
révoltait  bien  plus  encore  les  sentiments  d'affection  des 
familles,  qu'elle  ne  froissait  les  instincts  de  caste  par  la 
promiscuité  des  morts  dans  ces  dépôts. 

Pour  éviter  toute  opposition,  à  ce  dernier  point  de  vue,  il 
est  possible,  en  effet,  d'établir  des  cellules  où  l'affliction, 
qui  a  sa  pudeur,  puisse  s'épancher  librement.  C'est,  du 
reste,  ce  qui  existe  dans  la  plupart  des  établissements  de 
ce  genre  en  Allemagne,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Mais  ce  qu'il  nous  semble  impossible  d'arriver  jamais  à 
vaincre,  c'est  ce  sentiment  du  cœur  qui  commence  par  se 
révolter  à  l'idée  de  la  séparation.  L'attachement  ne  se  sent 
jamais  si  bien  que  dans  ce  moment  suprême,  et  il  faut  lui 
laisser  au  moins  le  temps  de  changer  de  nature  et  de  se 
replier  sur  lui-même,  pour  qu'il  arrive  à  s'incliner  devant 
la  nécessité  de  la  séparation  matérielle. 

La  liberté  pour  chacun  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  usage 
du  dépôt  doit  donc  être  la  règle,  sauf  les  restrictions  indis- 
pensables qui  peuvent  être  apportées  à  cette  liberté  pour 
des  motifs  impérieux  de  salubrité  publique. 
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Cette  faculté,  laissée  à  chacun,  fut  aussi  la  conclusion 
adoptée  en  1852  par  le  Congrès  d'hygiène,  qui  émit  un 
vœu  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  Congrès,  convaincu  des  graves  inconvénients  de  la 
»  conservation  des  cadavres  dans  des  chambres  habitées, 
»  déclare  l'utilité  et  recommande  instamment  i'établisse- 
»  ment  de  dépôts  mortuaires  dans  chaque  paroisse.  L'usage 
1  en  sera  facultatif,  d 

C'est  aux  comités  de  charité,  aux  maîtres  des  pauvres, 
aux  délégués  de  la  police,  aux  médecins  vérificateurs  des 
décès  surtout,  à  user  de  toute  leur  influence,  de  tout  le 
talent  de  persuasion  dont  ils  peuvent  être  capables  pour 
démontrer  l'utilité,  la  nécessité  de  ce  transport,  et  il  est  du 
devoir  de  l'administration  de  leur  faciliter  la  réussite  en 
veillant  d'une  manière  intelligente  à  la  disposition  conve- 
nable des  dépôts. 

Nous  croyons,  en  effet,  que  c'est  à  leur  bonne  installa- 
tion qu'il  faut  demander  la  fréquence  de  leur  emploi. 

Si  Ton  offre  à  une  famille  indigente  de  transporter  ce 
corps  dans  une  salle  proprement  ornée,  sans  luxe  évidem- 
ment, mais  d'un  aspect  décent  et  confortable  et  où  elle 
pourra  avoir  accès^  elle  consentira  à  ce  transport  bien  plus 
facilement  que  s'il  s'agit  d'un  hangar  plus  ou  moins  misé- 
rablement blanchi.  Et  s'il  est  un  moyen  d'en  faire  péné- 
trer l'usage  dans  les  mœurs,  c'est  évidemment  le  meilleur 
pour  y  parvenir. 

IV 

«  Les  objets  de  police  conûés  à  la  vigilance  et  à  l'autorité 

»  des  corps  muaicipaux  soat  :  ...  ô**  Le  soin  de  prévenir,  par 

B  les  précautions  convenables^  et  celui  de  faire  cesser...  les 

»  accidentset  fléaux  calamité ux,  tels  que...  les  épidémies...  » 

(Loi  des  16-24  août  1790,  litre  XI,  art.  3.) 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  aux  considéra- 
tions qui  doivent  engager  l'administrateur  à  faire  tous  les 
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sacrifices  pour  établir  des  installations  de  ce  genre. 
Il  nous  suffira  de  rappeler  que  sa  responsabilité  sera  d'au- 
tant moins  engagée  qu'elle  aura,  pour  cette  partie  de  Thy- 
giène  publique,  un  service  mieux  organisé;  qu'elle  y  trou- 
vera, en  temps  d'épidémie,  une  ressource  précieuseet  qu'elle 
aura  d'autant  moins  de  répugnance  à  vaincre  pour  se  dé- 
cider à  prendre,  dans  ce  cas,  les  mesures  d'office  nécessi- 
tées par  les  circonstances,  que  l'usage  de  ces  dépôts  sera 
entré  plus  profondément  dans  les  coutumes  et  que  leur 
organisation  donnera  mieux  satisfaction  aux  sentiments  de 
famille  contre  lesquels  elle  se  trouve  avoir  à  lutter. 

Le  Conseil  central  de  salubrité  de  la  Gironde,  opposé  h 
Térection  des  maisons  mortuaires,  parce  qu'il  s'est  borné  à 
examiner  cette  question  au  point  de  vue  exclusif  d'éviter 
les  inhumations  précipitées,  a  néanmoins  signalé  une  cir- 
constance spéciale  où  cette  création  s'imposerait  d'une  ma- 
nière inéluctable  à  l'administration,  c'est  celle  où  l'on  établi- 
rait le  cimetière  dans  un  endroit  trè&-éloigné  de  la  ville  (1). 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Notre  intention  n'est  point  de  vouloir  faire  prédominer 
un  type  quelconque  dans  l'érection  des  maisons  mortuaires. 
11  est  évident  que  chaque  localité,  suivant  son  importance, 
suivant  les  ressources  dont  elle  dispose,  aura  un  type  parti* 
culier  auquel  elle  donnera  la  préférence. 

Cependant,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  rechercher  s'il 
n'existe  pas  quelques  règles  principales  dont  il  serait  utile 
de  recommander  l'observation. 

En  outre,  l'occasion  que  nous  avons  eue  de  réunir  les 
plans  d'un  certain  nombre  de  ces  établissements,  nous  a 
engagé  à  en  donner  ici  la  description,  dans  l'espoir  que 
l'élude  de  l'ensemble  pourra  aider  à  faire  passer  la  question 
dans  le  domaine  des  faits. 

(1)  Ann,  (Thyg.puài,,  t.  XLIII,  i875,  p.  101. 
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§  I.  Nous  commencerons  par  celte  description  : 

I.  Une  des  plus  anciennes  maisons  mortuaires  établies  en 

Allemagne,  sinon  la  plus  ancienne,  est  celle  dé  Weimar, 

érigée  en  1823. 

F.]  wf.iUaiC. 


^=f^^ 


Vif/l.  I.  —  Ifaisoa  moriimiru  à  Weiaur  ;  a,  anticbambre  ;  b,  cbauikre  mortnaira  ;  e, 
chambre  d'antopsias  ;  dy  magasio  ;  c,  rhainbra  don  gardiens  ;  f^  fenêtre  ù  cbèssiii  fixe  ; 
Çf  aoticbaoïbre  des  gardiens  ;  hy  entrée  des  gardiens  ;  i,  entrée  principale. 

Le  monument  est  situé  au  nord  du  cimetière  qui  s*élève 
graduellement  sur  une  hauteur  au  sud  de  Weimar.  La  vallée 
dans  laquelle  est  bâtie  la  ville  étant  enclavée  au  nord  et  au 
midi  dans  les  montagnes,  il  règne  ordinairement  des  vents 
d'est  et  d'ouest  auxquels  la  maison  mortuaire  est  exposée, 
de  telle  manière  que  les  émanations  qui  s'y  forment  sont 
chassées  sans  devoir  passer  au-dessus  de  la  ville. 

Le  bâtiment  est  de  forme  rectangulaire  et  comprend 
d'abord  une  antichambre  sur  laquelle  s'ouvrent  trois  portes  : 
celle  de  la  salle  des  morts  en  face  de  l'entrée  principale, 
celle  de  la  chambre  de  dissection  à  droite,  et  celle  du  ma* 
gasin  de  cercueils  à  gauche. 

La  salle  des  morts,  qui  occupe  en  grande  partie  la  seconde 
moitié  du  bâtiment,  est  éclairée  du  côté  du  nord  par  trois 
fenêtres.  Une  large  baie  vitrée  la  sépare  de  la  salle  des  gar- 
diens qui  est  à  côté* 

Deux  courants  d'air  sont  établis  h  l'ouest  de  la  salle:  les 
fenêtres  sont  pourvues  de  ventilateurs  ;  le  parquet  est  pavé 

2*  8ÉBIS,  1877.   —  TOUS  XLVl    .  ^  2*  PARTIS.  id 
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en  briques;  le  chauffage  s'opérait  alors  au  moyen  de  poêles 
en  fonte. 

Une  seconde  entrée  (latérale,  celle-ci)  conduit  dans  un 
vestibule  où  s'ouvrent  la  porte  de  la  chambre  des  gardiens 
et  une  porte  donnant  dans  la  chambre  de  dissection.  Dans 
ce  vestibule  se  trouve  aussi  l'escalier  menant  à  l'étage  qui 
sert  d'habitation  pour  le  fossoyeur.  Cette  partie  dubàtimeni 
est,  de  cette  façon,  absolument  sans  communication  avec 
là  salle  des  morts. 

II.  La  maison  mortuaire  d'Ulm  comprend  un  sous-sol  et 
un  rez-de-chaussée  destinés  l'un  et  l'autre  exclusivement  à 
ce  service.  Rien  n'est  consacré  à  l'habitation. 


F.n.i. 


ULM 


F.n.2 


Vig.  2.  —  Mui»oD  mortuairo  à  Ulin.  —  1.  Sonterraii»  :  a,  ODtr«o  des  miiternios  ;  è, 
veftibule  ;  c,  calorifère  ;  d,  inaf^asiu  ;  e,  ilopdt  do  cercueils,  servant  an  bcsoio  de  dop>it 
mortuaire  en  temps  d  épidémie  ;  fff,  cellnles  affectées  également  &  cet  asage. 

—  2.  Rez-de-chaas»ée  :  n,  entrée  ;  A,  vestibule;  r,  dépôt  mortuaire;  d,  chambra  de* 
snrrei liants  ;  e,  salle  d'antopsies  ;  g,  réservoir  d'ean  cbande  ;  fff,  cellidcs  dr&tiiiées 
eJiacnne  au  dép^  d*nD  eorps. 

Le  sous-sol  comprend  une  vaste  salie  au  centre,  réservée 

* 

pour  les  décès  produits  par  des  maladies  épidémiques.  Les 
parties  latérales  du  souterrain  servent  de  dépendances. 
Le  rez-de-chaussée  comprend  :  au  centre^  un  vestibule  et 
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la  salle  des  morts,  dans  laquelle  il  donne  accès;  adroite,  une 
chambre  pour  les  surveillants,  avec  vue  sur  la  salle  centrale, 
et  une  salle  de  dissection;  à  gauche,  un  certain  nombre  de 
cellules  destinées  chacune  à  recevoir  un  corps  isolément, 
lorsque  la  famille  le  demande.  Les  renseignements  nous 
font  défaut  sur  ce  point,  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'une  rétribution  est  exigée  pour  Tusage  de  ces  cellules 
particulières. 

L'ensemble  de  l'établissement  est  chauffé  par  un  ca- 
lorifère. 

UL  La  maison  mortuaire  de  Brome  renferme,  outre  une 


BRÈME 


-  ■»..    f.f-  >  .    — * 


Fig>  3*  —  llaisoa  morliuiire  à  Brème.  —  a,  entrée  ;  h,  vestibule  ;  r,  chapelle  ;  c/,  d6|  At 
mortuaire  ;  e,  salle  d'aatopsies  ;  ft  laboraloire  d*aoatomie  ;  g,  cabinet  d'aoïtomie  ; 
A,  m.igasio. 


salle  unique  pour  le  dépôt  des  cadavres»  une  chapelle, 
une  salle  de  dissection,  un  laboratoire  et  un  cabinet  ana- 
tomiques  (fig.  3). 

11  n'y  a  pas  de  salle  consacrée  à  rhabilalion. 

iV.  La  maison  mortuaire  élevée  au  cimetière  central  de 
Stuttgart  comprend  quatre  grandes  salles  longitudinales, 
deux  au  rez-de-chaussée,  deux  au  premier  étage,  chacune 
ayant  sa  salle  pour  les  surveillants  (flg.  4).  Eu  outre,  une 
salle  spéciale  peut  servir  de  dépôts  particuliers. 
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II  s'y  trouve  aussi  uae  salle  de  dissection  avec  ses  dépen- 
dances. 

STUTTGART 


V'iif.  4.  llaUon  mortuaire  à  Stuttgart.  —  i.  Rez-Je-ciiaassiV  :  a,  oalréu  ;  6,  mur  ; 
(',  dèpiit  mort'iaird  ;  d,  collulo  mortuaire  ;  ee,  chimbrd.<  pour  les  sarrcilUata  ;  ff^  cham- 
bre* d'ontopsifR. 

—  2.  Êta^  :  A<i,  chambres  pour  les  sarreillants . 

V.  A  Berlin,  la  maison  mortuaire  comprend  :  dans  les 
souterrains,  une  vaste  salle  qui  sert  pour  le  dépôt  des  cada- 
vres au  sujet  desquels  aucun  doute  ne  peut  plus  s'élever,  et 
ce,  en  attendant  le  moment  de  l'inhumation  ;  au  rez-de- 
chaussée,  un  vaste  vestibule  au  centre,  avec  ascenseur 
communiquant  dans  les  souterrains.  D'un  côté  de  ce  vesti- 
bule, se  trouve  la  salle  des  morts;  de  l'autre,  une  salle  de 
dissection  et  la  chambre  des  gardiens  (fig.  5). 

VI.  Au  nouveau  cimetière  de  Garlsruhe,  on  a  érigé,  pour 
cet  usage,  un  bâtiment  formé  de  quatre  pavillons  d'angle: 
les  deux  d'un  môme  côté  réservés  comme  salles  pour  les 
gardiens,  les  deux  autres  comme  salles  de  dissection  (fig.  6). 

Deux  corps  de  bâtiment  unissent  ces  pavillons^  et  entre 
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ces  deux  couples  règne  un  couloir  vilré  ouvert  aux  exlré- 


3S&9SSC3B 

CksE 


BERLIV 


Pi|ç.  S.  —  Maiion   mortuaire  à  Berlin.  —  i.  SoaterniioB  :  a,  eaveau  pour  dëpAt  de  ca- 

liaYrea  ;  6,  magasin  de  corcneil». 
—  2.   Rfi-d«-chaasBée   :    a,  entrée  ;  b,  Tei^tibnle  ;  r ,  apcenrenr  ;  d,  d^f  At  mortuaire  ; 

f ,  «aile  d'antopiies  ;  /,  chambre  ponr  les  fsurrei lient». 


CARLSRUttB. 


Fif.    6.    —    MaitoD    m(Mrtaaire    à 
.  Carltrahe.  —  a,  dépôt  mortuaire  ; 
ftfrfr,  eelliiles  mortnairea  ;  ec^  cham- 
bres d'antopaies  ;    dtf,    ehambrea 
ponr  les  anrretllaota. 


mités.  L'un  de  ces  corps  de  bâtiment  est  formé  par  une 
salle  unique   destinée  au  dépôt  en  commun;  l'autre  est 
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divisé  en  cellules  séparées  pouvant  être  affectées  à  des 
dépôts  particuliers. 

VIL  Les  cimetières  de  Munich  (au  nombre  de  quatre) 
possèdent  chacun  une  maison  mortuaire. 

Celle  du  cimetière  du  nord  (1)  contient  quatre  salles  des 
morts,  dont  deux  de  première  classe  et  deux  de  seconde 
classe. 

La  ventilation  de  ces  salles  se  fciit  uniquement  par  la  diffé- 
rence des  températures. 

Entre  ces  salles,  se  trouvent  des  chambres  pour  les  sur- 
veillants et  des  chambres  d'attente  pour  les  parents. 

Au  centre,  la  chapelle. 

Deux  bâtimenlsadjacents  renferment:  l'un,  une  chambre 
d'entrée  pour  l'inspection  des  morts  et  une  salle  d'autopsie  ; 
l'autre,  une  chambre  pour  les  soins  à  donner  aux  personnes 
en  léthargie,  et  des  logements  pour  les  surveillants. 

Quelques  renseignements  supplémentaires  sur  les  règle- 
ments qui  fonctionnent  dans  cette  \ille  relativement  aux 
maisons  mortuaires  et  à  l'ensevelissement  nous  paraissent 
devoir  présenter  un  certain  degré  d'intérêt. 

D'après  une  prescription  de  police  en  date  du  l*'  juillet 
1862,  les  cadavres  doivent  être  transportés  à  la  maison 
mortuaire,  dans  les  douze  heures  après  le  décès»  et, 
lorsque  la  maladie  est  épidémique,  dans  les  six  heures. 
Les  dérogations  à  cette  règtesont  tout  à  fait  exceptionnelles 
et  fort  rares.  Elles  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'avec  une  per- 
mission spéciale  de  la  police  sanitaire. 

Il  existe  un  personnel  spécial  pour  les  soins  que  néces- 
site l'ensevelissement.  Dans  chaque  quartier,  une  femme, 
nommée  spécialement  par  le  chef  de  la  municipalité,  est 

(i)  Nous  avons  déjà  publié  le  plan  du  dépÀt  mortuaire  de  Munich 
dans  l'arUcle  de  M.  du  Mesoil,  tExposilion  et  le  Congrès  d'hygiène  et 
de  sauvetage  de  Bruxeiles  {AntK  d'hyg,,  1877,  t.  XLVII,  p.  57). 
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chargée  de  remplir  ces  fonctions,  et  lés  obligations  aux- 
quelles elle  doit  se  soumettre  sont  déterminées  par  Tordon- 
nance  citée  plus  haut.  C'est  elle  qui  doit  informer  du  décès 
le  médecin  du  quartier  chargé  de  procéder  à  la  première 
visite,  lui  fournir  l'attestation  du  médecin  traitant,  s'il 
y  en  a  eu  un;  faire  la  déclaration  du  décès  à  l'administra- 
tion des  cimetières,  aux  autorités  civiles  et  au  médecin  du 
district.  C'est  elle  également  qui  doit  procéder  à  l'enseve- 
lissement, s'entendre  avec  la  famille  pour  régler  tout  ce  qui 
a  trait  aux  cérémonies  des  funérailles^  et  épargner  à  celle- 
ci  toutes  les  formalités  si  pénibles  en  pareilles  circon- 
stances. 

Le  transport  du  cadavre  à  la  maison  mortuaire  se  fait  au 
moyen  de  voitures  spéciales. 

Une  seconde  visite  du  cadavre  est  faite  à  la  maison  mor- 
tuaire par  le  médecin  de  district^  à  qui  incombe  la  respon- 
sabilité de  donner  le  permis  d'inhumation. 

L'enterrement  n'a  lieu  que  lorsque  des  signes  manifestes 
de  décomposition  se  sont  montrés. 

tt  Une  des  principales  causes,  ajoute-t-on,  qui  doivent 
faire  désirer  l'installation  des  maisons  mortuaires  et  rendre 
leur  usage  obligatoire,  c'est  qu'ellespermettent  de  diminuer 
l'impression  morale  et  physique  qu'exerce  sur  la  santé  des 
membres  de  la  famille  la  présence  prolongée  du  défunt, 
dont  la  vue  renouvelle  la  douleur  et  ne  sert  qu'à  maintenir 
un  état  nuisible  à  leur  santé  »  (i). 

(i)    ...   Dans  la   tille  de  Berlin,  dit  M.  Martin  Barbet,  il  semble 

»  que  les  chambres  mortuaires  n'aient  été  créées  qu'en  ¥ue  d'avoir  un 

»  lieu  réservé  pour  l'inhumation,  afin  d'éviter  les  trop  longs  cortèges  et 

»  Tencombreraent  des  rues.  I^s  villes  de  Munich  et  de  Francfort  pa- 

»  raissent  avoir  cherché  à  atteindre  ces  deux  résultats,  car  les  locaux 

»  spécialement  affectés  aux  cas  pouvant  faire  redouter  la  mort  apparente 

»  sont  parfaitement  distincts  de  ceux  qui  servent  simplement  de  dép6t  ; 

»  cependant,  malgré  une  installation  qui  parait  des  plus  complètes  et 

»  des  plus  convenables,  les  habitants  répugnent  à  s'en  servir,  et  l'on  ne 
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VIII.  La  maison  morluaire  de  Dusseldorf>  la  plus  récem- 


DUf;<tEtDÛIIf 


Fis;.  7.  —  Maisoo  mortnaire  à  Diisseldorf.  —  I.  Sonterraiiu  :  a,  eM«lter  partieuliwr 
66,  carei  réMirèes  pour  Tniage  du  «nnreilltJit  ;  c,  souterrain  roAté  ponr  le  dépôt  de» 
eadavreH  ;  tf ,  escalier  de  ee  souterraia. 

2 .  nez-deH!hanssée  :  a,  entrée  ;  é,  Yestibnle  ;  e,  entrée  de  la  salle  des  morts  ;  4, 
salle  des  morU  ;  e,  préaii  ;  ^,  chambre  dn  sarTeitlant  ;  9,  salle  d*aotopsies  ;  k,  salle 
poiif  la  famille  ;  <,  ralle  poar  le  clergé  ;  /,  eliapelle  ;  &,  vestibnle  ;  Ul^  babiutioa  dn 
gardien  ;  m,  entrée. 

»  cite  aucuQ  cas  spécial  qui  en  démontre   rutililé  réelle...  >   (Ann, 
dhyg,,  1875,  t.  XLIII,  p.  100). 

M.  Martin  Barbet  a  eu  raison,  croyons-nous,  de  n*émettre  cette  ap- 
préciation qu*avec  un  doute  bien  accentué,  car  les  détail*  réglementaires 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  ici  démontrent  que,  pour  Munich  au 
moins,  la  création  des  maisons  mortuaires  a  été  envisagée  bien  moins  au 
point  de  vue  des  inhumations  précipitées,  qu'au  point  de  Tue  hygiénique 
et  humanitaire.  C'est  l'impression  générale  qui  nous  paraît  dominer  sur 
cette  question  en  Allemagne  comme  partout. 
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ment  édifiée,  puisqu'elle  date  de  1875,  comprend  des  sou- 
terrains et  un  rez-de-chaussée  (Rg.  7). 

Les  souterrains,  outre  les  dépendances  affectées  aux 
nécessités  d'un  semblable  service,  contiennent  une  grande 
salle  voûtée  destinée  à  recevoir,  jusqu'au  moment  de  l'inhu- 
mation,  les  cadavres  dont  le  décès  est  incontestable.  Elle 
sert  aussi  spécialement  en  temps  d'épidémie. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  :  à  l'entrée,  &  droite  et  à 
gauche,  le  logement  de  l'inspecteur,  puis  un  vaste  vestibule 
avec  chapelle  au  fond  et,  des  deux  côtés  de  celle-ci,  des 
salles,  l'une  pour  la. famille,  l'autre  pour  le  clergé.  Derrière 
la  chapelle,  se  prolonge  une  construction  contenant  une 
chambre  pour  les  surveillants,  une  salle  d'autopsie,  et  enHn 
la  salle  des  morts  entourée  d'une  galerie  à  colonnade,  cou- 
verte, et  d'où  l'on  a  vue  sur  la  salle. 

Toutes  les  salles  sont  éclairées  au  gaz,  munies  de  bou- 
ches d'eau  et  carrelées  en  pavage  mosaïque.  La  ventilation 
s'opère  au  moyen  de  calorifères  à  gaz,  système  Bunsen, 
placés  les  uns  sur  le  sol,  les  autres  sous  le  plafond;  il  en 
est  notamment  ainsi  pour  la  salle  des  morts,  dans  la  toiture 
de  laquelle  sont  ménagés  des  ventilateurs.  Les  calorifères 
placés  sur  le  sol  sont  alimentés  par  des  prises  d'air  venant 
du  dehors. 

Les  frais  de  construction  se  sont  élevés  à  la  somme  de 
soixante  mille  francs. 

IX.  Le  Gonûté  de  salubrité  de  Schaerbeek  a  proposé,  en 
1864,  à  l'administration  de  cette  commune,  l'érection  d'un 
bâtiment  destiné  au  même  usage,  mais  contenant  en  outre 
une  salle  de  secours  et  la  morgue  (1).  L'étage  devait  servir 
de  logement  au  gardien  (  fig.  8). 

La  salle  de  secours  aurait  été  destinée  &  recevoir  les  per- 
sonnes victimes  d'accidents.  Cette  salle  aurait  dû  contenir 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  proposition  ait  reçu  aucune  suite. 
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tous  les  appareils  et  moyens  de  secours  pour  les  cas  divers 
qui  se  présentent  ordinairement. 

La  morgue  devait  non-seulement  recevoir  les  cadavres 
dont  ridentité  n'était  pas  établie^  mais  aussi  les  corps  en 
décomposition  qui  ne  pouvaient  être  enterrés  immédiate- 

SCHAERBEEK 


Fig.  8.  —  Projet  de  maison  mortuaire  à  Schaerbeek.  —  a,  entrée  ;  b,  restibnle  ;  e,  Mlle 
de  leconn  ;  c'c\  pharmacie  ;  «I,  «aile  des  mort*  apparentes  ;  «,  salle  des  morts  rèallrs  ; 
ff  dépAt  de  cercaeils;  ^,  morgue  ;  A,  pablîc. 

ment,  ou  ceux  dont  l'autorité  judiciaire  jugeait  convenable 
de  retarder  Tinbumation.  Cette  salle  devait  servir  également 
pour  les  autopsies. 

Enfin,  le  dépôt  mortuaire  proprement  dit  aurait  été  com- 
posé de  deux  salles,  Tune  destinée  aux  morts  apparentes, 
l'autre  aux  morts  réelles. 

En  hiver,  les  salles  devaient  être  chauffées  et,  en  été,  les 
fenêtres  auraient  dû  être  munies  de  moustiquaires  et 
ouvertes  de  manière  à  permettre  la  libre  circulation  de 
rair. 

X.  Le  Comité  de  salubrité  de  Saini-Josse-ten-Noode  a  été 
appelé,  en  i868,  à  donner  son  avis  sur  un  projet  de  maison 
mortuaire,  projet  dressé  par  M.  Jacobs,  inspecteur  des 
travaux  de  cette  commune  (1). 

Ce  projet  comprenait  deux  pavillons  semblables  placés 


(i)  Ce  projet  a  été  adopté  par  le  conseil  communal,  mais  n*a  pas  en- 
core éié  mis  A  exécution. 
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en  regard  Tan  de  l'autre  à  l'entrée  du  cimetière.  L'un  était 
désigné  à  servir  d'habitation  pour  le  gardien  et  l'autre  de 
dépôt  mortuaire. 

Ce  dernier  devait  se  composer  d'un  vestibule  donnant 
accès  :  à  droite,  dans  une  salle  pour  les  parents,  la  magis^ 
trature  ou  les  médecins,  suivant  les  circonstances  ;  à  gauche, 
dans  une  salle  d'autopsies; en  face,  dans  la  salle  mortuaire, 

SAIKT-JOSSC-TEN-NOODB. 


Fiç.  9.  -—  Projet  da  maison  mortnaire  à  Saiot-Josso-teo-Noodo.  —  «i,6otrée;6,  restibnta  ; 
dépôt  mortuaire  ;  d,  salle  partietilière  ;  e,  salle  d'autopsies. 

salle  occupant  uniquement  tout  l'arrière-corps  (fig.  9). 

Le  comité  avait  proposé,  pour  la  ventilation  de  la  salle 
des  morts,  la  disposition  sous  le  sol  de  deux  galeries  trans* 
versâtes,  voûtées,  en  communication  avec  l'air  exté-* 
rieur  et  munies,  de  distance  en  dislance,  d'ouvertures.grilla- 
gées.  De  larges  orifices  d'évacuation  devaient  être  ménagés, 
tant  à  la  partie  supérieure  des  murs  qu'au  faite  du  toit,  et 
être  munis  de  fermetures,  de  façon  à  pouvoir  s*obturer  au 
besoin,  suivant  la  direction  des  vents  et  la  position  du  soleil. 
L'air  devait  s'introduire  ainsi  sous  les  cadavres,  les  enve- 
lopper et  enlever,  en  passant,  tous  les  miasmes.  En  hiver, 
un  poêle  dont  la  cheminée  aurait  passé  par  l'ouverture  supé- 
rieure du  toit  et  aurait  été  entourée  d'un  manchon  large 
et  concentrique  devait  être  employé  pour  activer  la  venti- 
lation. 

XL  Nous  citerons  encore  le  modèle  (qui  se  trouvait  à 
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l'Exposition  d'hygiène)  d'une  chapelle  servant  de  dép6t 
mortuaire,  construite  par  l'architecte  Ghokhine,  noodèle 
exposé  par  le  Musée  des  sciences  appliquées  de  Moscou.  La 
yentilation  devait  se  faire  par  appel  à  travers  le  plancher» 
en  courant  descendant  déterminé  par  une  cheminée  d'appel 
en  communication  avec  des  ouvertures  ménagées  dans  le 
plancher; 

XII.  Et  la  maison  mortuaire  de  Francfort,  qui  se  compose 
de  dix  cellules  disposées  autour  d'une  salle  où  se  tient  le 
veilleur. 

§  II.  A.  —  Une  des  objections  contre  lesquelles  on  s'est 
souvent  heurté,  quand  on  a  voulu  parler  de  créer  des 
maisons  mortuaires,  c'est  celle  qui  se  base  sur  la  difficulté 
de  concilier  avec  leur  usage  le  moyen  de  procéder  facile- 
ment aux  cérémonies  religieuses. 

S'il  est  facile  d'y  parvenir,  par  exemple,  dans  le  culte 
protestant  où  le  corps  n'est  pas  transporté  au  temple,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  culte  catholique  où  ce  trans- 
port a  généralement  lieu.  Dans  ce  cas,  il  est  évident  que  le 
corps  ne  pourrait  être  porté  d'abord  dans  un  dépôt  édifié 
au  cimetière,  pourétre  ramené  ensuite  à  TÉglise  paroissiale. 
C'est  ce  qui  avait  engagé  le  Congrès  de  1852  à  émettre  le 
vœu  qu'un  dépôt  de  ce  genre  fdt  érigé  dans  chaque  pa- 
roisse. 

Sans  qu'il  paraisse  de  nécessité  absolue  que  cette  motion 
soit  prise  à  la  lettre,  c'est-à-dire  que  chaque  paroisse  indis- 
tinctement ait  son  dépôt  particulier,  les  considérations  qui 
l'ont  dictée  ont  parfaitement  leur  raison  d'être. 

il  est  indispensable  cependant  de  faire  ici  une  distinction 
importante. 

Autant  il  est  nécessaire,  pour  que  les  familles  consentent 
au  transport  des  corps  chaque  fois  que  l'exiguité  du  loge- 
ment le  fait  désirer,  que  le  b&timentà  ce  destiné  soit  érigé 
dans  rintérieur  de  la  ville,  et  c'est  à  cette  première  nécessité 
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que  correspond  le  vœu  du  Congrès  de  1852,  autant  on  doit 
chercher,  soit  pour  les  moments  d'épidémies,  soil  pour  les 
décès  par  suite  de  maladies  infectieuses^  à  pouvoir  éloigner 
les  morts  des  centres  de  population.  Aussi,  afin  de  salisFaîre 
à  cette  seconde  nécessité,  est-il  indispensable  qu'un  dépôt 
spécial  existe  au  cimetière. 

Les  dépôts  érigés  dans  Tinlérieur  des  Tilles  ne  doivent 
pas  recevoir  d'autres  annexes.  Ainsi  nous  ne  saurions 
adopter  l'idée  émise  par  le  Comité  de  salubrité  de  Schaer- 
beek  {Compte  rendu  1867-69),  d*y  adjoindre  une  maison  de 
secours  pour  les  victimes  d'accidents  survenus  sur  la  voie 
publique.  Cette  contiguïté  ferait  de  cette  maison  de  secours 
un  objet  de  terreur  pour  les  personnes  blessées  qu'on  vou- 
drait y  porter.  C'est  également  Topinion  de  M.  le  docteur 
Du  Mcsnil  (1)  :  a  Nous  pensons,  dit-il,  que  ces  deux  institu- 
»  tions,  loin  d'être  groupées,  doivent  être  séparées  avec 
0  soin,  en  raison  même  des  besoins  auxquels  elles  répon- 
»  dent  0  Le  but  du  Comité  a  été  une  question  économique, 
nous  le  comprenons;  mais,  mulgré  cela,  nous  ne  saurions 
nousy  rallier.  La  question  de  la  dépense  n'est  pas  tellement 
importante  qu'elle  puisse  être  sérieusement  alléguée,  en 
présence  des  avantages  à  retirer  de  celte  installation  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  publique,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la 
mettre  en  Avant  en  l'exagérant,  dans  le  but  d'empêcher  le 
projet  d'aboutir.  En  effet,  les  maisons  mortuaires  des  cime- 
tières sont  les  seules  qui  aient  besoin  d'avoir  comme 
annexe  une  salle  d'autopsies  et  ses  dépendances.  L'espace 
nécessaire  aux  dépôts  dans  l'intérieur  des  villes  se  trouve 
ainsi  singulièrement  réduit,  puisque  ceux-ci  ne  doivent  plus 
se  composer  que  de  quelques  cellules  et  d'une  chambre  de 
gardien. 

B.  —  Nous  ne  pensons  pas,  en  effet,  qu'il  faille  adopter, 

(11  0.  Du  Mesnil,  Ann.  cThyg,  pubL,  t.  XXXVil,  1872,  p.  218. 
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comme  cela  existe  dans  la  plupart  des  plans  que  nous  avons 
décrits  ci-dessus,  des  salles  communes,  soit  qu'on  destine 
les  unes  aux  morts  apparentes  et  les  autres  aux  morts 
réelles  (c'est-à-dire  non  vérifiées  ou  vérifiées),  soit  qu'on 
les  divise  en  salles  de  première  et  de  deuxième  classe. 

Nous  avons  la  conviction  que  celte  promiscuité  sera  tou- 
jours un  obstacle  à  l'introduction  de  l'usage  de  ces  maisons 
dans  les  tolérances  des  populations.  Pour  que  celles-ci  con- 
sentent à  ce  transport,  il  faut  que  l'on  se  décide  à  étnbiir, 
indistinctement  pour  tous,  des  cellules  séparées  où  chaque 
corps  sera  reçu  et  où  la  famille  pourra  élre  admise  et  restera 
isolée.  C'est,  suivant  nous,  une  condition  sine  quâ  non  de 
réussite.  On  peut  orner  d'une  manière  spéciale  certaines 
cellules,  si  l'on  croit  utile  ou  avantageux  de  le  faire,  comme 
question  de  voies  et  moyens;  mais  il  importe,  en  tous  cas, 
que  la  cellule  gratuite  présente  toute  la  décence  et  la  bonne 
tenue  dont  nous  avons  précédemment  signalé  la  nécessité 
comme  moyen  d'en  faciliter  l'adoption. 

Quant  à  la  surveillance,  sera-t-elle  plus  difBcile  avec  des 
cellules  qu'avec  des  salles  communes?  Nullement,  attendu 
que  les  gardiens  ne  doivent  pas  avoir  pour  mission  de  rester 
en  surveillance  près  des  corps,  mais  seulement  de  répondre 
à  un  appel  possible. 

Dans  toutes  les  maisons  mortuaires,  on  a  employé  jusqu'à 
cejour  des  réveils  mis  en  mouvement,  le  cas  échéant,  par 
le  plus  simple  mouvement  des  doigts  du  cadavre,  auxquels 
sont  passés  des  dés  ou  des  anneaux  correspondant  à  des  fils 
qui  doivent  mettre  ces  réveils  immédiatement  en  action. 
Il  est  évident  que  l'électricité,  à  laquelle  on  fait  produire 
de  si  admirables  résultats  dans  ses  applications  à  tous  les 
genres  de  signaux,  peut  aussi,  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  être  employée  pour  signaler  le  moindre  indice  de 
vitalité  qui  viendrait  à  se  produire  dans  un  corps  déposé. 
La  division  en  cellules  n'offre  donc  pour  la  surveillance 
aucune  difficulté. 


DES  MAISONS   MO&TTJAIRSS.  223 

Cette  division  a  l'avaDtage  immense,  nous  l'avons  dit,  de 
laisser  les  familles  isolées,  chacune  près  de  leur  proche, 
absolument  comme  elles  le  seraient  chez  elles.  N'oublions 
pas  que  les  salles  communes  des  hôpitaux  sont,  pour  les 
indigents,  une  des  principales  causes  de  la  répugnance  quils 
témoignent  pour  s'y  li^isser  transporter,  quand  ils  sont 
malades.  Ce  sera  toujours  également  un  obstacle  pour  les 
maisons  mortuaires,  et  rien  n'oblige  évidemment  à  s'en 
tenir  du  système  des  salles  communes,  alors  que  l'isolement 
ne  présente  aucune  difficulté  d'application. 

Il  évite,  en  outre,  le  déplacement  du  corps  dès  que  la 
décomposition  se  manifeste,  ce  qui  devient  indispensable 
lorsque  la  salle  est  commune. 

Enfin,  en  supposant  un  accès  léthargique,  il  empêche  et 
prévient  l'épouvantable  sensation  qu'un  malade  éprouverait 
nécessairement  en  se  réveillant  entouré  de  cadavres  : 

«  ...  L'homme  que  Ton  croit  mort,  dit  M.  Martin 
9  Barbet,  et  qui  n'est  qu'en  léthargie,  est  toujours  atteint 
0  d'une  alTection  momentanée  plus  ou  moins  grave  ;  s'il  se 
»  réveille,  il  doit  se  retrouver  dans  les  conditions  où  le 
»  sommeil  léthargique  l'a  pris,  c'est-à-dire  chez  lui,  en- 
»  touré  des  siens,  en  présence  de  regards  aimés  et  de  soins 
»  dévoués...  » 

L'usage  de  la  cellule  séparée  pour  chaque  corps  et  l'au- 
torisation accordée  à  la  famille  d'y  séjourner  près  du  mem- 
bre qu'elle  a  perdu  concilient  tout  à  la  fois  la  pensée  qui 
faizïait  parler  l'honorable  président  du  Conseil  de  salubrité 
do  la  Gironde,  et  celle  qui  désire  épargner  au  prolétaire  le 
séjour  forcé  du  mort  dans  l'unique  chambre  dont  il  dispose  : 
nécessité  fatale,  sous  rem|)ire  de  laquelle  il  n'aura  jamais 
éprouvé  plus  cruellement  le  sentiment  de  son  infériorité 
sociale. 

C.  —  Le  logement  des  gardiens  fait  souvent,  dans  ces 
constructions^  corps  avec  le  bâtiment  mortuaire  même. 
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S'il  n'y  a  pas  un  inconvénient  bien  grave  à  cela,  il  importe 
cependant  qu'il  en  soit  nettement  séparé  et  qu'il  ne  puisse 
avoir  de  communication  avec  lui  que  par  une  cour^  par 
exemple.  Pour  les  maisons  mortuaires  établies  dans  les 
cimetières,  et  qui  ont  une  destination  toute  spéciale^  il 
vaudrait  même  infiniment  mieux  que  le  logement  des  gar- 
diens fût  situé  dans  un  bfttiment  complètement  séparé 
et  dans  lequel  les  systèmes -avertisseurs  viendraient 
aboutir. 

—  Cesprincipes  quenous  sommes  arrivé  àétablir  sncces- 
sivementdanslecours  de  cet  Essai  :  installation  de  maisons 
mortuaires  tant  dans  l'intérieur  des  villes  qu'aux  cimetières; 
suppression  des  salles  communes  et  appropriation  du  dépôt 
en  cellules  séparées  ;  isolement  du  logement  des  surveil- 
lants, sont  les  seuls  qu'il  nous  paraisse  utile  de  poser  ici 
comme  conclusions,  pour  éviter  d'entrer  dans  des  détails  de 
construction  ou  d'aménagement  qui  n'offriraient  qu'un 
médiocre  intérêt  relativement  à  la  solution  bien  autrement 
importante  de  la  question  principale. 


HYGIÈNE  ALIMENTAIRE.  —  ÉTUDE  SUR  LE  CIDRE 

Par  A.  XJkIX.LXB, 

l'karuioi-ieo  eo  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Quatrc-Marcs  (Seioe-Iofàrienre)  (I). 

Fatoificatiom  dn  cidre.  —  II  y  a  longtemps  quc  l'on  fal- 
sifie le  cidre;  l'art  de  la  frelatation,  d'ailleurs,  n'est  pas  mo- 
derne ;  il  a  eu,  il  a  de  nos  jours,  et  il  aura  encore  de  nom- 
breux  perrectionnenients  ;  mais  ses  débuts  remontent  loin 
dans  l'âge  des  temps. 

Pour  le  cidre,  nous  savons  par  des  arrêts  du  Parlement 
de  Rauen  de  1775àl776,  que  la  lilharge,  ou  oxyde  de  plomb, 
était  autrefois  d'un  emploi  fréquent  pour  adoucir  le  cidre. 

(1)  Suite  et  fin.  —  \ oj/ez  Annales  d'hygiène,  1877.  t.  XLVIII  p.  19, 


ÉTUDE  SDR  LE   CIDRE.  225 

L'histoire  de  la  Société  royale  de  médecine  contient,  à  ce 
sujet,  deux  rapports  du  plus  grand  întérôt,tant  au  point  de 
vue  de  l'état  des  connaissances  chimiques  de  l'époque,  qu'à 
celui  de  la  fraude  qu'il  s'agissait  de  réprimer. 

Le  premier  est  signé  :  Thouret,  Lavoisier  et  de  Fourcroy. 
Il  porte  comme  date  :  Délibéré  au  Louvre  le  21  mai  1784. 

Le  second  a  pour  signataires  :  de  Fourcroy  et  Lavoisier; 
il  est  daté  du  7  juin  1785,  et  il  a  été  également  délibéré  au 
Louvre. 

Dans  le  premier  rapport,  Thouret,  Lavoisier  et  de  Four- 
croy, rapporteur,  disent  qu'ils  ont  été  chargés  par  la  So- 
ciété de  répondre  à  plusieurs  questions  qui  lui  ont  été 
posées  par  Le  Pecq  de  la  Clôture,  son  associé  régnicole  à 
Rouen,  sur  la  falsification  des  cidres  et  sur  les  moyens  de 
la  reconnaître. 

II  s'agit  principalement  de  deux  sophistications  :  l'une 
par  les  terres  calcaires,  cendres,  craie;  l'autre  parles  oxydes 
et  sels  de  plomb,  litharge,  céruse.  Les  réactifs  employés 
alors  étaient  Thuile  de  tartre  ou  alcali  fixe  végétal  en 
liqueur  (carbonate  de  potasse  en  deliquium),  et  le  foie  de 
soufre  volatil  (bi-sulfare  d'ammonium).  Le  Pecq  de  la  Clôture 
demandait  à  la  Société  si  ces  réactifs  pouvaient  suffire  pour 
reconnaître  la  nature  des  matières  avec  lesquelles  le  cidre 
était  susceptible  d'être  sophistiqué. 

Les  auteurs  du  rapport,  reprenant  la  question  de  plus 
haut,  rappellent  que  delà  Folieest  le  premier  qui  ait  proposé^ 
en  1775,  l'usage  d'une  dissolution  de  potasse  pour  recon- 
naître les  cidres  sophistiqués  ou  adoucis  par  les  terres 
calcaires. 

c  Nous  observons  à  cet  égard,  disent-ils,  que  l'alkali  fixe  ne  doit 
point  opérer  de  précipité  très-abondant  dans  ceux  qui  sont  mêlés 
de  cendres  seules,  parce  que  ces  dernières  contiennent  souvent  as- 
sez d*alkali  fixe  pour  ôter  et  détruire  la  verdeur  des  cidres.  S'ils 
sont  adoucis  avec  la  craie  seule,  alors  Talkali  fixe  n'y  opérera  de 
précipité  que  lorsqu'on  le  mettra  en  assez  grande  quantité  et  qu'on 
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attendra  quelque  tems  l'effet  de  ce  réactif.  U  précipitera  égale- 
ment la  chaux  de  plomb  unie  à  l'acide  des  pommes,  et  le  précipité 
qu'il  fournira  pourra  être  un  mélange  de  craie  et  d'une  sorte  de 
ôéruse.  > 

M.  Le  Pecq,  en  parlant  de  la  liqueur  fumante  de  Boyle, 
que  tous  les  chimistes  connaissent  aussi  sous  le  nom  de  foie 
de  soufre  volatil,  ajoute  :  ou  foie  de  soufre  arsenical  :  ce 
dernier  nom  appartient  à  un  composé  chimique  fort  diffé- 
rent du  premier,  et  qui  est  préparé  avec  l'orpiment  et  Tal- 
cali  fixe,  ou  par  le  mélange  de  ce  dernier  sel  avec  le  soufre 
et  l'arsenic.  Celte  distinction  est  tellement  nécessaire  ici, 
que  ces  deux  liqueurs  produisent  des  effets  fort  différens 
dans  le  cidre.  Eu  effet,  la  liqueur  fumante  deBoyle  est  tou- 
jours précipitée  parles  cidres  aigres  ou  verts,  en  raison  de 
Tacide  que  contiennent  ces  derniers  ;  mais  elle  ne  doit  pas 
Tétre  sensiblement  par  le  sel  calcaire,  formé  dans  les  cidres 
adoucis  par  la  craie.  Lorsqu'un  cidre  contient  un  sel  de 
plomb,  le  précipité  qu'il  donne  avec  la  liqueur  fumante  est 
d'une  couleur  plus  foncée  ;  mais  le  foie  de  soufre  arsenical 
est  un  réactif  beaucoup  plus  sensible  pour  faire  reconnaître 
les  cidres  lithargirés,  et  il  y  forme  sur-le-champ  un  préci- 
pité noirâtre,  beaucoup  plus  intense  que  celui  que  l'on 
obtient  avec  le  foie  de  soufre  volatil  simple. 

M.  Le  Pecq  expose  ensuite  les  moyens  qu'il  propose 
pour  déterminer  avec  plus  de  certitude  la  nature  des  sub- 
stances avec  lesquelles  on  adoucit  le  cidre.  Il  désire  : 
1"  qu'on  essaye  cette  liqueur  avec  les  deux  réactifs  indiqués, 
mais  en  plus  grande  dose  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire  or- 
dinairement; 2®  qu'on  évapore  une  grande  quantité  de  cidre, 
qu'on  incinère  le  résidu,  qu'on  le  lessive  avec  la  soude  et 
qu'on  soumette  les  différents  produits  qu'on  obtiendra  à 
tous  les  essais  capables  d'en  faire  reconnaître  la  nature. 
Ces  conseils  sont  très-sages  et  très-propres  à  donner  des 
lumières  plus  positives  sur  l'objet  désiré,  que  les  essais  en 
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petit  qu'on  a  faits  jusqu'à  présent  ;  mais  pour  remplir  les 
désirs  de  ce  médecin,  et  pour  rendre  l'analyse  des  cidres 
plus  certaine  et  plus  concluante,  nous  croyons  devoir  ajouter 
les  observations  suivantes  : 

i<>  En  quelque  grande  quantité  qu'on  fasse  l'essai  d'un  cidre  par 
les  deux  réactifs  proposés,  jamais  les  inductions  qu'on  pourra  tirer 
de  la  couleur  et  de  l'étendue  des  précipités  ne  seront  susceptibles 
d*assurer  positivement  la  présence  de  la  craie  ou  du  plomb  dans  ces 
liqueurs.  Il  sera  donc  nécessaire  de  recueillir  sur  un  filtre  le  pré- 
cipité formé  par  l'alkali  fixe,  après  en  avoir  obtenu  une  grande 
quantité,  et  de  l'examiner  par  deux  moyens  qui  ne  laisseront  aucun 
doute  sur  sa  nature.  Une  moitié  de  ce  dépôt  bien  lavé,  traitée  par 
les  acides,  et  surtout  par  le  vinaigre  distillé,  s'y  dissoudra  avec 
effervescence  et  formera  un  sel  amer  cristallisant  en  aiguilles  sati- 
nées, et  non  décomposables  par  l'alkali  volatil  fluor,  si  le  vinaigre 
a  dissous  la  craie.  Le  sel  acéteux  sera,  au  contraire,  douceâtre  et 
sucré,  Teau  le  troublera  et  l'aklali  volatil  caustique  le  précipitera, 
si  c'est  de  la  chaux  de  plomb  que  le  vinaigre  tient  en  dissolution. 
Ces  phénomènes  se  trouveront  réunis  si  le  cidre  est  altéré  par  un 
mélange  de  craie  et  de  céruse  ;  mais  l'alkali  volatil  bien  caustique 
pourra  servir  à  séparer  la  chaux  de  plomb  d'avec  la  craie  unie  au 
vinaigre,  et  à  indiquer  la  quantité  de  chacune  de  ces  bases.  L'autre 
moitié  du  précipité,  formé  par  l'huile  de  tartre  dans  le  cidre  so- 
phistiqué, chauffée  dans  un  creuset  avec  un  peu  de  poix-résine  et 
de  flux  noir,  donnera  un  culot  de  plomb,  si  cette  liqueur  contient 
de  la  céruse  ;  il  ne  présentera  rien  de  métallique,  si  elle  ne  contient 
que  de  la  craie  ou  des  cendres. 

2®  L'épreuve  des  cidres  sophistiqués  avec  des  foies  de  soufre, 
dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots,  mérite  encore  plusieurs 
considérations  particulières.  Si  le  cidre  n'était  adouci  que  par  la 
lit  barge  ou  la  céruse,  le  foie  de  soufre  volatil,  et  encore  mieux  le 
foie  de  soufre  arsenical,  indiquerait  assez  sûrement  la  présence  de 
la  chaux  de  plomb,  par  la  couleur  du  précipité  qu'il  produirait  dans 
celte  liqueur.  Mais,  comme  les  marchands  sophistiquent  le  cidre 
avec  des  mélanges  de  cendres,  de  craie  et  de  céruse  (1),  le  sel 
mixte  calcaire  et  saturnin  qui  résulte  de  ces  additions  est  moins 
sensible  à  l'épreuve  des  foies  de  soufre,  et  ne  noircit^pas  toujours 
par  ces  réactifs,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  de  la  Folie  (2)  ;  on 

(1)  N'avnis-je  pu  raison  de  dire  que  les  falsificateurs  de  nos  jours  ont 
eu  des  devanciers  non  moins  adroits  qu'eux? 

(2)  Observations  sur  les  cidres  {Journal  de  phys.  ann,^  1775,  t.  V, 
p.  A52). 
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doit  doue  conclure  de  ces  faits  que  la  couleur  ne  peut  pas  toujours 
indiquer  la  nature  de  ces  précipités,  et  surtout  assurer  la  présence 
du  plomb.  Quoique  le  mélange  de  la  craie  masque  les  propriétés 
apparentes  de  la  chaux  de  plomb,  il  sera  aisé  de  reconnaître  cette 
dernière  en  poussant  plus  loin  l'expérience.  Pour  cela,  on  précipi- 
tera huit  ou  dix  pots  de  cidre  sophistiqué,  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  liqueur  de  Boyle,  ou  de  tout  autre  foie  de  soufre  ;  on  fil- 
trera, on  lavera  avec  de  l'eau  pure  le  précipité  resté  sur  le  filtre, 
on  le  fera  dessécher,  on  l'exposera  à  un  feu  bien  ménagé  dans  une 
capsule  de  terre,  on  le  grillera  comme  une  mine  en  poudre,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  soufre  ;  on  mêlera  le  résidu  de  ce  gril- 
lage avec  du  suif  et  un  peu  de  flux  noir,  on  le  mettra  dans  un 
creuset  conique,  on  ajoutera  un  peu  de  sel  marin  décrépité  à  sa 
surface,  on  couvrira  avec  soin  ce  vaisseau  et  on  poussera  au  feu  de 
foute.  Si  le  cidre  contient  de  la  céruse,  ou  obtiendra  un  culot  de 
plomb  par  ce  procédé,  qui  seul  peut  rendre  par  les  foies  de  soufre 
l'épreuve  décisive. 

3°  A  ces  deux  premiers  essais  par  les  réactifs,  il  faut  nécessaire- 
ment réunir  l'évaporation,  comme  on  la  toujours  fait  pour  les  vins 
sophistiqués  ;  en  conséquence,  on  fera  évaporer  quarante  ou  soixante 
litres  de  cidre  suspect  dans  un  vaisseau  de  verre  ou  de  terre,  au 
bain  de  sable.  On  aura  soin  de  rejeter,  pour  cette  opération,  les 
vaisseaux  de  terre  vernissés,  parce  que  le  verre  de  plomb,  qui  fait 
partie  de  leur  couverte,  étant  soluble  dans  les  acides,  pourrait 
fournir  une  portion  de  ce  métal  qui  ne  serait  point  due  à  la  liqueur. 
Après  avoir  réduit,  par  une  évaporation  ménagée,  la  liqueur  à  la 
consistance  d*un  extrait  solide,  on  pourra  faire,  sur  cet  extrait,  di- 
verses expériences  qui  éclaireront  sur  la  nature  des  diverses  sub- 
stances ajoutées  au  cidre  pour  l'adoucir.  L'acide  nitreux  foible, 
raélé  avec  une  partie  de  cet  extrait,  digéré  à  une  douce  chaleur  et 
ensuite  retiré  par  la  filtration,  y  démontrera  la  présence  de  l'alkali 
fixe  des  cendres,  en  produisant  du  nitre,  que  l'extrait  du  cidre  pur 
n'a  pas  coutume  de  donner:  car  on  sait  que  les  fruits  qui  fournissent 
cette  liqueur  ne  contiennent  que  bien  peu  de  tartre.  La  combustion 
d*une  autre  partie  du  même  extrait  et  l'action  du  vinaigre  sur  les 
cendres  y  indiquera  l'addition  de  la  craie  par  l'effervescence  vive 
que  cet  acide  produira  et  par  la  grande  quantité  de  sel  acéteux  cal- 
caire qu'on  obtiendra  par  l'évaporation  et  la  cristallisation;  enfin 
la  fonte  de  cet  extrait,  incinéré  avec  un  peu  de  suif,  est  le  moyen 
le  plus  sûr  d'y  trouver  le  plomb;  il  faut  pour  cela  mettre  à  la  sur- 
face de  la  matière  charbonneuse  que  l'on  traite  un  peu  de  sel  marin 
décrépité,  couvrir  avec  soin  le  creuset,  et  lui  donner  un  coup  de 
feu  vif.  Avec  ces  précautions,  on  obtiendra  un  culot  de  plomb  au 
fond  du  creuset,  si  le  cidre  a  été  adouci  avec  la  litharge  et  la  cé- 
ruse. 
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i*  Pour  assurer  encore  davantage  la  nature  de  ta  sophistication 
des  cidres,  il  faut  examiner  avec  le  môme  soin  les  lies  et  les  bais- 
sières  que  ces  liqueurs  déposent  dans  les  tonneaux,  et  surtout  lors- 
qu'elles ont  été  mêlées  avec  quelques  corps  étrangers.  La  quantité 
plus  que  suffisante  des  diverses  matières  que  les  marchands  met- 
tent dans  les  tonneaux  pour  adoucir  et  corriger  les  cidres  occa- 
sionne toujours  un  précipité  plus  ou  moins  abondant,  qui  consti- 
tue les  lies  et  les  marcs  dont  nous  parlons  ici.  On  fera  dessécher 
ces  matières  dans  un  vaisseau  de  verre,  on  brûlera  l'extrait  qui 
proviendra  de  cette  évaporntion,  et  on  examinera  ce  ré.sidu  par  les 
différents  moyens  que  nous  avons  proposés  pour  l'analyse  de  l'ex- 
trait du  cidre  en  entier. 

Il  sera  nécessaire  de  répéter  ces  diverses  expériences  sur  des 
cidres  dont  les  bonnes  qualités  sont  connues,  afin  d'établir  une 
comparaison  exacte  avec  ces  liqueurs  ^sophistiquées,  et  de  pouvoir 
tirer  de  cette  comparaison  des  résultats  plus  certains  et  plus  as- 
surés. > 

Le  reste  de  ce  rapport,  très-consciencieux  et  savant, 
prouve  que  les  falsifications  du  cidre  étaient,  dès  cette  épo- 
que, largement  en  usage. 

Le  rapporteur  continue  : 

c  Tels  sont  les  moyens  que  nous  avons  crus  propres  à  éclairer  sur 
la  nature  des  cidres  altérés  par  le  mélange  de  diverses  substances; 
nous  désirons  qu'ils  remplissent  l'objet  que  se  propose  M.  Le  Pecq 
de  la  Clôture,  et  pour  y  réussir  encore  plus  complètement,  nous 
terminerons  ce  rapport  par  quelques  éclaircissements  relatifs  à  plu- 
sieurs questions  que  ce  médecin  a  faites  à  la  Société,  sûr  différentes 
manœuvres  pratiquées  en  Normandie  pour  adoucir  le  cidre,  sur 
leurs  inconvénients,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier. 

On  corrige  les  cidres  aigres,  dans  les  divers  cantons  de  la  Nor- 
mandie, soit  en  versant  du  sirop  dans  la  tonne,  soit  en  substituant 
du  cidre  doux  à  celui  qu'ils  tirent,  dans  cette  intention,  ce  qu'ils 
appellent  recouper,  soit  en  y  ajoutant  de  la  cendre,  de  la  craie, 
mêlée  quelquefois  avec  la  litharge  ou  la  céruse.  Parmi  ces  diverses 
manières  d'adoucir  ces  liqueurs,  celle,  sans  contredit,  qui  paraît 
la  moins  susceptible  d'inconvénients,  c'est  l'addition  du  sucre  cuit, 
ou  légèrement  brûlé,  comme  l'a  conseillé,  en  1775,  M.  de  la  Folie. 
Cette  substance  donne  au  cidre  ce  qui  lui  manque,  et  en  corrige 
les  mauvaises  qualités.  Le  mélange  de  cidre  doux  ne  semble  pas 
devoir  exposer  à  des  accidents  réels,  ou,  au  moins,  on  ne  conçoit 
pas  comment  il  pourrait  donner  la  colique  végétale.  Quoique  plu- 
sieurs médecins  attribuent  quelquefois  la  cause  de  cette  maladie 
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aux  cidres  recoupés,  il  nous  paraît  vraisemblable  que  cette  liqueur 
aigre  pourrait  l'occasionner  encore  avec  plus  d'énergie.  Quant  au 
mélange  des  cidres,  de  la  craie  et  de  Talkali  fixe,  nous  pensons 
qu'il  n'est  pas  du  tout  démontré  que  ces  matières  soient  dange- 
reuses pour  l'économie  animale.  La  petite  quantité  des  sels  neutres 
qui  résultent  de  leur  combinaison  avec  l'acide  du  cidre,  et  qui  ne 
vont  qu'à  quelques  grains  par  pinte,  ne  nous  parait  pas  susceptible 
de  produire  les  maux  qu'on  leur  attribue.  Pour  décider  cette  ques- 
tion, il  faudrait  faire  des  expériences  sur  ces  sels,  et  jusqu'à  ce 
qu'on  les  ait  entreprises,  il  sera  bien  difficile  de  croire  que  quel- 
ques grains  de  sels,  analogues  à  la  crème  de  tartre  ou  aux  terres 
foliées,  puissent  faire  naître  des  maladies  dangereuses,  d'autant 
plus  que  ces  corrections  sont  en  usage  pour  les  vins. 

Mais  il  n'en  est  assurément  pas  de  même  de  la  céruse  ou  de  la 
litharge.  La  fraude  faite  avec  ces  chaux  de  plomb  expose  à  de 
grands  dangers  et  est  toujours  très-punissable.  M.  le  Pecq  demande 
si  la  céruse  peut  tellement  être  masquée  par  la  craie,  qu'on  ne 
puisse  plus  en  reconnaître  l'existence  par  aucun  moyen  chimique. 
Nous  observerons,  à  ce  sujet,  que  si  le  mélange  de  la  craie  em- 
pêche la  céruse  de  devenir  sensible  par  le  foie  de  soufre,  comme 
Ta  avancé  M.  de  la  Folie,  cette  difficulté  n'existe  pas  dans  la  réduc- 
tion de  l'extrait  lithargisé  du  cidre  par  la  fusion,  et  que  par  le 
procédé  que  nous  avons  décrit,  il  est  aisé  de  reconnaître  la  présence 
du  plomb,  malgré  la  matière  calcaire  qui  lui  est  unie. 

M.  le  Pecq  pense  qu'il  serait  très-utile  qu'on  nommât  des  per- 
sonnes instruites,  pour  visiter  et  examiner  les  cidres,  dans  les 
caves  des  laboureurs,  à  l'instant  où  ils  les  livrent  aux  marchands, 
et  que  ces  derniers  fussent  également  inspectés  trè!»-souvent,  pour 
constater  qu'ils  n'ont  fait  aucune  addition  ou  correction  dangereuse 
à  cette  liqueur.  Cet  objet,  qui  regarde  la  police,  n'est  en  aucune 
manière  de  notre  ressort,  et  nous  ne  nous  permettrons  point  de 
prononcer  sur  les  suites  et  les  inconvénients  qui  pourraient  en 
résulter.  > 

Le  second  rapport  est  motivé  par  une  discussion  élevée 
entre  les  chimistes  de  Rouen,  au  sujet  des  falsifications  des 
cidres,  il  est  non  moins  instructif  que  le  premier: 

c  Nous  avons  pris  connaissance,  par  ordre  de  la  Société,  disent 
MM.  de  Fourcroy  et  Thouret,  des  diiférentes  pièces  envoyées  à  la 
Société  depuis  notre  rapport  du  21  mai  1784,  par  M.  le  Pecq  de  la 
Clôture,  et  surtout  de  celles  qui  sont  relatives  à  la  discussion  éle- 
vée entre  les  chimistes  de  Rouon,  sur  les  moyens  propres  à  faire 
reconnaître  les  corps  étrangers,  et  en  particulier  la  terre  calcaire, 
dans  les  cidres. 
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>  Messieurs  les  chimistes  nommés  par  le  bailliage  pour  l'examen 
de  ces  liqueurs  emploient  Thuile  de  tartre  pour  précipiter  la 
terre  calcaire,  le  foie  de  soufre  de  Boyle  pour  y  reconnottre  le 
plomb,  et  le  barreau  de  fer  pour  y  indiquer  le  cuivre.  On  conçoit 
qu'il  n'est  guère  possible  de  faire  beaucoup  d'essais,  et  surtout  de 
les  faire  plus  en  grand  que  dans  des  verres,  pour  connaître  dans 
un  court  espace  de  temps  la  nature  de  plusieurs  milliers  d'échan- 
tillons, lorsque  l'alkali  fixe  donnoit  un  précipité  abondant  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  on  a  décanté  la  liqueur  et  dissous  le  pré- 
cipité dans  les  acides;  lorsque  ce  précipité  s'y  dissolvait  en  entier 
et  formait  des  sels  calcaires  très-reconnaissables,  on  a  jugé  qu'il 
était  dû  à  la  craie  ajoutée  aux  cidres  pour  les  adoucir.  Quelques 
personnes  ont  cru  que  l'alkali  fixe  pourrait  induire  en  erreur,  en 
donnant  un  précipité  dans  les  cidres  les  plus  pufs,  soit  en  raison 
de  la  terre  contenue  dans  ce  sel^  soit  en  raison  du  corps  muqueux 
de  ces  liqueurs  ;  elles  ont,  en  conséquence,  proposé,  pour  réactifs, 
une  dissolution  d'alkali  volatil  concret  et  l'acide  vitrioliqne  ;  mais 
elles  ont  renoncé  depuis  au  premier,  et  ne  paraissent  plus  avoir  de 
confiance  que  dans  l'esprit  de  vitriol.  MM.  les  chimistes,  nommés 
par  le  bailliage,  ont  fait,  d'après  cette  réclamation,  des  expériences 
multipliées  sur  le  jus  des  pommes,  récemment  exprimé,  pour  voir 
si  l'alkali  fixe  y  produit  un  précipité  ;  ils  ont  vu  qu'il  y  occasionnoit 
la  séparation  d'une  partie  du  parenchyme  et  du  corps  muqueux, 
mais  que  cette  espèce  de  dépôt  fort  différent  du  précipité  calcaire 
n'était  pas  dissoluble  dans  les  acides  ;  ils  ont  remarqué  que,  lors- 
qu'on avait  filtré  ces  sucs  par  le  papier,  l'acide  dont  ils  sont  im- 
prégnés se  chargeait  de  la  terre  calcaire  contenue  dans  le  papier 
et  formait  ensuite  par  l'alkali  un  vrai  précipité  dissoluble  dans  les 
acides,  comme  le  sont  les  cidres  auxquels  on  a  ajouté  de  la  craie. 
Nous  croyons,  d'après  ces  expériences,  qui  nous  ont  paru  faites  avec 
beaucoup  d'exactitude,  que  le  dépôt  qui  peut  être  formé  par  l'alkali 
fixe  dans  les  cidres  mal  fermentes  ou  recoupés  dépend  en  effet  du 
corps  muqueux,  mais  qu'il  est  différent,  à  la  vue  simple,  de  celui 
qui  est  dû  à  la  terre  calcaire,  puisque  celui-ci  est  plus  blanc,  plus 
abondant  et  se  rassemble  plus  vite  au  fond  des  verres,  tandis  que 
le  premier  est  souvent  sous  la  forme  d'un  nuage,  qui  tend  plutôt  à 
s'élever  au  haut  des  verres,  qu'à  se  précipiter.  Nous  ferons  obser- 
ver d'ailleurs  que  les  cidres  bien  fermentes  et  dans  lesquels  le  corps 
muqueux  a  été  atténué  et  dénaturé  par  la  fermentation,  ne  doivent 
plus  fournir  de  précipité  semblable  par  l'alkali,  et  que  d'ailleurs, 
i|uand  ils  en  présenteraient  une  portion,  la  différence  frappante  de 
celui-ci  pourrait  servir  à  le  faire  distinguer.  Enfin,  il  n'y  a  aucune 
objection  valable  contre  l'examen  ultérieur  du  dépôt,  qui,  par  des 
expériences  exactes  et  faciles,  doit  être  bientôt  reconnu  pour  de  la 
terre  calcaire,  si  les  cidres  qui  l'ont  fourni  en  contenaient.  Nous 
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pensons  donc  que  TalkaJi  fixe  en  liqueur,  employé  comme  l'ont  fait 
les  chimistes  nommés  par  le  bailliage,  est  très-propre  à  indiquer  ta 
terre  calcaire,  contenue  dans  les  cidres,  par  le  précipité  qu'il  occa- 
sionne, surtout  lorsqu'on  a  soin  d'examiner  la  nature  de  ce  précipité, 
par  sa  dissolution  dans  les  acides  et  par  les  sels  qu'il  donne  dans 
cette  combinaison.  Nous  croyons  aussi  que  l'observation  de  ces  chi- 
mistes, sur  le  précipité  calcaire  fourni  par  du  jus  de  pommes  filtré 
au  papier,  est  très-exacte  et  très-utile,  parce  qu'il  nous  est  bien  des 
fois  arrivé  de  remarquer  que  les  filtres  de  papier  apportaient  de 
grands  changements  dans  les  liquides,  surtout  acides,  qui  les  tra- 
versaient. 

Quant  à  l'acide  vitriolique,  proposé  par  un  chimiste  de  Rouen, 
pour  reconnaître  la  présence  de  la  terre  calcaire,  quoiqu'il  puisse 
remplir  cet  objet  par  la  sélénite  qu'il  doit  former,  nous  ne  le  croyons 
point  préférable  à  l'alkali  ûxe,  parce  que,  si  l'on  en  ajoute  un  peu 
plus  qu'il  n'en  faut,  il  peut  empêcher  la  sélénite  de  se  précipiter  eu  la 
rendant  plus  dissoluble  :  inconvénient  que  ne  présente  pas  l'alkali 
fixe,  qui  facilite  beaucoup  moins  la  dissolution  de  la  terre  calcaire. 
Or,  tous  les  chimistes  savent  combien  il  est  difficile  de  n'employer  que 
la  quantité  nécessaire  d'acide  vitriolique  pour  saturer  la  terre  cal- 
caire que  contient  une  liqueur  dans  laquelle  on  ignore  la  proportion 
de  cette  terre  ;  d'ailleurs  cet  acide  forme,  avec  l'alkaU  fixe  végétal, 
du  tartre  vitriolé,  qui  peut  aussi  donner  un  précipité  par  le  peu  de 
dissolubilité  de  ce  sel  dans  les  liqueurs  spiritueuses. 

L'usage  de  la  liqueur  fumante  de  Boyle,  pour  reconnaître  les  chaux 
de  plomb  dans  les  cidres,  ne  peut  pas,  à  la  vérité,  en  assurer 
positivement  l'existence  dans  ces  liqueurs  :  la  couleur  du  précipité 
brun  ou  noir  qu'il  fournit  dans  les  cidres  lithargirés  est  un  indice 
suspect,  d'après  lequel  on  peut  soupçonner  la  présence  de  ce  métal 
dangereux  et  qui  exige  des  expériences  plus  en  grand,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  premier  rapport  ;  mais  lorsque  ce  réactif  ne 
donne  qu'un  précipité  blanc,  ou  plus  ou  moins  voisin  de  cette  cou- 
leur, il  annonce,  avec  certitude,  que  la  liqueur  ne  contient  pas  de 
plomb,  et  que  le  soufre  est  séparé  seul  par  l'acide  végétal.  Nous 
croyons  donc  que  ce  réactif  est  utile  dans  un  essai  qui  doit  être  fait 
promptement,  pour  rassurer  sur  l'absence  des  matières  métalliques, 
lorsqu'il  fournit  un  précipité  blanc,  ou  pour  indiquer  leur  présence, 
quand  il  donne  des  précipités  plus  ou  moins  bruns,  et  pour  diriger 
alors  d'autres  expériences  plus  exactes,  propres  à  confirmer  ce 
premier  soupçon.  Nous  observerons  qu'il  est  d'autant  plus  néces- 
saire d'avoir  recours  à  l'évaporation,  à  la  combustion  de  l'extrait 
dans  le  cas  de  précipité  coloré  en  brun,  et  enfin  à  la  réduction  du 
charbon  de  cet  extrait,  que  cette  couleur  peut  étro  due,  dans  les 
liqueurs  plus  ou  moins  foncées,  à  la  présence  d'autres  métaux  que 
le  plomb,  comme  le  fer  et  le  cuivre.   Enfin,  si  l'acide  vitriolique 
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peut  annoncer  les  chaux  de  plomb,  dissoutes  dans  les  liqueurs 
blanches  et  sans  couleur,  par  le  précipité  de  vitriol  de  saturne, 
qu*il  y  occasionne,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  également  ser- 
vir à  indiquer  ce  métal  dans  des  liqueurs  colorées,  chargées 
d'extraits,  qui  contiennent  un  sel  analogue  au  tartre,  et  dans  les- 
quelles il  y  a  souvent  de  la  terre  calcaire,  comme  le  sont  les  cidres 
dont  l'essai  nous  occupe.  Toutes  ces  matières  pourraient  produire, 
avec  Tacide  vitriolique,  des  précipités  susceptibles  d'induire  en 
erreur. 

Le  barreau  de  fer  plongé  dans  les  cidres  qui  tiennent  du  cuivre 
en  dissolution  démontre  la  présence  de  ce  métal,  par  le  précipité 
brillant  et  métallique  qui  se  forme  à  sa  surface.  Quoique  le  cuivre 
ne  puisse  pas  être  introduit  dans  les  cidres  pour  en  masquer  la 
saveur  aigre,  puisqu'il  donnerait  à  ces  liqueurs  une  ftpreté  qui  les 
rendrait  plus  mauvaises  qu'avant  cette  'addition,  des  expériences 
exactes  ont  démontré  qu'il  s'y  rencontrait  quelquefois,  et  MM.  les 
chimistes  et  les  médecins,  témoins  de  ces  expériences,  ont  pensé 
avec  raison  qu'il  provenait  des  vaisseaux  de  ce  métal,  dans  lesquels 
on  fait  bouillir  le  cidre  pour  en  faire  du  sirop.  Dans  cette  circon- 
stance, dont  il  est  important  de  s'assurer  dans  l'examen  ^e  tous 
les  cidres,  le  procédé  que  nous  venons  de  faire  connaître  a  tous  les 
avantages  que  l'on  peut  désirer,  pour  des  essais  tels  que  ceux  qu'où 
est  obligé  de  faire  à  Rouen. 

Nous  pensons  donc  qu'il  n'est  pas  possible  d'employer  des  moyens 
plus  propres  à  reconnaître  les  additions  de  cendres,  de  craie,  de 
litharge,  de  céruse,  de  vert-de-gris,  que  ceux  qui  ont  été  suivis 
par  MM.  les  chimistes  médecins  nommés  par  le  bailliage  de  Rouen, 
surtout  dans  des  expériences  aussi  nombreuses  que  celles  qui  doi- 
vent être  faites  dans  les  temps  de  foires  (1). 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  détails  que  les  expériences  di- 
verses et  multipliées  sur  les  cidres,  envoyées  par  M.  Mésaize  (2), 
sous  la  forme  de  tableaux,  annoncent  des  connaissances  théoriques 
et  pratiques  de  chimie,  faites  pour  inspirer  beaucoup  de  conGance 
dans  ses  travaux  ;  et  nous  l'invitons  à  poursuivre  ses  recherches 
sur  les  jus  des  différentes  pommes,  mêlés  avec  la  craie,  les  cendres, 
Talcali  lixe,  l'alun,  la  litharge,  le  vert-de-gris,  soit  avant  la  fer- 
mentation, soit  pendant  ce  mouvement  intestin,  soit  immédiate- 
ment après,  nous  l'engageons  aussi  à  dissoudre  ces  matières  en 
dilTérentes  proportions,  seules  ou  diversement  mêlées  entre  elles, 
dans  le  cidre,  à  différentes  époques  de  sa  préparation  ;  et  nous 

(i)  La  fraude  devait  être  alors  généralisée,  puisque  l'expertise  devait 
s'étendre  à  tous  les  débitants  de  cidre. 

(2)  M.  Mésaize  était  un  savant  pharmacien  de  Rouen  ;  il  fut  le  premier 
maître  de  l'illustre  chimiste  Yauquelin. 
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sommes  persuadés  qu'il  résultera  de  ces  essais  une  suite  d'expé- 
riences très-propres  à  répandre  beaucoup  de  lumières  sur  les  sophis* 
ticalions  des  cidres  et  sur  les  moyens  de  les  recomiattre.  Nous  ter- 
minerons ces  réflexions  en  rappelant  à  la  Société  que  l'addition  des 
cendres,  de  la  craie,  ou  do  Talkali  fîze,  faite  dans  la  proportion 
nécessaire  pour  adoucir  Paigreur  des  cidres,  ne  nous  paraît  pas 
susceptible  de  nuire  à  la  santé,  et  que  cette  espèce  de  sophistica- 
tion est  celle  qui  pourrait  être  admise  avee  le  moins  de  crainte  ; 
peut-être  même  l'espèce  d'adoucissement  procuré  aux  cidres  par 
les  substances  alkalines  est-elle  moins  nuisible  à  la  santé  que  la 
saveur  acide  et  piquante  que  contractent  ces  liqueurs,  lorsqu'elles 
commencent  à  s'altérer.  Au  moins  est-il  certain  qu'il  n'y  a  pas  eu, 
sur  cet  objet,  des  observations  assez  exactes,  pour  assurer  que 
l'addition  des  matières  alkalines  peut  donner  naissance  à  des  mala- 
dies ;  tandis  qu'il  est  très-connu  que  l'acidité  des  liqueurs  fermen- 
tées  est  susceptible' de  déranger  les  fonctions  de  l'estomac  et  des 
intestins.  > 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  cette  longue  citation  :  la 
réputation  méritée  des  auteurs  de  ces  rapports  me  sert  déjà 
d'excuse;  ensuite,  il  m'a  paru  utile  de  mettre  en  regard  des 
fraudes  que  Ton  fait  subir  de  nos  jours  au  cidre  et  des  pro- 
cédés qui  sont  indiqués  pour  les  constater,  les  fraudes  d'il 
y  a  un  siècle  et  les  moyens  d'essai  que  Ton  possédait  alors. 

Tout  ce  qui  a  trait  aux  falsifications  intéresse  trop 
d'ailleurs  la  santé  publique,  pour  que  l'on  puisse  qualifier 
d'oiseux  les  détails  chimiques  et  pratiques  qui  peuvent 
servir  à  dévoiler  et  à  combattre  la  fraude.  Dans  une  autre 
circonstance,  je  me  suis  inspiré  de  celte  idée  (i)  et  j'exprime 
le  regret  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  l'ouvrage  de  MM.  de- 
Boutleville  et  Hauchecorne  des  indications  sur  les  falsifi- 
cations des  cidres,  d'autant  plus  qu'ils  avaient  la  compé- 
tence et  l'autorité  nécessaires  pour  traiter  ce  côté  de  la 
question  du  cidre. 

Les  produits  que  l'on  ajoute  aux  cidres  dans  un  but  frau- 

(i)  A.  LaiUer,  Des  moyens  simples  et  pratiques  pour  reeonnaUre  ta 
itonne  qualité  des  préparations  pharmaceutiques  dites  officinales •  Mé- 
moire couronné  par  la  Société  de  médecine,  chirargi®  ^^  pharmacie  de 
Toulouie,  1864. 
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duleux  sont  :  le  caramel,  le  coquelicot,  la  cochenille,  la 
fuchsine,  le  permanganate  de  polasse  et,  peut-être  encore, 
d'autres  substances  que  j'ignore,  pour  lui  donner  de  la 
couleur;  la  chaux^  la  soude,  les  cendres,  la  litharge,  la 
céruse,  pour  en  corriger  l'acidité;  l'alcool  ou  l'eau-de-vie 
pour  lui  donner  du  montant;  Teau  pour  l'allonger. 

Lorsque  le  cidre  réunit  Tensemble  des  qualités  qu'il 
exige  pour  être  bon,  l'addition  d'une  des  matières  colorantes 
précitées  n'implique  pas  une  intention  frauduleuse  quand 
même.  Il  y  a  des  années  oti  les  pommes  produisent  un  cidre 
pâle.  Certains  crus  laissent,  à  ce  point  de  vue,  à  désirer.  II 
est  naturel  alors  que  le  fabricant  ajoute  à  son  produit  une 
substance  inoffensive  qui  satisfera  l'œil  du  consommateur  ; 
mais  quand  la  matière  colorante  est  ajoutée  dans  le  but  de 
masquer  la  non-valeur  du  cidre,  il  y  a  là  évidemment  inten- 
tion frauduleuse. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  caramel,  on  ajoute  au 
cidre  de  la  gélatine  et  du  tannin  (procédé  de  M.  Fauré,  de 
Bordeaux). 

On  fait  une  solution  de  tannin  au  cinquantième  et  une 
solution  de  gélatine  au  trentième;  on  acidifie  légèrement 
le  cidre  par  l'acide  tannique,  et  on  ajoute  la  solution  de  géla- 
tine. Si  le  cidre  est  coloré  naturellement,  il  devient  inco- 
lore et  il  se  forme  un  précipité  rose  pâle  ;  dans  le  cas  con- 
traire, la  liqueur  conserve  sa  couleur  ambrée,  et  le  précipité 
est  rose. 

M.  Féron  explique  ainsi  cette  réaction  :  la  couleur  natu- 
relle du  cidre  est  due  à  une  substance  tannique  qui  a  une 
telle  affinité  pour  le  tannin  de  la  noix  de  galle,  que  celui-ci 
ajouté  à  un  cidre  ne  peut  plus  en  être  précipité  sans  en- 
traîner la  couleur  naturelle;  la  gélatine  précipite  le  tannin  ; 
en  ajoutant  donc  une  dissolution  de  gélatine  dans  le  liquide 
ainsi  tannifié,  on  séparera  tout  le  tannin  et  la  couleur  na- 
turelle du  cidre,  tandis  que  le  caramel  reste  en  dissolution. 
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A  l'intensité  de  la  couleur  du  liquide  filtré,  on  pourra  éva- 
luer la  quantité  du  caramel  introduit. 

Tout  en  reconnaissant  la  valeur  de  ce  moyen,  je  ferai 
observer  que  la  réaction  ne  se  présente  pas  toujours  avec 
des  caractères  aussi  tranchés  que  ceux  qui  viennent  d'être 
décrits.  J'ai  vu  des  cidres  caramélisés  qui,  traités  par  le 
procédé  Fauré,  perdaient  une  partie  de  leur  couleur  ambrée 
et  produisaient  un  précipité  non  pas  rose,  mais  jaune  brun. 
Gela  tenait-il  à  la  nature  du  caramel?  Je  suis  porté  à  le 
croire.  On  sait  que  depuis  plusieurs  années  la  fabrication  a 
modifié  la  nature  primitive  de  cette  matière  colorante. 

On  constate  la  présence  du  coquelicot  et  de  la  cochenille 
par  la  méthode  de  Nées  d'Esembech.  On  prépare  deux  so- 
lutions, l'une  de  une  partie  d'alun  dans  onze  parties  d'eau 
distillée,  l'autre  d'une  partie  de  carbonate  de  potasse  dans 
huit  parties  d'eau.  Dans  5  grammes  de  cidre,  on  verse 
5  grammes  de  solution  d'alun,  puis  la  solution  alcaline 
goutte  à  goutte,  'de  manière  à  ne  pas  décomposer  l'alun 
entièrement  L'alumine  donne,  en  se  précipitant^  avec  le 
cidre  dont  la  couleur  est  naturelle^  un  précipité  gris  cendré; 
avec  celui  qui  est  coloré  par  la  cochenille,  un  précipité 
d'un  beau  rouge  carmin  qui  disparaît  avec  l'alcali  en  excès; 
avec  celui  qui  doit  sa  couleur  au  coquelicot,  un  précipité 
gris  brunâtre  ;  la  liqueur  Qltrée  passe  au  bleu  par  le  contact 
de  l'air  et  un  alcali. 

Ayant  appris  que  le  permanganate  de  potasse  était  em- 
ployé pour  colorer  artificiellement  les  cidres,  j'ai  dû  cher- 
cher un  réactif  qui  pût  promptement  et  sûrement  faire  re- 
connaître cette  fraude.  La  potasse  caustique  me  l'a  fourni. 
Si  on  ajoute,  dans  un  tube  à  essai,  à  du  cidre  pur  un  peu  de 
potasse  caustique  au  dixième,  la  coloration  du  cidre  est 
avivée  ;  porté  à  l'ébullition,  le  mélange  conserve  sa  couleur 
et  il  reste  limpide.  Si  on  traite  par  le  même  procédé  du 
cidre  coloré  par  le  permanganate  de  potasse,  sa  couleur  se 
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fonce  égalemenl;  mais  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  le  mé- 
lange se  décolore,  se  trouble,  et  il  se  forme  un  précipité 
maoganeux. 

Quant  à  la  fuchsine,  soit  qu'on  l'ajoute  directement  au 
cidre,  soit,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent,  qu'elle  entre 
dans  la  composition  du  caramel  employé,  sa  présence  est  re- 
connue par  les  nombreux  moyens  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  été  préconisés  à  propos  des  vins  fuchsines.  Dans 
uno  note  (1),  j'ai  dit  que  malgré  la  publicité  des  procédés 
indiqués,  je  persistais  à  employer  celui  de  M.  Fallières;  j'ai 
rappelé  qu'il  consiste  à  verser  5  à  6  grammes  de  vin  ou  cidre 
suspectés  dans  un  flacon  de  30  centimètres  cubes,  à  ajouter 
un  excès  d'alcali  volatil,  puis  à  achever  de  remplir  avec  de 
Télher  pur;  on  agite  et  on  laisse  reposer;  on  décante  Téther 
surnageant;  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  acétique  : 
immédiatement  une  couleur  rouge  apparaît,  si  le  vin  ou  le 
cidre  contiennent  de  la  fuchsine. 

Depuis  longtemps,  dans  les  essais  que  je  fais  subir  aux 
vins  qui  sont  destinés  aux  malades  de  Quatre-Mares,  je  me 
sers  de  ce  procédé.  Je  puis  affirmer  qu'il  m'a  toujours  satis- 
fait. La  seule  modification  que  j'y  apporte,  c'est  d'élever  la 
dose  du  vin  à  8  à  10  grammes.  J'ai  de  plus  constaté  que  sF, 
après  avoir  laissé  pendant  quelques  heures  en  repos  le  mé- 
lange de  vin  ou  de  cidre  d'ammoniaque  et  d'éther,  on  re- 
garde à  la  lumière  réfléchie  réther  surnageant  sans  le  décan- 
ter, il  sera  ou  coloré  en  vert  si  le  vin  ou  le  cidre  ont  été  addi- 
tionnés de  fuchsine,  ou  incolore  si  ce  produit  tinctorial  n'y  a 
pas  été  ajouté;  la  réaction  est  nette,  très-sensible;  la 
coloration  verte  se  perçoit  encore  aisément  lorsque  le  li- 
quide ne  contient  que  2  centigrammes  de  fuchsine  par  litre. 

Cette  constatation  n'exclut  pas,  si  l'on  veut  deux  rensei- 
gnements au  lieu  d'un,  l'addition  de  l'acide  acétique  à 

(1)  Bépertoùre  de  pharmacie^  1876,  p.  550. 


238  A.    LAILLER. 

réther;  mais  pour  la  pratique  couranle,  surtoul  pour  les 
personnes  qui  sont  étrangères  aux  travaux  de  laboratoire, 
elle  peut  suffire. 

M.  Chevalier  a  indiqué  le  procédé  suivant  pour  constater 
Taddition  aux  cidres  de  la  chaux,  de  la  soude  et  des  cen- 
dres :  on  décolore  le  cidre  par  le  charbon  animal  et  l'on 
évapore  à  siccité;  on  traite  le  résidu  par  Talcool  qui  dissout 
les  acétates  et  les  sépare  des  autres  sels  contenus  dans  le 
cidre.  Par  Tévaporation,  Talcool  laisse  l'acétate,  dont  on 
détermine  la  base  à  l'aide  des  réactifs  ordinaires. 

La  litbarge  ou  la  cérnse  ajoutées  au  cidre  pour  en  corriger 
l'acidité  sont  décelées  de  la  manière  suivante  :  on  évapore 
le  cidre  jusqu'en  consistance  d'extrait  sec  que  Ton  incinère 
ensuite.  On  traite  le  résidu  par  Tacide  azotique  étendu 
d'eau  ;  on  évapore  à  siccité  pour  chasser  l'excès  d'acide, 
et  l'on  reprend  par  l'eau  distillée,  qui  dissout  le  nitrate  de 
plomb  formé.  On  détermine  alors  aisément  la  présence  du 
métal  par  les  réactifs  voulus. 

On  rencontre  quelquefois  la  présence  des  sels  de  plomb 
dans  le  cidre,  sans  qu'ils  y  aient  été  ajoutés  frauduleuse- 
ment. Ils  proviennent  alors  soit  des  vases  de  plomb  dans 
lesquels  le  cidre  aurait  séjourné,  soit,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  fréquent,  des  vases  en  étain  dont  on  se  sert  pour  le  me- 
surer, ou  des  poteries  en  terre  cuite  vernissées,  de  basse  qua- 
lité, employées  dans  les  campagnes  pour  l'usage  quotidien. 

On  sait  que  Tétain  du  commerce  renferme  de  18  à  22 
pour  100  de  plomb.  M.  Féron,  dans  sou  mémoire,  est  entré 
à  ce  sujet  dans  des  détails  circonstanciés  pleins  d'in- 
térêt ;  il  en  a  tiré  la  conclusion  suivante  : 

«  Les  vases  d'étain  étant  les  mesures  légales,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  les  employer  aumesurage  du  cidre;  mais  au 
moins  devrait-on  avoir  la  précaution  de  ne  laisser  jamais 
séjourner  de  liquide  dans  des  vases  de  cette  nature;  de 
plus,  ils  devraient  être  nettoyés  comme  les  vases  de  cuivre, 
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chaque  fois  que  Ton  s'en  est  servi.  Autrement,  qu'arrive-t-il? 
La  plus  petite  quantité  de  cidre  séjournant  dans  un  vase  y 
subit  racétification  et  dissout  quelque  partie  du  métal. 
Vient-on  à  remplir  le  vase  sans  le  nettoyer,  ce  résidu  toxique 
est  étendu  dans  tout  le  nouveau  liquide,  et  en  livrant  une 
mesure  de  cidre,  on  donne  au  consommateur  une  certaine 
quantité  d'un  agent  nuisible  à  la  santé  et  capable  de  donner 
lieu  à  des  accidents,  d'autant  plus  dangereux  que  leur 
action  est  plus  lente.  « 

Voici  un  fait,  d'ailleurs,  pris  entre  beaucoup  d'autres, 
qui  prouve  le  danger  signalé.  Je  l'emprunte  au  Journal  de 
médecine  et  de  pharmacie  pratiques. 

M.  le  docteur  Delahaye,  de  Séez  (Orne),  observa  en  186(3 
et  1867,  pendant  les  fortes  chaleurs,  chez  plusieurs  vieillards 
d'un  hospice,  tous  les  symptômes  propres  à  rintoxicalioii 
saturnine  ;  il  chercha  dans  toute  la  maison  la  cause  de  ces 
accidents,  et  finit  par  porter  ses  regards  sur  les  chopines 
d'étain  dans  lesquelles  ces  malades  (tous  vieux  buveurs) 
déposaient  leur  cidre  et  le  conservaient  pendant  la  grande 
chaleur,  pour  se  désaltérer  à  volonté  dans  la  journée.  L'ana- 
lyse chimique  prouva  que  le  cidre  des  tonneaux  était  par- 
faitement pur,  tandis  que  les  réactifs  décelèrent  quelques 
parcelles  de  plomb  dans  le  liquide  provenant  de  la  môme 
source,  et  qui  avait  séjourné  toute  la  journée  dans  des  vases 
d'étain. 

M.  Delahaye  conclut  des  faits  dont  il  donne  un  exposé 
succinct  :  1®  que,  dans  certains  cas,  le  plomb  qui  fait  partie 
de  Talliage  servant  à  la  composition  des  vases  d'étain  peut 
communiquer  des  propriétés  toxiques  aux  liquides  contenus 
dans  ces  vases;  2"*  que  ce  phénomène  est  favorisé  par  la  cha- 
leur qui  acidifie  ces  liquides,  par  les  habitudes  alcooliques 
et  peut-être  par  l'âge  des  consommateurs;  3^  que  dans  les 
cas  d'intoxication  dont  il  s'agit^  le  mélange  de  soufre  et  de 
miel  préconisé  par  M.  Lutz  est  un  médicament  précieux. 
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et  que  le  caré,  comme  mode  d'alimentation^  est  un  excellent 
moyen  de  soutenir  les  forces  et  de  combattre  la  prostration 
funeste  qui  s'observe  chez  plusieurs  de  ces  malades. 

Les  inconvénients  des  poteries  communes  à  vernis  plom- 
bifère  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  résultent  de  l'étain  conte- 
nant du  plomb;  les  accidents  peuvent  être  moins  aigus,  mais 
leur  continuité  ne  les  rend  pas  moins  graves  et  redoutables. 

Tout  le  monde  sait  que  les  procédés  employés,  dans  le 
vernissage  des  poteries,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  appliqués  surtout  à  la  fabrication  des  pro- 
duits à  bon  marché,  seuls  &  Tusage  des  classes  nécessiteuses, 
sont  très-imparfaits,  et  que  les  vernis  sont  produits  soit  par 
du  minium  (plombate  de  plomb),  soit  par  des  galènes  (sul- 
fure de  plomb),  soit  par  des  cendres  de  bois  mélangées  de 
plomb  métallique,  et  souvent  additionnées  de  cuivre  en  li- 
maille, ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  donne  au  vernis  des 
jaspures  verdâtres  assez  agréables  à  Tœil,  mais  doublement 
vénéneuses. 

On  trouve  dans  les  Annales  dhygiène  le  récit  d'accidents 
qui  attestent  l'action  qu'exerce  le  cidre  sur  les  vases  de 
terre  vernissée.  C'est  pour  les  prévenir  que  M.  Constantin, 
pharmacien  à  Brest,  a  proposé  de  substituer  aux  vernis 
plombifères  un  vernis  exempt  de  plomb  à  base  de  silicate 
de  soude.  Le  Conseil  d'hygiène  du  Finistère  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  que  cette  substitution  fût  généralement 
adoptée,  et  dernièrement  un  médecin,  membre  de  ce  Con- 
seil, m'écrivait  que  lorsque  l'usage  immodéré  du  cidre  pro- 
duisait des  vomissements  et  des  coliques,  on  pouvait  en 
partie  attribuer  ces  désordres  à  la  décomposition  des  sels  de 
plomb  entrant  dans  le  vernissage  des  poteries  mal  cuites, 
très-  répandues  dans  la  campagne. 

Il  est  une  sophistication  qui  consiste  dans  l'addition  au 
cidre  d'une  certaine  quantité  d'eau-de-vie,  addition  que  les 
marchands  pratiquent  pour  donnera  la  boisson  le  montant 
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qui  lui  manque.  Cette  faute  est  très -blâmable»  et  celui  qui 
s'en  rend  coupable  devrait  ôtre  sévèrement  puni,  si  l'ana- 
lyse cbimique  permettait  de  la  divulguer.  En  effet,  Talcool 
ainsi  ajouté  ne  se  combinant  pas  au  tannin  et  aux  autres 
éléments  constitutifs  du  cidre,  agît  d'une  façon  fâcheuse  et 
brusque  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  ;  de  plus,  il  cause 
une  ivresse  rapide  dont  la  victime  est  inconsciente.  Dans  les 
repas  plus  ou  moins  pantagruéliques  des  campagnes,  si  le 
mallre  de  maison  veut  se  donner  le  malin  plaisir  de  griser 
ses  invités,  il  sait  que  pour  réussir  sûrement,  il  n'a  qu'à 
ajouter  à  son  cidre  une  certaine  quantité  d'eau-de-vie. 

Je  ne  connais  pas  de  moyens  chimiques  qui  permettent 
de  constater  rigoureusement  cette  sophistication.  Gomme 
je  sais  qu'elle  se  pratique  à  l'égard  des  vins,  et  que  très- 
fréquemment  je  suis  chargé  d'aoalyser  ceux  qui  sont  livrés 
pour  les  besoins  de  l'asile  de  Qùatre-Mares,  j'ai  longuement 
cherché  un  procédé  qui  pût  ostensiblement  la  déceler. 
Mes  recherches  ont  été  vaines.  Je  ne  sache  pas  que  d'autres 
chimistes  aient  été  plus  heureux  que  moi,  et  ce  qui  a  lieu 
pour  le  vin  a  également  lieu  pour  le  cidre. 

Je  n'ai  pas  eu  occasion  d'analyser  les  cidres  qui  sont 
consommés  à  Paris.  J'y  en  ai  bu  plusieurs  fois,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  je  dois  dire  que  je  les  ai  trouvés  mauvais; 
quant  aux  sophistications  que  l'on  peut  leur  faire  subir  et 
aux  produits  toxiques  qu'ils  peuvent  contenir,  je  ne  suis  pas 
en  mesure  d'en  parler  sciemment. 

D'un  autre  côté,  j'ai  fait  de  nombreuses  analyses  des 
cidres  qui  sont  vendus  en  détail  à  Rouen  et  aux  environs  ; 
d'une  façon  générale,  je  les  ai  trouvés  imdemnes  de  craie, 
de  litharge,  etc.  ;  je  ne  parle  pas  de  la  matière  colorante,  j'ai 
constaté  qu'elle  était  souvent  artificielle;  mais  si  l'analyse 
ne  pouvait  me  démontrer  la  présence  de  substances  dange- 
reuses, frauduleusement  ajoutées  au  cidre,  la  dégustation, 
la  constatation  des  caractères  organoleptiques  me  prou- 

2*  5É1I1B,  1877.  —  TOMB  XLVIII.  2*  PABTIB,  16 
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Yaieni  surabondamment  que  ces  cidres  étaient  de  mauvaise 
qualité,  soit  qu'ils  provinssent  de  mauvais  crûs,  soit  qu'ils 
eussent  été  mal  fabriqués,  soit,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
qu'ils  fussent  le  résultat  d'un  mélange  de  cidres  durs  avec 
de  l'eau  et  des  substances  sucrées  de  bas  prix,  glucose, 
mélasse,  soit  enfin,  ce  qui  n'est  pas  rare  non  plus,  qu'ils 
eussent  été  préparés  avec  des  pommes  tapées  ou  séchées 
au  four  et  nullement  avec  le  jus  de  la  pomme. 

Par  quels  moyens  la  science  peut-elle  arriver  à  constater 
la  mauvais3  qualité  du  cidre  ou  sa  fabrication  artificielle? 
Ils  sont,  je  dois  le  dire,  peu  nombreux,  et  leur  significatioi 
n'a  pas  toute  la  rigueur  désirable. 

Le  premier  consiste  dans  la  constatation  du  degré  alcoo- 
lique du  liquide;  on  sait  qu'à  l'aide  de  l'appareil  Salieroo, 
cette  constatation  s'obtient  facilement 

Or,  on  admet  que  le  titre  alcoolique  des  cidres  oscille 
entre  4  et  8  centièmes  en  volume.  Dans  les  bonscidres,  je  n'ai 
jamais  trouvé  moins  de  5  pour  100  d'alcool.  Le  titre  alcoo- 
lique des  cidres  aigres,  des  cidres  additionnés  d'eau  et  de 
matières  sucrées,  ou  faits  artificiellement,  varie,  d'après 
mes  expériences,  de  1,25  à  3,75  pour  100. 

Ce  procédé  serait  concluant,  si  le  falsificateur  n'avait  pas 
Ja  ressource  d'ajouter  de  l'alcool  à  son  cidre;  malheureuse- 
ment il  la  possède  ;  toutefois,  en  raison  du  prix  peu  élevé 
du  cidre  et  du  prix  élevé  de  l'alcool,  cette  fraude  ne  peut 
être  commise  fréquemment,  d'autant  plus  que  si  l'addition 
de  l'eau-de-vie  ou  de  l'alcool  bon  goût  peut  se  faire  impu- 
nément, l'addition  des  alcools  de  bas  prix  serait  aisément 
dévoilée,  tant  par  le  goût  que  parles  réactifs  chimiques. 

Aussi,  malgré  tout,  je  recommande  particulièrement  de 
procéder  dans  l'examen  qualitatif  des  cidres  au  dosage  de 
l'alcool. 

Il  est  toujours  avantageux  d'être  fixé  sur  la  richesse  du 
principe  essentiel  de  tout  produit  alimentaire.  Ce  que  j'ai 
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dit  dans  ce  recueil,  à  propos  du  dosage  du  gluten  des  blés 
et  des  farines  (1)^  je  le  répète  à  l'occasion  de  Talcool  con- 
tenu dans  le  cidre. 

La  détermination  de  la  densité  du  cidre,  le  poids  de 
l'extrait  que  Ton  en  obtient  par  évaporation,  la  nature  de  cet 
extrait,  ne  peuvent  fournir  dans  ce  cas  d'indications  sé- 
rieuses^ l'expérience  me  Ta  appris. 

J'ai  vu  des  cidres  faits^  pour  ainsi  dire^  de  toutes  pièces^ 
j'en  ai  fait  aussi  moi-même,  dont  la  densité  et  dont  le  poids 
de  l'extrait,  par  évaporation,  n'étaient  nullement  inférieurs  à 
la  densité  du  cidre  pur  et  au  poids  de  l'extrait  obtenu  de  ce 
dernier.  Je  suis,  à  ce  point  de  vue,  en  désaccord  avec 
M.  Rabot  :€  La  proportion  d'alcool,  dit-il,  peut  varier  beau- 
coup dans  un  cidre,  suivant  la  manière  dont  il  a  été  préparé 
et  les  fruits  employés,  mais  la  proportion  d'extrait  varie  peu 
et  doit  servir  de  base  anx  recherches  de  ce  genre.  »  Selon 
lui,  la  moyenne  en  extrait  est  de  30  grammes  par  litre  éva* 
pore  à  siccité,  sans  carbonisation  ;  cet  extrait  fournit 
2  gr.  75  à  2  gr.  80  de  cendres,  sur  lesquels  2  gr.  15  sont 
composés  de  sels  solubles. 

Il  affirme,  en  outre,  que  la  nature  des  cendres  pourra 
servir  aussi  à  guider  l'expert;  telle  n'est  pas  encore  mon 
opinion.  Si  on  a  un  choix  à  faire  entre  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  produits,  on  peut  donner  la  préférence  à 
celui  qui  donne  les  caractères  les  plus  évidents  de  pureté, 
de  qualité,  mais  quand  il  s'agit  d'affirmer  qu'il  y  a  eu  fraude 
ou  non,  il  faut  des  preuves  évidentes  ;  celles  qu'indique 
M.  Rabot  ne  sont  pas  de  ce  nombre;  je  prends  comme 
appui  de  mes  propres  expériences  le  témoignage  de 
M.  Féron  (2). 

Enfin,  on  a  signalé  une  fraude  qui  se  fait  surtout  dans  les 

^1)  A.  Lailler,  Du  gluten  et  de  son  dosage  à  Vétat  sec  (Ann.  d*hyg» 
pubi,  et  de  médecine  légale,  1876,  p.  A25). 

(2)  Ouvr,  cité,  Evpériencet  sur  les  cidres  de  Paris  et  de  Nwmandie* 
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années  de  disette  de  pommes.  On  môle  au  cidre  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  poiré,  et,  pour  dissimuler  autant 
que  possible  sa  présence,  les  falsificateurs  y  ajoutent  du  glu- 
cose dans  d'assez  fortes  proportions,  c'est  ce  qu'ils  appellent 
Vadoucir^  puis,  de  la  cochenille  ou  du  caramel  pour  le  colorer, 
du  buis  pour  lui  donner  l'amertume  convenable,  et  de  Teau 
en  proportion.  M.  Massi,  qui  a  appelé  l'attention  sur  cette 
fraude  au  Congrès  d'Alençon  en  i866,  ajoute  :  «Je  me  suis 
laissé  dire  par  des  garçons  de  ferme  qui  ont  travaillé  à  la 
falsification  des  cidres,  qu'avec  deux  tonneaux  de  ceux-ci 
et  un  tonneau  de  poiré  également  de  première  qualité,  il 
est  facile  d'en  faire  cinq  ou  six  en  employant  les  matières 
précédentes  et  autres  que  nous  ne  connaissons  pas.  m 

Il  est  évident  que  du  cidre  ainsi  préparé  doit  avoir  un 
titre  alcoolique  très-faible;  si  à  cela  on  joint  la  constatation 
d'une  couleur  artificielle,  on  peut  reconnaître  que  l'on  est 
en  présence  d'une  sophistication. 

V.  —  Action  physiologique  et  htgiéniqde  du  cidre.  —  La 
valeur  hygiénique  du  cidre  dépend  de  sa  qualité. 

On  n'est  pas  complètement  d'accord  sur  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  bon  cidre.  Une  discussion  a  été  soulevée  à  ce 
sujet  au  Congrès  de  Saint-LÔ,  en  1868,  par  M.  Lepingard, 
secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  de  cette  ville;  le 
procès-verbal  de  la  séance  dit  que,  sur  ce  point,  l'assemblée 
se  divise  en  deux  camps  : 

Les  uns,  et  entr'autres  MM.  de  Boutteville,  Michelin, 
Damours,  etc.,  soutiennent  que  par  bon  cidre  il  faut  en- 
tendre celui  qui  est  susceptible  d'une  longue  durée,  celui 
qui  supporte  facilement  le  transport,  celui  qui,  enfin,  pro- 
cure au  producteur  le  plus  de  bénéfices,  soit  qu'il  le  vende 
en  nature,  soit  qu'il  le  transforme  en  alcool  (1). 

Les  autres,  MM.  Vengeons,  Huet,  Lepingard  et  de  Bcau- 

(1)  Cette  partie  du  procès-verbal  rend  inexactemeDi  TopiDion  des 
membres  du  cod^^s  qui  y  sont  nommés.  D'après  eux,  pour  qu*un  cidre 
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coudray,  etc.,  prétendent  que  la  qualification  de  bon  ne 
convient  qu'aux  cidres  qui  se  distinguent  par  la  saveur,  par 
un  bouquet  agréable  ;  c'est-à-dire  ceux  qui  rappellent  leur 
buveury  selon  l'expression  consacrée.  Est*ce  que  Ton  classe 
parmi  les  bons  vins  les  crus  chargés  du  Midi?  Et  cependant 
ces  derniers  sont  essentiellement  alcooliques. 

Donc  les  bons  cidres  sont  les  cidres  liquoreux,  agréables 
à  boire. 

Les  autres,  tels  que  ceux  de  la  vallée  d'Auge,  sont  de 
gros  cidres;  mais  non  de  bons  cidres.  Qu'on  étudie  ce  qui 
se  passe  à  Gaen,  ville  située  aux  confins  des  deux  contrées 
productrices,  Tune  des  cidres  légers,  l'autre  des  gros  cidres; 
dans  la  consommation  ordinaire,  le  cidre  d'Auge  est  géné- 
ralement reçu  dans  un  but  d'économie;  en  effet,  on  le  sur- 
charge impunément  d'eau.  Mais  si  les  petits  ménages  veu- 
lent faire  un  régal,  ils  recherchent  le  cidre  dit  de  pays, 
c'est-à-dire  celui  du  Bessin  et  de  la  Manche  ;  pour  eux  ce 
dernier  remplace  les  vins  fins* 

Donc  le  bon  cidre  est  celui  qui  flatte  le  goût  au  plus  haut 
degré 

M.  de  Boutteville  convient  que  la  question  est  délicate  et 
d'une  solution  difficile;  que  celte  solution  peut  varier  sui- 
vant le  point  de  vue  où  Ton  se  place.  S'agit-ii  de  commerce, 
le  meilleur  cidre  est  le  plus  alcoolique.  Au  contraire,  par- 

réanisse  toutes  les  qualités  que  Ton  doit  désirer,  il  conyient  non^seule- 
ment  qu'il  soit  agréable  de  saveur  et  de  pi^rrum,  mais  encore  qu'il  renrerme 
du  tannin,  de  l'alcool,  etc.,  en  quantités  suffisantes  pour  constituer  une 
boisson  en  même  temps  fortifiante  et  susceptible  de  se  conseryer  et  de 
rapporter  le  transport,  puisqu'une  très-grande  proportion  du  cidre  ré- 
colté n'est  pas  destinée  à  être  bue  immédiatement  et  sur  les  lieux  de 
production.  —  En  émettant  cette  opinion,  ils  ayainnt  en  mémoire  les 
cidres  dégustés  dans  la  dernière  session  du  congrès,  lesquels,  leur  a-t-on 
déclaré,  ne  poufaient  être  conservés  au  delà  de  six  mois  sans  s'aigrir,  ni 
être  transportés  sans  altération  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'arrondisse- 
ment s'ils  n'étaient  additionnés  de  poiré. 
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le^t-OD  de  la  consommation  bourgeoise,  les  cidres  légers, 
gracieux,  doivent  être  plus  prisés. 

Dans  de  telles  conditions,  l'honorable  membre  propose 
de  terminer  l'incident,  ce  à  quoi  consent  l'assemblée. 

Il  faut  arriver  à  une  époque  toute  récente,  pour  trouver 
un  ensemble  de  documents  sur  Faction  physiologique  dn 
cidre;  le  mérite  en  revient  à  la  Société  d'horticulture  et  de 
botanique  de  Beauvais  qui,  en  1866,  avait  mis  la  question  au 
concours. 

Déjà,  en  1862,  M.  Houssard,d'Avranches  (Manche),  mem- 
bre correspondant  de  TAcadémie  de  médecine,  avait  lu  à 
TAcadémie  de  médecine  (1)  des  observations  pratiques  sur 
Tusage  et  Tabus  du  cidre  et  des  liqueurs  alcooliques,  la 
colique  végétale  et  le  tremblement  des  buveurs. 

L'auteur  rapporte  qu'il  fut  appelé  en  consultation  pour 
traiter  un  cultivateur  aisé  qui  éprouvait  des  coliques  vives 
et  incessantes,  des  vomissements  souvent  répétés,  et  qui 
ne  pouvait  prendre  aucun  aliment;  le  ventre  était  sensible 
à  la  pression,  la  constipation  absolue,  eta 

Il  conseilla  un  doux  purgatif,  Thuile  de  ricin,  prise  avec 
précaution,  afin  d'obtenir  des  évacuations  et  de  rétablir  le 
cours  des  matières  interrompues,  il  obtint  bientôt  des  éva- 
cuations alvines  abondantes,  et,  par  suite,  une  grande  amé- 
lioration et  une  prompte  guérison. 

€  Très-peu  de  temps  après,  dit-il,  je  fus  appelé,  toujours  à  la 
campagne,  pour  un  malade  qui  éprouvait  les  mômes  symptômes  que 
celui  dont  je  viens  de  tracer  l'histoire.  Sans  vouloir  m'arréter  à  l'idée 
d'un  étranglement  interne,  j'employai  le  même  moyen  qui  m'avait 
si  bien  réussi  naguère  dans  un  cas  semblable,  et  comme  la  pre- 
mière fois  j'obtins  des  évacuations  et  un  prompt  succès.  Ce  malade, 
excité  par  la  chaleur  de  la  saison  et  des  travaux  fatigants,  avait  bu 
du  cidre  plus  que  ne  comportaient  le  besoin  et  la  sobriété.  Repor- 

(i)  Houssard,  Obs.  pratiques  sur  Vusage  et  fabus  du  cidre  et  des  li- 
queurs alcooliques,  La  colique  végétale  et  le  tremblement  des  buveurs, 
{Bulletin  de  VAcadémie  de  médecine,  1862,  t.  XXVIfl,  p  53.) 
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tant  mon  soavenir  à  mon  premier  malade,  je  me  rappelai  que,  lui 
aussi,  aimait  le  eidre,  qu'il  en  buvait  plus  que  de  raison  et  que  cette 
boisson  pouvait  bien,  dans  quelques  circonstances  données,  pro- 
duire ces  coliques.  Je  ne  tardai  pan,  en  effet,  à  observer  plusieurs 
cas  semblables,  que  je  traitai  de  la  même  manière,  et  toujours  avec 
un  succès  aussi  prompt  que  complet,  d'où  je  conclus  avec  raison 
que  le  cidre  pouvait  produire  et  produisait  souvent  des  coliques 
vives,  qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  la  colique  métallique,  et  que 
Ton  guérissait  promptement  et  sûrement  par  les  purgatifs.  Je  don- 
nai dés  lors  à  cette  maladie  le  nom  de  colique  végétale,  par  analo- 
gie avec  ce  qui  avait  été  fait  autrefois  pour  la  colique  du  Poitou. 

>  Quelque  temps  après  avoir  fait  res  observations  et  bien  d'autres 
analogues  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  et  qui  offraient 
des  variantes,  suivant  la  susceptibilité  des  malades,  leurs  babi* 
tudes,  les  causes  et  la  terminaison  des  maladies,  je  fus  appelé  de 
nouveau  pour  donner  des  soins  à  M.  G...,  bon  propriétaire  à  la  cam« 
pagne  et  maire  de  sa  commune  ;  il  était  atteint  de  la  maladie  que 
je  ne  désignerai  plus  que  sous  le  nom  de  colique  végétale.  Je  pro- 
mis une  prompte  guérison.  Je  purgeai  mon  malade  qui  fut,  en 
efiet,  promptement  guéri.  Mais  dans  ce  cas,  les  recbutes  sont 
faciles  et  communes  ;  mon  malade  revint  bientôt  à  ses  habitudes,  et 
retomba  plusieurs  fois  atteint  de  la  même  maladie,  dont  il  guéris- 
sait toujours,  et  promptement,  par  l'usage  des  purgatifs  qui  ame- 
naient des  évacuations  salutaires.  Attristé  de  le  voir  retomber  si 
souvent  et  craignant  des  accidents  secondaires  graves,  tels  que  con* 
gestions  ou  affections  cérébrales,  que  déjà  j'avais  vas  survenir  et 
mettre  fin  par  la  mort  à  une  série  de  .  symptômes  douloureux  et 
redoutables,  je  conseillai  à  M.  G...  de  ne  plus  boire  de  cidre,  et  de 
ne  prendre  pour  boisson  que  de  l'eau  rougie  avec  du  vin  de  Bor- 
deaux. Tant  qu'il  fut  fidèle  à  cette  prescription,  il  n'éprouva  point 
de  coliques  et  se  porta  bien  ;  mais  quand  il  eut  achevé  la  pièce  de 
vin  qu'il  avait  achetée  pour  cet  usage,  il  se  remit  au  cidre,  et  bien- 
tôt après  revinrent  les  coliques  dont  il  fut  guéri  plusieurs  fois  en- 
core, toujours  et  exclusivement  par  les  purgatifs.  Une  dernière  fob 
enfin  la  maladie  se  compliqua  d'une  affection  cérébrale  (ramollisse- 
ment du  cerveau  selon  toute  apparence),  et  mit  fin  à  son  existence, 
ainsi  que  je  l'avais  craint,  prévu  et  môme  annoncé. 

>  De  ce  moment,  je  fus  plus  éclairé  que  jamais;  ma  conduite  fut 
de  plus  en  plus  assurée,  je  dénonçai  à  mes  confrères,  dans  nos 
petites  séances  médicales,  l'existence,  la  fréquence  d'une  espèce  de 
colique  que  j'appelai  colique  végétale,  et  dont  elle  a  conservé  le 
nom  dans  la  contrée;  jo  leur  en  donnai  la  description,  j'indiquai  le 
traitement  qui  m'avait  toujours  réussi,  quand  j*avais  été  appelé  à 
temps;  et  aujourd'hui  la  maladie  est  facilement  reconnue  et  heureu- 
sement traitée  par  les  médecins  du  pays  A  vranchin« 


248  A.   LAILLBB. 

>  Si  TAcadémie  Teut  bien  me  le  permettre,  je  résumerai  en  peu 
de  roots  la  description  de  cette  importante  affection  : 

>  Par  analogie  à  ce  qui  a  été  fait  jadis  pour  la  colique  de  Poitou 
je  donne  la  dénomination  de  colique  végétale  à  une  maladie  carac- 
térisée par  des  coliques  vives  et  incessantes,  accompagnées  de  cons- 
tipation opiniâtre,  de  vomissements  fréquents.  Le  ventre,  sans  être 
dur  ni  très-ballonné,  est  médiocrement  sensible  à  la  pression,  la 
soif  ost  vive,  le  pouls  fréquent  d*abord,  la  chaleur  peu  développée 
au  commencement.  Cette  série  des  symptômes  est  produite  par  Tu- 
sage,  et  surtout  par  labus  du  cidre  dans  les  jours  chauds  de  juillet 
et  d'août.  Je  dis  l'usage  on  l'abus,  car  il  est  des  individus  d'une 
constitution  plus  sensible,  d'un  tempérament  nerveux,  qui,  par  là 
même,  sont  plus  disposés  à  la  maladie,  et  qui  n'ont  pas  besoin, 
pour  en  être  atteint,  d'en  boire  beaucoup  ni  d'être  excités  par  les 
chaleurs  de  l'été  ;  tandis  que  d'autres,  moins  sensibles,  ne  sont 
malades  que  parce  qu'ils  en  ont  bu  avec  excès,  pour  apaiser  leur 
soif  causée  par  les  chaleurs  et  les  travaux  pénibles  de  la  campagne 
auxquels  ils  se  livrent  dans  la  saison  oii  se  fait  la  récolte  des  foins 
et  des  moissons.  J'ai  observé  encore  que  c'était  surtout  le  vieux 
cidre,  celui  de  deux  ou  trois  ans,  qui  causait  plus  souvent  la  ma- 
ladie que  le  cidre  nouveau,  celui  de  l'année.  Cet  effet  des  vieux 
cidres  me  parait  dû  à  ce  qu'ils  contiennent  beaucoup  plus  d'acides 
malique  et  acétique  que  le  cidre  de  l'année,  et  que,  selon  toute 
apparence,  la  maladie  est  due  à  la  présence  et  à  l'action  de  ces 
acides  sur  la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives.  Aussi  est-ce, 
ce  me  semble,  en  expulsant  du  canal  intestinal  ces  substances  acides 
ou  d'une  autre  nature  que  l'on  guérit  la  maladie.  Pour  arriver  à  cet 
heureux  résultat,  tous  les  purgatifs  peuvent  être  employés;  les 
purgatifs  salins  en  particulier,  et  surtout  l'huile  de  ricin,  qui  a  plus 
particulièrement  la  vertu  d'expulser  les  matières  stercorales  ;  mais 
il  arrive  souvent  que  les  vomissements  fréquents  et  quelquefois 
incessants  sont  un  obstacle  à  l'emploi  et  à  l'effet  de  ces  purgatifs. 
Dans  ce  cas,  j'ai  recours  à  l'huile  de  croton  tigliura,  qui,  par  son 
petit  volume,  est  mieux  supportée  par  l'estomac  et  provoque  moins 
les  vomissements  que  tout  autre  purgatif.  Je  prescris  alors  10  centi- 
grammes de  cette  substance  pour  en  faire  faire  huit  petites  pilules 
que  je  fais  prendre  une  à  une  de  demi-heure  en  demi-heure.  Cette 
dose  suffit  le  plus  souvent  pour  produire  l'effet  désiré;  au  besoin, 
ce  qui  est  fort  rare,  j'en  prescris  une  seconde  dose,  et  je  ne  donne 
plus  les  petites  pilules  que  d'heure  en  heure.  Ce  traitement  est  tel- 
lement efficace  que  je  regarde  les  purgatife  et  surtout  l'huile  de 
croton  tiglium  comme  un  véritable  spécifique  dans  cette  espèce  de 
colique  désignée  aujourd'hui  et  connnue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  colique  végétale.  J'ajouterai  ici  que  j'ai  été  conduit  à  user  de 
l'huile  de  croton  par  la  difficulté  ou  même  l'impossibilité  où  je  me 
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suis  souvent  trouvé  de  faire  supporter  les  purgatifs  salins  ou  autres. 
J'ajouterai  encore  que,  pour  prévenir  les  vomissements  qui  ren- 
draient les  purgatifs  moins  efficaces  ou  même  inutiles,  il  est  bon 
quelquefois  de  commencer  par  l'application,  pendant  une  heure,  d'un 
large  et  épais  sinapisme  sur  la  région  épigastrique,  moyen  très- 
puissant  et  souvent  efûcace  pour  suspendre  et  même  arrêter  les  vo- 
missements. 

V  Quand  le  malade  est  guéri,  il  doit  être  réservé  sur  l'usage  du 
cidre,  qu*il  doit  choisir,  qu'il  doit  quelquefois  mitiger  en  y  ajou- 
tant de  l'eau,  et  dont  il  doit  surtout  user  avec  modération,  s'il  veut 
éviter  les  rechutes,  je  le  répète,  faciles  et  fréquentes,  même  après 
plusieurs  années.  > 

Je  reviens  au  concours  de  Beauvais. 

Cinq  ménaoires  furent  envoyés  ;  ils  émanaient  d'honomes 
compétents  &  plus  d'un  titre,  et  quatre  d'entr'eux  se  recom- 
mandaient tout  particulièrement  par  leurs  connaissances 
médicales  et  chimiques,  connaissances  sans  lesquelles  les 
questions  d'hygiène  ne  peuvent  être  résolues.  L'un  de  ces 
auteurs  était  M.  Decuignère,  docteur  en  médecine  à  Gler- 
mont  (Oise),  le  second  était  M.  Roltée,  médecin  de  l'hôpital 
de  Glermont  (Oise)  ;  le  troisième  était  M.  Haucbecorne, 
pharmacien  chimiste  à  Yvetot  (Seine-Inférieure),  membre 
du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  publique;  le  quatrième 
était  M.  Lelay,  chimiste  à  Bresle  ;  le  cinquième  était  M.  Mau- 
risse,  régisseur  de  M.  le  duc  de  Moucby. 

La  Société  d'horticulture  et  de  botanique  de  Beauvais 
ayant  inséré  dans  son  Bulletin  le  travail  de  M.  Haucbecorne, 
en  raison  de  sa  valeur  et  de  son  importance,  j'ai  pu  en  prendre 
connaissance,  et  je  vais  relater,  parmi  les  faits  qu'il  contient, 
ceux  qui>  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  me  paraissent  les 
plus  susceptibles  d'intérêt. 

J'emprunterai  au  remarquable  rapport  de  M.  le  docteur 
Golson,  président  de  la  commission  chargée  d'apprécier  les 
mémoires,  les  enseignements  que  fournissent  les  travaux 
des  quatre  autres  auteurs. 

Avant  d'étudier  l'action  physiologique  du  cidre,  M.  Hau- 
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checorne  dit  ce  que  Ton  doit  entendre  par  ban  cidre  e  i 

décrit  les  moyens  et  les  procédés  à  l'aide  desquels  on 
peut  obtenir  cette  boisson  dans  les  meilleures  conditions 
de  qualité.  Comme  on  ne  rencontre  que  trop  fréquemment 
des  cidres  de  qualité  inférieure  et  môme  de  mauvaise  qua- 
lité, Tauteur,  avec  raison,  a  cru  utile  d'entrer  dans  des  détails 
préliminaires  concernant  la  préparation  du  cidre,  sa  con- 
servation, ses  altérations  et  les  caractères  qui  distinguent 
celui  qui  est  bon  de  ceux  qui  sont  inférieurs  ou  mauvais. 

Abordant  ensuite  l'action  physiologique  du  cidre  de 
bonne  qualité  sur  Thomme,  M.  Hauchecorne  rappelle  que 
ce  liquide,  préparé  dans  les  conditions  qu'il  a  indiquées, 
renferme  indépendamment  d'une  grande  quantité  d'eau,  de 
l'alcool,  un  peu  de  glucose  et  de  mucilage,  de  la  matière 
colorante  combinée  au  principe  extractif  avec  beaucoup 
d'acide  carbonique  dissons,  du  tannin,  de  l'acide  malique 
libre,  des  malates  de  potasse  et  de  cbaux  et  de  l'huile  essen- 
tielle. 

Après  avoir  exposé  que  les  boissons  fermentées  sont  de 
véritables  aliments,  l'auteur  entrant  de  plain-pied  dans  le 
domaine  de  la  physiologie,  démontre  que  le  cidre  (et  il  a 
dans  le  cas  présent,  en  vue  le  cidre  de  ménage)  imbibe  la 
membrane  muqueuse  du  tube  digestif;  il  y  produit  desuile 
une  sensation  de  fraîcheur  due  à  la  grande  proportion  d'eau 
qu'il  contient  et  aux  acides  malique  et  carbonique  qui 
jouissent,  comme  substances  acidulés,  de  la  propriété 
d'abaisser  subitement  le  niveau  d'intensité  de  la  chaleur  ani- 
male, et  d'étancher  la  soif  d'une  façon  durable. 

>  De  leur  côté,  le  principe  amer,  Textractif,  la  matière  colorante 
et  l'acide  tannique  déterminent  le  resserrement  fîbrillaire  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  tunique  de  Testomac.  CeUe  impression  a 
pour  effet  de  donner  plus  d'énergie  et  de  vigueur  aux  organes  en  y 
développant  une  faculté  tonique  qui  active  les  forces  digestives  et 
suit  ou  accompagne  sur  tous  les  points  de  l'économie  les  sucs  nour- 
riciers pour  en  favoriser  Tassimilation. 
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»  A  leur  tour,  l'alcool  et  les  huiles  essentielles  de  la  pomme,  ou 
bouquet  du  cidre,  viennent,  par  leur  diffusibilité,  stimuler  l'appareil 
digestif  en  entier,  et  accélérer  l'ensemble  de  ses  fonctions. 

>  L'impression  immédiate  du  cidre  sur  les  tissus  vivants  est 
donc  des  plus  bienfcûsantes.  > 

Puis,  M.  Hauchecorne  entre  dans  les  détails  physiologi- 
ques sur  l'absorption  du  cidre,  sur  les  transformations  suc<» 
cessives  que  subit  chacune  des  substances  qui  entrent  dans 
sa  composition  dans  le  sein  de  l'organisme^  sur  son  mode 
d'action  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition;  il  formule 
ainsi  ses  conclusions  : 

c  En  résumé,  les  dédoublements  successifs  de  ces  substances 
arrivent  à  prouver  surabondamment  que  le  cidre  bien  préparé  est 
un  aliment  respiratoire  de  premier  ordre.  Si  l'on  ajoute  à  cette 
qualité  les  heureux  effets  constatés  de  son  impression  immédiate 
sur  les  organes  digestifs,  il  devient  évident  que  c'est  une  boisson 
rafraîchissante,  tonique,  nutritive  et  des  plus  salubres. 

»  Quant  au  gros  cidre  ou  jus  de  pomme  fermenté  sans  eau,  il 
jouit  d'une  action  stimulante  et  tonique  trés-marquée  due  à  la 
proportion  élevée  d'alcool  et  de  matière  extractive  qu'il  contient; 
il  est  capiteux,  et  ses  effets  se  rapprochent  beaucoup  de  certains 
vins  blancs  ;  mais  s'il  est  bu  sans  modération,  il  cause  une  ivresse 
longue,  pénible,  rappelant  celle  des  narcotiques,  et  suivie  d'indiges- 
tions qui  se  termine  par  des  vomissements  aigres  et  d'une  fétidité 
caractéristique.  > 

Il  ajoute  :  c  L'action  du  cidre  mousseux  est  toute  différente,  c'est 
un  stimulant  léger  y  fort  agréable  au  goût  et  qui  désaltère  bien  ;  bu 
outre  mesure,  il  produit,  à  la  vérité,  l'ivresse  passagère  que  don- 
nent toutes  les  boissons  gazeuses;  mais  cette  ivresse  se  borne  à 
égayer  et  à  étourdir,  jamais  elle  ne  trouble  la  digestion  et  n'a  de 
conséquences  fâcheuses.  > 

Cette  opinion  me  semble  empreinte  d'un  certain  degré 
d'optimisme. 

Enfin  il  termine  par  cette  appréciation  définitive  sur  le 

cidre  : 

<  De  toutes  les  boissons  fermentées,  c'est  la  plus  désaltérante  et 
la  plus  hygiénique  dont  on  puisse  se  servir  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  > 

Examinant  le  mérite  des  mémoires  de  chacun  des  cinq 
auteurs  dont  j'ai  cité  les  noms,  M.  le  docteur  Golson  affirme 


S52  A.   LAUXBB. 

d'abord,  comme  M.  Hanchecorne,  que  le  cidre  esl  un  ali- 
ment respiratoire  de  premier  ordre,  qai  ne  le  cède  en  rien 
aux  autres  boissons  alcooliques. 

Il  dit  en  outre  qu'il  doit  placer  ici  in  extenso  dans  son  rap- 
port le  parallèle  tracé  par  M.  le  docteur  Decuignèré,  sur  la 
valeur  hygiénique  du  vin,  de  la  bière  et  du  cidre. 

Je  reproduis  textuellement  ce  parallèle  dont  la  valeur  est 
très-significative. 

c  On  ne  saurait  dire,  écrit  M.  le  docteur  Decuignère,  quelle  est  la 
meilleure  de  ces  boissons.  Chacun  pour  Tusage  journalier  préfère 
celle  à  laquelle  il  est  habitué,  et  il  est  difGcile  d'expérimen- 
ter leur  action  spéciale  sur  des  étrangers  qui  n'auraient  jamais 
consommé  ni  de  Tune  ni  de  Tautre,  et  qui  se  trouveraient  dans  des 
conditions  de  santé,  d*àge  et  de  tempérament  absolument  identiques. 

»  L'usage  habituel  et  modéré  du  cidre  influe-t-il  sur  les  carac- 
tères des  constitutions  et  et  des  tempéraments,  ou  peut-il  provoquer 
des  maladies  ?  Il  y  a  grand  danger  de  s'égarer  dans  de  semblables 
appréciations. 

>  Cependant  le  vin,  la  bière  et  le  cidre  ont  des  propriétés  parti- 
culières qui  dérivent  de  celles  de  leurs  éléments  constituants. 

»  Le  vin  est  riche  en  alcool,  on  y  trouve  plus  particulièrement  de 
l'acide  tarlrique,  du  soufre  et  des  sels  calcaires. 

»  Dans  la  bière,  les  substances  sucrées  et  gommeuses  prédomi- 
nent ;  on  y  constate  aussi  la  présence  des  sels  alcalins  et  terreux, 
et  surtout  des  phosphates,  Talcool  s'y  rencontre  dans  la  proportion 
de  2à  4  pour  100. 

>  Le  cidre  se  distingue  par  la  présence  des  acides  organiques  ;  il 
contient  aussi  un  peu  de  sucre,  du  gaz  acide  carbonique  en  disso- 
lution, i  à  8  pour  100  d'alcool  et  des  sels  particulièrement  calcaires. 

»  De  ces  données,  il  résulte  que  le  cidre  possède  à  un  haut  degré 
des  propriétés  stimulantes  diffusibles;  qu'il  peut  relever  les  forces 
abattues  par  les  privations  ou  les  maladies,  et  même  communiquer  au 
système  musculaire  et  cérébral  une  stimulation  des  plus  énergiques. 

>  Pris  en  excès,  il  amène  aisément  l'ivresse,  plus  facilement 
peut-être  que  les  autres  boissons  alcooliques. 

y  La  bière,  très-différente  par  sa  composition,  diffère  également 
par  ses  propriétés. 

»  Elle  conserve  la  majeure  partie  des  éléments  des  céréales  dont 
elle  tire  son  origine.  La  présence  du  houblon  y  ajoute  des  principes 
amers,  aromatiques,  toniques,  qui  la  rendent  plus  stimulante,  plus 
digestive  et  pins  nutritive  ;  elle  est  rafraîchissante,  mais  moins  dé- 
saltérante que  le  cidre.  Elle  ne  produit  pas,  comme  le  vin,  une  sti- 
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mulation  rapide  et  énergique  dans  Téconomie  animale  ;  ses  effets 
sont  plus  lents,  il  faut  en  absorber  une  très-grande  quantité  pour 
déterminer  Tivresse  ou  causer  des  désordres  dans  le  tube  intestinal. 

)  La  bière  s'altère  vite  ;  mais  comme  on  la  fabrique  toute  l'an- 
née, il  est  facile  de  la  renouveler  et  de  posséder  une  boisson  tou- 
jours à  peu  près  de  même  qualité,  avantage  qu'il  est  difficile  de 
rencontrer  dans  le  cidre. 

Le  cidre,  quant  à  sa  richesse  en  alcool,  parait  tenir  le  milieu 
entre  le  vin  et  la  bière  ;  il  tient  également  le  milieu  par  rapport  à 
ses  propriétés  enivrantes. 

)  L'usage  modéré  d'un  bon  cidre,  loin  d'entraîner  des  inconvé- 
nients, présente  de  grands  avantages  :  c'est  la  boisson  fermentée 
la  plus  désaltérante  ;  elle  est  particulièrement  estimée  par  les  tra- 
vailteui*s  rustiques,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  au  temps  de  la 
moisson. 

»  Le  sucre,  l'alcool,  les  acides  qui  s'y  trouvent  en  proportion 
modérée,  soutiennent  les  forces  et  calment  la  soif. 

)  Quand  le  travail,  la  chaleur  et  la  fatigue  ont  énervé  l'appétit, 
quand  toute  nourriture  répugne,  un  morceau  de  pain  et  un  verre 
de  cidre  suffisent  le  plus  souvent  pour  ranimer  les  forces  abattues. 

»  Du  reste,  l'âge  du  cidre  influe  sur  ses  qualités;  pendant  la 
fermentation  tumultueuse,  il  est  lourd,  indigeste  et  laxatif;  au  dé- 
but de  la  deuxième  période  de  fermentation,  il  est  très-chargé  d'a- 
cide carbonique  ;  il  contient  encore  une  grande  partie  de  son  sucre, 
mais  peu  d'alcool. 

>  Il  est  assez  recherché  dans  cet  état  parles  habitants  des  villes; 
il  s'adapte  même  assez  bien  à  leur  régime  et  à  leurs  goûts,  sur- 
tout dans  la  classe  bourgeoise. 

)  Mais,  c'est  après  sa  maturité,  quand  tout  travail  de  fermenta- 
tion parait  arrêté  ;  quand  des  actions  lentes  ont  réagi  sur  les  pre- 
miers produits  de  la  fermentation  et  ont  donné  au  cidre  paré  ses 
caractères  particuliers,  que  cette  boisson  devient  tout  à  la  fois 
agréable  et  rafratchissante  pour  les  consommateurs  en  général  et 
principalement  pour  les  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes. 

)  De  cette  comparaison,  continue  M.  Decuignère,  nous  serions 
portés  à  conclure  que  pour  l'usage  le  plus  général,  pour  satisfaire 
aux  indications  les  plus  nombreuses,  l'avantage  reste  au  cidre,  mais 
à  condition  qu'il  aura  été  bien  préparé  et  bien  conservé,  sans  quoi 
du  premier  rang  il  passera  au  dernier.  » 

Ce  parallèle,  ditM.  le  docteur  Colson,  entre  les  trois  bois- 
sons qui  sontd*un  usage  général,  nous  a  paru  tracé  de  main 
(le  maître,  et  si  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  on 
reconnaît  un  chimislc  consommé,  dans  celle-ci  on  n'aperçoit 
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pas  moins  le  tact  parfait  du  physiologiste  qui  a  lon^emeni 
médité  sur  les  choses  qui  peuvent  influer  sur  la  santé  de 
rhomme. 

Yoici  maintenant  les  observations  médicales  de  l'un  des 
auteurs  des  autres  mémoires. 

M.  Rottéc  se  demande  dans  l'épigraphe  de  son  mémoire, 
si  le  cidre  est  plus  salutaire  que  le  vin  pour  les  gens  maigres 
et  délicats?  An  gracilibtis pomaceum  vino  salubrius?  il  suffit 
de  voir,  dit-il,  Tétat  de  santé  et  de  vigueur  des  hommes,  la 
fraîcheur  et  l'embonpoint  des  femmes  de  tous  les  pays  où 
Ton  fait  usage  du  cidre  pour  être  convaincu  de  ses  qualités 
nutritives  et  de  sa  salubrité. 

Les  habitants  des  pays  qui  font  du  cidre  leur  boisson 
habituelle,  dit  le  professeur  Rostan  (IVaité  d'hygiène),  sont 
forts,  robustes,  frais  et  d'un  bon  embonpoint.  Les  cidres 
moyens  conviennent  surtout  aux  individus  maigres,  faibles, 
d'un  tempérament  bilieux  ;  leur  usage  est  utile  dans  beau- 
coup d'affections  chroniques  de  poitrine  et  du  bas-ventre. 

II  est  bon  de  faire  remarquer  que  tous  les  liquides,  même 
l'eau  pure  que  l'on  boit  habituellement  en  grande  abon- 
dance, en  relâchant  la  fibre  des  tissus  vivants,  qu'elles 
abreuvent  d'une  grande  quantité  d'eau,  disposent  à  Ten- 
graissement. 

Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  formes  arron* 
dies  et  la  pléthore  fleurie  des  Normands  buveurs  de  cidre, 
et  l'embonpoint  massif  et  graisseux  des  flamands  buveurs 
de  bière. 

On  rencontre  de  nombreux  exemples  de  longévité  dans 
les  pays  à  cidre.  II  y  avait  un  grand  nombre  de  vieillards, 
ayant  passé  quatre-vingt-dix  ans,  dans  le  pays  de  Bray  à 
l'époque  où  je  l'habitais. 

Bacon  parle  de  huit  vieillards  du  comté  de  Hersford,  qui 
n'avaient  jamais  bu  que  du  cidre,  et  qui  étaient  si  forts  et 
si  vigoureux,  quoique  leurs  âges  fissent  près  de  huit  siècles, 
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que,  dans  une  fête  du  1*'  mai,  on  les  vit  danser  et  sauter 
aussi  agilement  que  des  jeunes  gens. 

Le  cidre,  et  surtout  le  poiré,  sont  bien  connus  dans  les 
campagnes  comme  un  moyen  d'activer  la  sécrétion  des 
reins.  Cette  hypersécrétion  est  même  souvent  une  incom* 
modité  pour  les  moissonneurs. 

M.  Roltée  remarque  avec  raison  que  les  maladies  qui 
sont  dues  aux  concrétions  uriques  qui  se  forment  dans  la  ves- 
sie et  autour  des  articulations,  comme  la  pierre,  la  gravelle 
et  la  goutte,  sont  très-rares  chez  les  buveurs  de  cidre.  On 
ne  les  rencontre  qu'exceptionnellement  dans  les  villes  de 
nos  contrées,  chez  les  gens  qui  boivent  du  vin  et  presque 
jamais  à  la  campagne.  C'est  donc  à  tort  que  Fourtelle  a 
prétendu,  dans  son  Traité  d'hygiène,  que  le  cidre  dispose  à 
la  goutte  et  aux  calculs  urinai  res. 

M.  Rottée  ne  croit  pas  davantage  aux  effets  pernicieux  du 
cidre  sur  les  dents,  dont  Tacide  maiique  n'attaque  pas 
l'émail  plus  que  l'acide  tartrique.  L'altération  des  dents  et 
les  affections  des  gencives,  si  communes  en  Normandie, 
sont  occasionnées  par  des  causes  d'un  autre  ordre.  C'est 
plutôt  aux  qualités  de  l'eau  et  aux  influences  atmosphé- 
riques qu'on  doit  les  attribuer.  C'est  aussi  Tavis  de  Le  Pecq 
de  la  Clôture,  qui  considère  que  l'humidité  de  l'atmosphère, 
les  brouillards  et  les  vents  de  mer  sont  les  causes  princi- 
pales des  fluxions  des  gencives  et  de  la  désorganisation  de 
l'émail  des  dents^  qu'on  observe  surtout  chez  les  femmes  et 
chez  les  enfants.  On  pourrait  encore  ajouter  à  cette  cause 
le  défaut  de  soins  de  la  bouche. 

Le  moût  de  cidre,  bu  avant  sa  fermentation  ou  quand  sa 
fermentation  a  été  très-incomplète,  est  lourd  à  l'estomac, 
de  digestion  difficile;  il  provoquefine  sécrétion  considé- 
rable de  gaz  qui  ballonnent  les  intestins,  et  il  produit, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Rottée,  chez  presque  tous  les 
individus,  un  effet  laxatif! 
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Quand  il  a  subi  la  fermentation  tumultueuse,  il  conserve 
encore  un  goût  sucré,  et  il  a  pris  une  saveur  piquante  qui 
le  rend  très-agréable  à  boire.  C'est  à  cet  état  qu'il  est  pré- 
féré par  les  personnes  qui  n*ont  pas  Thabitude  du  cidre  ; 
mais  il  ne  désaltère  pas,  il  produit  des  flatuosités  et  il  di- 
minue les  facultés  digestives  de  l'estomac  :  en  outre,  le  gaz 
acide  carbonique  dont  il  est  chargé  lui  donne  des  propriétés 
excitantes  sur  le  système  nerveux,  qui  peuvent  causer  un 
sommeil  agité  ou  l'insomnie,  comme  toutes  les  boissons 
gazeuzes.  J'ai  vu  le  cidre  doux  occasionner  un  diabète  sucré 
accidente],  qui  a  disparu  avec  son  usage.  Mis  en  bouteilles 
avant  que  la  fermentation  soit  épuisée,  il  devient  mousseux 
et  alors  il  peut  provoquer  l'ivresse  s'il  a  été  bu  en  trop 
grande  quantité,  ou  s'il  a  été  préparé  avec  un  cidre  trop 
chargé  d'alcool. 

Le  cidre  est  souvent  conseillé  comme  un  remède  dans 
les  maladies;  on  donne  souvent,  dans  les  fièvres  graves,  de 
l'eau  panée  qui  est  un  mélange  de  cidre  et  d'eau. 

Le  cidre  doux,  dit  M.  Rottée,  est  employé  par  les  habi- 
tants de  nos  villages  pour  guérir  les  rhumes.  Ils  le  font 
chauffer  pour  le  boire.  Lorsqu'il  est  paré,  ils  y  ajoutent  du 
sucre,  et  ils  le  prennent  bien  chaud  en  se  mettant  au  lit. 

Huxham  préférait  le  cidre  à  beaucoup  d'autres  remèdes 
dans  les  affections  scorbutiques,  et  il  rapporte  beaucoup 
d'exemples  de  celte  nature  guéris  par  le  cidre  seul;  il  pré- 
tend même  qu'une  maladie  de  peau  très^rebelle,  qui  infes- 
tait plusieurs  contrées  de  l'Angleterre,  a  presque  complè- 
tement disparu  depuis  que  le  cidre  est  devenu  la  boisson  du 
pays.  11  recommande  d'approvisionner  de  cidre  les  vaisseaux 
destinés  à  des  voyages  de  long  cours,  afin  d'avoir  à  la  dis- 
position des  équipagël  un  moyen  préservatif  et  curatif  du 
scorbut. 

Le  poiré  est  ordinairement  plus  alcoolique  que  le  cidre, 
parce  que  les  poires  sont  plus  sucrées  que  les  pommes  ;  les 
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principes  acres  que  contiennent  toujours  les  espèces  un  peu 
sauvages  avec  lesquelles  se  fabrique  celte  boisson,  dit 
H.  Decuigaèrc,  sont  incomplètement  décomposés  par  le 
travail  de  la  fermentation  et  lui  communiquent  des  pro- 
priétés particulières  qui  se  font  manifestement  sentir  sur 
le  système  nerveux.  Aussi  Tabus  du  poiré  passe-t-il  pour 
altérer  la  santé. 

Le  poiré,  d'après  M.  Rottée,  est  une  boisson  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  flatte  le  goût  ;  elle  peut  occasionner  des 
accidents  apoplectiques  ou  convulsifs. 

On  le  recommande  à  cause  de  ses  propriétés  diurétiques 
dans  les  bydropisies. 

Effets  sur  V homme  des  cidres  de  mauvaise  qualité.  —  De 
toutes  les  altérations  que  peut  subir  le  cidre,  Tacétifica- 
tion  est  la  plus  insalubre  et  la  seule  qui  soit  réellement 
dangereuse  :  telle  est  l'opinion  de  M.  Hauchecorne,  et  il 
ajoute  : 

c  La  première  impression  ressentie  dans  ce  cas  par  l'estomac  est 
une  astriction  prononcée  qui  ne  tarde  pas  à  développer  de  l'inflam- 
malion,  à  laquelle  succède  de  la  douleur.  Si  l'on  continue  l'usage 
de  la  boisson  acide  pendant  un  certain  temps,  les  effets  en  de- 
viennent pernicieux  pour  la  santé  ;  elle  occasionne  des  aigreurs, 
des  maux  d'estomac  et  des  coliques  intestinales  très-pénibles.  Rien 
ne  saurait  se  comparer  aux  coliques  que  développe  cette  acidité  ches 
les  personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  boire  du  cidre  bien  paré; 
l'estomac  et  les  intestins  sont  convulsionnés  si  douloureusement 
qu'on  serait  tenté  volontiers  de  se  croire  empoisonné  par  un  sel  de 
plomb.  Les  personnes  habituées  au  cidre  fort,  dit  le  mémoire  de 
M.  Leiuy,  chimiste  à  Bresie,  supportent  parfois  sa  mauvaise  saveur 
avec  trop  de  complaisance,  et  prennent  pour  un  excès  d'énergie 
une  altération  réellement  dangereuse. 

c  Son  usage  trop  prolongé,  ajoute  M.  Maurisse,  produirait  une  dé- 
sorganisation lente  en  troublant  sans  cesse  les  fonctions  digestives, 
et  en  altérant  la  nutrition  amènerait  ia  maigreur,  la  tristesse  et 
lennui,  en  un  mot  tout  le  sombre  cortège  des  maladies  gastro-in- 
testinales et  de  Thypochondrie. 

>  11  serait  inutile  de  nier  ces  fâcheux  effets  du  mauvais  cidre;  ils 
sont  généralement  reconnus.  Mais  il  semblrrait,  à  croire  les  dé- 
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tracteurs  de  cette  boisson,  que  l'on  ne  rencontre  ces  incoiiTéiiients 
des  boissons  aigres  que  dans  les  pays  où  Ton  boit  du  cidre  ;  il  ne 
faut  cependant  pas  oublier  que  tous  les  crus  de  vin  ne  sont  pas  de 
première  qualité  ;  qu'il  se  boit  en  France  plus  de  piquette  que  de 
bons  vins,  et  que  les  vins  aigres  offrent  les  mêmes  dangers  que  ks 
cidres  altérés,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  de  Le  Pecq 
de  la  Clôture;  il  s'agit  de  la  colique  végétale  ou  du  Poitou,  en 
1770  :  c  Les  coliques  furent  communes  chez  les  cabaretiers,  chez 
les  domestiques  ivrognes.  Or,  Cifois  nous  a  démontré,  dans  le  siècle 
dernier,  que  les  boissons  du  Poitou,  vins  et  cidres  acerbes  et  verts, 
étaient  la  principale  cause  des  coliques  des  habitants  de  sa  pro- 
vince ;  et  M.  Bonté  nous  a  suffisamment  prouvé  (1)  que  les  habitants  de 
la  Basse-Normandie  y  sont  également  sujets  à  cause  des  cidres  qu'ils 
boivent  en  quantité,  surtout  dans  les  années  où  les  pommes  ont 
mûri  difBcilement,  et  quand  la  liqueur  qu'elles  fournissent  n'a  pu 
subir  un  juste  degré  de  fermentation.  C'est  ainsi  que  cette  colique 
atteint  ceux  qui  habitent  la  Moldavie,  la  Hongrie  et  quelques  autres 
contrées  de  l'Allemagne  où  l'on  boit  des  vins  verts  et  acerbes.  Ainsi, 
les  habitants  de  Bouen  peuvent  reconnaître  deux  causes  très-fré- 
quentes des  coliques  auxquelles  ils  sont  sujets.  La  p)*emière  est  la 
mauvaise  qualité  des  cidres.,  qui  peuvent  être  pernicieux  soit 
parce  qu'ils  sont  quelquefois  acerbes  et  mal  fermentes,  ou  bien 
parce  qu'ils  sont  mélangés  d'une  portion  de  cidre  doux  et  d'une 
autre  qui  aura  tourné  à  la  fermentation  acide.  Cette  cause  produit 
la  colique  végétale  ou  du  Poitou.  La  seconde  cause,  qui  est  la  plus 
effrayante  et  la  plus  funeste,  c'est  que  quantité  de  marchands  de 
cidre  sont  dans  l'usage  de  corriger  l'acidité  de  celle  liqueur  avec 
de  la  céruse  dont  les  terribles  effets  ne  se  sont  montrés  que^trop 
souvent.  > 

Comme  on  le  voit,  la  colique  végétale  dont  a  parlé 
M.  Houssard,  d'Avranches,  n'est  pas  niée,  seulement,  au  lieu 
de  l'attribuer  d'une  manière  générale  au  cidre  bu  en  abon- 
dance,  on  raltribue  au  cidre  devenu  aigre.  Pour  ma  part, 
je  peux  affirmer  :  1«  que  jamais  je  n'ai  vu  le  cidre  de  bonne 
qualité,  pur  ou  additionné  d'eau,  bu  d'une  manière  ration- 
nelle, causer  des  coliques;  2*  que  j'ai  entendu  des  hommes 
se  plaindre  de  coliques  parce  qu'ils  avaient  bu  du  cidre  sûr; 
3*  que  le  cidre  bu  avec  excès,  môme  lorsqu'il  est T)on  à  tous 
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égards,  provoque  des  vomissements  et  des  coliques  passa- 
gères avec  diarrhée. 

A  titre  de  document^  et  j'ai  cherché  à  réunir  tous  ceux 
qui  peuvefft  contribuer  à  élucider  la  question  hygiénique 
du  cidre,  je  dois  citer  le  paragraphe  24  de  VAvis  sur  tes 
dangers  qu'entraîne  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Cet  avis, 
rédigé  par  les  soins  d'unecommission  composée  de  MM.  Bé- 
clard,  Chauffard,  Gosselin,  Yerneuil  et  Bergeron,  rappor- 
teur, a  été  lu  à  l'Académie  de  médecine,  dans  la  séance  du 
3  octobre  1874,  et  adopté  à  l'unanimité. 

Y  La  plupart  des  bières  et  des  cidres  livrés  à  la  consommation 
générale  ont  un  titre  alcoolique  si  peu  élevé  (de  2  à  4  pour  100), 
qu'ils  ne  peuvent  guère  donner  lieu  aux  accidents  de  l'alcoolisme 
aigu  et  chronique.  D'un  autre  côté,  comme  ils  répondent  par  les 
principes  qu'ils  renferment  (eau,  alcool,  sucre,  principes  amers, 
sels,  arômes)  aux  divers  besoins  que  peuvent  satisfaire  les  breu- 
vages pris  aux  repas,  on  peut  dire  qu'ils  présentent  aussi  les  qua- 
lités d'une  bonne  boisson,  mais  inférieure  au  vin  toutefois,  qui  pro- 
duit les  mêmes  effets  utiles  sous  un  moindre  volume,  sans  dis- 
tendre par  conséquent  l'estomac  outY*e  mesure,  et  sans  gorger  de 
liquide  le  système  veineux. 

»  ti'ne  pinte  de  petite  bière  ou  de  cidre  commun  par  repas  sufGt 
pour  un  travailleur  ;  c'est  donc  sans  profit  pour  la  santé  que  les 
campagnards  et  les  ouvriers  de  nos  provinces  du  Nord  et  du  Nord- 
Ouest  engloutissent  à  leurs  repas  d'énormes  pots  de  bière  et  de 
cidre.  Mais  c'est  au  grand  détriment  de  cette  santé  que  s'est  éta- 
blie dans  ces  provinces,  chez  les  femmes  aussi  bien  que  chez  les 
hommes,  l'habitude,  soit  d'ajouter  à  la  boisson,  soit  de  consommer 
sans  mélange  des  quantités  considérables  d'eau-de-vie  dans  le  but 
d'obtenir  de  cette  liqueur  l'excitation  cérébrale  que  la  bière  et  le 
cidre  sont  impuissants  à  donner.  » 

Je  ferai  remarquer  que  les  auteurs  de  l'avis,  en  indiquant 
la  quantité  de  boisson  qui  convient  par  repas,  ont,  en  par- 
lant du  cidre,  désigné  le  cidre  commun.  Il  est  évident  qu'ils 
ont  entendu  par  là  le  cidre  faible  ou  boisson  de  ménage, 
communément  bu  aux  repas.  Je  ne  peux  trop  insister  sur  la 
différence  qui  existe  entre  le  cidre  fort  et  le  cidre  de  mé- 
nage, quoique  ces  deux  boissons  soient  connues  sous  le 
nom  de  cidre.  Dans  les  contrées  de  production,  il  n'y  a  pas 
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de  confusion  ;  on  s*entend  sans  être  obligé  de  recourir  à  des 
explications.  Mais  pour  celui  qui  est  étrangère  ces  contrées, 
il  faut  qu'il  sache  bien  que  ce  qui  est  servi  sur  les  tables 
comme  boisson  courante,  sous  le  nom  de  cidre,  est  fabriqué 
avec  le  jus  de  la  pomme  et  de  l'eau. 

Quant  à  la  quantité  d'une  pinte  par  repas  pour  un  tra- 
vailleur, si  elle  est  suffisante  pendant  les  mois  où  la  tempé- 
rature est  froide  ou  tempérée,  elle  est  de  beaucoup  insuf- 
fisante pendant  les  moments  de  grande  chaleur,  lorsque 
surtout  le  travailleur  est  occupé  aux  travaux  des  champs. 

Une  dernière  question  s'est,  en  raison  de  mes  occupa- 
tions professionnelles,  souvent  présentée  à  mon  esprit;  bien 
des  fois  je  me  suis  demandé  si  les  excès  continués  du  cidre, 
dégagés  de  tous  autres  excès  de  liqueurs  spiritueuses, 
étaient  susceptibles  de  provoquer  des  troubles  psychiques 
propres  aux  intoxications  alcooliques.  Les  faits  suffisants 
pour  répondre  péremptoirement  à  cette  question  m'ont 
manqué;  les  renseignements  que  j'ai  demandés  à  des  mé- 
decins aliénistes  exerçant  dans  les  départements  où  la  con- 
sommation du  cidre  est  usuelle  n'ont  pas  été  concluants; 
il  est  évident  que  Thomme  qui  s'adonne  à  l'abus  des  bois- 
sons alcooliques  use,  à  peu  près  généralement,  et  suivant 
les  circonstances,  de  toutes  les  liqueurs  qui  satisfont  sa  pas- 
sion, de  sorte  qu'il  est  difficile  de  distinguer  quelle  est  celle 
de  ces  liqueurs,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'absinthe,  qui  a  été 
l'agent  principal  du  dérangement  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

Pourtant,  dans  une  période  de  près  de  seize  années,  j'ai 
vu  deux  malades  entrer  à  l'asile  de  Quatre-Marcs  en  proie  à 
un  délire  alcoolique  manifeste^  qui,  suivant  les  indications 
fournies  par  leurs  familles,  ne  faisaient  que  des  excès  de 
cidre;  ces  deux  malades  ont  guéri.  Leur  guérison  semble 
confirmer  la  proposition  émise  au  commencement  de  ce 
travail,  à  savoir  c  que  les  excès  auxquels  donnent  lieu  les 
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boissons  fermentées,  quels  que  soient  leurs  inconvénients 
trop  connus  n'offrenl  jamais  la  gravité  qui  s'attache  à  l'em- 
ploi des  liquides  alcooliques  concentrés  ». 

CONCLUSIONS.  —  !•  Le  cidre  bien  préparé,  et  dans  un 
bon  état  de  conservation^  constitue  une  boisson  alimen- 
taire économique,  agréable  et  saine. 

i^  On  désigne  indistinctement  sous  le  nom  de  cidre , 
celui  qui  est  formé  uniquement  par  le  jus  des  pommes  et 
celui  qui  provient  de  ce  même  jus  additionné  d'eau. 

3*"  Il  imporle  de  distinguer  ces  deux  espèces  de  boisson  : 
la  première  est  trop  riche  en  alcool  et  trop  capiteuse  pour 
être  bue  communément  aux  repas,  elle  doit  être  réservée 
pour  être  bue  accidentellement,  ou  pour  être  transportée, 
ou  pour  être  conservée;  la  seconde  constitue  un  liquide 
d'un  usage  avantageux  pour  la  consommation  quotidienne, 
elle  n'est  pas  susceptible  d'une  aussi  longue  conservation 
que  la  précédente. 

4""  Le  cidre  livré  aux  consommateurs  par  le  commerce 
possède  rarement  les  qualités  du  bon  cidre. 

5^  Les  fraudes  que  l'on  fait  subir  au  cidre  sont  fréquentes: 
les  unes,  ce  sont  les  plus  communes,  altèrent  sa  qualité 
sans  porter  préjudice  à  la  santé  des  consommateurs;  les 
autres  introduisent  dans  sa  composition  des  substances  plus 
ou  moins  toxiques. 

&"  L'usage  immodéré  du  cidre  cause  des  accidents  ana- 
logues à  ceux  que  déterminent  les  boissons  fermentées 
prises  en  nature. 

V  Lorsqu'il  a  été  mal  préparé,  ou  surtout  lorsqu'il  est 
altéré,  le  cidre  est  susceptible  de  provoquer  des  troubles 
dans  la  santé,  troubles  qui  affectent  surtout  les  voies  diges- 
tives. 

8^  En  raison  des  principes  acides  qu'il  renferme,  il  est 
essentiel  de  le  préserver  du  contact  des  métaux  toxiques, 
tels  que  le  plomb  et  le  cuivre. 
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9^  Il  est  à  souhaiter  que  les  producteurs  se  pénètrent  de 
plus  en  plus  de  la  nécessité  de  donner  à  la  préparation  du 
cidre  tous  les  soins  qu'elle  réclame. 

iO""  La  consommation  du  cidre,  en  se  généralisant  davan- 
tige,  serait  d*une  grande  utilité  pour  Thygiène  alimentaire 
et  pour  la  richesse  agricole. 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d'hygiène  professionnelle. 


La  Société  a  tenu  une  première  réunion  préparatoire  le 
23  mai  1877. 

M.  le  président  Bouchardat,  après  avoir  ouvert  la  séance, 
a  prononcé  les  paroles  suivantes  ;  «  Messieurs,  je  me  félicite 
d'avoir  été  choisi  pour  inaugurer  la  présidence  d'une 
Société  dont  le  but  et  la  composition  assurent  l'avenir  et 
l'utilité.  Je  suis  heureux  de  coopérer  à  la  fondation  de  cette 
œuvre  humanitaire,  à  côté  et  en  compagnie  d'hommes  de 
science  et  de  liberté.  » 

Ces  paroles  ont  été  couvertes  parles  applaudissements  de 
l'assistance. 

La  parole  a  ensuite  été  donnée  à  M.  Lacassagne,  secré- 
taire général,  dont  Tallocution  a  été  reproduite  (1). 

Le  projet  de  statuts  a  été  discuté  et  voté  article  par 
article. 

Le  bureau  provisoire  a  été  confirmé  par  acclamations 
dans  ses  fonctions,  et  on  a  procédé  à  l'élection  des  membres 
du  Conseil  d'administration. 

Première  séance  publique,  mercredi  soir,  27  juin, 
La  Société  de  médecine  publique  a  tenu  sa  première 

(!)  Ann.dTHyg,  Juillet  1877,  tome  XLVIII,  p.  173  et  suiv. 
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séance  à  huit  heures  du  soir*  au  siège  de  ses  séances,  rue 
de  l'Abbaye,  n*  3. 

Elle  a  inauguré  ses  travaux  par  les  quatre  communications 
suivantes  : 

HYGIÈNE  DE  LA  VUE  DANS  LES  ÉCOLES 

Par   M.  ÉMUe   TABLAT, 

J>ir«ct0ar  de  l'ÉeolA  ipAeiale  d'arehitaetor*. 

Messieurs, 

C'esl  à  moi  qu'est  échu  le  devoir  d'inaugurer  vos  tra- 
vaux; et  je  me  suis  permis  d'intituler  cette  première  com- 
munication :  V Hygiène  de  la  vue  dans  les  écoles.  Il  y  a  bien 
quelque  apparence  d'audace  chez  celui  qui  s'engage  ainsi 
devant  les  maîtres  de  l'hygiène.  Je  tiens  à  ramener  votre 
impression  et  à  dégager  mon  scrupule. 

Je  ne  me  hasarderai  pas  sur  le  terrain  de  vos  études 
habituelles,  de  votre  science  propre.  Tout  profane  que  je 
suis,  les  admirables  conquêtes  que  les  physiologistes  et  les 
médecins  ont  faites  depuis  vingt  ans  sur  la  constitution  de 
rœil  ne  me  sont  pas  assez  étrangères  pour  que  j'oublie  tout 
ce  que  j'ai  à  apprendre  parmi  vous  à  cet  égard.  Mon  objet 
est  spécial  et  très-distinct;  mais  pour  vous  le  présenter,  j'ai 
besoin  de  côtoyer  un  instant  vos  domaines. 

La  capacité  optique  de  la  rétine;  —  sa  riche  tapisserie 
nerveuse;  —  son  mince  tissu,  si  plein  de  couches  et  de 
fibres  transverses;  —  la  mosaïque  rétinienne,  où  vous  pla- 
cez les  derniers  récepteurs  actifs  des  agressions  lumineuses, 
ces  couches  impressionnables  à  trois  couleurs  fondamen- 
taleSy  que  vous  nommez  les  bâtonnets  et  les  cônes  ;  —  les 
images  marquées  sur  la  face  antérieure  de  la  choroïde;  — 
la  tache  jaune  et  sa  fossette  centrale,  où  vous  avez  can- 
tonné le  champ  de  cette  vue  directe  qui  précise  avec  tant 
de  justesse  les  points  visés  ;  — dans  un  autre  ordre,  Tappro- 
priation  du  milieu  réfringent  aux  distances,  ou  Tadaptation 
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musculaire  du  cristallin;— enfin,  la  vue  binoculaire  et  son 
puissant  appareil  de  pointage  ;  toutes  ces  acquisitions  sont 
les  causes  auxquelles  il  faut  rapporter  raccroissement  de 
l'hygiène  de  la  vue  et  l'extension  de  son  crédit.  C'est  ainsi 
que  vos  observations  et  vos  livres  nous  ont  dévoilé  des  faits 
qui  fussent  restés  inaperçus  et  inexplicables  il  y  a  vingt- 
cinq  ans. 

Vous  nous  avez  appris  que,  dans  l'enfance,  les  yeux  sont 
des  organes  flexibles  comme  tous  les  jeunes  organes;  que 
les  influences  extérieures  et  répétées  favorisent  leur  déve- 
loppement normal  ou  les  rompent  dans  un  pli  funeste. 
Quelques-uns  d'entre  vous  ont  dit  qu'une  des  déviations  de 
la  vue  les  plus  fréquentes,  la  myopie,  était  un  résultat  de 
la  civilisation  ;  qu'elle  se  développait  de  génération  en  gé- 
nération sur  les  sujets  prédisposés,  par  l'application  habi- 
tuelle de  la  vue  à  courte  distance;  qu'elle  passait  aisément 
à  l'état  progressif  chez  l'individu  soumis  à  cette  in- 
fluence. 

On  a  remarqué  que  la  myopie,  rare  à  la  campagne,  était 
fréquente  et  croissante  dans  les  villes.  Des  statistiques 
émouvantes  ont  montré  les  cas  de  myopie  apparaissant  en 
petit  nombre  dans  les  écoles  rudimentaires,  et  se  multi- 
pliant en  progression  rapide  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'ordre  des  institutions  qui  retiennent  plus  longtemps  les 
enfants  à  l'étude.  On  a  été  plus  loin.  On  a  reconnu  que, 
parmi  les  écoliers,  ceux  qui  fréquentaient  des  classes  insuf- 
fisamment éclairées  fournissaient  plus  de  myopes  que  ceux 
qui  fréquentaient  des  classes  suffisamment  pourvues  de 
lumière.  On  a  même  pu  conclure  de  certains  faits  coor- 
donnés qu'entre  deux  classes  recevant  une  égale  et  copieuse 
quantité  de  jour,  celle  qui  le  recevait  de  plusieurs  côtés, 
ou  seulement  de  deux  côtés  à  la  fois,  restait  pernicieuse; 
tandis  que  celle  qui  le  recevait  abondamment  d'un  seul 
côté  et  de  façon  à  attaquer  l'enfant  sur  la  gauche  consti- 
tuait un  milieu  favorable. 
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Ces  observations  n'ont  pas  seulement  été  faites  ;  vous  les 
avez  expliquées  avec  tant  de  lucidité  que  la  pratique  s'en 
est  emparée^  et  que  dans  les  pays  d'administration  prompte 
aux  avertissements  extérieurs,  on  a  vu,  en  quelques  années, 
toutes  les  classes  des  écoles  se  transformer,  et  l'éclairage 
s'y  opérer  par  un  seul  côté.  Ainsi  ont  agi  le  Wurtemberg, 
la  Saxe,  la  Prusse,  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hongrie,  au  bé- 
néfice de  la  qualité  de  la  vue  dans  ces  populations. 

Ces  résultats,  entièrement  dus  aux  médecins  et  aux  phy- 
siologistes, m'amènent  directement  à  mon  sujet.  Ce  qui  a 
été  fait  pour  sauvegarder  l'intégralité  de  la  vue  dans  l'en* 
fance,  je  voudrais  le  voir  faire  pour  sauvegarder  la  capacité 
plastique  de  la  vue  à  l'égard  de  ses  plus  grands  dangers. 

Je  m'explique. 

Nos  sens  ont  un  objet  commun  et  géaéral  :  en  action  col- 
lective et  collatérale  sur  le  monde  extérieur,  ils  nous  en 
procurent  la  jouissance  et  la  connaissance. 

Mais  chacun  d'eux  considéré,  isolément,  a  son  objet  spé- 
cial et  supérieur. 

Vouïe,  après  nous  avoir  découvert  les  bruits  du  monde, 
c'est-à-dire  Tensemble  des  perturbations  causées  par  les 
résistances  vibratoires  de  la  matière  aux  actions  méca- 
niques, nous  dévoile  la  musique,  c'est-à-dîre  des  suites  de 
vibrations  bruyantes  régulièrement  et  périodiquement 
coordonnées. 

Ou  peut  dire,  sinon  avec  la  même  précision,  au  moins 
avec  un  parallélisme  parfait,  que  : 

La  vue^  après  nous  avoir  découvert  les  formes  de  Tuni- 
vers,  c'est-à-dire  Tensemble  des  perturbations  causées  par 
la  matière  sur  les  ondes  vibrantes  de  la  lumière,  nous  dé- 
voile la  plastique,  c'est-à-dire  des  suites  de  rayonnements 
formels,  coordonnés  selon  leur  nature,  leurs  intensités  et 
leurs  places. 

Nous  ignorons  la  loi  qui  définit  scientifiquement  cette 
coordination.  Mais  ce  que  nous  savons  par  les  faits,  pré- 
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curseurs  obligés  de  la  science,  c'est  qu'il  y  a  une  plastique 
qui  est  au  monde  des  formes  ce  que  la  musique  est  aa 
monde  des  bruits.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu*il  y  a  des 
individus  et  des  peuples  plasticiens,  comme  il  y  a  des  indi- 
vidus et  des  peuples  musiciens. 

Personne  ne  nie  que  ces  aptitudes,  mères  des  arts,  ne 
soient  des  forces  nationales  de  premier  ordre.  L'entretien 
de  ces  forces,  la  conservation  ou  le  développement  de  ces 
aptitudes  prennent  donc  rang  p^rmi  les  obligations  de  Thy- 
gioue  publique. 

La  vue,  sous  le  rapport  de  sa  capacité  plastique,  s'impose 
d'ailleurs  deux  fois  à  vos  préoccupations  ;  car  vousn'oubliez 
pas  que  l'amour  de  la  forme  et  la  production  artistique  qui 
en  dérive  sont  des  traits  saillants  de  notre  tempérament 
national. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  capacité  plastique  delà  vue  est  une 
condition  de  nature,  si  c'est  un  don  premier  propre  à  Tin- 
dividu,  ou  à  la  famille,  ou  à  la  race,  que  peut-elle  attendre 
de  rhygiène?  la  question  ainsi  posée  ne  saurait  aboutir.  Il 
est,  en  effet,  très-probable  que  l'individu  déshérité  de  toute 
aptitude  à  discerner  les  éléments  de  la  forme  ne  peut  être 
pourvu  par  aucun  régime  éducateur  du  don  manquant. 
Mais  ce  qu'on  peut  appeler  une  nation  plasticienne,  c'est 
une  collection  d'individus  dans  laquelle  le  grand  nombre 
est  doué  d'aptitudes  plasticiennes.  C'est  le  cas  de  la  France; 
c'est  celui  dans  lequel  je  me  place. 

Alors,  voici  ce  qu'on  remarque  : 

1"*  La  capacité  plastique  peut  s'amoindrir  ou  disparaître 
sous  certaines  influences  ; 

3«  Elle  peut  se  développer  et  être  entraînée  dans  une 
marche  progressive  sous  d'autres  influences; 

3"*  C'est  dans  la  période  scolaire  que  les  influences  exté- 
rieures produisent  les  résultats  les  plus  marqués. 

Le  temps  qui  m'est  réservé  à  cette  tribune  est  trop  limité 
pour  que  je  développe  ces  trois  points.  Je  me  bornerai  k  en 
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fixer  le  sens.  La  discussioD,  s'il  y  a  lieu,  pourra  compléter 
celle  exposilion. 

La  capacité  plastique  peut  se  perdre  de  diverses  ma- 
nières : 

Elle  se  confine,  ou  se  fausse,  ou  s'étioIe« 

Elle  se  confine  chez  un  sujet,  qui  ne  s'exerce  que  sur  un 
champ  formel  lui-môme  confiné.  Ainsi,  faites  vivre  un  en- 
fant en  plein  air  au  milieu  des  grands  horizons,  en  face 
longues  perspectives,  et  faites-le  grandir  sous  ces  influences 
exclusives.  Vous  lui  ferez,  si  vous  voulez,  la  vie  du  pâtre.  11 
acquerra  une  finesse  remarquable  pour  saisir  les  silhouettes, 
les  couleurs  et  les  tonalités,  mais  il  restera  ou  deviendra 
insensible  aux  jeux  plastiques  du  relief. 

Notre  capacité  se  faussera  sous  l'influence  permanente 
des  milieux  qui  ne  dégagent  pas  les  formes,  ou  qui  en 
entremêlent  les  éléments  jusqu'à  rendre  leur  lecture  im- 
possible. Tel  deviendra  un  jeune  ouvrier  vivant  constam- 
ment au  milieu  de  ces  ateliers  où  la  lumière  vient  de  toutes 
sources  à  la  fois  s'entre-croiser  sur  des  objets  innombrables. 
Celui-là  ne  connaîtra  de  la  forme  que  ses  phénomènes  in- 
cohérents et  insaisissables;  il  les  confondra  avec  les  scènes 
plastiques  les  mieux  accentuées. 

Enfin,  la  capacité  plastique  s'étiolera  jusqu'à  la  ruine 
chez  un  sujet  dont  la  vue  aura  été  strictement  garantie  des 
attaques /brme//^«  pendant  delonguesannécs.  Tels  serontles 
mathématiciens  pur-sang,  entièrement  voués  aux  abstrac* 
lions  géométriques,  ou  ces  natures  singulières  qui  ne  peu- 
vent vivre  que  dans  les  livres,  et  ne  regardent  jamais  le 
monde  extérieur. 

Au  contraire,  si  un  tempérament  visuel  suffisamment 
doué  est  alternatirement  soumis  à  des  milieux  Je  pleine 
lumière  extérieure,  et  à  des  milieux  intérieurs  ménagés 
pour  dégager  la  forme,  on  voit  les  capacités  plastiques  se 
développer  peu  à  peu,  et  s'affermir  avec  le  temps. 
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On  peut  donc  aisément  concevoir  que  les  influences  exté- 
rieures, auxquelles  on  nous  soumet  habituellement,  arrêtent 
ou  favorisent  le  développement  de  nos  capacités  plastiques. 
Si  Ton  remarque,  d'ailleurs,  que^  à  l'ftge  où  ces  influences 
ont  leur  maximum  d'effet,  nous  sommes  généralement 
soumis  au  régime  scolaire»  on  conclura  qu'il  serait  salu- 
taire : 

l*"  De  réserver  une  notable  part  du  temps  de  Técolier  à 
la  vie  de  pleine  lumière,  devant  des  horizons  autant  que 
possible  développés  et  comportant  de  longues  perspectives; 

2*  De  disposer  les  classes  de  façon  à  y  entretenir  des 
éclairages  simples  et  y  constituant  des  champs  plastiques 
faciles  à  saisir. 

Cette  double  conclusion  marque  le  but  môme  de  ma 
communication.  Elle  implique  que,  pendant  la  période 
scolaire,  le  développement  de  la  capacité  plastique  de  la 
vue  exige  un  régime  spécial  qui  modère  le  temps  de  Fétude  en 
lieu  clos,  et  une  disposition  spéciale  des  classes ,  qui  n'y  intro^ 
duise  jamais  le  jour  que  (Tun  seul  côté. 

Celte  dernière  condition  est  absolument  identique  à  celle 
que  vos  observations  ont  motivé  dans  l'intérêt  de  l'œil.  Je 
ne  puis  donc  mieux  finir,  messieurs,  qu'en  vous  deman- 
dant de  considérer  la  préservation  de  la  capacité  plastique 
de  la  vue  comme  un  second  argument  capital  en  faveur  de 
réclairage  unilatéral  des  classes  dans  les  écoles. 

RECHERCHES 

A    FAIRE  SUR  LES  CONDITIONS  CAUSALES  DE  LA  DÉGÉNÉRESCENCE 

CRÉTACÉE  DES   ARTÈRES 

Par  M.   «VBLBR, 

Profewenr  de  Uiérapeatiqne  à  la  Ftcalté, 

Le  titre  de  cette  communication  indique  suffisamment 
que  je  n'apporte  pas  ici  la  solution  définitive  du  problème, 
mais  simplement  quelques  vues  personnelles  et  l'indication 
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d'une  voie  nouvelle  à  suivre  dans  Télude  de  ]a  question  si 
dinicile  et  si  intéressante  des  athéromes  artériels. 

Par  les  progrès  de  P&ge  et  sous  l'influence  de  conditions 
encore  mal  déterminées,  les  parois  des  artères,  souples  et 
élastiques  à  Télat  normal,  s'épaississent  et.  s'indurent  peu  à 
peuy  de  manière  à  offrir,  sous  le  doigt  qui  les  explore^  la 
résistance  d'une  plume  d'oiseau  ou  celle  d'une  trachée  de 
poulet,  selon  que  l'altération  est  uniforme  ou  bien  disposée 
en  zones  circulaires  alternant  avec  des  anneaux  relative- 
ment sains. 

Par  l'examen  anatomique,  on  s'assure  que  Tépaississe- 
ment  et  l'induration  des  parois  vasculaireà  sont  dus  h  Tac- 
curaulation,  dans  l'épaisseur  de  la  tunique  moyenne,  d'une 
matière  blanc-jaunâtre,  contenant  quelques  granulations 
protéiques  et  graisseuses,  mais  essentiellement  consti- 
tuée par  des  substances  minérales,  dont  la  majeure  partie 
est  représentée  par  des  carbonates  et  des  phosphates 
terreux. 

Cette  dégénérescence  n'épargne  personne,  et  elle  atteint 
toutes  les  classes  de  la  société,  mais  d'une  manière  fort  iné- 
gale, et  l'on  peut  dire  qu'il  existe  un  contraste  étonnant, 
sous  ce  rapport,  entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  citiidins 
et  les  campagnards. 

La  différence  est  toute  à  l'avantage  des  premiers.  Tandis 
qu'au  haut  de  l'échelle  sociale  on  voit  persister  la  souplesse 
des  artères  jusqu'aux  approches  de  la  vieillesse  confirmée, 
sinon  jusqu'à  la  caducité,  dans  les  degrés  inférieurs,  au 
contraire,  les  indurations  artérielles  offrent  souvent  une 
singulière  précocité.  Elles  apparaissent  non^sculement  dès 
l'âge  de  retour,  mais  dans  la  maturité  et  même  dans  la  jeu- 
nesse. Dans  la  population  de  nos  hôpitaux,  par  exemple, 
des  hommes  de  40,  de  30  et  môme  de  30  ans  et  au-dessous, 
nous  offrent  déjà  des  artères  radiales  épaissies  et  résistantes. 
En  définitive,  tandis  que  vers  45  ou  50  ans  la  dégénéres- 
cence conQrmée  est  la  règle  générale  chez  les  manouvricrs 
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venus  de  la  province,  tels  que  terrassiers,  maçons,  etc., 
l'altération  ne  fait  que  débuter  chez  les  hommes  de  60  ans 
dans  les  rangs  élevés  de  la  société. 

D'où  vient  celte  étrange  disparate?  Faut-il  invoquer  en- 
core  une  fois  les  méfaits  de  l'alcool? 

Sans  doute,  Talcool  est  un  grand  coupable,  et  Ton  ne 
saurait  trop  mettre  les  ouvriers  en  garde  contre  sa  funeste 
influence.  Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer;  et,  pour  ma 
part,  j'ai  la  conviction  que  les  médecins  contemporains  n'ont 
pas  toujours  su  éviter  l'entrainement  naturel  qui  les  porte 
à  mettre  sur  le  compte  de  Télhylisme,  si  fécond  en  dangers 
pour  la  santé  et  la  vie.  des  accidents  dont  la  cause  réelle 
restait  difHcilement  saisissabie. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'exonérer^  dès  à  présent  et  d'une 
manière  absolue,  l'alcool  de  toute  participation  à  la  genèse 
de  l'altération  alhéromateuse  et  calcaire;  je  crois  pouvoir 
établir  seulement  que  cet  agent  toxique  n'est  ni  la  cause 
efûcienle,  ni  la  cause  principale  du  phénomène  palholo* 
gique. 

Effectivement,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup  de  su- 
jets d'induralions  artérielles  précoces  et  qui  afQrmaient 
énergiquement  leur  sobriété.  Dans  le  nombre,  il  y  en  avait 
dout  la  sincérité  ne  pouvait  guère  être  mise  en  doute,  et 
sur  plusieurs  d'entre  eux  j'ai  recueilli  des  renseignements 
entièrement  favorables;  sans  compter  que  la  jeunesse  de 
quelques-uns  rendait  invraisemblables  des  habitudes  d'ivro- 
gnerie, contre  lesquelles  ils  protestaient  et  dont  ils  n'of- 
fraient d'ailleurs  aucun  autre  symptôme  caractéristique. 

D'autre  part,  les  gens  riches  ne  sont  pas  exempts  du  vice 
qu'on  reproche  justement  aux  ouvriers  des  villes;  je  con- 
nais dans  le  monde  nombre  d'hommes  qui  ne  mettent  ja- 
mais d'eau  dans  leur  vin,  qui  boivent  largement  des  meil- 
leurs crus,  et  ne  se  privent  pas  de  liqueurs  spiritueuses^ 
bien  qu'ils  restent  indemnes  de  toute  dégénérescence  alhé- 
romateuse et  calcaire. 


DÉGÉRÉRESCENGB  GaÉTACéB  DES  ARTÈRES.  271 

On  objectera  peut-être  que,  dans  les  rangs  élevés  de  la  so- 
ciélé^  les  boissons  alcooliques  sont  prises  aux  repas  ;  que, 
dès  lors^  mêlées  à  la  p&le  chymeuse  et  lentement  absor- 
bées, elles  ne  peuvent  se  trouver  en  assez  grande  quantité 
à  la  fois  dans  ia  glande  hépatique  ni  dans  le  sang  pour  y 
déterminer  leurs  effets  nocifs.  Celte  distinction  est  juste  et 
je  ne  manque  jamais  de  la  faire  quand  Toccasion  s'en  pré- 
sente; mais  je  dois  remarquer  qu'elle  n'est  pas  rigoureuse- 
ment applicable  au  cas  particulier,  attendu  que  les  richci) 
prennent  souvent  des  boissons  alcooliques  dans  les  inter- 
valles de  leurs  repas,  et  ne  se  privent  pas  toujours  de  liqueurs 
fortes  lorsqu'ils  sont  à  jeun.  Les  habitudes  des  deux  classes 
sociales,  au  point  de  vue  de  Talcoolisme,  ne  sont  donc  pas 
aussi  dissemblables  qu  on  pourrait  le  croire  de  prime  abord, 
et  par  conséquent  elles  ne  sauraient  nous  rendre  compte 
de  la  profonde  diff'érence  qui  existe  entre  elles  sous  le  rap- 
port de  la  précocité  et  de  l'intensité  des  altérations  du  sys- 
tème artériel. 

Il  m*a  semblé  que  l'alimentation  si  différente  chez  les 
pauvres  et  chez  les  riches,  chez  les  habitants  des  campagnes 
et  chez  ceux  des  grandes  villes,  pouvait  nous  fournir  une 
explication  satisfaisante  des  faits  observés.  Les  uns  se  nour- 
rissent principalement  de  la  chair  des  animaux;  leurs  lé- 
gumes favoris  :  champignons,  truffes,  asperges^  sont  eux- 
mêmes  largement  pourvus  de  principes  azotés;  les  autres 
sont  voués  aux  substances  végétales  :  le  pain,  les  pommes 
de  terre^  les  choux,  les  salades  et  les  légumes  herbacés, 
ainsi  que  les  fruits^  font  la  base  de  leur  alimentation. 
'  Or^  les  viandes  et  les  substances  albuminoides  renferment 
très-peu  de  principes  minéraux;  tandis  que  les  légumes  et 
les  fruits,  surtout  les  légumes  herbacés  en  contiennent  une 
proportion  considérable.  Ce  sont  les  feuilles  qui  ont  le  pri- 
vilège de  condenser  et  de  retenir  dans  leur  tissu  les  sub- 
stances minérales  en  dissolution  dans  la  sève  ascendante  ; 
et  ces  organes  caducs,  véritables  ômonctoires  des  matières 
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salines,  restituent  chaque  année  au  sol  les  sels  calcaires 
qu'ils  en  ont  reçus.  Telle  est  la  raison  physiologique  de 
rénorme  proportion  des  sels  terreux  que  les  parlies  vertes 
des  plantes,  et  conséquemment  les  légumes  herbacés,  in- 
troduisent dans  l'économie  de  l'homme  et  des  animaux 
herbivores. 

Cette  masse  est  principalement  composée  de  phosphates 
et  de  carbonates  terreux,  lesquels^  aisément  solubles  dans 
les  liquides  acides  de  l'organisme,  et  même  dans  le  i^ng  à 
la  faveur  d'un  excès  de  gaz  carbonique,  ne  rencontrent 
plus  les  mêmes  conditions  de  solubilité  ni  dans  les  sécré- 
tions alcalines,  ni  dans  le  sérum  sanguin  dépouillé  d*acide 
carbonique.  Aussi,  ces  sels  terreux  tendent-ils  à  se  préci- 
piter dans  les  larmes,  la  salive,  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien, les  urines  accidentellement  alcalines,  pour  donner 
naissance  au  cercle  sénile  péricoroéal,  au  tartre  dentaire, 
aux  grains  de  sable  des  plexus  choroïdes,  à  la  gravelle 
blanche  ou  phosphatique,  et,  disons-le  tout  de  suite,  aux 
incrustations  calcaires  du  système  artériel. 

D'ailleurs,  le  règne  végétiil  a  un  double  rôle  à  remplir. 
En  même  temps  qu'il  est  le  pourvoyeur  des  organes  en  train 
do  se  fossiliser,  il  introduit  des  sels  alcalins  à  acides  orga- 
niques, dont  la  transformation  ultérieure  en  carbonate  de 
potasse  sert  à  alcaliser  davantage  les  humeurs  et  à  favoriser 
la  précipitation  des  muiières  terreuses. 

Maintenant,  d'où  vient  la  prédilection  des  substances 
minérales  pour  la  tunique  des  artères?  Les  considérations 
suivantes  empruntées,  à  la  physiologie  expérimentale  et  à 
l'observation  des  faits  naturels,  nous  aideront,  je  l'espère, 
à  comprendre  le  phénomène. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  que  les  feuilles  traversées  par  le 
courant  séveux  retenaient  au  passage  les  substances  ter- 
reuses en  dissolution.  Les  algues  marines  se  comportent  de 
même  à  l'égard  de  l'iode  et  du  brome,  dont  elles  emmaga- 
sinent des  quantités  assez  considérables,  alors  que  l'eau 
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dans  laquelle  elles  baignent  offre  des  traces  à  peine  sensibles 
de  ces  deux  métalloïdes.  Seulement,  ces  faits  s'éloignent 
beaucoup  de  ceux  qui  font  l'objet  de  la  présente  étude  ;  car 
les  substances  minérales,  dans  les  végétaux  en  pleine  vi- 
gueur et  dans  les  conditions  normales,  ne  prennent  pas  la 
place  des  tissus  vivants,  elles  revotent  simplement  Tintérieur 
des  parois  cellulaires,  dans  le  tissu  scléreux,  ou  bien  elles 
constituent  des  amas  cristallins  connus  des  botanistes  sous 
le  nom  de  rapbides. 

Mais  voici  des  cas  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  nous 
occupent  et  dont  la  connaissance  peut  éclairer  l'histoire  du 
processus  morbide  d'où  résulte  la  dégénérescence  athéro- 
mateuse  et  calcaire.  Quand  un  abcès  ne  s'ouvre  pas  et  que 
la  résorption  s'empare  de  la  collection  purulente,  les  glo- 
bules de  pus  deviennent  fortement  granuleux,  opaques,  ir- 
réguliers; puis  les  petites  masses  granuleuses  se  réunissent 
partiellement  en  amas  plus  volumineux,  tandis  que  d'autres 
au  contraire  se  désagrègent  et  laissent  nager  librement  de 
nombreuses  molécules  douées  du  mouvement  brownien. 
Le  pus  des  vieux  foyers  s'est  donc  transformé  en  un  véri- 
table lait  de  chaux. 

D'autre  part,  les  marrons  cancéreux  du  foie,  à  mesure 
qu'ils  grossissent,  s'atrophient  au  centre,  deviennent  jau- 
ues,  granulo-graisseux  et  les  dernières  périodes  de  cette 
transformation  régressive  montrent,  dans  le  tissu  altéré,  des 
granules  moléculaires  de  substances  minérales.  La  guérison 
des  tubercules  par  crétification  est  encore  un  phénomène 
de  même  ordre,  dans  lequel  le  tissu  anormal  a  presque  dis- 
paru au  milieu  d'une  masse  calcaire,  entremêlée  de  parti- 
cules anthracoïdes  et  de  quelques  cristaux  de  chlorure  de 

sodium. 

L'interprétation  de  ces  faits  ne  parait  pas  offrir  de  diffi- 
culté sérieuse.  Elle  se  résume  en  ces  termes  :  un  tissu  peu 
vivant  et  dont  la  rénovation  ne  s'effectue  qu'avec  lenteur 
ou  même  s'arrête  tout  à  fait,  se  charge  peu  à  peu  des  sub- 
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s(anc89  terpeuses  et  insolubles  p^r  ellefi-mftmes,  tejfiu^s  m 
suspension  p^r  le  liquide  s(iroiix  (lont  il  est  imprégné  et  qui, 
se  renouy^lant  ^aas  cesse,  0nit  par  aocumulerdans  la  tnime 
organique  dqs  quantité^  relativement  énormes  de  subatAUces 
inernstanteSf 

Une  ei^périence  facile  h  pépétev  démontre  jusqu'à  Tévi^ 
dence  la  réalité  4§i  P^  mé(;ani9me.  On  intPQduit  dans  le  pé- 
riioipe  i'iia  eoq  un  testipule  ou  un  i^aillot;  on  referme  la 
plaie  et  l'on  attend  quelques  semaines.  Lorsque  ranimai 
es|  si^crifié,  on  retrouve  dans  la  cavité  péritonéale,  en  place 
du  caillot  ou  de  la  glande  qu'on  y  avait  déposée,  une  masse 
moins  yoliimineuspy  gpis4tre,  peu  cobérentei  presque  en» 
tiéretpent  composée  de  malière  terreuse,  et  dont  les  di-r 
mensiops  sont  pncpre  si  considérables  qu'il  serait  absurde 
de  supposer  qu'une  pareille  quantité  de  carbonate  et  de 
pl^ospt^ate  de  pbaus^  fît  préalablement  partie  intégrante  du 
testicule  ou  du  caillot  mis  en  expérience. 

NonTS0ul^ment  les  tissus  malades  ou  privés  de  vie  ont  la 
propriété  de  retenir  les  matières  terreuses  ;  mais,  de  plus, 
il  e:|i§tP  des  afQoités  éleotives  entre  certains  ofganes  ani- 
maux et  certaines  substances  minérales.  C'est  ainsi  que 
vous  rencontrez  dans  les  terrains  tertiaires  des  buttres 
dont  les  coquilles  sont  entièrement  sjlicatées,  tandis  que  les 
corps  sont  complètement  remplacés  par  du  sulfure  de  fer 
en  partie  amorphe,  en  partie  epistallisé,  à  Tétat  de  pyrite 
martiale. 

Il  pst  clair  que  l'eau  qui  a  flltré,  pendant  des  siècles,  & 
travers  C0s  banps  de  mollusques,  tenait  en  dissolution  si- 
multanément de  la  silice  et  du  sulfure  de  fer  (car  oelni-ci 
est  soluble,  commo  le  prouye  la  composition  de  certaines 
eaux  minérales)^  et  que  chacune  de  ces  substances  miné- 
rales s'est  arrêtée  exclusivement  dans  l'organe  pour  lequel 
elle  avait  de  l'afgnité. 

Je  disais,  tout  ^  l'bcurei  que  la  facilité  d'incrustation 
était,  toutes  ç)iQS08  égales;  en  raison  inverse  de  la  vitalité 


d£6£n|K^CEIIÇE  qiq^TAClB  DEg  4BTiRES.  275 

dq  tissu,  p>st-^-dira  (}p  sa  faculté  de  rénov^Uoq  et  de  la 
r^pidi)^  (du  mouvement  moléculaire  ^rop)ijqqe.  En  re- 
vanclie,  la  qu^qtité  cjes  substances  ininérales  introduites 
doit  être  f]irectpinent  proportionnelle,  non  pas  au  coqran|; 
sangpin,  Tn^is  i  1^  vi^es^e  He  fiHration  ^e  I;^  solution  salin^ 
qui  traverse  le  tissu;  pourvu  que  pette  splutiop  ^Icaljne  et 
dépurée  d'apjde  carl^onique  sqit  tpute  prête  à  abandonner, 
daus  les  ^léoient^  l)istoIogique3«  les  p^atjères  ferreuses 
qu'elle  ne  peut  plus  maintenir  ep  dissolution.  C'est  préci- 
sément ee  qui  se  réalise  pour  les  tissus  privés  4e  v^isseau^ 
ou  dont  )a  yaspularisatiof)  est  très-pauyre,  et  gui  se  pqur- 
rissent  par  imbibition,  au^  dépens  de  la  sép^ité  fournie 
par  les  vaisse^u^  sanguins  fies  Régions  pipconvoisipes. 

A  tous  ces  titres^  la  membr^qe  moyenne  ()es  artères,  peu 
irriguée  de  sang,  peu  yivante,  ^Ijqientée  par  le  sérum,  qui 
filtre  incessau^mefit  au  travers  d^  la  meml^rûn^  interne  an- 
lljstet  étai^  ^qjfïc  particulièrement  prédisposée  ^  subir  )^ 
dégénérescence  athéromateuse  et  calcaire. 

La  justesse  de  ces  vues  sera  facile  à  contrôler.  Si^  comme 
je  le  pense,  les  incrustations  crétacées  des  artères  ont  leur 
origine  dans  {es  matières  terreuses  fournies  par  le  régime 
herbacé,  et  concurrefuuient  par  les  e^ux  potables  chargées 
de  sels  terreux,  elles  seront  plus  fréquentes,  plus  précoces 
et  plus  graves  dans  les  régions  calcaires,  plus  rares  ou  même 
absentes  dans  les  terrains  siliceux.  Eh  bien,  M.  le  docteur 
Leblanc  me  dit  qu'il  a  été  frappé  de  la  généralisation  de  cet 
état  morbide  chez  les  paysans  de  l'Orléanais. 

D'un  autre  côté,  dans  un  pays  où  manque  absolument  la 
chaux  et  où  les  gallinacés  trouvent  à  peine  de  quoi  former 
leurs  coquilles,  un  de  mes  amis,  qui  n'est  pas  médecin, 
bien  qu'il  tâte  assez  souvent  le  pouls  de  ses  ouvriers,  mais 
qui  est  initié  aux  choses  de  la  science,  n'a  remarqué  la  du- 
reté des  artères  que  chez  des  hommes  avancés  en  ftge.  Mon 
ami,  M.  le  docteur  Vibert,  qui  occupe  une  grande  situation 
médicale  au  Puy,  m'a  affirmé  que  dans  cette  région  grani* 
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tique  et  volcanique,  Tathérome  artériel  est  une  rareté. 

Enfin,  si  j'ai  raison,  la  dégénérescence  athéroinateuse  et 
calcaire  atteint  nécessairement  davantage  la  secte  des  légu- 
mistes  dont  les  adeptes  se  recrutent  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société,  ainsi  que  les  ordres  religieux,  voués  à  la 
claustration  et  à  la  nourriture  végétale.  Tel  était  précisé- 
ment le  cas  pour  un  couvent  de  trappistes  récemment  vi- 
sité par  M.  le  docteur  Raymond.  Mon  excellent  disciple, 
qui  avait  des  intelligences  dans  la  place,  put  s'assurer  que 
chez  une  dizaine  de  moines  encore  jeunes  et  notamment 
chez  le  prieur,  qui  n'était  âgé  que  de  trente-deux  ans,  les 
radiales  étaient  déjà  fortement  indurées. 

Voilà,  si  je  ne  m'abuse,  un  commencement  de  vérifica- 
tion de  mes  idées.  — Mais  l'opinion  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre  ne  pourra  être  solidement  établie  qu'après 
une  enquête  sérieuse,  largement  pratiquée  par  nos  corres- 
pondants de  province  et  par  la  Société  de  médecine  publique 
tout  entière. 


DE  LA  DÉSINFECTION  PAR  L'AIR  CHAUD 

Par  M.  le  D'   E.   JfJkMAAH, 

Professeur  d'hygiène  militiûre  aa  Yal-de-Gr&ee. 

Quand  une  épidémie  de  maladie  transmissible^  fièvre 
éruptive  ou  diphthérie,  sévit  dans  un  hôpital,  les  statisti- 
ques mentionnent  presque  inévitablement  une  proportion 
considérable  de  cas  intérieurs  ;  il  me  serait  facile  de  citer 
tel  service,  réservé  exclusivement  aux  varioleux,  où,  sur  60 
cas  traités  dans  un  trimestre,  28  cas,  prés  de  la  moitié, 
survinrent  chez  des  individus  en  traitement  à  l'hôpital  pour 
une  autre  aflection. 

Ce  résultat  déplorable  est  le  plus  souvent  imputable  à 
l'isolement  insuffisant  des  salles  et  des  personnes  qui  les 
desservent;  mais  il  tient  aussi,  pour  une  grande  part,  à  la 
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désinfection  très-inoomplète  delà  literie  et  des  pièces  d'ha- 
billement qui  ont  servi  aux  malades.  Actuellement,  quand 
un  varioleux  est  mort  ou  a  quitté  rhôpital  après  guérison, 
quel  traitement  fait-on  subir  aux  couvertures,  aux  oreillers, 
aux  matelas  qu'il  a  souillés?  Trop  souvent,  on  se  contente 
d'exposer  ces  pièces  pendant  plusieurs  heures  au  soleil,  puis 
on  les  fait  battre  en  plein  air  comme  on  bat  les  tapis;  on 
soulève  ainsi  des  flots  d'une  poussière  composée,  en  grande 
partie,  de  globules  de  pus  variolique  et  de  cellules  épider- 
miques  virulentes;  cette  poussière  féconde  est  semée  à 
pleines  mains  dans  Tatmosphère,  et  c'est  miracle  qu'elle  ne 
rencontre  pas  plus  souvent  un  terrain  fertile. 

Quand  les  enveloppes  extérieures  portent  des  traces  trop 
apparentes  de  suppuration,  on  lave  ces  toiles;  le  contenu, 
laine,  crin  ou  plume^  est  battu  sur  une  claie,  et  la  literie 
ainsi  remise  à  neufe&i  portée  au  magasin  en  attendant  qu'elle 
transmette  la  variole  à  un  malade  qui  sera  venu  à  Thôpilal 
pour  se  faire  guérir  d'une  entorse  ou  d'un  panaris.  On  n'in- 
tervient d'une  façon  sérieuse  qu'en  temps  d'épidémie,  et 
quand  l'attention  publique  est  fortement  excitée  de  ce  côté. 
Sans  doute,  dans  la  plupart  des  établissements  hospitaliers 
il  existe  des  instructions  imprimées^  décrivant  parfois  mi- 
nutieusement les  opérations  de  désinfection  que  doivent 
subir  les  effets  provenant  de  malades  atteints  de  maladies 
contagieuses;  dans  plusieurs  hôpitaux,  il  y  a  môme  un 
réduit  réservé  aux  fumigations  sulfureuses  ou  chlorées, 
mais  ce  réduit  a  reçu  parfois  une  autre  destination,  quel- 
quefois on  en  a  presque  oublié  l'existence;  et  il 
serait  intéressant  de  relever,  dans  chaque  hôpital,  le  nombre 
de  kilogrammes 'de  soufre  ou  d'acide  chlorhydrique  dé- 
pensés à  cet  effet,  pendant  le  cours  d'une  année. 

En  réalité,  ces  fumigations,  pour  être  efficaces,  nécessi- 
tent une  intervention  compétente  ;  elles  laissent  une  odeur 
désagréable  et  très-tenace,  elles  compromettent  souvent  la 
couleur  des  tissus,  l'intégrité  des  parties  métalliques,  elles 
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expDseht  aux  dangers  d'iilcëtidie  et  à  Paltéràtioh  d'un  ma- 
tériel dont  r^idrhiniittrateur  ësl  reisponsable  ;  cette  trainle 
des  dégradatidtis  du  Matériel  est  Tobstaclé  Véritable,  et 
j'àjcute  légitimé,  à  totitëâ  les  mesures  de  désinfection  qtie 
les  médecins  téclànlent  dëhs  les  hôpitaux. 

Dans  plusieurs  pays  voisins  du  tlôtré,  oti  â  cru  trouveh 
dans  l*éiéVâtidu  dé  là  tcmpératut^e  un  moyeti  plus  sûr  et 
plus  facile  dé  déslurectiou,  et  ToU  s'est  efforcé  d'Introduire 
cette  pratique  non-séulëment  dans  le  service  dés  hôpitaut, 
tnâis  encore  dahs  les  habitudes  de  là  population  exté- 
rieure. 

C'est  ainsi  qu'il  existe  à  LôUdres,  dans  Utl  (|uartië]^  p6pu- 
leUt  et  tiiisérablé,  dans  Goldëhlahe  (barbiëati),  Ude  cité 
fïiortudire,  où  les  failiillés  pâUvres  et  ttial  logées  t)euVerït 
déposer,  eu  attendant  les  funérailles,  les  corps  dé  ceux 
qu^elles  ont  perdus  ;  on  doit  égaletUéill  y  transportée  les  dorps 
de  tous  ceui  qui  ont  succombé  à  une  maladie  contagieuse. 
A  côté  des  salles  de  dépôt  et  des  locaux  réservés  pour  les 
expertises,  oii  a  établi  des  chanlbres  dé  désinfection  ft  l'air 
chaud  où  rôti  soumet,  peUdant  plusieurs  heures,  aune  tem- 
pérature élevée  la  literie  et  les  Irétements  imprégnés  d6 
miasmes  transmissibles  (1). 

A  Liverpool,  on  a  établi,  en  1866  et  1868,  aux  extrémités 
opposées  de  la  ville,  des  chambres  publiques  de  désinfec- 
tion, annexées  àdës  lavoirs  fréquentés  par  la  classe  ouvrière; 
Tun  est  situé  dans  Fordstreet  au  nord  de  la  ville,  l'autre 
dans  New  Birdstreei,  dans  la  partie  méridionale  de  Liver- 
pool ;  ces  établissements,  fondés  k  l'occasion  du  choléra  de 
i866,  ont  été  si  bien  acceptés  par  le  public,  que,  dans  la  seule 
année  i866,  l'un  d'eux  a  reçu  et  désinfecté  17  OÔO  pièces  de 
literie  ou  d'habillemenL 

Dans  uh  grand  nombre  d'bôpitaux  d'Angleterre  et  d'Aile- 

(1)  D'  F.  Opperl  Beiekreilnm§  éiniger  engiisch^  D9siûfkeiwn9an9* 
ialten  nebst  Bemerkungen  darûber  {Deutsch  Viertcfjahr. ,  f.  off,  Gesundh 
pflege  isH,  t.V,  p.  358). 
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mâgne,  on  a  disposé  depuis  plusieurs  années,  au  Voisinage 
immédiat  des  bains,  de^  chambres  de  désinfectidti  à  l'aii^ 
chaud,  ob  l*on  purifie  quotidiennement  la  literie  et  les  Vête- 
ments provenant  de  malades  atteints  de  maladies  transhii^- 
sibles;  nous  citerons  en  particulier  l*hÔpital  général  de 
Notlingham  (tlatisôtn),  iMnûrmerie  de  SoUthatnpion  (Laké), 
rhôpifal  d^Ëdittboùrg(t'râser),l*hApîtâl  de  Munich  (thorl*), 
ia  Charité  de  BcHin  (Esse),  l'hôpital  barrâqué  de  Bertiii 
(Steinberg),  le  lazaret  de  Stettin  (PetrUschky),  les  hôt)iUux 
tnilitâires  de  Belgique  (Vleminckx). 

Dans  ptesqùe  tous  ces  établissements  ces  installations 
foncliotment  depuis  plusieurs  années,  dans  qiielques-uns 
jour  et  nuit,  sans  interruption;  Texpériehce  p^aliqué  â  été 
faite  d'une  façon  complète,  et  lé  résultat  est  partout  très- 
satisfaisant.  Ce  sujet  s'impose  donc  à  l'élude  des  hygiénistes 
français  ;  il  serait  désirable  qu'on  tentât  une  installation  de 
ce  genre  à  Paris^  soit  dans  uti  hôpital,  soit  dans  tin  lavoir 
municipal  et  public,  afin  d'eti  généraliser  l'emploi  obliga- 
toire dans  les  hôpitaux,  si  l'expérience  confirmé  les  succès 
obtenus  à  rétraiiger. 

le  problème  comprend  trois  questions;  que  noiis  étudie- 
rons successivement  : 

I.  A  quelle  température  les  tissus  comtnericent-ils  à 
éprouver  des  altératiohs^ 

II.  Quelle  est  la  température  nécessaire  pour  détruire 
Tactivité  des  principes  morbides? 

III.  Quelles  sont  les  dispositions  les  plus  avantageuses  à 
dotiner  aux  appareils  1 

1.  A  quelle  température  les  tissus  commencent-ils  à  éprouver 
des  altérations? — b'une  manière  générale,  les  tissus  de  laine 
s'altèrent  plus  rapidement  que  ceux  de  coton  ;  il  faut  ensuite 
distinguer  les  altérations  légères  de  la  couleur,  et  celles  qui 
portent  sur  la  solidité  des  tissus  :  dans  nos  expériences,  là 
temt^érature  dé  -f-  IIO*  C.  bommetiçali  à  donnei*  à  litldine 
blanche  une  très-légère  teinte  dé  robssf,  sans  aucune  ditni- 
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nution  de  la  résistance  du  tissu;  à+  150*  G.  ce  même  tissu 
avait  une  teinte  jaune  des  plus  prononcées,  et  c'est  à  ce 
degré  seulement  que  sa  solidité  paraissait  s'altérer  légère- 
ment 

Occupons-nous  donc  surtout  de  la  laine,  et  prenons  pour 
exemple  l'action  de  la  chaleur  sur  les  couvertures  de  Ut  en 
laine  blanche.  Les  observations  faites  à  ce  sujet  par  les  au- 
teurs qui  ont  expérimenté  les  appareils  désinfectants  à  air 
chaud  sont  un  peu  contradictoires. 

Ransom  (1),  dont  le  mémoire  est  très-complet,  dit  que  la 
laine  blanche,  le  coton,  le  linge  de  toile,  la  soie,  le  papier 
peuvent  être  échauffés  à  -f- 1*21*  pendant  trois  heures,  sans 
altération  appréciable;  cependant  la  laine  présentera  un 
très-léger  chaDgement  de  couleur,  surtout  si  elle  est  neuve; 
peut-être,  dit-il,  ce  changement  est-il  simplement  celui  qui 
se  produit  quand  on  a  lavé  môme  une  seule  fois  la  flaDclle. 
Si  on  continue  la  même  température  pendant  sept  à  huit 
heures,  onvoitde  légers  changements  de  couleur,  mais  sans 
autre  altération  de  la  laine  blanche,  du  coton,  de  la  soie, 
etc.  Il  ajoute  que  la  température  de  +  146*  G.  continuée 
environ  trois  heures  roussit  fortement  la  laine  blanche, 
plus  faiblement  le  coton  et  la  toile,  mais  cependant  ne  com- 
promet pas  sérieusement  les  autres  caractères  extérieurs  de 
ces  tissus.  Si  on  continue  cette  température  pendant  cinq 
heures,  l'altération  extérieure  est  manifeste,  et  peut-être  la 
texture  est-elle  déjà  compromise:  les  tissus  de  laine  filée 
deviennent  poussiéreux,  ils  perdent  très-légèrement  de  leur 
poids  au  blanchissage,  mais  leur  résistance  ne  paraît  pas 
encore  affaiblie,  surtout  quand  on  a  laissé  les  tissus  re- 
prendre pendant  plusieurs  heures  leur  humidité  normale, 
que  la  chaleur  leur  avait  fait  perdre.  Ransom  a  également 
recherché  dans  quelle  mesure,  et  au  bout  de  combien  de 
temps,   la  température  pénétrait  les  parties  centrales  des 

<1)  W.  H.  RanBom,  On  the  mode  ofdùinfecling  by  beat.  {The  Bn'tish 
medicai  Journai,  6  sept.  1873,  p.  274). 
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pièces  épaisses,  et  il  a  résumé  dans  le  tableau  suivant  un 
grand  nombre  de  recherches. 
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La  conclusion  de  Ransom  est  que  la  température  de 
-|-  120°  à  125*  G.  pendant  une  heure  ou  une  heure  et  demie 
est  à  la  fois  efflcace  et  inoffen.sive  pour  les  tissus. 

M.  de  Gbaumont  (1),  le  successeur  de  Parkesà  Técole  de 


(i)  De  CSiaumont,  Report  on  the  effectf  of  high  températures  ttpon 
woollen  and  other  fafnict  {The  Lancet,  11  décembre  1875). 
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médecine  tnilitaii'e  de  Netièy,  à  repris  récemtnent  ces  expé- 
riences et  est  arrivé  aux  résultats  suivants  :  l^Les  articles 
de  laine  sont  plus  altérables  par  la  chaleur  que  ceux  de 
coton  ou  de  lin.  2*  Les  articles  de  laine  commencent  à 
perdre  leur  couleur  après  une  exposition  de  six  heures  à 
une  chaleur  sèche  de  +  iOO'  C.»  ou  après  deux  heures 
à  la  température  de  -|-  105*  G.  ;  au  delà  de  ces  limites, 
l'altération  croit  aVec  la  durée  de  l'exposition  ou  l'élévation 
de  la  température.  3^  Les  tissus  de  coton  et  de  lin  peuvent 
être  exposés  impunément  pendant  six  heures  à  -}-  iOO®  C, 
ou  pendant  quatre  heures  à  -|-  105^. 

En  résumé,  d'après  lui,  la  température  he  doit  pas  être 
prolongée  plus  de  six  heures  à  -{-^OOC.,  ou  plus  de 
quatre  hedfes  à  105^0.  Voici  d'ailleurs  Tun  de  ses  tableaux, 
résumant  les  observations  faites  sur  des  couvertures  de 
laine  blanche. 

(    2  h.  Pas  de  changement. 
4-100» C.j    Ah.  — 

(    6  h.  Très^égère  nuance  jaunâtre. 

2  h.  Très-légère  teinte  jaUné, 

j-iAKop  )    ^  ^'  teinte  jaune  de  plul  en  pluft  foncée, 
-fiuo  us    g  ^  __  _ 

Id  h.  Forte  couleur  jaune; 

13  h .  Sur  uile  plaque  de  fer,  teinte  jaune  marquée. 
4-110» C]  lA  h.   Stir  une  plaque  de  porcelaine,  trèi-forte 

couleur  jaune. 

4.120»  G.      9  h.   très-forte  couleur  jflùné. 

Ainsi,  tandis  que  M.  Ransom  prétend  qtl'on  petit  élever 
impunément  ia  température  jusqu'à  ISO**  pendant  trois  heures 
sans  altération  apparente  des  tissus  de  laine,  M.  de  dbaumont 
déclare  que  ia  température  de  105''  C.  n'est  paft  sans  quel- 
que ineonvénientj  continuée  pendant  deux  heures.  La 
question  est  importante  au  point  de  Vue  pratique^  ta^  si  lei 
moyens  de  désinfection  proposés  par  les  médecins  ne  don- 
nent pas  une  entière  sécurité^  on  peut  être  assuré  que  les 
adttiifiistrâteufs  et  les  agënté  comt^table*!  auront  tiriè  répu- 
gnance absolue  à  les  ettiplôyer. 
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J'ai  dont;  cru  devoir  reprendre  tes  ej):périences,  et  voici 
à  quel  résultai  je  sui^  arrivé. 

Avant  lout,  il  est  nécessaire  d'obtenir  une  température 
égale  dé  tous  les  pblbts  de  l'appareil  ;  l'air  est  uh  corps  si 
mauvais  condubtëiir,  la  chaleur  s'y  diffuse  si  dirficilëmetity 
qUe  lesparbisou  le^  tables  dé  support  ont  presque  toujours 
tiUe  température  supérieure  h  belle  du  ihilieu;  les  tissus 
soht  fréquemment  surchauffés  et  tdltilés  aux  points  de 
èontact  avec  céâ  plaques,  quand  celles-ci  ne  sont  pas  re- 
couvertes de  bdls  oU  d'un  tissu  épais.  Il  est  presque  impos- 
sible de  cohsël'ver  aux  tissus  de  laine  la  blancheur  écla- 
tante qu'ils  oiit  lorsqu'ils  sont  neufs  ;  une  exposition  pendant 
deux  hêUhes  à-f- 110*  ne  leur  donne  pas  une  teinte  plus 
Jaune  qu'un  premier  lav  ligé  à  l'eaU  Chaude;  Gela  est  si  vrai 
qu'en  soUmèttaht  &  -f-  110"  pendant  trois  heU^es  uhe  pièce 
de  âatielle  qui  a  déjà  été  lavée  avec  précautioU,  il  est  im^ 
possible  de  trouver  une  différence  déteinte  avec  une  pièce 
idetitiquë  qui  n'a  pas  été  soumise  à  cette  température. 
Cependaht,  à  partir  de4-115*et  surtout  de  + 120%  là  diffé- 
rence devient  appréciable  quâtid  la  température  a  été  main- 
tenue au  moins  deux  heures. 

Quant  aux  tissus  dé  coton  et  de  toile,  la  tetnpérature  de 
+  llO*  et4-li9*tt*^u  change  pas  la  couleur  d'une  fâçofa 
appréciable;  lanUahce  ne  devient  sensible  qu'à-f  1^3  de- 
grés, contitiués  pendant  plus  de  deux  heures. 

tk  solidité  des  tissus  ne  s'altère  qu*à  Une  lempéràtufë 
très-élevée  t  des  latlières  de  laine  ont  été  taillées  datis  un 
itiêaie  tissu  ;  les  unes  ont  été  iUimédiateméht  Soumises  aux 
tractions  d'un  dynamomètre,  et  né  se  rompaient  que  par  ûti 
effort  variant  de  26  à  26  1/2  kil.  ;  (les  bandes  identiques  ont 
été  soumises  aux  mêmes  épreuves  après  l'action  de  là  tiha- 
leur,  elnoiis  avons  obtenu  lés  chiffres  suivants  : 

tllO*"  pendant  4  h.  —  26  kil.  500. 
lîO»  -^      4  h.  «^  26  RU. 
-H  130«G.  pendant  2  h.  •»  26  kU. 
-fi50»G.   —   2  h.  —  25  kil.  —  24  kil.  500. 
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C'est  donc  seulement  au  voisinage  de  +  150*  que  la 
tissus  de  laine  commencent  décidément  à  perdre  leur  ré- 
sistance. 

Nous  avons  recherché  si  les  hautes  températures  rendaient 
le  crin  et  la  laine  plus  cassants  et  plus  friables.  On  a  pris  des 
quantités  identiques  en  poids  de  crin  et  de  laine  bien  battus. 
Les  unes  ont  été  soumises  pendant  quatre  heures  à  une 
température  de -f  120^;  quand  on  les  faisait  battre  fortement 
au  sortir  de  Tétuve,  elles  abandonnaient  une  couche,  mince 
toutefois,  de  détritus  et  de  fragments  ;  quand  le  battage 
n'avait  lieu  que  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  après 
la  sortie  de  l'étuve,  quand  le  crin  ou  la  laine  avaient  eu  le 
temps  de  reprendre  leur  eau  hygrométrique,  la  quantité  de 
détritus  n'excédait  en  rien  celle  qu'abandonnait  la  matière 
première  non  exposée  à  la  chaleur.  On  s'explique  ainsi 
l'observation  faite  par  le  docteur  Lakc,  à  l'infirmerie  de 
Soulhampton  :  les  malelas  étaient  désinfectés  par  le  séjour 
pendant  huit  heures  dans  une  étuve  chaufi'ée  à-f  llS-l^O'G. 
et  les  employés  remarquaient  qu'après  le  battage  et  la  réfec- 
tion le  déchet  était  un  peu  plus  élevé  que  d'ordinaire,  quand 
l'opération  était  faite  au  sortir  de  l'éluve,  tandis  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  la  différence  n'était  plus  appréciable. 
Le  D' Lake  reconnaît  d'ailleurs  que  la  température  de-f-^^^ 
était  trop  élevée,  et  que  celle  de  -|-  ^05**  eût  été  suffisante. 

D'autre  part,  il  m'a  semblé  que  la  teinte  jaune  des  laines 
blanches  était  d'autant  plus  prononcée  que  l'air  chaud  avait 
une  plus  grande  sécheresse  :  en  plaçant  dans  l'étuve  un 
vase  plat  rempli  d'eau  qui  abandonnait  lentement  ses  va- 
peurs à  Tair  surchauffé,  et  bien  que  celui-ci  rest&t  très-loin 
de  son  point  de  saturation,  la  coloration  paraissait  plus 
faible,  et  le  tissu  n'avait  pas  au  toucher  cette  sécheresse, 
cette  àpreté  qu'il  garde  pendant  quelque  temps  au  sortir  de 
l'air  chaud  et  sec. 

II.  Quelle  est  la  température  nécessaire  pour  détruire  Facti- 
vite  des  principes  morbides? 
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Fièvres  éruptives.  — W.  Henry  de  Manchester  (1),  qui  l'un 
des  premiers  a  préconisé  les  appareils  de  désinrection  à 
l'air  chaud,  a  prouvé  que  la  température  de  •{-  60*  G.  est 
suflSsante  pour  faire  perdre  au  liquide  vaccinal  toute  son 
activité;  en  inoculant  à  de  jeunes  enfants,  sur  un  bras,  du 
vaccin  naturel,  et  sur  l'autre  bras  le  môme  vaccin  chauCfé 
à  -f-  50*,  il  vil  les  pustules  de  vaccin  se  développer  aussi 
bien  des  deux  côtés;  au  contraire^  quand  le  vaccin  avait  été 
chauffé  pendant  une  heure  à  -f-ôO*  C,  il  n'y  avait  pas  trace 
de  pustules  sur  le  bras  où  ce  vaccin  avait  été  inoculé.  Tout 
récemment,  le  docteur  Baxler  (2;  a  renouvelé  ces  expé- 
riences sur  le  vaccin,  faites  encore  par  Dougall  et  Mecklcn- 
burgh  ;  il  a  vu  qu'une  température  de-f-80^  G.  rend  au  bout 
de  trente  minutes  la  lymphe  vaccinale  constamment  inerte. 
On  est  dans  une  certaine  mesure  autorisé  à  conclure  que  le 
virus  varioleux  serait  impressionné  de  la  même  façon. 

La  température  de  -|~  ^^°  ^-  niaintenue  pendant  quatre 
heures  paraît  aussi  détruire  l'activité  des  principes  trans- 
missibles  de  la  scarlatine  ;  toutefois  les  expériences  de 
W.  Henry  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  être  tout  à 
fait  probantes.  Le  médecin  anglais  recueillit  les  chemises 
provenant  de  quatre  enfants  atteints  successivement  de  scar- 
latine dans  une  même  famille;  après  avoir  soumis  ces  vête- 
ments à  une  température  de  4-95'' G.  pendant  quatre  à  cinq 
heures,  il  les  fit  porter  pendant  plusieurs  jours  à  ses  propres 
enfanis,  âgés  de  six,  dix,  douze  et  treize  ans  ;  aucun  de  ces 
enfants  n'avait  encore  eu  la  scarlatine  et  aucun  ne  la  contracta. 

Fièvre  jaune^  peste^  etc.  —  Harries  et  Shaw,  qui  consi- 
dèrent ces  deux  maladies  comme  incontestablement  trans- 
missibles,  disent  avoir  constaté  d'une  façon  positive  que 

(1)  Henry  (de  Londres), N  ouvelies  expériences  sur  les  propriéiés  dit' 
infectantes  des  températures  élevées^  traduction  in  Journal  de  pharmacie 
et  des  sciences  accessoires.  T.  XVlil,  1832,  p.  220. 

(2;  D'  Baxter's.  Report  to  the  Privy  Council  (Lancet,  1876.  T.  I, 
p.  504). 
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la  température  de  -f-  lOQ"*  C.  iiuéaqtit  le  copiage  de  la  fièvre 
jaune;  des  vêtements  de  laine  provenant  de  pestiférée,  sou* 
mis  pendant  vingl-quatre  heures  à  une  température  ç|^  +  G$ 
à  -f  86*"  C,  ont  pu  ôlre  portés  pendant  quatorze  jours  p^r 
cinquante-six  personnes,  sans  qu'aucun  cas  de  transmission 
ait  été  constaté.  Nous  ne  connaissons  aucun  cas  probant  de 
désinfection  des  germes  typbiques  par  la  chaleur  :  nous  ne 
pouvons  attribuer  aucuqe  valeur  sérieuse  à  Te^^périence  de 
W.  Henry  gui  respira  impunément  pendant  quatre  heures 
de  travail  les  camisoles  provenant  d'une  femme  atteinte 
de  typhus  péléchial,  lesquelles  avaient  été  au  préalable 
chauffées  pendant  deux  heures  à  -j-  9^*  C-  ^^  méipe,  on 
admet  généralement  que  la  température  de  4-  ^00^  neutra* 
lise  les  provenances  cholériques;  le  fait  est  probable,  majs 
il  faut  reponnatlre  que  cette  opinion,  non  plus  que  les 
précédentes,  ne  repose  pas  encore  sur  des  expériences  ri- 
goureuses. 

Charbon,  maladies  parasitaires.  —  M.  Davaine  (l),  à  Taide 
d'expériences  faites  à  des  degrés  de  tepfipérature  décrois* 
santé,  a  reconnu  qu'à  -f-55''C.  le  vjrus  charbonneux  liquide 
est  toujours  détruit  (laps  l'espace  de  cinq  minutes;  à  -{-51% 
il  ne  perd  sa  virulence  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure,  l^es 
travaux  récents  de  Kock  (3)opt  montré  que  les  bactéries  dq 
charbon  ou  Bacillus  anthracis  se  détruisent  rapidement  tant 
que  leur  développement  est  incomplet;  au  contraire,  quand 
le  Bacillus  a  fructifié  et  s'est  chargé  de  spores,  ces  dernières 
ont  une  résistance  considérable  aux  agents  physiques  et 
chimiques;  il  serait  donc  nécessaire  d^  reprendre  les  expé- 
riences de  M.  Davaine^  et  de  rechercher  si  la  température 
dc-f  55^C.  est  capable  de  détruire  la  virulence  d'un  liquide 
contenant  les  spores  mêmes  du  Bacillus  anthracis.  Mais  ici 

(1»  Dt faine,  De  t action  de  la  chaleur  #iir  k$  vùrus  chartHmneux 
{Académie  des  sciences^  29  septembre  1873,  et  Gazette  heidomadairif 
1873,  p.  657). 

(2)  Revue  des  cours  scientifiguest  janvier  1877. 


i(  jipporte  de  f^ire  nne  distinction  applicable  Qon-6e^le- 
menl  ai)  virps  charbonneux»  mais  9PX  principe^  morbifiqups 
(]^i  semblent  emprunter  leur  activité  à  des  protorgani^m^s. 
Les  bactéridies  cbarbonpegses  sont  détruite^  dans  pn  li- 
quide chauffé  à  -|-  55'  G.,  fnais  elles  popserypnt  leur  Roçpité 
quand  après  les  avoir  rapidement  desséchées  on  soumet 
leur  poussière  à-j-lOO'C.;  en  délayant  dans  l'eau  ce).te 
poussière  oq  obtient  un  liquide  qui  amène  rapidement  la 
mort  des  animaux  inoculés.  La  même  observation  a  été 
faite  pour  un  grand  nombre  de  protorganismes  :  le  pénicil- 
lium glaucum^  Vdidium  aurantiacum  continuent  à  vivre  après 
avoir  été  chauffés  jusqu'à +  127*  G.  Toutefois  M.  Pasteur 
considère  la  mort  de  ces  éléments  comme  à  peu  près  iné- 
vitable à  4- 110%  et  la  plupart  sont  détruits  à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  basse. 

Septicémie^  poisons  sepiiques,  —  Les  découvertes  récentes 
de  M.  P.  Bert,  l'action  différente  de  l'oxygène  comprimé 
sur  les  virus  proprement  dits  et  sur  les  protorganismes 
parasitaires,  ouvrent  un  npuveau  champ  à  l'étude  de  ces 
questions, 

Il  semble,  en  effet,  que  les  chnleurs  élevées,  comme  l'air 
comprimé,  ne  détruisent  que  les  germes  animés,  et  laissent 
intacts  les  virus  amorphes.  M.  Davaine  a  montré  que  l'ébul- 
lition  p^*olongée  ne  détruit  pas  U  virulence  du  liquide  septi- 
péi^ique.  Panpm  (1)^  ep  distillant  pendant  onze  heures  du 
liquide  septique,  a  obtenu  un  hy drolat  inerte,  tandis  que 
l'extrait,  môme  aprè$  avoir  été  traité  par  l'alcool  bouillant, 
conservait  toute  sa  virulence,  et  faisait  périr  en  peu  d'heures 
les  animaux  ipopiil^s. 

Si  ces  résult;|ts  se  ppnQrment,  i}  en  résulte  que  le  pQîson 
septique  est  le  plus  redoutable  de  tous  cepx  que  le  méde- 
cin et  rbygiéniste  ont  à  combattre  ;  il  faut  reconnaître  que 

Panum,  (1)  Le  poison  des  matières  puirides,  les  bactéries^  fintoxi- 
cation  putride  et  la  septicémiôj  traduit  des  Archiv  de  Virchow.  B.  LX, 
p.  SOI,  in  Ann>  de  chimie  et  dephysiquct  1876.  T.  IX,  p«  850. 
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la  chaleur  môme  portée  au  delà  de  +100'  C.  n'a  pas  ici  un 
pouvoir  désinfectant  suffisant.  C'est  une  lacune  très-re- 
grettable sans  doute  ;  mais  une  exception  ne  suffit  pas  pour 
faire  rejeter  un  moyen  précieux,  facilement  applicable  à  la 
neutralisation  de  presque  tous  les  autres  poisons  mor- 

bides, 
m.  Quelles  sont  les  dispositions  les  plus  avantageuses  adonner 

aux  appareils^  —  En  principe,  les  conditions  dont  la  réali- 
sation est  indispensable  sont  les  suivantes  : 

1*  Les  appareils  doivent  être  munis  d'un  régulateur  auto- 
matique, mettant  d'une  façon  certaine  à  l'abri  de  la  négli- 
gence des  employés;  ils  doivent  donner  la  certitude  que  la 
température  ne  dépassera  jamais  un  maximum  qu*on  peut 
fixer  à  -|-  110,  et  qu'elle  ne  descendra  pas  au-dessous  du 
minimum  de  -|-  ^00*  G.  Si  la  sécurité  n'est  pas  absolue,  la 
répugnance  des  agents  responsables  du  matériel  sera  in- 
vincible et  justifiée. 

2*  La  température  doit  ôtre  égale  dans  toutes  les  parties 
de  l'appareil  ;  quand  les  parois  sont  métalliques,  elles  s'é- 
chaufient  beaucoup  plus  que  le  milieu  intérieur,  et  si  elles 
ne  sont  pas  parfaitement  protégées  et  isolées,  elles  dété- 
riorent les  tissus  en  contact  avec  elles. 

3*  La  circulation  et  le  renouvellement  de  l'air  chaud  doit 
se  faire  activement  dans  les  chambres,  non-seulement  pour 
que  la  température  soit  égale  à  tous  les  niveaux,  mais  aussi 
pour  que  le  chaleur  pénètre  rapidement  le  centre  des  pièces 
volumineuses  qu'il  s'agit  de  désinfecter. 

4*  Il  ne  doit  exister  aucun  danger  d'incendie  ni  d'explo- 
sion; l'entretien  et  le  fonctionnement  des  appareils  doi- 
vent être  faciles  et  peu  dispendieux. 

Voyons  comment  ces  divers  desiderata  ont  été  réalisés 
dans  les  installations  qui  existent  depuis  plusieurs  années 
chez  nos  voisins. 

Pour  rendre  cette  description  plus  facile  et  plus  rapide, 
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nous  grouperons  tous  les  appareils  autour  de  deux  types 
principaux,  dont  ils  ne  sont  que  des  modifications  plus  ou 
moins  heureuses. 

A.  —  Dans  le  premier  type,  !a  chambre  est  chauffée  di- 
rectement par  un  foyer  placé  au-dessous  d'elle  ou  à  son  voi- 
sinage. Le  spécimen  le  plus  simple  et  le  plus  complet  h  la 
fois,  est  celui  que  Rnnsom  (1)  a  fait  construire  à  rhôpitai 
de  Nottingliam,  en  1871.  C'est  une  grande  armoire  en  fer, 
qui  cube  25  pieds  anglais,  soit  un  cube  ayant  70  centi- 
mètres de  côléy  dont  les  parois  sont  recouvertes  de  bois  et 
de  feutre  pour  éviter  la  déperdition  du  calorique.  La  cha- 
leur est  obtenue  par  la  combustion  d'un  certain  nombre  de 
becs  de  gaz,  brûlant  dans  un  court  et  large  tuyau  hori- 
zontal, qui  vient  s'ouvrir,  après  un  léger  coude,  à  la  paroi 
inférieure  de  la  caisse;  l'air  du  dehors  s'échauffe  au  con- 
tact du  gaz  en  traversant  ce  tuyau,  puis  il  s'échappe  de  la 
caisse  par  un  canal  d'évacuation  ouvert  à  la  paroi  supé- 
rieure de  celle-ci.  Un  régulateur  automatique  an  mercure, 
de  Kemp  (ou  autre),  maintient  le  courant  d'entrée  à  une 
température  constante,  par  le  réglage  des  becs  de  gaz  et  le 
jeu  d'une  soupape;  dans  le  tuyau  d'évacuation,  on  peut  allu- 
mer un  bec  de  gaz  pour  brûler  les  impuretés  contenues 
dans  l'air  qui  a  servi  à  la  désinfection.  Cet  appareil  a  fonc- 
tionné sans  interruption,  jour  et  nuit,  pendant  un  an  et 
demi,  à  la  satisfaction  générale  ;  il  n'a  besoin  ni  de  surveil- 
lance ni  d'enlrelien,  il  est  toujours  prêt  à  fonctionner,  et 
pendant  une  épidémie  de  variole  il  a  servi  à  désinfecter 
toute  la  literie  et  tous  les  vêtements  suspects  de  l'hôpital. 
On  a  consommé  eu  nioyenne  250  litres  de  gaz  par  heure, 
soit  1  mèlre  cube  à  30  centimes  pour  une  séance  de  quatre 
heures.  La  température  n'est  jamais  tombée  au-dessous  de 
110*  C,  et  n'a  pas  dépassé  le  maximum  de  -|- 121-124°  C.  ; 

(1)  W.  H.  Ransom  On  the  mode  of  disinfecting  by  fieat,  (The  Bri^ 
tish  med,  Jowmai,  6  septembre  1873,  p.  27A). 

2*  StKl%,  1877.  —   TOMB  ZLVIII.  —  2*  PARTIE.  19 
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les  oscillations  journalières  n'ont  souvent  été  que  de  2  de- 
grés centigrades,  et  l'appareil  restait  allumé  toute  la  nuit 
sans  qu'une  surveillance  spéciale  fût  nécessaire;  la  durée 
de  chaque  opération  élait  de  trois  heures  environ. 

L'appareil  parait  simple,  économique,  facile  à  installer  et 
à  diriger  :  toutefois,  il  y  aurait  avantage  à  i:>oler  la  paroi 
métallique  interne  par  un  treillage  en  bois  placé  à  l'inté- 
rieur de  la  caisse^  ou  bien  à  remplacer  ces  parois  métal- 
liques par  une  muraille  en  briques  vernies;  puis  Ransom 
n'a  fait  usage  que  d'un  air  parfaitement  desséché^  ce  qui 
nous  semble  avoir  des  inconvénients;  il  serait  d'ailleurs  facile 
d'élever  la  fraction  de  saturation  de  l'air  chaud  en  plaçant 
sur  son  passage  un  réservoir  plein  d'eau  et  à  large  surface. 

C'est  un  système  analogue,  mais  beaucoup  plus  élémen- 
taire>  qui  fonctionne  à  la  cité  mortuaire  de  Goldenlane,  à 
Londres;  les  effets  sont  désinfectés  dans  une  chambre  voû- 
tée, de  i  mètres  de  haut,  dont  les  parois  sont  revêtues  de 
briques  vernies.  Au  niveau  du  sol,  court  un  cordon  de  becs 
de  gaz  qui  sert  à  chaufifer  l'espace;  on  n'a  ménagé  ni  ori- 
fices de  sortie,  ni  orifices  d'entrée  réglés  avec  précision;  la 
température  varie  suivant  le  nombre  de  becs  qu'on  allume. 
L'installation  est  très-primitive,  les  vêtements  sont  suspen- 
dus à  des  tiges  de  fer  fixées  dans  la  muraille,  au-dessus  des 
becs  enflammés,  et  ils  ont  été,  à  diverses  reprises,  détruits 
par  l'incendie. 

A  ïUniversity  Collège  Hospital^  la  chambre,  qui  a  2  mètres 
de  hauteur  et  1",50  de  longueur,  est  à  doubles  parois  en 
maçonnerie.  L'air  est  chauffé  par  un  poêle  en  fonte,  à  large 
surface,  qui  se  charge  de  combustible  par  l'extérieur;  le 
foyer  est  alimenté  à  la  fois  par  l'air  extérieur  et  par 
l'air  chaud  qui  vient  de  servir  à  la  désinfection  :  en  gagnant 
les  parties  supérieures  de  la  chambre,  cet  air  impur  est  as- 
piré par  des  orifices  ménagés  dans  Tangle  du  plafond  et 
communiquant  avec  un  canal  vertical  construit  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille;  ce  canal  fermé  se  continue  hori- 


DE  LÀ  DÉSINFECTION    PAR  l'AIR  GHÀUD.  291 

zontalement  sur  le  sol  et  vient  s'ouvrir  dans  le  foyer  même, 
de  telle  sorte  que  l'air  impur  de  la  chambre,  aspiré  de  haut 
en  bas  par  Tappel  énergique  du  foyer,  sert  à  alimenter  ce- 
lui-ci et  se  purifie  à  son  contact.  La  dépense  en  combus- 
tible est,  dit-on,  minime  (en  Angleterre);  la  température 
peut  s'élever  jusqu'à  150*  c,  et  c'est  là  l'inconvénient  le 
plus  grave,  car  il  n'y  a  aucun  appareil  régulateur  automa- 
tique,, et  Ton  est  exposé  à  la  négligence  d'un  employé  qui 
conduira  mal  le  feu  ou  oubliera  de  consulter  le  thermo- 
mètre. 

Dans  Piew  Birdstreet,  à  Liverpool,  les  chambres,  au 
nombre  de  quatre,  sont  en  maçonnerie,  hautes  de  6  mètres, 
profondes  de  â'^.lS;  le  plancher  est  formé  d'un  double 
treillis  en  fer  dont  les  plaques  peuvent  se  superposer  en 
glissant  l'une  contre  l'autre,  ou  se  juxtaposer  et  fermer 
alors  toute  communication  avec  un  large  caniveau  souter- 
rain, par  lequel  arrive  l'air  chaud.  Le  foyer  de  chaleur  est 
un  poêle  placé  dans  une  excavation  en  sous-sol  ;  le  tuyau 
de  fumée  revient  plusieurs  fois  sur  lui-môme  en  parcou- 
rant le  large  canal  qui  passe  au-dessous  des  chambres,  et 
après  avoir  chauffé  l'air  de  ce  conduit,  il  débouche  dans  une 
hiiute  cheminée  d'évacuation.  L'air  impur  de  la  chambre 
est  évacué  par  un  canal  d'extraction  ouvert  au  plafond  de 
la  chambre  et  communiquant  avec  la  haute  cheminée  prin- 
cipale; des  cadres  de  fer,  fixés  à  la  muraille,  permettent 
d'étaler  ou  de  suspendre  les  pièces  de  literie  et  les  vête- 
ments. La  température  peut  atteindre  jusqu'à -{-138  degrés, 
mais  l'absence  d'appareil  régulateur  enlève  toute  sécurité; 
toutefois,  le  mouvement  de  Tair  chaud  est  rapide,  et  la 
température  est  sensiblement  égale  dans  tous  les  points  de 
la  chambre. 

C'est  un  appareil  à  peu  prés  identique  qui  fonctionne  à 
l'hôpital  de  Munich;  le  plancher  treillage  à  jour  est  rem- 
placé par  une  plaque  de  tôle  servant  à  fermer  un  caniveau 
central  chauffé  directement;  ce  plancher  métalliquei  qui 
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s'échauffe  parfois  considérablement,  est  recouvert  d'une 
couche  de  sable  destinée  à  prévenir  les  incendies  par  la 
chute  et  le  contact  des  objets  à  désinfecter. 

A  l'hôpital  Saint-Louis,  à  Paris,  on  a  construit,  il  y  a 
quelques  années,  sur  le  même  principe,  une  longue  et 
haute  étuve  en  briques,  destinée  à  désinfecter  les  vêtements 
des  galeux;  un  système  ingénieux  de  tubes  en  fer  de  la 
longueur  de  Tétuve,  pouvant  glisser  facilement  sur  des  liges 
d'une  longueur  double  qui  les  traversent,  permet  de  sus- 
pendre, d'introduire  et  de  retirer  rapidement  les  pièces  à 
désinfecter,  auxquelles  des  panneaux  très-étroits  et  s'ou- 
vrant  comme  des  portes,  donnent  accès  dans  l'étuve.  Mal- 
heureusement,  ici  encore,  il  n'y  a  ni  appareil  régula- 
teur, ni  aucun  moyen  de  mesurer  facilement  Tintensilé  du 
chauffage;  l'homme  employé  à  ce  service  depuis  plusieurs 
années  ne  s'est  jamais  servi  de  tliermomëlre ,  et  il  a  été 
incapable  de  nous  dire  s'il  chauffe  à  -|-  60  on  à  120  degrés. 
L'appareil  e.^t  d'ailleurs  bien  construit,  et  ses  dimensions 
permettraient  de  désinfecter  à  la  fuis  un  très-grand  nombre 
de  pièces  de  literie. 

B.  —  Le  second  type  qui  nous  resle  à  décrire  est  repré- 
senté par  un  espace  que  limitent  des  p.irois  doubles,  métal- 
liques, parfaitement  hermétiques,  dans  l'intervalle  des- 
quelles circule  de  la  vapeur  surchauffée  qui  élève  la 
température  de  la  chambre  centrale.  C'est  sur  ce  principe 
que  le  docteur  Henry  avait  construit,  en  1832,  plusieurs 
appareils  de  désinfection  à  l'air  chaud,  qui  ont  très-con- 
venablement marché  pendant  l'épidémie  de  choléra,  à 
Manchester.  Partant  de  ces  données,  le  docteur  Esse  a 
établi,  à  l'hôpital  de  Berlin,  une  étuve  qui  a  fonctionné 
régulièrement  et  avec  de  grands  avantages. 

Deux  cylindres  de  fer  de  dimension  un  peu  différente 
sont  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  de  telle  façon  qu'un  inter- 
valle de  quelques  centimètres  les  sépare  latéralement  et  à 
la  partie  inférieure.  Le  plus  petit  (diam.  =  90  c;  H  =  1,40), 
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est  destiné  à  recevoir  les  vêtements  à  désinfecter;  on  les 
suspend  au  moyen  de  crochets  disposés  circnlairement  le 
long  de  la  paroi  ;  celle-ci  est  intérieurement  tapissée  d'un 
treillage  en  bois  pour  empêcher  le  contact  avec  la  surFace 
métallique  surchauffée;  ce  cylindre  est  introduit  dans  un 
autre  un  peu  plus  grand  (diam.  «=  1  mètre,  haut.  1",50), 
recouvert  à  Tintérieur  de  douelles  et  de  feutre  pour  éviter 
la  déperdition  du  calorique;  on  peut  encore  enterrer  ce 
cylindre  dans  le  sol^  de  telle  façon  que  son  bord  supérieur 
soit  à  la  hauteur  d'une  table,  ce  qui  en  rend  le  maniement 
et  l'abord  plus  faciles. 

Tous  deux  sont  hermétiquement  fermés  au  moyen  d*un 
couvercle  assez  compliqué,  qui  se  manie  à  l'aide  d'un 
contre-poids.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  cylindres,  on 
fait  arriver  de  la  vapeur  à  une  pression  de  deux  atmo- 
sphères; une  soupape  de  sûreté  permet  de  mesurer  exac- 
tement la  pression,  et,  par  conséquent,  la  température; 
l'air  contenu  dans  le  cylindre  intérieur  s'élève  en  moins 
d'une  heure  à  -j- 112  degrés  centigrades.  L'eau  de  conden- 
sation qui  se  dépo  e  entre  les  deux  cylindres  s'écoule  à 
l'aide  d'un  tuyau  dans  le  générateur  de  vapeur,  dès  que  la 
pression  devient  moins  forte  dans  celte  chaudière  que  dans 
l'espace  intercylindrique;  la  température  se  maintient  avec 
une  grande  cnn^tance,  pendant  un  temps  très-long,  elle  ne 
baisse  que  faiblement  et  pendant  très-peu  de  temps  lors- 
qu'on est  forcé  de  soulever  le  couvercle. 

Cet  appareil  ne  sert  guère  que  pour  la  désinfection  des 
pièces  d'habillement,  en  particulier  pour  les  habits  des 
galeux  ou  des  gens  souillés  de  vermine;  pour  la  désinfec- 
tion des  matelas,  on  a  cons^truit  une  grande  caisse  en  tôle 
de  8  pieds  de  long  sur  3  1/2  de  large  et  i  de  haut;  sa  paroi 
interne  est  tapissée  par  les  spirales  assez  rapprochées  d'un 
système  de  tuyaux  en  fer  de  0",02  1/2  de|diamètre^  dans 
lesquels  circule  de  la  vapeur  à  une  pression^de  deux  atmo- 
sphères. 


294  SOCIÉTÉ   D£  MÉDECINE  PUBLIQUE. 

Une  garniture  en  bois  treillage  est  superposée  à  cette 
série  de  tuyaux  parallèles,  dont  la  chaleur  très-élevée  serait 
capable  d'endommager  légèrement  ceux  des  objets  suspen- 
dus dans  l'intérieur  de  la  boîte  qui  pourraient  subir  leur 
contact.  L'appareil  fonctionne  à  peu  près  comme  celui  qui 
vient  d'être  décrit»  le  tuyau  en  serpentin  remplaçant  le 
cylindre  intérieur;  il  est  plussimple,  moins  coûteux,  et  on 
peut  lui  donner  les  plus  grandes  dimensions. 

A  côté  de  ce  précieux  avantage  d'avoir  une  température 
à  peu  près  constante,  mesurée  par  la  pression  que  la  vapeur 
supporte,  il  y  a  un  inconvénient  sérieux  :  l'air  intérieur  qui 
doit  servir  à  la  désinfection  ne  se  renouvelle  pas,  ne  cir- 
cule pas,  il  doit  donc  pénétrer  avec  une  certaine  difficulté 
dans  les  parties  les  plus  centrales  de  masses  volumineuses 
et  mauvaises  conductrices  comme  des  matelas.  L'installa- 
tion d'un  tel  appareil  est  surtout  facile  au  voisinage  immé- 
diat de  bains,  de  lavoirs,  par  la  facilité  qu'on  a  de  se  pro- 
curer de  la  vapeur  et  d'utiliser  les  eaux  de  condensation. 
Le  danger  des  explosions  peut  être  considéré  comme  nul 
avec  une  tension  aussi  faible. 

Dans  toutes  les  combinaisons  que  nous  venons  de  décrire^ 
on  fait  usage  d'air  chaud  presque  complètement  desséché; 
nulle  part  on  ne  s'occupe  de  restituer  à  l'air  une  humidité 
relative.  Cette  sécheresse  nous  paraît  avoir  plusieurs  incon- 
vénients. D'abord^  quand  les  pièces  à  désinfecter  sont 
humides,  l'évaporation  est  extrême  et  peut  entretenir  pen- 
dant une  partie  de  l'opération  une  température  insuffisante 
dans  les  parties  les  plus  centrales  des  articles  de  gros 
volume.  C'est  à  cette  influence  qu'il  faut  attribuer  le 
résultat  d'une  des  expériences  de  Ransom  :  un  coussin  de 
crin,  très-épais,  très-humide,  fut  soumis  dans  son  appareil 
à  la  température  de  4-  ^^5  degrés  c.  ;  au  bout  de  trois 
heures  vingt,  le  crin  était  sérieusement  altéré  par  la  cha- 
leur^ et  cependant  la  température  centrale  du  coussin 
n'avait  pas  dépassé  +  80  degrés  c;  l'intensité  de  l'évapo- 
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ration  avait  maintenu  à  ce  chiffre  modéré  les  parties  cen- 
trales, dont  la  désinfection  était  insuffisante,  quoique  la 
température  des  couches  superficielles  eût  déjà  gravement 
altéré  la  matière  première. 

En  outre,  les  expériences  les  plus  anciennes  des  physio- 
logistes ont  prouvé  que  les  organismes  inférieurs  résistent 
aux  plus  hautes  températures  quand  ils  ont  été  parfaite* 
ment  desséchés,  et  nous  avons  déjà  rappelé  que  M.  Davaine, 
qui  détruit  à  -f-  55  degrés  toute  ia  virulence  des  liquides 
charbonneux,  a  vu  les  bactéridies  du  sang  de  rate  amener 
rapidement  la  mort,  même  après  avoir  subi  une  tempéra- 
ture de  -j- 100  degrés,  pourvu  qu'on  les  eût  préalablement 
desséchées  à  l'aide  de  la  chaux  vive. 

La  désinfection  serait  donc  bien  mieux  assurée  par  de 
Tair  chaud  sinon  saturé,  ce  qui  pourrait  avoir  des  inconvé- 
nients, au  moins  à  une  fraction  assez  élevée  de  saturation. 
Ce  résultat  pourrait  être  facilement  atteint,  soit  en  laissant 
pénétrer  un  mince  filet  de  vapeur  dans  les  chambres  inté- 
rieures des  appareils  qu'on  chauffe  à  l'aide  de  la  vapeur, 
soit  dans  les  autres  appareils,  en  plaçant  de  larges  réser- 
voirs pleins  d'eau  sur  le  trajet  du  courant  d'air  surchauffé. 
L'air  humide  est  meilleur  conducteur  du  calorique,  et 
celui-ci  pénétrerait  plus  rapidement  au  centre  des  objets 
infectés.  Enfin,  il  nous  a  semblé  que  non-seulement  Thu- 
midité  de  l'air  ne  favorisait  pas  la  coloration  jaune  des 
tissus  de  laine  blanche,  mais  encore  que  cette  teinte  était 
d'autant  plus  appréciable  que  l'air  était  plus  complètement 
desséché. 

En  résumé,  à  quel  appareil  faut-il  donner  la  préférence? 
Celui  de  Esse  et  celui  de  Ransom  ont  tous  deux  des  avan- 
tages incontestables  ;  tous  deux  peuvent  être  construits  en 
forme  de  vastes  armoires,  semblables  à  celles  qui  servent  à 
Saint-Louis  et  dans  beaucoup  d'hôpitaux  à  chauffer  le  linge 
pour  les  bains;  des  cadres  mobiles  et  superposés,  en  lattes 
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serviraient  à  disposer  par  couches  les  couvertures  et  les 
matelas  suspects. 

Là  où  le  gaz  est  déjà  installé  et  peut  être  délivré  à  bas 
prix,  l'appareil  de  Ransoo)  nous  parait  préférable  :  les  frais 
de  premier  établissement  sont  modérés,  ceux  d'entretien 
sont  presque  nuls;  la  dépense  peut  être  réduite  à  30  cen- 
times pour  une  séance  journalière  de  quatre  heures,  suffi- 
sante en  temps  ordinaire,  môme  dans  un  grand  hôpital.  Il 
nécessite  un  régulateur  automatique  qui  doit  être  fidèle,  et 
qui  est  assez  fragile;  mais  ces  instruments  ont  été,  depuis 
plusieurs  années,  très-perfoctionnés,  et  on  se  les  procure 
aisément  II  y  aurait  avantage^  croyons-nous,  à  placer  soit 
dans  le  tuyau  horizontal  où  brûlent  les  becs  de  gaz,  soit  à 
Tétage  inférieur  de  la  caisse,  sous  le  dernier  ch&ssis  en  bois, 
un  large  réservoir  plein  d'eau  pour  maintenir  Tair  chaud  à 
un  certain  degré  de  saturation. 

L'appareil  de  Esse,  où  le  cylindre  intérieur  est  remplacé 
par  une  cage  en  bois,  et  qui  fonctionne  depuis  plusieurs 
années  à  l'hôpital  de  Berlin,  est  peut-être  mieux  indiqué 
quand  les  chambres  de  désinfection  sont  annexées  soit  aux 
bains  d'un  grand  hôpital,  soit  à  un  lavoir  public  desservi 
par  la  vapeur.  Dans  ces  divers  établissements,  la  vapeur  est 
produite  à  une  pression  suffisante  pour  alimenter  cet  appa- 
reil; il  faut  toutefois  une  tension  assurée  de  deux  atmo- 
sphères, correspondant  à  une  température  de  cette  vapeur 
égale  à  4~  ^20  degrés;  le  jeu  de  la  soupape  doit  être  par- 
faitement réglé,  pour  éviter  la  surchaufife  de  l'air  intérieur. 
—  Cet  air  pourrait  être  maintenu  à  un  certain  degré  d'hu- 
midité par  la  projection  d'un  mince  filet  de  vapeur,  réglé 
par  l'ouverture  d'un  robinet.  Des  orifices  ménagés  dans 
l'opercule  permettraient  d'établir  une  circulation  de  l'air 
chaud  et  l'évacuation  de  celui-ci  dans  une  cheminée  d'as- 
piration. 

Ces  détails  de  construction  sont  d'ailleurs  le  fait  d'horo- 
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mes  spéciaux;  le  médecin  ne  peut  que  poser  les  principes 
généraux  el  formuler  les  desiderata. 

Sans  préjuger  définitivement  la  valeur  de  la  désinfection 
par  l'air  chaud^  il  parait  désirable  qu'on  fasse,  à  Paris  ou 
quelque  part  en  France,  l'essai  d'un  procédé  qui  semble 
rendre  à  l'étranger  des  services  véritables. 


DK  L'USAGE  DES  VERRES  COLORÉS 

EN  HYGIÈNE  OCULAIRE.   —   CONSERVES  ET  LUNETTES. 


Par  H.    le   D'   FIEVEmm., 

Médecin  dm  Qaiiue-Vingts. 

Je  désire  attirer  l'attention  de  nos  collègues  sur  le  rôle 
que  jouent  certains  modificateurs  exiérieurs  relativement  à 
l'organe  de  la  vision,  et  sur  les  moyens  à  mettre  en  usage 
pour  en  neutraliser  l'influence,  dans  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  nuisible  au  fonctionnement  normal  de  l'appareil  vi- 
suel. 

A  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  con- 
naître ce  qui  est  bon  et  ce  qu'il  faut  rejeter  dans  le  choix 
des  moyens  que  l'hygiène  met  à  notre  disposition;  et  c'est 
le  rôle  de  l'oculiste  qui,  plus  que  personne,  se  trouve  en 
situation  de  constater  combien  pèchent  par  ignorance  et 
combien  n'apprennent  qu'à  leurs  dépens  ce  qu'il  faut  faire 
et  ce  qu'il  faut  éviter;  nous  nous  estimerons  heureux  si, 
dans  cette  recherche,  nous  pouvons  faciliter  le  moyen  de 
parer  à  ce  double  inconvénient. 

Les  yeux  sont  des  organes  qui  nous  mettent  en  rapport, 
par  l'intermédiaire  de  la  lumière,  avec  le  monde  extérieur; 
ce  sont  les  vibrations  de  ce  fluide  qui^  se  propageaut  à  tra- 
vers les  milieux  dioptriques  qui  les  composent,  trans- 
mettent à  la  membrane  nerveuse  des  impressions  que  le 
cerveau,  excité  par  elles,  élabore  à  son  tour  et  qu'il  trans- 
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forme  de  manière  à  nous  donner  l'idée  de  la  situation  des 
objets  qui  nous  entourent  et  de  leur  infinie  variété  dans 
l'espace. 

Au  point  de  vue  restreint  où  nous  nous  plaçons,  ce  modi- 
ficateur -exerce,  dans  son  action  inévitable  sur  la  vision, 
une  grande  différence  d'impression,  selon  sa  quantité  et 
selon  sa  qualité. 

La  lumière  naturelle,  en  effet,  varie  d'intensité  avec  les 
climats,  l'altitude,  la  saison,  l'état  de  l'atmosphère,  et, 
quant  à  la  lumière  artificielle,  elle  varie  bien  plus  encore 
selon  les  professions  ou  les  habitudes,  et  tout  le  monde  sait 
qu'elle  peut,  dans  certains  cas,  qu'elle  ^oit  naturelle  ou 
artificielle,  acquérir  un  éclat  dont  il  importe  de  pouvoir 
atténuer  la  vivacité,  car  il  est  capable  de  mettre  en  danger 
le  fonctionnement  même  de  la  rétine;  dans  d'autres  cas, 
c'est  la  chaleur  qui  domine  et  fait  courir  des  dangers  non 
moins  grands.  Ge  sont  alors  les  milieux  dioptriques,  humeur 
aqueuse  et  vitrée,  qui  se  chargent  d'amoindrir,  chacun  à 
des  degrés  divers,  et  pour  ainsi  dire  d'éteindre  les  rayons 
caloriques,  qui  sont  inséparables  des  rayons  lumineux.  Or, 
comme  ce  n'est  qu'au  moyen  des  verres  de  lunettes  que 
nous  pouvons  nous  garantir  des  effets  nuisibles  de  la  lumière, 
il  nous  parait  de  première  nécessité  de  rechercher  quelles 
sont  les  teintes  à  donner  aux  verres  pour  diminuer  l'accès 
des  rayons  calorifiques  et  chimiques.  En  môme  temps  aussi, 
on  devra,  dans  le  mode  d'éclairage  qu'on  emploiera  ou 
qu'on  aura  à  subir,  se  préoccuper  de  la  proportion  dans 
laquelle  se  trouvent  entre  eux  les  rayons  à  peu  près  pure- 
ment lumineux,  les  rayons  calorifiques  et  les  rayons  chi- 
miques qui  composent  le  faisceau  qui  nous  éclaire,  afin  de 
rendre  le  moins  nuisible  possible  à  l'exercice  de  la  vision 
l'usage  de  ce  mode  d'éclairage. 

C'est  ainsi  que  la  lumière  du  jour,  bien  distribuée,  c'est- 
à-dire  tombant  d'en  haut,  ou  venant  de  côté,  autant  que 
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possible  du  côté  gauche,  n'offrira  aucun  inconvénient,  sur- 
tout si  les  murs  de  l'appartement  sont  gris  el  peu  réflé- 
chissants; dans  le  cas  contraire,  si  la  lumière  est  Irès-vive  et 
fortement  réfléchie  par  des  surfaces  blanches  ou  polies,  la 
rétine  ne  peul  longtemps  en  soutenir  l'éclat  et  ne  tarde  pas 
à  perdre  sa  sensibilité.  Les  cas  sont  fréquents  d'asthénopie 
rétinienne,  d'amblyopie  el  d'amaurose  qui  ne  reconnaissent 
pas  d'autre  cause  que  la  radiation  du  soleil  sur  des  surfaces 
blanches  telles  que  sont  les  murailles  blanchies,  les  routes 
crayeuses,  les  neiges,  les  glaciers,  etc. 

La  lumière  artificielle  qu'on  se  procure  à  l'aide  du  gaz 
d'éclairage,  des  lampes  à  huile  végétale  ou  minérale,  des 
bougies,  renferment  toutes  des  rayons  jaunes  particu- 
lièrement irritants  pour  les  paupières,  la  cornée,  la  con- 
jonctive, le  cristallin,  el  souvent  il  ne  faut  pas  chercher 
d'autre  cause  à  la  répétition  des  orgeolets  qui  tourmentent 
si  obstinément  certaines  personnes,  et  à  la  sensation  de 
picotement,  de  cuisson,  de  larmoiement^  de  fatigue  ocu- 
laire dont  se  plaignent  tant  de  personnes;  de  telle  sorte 
qu'on  devrait,  à  notre  avis,  proscrire  le  gaz  des  cabinets  de 
travail,  ou  tout  au  moins  atténuer  l'éclat  de  cette  lumière 
par  l'emploi  de  verres  opaques  et  de  réflecteurs  cachant 
entièrement  la  flamme.  La  lampe  à  pétrole  donne  un  très- 
brillant  éclairage,  mais  offre  les  mômes  inconvénients;  les 
bougies  n'ont  pas  assez  d'immobilité  dans  la  flamme,  do 
façon  que  la  lampe  à  huile  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  moins 
nuisible  pour  les  yeux.  Mais  il  faut  bien  savoir  qu'aucune 
de  ces  lumières  ne  peut  être  employée  de  longues  heures  k 
un  travail  assidu  sans  risquer  d'amener  des  troubles  de  la 
vision;  et  pourtant  il  y  a  nécessité  pour  nous  tous  à  tra- 
vailler plusieurs  heures  à  la  clarté  des  lumières,  car  les 
journées  sont  courtes  et  nous  sommes  bien  obligés  de 
prendre  sur  le  sommeil  les  seules  heures  que  les  occupa- 
tions de  la  journée  laissent  à  notre  disposition.  Notre  réu- 
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nion  ici  même  est  uoe  preuve  palpable  de  la  vérité  de  mon 
assertion. 

Il  faut  donc  se  préoccuper  de  trouver  un  moyen  qui  per- 
mette de  concilier  les  exigences  de  notre  vie  si  remplie 
avec  la  possibilité  de  travailler  à  l'éclairage  artificiel  sans 
risquer  de  compromettre  la  vue. 

Il  faut,  en  outre,  donner  aux  voyageurs  qui  font  des 
excursions,  aux  simples  promeneurs,  et  aux  ouvriers  de 
professions  spéciales,  tels  que  bijoutiers,  graveurs,  miroi- 
tiers, verriers,  fondeurs,  etc.,  le  moyen  de  n'être  pas  éblouis 
par  l'éclat  du  soleil  ou  de  la  lumière  artificielle  et  protéger 
leurs  yeux  contre  les  congestions  répétées  de  la  choroïde 
et  de  la  rétine  qui  ne  tarderaient  pas  à  compromettre  leur 
vue. 

Et  quant  à  cctle  classe  nombreuse  de  la  société  qui 
passe  des  soirées  entièrt^s  au  cercle  et  dans  des  estaminets, 
bien  qu'elle  soit  peu  digno  de  notre  sollicitude,  elle  profi- 
tera par  surcroît  des  conseils  que  je  me  permettrai  de  for- 
muler; et  j'aurai  en  vue  dans  ces  préceptes  non-seulement 
les  personnes  douét^s  d'une  vue  parfaite,  mais  les  per  onnes 
en  bien  plus  grand  nombre  qui  sont  atteintes  de  vice  de 
réfraction,  myopie  ou  hypermétro])ie. 

Les  premières  ne  devront  pas  hésiter,  dans  les  cas  sus- 
indiqués,  voyages  ou  exposition  à  une  lumière  très-vive 
avec  radiation,  source  de  chaleur,  comme  une  visite  dans 
les  hauts  fourneaux,  grands  feux  de  cheminée,  eiïets  de  con- 
traste de  couleurs,  etc.,  à  faire  usage  de  verres  colorés  gris 
de  fumée,  ou  bleu  cobalt,  teinte  claire,  qui  pour  le  gris  n'as- 
sombrisse pas  trop  les  objets,  pour  le  bleu,  ne  donne  pas 
une  couleur  marquée  à  ces  mêmes  objets  de  façon  à  en 
changer  la  teinte  d'une  manière  appréciable. 

Les  verres  que  njus  conseillons  pour  les  personnes  n'ayant 
rien  éprouvé  du  côté  des  yeux  et  jouissant  d'une  vue  par- 
faite sont  à  plus  forte  raison  indiqués  pour  celles  qui,  pour 
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me  servir  d'une  expression  usuelle,  onl  la  vue  tendre; 
celles-ci  ne  devront  jamais  exposer  leurs  yeux  aux  causes 
irritantes  dont  nous  avons  parlé  sans  les  protéger  par  le 
port  de  verres  appropriés  à  leur  vue  et  teintés  de  gris 
enfumé  ou  de  bleu.  Ce  seront  pour  celles-ci  les  vraies  con- 
serves; car  en  en  faisant  usage  elles  ménageront  la  suscep- 
tibilité des  membranes  oculaires,  et  si,  en  môme  temps, 
elles  sont  appropriées  à  leur  vue  soit  myope,  soit  hyper- 
métrope, elles  la  conserveront. 

Â  proprement  parler,  les  lunettes  bien  choisies,  c'est-à- 
dire  les  verres  qui,  par  leur  valeur  optique,  compensent  le 
déficit  ou  Texcès  de  réfraction  résultant  d'une  constiUilion 
le  plus  souvent  physique  des  globes  oculaires,  mériteraient 
seules  le  nom  de  conserves^  car  c'est  grâce  à  leur  emploi, 
que  la  vue  conserve  ou  même  récupère  son  amplitude  et  sa 
portée,  tandis  que  le  nom  de  lunettes  devrait  élre  réservé 
aux  verres  sans  valeur  optique  destinés  à  mettre  Tœil  aussi 
bien  à  l'abri  de  l'éclat  de  la  lumière  que  des  poussières 
atmosphériques. 

Mais  combien,  il  faut  le  reconnaître,  sommes-nous  loin 
encore  de  voir  restituer  à  ces  deux  vocables  leur  véritable 
sens  en  mettant  On  à  la  divergence  d'opinions  qui,  en  cette 
matière,  divise  le  plus  grand  nombre. 

Il  ne  se  passe  guère  de  jour  où  nous  n'ayons  l'occasion 
de  voir  certaines  personnes  refuser,  comme  une  injure,  le 
port  des  lunettes,  tandis  qu'elles  adopteront  l'usage  des 
mêmes  verres,  s'ils  leur  sont  présentés  sous  le  nom  de  con- 
serves I 

C'est  là  un  préjugé  enraciné  comme  tant  d*autres,  avec 
lequel  il  faut  compter,  tout  en  s'efforçant  de  le  détruire. 
Pour  cela  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  de  s'adresser  à  des 
hommes  instruits,  parmi  lesquels  plus  d'un  le  partage  assu- 
rément et  d'une  manière  pour  ainsi  dire  inconsciente? 

Nous  sommes  à  même  de  constater  journellement  qu'il 
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n'y  a  mplheureusement  pas  de  branche  des  sciences  médi- 
cales dans  laquelle  la  compétence  même  des  médecins  ait 
été  plus  souvent  d'une  manière  effective  mise  en  suspicion 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  n'hésitent  pas  à  s'adresser, 
chaque  jour,  aux  charlatans  tolérés  par  nos  lois,  si  coerci- 
tives  sur  certains  points  et,  au  contraire,  si  douces  et  on 
pourrait  dire  si  indilTérentes  sur  tant  d'aulres. 

Comprend-on,  en  effet,  que  la  vente  des  lunettes,  c'est- 
à-dire  de  verres  qui,  selon  qu'ils  sont  bien  ou  mal  choisis, 
corrigent  les  vices  de  réfraction  ou  au  contraire  les  accen- 
tuent de  manière  à  amener  souvent  la  perte  de  la  vision; 
comprend-on^  dis-je,   que  dans  un  pays  de  protection  à 
outrance,  la  vente  des  lunettes  soit  abandonnée  au  hasard 
et  laissée  tranquillement  à  l'exploitation  de  charlatans  de 
qui  on  n'exige  aucune  garantie,  de  gens  qui  prennent  le 
titre  d'ingénieurs  opticiens,  alors  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
opticiens  qu'ingénieurs,  et  qui  s'établissent  tantôt  dans  des 
boutiques  s'affublant  d'affiches  mensongères,  tantôt  même 
sur  la  voie  publique,  pour  faire  un  étalage  de  verres  qu'ils 
accompagnent  d'un   boniment  débité   avec   l'aplomb  de 
l'ignorance  la  plus  outrecuidante?  Ce   moyen,   quoique 
grossier,  manque  rarement  son  but,  à  savoir  tromper  le 
pauvre  monde  qui  se  laisse  toujours  prendre  au  même 
appeau  et  finalement  faire  un  mal  parfois  incalculable  à 
celui  qui  se  laisse  prendre. 

Ëh  bien  oui,  Messieurs,  malgré  la  nocuité  reconnue  de 
l'emploi  intempestif  des  lunettes  qui  peuvent,  sans  exagé- 
ration, êlre  comparées  à  des  poisons  d'autant  plus  dange- 
reux qu'ils  semblent  plus  inoffensifs,  on  comprend  et  on 
s'explique  à  merveille  que  toutes  les  réglementations  de- 
mandées pour  la  vente  des  lunettes  n'aient  pas  abouti  à 
l'aire  assimiler  celle-ci  à  la  vente  de  drogues  ou  de  poisons 
par  l'épicerie,  si  l'on  veut  bien  songer  que,  sur  le  nombre 
considérable  de  personnes  ayant  recours  à  l'emploi  des  lu- 
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nettes^  le  plus  petit  nombre  s'adresse  pour  leur  choix  à  des 
oculistes.  L'immense  majorité  ne  pense  môme  pas  à  recourir 
aux  hommes  de  l'art  et  se  contente,  même  parmi  les  mé- 
decins, de  s'en  rapporter  à  sa  propre  appréciation  qui  peut 
être  erronée;  c'est  tout  au  plus  si  on  se  risque  à  demander 
conseil  à  l'opticien,  qui  n'est  malheureusement  que  dans 
bien  peu  de  circonstances  à  même  de  répondre  à  la  con- 
fiance dont  il  est  honoré. 

Faut-il  donc  joindre  notre  voix  à  celle  de  tous  ceux  qui 
ont  jusqu'ici  crié  dans  le  désert,  en  demandant  un  examen 
de  capacité  et  un  diplôme  à  tous  ceux  qui  voudront  faire 
la  vente  de  lunettes?  Je  ne  le  crois  pas,  et  il  me  parait  plus 
utile  de  faire  ressortir  l'inconséquence  de  la  pratique  que 
je  signale,  et  d'espérer  la  réforme  progressive  de  l'abus  par 
cette  démonstration  même. 

Après  cette  digression  dans  laquelle  je  me  suis  laissé  en- 
traîner, je  reviens  aux  conditions  que  doivent  remplir  les 
verres  pour  constituer  de  véritables  conserves.  La  forme 
pourra  en  être  plane,  ou  bombée  en  verre  de  montre,  ou  à 
coquille  et  sans  foyer  ;  mais,  quant  à  la  couleur,  elle  est 
loin  d'être  indilTérente  et,  à  ce  point  de  vue,  on  a  de  la 
peine  à  s'expliquer  l'engouement  qui  a  régné  dans  le  pre- 
miers tiers  de  notre  siècle  sur  la  couleur  verte.  Tant  que 
cette  faveur  ne  portait  que  sur  les  vêtements  et  les  tentures 
d'appartement,  il  y  avait  peu  à  dire,  c'était  affaire  de  mode 
et  en  cette  matière  chacun  n'ayant  que  son  goût  à  opposer 
à  celui  d'un  autre,  le  proverbe  dit  fort  sagement  qu'il  n'en 
faut  pas  disputer  ;  par  contre,  tout  le  monde  sait  que  la 
discussion  est  parfaitement  de  mise  au  sujet  des  couleurâ; 
qu'il  nous  soit  permis  toutefois  de  trouver  qu'on  a  singuliè- 
rement abusé  de  cette  latitude,  lorsqu'on  a  donné,  en  se 
couvrant  de  noms  plus  ou  moins  autorisés,  le  conseil  de 
faire  usage  de  conserves  vertes  dans  les  maladies  de  la  cho- 
roïde et  de  la  rétine  et  lorsque,  par  extension,  et  c'est  ici . 
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qu'est  Tabas  impardonnable,  on  en  a  conseillé  l'usage 
comme  moyen  prophylactique. 

Si  la  couleur  verte  est  dans  certains  cas  utile,  et  nous 
sommes  loin  de  le  contester,  du  moins  y  a-t-il  à  son  emploi 
des  indications  très-nettes  telles  que  l'affaiblissement  de 
l'appareil  nerveux  en  partie  paralysé,  comme  dans  les  atro- 
phies papillaires;  dans  ces  cas  elle  agit  à  titre  d'excitant  et 
pour  ainsi  dire  comme  moyen  gymnastique. 

On  sait,  en  effet,  que  les  verres  de  couleur  verte  laissent 
passer  les  rayons  jaunes  et  orangés  ;  en  cela  ils  se  rappro- 
chent de  la  lumière  artificielle  dont  nous  avons  signalé  les 
inconvénients  sérieux  ;  le  vert  laisse  donc  passer  dans  les 
milieux  les  rayons  qui  sont  les  plus  irritants  pour  la  réline 
et  c'est  ce  qui  explique  le  discrédit  dans  lequel  est  tombée 
cette  couleur  appliquée  aux  verres  de  conserves. 

Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  on  rencontre  quelques  rares 
spécimens  de  ces  lunettes  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  disparu 
des  vitrines  et  dont  les  porteurs  attardés  viennent  le  plus 
souvent  du  fond  de  la  province  où  s'éternisent,  comme 
chacun  sait,  les  préjugés. 

Quant  au  bleu  cobalt,  cette  couleur,  encore  riche  en 
rayons  chimiques,  exclut  l'orangé  et  élimine  les  rayons  ca- 
lorifiques :  c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  lui  donnons  la 
préférence  et  qui  nous  la  fait  conseiller  dans  le  but  de 
diminuer  la  congestion  choroîdienne  si  commune  chez  les 
myopes,  et  Tirritation  de  la  rétine  produite  par  l'éclat  de 
la  lumière. 

Enfin  le  gris  de  fumée  éteint  en  masse  la  lumière,  laisse 
passer  également  les  rayons  chimiques  et  calorifiques,  mais 
diminue  la  netteté  des  images  et  donne  aux  objets  l'aspect 
monotone  d'une  image  photographique;  en  voyage  on  peut 
dire  qu'il  aide  à  broyer  du  noir,  et  nous  n'hésitons  pas,  après 
expérience,  à  lui  prérôrer  le  bleu,  teinte  très-peu  foncée, 
qui,  en  raison  de  sa  place  dans  le  spectre,  jouit  de  la  pro- 
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priété  de  faire  légèrement  converger  les  rayons  lumineux^ 
ce  qui  dans  bien  des  cas  sera  accepté  comme  un  soulage- 
ment par  la  membrane  nerveuse. 

Les  personnes  ayant  une  vue  normale  porteront  donc^ 
sous  forme  de  lorgnon  ou  de  lunettes,  mais  à  titre  excep- 
tionnel et  seulement  pour  neutraliser  les  effets  d'une  lu- 
mière trop  vive  et  pour  se  protéger  contre  les  poussières 
atmosphériques  soulevées  par  le  vent,  des  verres  plans  en 
crown  glass  parfaitement  pur  et  non  en  flint  ou  encore 
moins  en  cristal  de  roche  qui,  à  moins  d'être  très-exacte- 
ment taillé,  offre  l'inconvénient  sérieux  d'une  double  ré- 
fraction. Ces  verres  seront  légèrement  teintés  de  bleu  et  ne 
devront  exercer  qu'une  action  à  peu  près  nulle,  ou  très* 
minime  sur  la  force  de  réfraction,  ce  dont  on  s'apercevra  en 
cherchant  s'ils  ne  font  subir  aux  objets  regardés  aucune  alf 
tération  dans  leur  apparence;  c'est  la  condition  expresse 
que  doivent  remplir  les  conserves. 

Il  va  sans  dire  que  les  personnes  atteintes  de  vice  de  ré- 
fraction  (myopie),  devront  se  servir  de  verres  biconcaves, 
adaptés  à  leur  vision  et  légèrement  teintés  de  bleu,  tandis 
que  les  hypermétropes  et  les  presbytes  en  feront  autant 
pour  leurs  verres  biconvexes. 

Laissez-moi,  Hessieui*s,  avant  de  terminer,  et  puisqu'il 
s'agit  de  la  vue,  m'élever  contre  certaines  habitudes  que  je 
crois  mauvaises,  et  formuler  quelques  règles  d'hygiène 
oculaire  contre  lesquelles  le  plus  grand  nombre  s'insurge, 
pour  ainsi  dire  sans  le  savoir  :  je  ne  crois  pas  bon,  par 
exemple,  de  faire,  à  grande  eau,  le  lavage  des  yeux  à  Teau 
froide.  Les  muqueuses  se  trouvent  très-mal  du  contact  de 
Teau  froide;  ce  n^est  pas  à  dire  qu'il  faille  faire  chauffer 
Teau  de  sa  toilette  pour  se  laver  les  yeux  lorsque  ceux-ci 
ne  sont  pas  malades,  mais  on  fera  bien,  croyons-nous,  de 
se  mettre  en  garde  contre  une  pratique  en  usage  ch«2  un 
grand  nombre  de  personnes  et  qui  consiste  à  ouvrir  de 
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grands  yeux  dans  l'eau,  et  dans  tous  les  cas  à  bien  irriguer 
les  globes  oculaires* 

Le  mieux,  si  les  yeux  sont  difficiles  à  ouvrir  ou  légère- 
ment collés  le  matin,  consiste  dans  l'emploi  de  l'eaii  chaude 
rendue  légèrement  astringente  par  l'addition  de  quelques 
gouttes  d'extrait  de  Saturne,  et  s'ils  ne  sont  pas  collés,  de 
les  laver  à  l'eau  froide,  sans  mouiller  les  globes. 

Je  pense  que  les  auristes  défendent  aussi  de  faire  entrer 
l'eau  froide  dans  le  conduit  auditif.  Les  muqueuses  n'aimcDt 
pas  l'eau  froide,  du  moins  d'après  une  expérience  person- 
nelle. 

Je  signalerai  encore  une  pratique  mauvaise  usitée  par 
quelques  personnes  qui  se  servent  de  leur  salive  pour 
humecter  leurs  paupières  au  réveil  ;  je  suis  convaincu  que 
4a  présence  d'amas  de  leptothrix  dans  les  conduits  lacry- 
maux ne  reconnaît  pas  d'autre  cause.  La  salive  du  matin 
est  le  meilleur  agent  de  transport  de  ces  mucédinées  qui, 
logées  depuis  la  veille  dans  les  interstices  dentaires,  sont 
transportées  par  les  doigts  sur  les  bords  des  paupières,  et 
viennent  ainsi  se  fixer  dans  les  conduits  lacrymaux  où  leur 
présence  ne  tarde  pas  à  occasionner  une  obstruction  des 
voies  lacrymales  en  y  formant  une  tumeur,  qu'il  nous 
est  arrivé  plusieurs  fois  de  trouver  formée  de  ces  lep- 
tothrix. 

C'est  une  mauvaise  pratique  encore  que  de  se  frotter 
énergiquement  les  yeux,  soit  le  matin,  soit  le  soir;  on  ne 
réussit  par  là  qu'à  détacher  des  cils  qui  se  logent  sur  la 
muqueuse  bulbaire  et  gênent  la  cornée,  qu'ils  ne  tardent  pas 
I  irriter. 

Que  vous  dirai-je  encore,  Messieurs,  qui  ne  soit  pas  trop 
banal:  qu'il  est  mauvais  de  travailler  aussitôt  après  le  repas; 
que  les  abat-jour  et  les  tapis  verts  sont  excellents,  à  la  con- 
dition qu'on  ne  travaille  pas  plus  de  deux  heures  de  suite 
sans  distraire  sa  vue  et  la  mettre  au  repos  en  regardant  au 
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loin;  que  la  lecture  dans  la  position  horizontale  est  des  plus 
nuisibles,  que  les  objets  de  travail  doivent  toujours  être 
enus  à  une  distance  de  30  à  35  centimètres;  enfin,  que  les 
courants  d'air  sont  une  cause  fréquente  de  catarrhe  con- 
jonctival  et,  qu'à  ce  titre,  on  devra  bien  se  garder  de  laisser 
une  fenêtre  ouverte  pendant  les  nuits  d'été,  quand  même 
cette  fenêtre  serait  située  loin  de  la  chambre  à  coucher. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  et  je  crains  même  d'avoir  abusé 
de  votre  bienveillante  attention  en  développant,  devant 
vous,  des  considérations  et  en  rappelant  des  préceptes  que 
leur  spécialité  même  n'absout  pas  entièrement  du  reproche 
de  vulgarité  qu'on  pourra  leur  adresser. 

Séance  du  ib  juillet  1877. 
ÉPIDÉMIE  D'INTOXICATION  SATURNINE 

DANS  LE  XVII*  ET  DANS   LE   VIIl'    ARRONDISSEMENT  DE  PARIS, 
AYANT  POUR   CAUSE   l'uSAOE    PAR  LES  B0UUN6ERS 
DE   VIEUX  BOIS    DE  DÉMOLITIONS. 

Par  m.  le  doetcnr  »1J€AIIP. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  médecine  publi- 
que le  tableau  ae  66  cas  d'intoxication  saturnine,  actuelle- 
ment en  observation  dans  le  xvn'  et  le  vni*  arrondissement 
de  Paris»  et  de  lui  soumettre  le  résultat  de  mes  recherches 
sur  la  cause  de  ces  accidents. 

Tableau  des  observations.  —  1*^  M...  Désiréy  mécanicien,  rue 
Reanequin,  16.  Liséré  intense,  inappétence  datant  de  plusieurs 
semaines,  vomissements  verdàtres,  coliques  intenses,  ventre  rétracté, 
douleurs  soulagées  par  la  pression,  constipation  (8  jours),  langue 
sale,  haleine  fétide,  analgésie  légère  de  la  face  dorsale  de  Tavant- 
bras  droit,  affaiblissement  de  moitié,  amaigrissement,  teint  jaune 
pâle,  euTies  de  dormir,  découragement,  paresse,  sens  génésique 
perdu  (sa  femme  l'appelle  vieux,  dit-il).  Ce  malade  a  été  soigné 
dans  le  service  de  M.  le  professeur  Gubler,  à  Beaujon. 

^If...  (sa  femme),  couturière,  trente-trois  ans.  Liséré  très-intense, 
anorexie,  constipation  (7  jours),  nausées,  coliques,  sensation  de  barre 
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à  l'épigastre,  langue  sale,  haleine  très-mauvaise»  anesthésîe  marquée 
et  légère  analgésie  des  avant-bras  (face  dorsale),  léger  tremblement, 
amaigrissement,  perte  des  forces,  paresse,  teint  trés-pàle,  perte  du 
sens  génésique,  métrorrhagies  très-douloureuse. 

3®  D...  Joseph  (beau*fils  de  M...),  serrurier,  dix-sept  ans.  Liséré 
intense,  coliques,  constipation  légère,  douleurs  des  jambes,  anesthésie 
et  légère  analgésie  à  gauche,  faiblesse,  paresse,  teint  très-pâle. 

4<»D...  /^anntf  (belle-fille  de  M...)>  treize  ans.  Liséré  très-intense, 
coliques  fortes,  teint  pâle.  (Cette  malade  est  en  traitement  à  l'hôpital 
des  Enfants  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Jules  Simon). 

5<>  £)...,  cordonnier,  rue  de  Ghazelles,  33.  Liséré  très-intense, 
coliques  atroces,  constipation  opiniâtre,  vomissements,  langue  sale, 
maigreur,  faiblesse,  teint  très-pâle,  aspect  cachectique  très-prononcé 
(malade  présenté  à  MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

&*  D...  (sa  femme).  Liséré  très-intense,  coliques,  inappétence, 
faiblesse,  envies  de  vomir,  teint  très-pâle,  aspect  misérable  (malade 
présentée  â  MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

7**  J...,  marchand  de  vins,  rue  de  Ghazelles,  31.  Légers  troubles 
gastro-intestinaux,  liseré. 

8**  /...  (sa  femme).  Liséré  très-intense,  coliques  atroces,  vomis- 
sements, faiblesse,  teint  très-pâle,  menstruation  douloureuse. 

9°  C...  Adrien,  (garçon  limonadier  chez  J...).  Liséré  manifeste. 

10*  P...,  limonadier,  rue  de  Ghazelles,  33.  Liséré  très-manifeste. 

11<>'P...  (sa  femme).  Liséré  très-manifeste,  anorexie,  pâleur 
(malade  présentée  à  MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

i^^  F...,  employé,  rue  de  Ghazelles,  29.  Troubles  gastro-intesti* 
naux  variés,  pâleur,  liséré  très-manifeste. 

13^  F...  (sa  femme).  Liséré  très-manifeste,  coliques  atroces, 
constipation,  anorexie,  langue  sale,  haleine  fétide,  Êublessç,  mai- 
greur, très-grande  pâleur,  menstruation  très-douloureuse. 

14*  F...  (fille).  Liséré,  quelques  coliques,  pâleiur. 
15*  G...,  limonadier,  rue  de  Ghazelles,  27.  Liséré  très-manifeste. 
16*  G...  (sa  femme).  Liséré,  coliques  intenses,  faiblesse,  pâleur. 
17*  B...  (femme),  sans  profession,  rue  de  Ghazelles,  20.  Liséré. 

18*  F...,  patron-imprimeur  sur  étoffes,  rue  de  Ghazelles  21.  Li- 
séré, fatigue  générale,  goût  très-sucré  dans  la  bouche,  anapbrodisie 
(malade  vu  par  M.  le  professeur  Tarnier). 

19'  F...  (sa  femme).  Liséré  très -intense,  coliques  atroces  soula- 
gées par  la  pression,  ventre  rétracté,  vomissements  porracés,  con- 
stipation extraordinaire,  langue  très-sale,  haleine  très-fétide,  douleurs 
des  membres,  analgésie  complète  de  tout  le  membre  supérieur,  agi- 
tation extrême,  maigreur  et  affaiblissement  énormes,  peau  très-pâle, 
méthrorrhagies  très-douloureuses  (malade  vue  par  MM.  Tarmer, 
Gubler  et  Moutard-Martin). 
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20®  F...  Louise^  sans  profession.  Liséré,  coliques,  anorexie,  teint 
très-pàle,  amaigrissement  (malade  vue  par  M.  Tamier). 

âl<*  F...  Jeanne,  sans  profession.  Liséré,  pâleur,  coliques,  teint 
très-pftle,  amaigrissement  (malade  vue  par  M.  Tarnier). 

22"  J3...,  tailleur  de  pierres,  passage  Cardinet,  7.  Liséré,  coliques 
intenses,  pâleur  (malade  soigné  par  M.  le  professeur  Gubler). 

Sd^'B...  (sa  femme),  blanchisseuse.  Liséré,  coliques  intenses,  pâ- 
leur (malade  soignée  par  M.  Milard,  vue  par  MM.  Gubler  et  Mou- 
tard Martin). 

2â?  i)...  (femme),  blanchisseuse,  impasse  Roux,  5.  Liséré,  co- 
liques intenses,  pâleur  (malade  soignée  par  M.  Milard).  Le  mari  de 
cette  femme  a  été  très-malade  de  la  colique  de  plomb. 

25^  C...  Victor  y  serrurier,  rue  de  Ghazelles,  11.  Liséré  très- 
intense,  inappétence  prolongée,  vomissements,  sensation  de  barre  à 
Tépigastre,  coliques  très-intenses,  haleine  mauvaise,  langue  sale, 
douleur  des  jambes,  faiblesse,  amaigrissement,  teint  jaune  pâle, 
paresse,  anap h rodisie  absolue  (ce  malade  prend  ses  repas  chez  J...). 
(V.  ci-dessus  n»  7.) 

26**  D.,.,  limonadier,  rue  de  Gourcelles,  83.  Liséré  manifeste, 
anorexie,  nausées,  affaiblissement,  teint  très-pâle  (malade  vu  par 
MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

27"*  D..  (sa  femme).  Liséré,  coliques  intenses,  affaiblissement, 
pâleur. 

28^  D...,  ajusteur,  rue  de  Gourcelles,  87.  Liséré  très-manifeste, 
nausées,  coliques  atroces  qui  ont  failli  amener  la  mort,  ventre 
rétracté,  soulagement  par  la  pression,  maigreur,  affaiblissement 
extrême,  teint  très-pâle  (malade  soigné  à  Thôpital  Beaujon). 

29<*D...  (sa  femme).  Liséré  très-manifeste,  coliques  intenses, 
faiblesse,  amaigrissement,  pâleur. 

30"  P.. .  François,  palefrenier,  vingt-huit  ans,  rue  Guyot,  25. 
Liséré  manifeste,  anorexie,  coliques  intenses,  ventre  rétracté,  langue 
sale,  haleine  mauvaise,  affaiblissement,  amaigrissement  considé- 
rable, teint  très-pâle  (ce  malade  mange  chez  G...,  limonadier. 
(V.  n- 15). 

31*  i{...,  limonadier,  boulevard  de  Gourcelles,  110,  coliques 
intenses,  vomissements,  liséré  très-manifeste  (ce  malade  a  présenté 
un  ictère  peu  intense). 

32*  R.,.,  (sa  femme).  Liséré,  coliques,  pâleur. 

33'  X...,  garçon  limonadier  chez  R...  Liséré  manifeste,  pâleur. 

34*  B...,  cordonnier,  rue  de  Gourcelles,  106.  Liséré  intense, 
coliques,  teint  très-pâle  (malade  vu  par  MM.  Gubler  et  Moutard- 
Martin). 

35*  B...  (sa  femme),  couturière.  Liséré,  coliques  très-intenses, 
anorexie,  faiblesse,  maigreur,  pâleur  (malade  vue  par  MM.  Gubler 
et  Moutard  Martin). 
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36^  B...  (leur  fils),  sculpteur  sur  bois.  Liséré,  coliques  très- 
intenses,  amaigrissement,  faiblesse,  pâleur  (malade  tu  par 
MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

37<»  B...,  mécanicien,  rue  de  Gourcelles,  106.  liséré,  coliques 
intenses,  teint  pâle  (malade  soigné  par  M.  le  professeur  Gubler  i 
Beaujon). 

38"  B...,  cantonnier,  rue  Guyot,  18.  Liséré  très-manifeste,  coli- 
ques fortes,  constipation,  anesthésie  presque  complète  des  avant» 
bras  (face  dorsale),  maigreur,  pâleur,  anaphrodisie  (malade  tu  par 
MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

39*  B...  (sa  femme),  couturière.  Liséré,  coliques  très-intenses, 
constipation  (huit  jours),  anesthésie  des  vant-bras,  (face  dorsale)» 
faiblesse  extrême,  teint  très-pâle,  aspect  des  plus  cachectiques, 
anaphrodisie  (malade  vue  par  MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

iO*  if...  (femme),  blanchisseuse,  rueGuyot,  16.  Liséré  tr^ma* 
nifeste,  coliques  intenses,  maigreur,  pâleur,  menstniation  doulou- 
reuse. 

41o  Jlf...,  concierge,  rue  de  Gourcelles,  79.  Liséré  très-manifeste, 
coliques  intenses,  langue  sale,  douleurs  très-vives  dans  les  membres 
inférieurs,  affaiblissement,  pâleur,  aspect  misérable  (malade  vu  par 
MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

42^  M...  (sa  femme).  Liséré  très-manifeste,  coliques  intenses, 
faiblesse,  pâleur,  aspect  misérable  (malade  vue  par  MM.  Gubler  et 
Moutard-Martin). 

^  B....  fiffiion,  employé  de  bureau,  boulevard  de  Gourcelles,  57. 
Liséré  très-manifeste.  Coliques  atroces,  constipation  opiniâtre, 
langue  sale,  haleine  fétide,  fiffaiblissement  et  amaigrissement  con- 
sidérables, pâleur. 

ii^  B. .  .(sa  femme).  Liséré,  anorexie,constlpation,  pâleur,  faiblesse. 

ib*  R*...  Pierre.  Liséré  intense,  inappétence,  diminution  de  la 
sensibilité  de  la  face  dorsale  des  avant-bras. 

^6*  B...,  Bimrt.  Liséré,  inappétence,  anesthésie  de  la  face  dorsale 
des  avant-bras. 

470  D...,  ouvrier  de  l'usine  â  Gaz,  rue  de  Gourcelles,  lU.  Liséré 
très-intense,  coliques  fortes. 

48*  i)...  (sa  femme).  Liséré  très-intense,  coliques  atroces,  vomisse- 
ments, douleurs  soulagées  par  la  pression,  affaiblissement  considé- 
rable, teint  très-pâle. 

49<>  i)...,  boucher,  rue  de  Chazelles,  23.  Uséré  intense,  coliques 
atroces,  constipation  opiniâtre,  douleurs  des  jambes,  affaiblissement, 
amaigrissement,  pâleur. 

50*  D...,  Ftc^or,  garçon  boucher.  Liséré  manifeste. 

51®  P...,  G<utonf  quinze  ans,  garçon  boucher  chez  D...  Liséré 
manifeste,  anesthésie  et  analgésie  de  la  face  dorsale  des  avant*bras, 
affaiblissement. 
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5Î*  C...,  Ifenrt,  rae  de  Oiaselles,  i7.  Liséré»  coliques,  pâleur. 

53^  C...  (sa  femme),  couturière,  boulevard  de  Gourcelles,  57. 
Liséréy  coliques  très-intenses,  faiblesse,  pâleur,  menstruation  dou- 
loureuse (vue  par  MM.  Gubler  et  Moutard-Martin). 

54*  D...,  menuisier,  rue  Poncelet,  49.  Liséré  intense,  affaiblisse- 
ment, pâleur. 

55**  D...  (sa  femme),  couturière.  Liséré  intense,  coliques  très- 
fortes,  constipation,  affaiblissement  et  amaigrissement  considéra- 
bles, teint  très-pâle,  aspect  cachectique. 

56^  D...,  Marié,  Liséré,  affaiblissement,  amaigrissement,  pâleur. 

57*  F...,  couturière,  rue  de  Ghazelles,  7.  Liséré  manifeste, 
coliques  fortes,  affaiblissement,  pâleur, 

58*  ff...,  Augustêy  employé,  rue  de  Ghazelles,  7.  Liséré  mani- 
feste, nausées,  quelques  vomissements,  langue  sale,  haleine  mau- 
vaise, tremblement  léger  (mange  chez  F.). 

59*  L...,  Paulin,  couvreur,  quarante-quatre  ans,  rue  Guyot,  18. 
Liséré  manifeste,  anorexie,  coliques,  haleine  mauvaise,  amaigrisse- 
ment, pâleur,  anaphrodisie,  fatigue  et  paresse. 

60*  L...  (sa  femme),  quarante-deux  ans,  ouvrière  en  perles. 
Liséré  intense,  sensation  de  barre  â  l'épigastre,  haleine  mauvaise, 
douleurs  des  membres  inférieurs,  paresse,  métrorrhagies  très-dou- 
loureuses. 

61*  L...  (fille),  dix-huit  ans,  ouvrière  en  perles.  Liséré,  nausées, 
coliques,  sensation  de  barre,  constipation,  haleine  mauvaise,  cour- 
bature générale,  paresse,  anesthésie  de  la  face  dorsale  de  l'avant* 
bras  droit,  amaigrissement  considérable,  pâleur,  métrorrhagies 
douloureuses. 

62*  L...,  Pauline,  dix  ans.  Liséré  manifeste,  anorexie,  coliques, 
haleine  mauvaise,  amaigrissement,  pâleur. 

63*  D...,  seize  ans,  rue  Guyot,  24.  Liséré,  anorexie,  coliques, 
douleurs  des  jarrets,  amaigrissement,  pâleur,  paresse. 

64*  G...,  limonadier,  rue  de  Gourcelles,  102.  Liséré  très-intense, 
langue  sale,  haleine  mauvaise,  coliques  très-fortes,  faiblesse, 
pâleur. 

65*  G...  (sa  femme).  Liséré  très-intense,  anorexie,  faiblesse, 
teint  très-pâle. 

66*  If...,  Paul,  charron,  rue  de  Montenotte,  3.  Liséré  très-mani- 
feste, anorexie,  constipation,  fortes  coliques,  haleine  mauvaise, 
douleurs  des  membres  inférieurs,  analgésie  des  avant-bras,  affai- 
blissement, amaigrissement,  paresse,  teinttrès-pâle. 

Ce  tableau  est  loin  d*6tre  complet  :  car,  d'une  part,  j'y  ai 
omis,  à  dessein,  tous  les  cas  dont  la  nature  ou  rorigiae 
étaient  discutables,  et,  d'autre  part,  il  ne  représente  guère 


312  SOCIÉTÉ  BE  MEDBGINE  PUBUQUE. 

que  les  malades  de  ma  clientèle,  qui  est  d'ailleurs  fort  res* 
treinte.  Il  est  incontestable  qu'il  existe  dans  le  quartier  un 
très-grand  nombre  d'autres  cas  d'intoxication  saturnine.  Tels 
sont  particulièrement  ceux  du  boulanger  D....  et  de  toute 
sa  famille.  Sa  femme  et  sa  fille  présentent  un  liséré  consi- 
dérable, que  j'ai  pu  examiner.  Son  gendre,  son  porteur  et 
sa  porteuse  de  pain  ont  été  très-éprouvés  par  le  poison.  Le 
traiteur,  son  voisin,  n'a  guère  élé  mieux  traité,  etc.,  etc. 
Mais  ces  malades  n'ayant  pas  élé  soumis  à  mon  observa- 
tion personnelle,  je  ne  les  ai  pas  fait  figurer  dans  mon 
tableau. 

Cette  longue  liste,  où  se  rencontrent  toutes  les  conditions 
et  tous  les  métiers,  peut  vous  donner  une  idée  du  fléau 
qui  s'est  abattu  pendant  ces  derniers  mois  sur  le  quartier 
de  la  plaine  Monceau.  Ce  qu'elle  ne  saurait  vous  rendre, 
c'est  l'aspect  d'ensemble  de  ces  malheureuses  familles,  où 
tous,,  du  vieux  père  au  petit  enfant,  pâles,  défaits  ou  bouf&s, 
sont  en  proie  à  un  abattement  et  à  une  tristesse  indéfinis- 
sables. Aussi,  est-ce  sous  le  coup  d'une  véritable  émotion, 
que  j'entrepris,  il  y  a  un  mois,  de  rechercher  la  cause  de 
ce  mal  et  d'y  remédier  s'il  m'était  possible. 

Je  crus  qu'il  fallait  d'abord  fixer  définitivement  le 
diagnostic.  Pour  cela^  je  proposai  à  mes  savants  maîtres, 
MM.  Gubler  et  Moutard-Martin,  de  leur  présenter  une 
vingtaine  des  cas  les  plus  nets.  Jeteur  amenai,  en  eOet,  seize 
malades  dans  une  des  salles  de  consultation  de  l'hôpital 
Beaujon.  Leur  réponse  fut  péremptoire,  et  ils  déclarèrent 
qu'il  était^  pour  eux,  établi  qu'une  épidémie  d'intoxica- 
tion saturnine  régnait  dans  le  xvii*  arrondissement 

L'existence  de  l'épidémie  étant  constatée,  il  fallait  en 
trouver  la  cause. 

Je  m'en  pris  d'abord  à  l'eau.  Malgré  ce  que  je  savais  des 
incrustations  protectrices  des  tuyaux  en  plomb  et  de  leur 
innocuité  reconnue,  je  croyais  trouver  dans  cette  cause 
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générale  la  raison  d'un  mal  général.  Mais  J3  fus  bientôt 
obligé  d'y  renoncer.  D'une  part^  des  analyses,  assez  gros- 
sièrement faites  il  est  vrai,  ne  m'avaient  rien  donné.  Puis, 
je  vis  des  malades^  comme  les  époux  B....  (22  et  23)  qui, 
demeurant  aux  Bitignolles,  étaient  tout  à  fait  en  dehors  de 
notre  système  de  distribution  d'eau.  D'autres  malades, 
comme  le  limonadier  G....  (15)  m'affirmait  que  Teau,  bien 
que  leur  ennemie  personnelle,  ne  pouvait  pas  leur  avoir  joué 
ce  mauvais  tour,  attendu  que  depuis  plusieurs  années  ils 
l'évitaient  soigneusement.  Enfin,  je  dus  constater  que  plu- 
sieurs familles,  qui  prenaient  l'eau  au  môme  robinet, 
étaient,  les  unes  atteintes,  les  autres  absolument  indemnes, 
comme  au  numéro  29  de  la  rue  de  Ghazelles  oh  un  ménage 
sur  vingt  est  seul  empoisonné.  Il  me  parut  impossible  d'ad- 
mettre  une  idiosyncrasie  s'étendant  à  tant  d'individus  à  la 
fois,  et  je  finis  par  voir  que  ma  cause,  pour  être  générale, 
l'était  trop. 

Je  compris  alors  que,  si  la  cotise  de  cet  empoisonnement  de- 
vait se  trouver  dans  une  condition  commune  au  régime  de 
tous  les  individus  empoisonnés^  elle  devait  en  même  temps  se 
trouver  dans  une  condition  particulière  au  régime  de  ce  groupe 
d'individus.  Dès  lors,  je  tenais  le  fil  conducteur  de  la  vérité, 
et  je  résolus  bien  de  ne  m'en  pas  séparer. 

J'entrepris  donc  une  enquête  sur  le  régime  de  chaque 
famille.  Un  fait  me  frappa  aussitôt.  Le  vin  était  de  toutes  les 
provenances  possibles,  depuis  la  cave  du  vigneron,  jusqu'à 
l'entrepôt  de  Bercy;  il  y  avait  à  peu  près  autant  d'épiciers 
que  de  familles  malades;  mais^  chose  remarquable,  le  pain 
sortait  toujours  de  la  boulangerie  D....,  boulevard  de 
Courcelles,  57.  Je  tenais  enfin  cette  cause  commune  aux  in- 
dividus et  particulière  au  groupe.  Deux  fois  cependant,  dans 
le  cours  de  mon  enquête,  je  crus  ro*être  égaré  sur  une  fausse 
piste,  mais  deux  fois  l'exception  vint  confirmer  la  règle.  Ce 
fut  d'abord  le  boucher  D....  (48)  à  qui  je  demandai  d'oix 
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Tenait  le  pain  qu'il  mangeait  en  ce  moment,  et  qui  me  ré- 
pondit carrément  :  a  De  la  boulangerie  B.  .•  »  Je  commençai 
à  douter.  Pour  comble,  en  sortant  de  chez  lui,  je  me  rendis 
chez  le  nommé  R.. .  (n^  36),  malade  que  m'avait  signalé 
M.  le  professeur  Gubler.  R...  était  à  table  avec  sa  femme. 
II  m'apprit  que  son  pain  venait  de  la  boulangerie  Saint- Vin- 
cent de  Paul.  Je  fus  absolument  dérouté. 

En  dépit  de  la  logique,  je  resongeais  à  l'eau,  lorsque, 
heureusement,  je  rencontrai,  là  même,  sous  mes  yeux,  une 
preuve  palpable  de  son  innocuité.  La  femme  D.  ..,qui  buvait 
beaucoup  plus  d'eau  que  son  mari,  ne  préseotait  pas  le 
moindre  signe  d'intoxication. 

Ce  fait  me  frappa  d'autant  plus,  que  c'était  le  premier  cas 
d'immunité  absolue,  que  je  rencontrais  dans  une  famille 
intoxiquée.  Je  demandai  au  mari  s'il  ne  mangeait  pas  quel- 
quefois hors  de  chez  lui.  Il  me  répondit  qu'il  déjeunait  tons 
les  jours  boulevard  de  Courcelles,  n*^  59,  chez  un  gargotîer 
qui  avait  eu  des  coliques  analogues  aux  siennes.  J*y  courus 
aussitôt,  et  j'appris  que  ce  gargotier  prenait  son  pain  chez 
D...  L'exception  qui  m'avait  tant  troublé  devenait  une 
confirmation  éclatante  de  la  règle;  car,  d'une  part,  le  cas 
de  la  femme  innocentait  l'eau  d'une  façon  définitive,  et 
d'autre  part,  celui  du  mari  devenait  presque  démoDstratif 
contre  le  pain. 

Restait  à  expliquer  le  cas  du  boucher.  Je  revins  immé- 
diatement chez  lui,  je  l'interrogeai  de  nouveau,  et  j'appris 
qu'ayant  pour  clients  les  deux  boulangers  à  la  fois,  il  se 
servait  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre.  Ce  jour-là, 
il  mangeait  du  pain  de  B...;  mais,  la  veille  et  tous  les  jours 
précédents,  il  avait  mangé  du  pain  de  D. ... 

Ainsi,  tous  mes  malades  sans  exception  mangeaient  du 
pain  delà  boulangerie  D....  C'était  donc  là  une  condition 
commune  de  leur  régime.  Restait  à  savoir  si  cette  condition 
leur  était  particulière.  J'entrepris,  pour  cela,   une  nou- 
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velle  enquête.  Je  me  rendis  successivement  chez  tous  ceux 
de  mes  clients  qui  n'avaient  pas  subi  les  atteintes  du 
poison^  et  je  m'informai  de  la  provenance  de  leur  pain: 
Pas  un  seul  ne  le  prenait  chez  />.••• 

Dès  lorsy  je  me  crus  en  mesure  d'affirmer  que  le  pain 
était  Vagent  toxique^  car  lui  seul  entrait  dans  toutes  les  fa- 
milles empoisonnées,  et  en  même  temps  il  n'entrait  dans 
aucune  famille  saine* 

Aussi,  le  lundi  9  juillet,  je  me  rendis  à  Thôpital  Beaujon 
près  de  M.  le  professeur  Gublcr,  dont  les  encouragements 
et  les  lumières  m'avaient  déjà  été  d'un  si  grand  secours,  et 
je  lui  dis,  en  lui  montrant  un  pain  acheté  le  matin  chezD...: 
«  Voilà  le  coupqble!  »  Je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  faire  par- 
tager ma  conviction.  Il  m'engagea  à  porter  immédiatement 
le  pain  chez  M.  le  professeur  Garnot  de  TÉcole  des  Mines, 
pour  y  rechercher  et  y  démontrer  le  poison.  Mais,  en  même 
temps,  comme  nous  étions  certains  que  ce  poison  s'y  trou- 
vait, nous  convînmes  que  je  chercherais,  par  une  nouvelle 
enquête,  à  établir  comment  il  y  était  entré. 

Or  le  plomb  ne  pouvait  être  entré  dans  le  pain  que  de 
deux  façons  :  ou  bien  on  l'y  introduisait  criminellement, 
ou  bien  il  préexistait  dans  les  matières  qui  servent  à  la  fa« 
brication  de  la  pâte,  c'est-à-dire  dans  l'eau  ou  la  farine. 

Il  y  a,  dit-on,  une  pratique  coupable^  qui  consiste  à  blan- 
chir le  pain^  en  ajoutant  du  sous-acétate  de  plomb  à  la  pâte 
faite  avec  les  farines  avariées.  Un  honnête  homme>  qui  con- 
naît la  fabrication  de  D...,  m'affirma  nettement  que  rien  de 
pareil  ne  se  passait  chez  lui.  Du  reste,  si  D...  eût  falsifié 
sciemment  son  pain,  il  se  fût  bien  gardé  d'en  manger,  et  il 
ne  serait  pas  aujourd'hui,  lui  et  sa  famille,  plus  malade  que 
tous  les  autres.  La  première  hypothèse  était  donc  écartée. 

Quant  à  l'eau,  elle  ne  pouvait  pas  être  le  véhicule  du 
poison.  En  effet  D....  n'a  ni  pompe  particulière,  ni  réser- 
voir en  plomb,  ni  chaudière  émaillée. 
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Il  se  sert  purement  et  simplement  de  l'eau  de  la  Ville  et 
nous  la  savons  saine. 

Les  farines  ne  pouvaient  pas  davantage  être  incriminées. 
Des  boulangers  voisins  qui  ont  les  mêmes  fournisseurs  que 
D...,  n'ont  pas  vu  un  seul  accident  se  produire  dans  leur 
clientèle.  Gomment  la  même  farine  ferait-elle  ici  du  pain 
toxique,  là  du  pain  absolument  sain? 

Donc,  le  plomb  n'entre  dans  ce  pain  ni  criminellement 
par  des  agents  chimiques,  ni  naturellement  par  Teau  ou  la 
farine. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  successivement  et  logique- 
ment à  ces  deux  conclusions  singulières  :  l**  que  ce  paie  est 
loxique,  et  2**  qu'il  n'y  entre  pas  de  poison.  La  logique 
serait-elle  en  défaut?  Non,  Messieurs.  Ce  pain  est  réellement 
toxique,  et  réellement  aussi  le  poison  n'y  entre  pas..., 
mais...  il  s'attache  autour  de  lui.  C'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  expliquer. 

Dès  le  début  de  ma  troisième  enquête,  mon  savant 
maître,  M.  le  professeur  Gubler,  m'avait  signalé  un  fait  des 
plus  curieux  :  c'était  celui  de  deux  pâtissiers  qui  s'étaient 
empoisonnés  en  se  servant  de  vieux  bois  pour  chauffer  leur 
four.  Quand  j'eus  épuisé  tous  les  autres  filons,  je  me  gardai 
bien  denéglîger  celui-cL  Je  vous  fais  grâce  des  détails  de  mes 
investigations,  et  j'arrive  de  suite  au  résultat.  Ce  résultat, 
c'est  l'itinéraire  du  plomb,  tracé  depuis  son  point  de  départ 
jusqu'à  son  point  d'arrivée  dans  les  gencives  des  malades 
que  je  vous  présentais  tout  à  l'heure. 

Ce  pi  omb  est  parti  de  l'avenue  de  l'Opéra  et  du  boule- 
vard Saint-Germain^  attaché  sous  forme  de  peinture  aux 
portes,  fenêtres  et  volets  des  démolitions.  Il  est  ainsi  arrivé 
(l'*  station),  chez  D...,  marchand  de  matériaux  de  démo- 
lition^  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré^  252.  Là  les  pièces  les 
plus  anciennes,  vingt  fois  peintes  et  repeintes  à  la  céruse> 
n'étant  plus  susceptibles  d'être  utilisées  autrement,  ont  été 


ÉPIDÉMIE  d'intoxication  SATURNINE.  317 

transformées  ea  margotins  ou  fagots.  D...,le  boulanger,  est 
venu  les  y  acheter^  et  le  plomb  est  ainsi  arrivé  jusque  dans 
son  four  (2*  station).  Là  le  feu  a  détruit  le  bois  et  la  céruse  ; 
mais  celle-ci  a  laissé  derrière  elle  un  oxyde  de  plomb,  qui 
s'est  déposé  à  Tétat  pulvérulent  sur  la  sole  du  four.  On  a 
retiré  la  braise,  on  a  enfourné  le  pain,  et  le  plomb  s'est  at- 
taché sous  ce  pain,  avec  lequel  il  est  sorti,  pour  arriver 
jusque  dans  la  boutique  (3*  station).  Là  il  a  commis  un  pre- 
mier méfait.  Les  porteurs  et  porteuses  employés  à  brosser 
le  pain  eu  ont  détaché  une  partie  de  l'oxyde  toxique, 
qu'ils  ont  absorbé  sous  forme  de  poussière  répandue  dans 
l'air  ;  aussi  ont-ils  été  de  tous,  les  premiers  et  les  plus  gra- 
vement atteints.  Le  plomb  s'est  ensuite  dispersé  dans  le 
quartier,  et  a  fait  une  quatrième  et  dernière  station  sur  la 
table  de  tous  les  clients  de  D....  Vous  savez  le  reste. 

Ces  faits  auraient  pu  se  passer  de  confirmations  nouvelles; 
mais  ils  en  ont  eu  d'éclatantes  et  qu'il  faut  faire  ressortir  : 

1®  Le  plomb  a  été  retrouvé  dans  ce  pain  par  M.  Garnot 
de  l'École  des  mines.  Or,  le  plomb  existe  si  peu  dans  le 
pain  normal,  qu'un  second  échantillon  du  même  boulan» 
ger  n'en  a  pas  donné  de  traces.  Si  donc  on  en.a  trouvé  dans 
le  premier,  môme  en  très-faible  quantité,  le  fait  peut  être 
regardé  comme  démonstratif.  J'ajouterai  que  le  bruit  de 
mes  recherches  circulait  déjà  quand  les  échantillons  ont 
été  pris;  il  est  présumable  que  le  boulanger  avait  aussitôt 
modifié  sa  fabrication  et  que  le  plomb,  que  Téminent  chi- 
miste a  recueilli,  n'était  que  les  restes  de  celui  des  jours 
précédents. 

S**  Enfin,  l'étude  de  certains  cas  est  devenue  singulière- 
ment intéressante  et  instructive,  par  suite  de  la  découverte 
de  la  cause  prochaine  de  l'empoisonnement.  C'est  ainsi  que 
je  n'avais  pas  pu  m'expliquer  jusqu'alors  comment  Mme  F., 
(n^"  19)  était  si  profondément  atteinte  que  sa  vie  en  était 
menacée^  tandis  que  le  reste  de  sa  famille  avait  presque 
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gardé  une  santé  relative.  Voici  les  faits  :  cette  dame  munie 
d'excellentes  dents,  était  servie  par  une  bonne  qui  les  avait 
très-mauvaises.  Par  bonté  d'âme,*  et  un  peu  par  goût,  elle 
découpait  la  mie  de  son  pain,  la  passait  à  la  bonne,  et  se 
réservait  la  croûte.  La  bonne  est  en  parfaite  sanlé,  mais  sa 
maîtresse  est  dans  un  état  de  cachexie  déplorable. 

Chez  le  boucher  D...  (n''  48)  la  femme,  qui  est  du  Nord, 
ne  mange  guère,  ainsi  que  ses  deux  petits  enfants,  que  de 
la  viande  et  des  pommes  de  terre,  aucun  d*eux  n'est  touché; 
mais  le  mari,  qui  est  grand  mangeur  de  pain,  est  très- 

éprouvé. 

Les  époux  Desruisseaux  (n"*'  5  et  6),  pauvres  gens  qui 
ne  se  nourrissent  guère  que  de  pain,  sont  des  types  de 
cachexie  saturnine.  En6n,  dans  la  famille  F...  (n^  12, 13. 
14)  un  petit  gourmand  qui  fait  des  croûtes,  à  ce  point  qu*on 
les  met  en  réserve  pour  les  poules  de  sa  grand'mère,  a 
traversé  heureusement  l'épidémie,  pendant  que  ses  parents 
et  sa  sœur  en  subissent  les  plus  rudes  atteintes. 

CONCLUSIONS.  —  V  Une  épidémie  d'intoxication  saturnine 
sévit  actuellement  dans  le  xvii*  et  le  vm*  arrondissement 
de  Paris. 

2^  Cette  épidémie  a  pour  cause  Tusage  de  bois  peints  de 
démolition  pour  le  chauffage  des  fours  de  boulanger. 

Ma  tâche  est  unie,  Messieurs,  la  vôtre  commence.  Il 
s'agit  d'abord  de  contrôler  mes  assertions,  puis  de  provo- 
quer, de  la  part  de  l'autorité,  des  mesures  qui  arrêtent 
dans  le  plus  bref  délai  un  fléau  qui  menace  toute  la  capi- 
tale. Les  bois  neufs  de  chauffage  sont  rares,  et  renchérissent 
tous  les  jours.  Les  bois  vieux,  au  contraire,  deviennent 
chaque  jour  plus  communs  par  suite  des  démolitions  dont 
Paris  est  le  théâtre. 

Si  vous  laissez  le  champ  libre  à  l'ignorance  et  à  la  cupi- 
dité^ bientôt  la  plupart  des  boulangers  chaufferont  leurs 
fours  avec  ces  margotinsi  qui  sont  si  bon  marchét  brûlent 
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si  bien,  et  fournissent  de  si  bonne  braise,  au  dire  d'un  in- 
dustriel, que  cette  braise  paie  le  bois. 

En  terminant,  je  mets  ce  travail  sous  votre  haute  protec- 
tion, et  j'en  fais  honneur  à  mon  éminent  maître,  M.  le  pro- 
fesseur Gubler.  Je  manquerais  à  la  fois  à  la  justice  et  à  la 
reconnaissance,  si  je  ne  rappelais  point  ici  que  les  résul* 
tats  obtenus,  je  les  dois  surtout  à  ses  encouragements  et  au 
concours  de  ses  lumières. 

DE  LA  STOMATITE  ULCÉREUSE  ÉPIDÉMIQUE 

A  BORD  D£S  NAVIRES 
Par  M.  le  doeievr  J.  A.  CATELAli, 

Médeeio  de  la  Marine. 

Messieurs,  après  les  communications  si  intéressantes  que 
VOUS  avez  entendues  dans  la  dernière  séance,  il  y  a  quel- 
que témérité  de  ma  part  à  prendre  ici  la  parole,  et  j'ai  lien 
de  craindre  que  le  sujet  dont  je  vais  vous  entretenir  ne 
soit^  par  son  mportance,  au-dessous  de  ce  que  vous  êtes 
en  droit  d'attendre.  A  défaut  d'intérêt,  vous  y  voudrez  voir 
du  moins  la  manifestation  et  comme  la  promesse  du  con- 
cours actif  que  vos  confrères  de  la  marine  sont  résolus  à 
apporter  à  vos  travaux. 

La  note  que  je  vous  présente  est  le  résumé  analytique 
d'un  travail  assez  étendu  sur  la  stomatite  ulcéreuse  des  soldats^ 
étudiée  principalement  au  point  de  vue  étiologique  des  épi- 
démies de  cette  affection,  — travail  qui  paraîtra  prochaine- 
ment dans  les  Archives  de  médecine  navale,  que  dirige  notre 
savant  maître,  M.  Leroy  de  Méricourt. 

Comment  et  dans  quelles  conditions  j'ai  été  amené  à  en^ 
treprendre  cette  étude,  qui  pourrait,  au  premier  abord, 
vous  paraître  une  sorte  d'empiétement  sur  le  domaine  de 
nos  confrères  de  l'armée,  je  dois  vous  le  dire  en  quelques 
mots.  Pendant  les  années  187^-1875,  embarqué  à  bord  du 

(i)  Gatelan,  De  ta  stomatite  ulcéreuse  épidémique  (Archives  de  méd. 
navale.  Août  et  Septembre  1877,  tome  XXVIII,  p.  122  et  soif.) 
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vaisseau  F  Alexandre^  comme  médecîn-major  de  Técole  des 
canonniers  de  la  marine,  j'eus  à  traiter  un  nombre  considé- 
rable de  stomatites  ulcéreuses,  qui  se  présentèrent  dès  le 
printemps  de  1875,  avec  toutes  les  allures  d'une  petite  épi- 
démie. L'afTeclion  se  montrait  de  préférence  chez  les  plus 
forts,  les  plus  robustes,  les  plus  jeunes  des  apprentis  ca- 
nonniers et  timoniers  ;  je  relus  alors  ce  beau  mémoire  de 
M.  J.  Bergeron  (1),  dans  lequel  sont  exposés,  avec  une  mé- 
thode si  parfaite,  tous  les  faits  relatifs  à  cetle  affection  ;  et 
voici  comment  s'exprime  M.  Bergeron,  à  propos  de  la  distri- 
bution géographique  et  de  la  fréquence  de  la  stomatite  ulcé- 
reuse en  général,  en  ce  qui  concerne  la  marine  de  guerre  : 

a  Dans  la  flotte,  l'affection  est  à  peu  près  inconnue,  et 
ce  n'est  pas  là  un  des  faits  les  moins  singuliers  de  son  his- 
toire. » 

Était-ce  donc  une  importation  de  date  récente?  Vous 
comprenez  qu'il  y  eut  lieu  de  s'en  préoccuper,  M.  Bergeron 
regardant  la  maladie  comme  contagieuse. 

D'après  nos  recherches,  nous  sommes  fondé  à  croire  que 
les  renseignements  transmis  à  M.  J.  Bergeron  étaient  enta- 
chés d'inexactitude.  Peut-être  aussi  ne  savait-on  pas  recon- 
naître et  traiter  la  maladie  comme  aujourd'hui,  et  c*tsi  à 
H.  Bergeron  que  nous  sommes  redevables  de  ce  progrès. 

Au  seul  port  de  Toulon,  dans  les  archives  du  conseil  de 
santé,  j'ai  pu  réunir  un  certain  nombre  de  documents,  dont 
j'ai  relevé  spécialement  quelques  statistiques,  tirés  des  rap- 
ports de  fin  de  campagne  des  médecins  de  la  marine,  qui 
pous  montrent  la  stomatite  sur  nos  bâtiments  de  guerre» 
non-seulement  près  des  côtes  de  France,  mais  à  peu  près 
dans  toutes  les  mers  visitées  par  notre  pavillon  :  Méditer- 
ranée, Atlantique^  Pacifique,  mers  de  Chine  et  du  Japon. 

Je  vous  signale,  dans  un  de  ces  rapports,  un  fait  qui  pré- 
sente un  véritable  intérêt  :  la  stomatite  et  le  scorbut  ayant 

(1)  Bergeron,  De  la  iiomatite  ukéreuie  des  toidaii.  Paris,  1859. 
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régné  presque  simultanément  sur  l'équipage  de  la  Néréide^ 
dans  un  voyage  de  circumnavigation  autour  du  monde,  le 
médecin-major  de  ce  navire  ne  s'est  point  mépris  sur  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  affections,  et,  s'il  en  eût  été 
besoin,  eût  pu  trancher,  les  preuves  sons  les  yeux,  la  ques- 
tion de  leur  identité,  admise  il  y  a  peu  de  temps  encore 
par  quelques  auteurs. 

Ces  notions  de  géographie  médicale  ont  en  elles-mêmes 
de  quoi  justifier  jusqu'à  un  certain  point,  je  pense,  l'op* 
portunité  de  cette  étude. 

Mais  je  m'empresse  de  le  dire,  la  maladie  se  montre  sur- 
tout à  bord  des  navires  d'instruction,  et  atteint,  avec  une 
prédilection  exclusive,  les  jeunes  recrues,  dans  les  cinq  à 
vingt  premiers  mois  de  service,  —  fait  en  complet  accord 
avec  ce  qui  se  passe  daos  l'armée. 

En  deux  ans,  à  bord  de  V Alexandre,  en  y  comprenant  les 
cas  les  plus  légers,  et  environ  170  récidives,  nous  avons 
compté  460  cas  de  stomatite  ulcéreuse. 

La  division  de  l'école  de  canonnage  se  compose  de  trois 
navires,  soumis  absolument  aux  mêmes  conditions  de  ré- 
gime, d'habitudes  et  de  milieux,  communiquant  incessam- 
ment entre  eux,  et  ne  quittant  jamais  la  côte  entre  Hyères 
et  Toulon. 

L'effectif,  toujours  au  complet,  et  renouvelé  par  tiers, 
s'élève  à  plus  de  1200  hommes. 

On  peut  diviser  l'équipage  en  deux  catégories  bien  tran- 
chées, tant  au  point  de  vue  de  la  composition  du  person- 
nel, qu'au  point  de  vue  de  l'âge. 

1°  D*un  côté  les  apprentis  canonniers,  timoniers,  gabiers, 
hommes  de  pont,  etc.,  âge  moyen  de  vingt  à  vingt-deux  ans. 

2*^  De  l'autre,  les  gradés  anciens,  les  instructeurs  et  les 
vétérans,  ftge  variant  de  vingt-quatre  à  trente-cinq  ans. 

Des  trois  navires,  l'un,  la  batterie  cuirassée  /  'Implacable 
est  armé  exclusivement  par  des  vétérans. 
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Les  deux  autres  ont  aussi  des  hommes  de  cette  catégorie, 
mais  des  apprentis  en  majorité. 

Or,  l'Implacable f  armé  par  les  vétérans  n'a  jamais  eu  un 
seul  cas  de  stomatite.  —  Le  vaisseau  V Alexandre  et  le  brick 
le  Janusen  ont  offert  chacun  proportionnellement  aulanl 
par  rapport  à  l'effectif. 

Mais  —  et  ceci  est  important  —  sur  aucun  des  trois  na- 
Tires,  la  stomatite  n'atteignit  des  hommes  de  la  seconde 
catégorie,  excepté  un  second  maître  âgé  de  trente-trois  aus 
et,  malgré  son  âge,  en  pleine  évolution  d'une  dent  de  sa- 
gesse inférieure* 

J'ajoute  ici,  tout  de  suite,  que  cette  année^là  (1875)  fut, 
dans  le  midi,  exceptionnellement  tourmentée  par  des  revi- 
rements brusques  de  température  et  des  alternatives  fré* 
quentes  de  pluies  diluviennes  et  de  sécheresse. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  développement  des  preuves  sur 
lesquelles  s'appuie  la  thèse  soutenue  dans  ce  mémoire,  à 
savoir  :  que  la  stomatite  ulcéreuse  est  une  affection  locale, 
une  maladie  d'évolution,  liée  et  subordonnée  chez  les  sol- 
dats de  terre  et  de  mer,  au  travail  actif  provoqué  par  les  » 
poussées  évolutives,  suivies  ou  non  d'éruption,  des  dents  de 
sagesse,  —  maladie  que  lanature  des  symptômes,  leur  siège, 
leur  enchaînement,  leur  caractère  habituel  d'nnilaiéralité, 
semblent  devoir  faire  rapporter  à  une  névrite  périphérique, 
ou  tout  au  moins  à  une  irritation  par  compression,  soit 
des  filets  nerveux  terminaux  de  la  gencive  ou  du  maxillair  e, 
soit  du  pédicule  vasculo-nerveux  qui  pénètre  la  dent  par 
ses  racines. 

En  un  mot  ce  serait  une  variété  de  zona,  un  véritable 
zona  buccal. 

Il  manque,  il  est  vrai,  à  cette  manière  de  voir  la  consé- 
cration de  l'anatomie  pathologique.  C'est  que  la  maladie  ne 
tue  pas,  heureusement.  Mais  le  hasard,  qui  est  quelquefois 
complaisant,  ne  nous  a  pas  fourni  l'occasion  de  faire  des 
constatations  nécropsiques. 
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Toutefois,  les  preuves  tirées  de  la  symptomalologie,  de 
rhistoire  d'épidémies  antérieures,  de  la  marche  de  l'épi- 
démie de  V Alexandre^  et  des  conditions  toutes  particulières 
qui  président  à  ces  explosions  épidémiques  intermittentes, 
m'ont  paru  de  nature  à  entraîner  la  conviction. 

Sans  insister  davantage  sur  ce  point  de  nosologie,  étudié 
tout  au  long  dans  mon  mémoire,  j'arrive  aux  faits  plus 
directement  en  rapport  avec  la  nature  des  études  de  la  So- 
ciété, en  tant  que  ressortissant  à  la  médecine  publique  et  à 
l'hygiène  professionnelle^  c'est-à-dire  : 

1^  Apprécier  quelles  sont  les  conditions  étiologiques  des 
épidémies  de  stomatite. 

2®  Décider  si  Tafifection  est  susceptible  de  se  transmettre 
par  infection  ou  contagion. 

M.  Malapert  d'abord,  M.  Bergeron  ensuite  et  la  plupart 
des  auteurs  après  lui>  ont  accusé  l'encombrement  d'être  la 
cause  principale  des  épidémies  de  stomatite  ulcéreuse. 

Après  examen  minutieux,  je  déclare  que  je  ne  suis  point 
du  même  avis.  Mon  opinion  est  que  l'encombrement  n'entre 
à  peu  près  pour  rien  dans  l'apparition  et  l'extension  de  la 
maladie^  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que,  dans  la  marine,  la 
stomatite  ulcéreuse  se  développe  surtout  à  bord  des  navires 
d'instruction,  des  bâtiments  d'escadre  et  de  station,  —  ce 
sont  les  mieux  aménagés,  —  bien  moins  souvent  sur  les 
navires  de  transport,  incomparablement  plus  encombrés. 

A  cet  égard  encore,  l'exemple  du  transport  la  Néréide  est 
des  plus  concluants.  Des  cas  de  stomatite  existaient  déjà  à 
bord  dés  avant  l'appareillage  de  Toulon  en  juin  1871.  —  Le 
moment  oix  l'affection  apparut  avec  la  plus  grande  fréquence 
coïncida  avec  les  premiers  mois  de  la  traversée,  alors  que 
le  beau  temps,  les  relâches  espacées,  obviaient  jusqu'à  tiU' 
certain  point  à  l'encombrement  inévitable,  résultant  de  la 
présence  à  bord  d'une  frégate  de  troisième  rang,  de  680  per- 
sonnes. 

Au  passage  des  caps,  quand  par  suite  du  mauvais  temps 
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habituel  de  ces  parages,  on  fut  obligé  d'eotasser  les  trans- 
portés dans  la  batterie  et  le  fauz-pont,  et  de  fermer  les 
panneaux  et  sabords,  —  la  stomatite  avait  à  peu  près  dis- 
paru, —  tandis  que  la  privation  d'aliments  frais  s'ajoutant 
aux  mauvaises  conditions  précitées,  le  scorbut  frappa  k  peu 
près  tous  les  transportés,  et  quelques  autres  passagers. 

Après  le  départ  de  Nouméa,  alors  que  le  navire  avait  re* 
nouvelé  en  partie  son  personnel  et  s'était  complètement 
ravitaillé,  les  cas  de  stomatite  reparurent  avec  une  certaine 
fréquence. 

Nous  pourrions  multiplier  des  citations  de  faits  analogues. 
Il  ressort  de  là  qu'en  réalité  l'encombrement  n'exerce 
aucune  action  sur  la  production  de  la  maladie. 

Trop  riche,  ou  insuffisante,  l'alimentation  joue  certaine* 
ment  un  rôle  plus  sérieux,  comme  cause  adjuvante,  soit  en 
favorisant  le  travail  de  dentition  et  avançant  le  terme 
de  l'évolution  définitive,  soit  en  l'entravant  de  façon  ou 
d'autre. 

La  véritable  cause  déterminante,  à  notre  avis,  doit  être 
recherchée  dans  des  influences  d'ordre  atmosphérique.  l)e 
plus,  ce  n'est  pas  à  un  élément  isolé,  chaleur,  froid, 
humidité,  etc.,  qu'il  faut  s*en  prendre,  mais,  comme 
l'avait  fort  bien  indiqué  Desgenettes  qui  le  premier  observa 
une  épidémie  de  ce  genre,  aux  transitions  subites  de 
froid,  de  chaud,  de  sécheresse  et  d'humidité. 

Quand  Desgenettes  se  trouva  en  présence  de  la  première 
épidémie  de  cette  affection  inconnue  jusqu'alors,  c'était  au 
milieu  d'une  armée  nouvellement  formée  et  concentrée 
et,  par  coïncidence  fortuite,  dans  un  pays  tourmenté,  cette 
année-là  môme,  par  des  vicissitudes  atmosphériques  inac- 
coutumées. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  singulier  dans  l'histoire  de  cette 
direction,  c'est  que  son  apparition,  à  l'état  épidémique, 
coïncide  manifestement  avec  ces  changements  sociaux  ayant 
entraîné  parallèlement  une  transformation  radicale  dans 
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Torganisation  de  nos  forces  militaires.  Cette  armée  des 
Alpes  et  d'Italie  ne  ressemblait  en  rien,  au  point  de  vue  où 
nous  nous  plaçons,  aux  armées  d'autrefois.  On  peut  dire 
d'elle  aussi,  qu'elle  était  alors  adolescente,  composée  en 
effet  de  volontaires  imberbes^  commandée  par  des  généraux 
qui  n'avaient  pas  trente  ans. 

Depuis  lors,  la  conscription  n'a  fait  que  régulariser  un 
mode  de  recrutement,  qui,  rassemblant  chaque  année  en  un 
môme  lieu  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  vingt  et  un 
ans,  venus  de  tous  les  points  du  territoire,  les  jette  par 
surcroît,  ainsi  brusquement  désacclimatés  de  leur  pays 
natal  et  de  leurs  habitudes  antérieures,  au  milieu  d'un  en- 
semble de  conditions  auxquelles  il  en  est  bien  peu  de  réel- 
lement adaptés. 

Or,  sous  l'influence  de  ces  circonstances,  les  plus  propres, 
on  le  voit,  à  portera  un  haut  degré  la  susceptibilité  du  sys- 
tème nerveux,  quand  s'éveille  et  se  développe  le  travail  de 
la  dernière  phase  de  la  dentition,  cet  acte  physiologique, 
qui  d'habitude  s'effectue  lentement  et  silencieusement,  sans 
grand  retentissement  sur  l'organisme,  devient  le  signal,  — 
avec  le  concours  de  conditions  cosmiques  favorables^  —  de 
déterminations  morbides  qui  n'ont  pas  lieu  de  surprendre, 
tout  organe  en  voie  d'évolution,  par  le  fait  même  de  sa 
croissance  inachevée,  constituant  un  lieu  de  moindre  résis- 
tance. 

Et  dès  lors,  on  s'explique  facilement  pourquoi,  l'en- 
semble des  conditions  précitées  n'étant,  pour  ainsi  dire, 
jamais  réalisé  dans  les  agglomérations  urbaines  et  rurales, 
l'affection  y  est  extrêmement  rare;  pourquoi  les  armées 
et  les  flottes  étrangères,  recrutées  sur  des  bases  diffé- 
rentes des  nôtres,  sont  exemptes  de  ces  épidémies;  ^ 
pourquoi  dans  notre  armée  de  terre  et  de  mer,  un 
grand  nombre  d'individus  sont  atteints  en  même  temps 
— -  i?r£^i9|xo(, — car  il  n'y  a  vraiment  que  là  que  soient  rassem- 
blés en  grand  nombre  des  individus  chez  qui  la  der- 
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niëre  phase  de  révolution  dentaire  n*est  pas  tennioée. 

Voilà  pourquoi,  enfin,  les  officiers,  sousrofficiers,  soldais 
des  compagnies  d'élite,  sapeurs-pompiers,  vétérans  canon* 
niers  de  la  marine,  etc.,  etc.,  sont,  —  quoique  soumis  à  ce 
genre  d'existence  et  à  des  habitudes  identiques, — indemnes 
de  la  maladie,  leur  temps  antérieur  de  service,  leur  Age 
par  conséquent,  leur  adaptation  aux  milieux  surtout,  les 
mettant  tout  à  fait  en  dehors  des  conditions  requises. 

Aussi  bien  pourrait-on  prédire,  sans  trop  s'avancer  (et 
ceci  nous  intéresse  tout  particulièrement)  que,  si  un  jour 
la  réserve  de  l'armée  active,  Tarmée  territoriale  étaient  mo- 
bilisées et  concentrées,  si  la  levée  des  inscrits  était  décrétée 
sur  nos  côtes,  on  n'y  verrait,  en  aucun  cas,  se  déve- 
lopper d'épidémie  de  stomatite  ulcéreuse,  alors  qu*à  côté 
et  dans  les  mêmes  conditions,  volontaires  d'un  an,  novices 
et  engagés  volontaires  de  la  marine  payeraient  leur  tribut  i 
l'égal  des  conscrits  nouvellement  incorporés. 

En  résumé  :  l'apparition  des  épidémies  de  stomatite  dans 
les  armées  et  la  flotte  comporte  : 

l**  Comme  condition  première  et  nécessaire  :  une  agglo- 
mération d'individus  à  évolution  dentaire  inachevée,  et,  — 
A  m'en  tenir  à  mon  expérience  personnelle  sur  environ 
1500  apprentis  examinés  à  bord  de  YAUxandrey  —  une 
bonne  moitié  des  conscrits  en  est  là  à  peu  près  en  entrant 
au  service. 

2^  Gomme  circonstances  propres  à  changer  la  prédispo- 
sition physiologique  ou  imminence  morbide,  des  facteurs 
nombreux,  savoir  :  désacclimatement  récent,  changements 
fréquents  d'habitat,  alimentation  et  habitudes  nouvelles, 
fatigues  inhérentes  à  l'initiation  au  métier  de  soldat  et  de 
marin  ;  pour  les  canonniers  marins^  ébranlement  nerveux 
résultant  des  détonations  de  l'artillerie,  etc.j  etc. 

S""  Comme  cause  déterminante.,  prépondérante,  sinon 
unique  :  une  constitution  atmosphérique  spéciale,  caracté- 
risée par  des  désordres  insolites  dans  la  succession  des 


DE  LA  STOHATITE  ULGÉaKUSB  ÉPIOf XIQUE.      327 

saisons  et  des  pbénomèDes  météorologiques  qui  les  accom- 
pagnent,  et,  au  premier  rang,  les  alternatives  brusques  de 
froid,  de  chaud,  de  sécheresse  et  d'humidité. 

La  prophylaxie  est  impuissante  contre  bon  nombre  de  ces 
éléments.  Toutefois^  de  ces  notions  découlent  des  indica- 
tions préventives  que  tout  le  monde  comprend  sans  qu'il 
soit  besoin  de  plus  insister. 

Il  me  reste  donc  à  donner,  en  quelques  mots,  les  raisons 
qui  me  font  repousser  l'opinion  de  la  transraîssibilité  de  la 
maladie  par  infection  des  milieux  ambiants,  et  par  conta- 
gion directe  ou  indirecte. 

Dans  l'hypothèse  d'un  miasme  infectieux,  on  le  fait 
naître  de  l'encombrement,  qui  favoriserait  ensuite  sa  diffu- 
sion. Gomme  l'on  n'a  pas  encore  démontré  l'existence  du 
miasme,  et  que,  d'autre  part,  nous  savons  déjà  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  le  rôle  insignifiant  de  l'encombrement,  je  n'in 
siste  pas. 

La  possibilité  de  la  contagion  médiate  ou  immédiate  ne 
parait  pas  mieux  assise.  Quatre  séries  d'inoculation  avec  du 
pus  provenant  d'ulcérations  buccales  typiques,  ne  nous 
ont  donné  que  des  résultats  négatifs. 

Enfin,  ce  qui,  à  mes  yeux,  constitue  un  argument  d'une 
autre  valeur,  c'est  que  l'usage  commun  des  charniers  n'a 
jamais  fait  gagner  la  stomatite  à  aucun  des  hommes  de  la 
catégorie  des  vétérans,  pendant  les  deux  ans  que  j'ai  passés 
à  bord. 

Nous  sommes  donc  complètement  de  l'avis  de  nos  sa- 
vants confrères  de  l'armée,  MM.  Périer,  Colin,  Laveran, 
qui  regardent  la  stomatite  comme  une  affection  locale,  et 
ont  émis  les  doutes  les  plus  fondés  sur  son  pouvoir  conta- 
gieux. 

La  connaissance  de  ces  faits  est  toujours  utile  en  gêné* 
rai.  Dans  la  flotte,  elle  acquiert  une  importance  de  premier 
ordre. 

Tous  savez,  en  effSet,  que  l'eau  de  boisson  des  équipages 
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est  contenue  dans  des  charniers  d'où  les  hommes  Taspirent 
par  succion^  en  appliquant  leur  bouche  sur  des  embouts  de 
buis  terminant  en  haut  les  siphons  intérieurs. 

Songez  que  près  d'un  millier  d'hommes»  à  bord  de  VA- 
lexandre^  s'abreuvent  chaque  jour  à  ce  biberon  officiel,  peu 
soucieux,  pour  la  plupart,  d'essuyer  les  traces  du  passage 
d'un  camarade  les  précédant,  qu'ils  bousculent,  pour  étan- 
cher  au  plus  vite  la  soif  intense  qui  les  dévore  après  une 
heure  d'exercices  horriblement  fatigants,  ou  bien  dans  les 
journées  de  tir^  lorsque  cinq  ou  six  cents  coups  de  ces 
énormes  pièces  dont  se  sert  la  marine,  ont  rempli  de  pous- 
sière et  de  fumée  l'atmosphère  embrasée  des  batteries, 
sous  le  climat  de  la  rade  d*Hyères,  en  plein  mois  de  juillet. 

On  comprend  quel  danger  offrirait  un  pareil  système 
réglementaire  à  bord  de  tous  nos  bâtiments  de  guerre,  si 
l'affection  était  réellement  contagieuse.  Aussi^  quoiqu*il 
soit  toujours  urgent  d'interdire  l'accès  des  charniers  aux 
hommes  atteints,  les  résultats  de  cette  promiscuité  buccale 
ne  sont  point  trop  à  redouter. 

J'aurais  voulu  ajouter  plus  d'intérêt  à  cette  note,  en  vous 
présentant  un  tableau  complet  de  la  distribution  géogra- 
phique de  la  maladie  en  question,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  marines  étrangères  e(  les  diverses  races  des  autres 
parties  du  monde,  en  dehors  de  l'Europe.  Mais  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  recueillir  sont  si  contradictoires  et  en 
si  petit  nombre,  que  je  ne  puis  aujourd'hui  les  utiliser. 

Cependant,  d'après  quelques  communications  de  mes 
collègues  employés  à  l'immigration  indienne,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  l'affection  est  assez  commune  sur  les  convois  de 
coolies.  On  trouve  d'ailleurs  ici  une  analogie  très-grande 
avec  ce  qui  se  passe  chez  nous  :  mêmes  conditions  d'âge, 
de  désacclimatement  brusque,  de  variations  atmosphériques, 
résultant  des  changements  de  latitude  que  comporte  la  tra- 
versée. 

Peutrètre,  Messieurs,  aurai-je  Toccasion  de  faire  bientôt 
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des  observations  de  ce  genre,  sur  place,  comptant,  si  les 
événements  n'y  mettent  obstacle,  partir  prochainement 
pour  l'Inde,  pour  y  être  employé  sur  un  bateau  emportant 
un  convoi  de  coolies  aux  Antilles. 

J'en  ai  le  désir  d'autant  plus  vif,  que  je  me  trouverai  ainsi 
à  même,  avec  le  concours  toujours  acquis  au  service  de 
rbygiène,  la  science  de  prédilection  des  marins,  avec  le 
concours  de  mes  collègues  habitant  aux  colonies,  de  mettre 
en  application,  sur  une  assez  vaste  échelle^  le  programme 
si  brillamment  exposé  devant  vous  par  notre  savant  vice- 
président,  M.  le  professeur  Gubler,  des  recherches  à  faire 
sur  les  conditions  étiologiques  de  Tathérome.  C'est,  en 
effet,  l'occasion  ou  jamais  de  vérifier  sur  la  race  indienne, 
race  légumitte  par  excellence,  cette  ingénieuse  hypothèse  de 
Finfluence  de  l'alimentation  végétale. 

DISCUSSION 

M.  Léon  Colin. — Je  remercie  vivementnotre  confrère,  M.  Catelan, 
du  nouveau  chapitre  qu'il  vient  d'ajouter  à  l'histoire  de  la  stoma- 
tite ulcéreuse. 

Moi  aussi  j'accorde  une  certaine  importance,  dans  l'étiologie  dé 
cette  affection,  à  l'éruption  des  dents  de  sagesse  ;  j'ai  insisté,  même 
d'une  manière  toute  spéciale(l),8ur  le  développement  de  la  stomatite 
dans  des  cas  où  l'apparition  des  dernières  molaires  s'accompagnait 
de  cette  contracture  si  tenace  des  masséters,  à  laquelle  j'ai  donné 
alors  le  nom  de  trismus  de  dentition. 

Mais  néanmoins  je  suis  loin  d'aUribuer,  avec  M.  Catelan,  le  rôle 
étiolofpque  principal  à  l'influence  de  la  dentition.  Aujourd'hui  la 
stomatite  ulcéreuse  est  beaucoup  plus  rare  qu'autrefois  dans 
l'armée,  et  cependant  l'évolution  dentaire  s'accomplit  toujours  dans 
les  mêmes  conditions  chez  nos  jeunes  soldats. 

Ce  qui  a  diminué,  ce  sont  les  conditions  d'encombrement,  autre- 
fois si  communes  dans  les  casernes  et  aujourd'hui  singulièrement 
réduites,  et  qui,  pour  nous,  constituent  la  principale  raison  d'être 
de  cette  affection. 

La  réalité  de  l'influence  de  l'encombrement  ressort  de  l'immense 
majorité  des  faits  recueillis  depuis  l'époque  où  Desgenettes  et  Larrey 
appelaient  l'attention  sur  cette  maladie  ;  elle  est  établie  dans  les 
travaux  de  Léonard,  de  Malapert,  et  surtout  dans  l'œuvre  magistrale 

(1)  Colin,  ÈtwU  clinique  de  médecine  nUlitaire.  Paris,  1864,  p.  1 60-162. 
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de  M.  J.  Bergeron.  Elle  nous  expliqne  pourquoi  la  maladie  a  pré- 
senté ses  principaux  renforcements  épidémiques  aux  époques  oà 
Teffectif  des  casernes  se  trouvait  renforcé  lui-môme  d'un  nombre 
exceptionnel  de  recrues,  contribuant  à  son  développement  et  par 
leur  agglomération  dans  des  locaux  relativement  insuffisants,  et  par 
leur  non-acclimatement  au  milieu  militaire. 

C'est  dans  des  années  d'agglomération  exceptionnelle  qu'appa« 
raissent  les  épidémies  les  plus  généralisées,  celles  de  1793,  i794, 
observées  par  Desgenettes  et  Larrey;  celle  de  1805,  observée  par 
Fodéré,  à  Embrun,  parmi  les  troupes  de  l'armée  des  Alpes;  celle 
de  1834  et  1835,  objet  spécial  des  relations  de  Léonard,  de  Nalaperi, 
celles  enfin  de  1855  qui  furent  si  communes  dans  notre  armée  aug- 
mentée de  tant  de  recrues  pour  la  guerrre  d'Orient,  et  qui  fut  la 
base  principale  de  l'étude  de  M.  Bergeron. 

L*influence  de  l'encombrement  est  également  établie  par  on  cer- 
tain nombre  de  faits  où  l'on  a  vu  l'épidémie  enrayée  subitement  par 
la  suppression  de  cette  cause  ;  il  a  sufQ  de  diminuer  l'efTectif  d^une 
caserne,  de  percer  quelques  nouvelles  fenêtres  pour  obtenir  ce 
résultat  ;  Malapert,  en  particulier,  cite  plusieurs  exemples  remar- 
quables à  cet  effet. 

La  facile  ventilation,  en  toutes  saisons,  vu  la  douceur  de  la  tem- 
pérature, des  casernes  en  Italie  et  en  Algérie,  nous  donne  la  raison 
de  la  rareté  de  l'affection  parmi  nos  troupes,  en  ces  deux  pays. 

L'emploi  banal  aujourd*bui  du  remède  préconisé  par  M.  Bergeron, 
le  chlorate  de  potasse,  permet  actuellement  la  rapide  guérison  de 
cette  maladie  qui  motive  peu  il'entrées  aux  hd[ùtaux  militaires,  et 
que  l'on  soigne  et  guérit  dans  les  infirmeries  régimentaires. 

Mais  dans  ces  infirmeries  elles-mêmes,  la  stomatite  est  bien 
moins  fréquente  qu'autrefois,  grâce  aux  heureuses  modifications 
progressivement  introduites  dans  l'installation  des  casernes. 

Il  est  une  autre  considération  qui  milite  en  faveur  du  rêle  patho- 
génique  de  l'encombrement;  c'est  la  fréquence  du  développement 
parallèle  des  épidémies  de  stomatite  et  de  fièvre  typhoïde  ;  de  même 
que  dans  notre  armée  les  épidémies  accompagnent  celles  de  fièvres 
éruptives,  de  même  la  stomatite  semble  être  une  affection  satellite 
de  la  fièvre  typhoïde.  Ce  parallélisme  n'est  point  constant,  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  faire  dépendre  ces  maladies  d'un  même 
virus;  mais  encore  est-il  permis  d'en  tirer  la  conclusion  que  le  dé- 
veloppement de  la  stomatite  s'accomplit  dans  des  circonstances  com- 
parables à  celles  qui  fovorisent  la  maladie  dans  l'étiologie  de 
laquelle  le  miasme  humain  joue  un  rôle  prépondérant. 

Cette  affinité  m'a  servi  dans  l'analyse  critique  d'un  fait  admis 
depuis  trente  ans  par  les  hygiénistes,  et  dont  je  crois  avoir,  sinon 
démontré  l'inexactitude,  au  moins  réduit  de  moitié  la  valeur. 

Je  veux  parler  du  fait  célèbre  du  navire  l'Argo,  revenant  de  Bone 
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à  Marseille,  en  1874,  et  i  bord  duquel  se  serait  développée  une 
grave  épidémie  de  fièvre  pernicieuse;  ce  fait  était  considéré  comme 
la  preuve  la  plus  évidente  de  la  puissance  fébrigène  des  eaux  maré- 
cageuses, car  Boudin,  auteur  de  cette  relation,  attribuait  tout  le 
mal  à  l'usage  alimentaire,  durant  la  traversée,  d'eau  puisée  prés  de 
Bone  dans  un  endroit  marécageux. 

J'ai  longuement  discuté  ce  fait  dans  une  étude  spéciale  (1);  je  crois 
avoir  prouvé  qu'il  n'y  eut  à  bord  de  VArgo  d'autre  épidémie  que 
la  fièvre  typhoïde,  et  parmi  les  arguments  invoqués  à  l'appui  de  ma 
thèse,  je  m'appuyai  sur  la  coexistence  d'une  épidémie  de  stomatite. 

En  résumé,  tout  en  reconnaissant  l'appel  fait  à  la  stomatite  par 
certaines  causes  d'irritation  locale,  et  notamment  par  le  travail  de 
la  dernière  dentition,  je  considère  comme  cause  principale  l'influence 
du  miasme  humain,  notamment  du   miasme  de  l'encombrement. 

Et  peut-être,  à  bord  des  b&timents  où  M.  Gatelan  a  recueilli  ses 
observations,  les  hommes  les  plus  jeunes  et  par  cela  même  les  plus 
prédisposés,  se  trouvaient-ils  dans  des  conditions  d'aération,  de  ven- 
tilation moins  complètes  que  les  vétérans  qui,  en  général,  ont  tou- 
jours quelque  privilège  dans  la  largeur  et  la  salubrité  de  leur  in- 
stallation. 

M.  Gatelan.  —  Je  remercie,  à  mon  tour,  M.  Colin  delà  bien- 
veillance de  ses  observations;  mais  néanmoins  je  reste  encore  con- 
vaincu du  rôle  très-secondaire  de  l'encombrement  dans  la  production 
de  la  stomatite  ulcéreuse  épidémique. 

Outre  ce  que  j'en  ai  dit  tout  à  l'heure,  outre  les  preuves  nom- 
breuses à  Pappui  rapportées  dans  mon  mémoire,  dont  je  pourrai 
bientôt  faire  hommage  à  la  Société,  que  la  stomatite  ulcéreuse  épi* 
déniique  se  montre  de  préférence  sur  les  navires  d'esodre,  de 
station,  et  surtout  d'instruction  pour  les  recrues,  moins  encombrés 
de  beaucoup  en  général  que  les  transports,  je  puis  apporter  une 
réponse  non  moins  satisfaisante  pour  ce  qui  regarde  l'école  de 
canonnage. 

Ayant  eu  soin  de  laisser  de  côté  les  officiers  de  tout  grade,  les 
maîtres  chargés,  seules  personnes  à  bord  pourvues  de  logements, 
j'ai  compris  seulement  sous  la  rubrique  abrégée  de  vétérans  les 
hommes  gradés,  depuis  le  chef  de  pièce  jusqu'au  second  maître.  Or, 
depuis  le  simple  breveté  jusqu'au  deuxième  maître  inclusivement, 
les  conditions  d'encombrement  sont  égales  pour  tous  et  semblables 
à  celles  de  l'équipage.  Ils  couchent  tous  dans  les  batteries,  dans 
des  hamacs,  jouissent  du  même  volume  d'air  (4"', 30  en  moyenne 
par  homme),  boivent  aux  mêmes  charniers,  vivent  de  la  même 
cuisine. 

(1)  Colio,  De  ringesiton  des  eaux  marécageuses,  (Annales  cThygiène^ 
2«  série,  t.  XXXVUI}. 
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Les  apprentis,  passant  huit  mois  à  bord,  les  matelots  nouvelle* 
ment  incorporés,  sont  cependant  atteints  d'une  façon  exclusive. 

Quoique  n'ayant  pas  présent  à  la  mémoire  le  chiffre  du  cubage 
de  VImplacabie  et  du  Janus,  je  puis  affirmer  que  l'encombrement  est, 
en  général,  d'autant  plus  prononcé  que  le  tonnage  est  moindre,  — 
va  en  décroissant  du  Janus  à  V Alexandre. 

Relativement  à  la  nature  de  l'affection,  M.  Colin  n'admet  pas 
l'hypothèse  d'une  parenté  qu'on  avait  crue  exister  entre  la  stomatite 
épidémique  et  la  fièvre  typhoïde. 

Cette  dernière  affection  manque  rarement  de  sévir  chaque  année 
abord  du  vaisseau,  soit  sporadiquement,  soit  épidémiquement. 
Ainsi  en  1874  il  y  eut  une  véritable  épidémie  :  (55  cas,  8  morts;  en 
1875,  4  cas  seulement).  Il  n'y  a  que  pure  coïncidence;  et  l'avis  de 
M.  Colin,  à  cet  égard,  est  sans  doute,  aujourd'hui,  partagé  par  tous 
nos  confrères. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  de  la  dentition,  notre  éminent  con- 
frère est  d'opinion  que,  dans  certains  cas,  il  y  a  une  relation  évi- 
dente entre  l'évolution  dentaire  et  la  production  de  la  stomatite. 
C'est  en  effet  en  signalant  ce  fait,  dès  1866,  je  crois,  que  M.  Colin 
appela  Taltention  sur  ce  phénomène  de  contracture,  qu'il  a  désigné 
sous  le  nom  de  trismus  de  dentition.  —  Là  où  M.  Colin  ne  voit 
qu'une  relation  assez  fréquente,  j'ai  cru  voir,  au  contraire,  la  con- 
dition première  des  épidémies  de  cette  affection,  et  par  suite  la 
rabon  de  sa  prédilection  exclusive  pour  des  catégories  déterminées 
de  soldats  et  de  marins. 

Quant  à  la  contagion,  il  est  démontré,  de  toute  façon,  qu'elle 
n'existe  ni  directement  ni  indirectement.  L'usage  commun  des  char- 
niers pour  tout  un  équipage,  l'immunité  complète  des  uns  vis-à-vis 
de  la  réceptivité  des  autres,  l'influence  nulle  sur  la  marche  de  Tépi- 
démie  de  l'interdiction  des  charniers  aux  hommes  atteints,  suffi- 
sent à  établir  la  rigoureuse  exactitude  de  cette  manière  de  voir. 
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I.    —  PnTSIOLOGIE  DB  LA  SUBMERSION. 

La  mort  par  submersion  est  le  résultat  de  l'obstacle  à 
l'accès   de  Tair  dans  les  voies  aériennes  par  le  fait  de 
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l'immersion  de  tout  le  corps  ou  de  la  tête  seulement  dans 
un  liquide;  la  submersion  par  immersion  de  la  tête  seule- 
ment n'a  été  observée  que  dans  des  cas  d'infanticide ,  et 
tout  à  fait  exceptionnellement.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  l'immersion  du  corps  tout  entier  et  de  Tim- 
mersion  dansTeau. 

Dans  la  plupart  des  cas  ob  la  mort  serait  la  conséquence 
de  la  submersion  dans  des  liquides  autres  que  l'eau,  les 
lésions  causées  par  l'action  immédiate  de  ces  liquides  le  plus 
souvent  bouillants  ou  corrosifs  ont  un  caractère  tellement 
spécial,  que  ce  ne  serait  que  par  le  plus  étrange  abus  de 
langage  qu'on  pourrait  comprendre  ces  cas  dans  le  genre 
des  morts  par  submersion.  Les  teinturiers,  les  blanchisseurs 
qui  tomberaient  dans  des  cuves  remplies  de  liquides 
bouillants  offriraient  à  l'observation  des  lésions  parmi 
lesquelles  les  signes  de  la  submersion  proprement  dite 
auraient  peu  d'intérêt  et  mériteraient  à  peine  d'être  signalés. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  la  mort  résultant 
de  la  submersion  dans  l'eau. 

Il  nous  parait  tout  à  fait  inutile  de  rappeler,  même  som- 
mairement, les  opinions  sans  valeur  réelle  qui  avaient 
cours  autrefois  sur  le  mécanisme  de  la  mort  par  submer- 
sion. Il  est  presque  unanimement  reconnu  aujourd'hui  que 
cette  mort  est  le  résultat  de  la  cessation  de  l'hématose. 

Comme  tous  les  genres  de  mort,  la  mort  par  submersion 
a  son  mécanisme  particulier,  et  traverse  divers  stades  dont 
il  est  utile  de  dire  quelques  mots  avant  d'aborder  la  partie 
médico-légale  proprement  dite  de  notre  sujet. 

Les  expériences  que  nous  avons  instituées  sur  les  ani- 
maux, nous  ont  permis  de  vérifier  la  théorie  de  M.  Paul  Bert 
sur  le  mécanisme  physiologique  de  l'asphyxie  par  submer- 
sion, et  de  reconnaître  son  exactitude  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas. 

La  mort  par  submersion  comprend  trois  stades  distincts. 
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Dans  le  ipremier  stade,  l'anima^  dès  qu'il  est  submergé, 
fait  une  inspiration  de  surprise  ;  cette  inspiration  a  pour 
résultat  de  mettre  la  muqueuse  respiratoire  en  contact 
avecTeau  ;  elle  est  aussitôt  suivie  d'efforts  de  toux  et  de  l'émis- 
sion d'une  partie  de  l'air  contenu  dans  les  voies  aériennes, 
lequel,  sous  la  forme  de  grosses  bulles,  monte  et  se  dégage 
à  la  surface  de  l'eau. 

Dans  le  «eeoBd  stade,  à  ces  mouvements  purement  réflexes 
succède  un  calme  de  quelques  secondes;  l'animal,  instinc- 
tivement et  volontairement,  suspend  tout  effort  d'inspiration  ; 
en  même  temps,  ou  quelques  secondes  plus  tard,  il  se  livre 
à  des  efforts  de  défense,  conscients  d'abord  et  énergiques, 
mais  qui  ne  tardent  pas  à  s^affaiblir;  il  est  pris  de  convub 
sioils  et  de  mouvements  réflexes  de  plus  en  plus  faibles. 

Enfin  arrive  le  troisième  et  dernier  stade  pendant  le- 
quel la  cessation  des  mouvements  généraux  coïncide  avec 
des  mouvements  d'inspiration  intenses,  profonds  et  convul* 
sifs.  L'animal  est  désormais  insensible  à  toute  excitation, 
ne  réagit  plus  par  aucun  mouvement  volontaire  ou  réflexe, 
spontané  ou  provoqué,  et  la  mort  arrive  fatalement,  quoique 
le  cœur  se  contracte  encore. 

D'après  les  expériences  du  Collège  des  chirurgiens 
de  Londres  (1),  dont  nous  avons  vérifié  l'exactitude,  la  durée 
de  ces  trois  stades  est  de  quatre  minutes  cinq  secondes  en 
moyenne  ;  le  minimum  a  été  de  trois  minutes  trente  se- 
condes, et  le  maximum  de  quatre  minutes  quarante  se- 
condes. Nos  expériences  nous  ont  montré  l'exactitude  de 
ces  conclusions,  et  nous  croyons  qu'en  fixant  la  limite  de 
une  minute  trente  secondes  en  hiver  et  de  deux  minutes 
trente  secondes  en  été,  M.  Faure  (2)  a  donné  des  chiffres 
beaucoup  trop  faibles. 


(1)  Medico-chirurgical  Tran8€u:iioiu»  London,  1862. 
.  (2)  Faure,  L asphyxie  et  son  iraitemenf  (Arch^gé»*  de  méd.f  1856). 
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Le  cœur  continaé  toujours  à  battre  pendant  quel  que  temps 
après  la  cessation  complète  des  mouvements  respiratoires; 
ce  fait  est  unanimement  admis,  et  nos  expériences  en  démon- 
trent la  réalité.  Nous  admettons,  avec  les  expérimentateurs 
du  Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  que  la  durée 
moyenne  du  temps  pendant  lequel  le  cœur  continue  à 
battre  après  la  cessation  des  mouvements  respiratoires,  est 
de  trois  minutes  quinze  secondes. 

Cette  persistance  des  contractions  cardiaques  n'implique 
enaucune  façon  la  possibilité  de  ramener  toujours  àla  vie  les 
animaux  chez  lesquels  on  constate  ce  phénomène.  Les  nom- 
breuses expériences  du  Collège  de  Londres,  ont  montré 
que  la  vie  était  perdue  sans  retour  quand  la  submersion 
avait  duré  deux  minutes,  du  moins  quand  l'animal  avait 
été  submergésans  avoirété  préalablement  anesthésié  ou  en- 
dormi ;  quand  Tanimal  était  insensibilisé,  la  vie  pouvait  être 
rappelée  quinze  secondes  plus  tard  que  dans  le  premier  cas. 

La  raison  de  cette  différence  est  facile  à  saisir;  la  rapi- 
dité de  la  mort  est  en  raison  directe  de  l'énergie  des  efiPorts 
auxquels  s'est  livré  le  sujet,  car  ces  efforts  ont  pour  consé- 
quence la  production  plus  rapide  et  l'aggravation  de  lésions 
pulmonaires  irrémédiables;  nous  ne  pouvons  sur  ce  poin  t 
que  reproduire  les  conclusions  du  Collège  des  chirurgiens 
de  Londres. 

Sans  doute  les  résultats  des  expériences  instituées  sur  les 
animaux  ne  sont  pas  toujours  applicables  à  l'homme  ;  néan- 
moins^ dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  après  avoir 
répété  leurs  principales  expériences,  nous  croyons  que  les 
phénomènes  observés  sur  les  chiens  étant  semblables  à  ceux 
qui  se  produisent  chez  l'homme,  bien  que  le  cœur  ne  cesse 
de  battre  qu'au  bout  de  six  à  sept  minutes,  l'on  ne  peut 
cependant  espérer  rappeler  un  noyé  à  la  vie  s'il  a  séjourné 
dans  l'eau  plus  de  trois  minutes  et  quelques  secondes.  Tous 
les  faits  contraires  qui  ont  été  signalés  sont  plus  que  dou- 
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teux;  rappelons  le  témoignage,  cité  par  Taylor(l),  du  doc- 
teur Woolley.  Ce  praticien,  qui  avait  été  pendant  de  longues 
années  médecin  de  la  Royal  human  Society  y  disait  que,  dans 
les  annales  de  cette  société,  il  n'avait  trouvé  que  deux  cas 
de  sujets  ayant  pu  être  rappelés  à  la  vie  après  cinq  minutes 
de  submersion  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  savoir  si, 
dans  ces  cas,  la  submersion  avait  réellement  été  complète. 

Dans  les  cas,  tout  à  fait  exceptionnels  d'ailleurs,  où  on 
a  pu  ranimer  des  noyés  qui  avaient  séjourné  dans  l'eau  pen- 
dant un  temps  plus  long,  cette  sorte  de  résurrection  n'a  été 
que  momentanée,  et  la  mort  est  survenue  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  plus  tard,  au  milieu  de  phénomènes  ataxiques 
qui  témoignaient  de  Tébranlement  profond  produit  dans  les 
centres  nerveux  par  le  contact  d'un  sang  impropre  à  la  vie. 

Mais  tout  ce  qui  yient  d'être  dit  ne  s'applique  qu'à  la 
mort  par  asphyxie  qui  chez  les  animaux,  réfractaires  à  la 
syncope,  est  le  seul  mode  par  lequel  la  submersion  produit 
la  mort.  II  n'en  est  pas  de  môme  chez  l'homme,  oii  la 
sjmcope  agit  peut-être  au  moins  autant  que  l'asphyxie,  pour 
produire  la  mort. 

A  défaut  d'une  statistique  personnelle  suffisamment 
étendue,  nous  ne  pouvons  être  absolument  afBrmatif  sur  ce 
point  particulier,  car  les  auteurs  sont  ou  muets  ou  man- 
quent de  précision  ;  ainsi  Devergie  attribue  62,5  pour  100 
du  nombre  des  morts  par  submersion  à  l'asphyxie  combinée 
avec  la  syncope  et  la  congestion  cérébrale.  En  admettant 
l'exactitude  de  ces  chiffres,  il  est  impossible  de  recouDaitre 
quelle  est,  dans  cette  proportion,  la  part  de  Tasphyxie  d'une 
part,  de  la  syncope  de  l'autre. 

Nous  pensons  que  la  syncope  est  fréquente,  bien  plus 
fréquente  que  ne  le  pense  M.  Devergie.  Dans  le  tableau  où 

(1)  Taylor,  The  pnncipies  and  ffraeéùe  of  médical  Jurisprudence. 
2^  lol.  London,  1873. 
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il  a  classé  les  diverses  causes  de  mort  par  submersion»  le 
savant  médecin  légiste  ne  fait  intervenir  la  syncope,  Tapo- 
plezie  et  la  commotion  agissant  isolément  que  pour  une 
proportionqu'ilévalueàlâySpourlOOjmalgrérimpossibilité 
qui  se  présente  encore  ici  de  démêler  ce  qui  doit  être  attri- 
bué à  chacun  de  ces  modes  pathologiques^  il  est  permis 
d'affirmer  que  le  râle  de  la  syncope  est  bien  autrement 
important  qu'il  ne  le  pense. 

Sans  doute  la  surprise,  la  frayeur  peuvent  à  elles  seules 
engendrer  la  syncope,  et  la  produisent  en  effet;  mais  nous 
croyons  pouvoir  déduire  des  travaux  de  P.  Bert  une 
explication  qui  trouvera  son  application  dans  la  plupart  des 
cas. 

Ce  savant  physiologiste  a  produit  sur  des  animaux  une 
mort  foudroyante  au  moyen  de  la  compression  violente  et 
brusque  du  nerf  nasal;  il  est  arrivé  au  même  résultat  par 
la  compression  des  nerfs  laryngés  ;  c'est  du  reste  par  un 
mécanisme  identique  que  se  produisent  les  cas  de  mort 
soudaine  dans  la  strangulation  homicide  ;  on  a  remarqué 
que,  dans  ces  cas»  les  victimes  de  ces  attentats  étaient  des 
sujets  maigres,  décharnés,  au  larynx  saillant,  dont  le  cou 
pouvait  être  facilement  saisi  et  étreint  tout  entier  par  la 
main  de  l'agresseur. 

Dans  bien  des  cas  de  submersion  la  cause  de  la  mort  est 
pour  nous  identique  à  celle  que  P.  Bert  fait  intervenir  dans 
ses  expériences;  la  mort  instantanée  est  due  à  l'excitation 
brusque  et  excessive  du  bulbe,  consécutive  elle-même 
à  celle  d'un  nerf  centripète  (trijumeau  ou  pneumogastri- 
que). 

L'excitation  du  bulbe,  transmise  à  ce  centre  respiratoire 
par  les  nerfs  cr&niens,  peut  suivre  d'autres  voies  ;  on  sait 
qu'en  fouettant  les  enfants  nouveau-nés  qui  ne  respirent  pas, 
on  transmet  au  bulbe  des  sensations  qui  peuvent  faire  entrer 
en  action  les  muscles  respiratoires,  par  l'intermédiaire  de 

2«  siEiB,  1877.  — -  TOXK  XLYin.  -»  2'  PARrri,  23 
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leurs  nerfs  moteurs.  Pour  nous,  dans  bien  des  cas,  la  syncope 
qui  se  produit  à  la  suite  de  la  submernon  reconnaît  une  cause 
analogue;  elle  est  le  résultat  d'une  excitation  brusque  et 
violente  transmise  au  bulbe  par  des  nerfs  centripètes.  Ici, 
les  nerfs  mis  en  jeu  sont  les  nerfs  sensitifs  de  la  peau.  Il  est 
facile  de  comprendre  ce  qui  se  produit  dans  ces  cas  en  se 
rappelant  quelle  oppression,  quelle  gène  momentanée  des 
mouvements  respiratoires^  se  manifestent  souvent  sons 
rinfluence  d'une  douche  froide  dont  la  durée,  cependant, 
ne  dépasse  pas  quelques  secondes.  Si  Ton  considère  d'autre 
part  combien,  dans  nos  climats,  la  température  de  nos 
cours  d'eau  est  inférieure  à  celle  du  corps,  au  moins  pen- 
dant les  trois  quarts  de  Tannée,  il  nous  semble  qu'on 
n'aura  aucune  peine  à  admettre  que,  dans  un  grand  nombre 
de  cas  de  submersion,  il  peut  y  avoir  une  syncope  consé- 
cutive à  Texcitation  des  nerfs  cutanés. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  plus  ou,  moins  grande  rapidité 
de  la  mort  suivant  que  la  syncope  ou  l'asphyxie  prédomi- 
nent. Des  explications  que  nous  avons  données  plus  haut, 
il  résulte,  a  prtori^  que  les  noyés  seront  d'autant  moins 
dif^ilement  rappelés  à  la  vie  que  la  syncope  sera  surve- 
nue plus  rapidement.  En  l'absence  de  documents  suffi* 
samment  précis,  toute  discussion  à  ce  sujet  serait  sans  r^ 
sultat  et  sans  intérêt.  Nous  ferons  seulement  observer  que 
cette  déduction  anticipée  concorde  parfaitement  avec  ce 
que  nous  constaterons  plus  loin,  quand  nous  nous  occupe- 
rons des  lésions  anatomiques  produites  par  la  subiuersion, 
et  notamment  des  lésions  pulmonaires. 

Les  quelques  remarques  physiologiques  qui  précèdent 
permettent  de  prévoir  que  la  mort  n'arrive  pas  de  même 
façon  suivant  que  la  syncope  ou  l'asphyxie  prédominent;  et 
c'est  en  effet  ce  qu'établit  Tobservation.  Nous  décrirons 
d'abord  les  phénomènes  de  la  mort  par  asphyxie  prédomi- 
nante. 
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i"*  Asphyxie.  -^  Dans  la  majorité  des  cas,  lorsqu'un  indi* 
yidu  tombe  à  l'eau,  il  subit  un  choc  plus  ou  moins  vio- 
lent ;  les  effets  de  ce  choc,  auxquels  viennent  s'ajouter 
ceux  deTémotton,  de  la  fraîcheur  de  Teau,  doivent  forte- 
ment abaisser  la  vigueur  intellectuelle  et  physique  du  sujet. 
La  gêne  occasionnée  par  les  vêtements  dans  une  posi- 
tion déclive  est  une  nouvelle  cause  de  cette  double  per- 
turbation. 

Si  dans  ces  conditions,  l'individu  submergé  remonte 
sur  l'eau,  le  trouble  dont  il  sera  saisi,  les  mouvements 
inhabiles  qu'il  exécutera,  la  douleur  causée  par  la  pré- 
sence de  Teau  dans  les  voies  aériennes,  les  efforts  de 
toux,  paralyseront  bientôt  toute  résistance  efficace  et  le 
corps  sera  bientôt  entraîné  sous  la  surface  de  l'eau. 

Quel  est  dans  ce  cas  le  mécanisme  de  la  mort?  L'expéri- 
mentation complète  et  directe  étant  impossible,  on  est 
obligé  de  s'en  tenir  à  Tinduction  d'après  ce  qu'on  observe 
chez  les  animaux,  et  à  la  généralisation  d'après  les  expé- 
riences limitées  qu'on  peut  faire  sur  soi-même. 

Immédiatement  après  l'immersion,  si  l'individu  ne  sait 
pas  nager,  et  peu  de  temps  après,  s'il  nage  médiocrement, 
il  y  a  une  inspiration  de  surprise  suivie  d'efforts  de  toux; 
ces  efforts  paraissent  avoir  sur  la  rapidité  de  l'asphyxie  une 
influence  plus  grande  chez  Thomme  que  chez  les  animaux; 
chez  le  premier,  l'instinct  est  loin  d'être  aussi  développé  que 
chez  le  second;  par  contre,  son  impressionnabilité  nerveuse 
est  bien  autrement  considérable;  le  trouble  et  l'incohérence 
des  mouvements  qui  en  sont  la  conséquence,  doivent  être 
pour  beaucoup  dans  l'épuisement  des  forces,  la  prompte 
cessation  des  mouvements  de  résistance  et  dans  l'arrêt  du 
cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  douteux  qu'après  ces 
efforts  nécessaires  de  toux,  il  n'y  ait  une  suppression  ins- 
tinctive des  mouvements  respiratoires.    A  ce  moment, 
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quelques  secondes  après  rimmersion,  il  y  a  déjà  un 
commencement  d'obnubilation  intellectuelle  ;  une  certaine 
quantité  d'eau  a  pénétré  dans  les  voies  aériennes,  et  a  été 
agitée  pendant  les  efforts  de  toux,  avec  Tair  contenu  dans 
les  poumons.  Cette  eau  est  déjà  en  partie  écumeuse;  mais, 
malgré  sa  légèreté,  cette  écume  n'eu  produit  pas  moins 
une  douleur,  qui  doit  provoquer  de  nouveaux  efforts 
de  toux;  instinctivement,  l'individu  qui  se  noie  relient 
sa  respiration  et,  en  dehors  des  moments  où  il  tousse, 
empêche  par  la  contraction  de  ses  sphincters  toute 
communication  entre  le  milieu  extérieur  et  les  cavi- 
tés viscérales.  La  circulation  se  ralentit,  la  face  est  le  siège 
d'une  congestion  intense  dont  l'injection  des  conjonctives 
est  le  signe  le  plus  frappant. 

Cet  état  ne  doit  pas  durer  longtemps,  trente  secondes 
environ  ;  à  ce  moment,  le  noyé  a  perdu  connaissance,  et  c'est 
alors  que  doivent  survenir  ces  inspirations  profondes,  indi- 
quées par  P.  Bert  ;  ces  inspirations  ont  pour  effet  de  foire 
pénétrer  une  plus  grande  quantité  d'eau  dans  les  voies 
aériennes  et  de  la  convertir  en  écume.  Ces  inspirations  s'ac- 
compagnent de  convulsions,  et  ces  mouvements  de  torsion 
des  membres  donnent  un  pénible  aspect  à  certains  noyés 
retirés  de  l'eau  pendant  qu'ils  sont  encore  en  état  de  rigi- 
dité cadavérique. 

Les  diverses  phases  de  la  lutte  doivent  être  un  peu  mo- 
difiées chez  les  individus  énergiques  et  bons  nageurs. 

Chez  ceux-ci,  il  ne  peut  y  avoir  d'inspiration  de  surprise, 
ou  bien,  si  elle  a  lieu,  ses  conséquences  sont  insignifiantes, 
les  bronches  se  débarrassant  facilement  de  l'eau  qui  les  a 
pénétrées  quand  le  sujet  vient  respirer  à  la  surfoce  de  l'eau. 

L'individu  qui  se  noie  s'enfonce  plusieurs  fois  sous  l'eau  ; 
mais  plusieurs  fois  aussi  de  suprêmes  efforts  doivent  le  ra- 
mener à  la  surface,  assez  à  temps  pour  lui  permettre  des 
expirations  et  des  inspirations  de  plus  en  plus  précipitées. 
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Enfin  arrive  le  moment  où,  paralysé  par  la  fatigue  et  par 
rémotion,  il  aspire  avec  l'air  une  certaine  quantité  d'eau  ; 
alors  surviennent^  quoique  plus  lentement  sans  doute,  les 
phénomènes  déjà  décrits  :  toux  convulsive,  inspirations  dé- 
sordonnées pendant  lesquelles  l'eau  entre  en  proportion 
toujours  plus  considérable;  le  sujet  ne  remonte  plu^  à  la 
surface  de  Tèau;  il  est  dans  la  deuxième  période  de  Tas* 
phyxie  ;  c'est  très-probablement  à  ce  moment  que  se  pro* 
duisent  ces  curieux  phénomènes  de  suractivité  cérébrale; 
d'intensité  inouïe  des  forces  mnémoniques  dont  quelques 
individus  arrachés  à  la  mort  nous  ont  donné  de  si  curieux 
récits  ;  c'est  la  période  d'immobilité  physique.  Enfin  sur- 
vient la  troisième  période  avec  des  convulsions  cloniques 
générales^  des  inspirations  profondes,  brusques  et  rares,  la 
dilatation  des  pupilles,  la  paralysie  des  sphincters  et  les  dé- 
jections, le  relâchement  et  la  mort. 

2®  Hjnmmpe.  —  Dans  les  cas  où  la  syncope  prédomine,  au 
contraire,  l'individu  submergé,  presque  subitement  sidéré, 
ne  fait  aucun  effort  et,  comme  une  masse  privée  dévie,  reste 
immobile  à  l'endroit  où  il  est  tombé,  même  lorsque,  tou- 
chant le  fond,  le  moindre  mouvement  suffirait  à  le  sauver. 
C'est  ainsi  que  des  ivrognes  se  noient  dans  un  ruisseau, 
dans  une  mare  peu  profonde  ;  c'est  encore  ainsi  que  de 
très-jeunes  enfants  ont  péri  à  la  suite  d'une  chute  dans  des 
baquets  où  l'eau  n'atteignait  pas  la  moitié  ou  même  le 
quart  de  leur  hauteur. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  basse  température  de  l'eau 
et  la  soudaineté  de  l'immersion  soient  des  conditions 
indispensables  de  la  syncope.  L'un  de  nous  a  été  témoin 
d'un  fait  qui  prouve  bien  que  Tépuisement  des  forces  et  la 
terreur  suffisent  à  produire  la  syncope  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  faire  intervenir  le  refroidissement 

Pendant  les  inondations  de  Toulouse,  un  homme  âgé,  em- 
porté par  le  courant  au  milieu  d'une  rue,  put  s'accrocher 
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k  une  fenêtre  grillée^  sur  le  seuil  de  laquelle  il  se  tint  de- 
bout; mais  l'eau  s'élevant  avec  une  extrême  rapidité,  arriva 
bientôt  au  niveau  de  sa  tôte  et,  à  deux  reprises,  sa  tète 
disparut  sous  l'eau;  surexcité  par  les  cris  des  per» 
sonnes  qui  accouraient  à  son  secours  et  qui  étaient  sur  le 
point  de  l'atteindre,  par  deux  fois  il  eut  l'énergie  de  rele- 
ver la  tôte  au-dessus  de  l'eau  ;  enfin,  au  moment  môme  où 
on  allait  le  saisir,  il  lâcha  la  grille  à  laquelle  il  s'était  jus- 
que-là cramponné  et  fut  emporté  par  le  courant;  on  put 
parfaitement  le  suivre  des  yeux  pendant  quelques  minutes, 
il  s'éloignait  en  tournant  sur  lui-môme  au  gré  des  remous, 
courbé  en  deux  ;  la  partie  antérieure  du  corps  était  dirigée 
vers  le  fond  et  le  dos  émergeait  à  la  surface  de  l'eau;  il  était 
absolument  immobile  et  passif;  il  y  avait  donc  eu,  dans  ce 
cas,  syncope  manifeste,  et  cependant  cela  se  passait  au 
mois  de  juin.  On  peut,  par  cet  exemple,  comprendre  avec 
quelle  facilité  doit  se  produire  la  syncope  lorsqu'elle  se 
trouve  favorisée  par  les  autres  circonstances  qui  accom- 
pagnent le  plus  souvent  la  submersion,  c'est-4-dire  la  sou- 
daineté de  la  chute  et  la  fraîcheur  de  l'eau. 

La  diversité  de  nature  et  de  durée  des  divers  processus 
qui  aboutissent  à  la  mort  par  submersion  implique  apriori 
des  différences  profondes  dans  les  lésions  anatomiques 
propres  à  ce  genre  de  mort.  C'est  là  une  des  difficultés  de 
la  médecine  légale;  tous  les  genres  de  mort,  et  plus  parti- 
culièrement tous  ceux  qui  se  rattachent  à  l'asphyxie,  offrent, 
à  un  haut  degré,  ces  difficultés.  Pour  la  pendaison,  pour 
la  strangulation,  pour  la  suffocation,  comme  pour  la  sub- 
mersion, on  peut  dire  que  plus  ont  été  énergiques  la  révolte 
et  la  lutte  de  l'organisme,  plus  profondes  aussi  seront  les 
lésions  trouvées  sur  le  cadavre.  On  a  aujourd'hui  des 
signes  suffisants  pour  diagnostiquer  presque  sûrement 
les  morts  par  pendaison,  par  strangulation  et  par  suffoca- 
tion, et  cependant  chacun  de  ces  genres  de  mort  peut 
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présenter,  dans  cerUins  cas,  des  lésions  cadaTériques  va* 
riables;  ainsi,  par  exemple,  les  noyaux  apoplectiques  des 
poumons,  l'emphysème,  les  infiltrations  sanguines,  peu- 
vent absolument  manquer  dans  certains  cas  de  stran- 
gulation. 

Nous  chercherons  à  démontrer  que,  si  parmi  les  lésions 
cadavériques  de  la  submersion  il  en  est  d'inconstantes  et 
d'infidèles,  ce  genre  de  mort  est  néanmoins  toujours  recon- 
naissable  à  des  lésions  ou  à  des  signes  nettement  caracté- 
ristiques que  les  expériences  sur  les  animaux  démontrentet 
que  l'observation  chez  l'homme  vient  confirmer. 

II.  -*  ahatomib  pathologique. 

Apparenee  «stéricwe.  —  L'apparence  extérieure  du  ca- 
davre varie  suivant  la  durée  du  séjour  dans  l'eau. 

Nous  ne  décrirons  que  les  lésions  de  la  mort  par  sub- 
mersion, telles  qu'on  les  rencontre  chez  les  sujets  qui  ont 
été  retirés  de  l'eau  quelques  jours  seulement  après  la 
mort. 

L'époque  d'apparition  et  la  durée  de  la  rigidité  cadavé- 
rique sont  subordonnées  à  des  conditions  trop  variables 
pour  qu'il  soit  possible  de  donner  à  cet  égard  des  règles 
précises.  Il  est  probable  cependant  que  la  rigidité  survient 
phitôtet  disparaît  plus  rapidement  chez  les  individus  morts 
par  syncope. 

A.  — Si  le  sujet  a  succombé  à  la «yaMipe  prédominante  et 
a  été  retiré  de  l'eau  avant  le  début  de  la  putréfaction,  le  ca- 
davre offrira  le  plus  souvent  une  apparence  remarquablement 
calme;  les  membres  reposeront  naturellement  dans  une  di- 
rection rectiligne  et  parallèle  à  Taxe  du  corps;  dans  ces  cas, 
le  visage  légèrement  pâle  aura  une  expression  tranquille, 
presque  sereine;  les  lèvres  seront  enlr*ouvertes,  les  arcades 
dentaires  médiocrement  serrées  n'étreindront  point  la  langue 
qui  reposera  naturellement  dans  la  cavité  buccale  ;  à  peine  si 
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quelques  bulles  d'une  écume  légère,  incolore,  semontr^ont 
à  Torifice  des  narines  ;  ce  signe  pourra  même  faire  absolu- 
ment défaut.  Les  paupières  seront  également  entr^ouvertes 
des  deux  côtés,  et  recouvriront  à  demi  les  globes  oculaires 
non  hyperhémiés,  et  les  axes  oculaires  auront  conseryé  la 
direction  normale.  Dans  ces  cas,  la  dilatation  des  pupilles 
sera,  pour  la  face,  le  seul  indice  extérieur  de  la  submersion 

Cette  dilatation  est  constante  dans  la  mort  par  submer- 
sion; il  ne  faudrait  pas  pourtant  y  attacher  une  trop  grande 
importance,  car  on  la  rencontre  souvent  dans  les  cas  de 
mort  naturelle,  et  plus  souvent  encore  dans  les  morts  vio- 
lentes; on  ne  saurait  donc  reconnaître  à  ce  signe  la  valeur 
considérable  que  lui  accordent  plusieurs'auteurs. 

B.  —  Le  cadavre  du  noyé  qui  a  succombé  à  l'MpfcjUe 
prédominante  présente  un  aspect  qui  contraste  singulière- 
ment avec  celui  du  sujet  qui  a  péri  par  syncope.  Les  mem- 
bres sont  souvent  contractures  dans  les  positions  les  plus 
étranges  ;  la  bouche  est  tordue,  les  globes  oculaires  dé- 
viés; la  face  entière  convulsée  porte  Tempreinte  de  l'an- 
goisse et  de  la  terreur  et  traduit  les  efforts  plus  ou  moins 
énergiques  qui  ont  précédé  la  mort. 

Ces  signes  extérieurs  ne  sont  pas  toujours  identiques.  Le 
même  jour  et  dans  une  mèmesalled'h6pital,rundenousapa 
examiner  quatre-vingt-quinze  cadavres  de  noyés  qui  avaient 
péri  dans  la  nuit  précédente.  Parmi  ceux  dont  la  mort  était 
manifestement  due  à  l'asphyxie,  il  a  constaté  des  différences 
assez  considérables  dans  la  coloration  des  téguments  et  dans 
l'attitude;  ces  différences  de  détails  ne  voilaient  pas  cepen- 
dant le  cachet  spécial  et  tout  à  fait  caractéristique  qui  leur 
était  commun  (!)• 

(1)  C'est  à  THÔtel-Dieu  de  Touloase  que  nous  stous  obsenri  ces  faits, 
sur  les  Tictimes  de  l'inondation  soudaine  qui,  dans  la  fatale  soirée  du 
23  Juin  1875,  ruina  un  des  faubourgs  de  cette  fille.  Nous  ne  pensoas  pas 
qii*U  soit  possible  de  se  trouver  en  présence  d'un  plus  horrible  spectacle. 
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La  basse  températare  du  cadavre^  la  contraction  des  élé- 
ments musculaires  du  derme  constituant  le  phénomène 
désigné  sous  le  nom  de  chair  de  poule^  la  rétraction  du 
pénis,  ne  sont  pas  non  plus  des  signes  bien  sûrs,  car  leur 
production  est  subordonnée  à  Tinfluence  de  causes  trop 
variables^  telles  que  la  température  du  milieu  oui  s'est  effec- 
tuée la  submersion,  Tidiosyncrasie  du  sujet,  et  Tétat  physio* 
logique  dans  lequel  il  se  trouvait  au  moment  de  lasubmer- 
sion  ;  pourtant  comme  le  phénomène  de  la  chair  de  poule 
manque  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  mort  vio* 
lente  due  à  une  autre  cause^  il  y  aurait  lieu  d'en  tenir 
compte  dans  les  cas  douteux. 

L'état  de  macération  de  la  peau  des  mains  et  des  pieds 
est  un  signe  absolument  sans  valeur,  et  si  la  mention  qu'en 
font  quelques  auteurs  nous  oblige  à  ne  pas  le  passer  sous 
silence,  ce  ne  peut  être  que  pour  constater  leur  étrange 
erreur.  Cette  macération  ne  peut  signifier  qu'une  chose, 
c'est  que  le  corps  a  séjourné  dans  l'eau  ;  ce  prétendu  signe 
de  la  submersion  n'attend  même  pas  la  mort  pour  se  pro- 
duire, et  on  peut  facilement  s'assurer  par  soi-même  qu'a- 
près un  bain  un  peu  prolongé  cette  macération  se  pro- 
duit. 

On  doit  accorder  une  bien  autre  importance  aux  blessures 
et  aux  souillures  que  présentent  les  cadavres  des  noyés  sur 
les  divers  points  de  la  surface  cutanée^  mais  surtout  aux 
extrémités  des  membres  et  plus  particulièrement  aux  mains. 
Les  dépôts  terreux,  les  débris  végétaux  qu'on  rencontre  si 
souvent  sous  les  ongles,  peuvent,  dans  certains  cas,  s'être 
déposés  après  la  mort,  quand  il  s'est  écoulé  un  temps  suffi- 
sant pour  qu'ils  se  soient  effectués  naturellement  sous  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  ;  mais  leur  plus  grande  abondance, 
leur  pénétration  plus  ou  moins  profonde  dans  des  points 
déterminés,  permettraient  de  différencier  sûrement  les 
oirconstances  variables  dans  lesquelles  ils  se  sont  produits. 


f  - 
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Les  plaies  contuses  et  par  arrachement  se  produisent  quand 
le  sujet  s'est  eflForcé^  à  plusieurs  reprises,  de  s'attacher  k  des 
surfaces  rugueuses,  saillantes,  telles  que  la  paroi  d*une 
berge,  d'un  rocher.  Nous  avons  été  témoin  du  fait  suivant  : 
à  la  suite  d'un  abordage  survenu  en  mer,  k  quelques  enca- 
blures de  la  côte^  un  marin,  excellent  nageur,  fut  rejeté 
contre  une  falaise  à  pic,  sur  laquelle,  longtemps  sans  doute, 
le  malheureux  essaya  vainement  d'atterrir;  on  retrouva  le 
lendemain  son  cadavre;  des  meurtrissures  et  des  plaies 
nombreuses  et  profondes  situées  spécialement  aux  mains  et 
aux  genoux*  témoignaient  de  la  durée,  de  l'énergie  et  de 
l'inutilité  de  ses  efforts. 

Léflioma  ▼iseèraiM.  — Les  auteurs,  en  assez  petit  nombre 
du  reste,  qui  ont  fait  sur  ce  sujet  des  recherches  originales, 
sont  unanimes  à  reconnaître  leur  importance,  mais  cetheu- 
reux  accord  cesse  complètement  quand  ils  arrivent  à  l'étude 
de  ces  lésions  et  au  mécanisme  de  leur  production;  les 
auteurs  qui  se  contentent  de  reproduire  les  travaux  origi- 
naux sans  avoir  fait  de  recherches  personnelles,  présentent 
naturellement  des  divergences  encore  plus  profondes*  Et,  à 
ce  propos,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que, 
dans  les  divers  traités  de  médecine  légale,  il  est  dit  que  les 
signes  de  la  mort  par  submersion  ne  sauraient  être  confon- 
dus avec  ceux  d'aucune  autre  mort  violente  ;  après  cette 
déclaration  péremptoire,  on  est  assez  surpris  du  peu  de  valeur 
des  signes  quelesauteurs  regardent  comme  caractéristiques. 
D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  l'existence  de  plusieurs  de  ces 
signes  est  loin  d'ôtre  généralement  admise  ;  la  valeur  attri- 
buée aux  autres  varie  souvent,  suivant  chaque  auteur,  et 
même  l'un  d'eux  nie  parfois  l'existence  d'un  signe  auquel 
un  autre  attache  une  importance  décisive. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  demander  à  Texpérimenta* 
tion  de  nous  éclairer  sur  les  problèmes  auxquels  nos  obser- 
vations personnelles  ne  nous  permettaient  pas  de  donner 
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une  solution  définitive.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  expé- 
rienoesont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  physiologie  de  la 
Sorbonne,  dont  M.  le  professeur  Paul  Bert  a  bien  voulu 
mettre  à  notrç  disposition  le  matériel  et  le  personnel. 

Pour  bien  observer,  chez  les  animaux,  les  lésions  cadavé* 
riques  après  la  submersion,  voici  de  quelle  façon  nous  avons 
procédé  : 

Le  cadavre  de  Tanimal  étant  maintenu  dans  une  gouttière, 
la  téie  renversée  et  étendue  sur  le  môme  plan  que  le  dos, 
on  dissèque  les  régions  sus  et  sous-hyoïdiennes  et  on  isole 
le  larynx  et  la  trachée  ;  tout  étant  disposé  pour  faire  promp- 
tement  une  ligature,  on  incise  la  trachée  entre  son  troisième 
et  son  quatrième  anneau  ;  l'extrémité  inférieure  de  la  trachée 
est  immédiatement  oblitérée  au  moyen  d'un  bouchon  d'un 
calibre  approprié,  cannelé  de  légères  stries  transversales,  et 
long  de  15  millimètres  environ  ;  on  serre  sur  lui  le  tube 
trachéal  par  quelques  tours  de  fil. 

Gela  fait,  on  détache  et  on  examine  le  larynx. 

On  continue  ensuite  la  dissection.  Ou  ouvre  le  thorax  avec 
précaution,  et^  après  avoir  détaché  le  sternum,  on  retranche 
des  deux  côtés  la  majeure  partie  des  parois  thoraciques, 
afin  de  pouvoir  enlever  fiicilement  les  poumons  sans  les 
comprimer  avec  les  doigts  ou  les  érailler  avec  les  instru- 
ments. Les  poumons  sont  posés  sur  une  alèse  double  où  ils 
s'égouttent  pendant  qu'on  lie  tous  les  vaisseaux  qui  les 
réunissent  au  cœur;  la  ligature  en  est  faite  en  bloc  ou  en 
plusieurs  points  suivant  les  dimensions  des  viscères.  Cette 
ligature  qui  demande  beaucoup  de  soin,  étant  fixée  le  plus 
près  possible  des  poumons,  on  détache  le  cœur  et  les  vais- 
seaux à  50  millimètres  environ  du  point  où  est  posée  la 
ligature.  On  examine  le  cœur. 

On  détermine  la  densité  des  poumons  par  la  méthode  de 
la  balance  hydrostatique. 

On  pose  de  nouveau  les  poumons  sur  une  alèse;  on  peut 
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les  essuyer  légèrement  avec  une  feuille  de  papier  à  filtrer  -, 
on  enlève  la  ligature  qui  a  été  fixée  à  rextrémité  de  la  tra- 
chée :  on  remplace  le  bouchon  par  un  tube  en  verre  d'un 
calibre  un  peu  inférieur  à  celm  de  la  trachée,  et  on  le  fixe  à 
celle-ci  par  une  nouvelle  ligature;  le  poumon  est  placé 
dans  une  compresse  dont  le  centre  présente  une  petite  ou- 
verture; dans  cette  ouverture  on  introduit  la  trachée,  jusqu'à 
la  bifurcation  des  bronches;  la  compresse  repliée  sur  les 
poumons  est  liée  en  masse  au-dessus  d'eux;  on  suspend  le 
tout  au-dessus  d'un  réservoir  taré  d'avance  et  on  recueille 
le  liquide  intra-pulmonaire  jusqu'à  ce  que  l'écoulement 
s'arrête  spontanément;  on  a  préalablement  fait  passer  la 
trachée  dans  un  entonnoir,  qui  recueille  et  empêche  de 
couler  dans  le  vase  taré  le  liquide  dont  on  ne  débarrasse 
jamais  bien  complètement  la  surface  extérieure  du  pou- 
mon. 

Quand  le  liquide  intra-pulmonaire  cesse  de  s'écouler,  on 
adapte  au  tube  de  verre  fixé  à  la  trachée  un  tube  en  caout- 
cbouc  qui  communique  à  un  aspirateur;  les  quantités  nou- 
velles de  liquide  que  l'on  peut  recueillir  avec  cet  instru- 
ment sont  presque  insignifiantes;  elles  ont  été  ajoutées 
aux  quantités  obtenues  par  l'écoulement  direct. 

Résultat  des  observations.  —  L'état  du  système  vascolaire 
n'est  pas  le  point  sur  lequel  on  rencontre  le  plus  d'indica- 
tions contradictoires,  et  pourtant  l'accord  est  loin  d'être 
complet. 

D'après  Gasper  (1),  Guy  et  Ferrier  (2),  le  ventricule 
gauche  serait  vide,  le  droit  gorgé  de  sang  noir,  et  les 
vaisseaux  pleins  de  sang  fluide;  d'après  Riedell  (3),  les 
deux  ventricules  renferment  toujours  des  caillots,  et  la 


(i)  Casper,  Traité  de  mid.  légale.  Paris,  1862,  t.  l*'. 
(2)  Guy  et  Ferrier,  Forensic  medieine,  London,  i875« 
(8)  Riedell,  Preunsch  Medicmische  vereftuseUung^  i847« 
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fluidité  du  sang  n'existe  que  lorsque  la  submersion  a  eu  lieu 
dans  de  Teau  glacée  ;  d'après  Taylor  le  système  jyeineuz 
serait  constamment  gorgé  de  sang  noir  quand  la  mort  a  été 
lasuite  de  l'asphyxie;  M.  Faure  (1)  prétend  que  le  plus  sou- 
vent  les  deux  ventricules  contiennent  des  caillots.  Il  recon- 
naît combien  son  appréciation  diffère  de  celle  des  auteurs 
qui  l'ont  précédé,  mais  il  semble  que  ce  désaccord  se  ré- 
duise  pour  lui  à  une  question  de  temps,  car  il  pense  que 
chez  un  individu  submergé  depuis  longtemps  les  caillots 
doivent  revenir  i  l'état  fluide. 

Nos  expériences  et  nos  observations  nous  permettent  de 
dire  que  ces  diverses  appréciations  se  concilient  fort  bien, 
car  elles  sont  toutes  exactes  ;  nous  avons  trouvé  soit  sur  les 
noyés  de  la  Morgue,  soit  sur  les  chiens  expérimentalement 
submergés,  tous  les  états  décrits  par  les  auteurs;  tantôt  le 
cœur  contient  des  caillots  volumineux  de  sang  noir  dans  les 
deux  ventricules  ;  tantôt  il  est  seulement  rempli  de  saug  noir 
fluide  ;  tantôt  les  caillots  n'occupent  qu'une  de  ces  deux 
cavités  indifféremment,  la  gauche  ou  la  droite.  Il  nous  parait 
seulement  qu'on  peut  dire  avec  une  presque  certitude  que, 

loraqve  Ui  mort  m  ea  lien  par  sjaeope  prédondaute,  le 
est  le  piwi  floaveat  prea^ue  'vIde,  et  qne  le  pes  de 
^pi'll  eontleBt  ea(  aolr  et  iiiilde^   et  ne  se  tr—we 

mme  émMÊM  lee  orelllettee. 

Quant  à  la  réplétion  des  vaisseaux  artériels  et  veineux 
du  cou,  c'est  la  règle,  et  nous  ne  l'avons  jamais  vu  man- 
quer. 

Le  sang  était  poisseux,  d'un  rouge  pourpre,  et  remplissait 
les  cavités  cardiaques  chez  les  animaux  soumis  à  l'influence 
du  curare  ;  il  formait  des  caillots  volumineux  et  vermeils 
chez  ceux  qui  avaient  été  chloroformisés  ;  il  y  avait  aussi  des 
eaillots  chez  un  animal  endormi  par  la  morphine,  mais  ils 
avaient  une  nuance  rouge  carmin  foncé. 

(i)  Faare,  Vasphyxîe  et  ion  traitemmi  {Ârch.  gén.  de  méd»  1850.)» 
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Nous  ne  dirons  rien  du  retour  plus  ou  moins  prompt  des 
caillots  à  l'état  fluide  ;  cette  modification  de  consistance  qui 
préoccupe^  à  tort,  croyons-nous,  M.  Faure,  et  dont  il 
parait  regretter  de  ne  pouvoir  trouver  l'explication^  est,  en 
effet,  une  des  phases  nécessaires  par  lesquelles  doivent 
passer  tous  les  coagulums  organiques  en  se  putréfiant; 
l'état  du  sang  noir  varie  suivant  les  conditions  expérimen- 
tales (animaux  préalablement  curarisés  ou  endormis  avant 
la  submersion,  etc.)  ;  il  n'y  a  donc  là  qu'un  des  stades  nor- 
maux et  inévitables  de  la  putréfaction,  et  nous  avouons  ne 
pas  comprendre  que  M.  Faure  trouve  dans  ce  fait  quelque 
chose  d'inexplicable. 

Hais  c'est  à  propos  des  lésions  pulmonaires  qu'éclate  le 
désaccord  des  auteurs,  et  c'est  spécialement  en  vue  de  con- 
trôler les  résultats  énoncés  par  les  auteurs,  que  nous  avons 
institué  nos  expériences. 

Chez  le  chien,  les  fosses  nasales  ne  sont  jamais  remplies 
d'écume,  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  l'écume  dans 
les  fosses  nasales  chez  les  noyés;  l'importance  de  ce  signe 
est  d'ailleurs  médiocre,  car  il  n'existe  jamais  sans  être 
accompagné  de  signes  bien  autrement  probants. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'état  de  la  cavité  buccale,  dont 
nous  parlons  ici  parce  que  la  production  de  l'écume  qtf  elle 
peut  contenir  se  lie  intimement  aux  phénomènes  qui  se 
passent  dans  les  voies  aériennes  ;  très-souvent  on  ne  trouve 
pas  d'écume  dans  la  bouche  des  noyés,  et  c'est  à  tort  qu'on 
attribuerait  son  absence  aux  divers  frottements  que  la  sur- 
face du  cadavre  a  subis,  soit  pendant  la  submersion,  soit 
lorsqu'il  a  été  retiré  de  l'eau;  cette  écume  a  presque  tou- 
jours manqué  chez  les  chiens  que  nous  avons  fait  mourir 
par  submersion  ;  dans  un  cas  seulement,  de  la  gueule  d'un 
de  ces  animaux  découlait  une  bave  visqueuse. 

La  constriction  des  dents  est  un  fait  fréquent  chez  les 
noyés  ;  fréquemment  aussi  la  langue  peut  être  gonflée  et 
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fortement  appliquée  contre  la  face  postérieure  des  dents, 
dont  son  tissu  garde  l'empreinte;  dans  d'autres  cas,  la 
bouche  est  entr'ouverte,  et  la  langue^  flasque,  déviée,  pend 
sur  l'un  des  côtés  de  la  mâchoire  inférieure  ;  nos  expériences 
sur  les  chiens  nous  ont  présenté  toutes  ces  diversités; 
malgré  l'incertitude  qui  en  résulte»  ce  fait  est  bon  à 
noter,  car  il  est  essentiel  d'ôtre  prévenu  que  la  saillie  de 
la  langue,  par  exemple,  n'est  pas  l'a  conséquence  néces- 
saire d'autres  genres  de  mort  violente^  tels  que  la  stran- 
gulation, etc. 

La  verticalité  de  l'épiglotte  est  un  fait  que  nous  avons 
toujours  constaté  dans  nos  observations  aussi  bien  que 
dans  nos  expériences  ;  s'il  était  prouvé  qu'il  n'existe  dans 
aucun  autre  genre  de  mort  par  asphyxie,  ce  signe  pourrait 
acquérir  une  grande  valeur.  RiedellTavait  déjà  signalé  dans 
son  mémoire  comme  ne  lui  ayant  jamais  fait  défaut,  et  il 
lui  attribue  une  importance  qui  nous  parait  fort  légitime. 
Gasper,  il  est  vrai,  est  d'un  avis  absolument  contraire;  mais, 
comme  il  ne  cite  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  opinion, 
nous  croyons  pouvoir  maintenir  un  fait  corroboré  par  deux 
séries  d'expériences. 

Les  lésions  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  poumons  sont 
trop  multiples  et  ont  surtout  donné  lieu  à  trop  de  discus- 
sions pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  suivre  un  ordre 
régulier  dans  leur  description.  Nous  exposerons  d'abord  ce 
qui  a  trait  à  Fexamen  extérieur  des  poumons;  nous  passe- 
rons ensuite  à  Tétude  des  lésions  de  leur  parenchyme,  et 
nous  nous  occuperons,  en  dernier  lieu,  du  liquide  plus  ou 
moins  écumeux  qu'ils  peuvent  renfermer. 

Les  lésions  des  voies  trachéo-pulmonaires,  constantes 
dans  leur  nature,  présentent  une  intensité  variable  en 
rapport  avec  trois  facteurs,  qui  sont  :  l^  le  processus 
physiologique  qui  a  prédominé  dans  les  causes  de  la 
mort,  syncope  ou  asphyxie;  2""  la  façon  dont  s'est  eifectuée 
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la  submersion  ;  3"  la  violence  des  efforts  faits  par  le  noyé. 

Briand  et  Chaude  signalent  la  distinction  qui  doit  être 
faite,  suivant  que  la  mort  est  survenue  par  syncope  on 
par  asphyxie;  mais  ces  auteurs  ne  disent  rien  des  deux 
autres  ordres  de  causes  dont  Tinfluence  n'est  pas  moins 
grande  ;  nous  avons  essayé  par  nos  expériences  de 
mettre  en  évidence  leur  action  et  les  modifications  qui  en 
résultent. 

Extérieurement,  le  poumon  peut  offrir  toutes  les  colora- 
tionsy  depuis  le  gris  rosé  le  plus  normal  jusqu'à  la  teinte 
splénique  la  plus  intense.  La  coloration  gris  rosé  est  assez 
rare,  on  la  rencontre  surtout  dans  les  cas  d'infanticide.  Ce 
bit  est  d'ailleurs  connu,  et  Casper  en  relate  plusieurs  observa- 
tions. II  y  en  a  deux  qui  se  rapportent  à  de  jeunes  enfants  : 
Tun  avait  été  jeté  à  l'eau  dans  un  panier;  avant  de  submer- 
ger l'autre,  on  lui  avait  enveloppé  la  tête  dans  un  mouchoir; 
nous  avons  retrouvé  un  état  du  poumon  identique  à  celui 
de  cet  enfant  chez  un  jeune  chien  qui,  par  l'erreur  d'un 
aide,  fût  noyé  étant  porteur  d'une  muselière  qui  lui  serrait 
trop  fortement  la  gueule. 

Il  est  bien  plus  fréquent  d'observer  une  coloration  qui, 
sans  être  absolument  celle  de  l'état  normal,  n'en  diflère 
quepar  une  intensité  plus  considérable,  sans  modification 
de  son  uniformité;  cette  coloration  est  la  même  cbei  les 
noyés  morts  par  syncope  prédominante,  et  c'est  un  des  signes 
qui  permettent  d'indiquer  que  tel  a  été  le  mécanisme  de  la 
mort.  Il  est  impossible  de  mettre  les  chiens  en  état  de  syn- 
cope, et  nous  n'avons  pu  que  nous  rapprocher  le  plus  possible 
de  cette  conditioui  en  leur  faisant  des  injections  hypodermi- 
ques de  morphine  avant  de  les  submerger  ;  dans  ces  expé- 
riences, nous  avons  trouvé  que  les  poumons  de  ces  animaux 
présentaient  une  grande  analogie  avec  ceux  des  noyés  morts 
par  syncope  prédominante. 

Au  contraire,  dans  tous  les  cas  ou  l'asphyxie  a  été  la  cause 
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prédominante  de  la  mort,  la  congestion  du  poumon  est 
considérable,  et  elle  se  traduit  par  une  coloration  foncée 
accompagnée  ou  non  d'ecchymoses  sous-pleurales. 

On  donne  souvent  comme  signe  constant  et  spécial  de  la 
mort  par  submersion  l'intensité  étendue  à  tout  le  poumon 
de  cette  congestion;  nous  venons  de  voir  qu'elle  manque 
toujours  dans  les  cas  de  syncope,  et  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  cet  état  prétendu  constant  ne  se  présente 
que  rarement.  Sur  tous  les  animaux  que  nous  avons  sacrifiés, 
que  la  mort  ait  été  prompte  ou  lente ,  que  l'animal  ait  été 
brusquement  submergé  et  maintenu  au  fond,  ou  qu'il  soit 
venu  respirer  plus  ou  moins  longtemps  à  la  surface  de  l'eau, 
dans  tous  les  cas  nous  avons  trouvé  une  congestion  plus  ou 
moins  intense,  mais  jamais  uniforme.  Presque  toujours  la 
coloration  la  plus  intense  siégeait  à  la  base  des  poumons  et 
sur  leur  face  postérieure  ,  quelquefois  à  la  face  inférieure  et 
sur  les  bords  des  lobes  supérieurs  ;  nous  l'avons  trouvée  une 
fois  sur  les  sommets.  Cette  coloration  variait  du  rouge  brique 
au  rouge  violet  foncé  ;  son  intensité  était  subordonnée  à 
rénergie  des  efforts  qu'avait  faits  l'animal  pour  résister  à  la 
submersion. 

Ces  efforts  ont  une  influence  bien  plus  directe  et  bien 
plus  nette  sur  la  production  d'un  autre  phénomène  dont 
plusieurs  auteurs  ont,  bien  à  tort  selon  nous,  nié  l'exis- 
tence; nous  voulons  parler  des  ecchymoses  sous-pleu« 
raies.  Ses  lésions  ne  sont  pas  des  signes  exclusivement 
propres  à  la  strangulation  et  à  la  suffocation  ;  mais,  de  même 
que  dans  ces  deux  genres  de  mort  ces  ecchymoses  n'of- 
frent pas  le  môme  aspect,. celles  qui  sont  produites  par  la 
submersion  ont  aussi  une  physionomie  toute  spéciale;  elles 
se  présentent  sous  la  forme  de  taches  de  formes  régulières, 
d'un  rouge  sombre,  d'une  teinte  uniforme  dans  toute  leur 
surface,  sauf  sur  les  bords  uù  elles  sont  moins  colorées  ;  leur 
disposition  à  la  surface  du  poumon  est  régulièrement  con- 
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fluente  et  elles  donnent  à  cet  organe  un  aspect  moucheté 
analogue  à  celui  d'une  peau  de  panthère.  Ce  signe  nous 
parait  tout  à  fait  caractéristique  des  cas  de  submersion  où 
Tasphyxie  ne  s'est  produite  qu'après  que  le  sujet  est  venu 
respirer  plusieurs  fois  à  la  surface  de  l'eau  ;  dans  les  expé- 
riences que  nous  avons  instituées  pour  nous  éclairera  ce 
sujet,  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  ont  été  con- 
stants; nous  n'avons  pas  constaté  d'ecchymoses  quand  la 
submersion  a  été  instantanée  ou  très-rapide . 

Le  nombre  de  ces  ecchymoses,  leur  netteté,  l'intensité 
de  leur  teinte  ont  été  constamment  en  rapport  avec  la  vi- 
gueur et  la  durée  des  eflForts  auxquels  s'est  livré  l'animal; 
nous  ne  pouvons  attribuer,  avec  M.  Faure,  la  différence 
de  coloration  que  ces  ecchymoses  présentent  avec  celles 
de  la  suffocation  et  de  la  strangulation,  à  ce  que  le  sang 
qui  les  produit  serait  mélangé  d'eau  et^  par  conséquent  ^ 
plus  pâle;  dans  ce  cas,  les  ecchymoses  seraient  d'autant 
moins  rouges  que  l'animal  aurait  lutté  plus  longtemps, 
puisque,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  la  longueur  de  la 
lutte  a  pour  résultat  l'introduction  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'eau  dans  les  voies  aériennes;  or,  c'est  précisément 
le  contraire  que  nous  avons  observé.  Est-il,  d'ailleurs, 
besoin  de  faire  remarquer  que,  pour  légitimer  l'explication 
de  M.  Faure^  il  faut  supposer  que  la  muqueuse  a  absorbé 
une  quantité  d'eau  absolument  invraisemblable;  on  sait 
quelle  est  la  puissance  de  coloration  du  sang  et  danf  quelle 
proportion  il  devrait  être  mélangé  d'eau  pour  que  la  dimi- 
nution de  son  pouvoir  colorant  fût  appréciable  par  transpa- 
rence à  travers  la  plèvre  ?  Il  ne  faut  donc  voir  dans  la  coloration 
variable  des  ecchymoses  qu'un  phénomène  dûà  l'hyperhémie 
plus  ou  moins  grande  du  tissu  pulmonaire,  qui  est  elle-même 
sous  la  double  influence  de  la  suppression  de  l'hématose  et 
des  efforts  pins  ou  moins  violents  de  l'individu  submergé. 
L'emphysème  superficiel  des  poumons  manque  presque 
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toujours  et  n'est  jamais  considérable;  dans  quelques  cas 
assez  rares,  dont  nous  avons  aussi  trouvé  des  exemples  dans 
nos  expériences,  on  en  rencontre  quelques  traces  qui  sont 
toujours  localisées  sur  les  bords  des  lobes  inférieurs  :  jamais 
on  ne  trouve  ces  plaques  d'étendue  variable, caractéristiques 
de  la  strangulation. 

La  consistance  des  poumons  est  en  rapport  constant  avec 
l'intensité  de  leur  coloration  :  presque  normale  dans  les  cas 
de  mort  par  syncope  prédominante,  elle  acquiert  une 
augmentation  variable^  mais  toujours  appréciable,  dans 
l'asphyxie  ;  le  tissu  pulmonaire  perd  son  élasticité  ;  il  est 
mou,  pâteux  et  conserve  l'empreinte  du  doigt  qui  le  com- 
prime. (C'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  à  propos  de  la 
constatation  des  ecchymoses^  une  cause  d'erreur  contre 
laquelle  il  faut  se  tenir  en  garde;  car  on  pourrait  fort  bien 
prendre  pour  des  ecchymoses  les  empreintes  que  les  doigts 
peuvent  laisser  sur  les  poumons  en  cherchant  à  les  retirer 
de  la  cavité  thoracique.) 

Cette  augmentation  de  la  consistance  se  traduit  par  une 
augmentation  correspondante  de  la  densité.  La  plupart  des 
auteurs  signalent  ce  fait  et  Riedell  l'évalue  à  trois  ou 
quatre  fois  celle  de  l'état  normal.  C'est  là  une  erreur  ma- 
nifeste^ que  nos  expériences  nous  permettent  de  rectifier. 

Dans  la  submersion,  la  densité  des  poumons  peut  ne  pas 
être  sensiblement  augmentée  :  c'est  ce  qui  se  produit  dans 
les  cas  de  mort  par  syncope  prédominante;  dans  les  cas  où 
il  s'est  produit  de  la  congestion  pulmonaire,  la  densité  est 
toujours  supérieure  à  la  densité  normale  moyenne  de 
0,490;  jamais  elle  ne  s'élève  au-dessus  de  0,672;  la 
moyenne  de  nos  expériences  nous  donne  0^595.  Ce  serait 
donc  0,6  au  lieu  de  0,5,  densité  normale. 

Mais  le  signe  le  plus  constant,  le  plus  net  et  par  con- 
séquent le  plus  précieux  de  la  mort  par  submersion,  nous 
est  offert  par  l'examen  du  parenchyme  pulmonaire  et  par 
celui  de  l'écMaM  que  les  poumons  renferment. 
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La  congestion  des  muqueuses  laryngienne  et  trachéale 
est  constante,  mais  elle  est  quelquefois  très-peu  apparente  ; 
nous  n'y  attachons  aucune  importance.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'écume  qui  se  trouve  contenue  dans  les  premières 
voies  aériennes. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  idées  que  professent  i  ce 
sujet  les  différents  auteurs.  Depuis  Paul  d'Egine,  qui  attribuait 
la  mort  des  noyés  à  la  quantité  d'eau  qu'ils  avalaient,  jusqu'à 
Orflla,  qui  pense  que  l'écume  ne  peut  se  produire  que  si  le 
noyé  est  venu  respirer  à  la  surface  de  l'eau,  les  opinions 
sont  nombreuses  et  contradictoires;  nous  ne  citerons  que 
les  plus  récentes  et  les  plus  autorisées. 

Piorry  partage  l'opinion  d'Orflla;  il  admet  qu'on  ne 
doit  pas  trouver  de  liquide  écumeux  chez  les  individus 
qui  ont  coulé  à  fond  et  ne  sont  pas  revenus  sur  Teau. 
Guy  et  Ferrier  sont  du  même  avis.  D'après  Taylor,  l'écume 
ferait  défaut  si  le  noyé  n'a  pas  succombé  à  l'asphyxie;  d'après 
Gasper,  on  la  rencontrerait  dans  les  cas  de  syncope  aussi 
bien  que  dans  ceux  d'asphyxie.  Riedell  et  Faure  l'ont 
toujours  trouvée  dans  leurs  expériences,  que  Tanimal  ait  été 
submergé  instantanément  ou  à  plusieurs  reprises. 

Si  les  avis  sont  ainsi  partagés  au  sujet  de  la  présence  de 
i'écume,  ils  deviennent  plus  contradictoires  encore  sur  la 
valeur  qu'il  convient  de  lui  attribuer.  Nous  ne  mentionne- 
rons que  pour  mémoire  l'opinion  de  Beau  (1),  qui  attribue 
une  grande  valeur,  pour  sa  production,  au  mucus  sécrété 
par  les  granulations  de  la  muqueuse  sous  l'influence  de 
l'irritation  consécutive  au  contact  de  Teau  ;  c'est  un  para- 
doxe qui  ne  mérite  point  d'être  sérieusement  réfuté. 

Mais  on  s'est  demandé  avec  plus  de  raison  si  on  ne  pou- 
vait trouver  une  écume  sembhible  dans  d'autres  genres  de 
mort;  si,  Teau  pouvant  pénétrer  après  la  mort  dans  les 

(i)  B€to,  itccA.  «sqp.  wr  h  9ubmÊniM  (ireA.  ffén.  di  méd.^  1851). 
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voies  aériennes  et  être  alors  confondue  avec  l'écume  pro- 
duite par  l'agonie,  elle  ne  pouvait  pas  disparaître  prompte- 
ment;  on  s'est  demandé  enfin  quelle  était  sa  quantité. 
Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  nos  observations  et  de 

nos  expériences  «a  U  j  m  tonjovr*  de  l'éenae  ébmmm  1m 
voles  «érlenaee,  qae  Ui  aiert  ait  en  llea  par  ajaeope  oa 
par  aeplijzle. 

Nous  croyons  que  l'écume  des  voies  aériennes  des  noyés  a 
des  caractères  spéciaux  qui  ne  permettent  de  la  confondre 
avec  aucune  autre,  et  qu'elle  ne  peut  se  former  après  la 
mort. 

Notre  première  proposition  ne  pouvait  être  confirmée  par 
'expérimentation,  car,  nous  l'avons  dit,  il  n'existe  pas  de 
moyen  de  produire  la  syncope  chez  les  animaux  ou  tout  au 
moins  chez  le  chien,  qui  est  la  seule  espèce  voisine  de 
l'homme  sur  laquelle  on  puisse  facilement  expérimenter; 

mais  nous  pouvons  affirmer  que  ear  tomm  lee  noyée  de  la 
Horgae  de  Parle,  doat  aoae  aToae  ielt  l'aalopele»  aoae 
avoae  toaloare  troairé  de  réeaaie  daae  la  Iraeliée  ci  le 

laryaxi  ce  phénomène  est  constant;  nous  l'avons  observé 
chez  des  individus  dont  l'état  des  poumons  à  peine  conges- 
tionnés indiquait  nettement  la  mort  par  syncope.  Dans  ces 
cas  l'écume  est  homogène,  incolore  et  constituée  par  des 
bulles  très-fines. 

Le  liquide  que  contiennent  les  voies  aériennes  peut 
acquérir  des  caractères  un  peu  différents  quand  la  mort 
est  due  à  l'asphyxie  ;  mais  ceux-ci  restent  sensiblement  les 
mêmes,  que  la  submersion  ait  été  instantanée  ou  de  longue 
durée.  L'écume  contenue  dans  les  premières  voies  aériennes 
est  légèrement  roussfttre;  mais  cette  coloration,  peu  mani- 
feste d'ailleurs,  est  un  signe  qui  perd  de  son  importance  à 
côté  de  celui  qui  résulte  de  la  quantité  de  liquide  trouvée 
dans  les  voies  aériennes  ;  chez  tous  les  chiens  qui  ont  suc- 
combé par  asphyxie  prédominante  nous  avons  pu  recueillir 
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une  quantité  notable  de  ii^^ide  écumeuz.  Ce  liquide  est 
constitué  par  une  mousse  blanche,  quelquefois  ronssàtre, 
et  quelquefois  rose  ou  rougeâtre,  à  bulles  égales  et  très-fines; 
presque  entièrement  composé  d'écume  au  moment  où  il 
commence  à  s'écouler,  il  devient  progressivement  de  plus  en 
plus  liquide;  dans  le  récipient  il  se  convertit  du  reste  assez 
rapidement  en  une  sérosité  sanguinolente  ;  ce  liquide  cesse 
bientôt  de  couler  naturellement,  et  si  alors  on  met  la  tra- 
chée en  rapport  avec  un  aspirateur,  on  ne  peut  extraire  du 
poumon  qu'une  quantité  insignifiante  de  sérosité. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'abondance  et  la  coloration 
de  ce  liquide  ont  toujours  été  en  raison  directe  de  l'inten- 
sité de  la  congestion  pulmonaire,  de  l'énergie  déployée  par 
l'animal,  et  que,  fait  assez  surprenant  après  tout  ce  qui  a  été 
(lit  à  ce  sujet,  cette  abondance  n'était  pas  plus  considérable 
quand  l'animal  était  venu  respirer  à  la  surface  de  l'eau.  La 
seule  circonstance  qui  influe  sur  la  production  du  liquide 
est  tout  entière,  nous  le  répétons ,  dans  la  durée  et 
l'énergie  de  la  lutte  contre  la  mort. 

La  plus  grande  quantité  d'écume  que  nous  ayons  recueillie 
dans  ces  circonstances  a  été  de  3(Ks50  sur  un  chien  de 
19  kilogrammes;  la  plus  petite  a  été  de  9^,90  sur  un  chien 
de  22  kilogrammes;  comparées  au  poids  des  poumons  de 
ces  animaux,  ces  quantités  représentent  0,062  de  ce  poids 
dans  le  premier  cas  et  0,018  dans  le  second.  La  moyenne 
de  nos  expériences  est  de  17^^,26  pour  un  poids  moyen  des 
poumons  de  384  grammes,  ce  qui  donne  une  propor- 
tion de  0^045  environ.  Si  nous  faisons  l'application  de 
ces  données  à  Thomme  adulte  nous  obtenons  le  résultat 
suivant  i  le  poids  moyen  des  poumons  étant  chez  ce  der- 
nier de  1150  grammes,  la  moyenne  du  poids  du  liquide 
écumeux  qu'on  pourrait  retirer  de  ses  voies  aériennes  serait 
d'environ  52  grammes,  chiflre  supérieur  de  plus  du  double 
à  celui  qui  est  universellement  admis;  encore  faut-il  re- 
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marquer  que,  dansées  quantités,  n'est  pas  comprise  l'écume 
contenue  dans  le  larynx  et  les  trois  premiers  anneaux  de 
la  trachée;  la  trachée  ayant  été,  dans  nos  expériences,  sec- 
tionnée au-dessous  du  troisième  anneau,  il  eût  été  trop  com- 
pliqué de  recueillir  la  quantité,  d'ailleurs  relativement  mi- 
nime, contenue  dans  le  segment  supérieur. 

Nous  avons  donné  plus  haut  la  description  de  ce  liquide 
écumeux,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  dirons  seulement 
qu'il  ne  peut  être  confondu  avec  les  diverses  autres  sécré- 
tions liquides  qu'on  trouve  parfois  dans  le  larynx  et  la  tra- 
chée. Devergie  avait  déjà  très-justement  remarqué  qu'il 
n'offrait  aucun  caractère  qui  pût  le  faire  confondre  avec  les 
crachats  ;  en  effet,  ceux-ci  sont  visqueux,  adhérents  à  la 
muqueuse,  peu  ou  pas  aérés,  et  ne  présentent  aucun  des 
caractères  de  l'écume. 

Seule  l'écume  de  l'épilepsie  pourrait,  par  la  consistance 
et  la  couleur,  être  confondue  avec  celle  de  la  submersion  ^ 
mais  il  existe  entre  ces  deux  productions  une  différence 
capitale  qui  suffirait  à  elle  seule  à  éloigner  la  possibilité 
d'une  confusion  :  dans  l'épilepsie,  l'écume  ne  se  produit 
que  dans  les  premières  voies  aériennes,  et  elle  ne  descend 
jamais  au-dessous  du  larynx.  Si  on  rencontrait  jamais,  sup- 
position peu  probable,  un  cas  où  l'on  dût  hésiter  entre  Tépi- 
lepsie  et  la  submersion,  Tincision  de  la  trachée  lèverait 
tous  les  doutes;  on  trouverait  cet  organe  plein  d'écume 
dans  le  cas  de  submersion,  et  vide  dans  celui  d'épileftsie. 

On  ne  peut  non  plus  confondre  l'écume  de  la  submersion 
avec  celle  que  l'on  trouve  dans  le  larynx  et  la  trachée  des 
individus  morts  par  pendaison,  strangulation  ou  suffocation; 
dans  tous  ces  cas,  Técume  est  constamment  en  minime 
quantité,  il  n'y  a  là  rien  de  comparable  au  flot  d'écume  cbes 
les  noyés,  qui  coule  à  plein  canal  de  la  trachée  sectionnée. 

L'écume  que  l'on  observe  chez  les  individus  étranglés 
£st  visqueuse,  souvent  sanguinolente  et  ne  constitue  pas  une 
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mousse  homogène  et  flaide,  abondante  et  par  cela  môme 
caractéristique. 

Cette  écume  persiste  longtemps  chez  les  noyés,  et  nous 
Tavons  retrouvée,  pendant  l'hiver^  chez  des  cadavres  dont  la 
mbmerêion  remontait  à  plus  (tun  mois  ;  mais  on  comprend 
facilement  que  sa  disparition  progressive  soit  intimement 
liée  à  Tapparition  des  phénomènes  de  la  putréfaction  ;  on 
ne  peut  donc  donner  à  ce  sujet  aucune  indication  précise,  et 
nous  ne  croyons  pas  que  les  règles  fixes  que  Ton  trouve  dans 
divers  auteurs  répondent  à  la  réalité  des  faits  ;  nous  ne 
croyons  pas  non  plus  que,  pour  expliquer  la  disparition  de 
cette  écume,  il  soit  exact  d'invoquer  certains  phénomènes 
physiologiques,  et  notamment  la  puissance  d'absorption 
dont  est  douée  la  muqueuse  pulmonaire  (P.  Bert);  quand 
récume  des  voies  aériennes  commence  à  disparaître  par  le 
fait  de  la  putréfaction,  il  y  a  longtemps  que  toute  propriété 
vitale  est  abolie  dans  tous  les  tissus  et  dans  tous  les  organes. 

Pour  terminer  cette  description  des  lésions  de  l'appareil 
respiratoire,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'état  du  paren- 
chyme des  poumons.  Les  coupes  que  Ton  y  pratique  font 
voir  qu'il  est  le  siège  d'une  congestion  variable,  qui  est  tou- 
jours en  rapport  avec  l'aspect  général  de  la  surface  exté- 
rieure de  Torgane  ;  presque  toujours  l'intensité  de  cette  con- 
gestion a  son  maximum  au  niveau  des  points  où  l'on  voit 
extérieurement  les  ecchymoses  sous-pleurales  y  mais  on  n'y 
rencontre  jamais  de  noyaux  apoplectiques.  Dans  les  cas  de 
submersion  où  la  mort  s'est  produite  par  asphyxie,  les 
coupes  laissent  suinter  une  quantité  considérable  d'un  li- 
quide séro-sanguinolent,  plein  de  bulles  très-fines,  semblables 
à  l'écume  qu'on  trouve  dans  le  larynx  et  dans  les  bronches. 

Ce  phénomène  se  produit  toujours,  même  lorsqu'on  a 
déjà  retiré  par  écoulement  simple  et  par  aspiration  le  liquide 
existant  dans  les  voies  aériennes. 

Quelque  constant  que  soit  ce  signe,  sa  valeur  n'est  cepen^ 
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dant  pas  absolue,  car  nous  avons  trouvé  quelque  chose 
d'analogue  chez  des  chiens  que  nous  avons  noyés  après  les 
avoir  empoisonnés  au  moyen  du  curare  ou  du  chloroforme. 
Dans  tous  ces  cas  il  s'est  produit  une  congestion  pulmonaire* 
d'une  intensité  moyenne,  sans  ecchymoses,  d'ailleurs,  due 
évidemment  à  la  seule  action  des  substances  toxiques;  les 
coupes  pratiquées  dans  le  parenchyme  pulmonaire  donnaient 
issue  à  une  sérosité  peu  ou  pas  mêlée  d'écume,  et  en  quan- 
tité insignifiante,  relativement  à  celle  que  nous  avons 
trouvée  dans  les  cas  de  submersion  vraie  ;  mais  ces  signes 
nous  paraissent  trop  peu  tranchés  pour  que  Ton  puisse  leur 
donner  unelmportance  absolue  ;  ils  peuvent  seulement  four- 
nir des  indices  utiles  dans  l'interprétation  des  cas  douteux. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourrait  induire 
d  priori  que  dans  nul  genre  de  mort  autre  que  la  submersion 
vraie  on  ne  trouve  dans  les  voies  aériennes  une  mousse 
écumeuse  analogue  à  celle  qu'on  trouve  dans  les  cas  de  mort 
par  submersion.  C'est  en  vain  qu'on  submergerait  des  ca- 
davres; d'abord  l'eau  ne  pourrait  guère  pénétrer  dans  les 
voies  aériennes  ou  digestives  avant  que  la  putréfaction  soit 
assez  avancée,  et  ensuite  elle  n'y  pénétrerait  jamais  à  l'état 
de  mousse  savonneuse.  Plusieurs  chiens  que  nous  avons 
laissés  séjourner  dans  l'eau  pendant  plusieurs  jours,  après 
les  avoir  tués  par  la  pendaison  ou  par  des  injections  sous- 
cutanées  de  curare  ou  par  inhalation  de  chloroforme,  ont  été 
ouverts,  et  les  autopsies  nous  ont  donné  des  résultats  qui 
nous  permettent  d'être  afflrmatifs  à  cet  égard  :  l'eau  n'avait 
jamais pénétrédanslespoumonsetl'estomac  de  ces  animaux, 
et  nous  sommes  à  ce  sujet  entièrement  de  Tavis  de  Riedell. 

Résumant  ce  qui,  dans  ce  mémoire,  a  trait  à  l'état  des 
voies  aériennes  chez  les  individus  morts  par  submersion, 
nous  dirons,  en  terminant,  que  ces  organes  offrent  toujours 
des  lésions  caractéristiques  qui  ne  se  présentent  jamais  au 
même  degré  ni  avec  la  même  apparence  dans  aucun  autre 
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genre  de  mort.  Ces  lésions  varient  suivant  que  la  mort  a  été 
déterminée  par  la  syncope  ou  par  l'asphyxie.  Tune  ou  l'autre 
prédominant;  mais  elles  présentent  toujours  ce  caractère 
commun^  la  production  d'un  liquide  mousseux,  toujours 
plus  considérable  et  plus  diffusé  que  dans  tout  autre  genre 
de  mort.  Dans  les  cas  de  syncope  prédominante,  ce  liquide 
existe  dans  le  larynx  et  la  trachée,  et  coïncide  avec  une  con- 
gestion pulmonaire  très-légère.  Dans  les  cas  d'asphyxie,  ce 
liquide,  abondant,  représente  environ  les  0,045  du  poids 
absolu  du  poumon,  lequel  est  fortement  congestionné  et  est 
quelquefois  le  siège  d'ecchymoses  sous-pleurales  d'aspect 
particulier.  Ces  signes  permettent  de  diagoostiquer  sûrement 
la  mort  par  submersion  et  le  mécanisme  particulier  de  ce 
genre  de  mort. 

Nous  dirons  enfin  quelques  mots  de  l'étal  des  voies  digea- 
tives  ;  nous  avons  signalé  plus  haut  ce  qui  a  trait  à  la  boo- 
che  ;  nous  ne  mentionnerons  ici  que  ce  qui  se  rapporte  à 
l'œsophage  et  à  Testomac. 

D'après  Taylor,  l'eau  qui  remplit  l'estomac  n'aurait  pas  né- 
cessairement élé  déglutie;  cet  auteur  admettrait  donc  que 
l'eau  pénètre  dans  les  voies  digestives  après  la  mort.  Casper  et 
Riedell  sont  d'un  avis  contraire,  et  les  assertions  de  ce  der- 
nier nous  paraissent  exactes;  on  ne  comprend  pas  comment 
l'œsophage,  dont  le  calibre  est  entièrement  effacé  par  l'acco- 
lement  de  ses  parois,  pourrait  donner  passage  au  liquide; 
dans  nos  expériences  nous  avons  toujours  trouvé  des  bulles 
d'air  dans  ToBsophage  quand  l'estomac  contenait  de  l'eau 
déglutie  pendant  la  submersion.  Quanta  cette  quantité  d'eau, 
elle  varie  beaucoup,  suivant  qu'au  moment  de  la  submer- 
sion l'estomac  est  dans  un  état  plus  ou  moins  complet  de 
vacuité  ;  et  nous  pensons  qu'il  est  impossible  de  donner  à 
ce  sujet  des  chiffres  certains  ;  nous  dirons  seulement  que, 
même  dans  des  cas  de  syncope,  nous  avons  trouvé  des 
quantités  qui  n'étaient  pas  très-inférieures  à  un  litre. 
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De  l'ensemble  des  lésions  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  nous  croyons  pouvoir  tirer  la  conclusion  qu'il  existe 
des  signes  constants,  dont  le  nombre  et  la  netteté  sont  suf- 
fisants pour  permettre  de  décider  non-seulement  si  la  sub* 
mersion  est  réellement  la  cause  de  la  mort,  mais  encore  de 
reconnaître  si  celle-ci  a  eu  lieu  parsyncope  ou  par  asphyxie. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  quelques-unes  des 
expériences  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet. 


I.  Submersion  réitérée.  —  Animal  non  muselé,  libre  de  ses 
MOUVEMENTS.  — Ghicngriffon  adulte,  très-vigoureux,  pesant  7*^,500. 

Pendant  la  submersion,  l'animal  lutte  énergiquement  et  vient 
respirer  un  grand  nombre  de  fois  à  la  surface  de  l'eau. 

L'animal  est  retiré  de  l'eau  dix  minutes  après  la  cessation  des 
derniers  mouvements. 

Ou  prend  soin  que  le  cadavre  n'ait  à  aucun  moment  la  tête  en  bas. 

La  trachée  détachée  du  1  arynx  entre  son  3*  et  son  4"  anneau  est 
obstruée  au  moyen  d'un  bouchon  en  liège,  sur  lequel  elle  est  com- 
primée par  une  ficelle  fine. 

Autopsie,  -r  Le  cœur  contient,  aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche, 
des  caillots  volumineux  de  sang  noir. 

Les  poumons,  surtout  en  bas  et  en  arrière,  sont  le  siège  d'une 
congestion  extrême,  de  nombreuses  ecchymoses  sous-pleurales. 

Des  ganglions  nombreux,  volumineux  et  indurés,  occupent  le  point 
de  bifurcation  de  la  trachée. 

Le  larynx  et  les  bronches  sont  pleins  d'une  écume  sanguinolente  ; 
à  la  coupe,  le  tissu  du  poumon  présente  une  couleur  rouge  noir, 
très-sombre,  avec  de  nombreux  noyaux  apoplectiques,  surtout  en 
arrière  et  en  bas.  Les  coupes  pratiquées  dans  les  divers  lobes  pro- 
duisent toutes  un  suintement  abondant  d'une  écume  sanglante. 

Écume,  —  Le  poids  de  l'écume  qui  s'écoule  du  poumon,  en  vertu 
de  son  propre  poids,  est  de  12*', 70. 

Rapport  du  poids  de  l'écume  à  celui  du  poumon  : 

Le  poumon  pesant 225^,70 

L'écume         —    12  ,70 

Le  rapport  est  de  i/17,7. 

II.SUBMERSION  réitérée  ;  ANIMAL  MUSELÉ,  UBRE  DE  SES  MOUVEMENTS. 

— Chien  bull-terrier,  vigoureux,  âgé  de  2  ans  environ  et  du  poids  de 
9*«,800. 

Cet  animal  est  muselé  au  moyen  d'une  corde  qui  laisse  libre  le 
jeu  de  ses  naseaux.  Il  est  immergé  à  plusieurs  reprises. 
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Autopsie,  10  minutes  après  les  derniers  mouyements.  L'animal 
est  retiré  de  l'eau  avec  les  mêmes  précautions  que  le  précédent. 

Les  cavités  du  cœur  renferment  un  peu  de  sang  fluide  et  noir. 

Le  larynx  et  les  poumons  sont  remarquablement  sains  et  peu  con- 
gestionnés; il  y  a  de  l'écume  dans  le  larynx  et  les  bronches;  des 
coupes  pratiquées  en  toussons  dans  les  poumons  laissent  suinter  une 
petite  quantité  d'écume. 

Poids  spécifique.  —  Le  poids  spécifique  du  poumon  est  de  O^^^iSS: 

Écume.  —  La  quantité  d'écume  : 
Recueillie  par  égouttement  naturel  du  poumon  est  de    19^,00 
Recueillie  au  moyen  de  l'aspirateur  Dieulafoy 0  Jh 

Ensemble 1«%75 

Rapport  du  poids  de  l'écume  à  celui  du  poumon  : 

Le  poumon  pesant ISO^^OO 

L'écume         —     1  ,75 

Le  rapport  est  de  1/85. 

IIL  Submersion  réitéreb;  animal  non  muselé,  mais  entravé 
DANS  ses  mouvements.  —  Ghieu  épagneul  noir,  très-vigoureux,  âgé 
de  Sans  environ,  pesant  19  kilogrammes. 

L'animal,  soigneusement  attaché  et  lié  à  des  poids,  de  telle  sorte 
que  ces  liens  ne  puissent  gêner  en  rien  ses  mouvements  respiratoires, 
est  submergé  à  plusieurs  reprises  ;  on  lui  permet  de  venir  respirer 
plusieurs  fois  à  la  surface  de  l'eau  pendant  des  laps  de  temps  tantôt 
prolongés,  tantôt  très-courts.  //  fait  des  efforts  très-énergiques. 

Autopsie.  —  Le  cœur  est  rempU  de  sang  noir  et  fluide  dans  ses 
deux  cavités. 

Le  larynx  présente  une  légère  arborisation  sanguine  de  la  mu- 
queuse. 11  renferme  une  petite  quantité  de  liquide  mousseux,  néJé 
à  quelques  rares  et  fines  parcelles  terreuses  et  végétales,  provenant 
du  bassin  dans  lequel  a  eu  lieu  la  submersion. 

Extérieurement  :  le  poumon  présente  des  ecchymoses  sous-pieu- 
raies  nettes  et  nombreuses;  elles  sont  confluentes  et  encore  plus 
marquées  en  bas  et  en  arrière. 

Les  muqueuses  trachéale  et  bronchique  sont  manifestement  con- 
gestionnées ;  il  y  a  de  l'écume  dans  les  bronches. 

Des  coupes  pratiquées  dans  tous  les  points  du  poumon,  après 
aspiration,  font  suinter  un  mélange  de  sang  noir,  d'air  et  d'écume 
très-abondant;  on  peut  dire  que  le  poumon  est  gorgé  d'écume.  Son 
tissu  présente  une  congestion  intense  avec  des  noyaux  apoplec- 
tiques, en  arrière. 

Poids  spécifique.  —  Poids  spécifique  du  poumon,  0^,618. 
Écume.  —  Poids  de  l'écume  recueillie  : 

Au  moyen  de  l'écoulement  simple 250',OO 

—        de  l'aspirateur 5  ,50 

Ensemble 309%50 
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Rapport  du  poids  de  V écume  à  ceUU  du  poumon  : 

Le  poumon  pesant i94>%00 

L'écume         —    30  ,50 

Le  rapport  est  de  1/16. 

IV.  —  Submersion  réitérée  chez  un  animal  non  muselé,  non 

ENTRAVÉ,   MAIS  TRÈS-AFFAIBU   ET   FAISANT  PEU   D'EFFORTS  —   Chien 

braque,  pesant  22  kilogrammes,  médiocrement  énergique,  tréa-afiai- 
bli,  se  débat  peu  et  ouvre  à  peine  la  gueule  pendant  Timmersion. 
Autopsie.  —  L'estomac  est  plein  d*eau. 

Les  vaisseaux  du  cœur  sont  pleins  de  sang,  mais  U  n'y  a  pas 
d'ecchymoses  sous-péricardiques.  Sang  fluide  et  noir  à  gauche,  en 
grumeaux  à  droite. 

En  sectionnant  la  trachée,  il  s'écoule  une  certaine  quantité  d'é- 
cume à  peine  rosée  qu'on  ne  peut  recueillir  ;  le  larynx,  très-légè- 
rement congestionné,  est  plein  de  cette  mousse  ;  il  y  en  a  très-peu 
dans  les  bronches. 

Poumon,  aspect  extérieur  :  la  congestion  est  médiocre,  modérée 
partout,  mais  plus  marquée  cependant  en  arrière.  En  ce  point  exis- 
tent des  ecchymoses  sous-pleurales,  moins  nettement  circonscrites 
que  dans  l'expérience  III  ;  des  ecchymoses  de  môme  aspect  se  ren- 
contrent sur  toute  la  superficie  de  Forgane,  mais  elles  sont  moins 
nombreuses  et  moins  bien  délimitées  qu'en  arrière.  Pas  d'emphy- 
sème sous-pleural. 

Poids  absolu  du  poumon ....    5400^,0 

Poids  spécifique 0  ,4952 

Poids  de  Vécume  recueiUie  : 

Par  l'écoulement  sans  pression 9<''',35 

Au  moyen  de  l'aspirateur 0  ,55 

Ensemble 9«%90 

Rapport  du  poids  de  Vécume  à  celui  du  poumon  :  1/54. 
Examen  intérieur  :  il  n'y  a  pas  de  noyaux  apoplectiques. 
La  trachée  et  les  bronches  sont  modérément  congestionnées. 
Les  coupes  pratiquées  en  tous  sens  font  sourdre  une  écume  aérée 
peu  abondante. 

y.  —  Submersion  trés-rapide  ;  animal  entravé.  —  Épagneul, 
.  pesant  9  kilogrammes. 

L'animal,  lié  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  faire  aucun  mouve- 
ment, est  lesté  de  poids  qui  l'entratnent  perpendiculairement  au 
fond  de  l'eau  sans  déplacement  possible. 

L'eau  étant  trouble,  on  ne  peut  voir  ce  qu'il  devient  étant  im- 
mergé. Il  est  certain  cependant  qu'il  n'a  pu,  à  aucun  moment^  venir 
respirer  à  la  surface  de  l'eau. 

Autopsie.  —  Le  cœur  est  plein  de  sang  noir  fluide,  surtout  à 
droite  ;  ses  vaisseaux  sont  hyperhémiés  ;  pas  d'ecchymoses  soos- 
péricardiques. 
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Le  larynx  est  plein  d'écume  ;  sa  muqaeuse  est  peu  congestionnée. 
Examen  extérieur  des  poumons  :  ces  organes  offrent  une  colora- 
tion plus  sombre.  En  arriére  à  droite,  il  y  a  quelques  ecchymoses 
sous-pleurales,  mais  mal  délimitées,  peu  nettes,  comme  effacées. 

Examen  intérieur  :  la  trachée  est  fortement  congestionnée  ainsi 
que  les  bronches  ;  ces  organes  sont  pleins  d'une  écume  abondante, 
à  très-fines  bulles,  de  couleur  rosée. 

-  Des  coupes  pratiquées  en  tous  sens  font  suinter  une  grande  quan- 
tité d'écume,  se  résolvant  rapidement  en  sérosité  sanguinolente.  — 
Pas  de  noyaux  apoplectiques. 

Pùidt  absolu  du  poumon. . . .    21^ yO 

Poids  spécifique 0  ,6723 

Poids  de  Vécume  :  Recueillie  directement    iOiffib 
—       par  l'aspirateur 5  ,30 

Ensemble 15»',95 

Rapport  du  poids  de  Vécume  à  celui  du  poumon  :  1/17,20. 

VI.—  Submersion  rapide.  Chien  endormi  après  injection  sous- 
cutanée  DF  chlorhydrate  DE  MORPHINE.  —  Jeune  chienne  de  6  kilo- 
grammes. 

Injection  sous-cutanée  de  0«%16  de  chlorhydrate  de  morphine  i 
3  heures  10  minutes;  2  minutes  plus  tard,  la  respiration  doTient 
profonde  et  lente;  mais  pour  arriver  à  l'insensibilité  absolue,  il  faut 
faire  successivement  plusieurs  autres  injections  ;  à  4  heures,  l'animal 
a  reçu  Of'^iO  de  sel  de  morphine.  En  ce  moment,  sa  respiration  est 
calme  et  son  insensibilité  complète  ;  à  peine  si  le  frottement  de  la 
cornée  amène  quelques  faibles  tressaillements  des  paupières. 

4'',4".  L'animal  est  immergé  ;  aussitôt  il  se  ranime  et,  quoique 
lié,  vient  plusieurs  fois  respirer  à  la  surface  de  l'eau  ;  mais  ses 
efforts  sont  peu  énergiques;  à  4**, 8*",  il  élève  pour  la  dernière  fois 
sa  tête  à  la  surface  de  l'eau. 

i^,9^.  Complètement  submergé  ,  il  fait  quelques  inspirations 
profondes  qui  cessent  à  partir  de  4^,10*".  Dans  Tintervalle  de  ces 
inspirations,  à  deux  reprises,  des  bulles  d*air,  parties  de  ses  pou- 
mons, sont  venues  crever  à  la  surface  du  liquide. 

4^,20".  L'animal  est  retiré  de  l'eau. 

La  langue  est  gonflée,  déviée  à  droite  et  pend  en  dehors  de  l'on- 
▼erture  buccale.  La  gueule  est  pleine  de  salive  qui  s'éconie  au 
dehors. 

Les  vaisseaux  du  cou  sont  turgescents,  le  sang  qu'ils  renferment, 
sans  être  rutilant,  est  notablement  moins  noir  que  dans  toutes  les 
antres  autopsies.  11  en  est  de  même  du  sang  contenu  dans  les  autres 
organes;  sa  nuance  est  celle  d'un  beau  rouge. 

L'œsophage  est  plein  d'une  écume  blanche,  &  grosses  bulles  ;  l'es- 
lomaic  est  plein  d'aliments  mêlés  à  une  notable  quantité  d'eau 
légèrement  écumeuse. 
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Le  larynx,  à  peine  hyperhémié,  ne  contient  qu'une  très-petite 
quantité  d'écume,  et  seulement  dans  les  ventricules.  —  L'épiglotte 
est  rigide  et  verticale. 

Pas  d'ecchymoses  à  la  surface  du  cœur;  les  deux  ventricules 
sont  pleins  de  caillots  couleur  carmin  foncé. 

Les  poumons  présentent  un  aspect  extérieur  presque  normal  ; 
leur  couleur  est  rosée  ;  à  peine  si  par  places  on  peut  voir  quelques 
taches  un  peu  plus  foncées  et  mal  limitées. 

La  trachée  et  les  bronches  sont  le  siège  d'une  légère  hyperhémie. 

Le  tissu  du  poumon  est  moins  élastique;  il  est  peu  congestionné; 
à  la  coupe  on  voit  suinter  une  écume  légère,  peu  abondante  et  à 
peine  colorée  en  rose  très-clair. 

L'écoulement  et  l'aspirateur  n'ont  donné  qu'une  quantité  assez 
fenble  d'un  liquide  beaucoup  plus  fluide  et  moins  écumeux  que 
dans  les  précédentes  expériences. 

Poids  absolu  du  poumon 2309^,0 

Poids  spécifique 0  ,iA6 

VII.  —  Submersion  rapide.  Chien  endormi  par  le  chloroforme. 
—  Animal  du  poids  de  4^,500. 

Il  est  soigneusement  cbloroformisé  ;  quand  l'insensibilité  est 
absolue,  la  respiration  s'exécutant  normalement,  il  est  jeté  à  l'eau,  les 
pattes  liées  et  lesté  d'un  poids  de  5  kilogrammes.  Il  va  directement 
au  fond;  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  il  est  debout  dans  l'eau, 
les  pattes  de  devant  liées  au  lest  ;  il  ne  fait  aucun  mouvement,  n'est 
saisi  d'aucune  convulsion  clonique,  ni  tonique;  pendant  les  pre- 
mières minutes  qui  suivent  l'immersion,  quelques  rares  bulles  de 
gaz,  petites,  isolées,  et  n'apparaissant  qu'à  plusieurs  secondes  d'in- 
tervalle, viennent  crever  à  la  surface  de  l'eau  en  des  points  qui 
correspondent  à  peu  près  à  la  tète  et  au  train  postérieur  de  l'animal. 
Il  est  donc  possible  que  ces  bulles  soient  produites  par  des  gax 
émanés  des  cavités  viscérales  de  l'animal. 

L'animal  est  retiré  de  l'eau  une  demi-heure  après  l'immersion. 

Ses  pupilles  sont  moyennement  dilatées;  la  gueule  est  entr'ou- 
verte,  sans  bave  ni  écume;  la  langue  n'est  pas  gonflée  et  pend  sur 
un  des  côtés  de  la  mftchoire  inférieure. 

L'épiglotte  est  verticale. 

Le  larynx  n'est  pas  congestionné.  Il  est  plein  d'une  écume  in- 
colore, à  bulles  assez  grosses;  il  y  a  de  l'écume  dans  les  bronches. 

L'œsophage  est  plein  d'une  écume  semblable  à  celle  qui  remplit 
le  larynx. 

Il  y  a  eu  probablement  de  l'eau  déglutie  ;  mais  en  raison  des  ali- 
ments dont  l'estomac  est  rempli,  on  ne  peut  établir  une  évalua- 
tion même  approximative. 

Le  sang  qui  s'écoule  après  l'incision  des  vaisseaux  est  vermeil.  Le 
cœur  ne  présente  pas  d'ecchymoses  sous-péricardiques;  ses  deux 
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ventricules  sont  remplis  de  sang,  fluide  pour  une  petite  partie  ;  le 
reste  constitue  des  caillots  couleur  de  carmin  foncé. 

Les  poumons  sont  rétractés  dans  la  cage  thoracique;  leur  aspect 
extérieur  est  singulier.  Les  lobes  supérieurs  présentent  une  con- 
gestion intense  qui  atteint  son  maximum  sur  la  face  antérieure  du 
lobe  supérieur  gauche  ;  en  ce  point,  Taspect  est  celui  de  l'hépati- 
sation«  Dans  le  reste  de  la  moitié  supérieure  de  la  face  antérieure, 
l'organe  a  une  coloration  mouchetée  vague,  mal  limitée,  qui  se 
reproduit,  mais  par  plaques  restreintes  sur  toute  la  superficie  de 
Torgane.Dans  tout  le  reste  de  sa  surface,  il  présente  une  coloration 
gris  sale,  non  rosée,  et  d'autant  plus  claire  qu'on  se  rapproche  de 

sa  base. 

Sur  la  face  inférieure  des  deux  lobes  supérieurs,  tout  à  fait  sur 
le  bord  de  ces  faces,  on  distingue  nettement  une  demi-douzaine 
d'ecchymoses,  dont  deux  nettement  ponctuées. 

Examen  intérieur  :  la  trachée  et  les  bronches  sont  médiocre- 
ment congestionnés  ;  elles  renferment  une  écume  pareille  à  celle  du 
larynx,  c'est-à-dire  incolore  et  homogène.  La  coupe  de  horgane 
permet  de  constater  qu'il  n'y  a  pas  de  noyaux  apoplectiques;  il  est 
le  siège  d'une  congestion  variable,  et  qui  n'offre  pas  toujours  un 
rapport  exact  avec  celui  de  la  surface  extérieure;  ces  coupes  don- 
nent issue  tantôt  à  une  écume  généralement  peu  abondante,  et  qui 
est  toujours  blanche  et  homogène^  tantôt  à  la  sérosité  rose  vif 
qui  n'est  presque  pas  mêlée  de  bulles  d'air. 

La  suspension  et  l'aspirateur  ne  donnent  qu'une  petite  quantité 
d'écume  blanche,  homogène. 

Poids  absolu  du  poumon 120^,0 

Poids  spécifique 0  ,760 

YIII.  —  Submersion  rapu)e.  Chien  curarisé.  —  Jeune  chienne 
du  poids  de  4  kilogrammes. 

En  trois  quarts  d'heure,  l'animal  reçoit,  en  plusieurs  fois,  Q^^Oi 
environ  de  curare,  par  injection  hypodermique.  Au  moment  de  la 
submersion,  il  est  dans  un  état  de  résolution  absolue  ;  l'excitation 
de  la  cornée  ne  produit  pas  de  mouvements  des  paupières  ;  mais 
le  cœur  bat  assez  régulièrement,  les  mouvements  respiratoires 
sont  très-ralentis  et  peu  énergiques. 

L'animal  est  immergé  avec  un  lest  de  5  kilogrammes  ;  il  coule  à  pic 
et  reste  au  fond  du  bassin  dans  la  position  que  lui  donne  le  poids  spé- 
cifique  de  son  corps  combiné  avec  la  résistance  du  lest;  c'est-à-dire 
que  sa  position  est  sensiblement  celle  qu'il  occuperait  s'il  était  sur 
le  sol,  dans  un  état  normal.  Pendant  une  ou  deux  minutes,  son  corps 
est  agité  de  quelques  convulsions  cloniques.  De  légères  bulles  de 
gaz,  probablement  d'air  adhérent  aux  poils,  se  dégagent  à  la  sur- 
face de  l'eau. 

Autopsie,  —  Le  larynx  est  légèrement  congestionné  ;  il  contient 
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une  asses  grande  quantité  d'une  mousse  visqueuse,  incolore,  à  grosses 
bulles. 

Le  sang  qui  s'écoule  par  l'incision  des  vaisseaux  est  rouge,  plus 
encore  que  dans  l'expérience  précédente;  les  deux  cavités  renfer- 
ment de  gros  caillots  carmin  mêlés  à  du  sang  fluide  et  rouge. 

Extérieurement,  les  poumons  sont  peu  congestionnés,  sauf  en  bas, 
en  arriére  et  sur  les  bords  des  lobes  inférieurs,  où,  par  places,  ils 
oflTrent  une  coloration  se  rapprochant  du  rouge  brique;  mais  l'éten- 
due de  cette  coloration  est  fort  restreinte. 

A  rintéri«3ur,  le  parenchyme  de  l'organe  offre  un  aspect  singu- 
lier; sa  consistance  est,  comme  dans  l'expérience  précédente, 
moins  élastique,  œdématiée  ;  il  n'y  a  pas  de  noyaux  apoplectiques, 
et  le  tissu  pulmonaire  présente  une  coloration  assez  uniforme  et 
peu  intense,  surtout  en  haut  ;  des  coupes  pratiquées  en  tout  sens 
donnent  issue  à  une  grande  quantité  de  sang  coloré  en  rouge  vif, 
limpide,  mêlé  des  bulles  d'air  volumineuses  et  trés-peu  nombreuses, 
qui  paraissent  prendre  naissance  au  moment  même  où  on  pra- 
tique la  coupe. 

L'estomac  étant  plein  d'aliments,  on  n'a  pu  constater  la  quantité 
d'eau  qui  avait  pu  être  déglutie. 

11  n'y  avait  pas  d'écume  dans  Tœsophage. 

La  trachée  et  les  grosses  bronches,  légèrement  hyperhémiées,  ren- 
fermaient du  mucus  filant  et  mêlé  de  bulles  incolores  et  volumi- 
neuses, écume  analogue  à  la  mousse,  existant  dans  le  larynx. 

La  suspension  et  l'aspirateur  n'ont  donné  qu'un  écoulement 
presque  insignifiant. 

Poids  absolu  du  poumon 8l9%0 

Poids  spécifique 0  ,566 

IX.  —  Submersion  d'un  otien  mort  après  injection  hypoder- 
mique DE  CURARE.  —  Un  chicu  braque  du  poids  de  7^,500  est  empoi- 
sonné par  le  curare;  son  immersion  et  son  autopsie  se  font  de  la 
même  façon  que  dans  la  précédente  expérience. 

En  mourant,  cet  animal  avait  la  gueule  pleine  d'une  bave  vis- 
queuse qui  s'écoulait  par  terre. 

Autopsie.  —  Le  sang  de  l'animal  est  moins  rouge  que  dans  l'ex- 
périence précédente,  mais  il  l'est  beaucoup  plus  cependant  que 
chez  les  animaux  qui  n'ont  été  ni  chloroformisés  ni  curarisés. 

L'estomac  renferme  une  médiocre  quantité  d'eau,  mélangée 
d'aliments.  L'œsophage  renferme  quelques  bulles  incolores,  rares. 

Le  cœur,  sans  ecchymoses,  contient,  dans  ses  deux  cavités,  de 
volumineux  caillots. 

Le  larynx  et  la  trachée  sont  notablement  congestionnés;  mais  ils 
ne  renferment  que  quelques  bulles  d'un  liquide  peu  coloré  ;{/  n'y  a 
pas  réellement  d'écume. 

L'aspect  extérieur  du  poumon  indique  une  congestion  très-intense, 
2*  sÉEii,  1877.  —  TOMB  xLvni.  —  2*  partis.  2A 
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surtout  à  gauche  et  en  arrière,  ainsi  qu'au  niveau  de  la  faee  infé- 
rieure de  tous  les  lobes;  en  œs  points,  les  poumons  présentent  une 
coloration  violacée.  Il  n'y  a  pas  d'ecchymoses  sous-pleurales. 

La  coupe  de  l'organe  montre  qu'il  est  le  siège  d*une  congestion 
intense,  coïncidant  avec  une  dilatation  bronchique. 

(Toutes  les  lésions  précédentes  nous  paraissent  avoir  été  notable- 
ment aggravées  ches  cet  animal  par  la  présence  de  nombreui  gan- 
glions ti]d>erculeux  siégeant  au  niveau  de  la  bifurcation  de  Ja  tra- 
chée.) 

Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  de  noyaux  apoplectiques. 

Le  liquide  qui  s'écoule  naturellement  à  la  surface  des  coupes  est 
peu  abondant  et  constitué  par  du  sang  qui  n'est  pas  mélangé  de  gas. 

La  suspension  et  l'aspirateur  ne  donnent  qu'une  quantité  insigni- 
fiante de  liquide. 

Poids  absolu  du  poumon 2iio',0 

Poids  spécifique 0  ,653 

RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 

La  mort  par  submersion  peut  avoir  lieu  dans  les  condi- 
tions les  plus  diverses  :  l'individu  peut  tomber  accidentel- 
lement à  l'eau,  ou  bien  y  avoir  été  violemment  précipité;  il  est 
également  possible  que  Ton  profite  de  son  sommeil  pour 
le  jeter,  que  ce  sommeil  ait  été  ou  non  artiliciellement  pro- 
voqué (ivresse  ou  narcolisme). 

Nous  avons  reproduit  expérimentalement  quelques-unes 
de  ces  conditions  spéciales  (animaux  narcotisés  par  l'opium, 
endormis  par  le  chloroforme,  immobilisés  par  Je  curare, 
etc.).  Nous  avons  varié  autant  que  possible  les  circons- 
tances particulières  de  la  submersion  (animaux  plus  ou 
moins  entravés,  libres  de  leurs  mouvements,  muselés  ou 
non  muselés,  etc.),  et  nous  sommes  arrivés  aux  conclu- 
ions suivantes  : 

P  —  L*exislence  cTune  écume  mousseuse^  non^seulement 
dans  Parriére'bouche  et  le  larynx^  mais  dans  les  bronches^ 
est  le  signe  constant  de  la  mort  peur  submersion^  qu'il  y  ait 
syncope  prédominante  ou  asphyxie,  que  l'individu  ait  été 
libre  de  ses  mouvements  ou  qu'il  ait  été  jeté  à  l'eau  après 
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aYoir  été  endormi  par  le  chloroforme  ou  par  l'opium,  à 
moitié  suffoqué,  entravé  dans  ses  mouvements,  etc. 

Cette  constance  absolue  de  Técume,  quelles  que  soient 
les  conditions  particulières  dans  lesquelles  la  submersion  a 
eu  lieu,  est,  pour  nous,  le  seul  signe  constant^  certain, 
prouvant  que  la  mort  est  le  fait  de  la  submersion. 

!!•  —  Il  y  a  toujours  un  certain  degré  de  congestion  et  quel- 
quefois des  ecchymoses  sous-pleurales;  mais  ces  ecchy- 
moses, qui  donnent  aux  poumons  un  aspect  tigré,  n'ont  ja- 
mais l'apparence  des  ecchymoses  ponctuées  de  la  suffoca- 
tion. Le  signe  donné  par  Ta^^dieu  comme  caractérisant  ce 
dernier  genre  de  mort  conserve  donc  toute  sa  valeur,  et 
nos  expériences  viennent  le  confirmer. 

m**  —  Vintensité  de  la  congestion^  rétendue  des  ecchymoses 
sont  toujours  en  rapport  avec  les  efforts  que  fait  ranimai 
pour  lutter  contre  la  submersion.  Il  en  est  de  même  chez 
t homme f  et  nous  V avons  vérifié  duns  toutes  les  autopsies  que  nous 
avons  faites  à  la  Morgue  depuis  près  de  dix  ans.  Ce  fait^  au 
point  de  vue  médico-légal,  nous  parait  avoir  une  grande 
importance.  Il  permet,  par  fautopsie,  de  pouvoir  se  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  derniers  moments 
de  la  vie,  de  savoir  si  l'individu  noyé  a  ou  non  lutté  lon- 
guement et  énergiquement  contre  la  submersion. 

Ces  deux  faits  :  écume  existant  constamment  dans  tout 
l'arbre  aérien,  dans  le  larynx,  dans  les  bronches,  quelles 
que  soient  les  conditions  de  la  submersion,  —  intensité 
de  la  congestion  et  étendue  des  ecchymoses  en  rapport 
avec  les  efforts  et  l'énergie  mise  en  œuvre  pour  échapper  à  la 
mort,  —  sont  les  deux  points  que  nous  avons  cherché  à 
bien  établir  et  par  l'observation  d'un  frès-grand  nombre 
de  cas  de  submersion  à  la  Morgue  de  Paris,  et  par  l'expéri- 
mentation physiologique. 
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Var  O.  mj  MBUrU,  et  WTBOWL 


HYGIENE 

Procédé  ^tir  |prép«rer  les  nièebes  di  briquet  mas  sab* 
•lances  vénéneuses.  —  On  se  souvient  que  M.  Lancereaux  a 
signalé,  dans  bs  Annales  d'hygiène  (T.  XLIX,  p.  339,  1875),  une 
nouvelle  canse  dHntoxication  saturnine  produite  par  la  fabrication 
des  cordons'briquets  ou  mèches-briquets.  Aux  exemples  produits 
alors,  d' autres  depuis  sont  venus  s'ajouter,  qui  ont  été  publiés  dans 
différents  recueils.  Il  y  avait  donc  lieu  de  chercher,  et  c*est  une 
qu»'Stion  dont  M.  Lancereaux  s'était  déjà  préoccupé,  s*il  ne  serait 
pas  possible  de  remplacer  par  une  autre  substance  le  cliromate  de 
plomb  qui  sert  à  colorer  ces  mèches  et  qui  est  l'agent  des  acci- 
dents. 

M.  E.  Monnier  annonce  avoir  obtenu  ce  résultat. 

Dans  une  note  présentée  k  l'Académie  des  sciences,  il  proposa  un 
procédé  pour  préparer  ces  mèches  sans  substances  vénéneuses,  pro- 
cédé qui  consiste  dans  la  substitution  du  sulfate  de  manganèse  au  sel 
plombique  employé  jusqu'ici.  Les  mèches  sont  imprégnées  de  sul- 
fate de  manganèse,  qu'on  décompose  par  la  soude  caustique  ;  ou 
bien  encore,  on  se  contente  de  les  plonger  dans  une  solution  de  per- 
manganate le  potasse.  Le  procédé  de  M.  Monnier  a  été  renvoyé  à 
l'examen  de  la  Commission  des  arts  insalubres  (Comptes  rendus. 
Séance  du  7  août  1876.)  A.  G. 

Ëelalrace  di  Talde  de  prodntis  extmUs  des  arbres  rési- 
neux, par  M.  GU1LLEMA.RB.  —  On  a  maintes  fois  tenté,  mais  sans 
succès,  d'utiliser  pour  l'éclairage  les  produits  fournis  par  les  arbres 
résineux.  M.  Guiliemare,  professeur  de  chimie  au  lycée  de  Mont*  de- 
Marsan,  vient  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences 
une  solution  de  ce  problème. 

Deux  obstacles,  réputés  jusqu'à  ce  jour  insurmonlables,  s'oppo- 
sent à  la  combustion,  dans  une  lampe  ordinaire,  de  l'essence  de 
térébenthine,  de  la  vive  essence  ou  de  l'huile  dite  pyrogénée  (ces 
deux  dernières  extraites  de  la  colophane  par  distillation)  :  1^  Les 
liquides  résineux  du  commerce  ne  montent  dans  la  mèche  que  pen- 
dant quelques  minutes,  au  bout  desquelles  faction  capilhiire  se  ra- 
lentit considérablement  et  s'arrête  bientôt  ;  2*^  Dans  toutes  les  lam- 
pes du  commerce,  ces  mêmes  liquides  brûlent  incomplètement  et 
répandent  dans  l'atmosphère  une  fumée  intense. 

De  minutieuses  recherches  effectuées,  dans  le  laboratoire  du  lycée 
de  Mont-de-Marsan,  par    èl.  Guiliemare  avec  la. collaboration  de 
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M.  Labarthe,  percepteurs  et  du  docteur  Pallas,  de  Sabres  (Landes), 
ont  conduit  h  reconnaître  que  les  liquides  résineux  ordinaires  dési- 
gnés plus  haut  sont  troublés  par  l'ammoniaque  qui  y  produit  une 
émulsion  laiteuse,  et  que  ce  trouble  laiteux  est  dû  à  la  résine  ou  à 
la  naphtaline  qui  y  sont  contenus  à  l'état  de  dissolution.  Il  fallait 
épurer  ces  liquides. 

Par  la  distillation  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  la  vive  es- 
sence reposant  sur  un  volume  égal  d'une  eau  légèrement  alcaline, 
leur  entraînement  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  l'action  directe  et 
prolongée  de  solutions  concentrées  de  carbonates  alcalins  sur  les  hui- 
les de  résine,  M.  Gudlemare  est  erriyp  à  çbtenir,  pour  tous  ces  li- 
quides, la  séparation  complète  et  absolue  de  la  colophane  et  de  la 
naphtalim^  qu'ils  contiennent.  Cette  séparation  peut  être  regardée 
comme  certaine  quand  l'ammoniaque  n'altère  plus  leur  parfaite 
limpidité.  Ils  montent  alors  dans  la  mèche  sans  obstacle. 

Ce  premier  point  obtenu,  il  s'agissait  de  disposer  un  bec  ou 
brûleur  spécial  pour  ces  liquides  qui  ne  contiennent  pas  moins  de 
80,  90  et  92  p.  0/0  de  carbone,  afin  de  brûler  et  d'utiliser  cet  excès 
de  carbone  au  profit  de  la  lumière.  Celte  seconde  partie  du  pro- 
blème a  été  résolue  de  la  manière  suivante  :  deux  courants  lamelli- 
formes sont  disposés  autour  de  la  mèche,  l'un,  extérieur,  au  moyen 
d'un  côoe  de  8  centimètres  de  hauteur  ;  l'autre,  intérieur,  au  moyen 
d'un  bouton  conique  mobile  ;  le  tirage  est  complété  par  une  che- 
mini'e  en  verre,  qu'il  est  nécessaire  de  dépolir  à  sa  base,  tant 
l'éclairement  est  intense. 

Celte  lumière  est  remarquable  par  son  immobilité,  sa  blancheur, 
devant  laquelle  pâlissent  toutes  les  autres.  Elle  conviendra  sans 
doute,  dit  M.  Guillemare,  pour  les  fanaux  à  bord  des  navires  et  les 
appareils  phototélégrapbiques  que  Ton  expérimente  en  ce  moment 
aux  ministères  de  la  guerre  et  de  fa  marine. 

L'adoption  de  ce  mode  d'éclairage,  dont  le  prix  est  modique^  et 
qu'on  reconnaîtra  probablement  susceptible  d'autres  applications, 
pourra  devenir  une  source  de  bien-être  pour  les  contrées  qui  pro- 
duisent les  arbres  résineux,  et  notamment  pour  plusieurs  de  nos 
départements,  en  particulier  pour  celui  des  Landes  {Comptes  reri' 
duSf  séance  du  18  septembre  4876).  A.  G. 

■j'emplol  da  lM»rasB  et  ée  TaH de  borique  ponr  la  conser- 
vation des  vlandcft  eet-ll  eano  danger  pour  la  santé 
pnMiqne  ?  —  On  a  vu,  dans  une  précédente  livraison  des  Annales 
(novembre  4876),  que  les  propriétés  antiseptiques  du  borax  et 
de  l'acide  borique  ont  paru  susceptiMes  d'être  mises  à  profit  pour  la 
conservation  des  viandes  destinées  àTaUmenlation,  et  que  des  essais 
tentés  à  cet  égard  ont  donné  des  résultats  satisfaisants.  Mais  est-il 
certain  que  les  substances  alimentaires  conservées  par  ce  procédé 
seraient  inoffensives  pour  les  consommateurs  ?  C'est  une  question  qui 
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a  été  posée,  sinon  résolue^  par  M.  Péligot  devant  rAcadémie  des 
sciences. 

M.  Péligot  a  été  conduit  par  les  travaux  de  M.  Dumas  qui  ont  mis 
en  évidence  les  propriétés  antiseptiques  du  borax,  à  étud«er  Taction 
que  ce  corps  peut  exerct^r  sur  la  vie  des  végétaux.  Des  haricots,  en 
végétation  vigoureuse  et  uniforme,  ont  été  arrosés  les  uns  a^ec  de 
l'eau  ordioaire,  les  autres  avec  de  Teau  tenant  rn  dissolution  soit 
des  sels  fertilisants,  phosphate  et  oxalate  d'ammoniaque,  DÎtre, 
azotate  de  sonde,  phos^ibate  de  chaux,  soit  du  borate  de  soude,  du 
borate  de  potasse  et  de  l'acide  borique.  Les  plantes  qui  ont  reçu 
l'acide  borique  libre  ou  combiné,  ont  commencé  à  jaunir  au  bout  de 
quelques  jours,  et  la  vie  y  a  été  complètement  buppiimée,  tandis  que 
les  autres  ont  continué  à  se  développer. 

«  Gomme  il  est  difBcile  d*admettre  a  priori^  dit  M.  Péligot,  qu'une 
substance  aussi  toxique  pour  les  végétaux  jouisse  d'une  parfaite  in- 
nocuité .pour  les  animaux,  on  est  en  droit  de  s'enquérir  si  la  conser- 
vation, parle  boraxet  Tacide  borique,  des  viandes Indches  destinées 
à  l'alimentation  ne  présente  pas  quelque  danger  au  point  de  vue  de 
la  santé  publique. 

»  L'Académie  a  reçu  Tan  passé  deux  caisses  de  viandes  conser- 
vées par  ce  procédé  ;  ces  caisses  venant  de  Buenos-Ayres  nront  été 
adressées;  la  bonne  conseiTatioo  de  ces  viandes  ne  parait  pas  dou- 
teuse; elles  doivent  être,  avant  d'être  consommées,  lavées  à  l'eau 
et  débarrassées,  autant  que  possible»  de  la  sauuiure  formée  de 
borax,  d'acide  borique,  de  sel  marin  et  de  nilre  dont  elles  sont  im- 
prégnées ;  mais  j'ai  des  doutes  sur  la  complète  efficadté  de  ce 
lavage  ;  il  est  aussi  difficile  de  reconnaître  au  goût  l'aride  borique  et 
le>  bonnes,  lorsqu'ils  existent  en  petite  quantité,  qu  au  moyen  des 
procédés  de  l'analyse  chimique,  o 

On  sait  que  l'acide  borique  a  été  employé  à  l'intérieur,  sous  le 
nom  de  $el  sédatif  de  Bombery^  à  la  dose  journalière  de  50  centi- 
grammes à  2  grammes,  et  qu'il  entre  dans  la  préparatioo  de  la 
crème  de  tartre  soluble.  Le  borax  a  été  admmistré  de  même  à  titre 
de  tempérant,  de  liiliontriptique,  d'agent  obstétrical;  Trousseau 
le  prescrivait  en  solution  sirupeuse  dans  le  catante  laryngé.  Jamab, 
que  nous  sachions,  il  n'a  été  fait  mention  d'accidents  qui  parussent 
devoir  être  attribués  à  l'action  de  ces  m^icaments.  Toutefois,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  D.  de  Savignac,  vu  T hétérogénéité  de  1  élé- 
ment bore,  il  est  présumable  que  riniroduction  dans  l'organisme 
des  composés  de  ce  corps  en  prop  irtions  considérables  ou  faibles, 
mais  souvent  répétées,  pourrait  n'être  pas  sans  inronvénients. 

Il  y  a  donc  là  une  question  iutéressaute  pour  Thygiène  publique, 
dont  l'examen  est  confié  aune  commission  académit|ue,  à  laquelle, 
sur  la  demande  de  H.  Péligot,  unmt-mbre  delà  section  de  médedue, 
M.  Cl.  Bernard,  a  été  adjoint  (ComjAles  rendue ,  séance  du  9  oc- 
tobre 1876.J  A.  G. 
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Snr  1  emploi  en  ehlorare  ée  calelBBi  dans  l'ai 
é^m  ehaoflsées,  prooMnadea  et  Jnrdfna,  par  M.  A.  HODZBAU. 
—  Diaprés  l*indicalioa  donnée  par  M.  Houseau  dans  ses  cours,  on  a 
essayé  à  Rouen,  depuis  plusieurs  années,  d'utiliser  dans  l'arrosaf^ 
public,  le^  quantités  importantes  de  chlorure  de  calcium  perdues 
par  les  fabriques  d'acide  pyrolifrneux  des  environs  de  cette  ville  ;  ces 
essais  ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

Arrosé  à  l'eau  ordinaire,  le  sol  est  rapidement  mis  à  sec,  et  Fat- 
mosphére  no  tarde  pas  h  redevenir  poudreuse.  L'arrosage  au  chlo- 
rure de  calnium  imprègne  le  sol  d'une  matière  hygrométrique  qui 
rend  durable,  pendant  une  semaine,  l'humidité  qu'on  lui  a  commu- 
niquée; d^s  lors,  plus  de  sécheresse,  plus  de  poussière;  les  vents 
demeurent  sans  action  sur  la  terre  humectée  de  chlorure  de  cal- 
cium. 

Cet  arrosage  est  en. outre  salubre  et  économique. 

Le  chlorure  des  fabriques  d'acide  pyroligneux  contient  toujours 
des  quantités  notables  de  chlorure  de  fer  (&  peu  près  3  kilogrammes 
par  mètre  cuHe),  et  de  matières  goudronneuses  dont  la  volatilisation 
dant*  l'air  ne  peut  qu'être  hygiénique. 

Quant  à  l'économie,  elle  n'est  pas  de  moins  de  30  p.  0/0  envi- 
ron. Eu  effet,  à  l'époque  de<  grandes  chaleurs ,  une  chaussée  de 
i  kilomi^tre  sur  5  métrés  de  laideur  reçoit  par  jour  quatre  arrosages 
h  l'eau  (deux  le  matin  et  deux  le  soir),  à  raison  de  1  mètre  cube  de 
liquide  par  250  mètres  parcourus  sur  une  largeur  de  5  mètres,  ou 
autrement  dit,  par  surface  de  1250  mèires.  Total  de  l'eau  distribuée 
par  jour:  15  mètres  cubes.  L'eau  étant  fournie  gratuitement,  le  prix 
d'arrosage  de  ce  kilomètre  de  chaussée  revient,  au  coût  du  collier 
(cheval  et  conducteur),  à  10  francs  p.ir  jour. 

Au  contraire,  cette  même  surface  de  chaussée  (1  kilomètre  sur 
5  mètres)  ne  consomme  que  U  mètres  cubes  de  solution  de  chlorure 
marquant  33  de^^rés  B.  et  coAiant  7  ft'.  50  c.  le  mètre  cube 
mais  »e9  effets  d'humectaiion  durent  de  cinq  à  sept  jours,  soit  en 
moy»'nne  six  jours,  pendant  lesquels  tout  arrosagre  est  suspendu. 

On  arrive  ainsi  à  trouver  que,  pour  une  durée  de  six  jours,  l'ar- 
rosage d'une  surface  de  5000  mètres  revient  : 
avec  l'eau  pure  fournin  gratuit«;ment  à  60'  fr, 

avec  le  chlorure  de  calcium  à  40  •> 

soit  une  différence  de  20  francs  en  faveur  de  l'arrosage  au  chlorure. 

Lorsque  le  chlorure  de  calcium  est  employé  avec  intelligence,  non 
seulement  il  remédie  aux  incooT*  nients  signalés  plus  haut,  mais  il 
améliore  notablement  Tétat  des  routr*s  et  des  chaussées,  »'n  les  re- 
couvrant d'uue  sorte  de  patme  ou  cmûte  superficielle  et  dure,  de  1  à 
2  millimèirt'S  d*épaisseur,  qui  oppose  une  granle  résistance,  pen- 
dant plusieurs  jours,  non-seulement  à  la  dessiccation  du  sol,  mais 
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encore  à  sa  désagrégation  par  la  marche  des  piétons  ou  la  circula- 
tion des  voitares. 

Appliqué  à  )*arrosage  des  allées  des  parcs,  il  empêche  le  dévelop- 
pement des  herbes  et  économise  la  partie  de  la  main-d*OBavre  rela- 
tive au  ratissage  régulier  de  ces  allées. 

Les  expériences  dont  il  vient  d*6tre  question  paraissent  d'ailleurs 
n'avoir  pas  été  les  premières  ;  c'est  ce  qui  résulte  d'une  note  pré- 
sentée à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Cousté,  par  M.  Tresca.  Les  pre- 
miers essais  de  M.  Gousté  ont  eu  lieu  k  Dieppe,  en  1854,  puis  en 
1855  à  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle;  en  1856,  de  nou- 
veaux  essais,  en  grand,  furent  faits  à  Paris  aux  frais  du  service  des 
promenades  et  plantations,  et  poursuivis  à  diverses  reprises  jusqu'en 
1863.  Malgré  les  avantages  qu'avait  paru  présenter  ce  procédé  d'ar- 
rosage, il  n'avait  pas  toutefois  été  adopté  jusqu'ici  {Acad.  des  jc., 
séances  du  26  juin  et  du  7  août.  Comptes  rendus),  A.  G. 

Béfflemeatatloii  relative  A lafahrleaUoB  delà  4yA«BilCe. 
—  Les  accidents  graves  causés  par  la  fabrication  de  la  dynamite 
ont  appelé  l'attention  de  Tadministration  sur  la  nécessité  de  son* 
mettre  cette  industrie  à  une  réglementation  spéciale  formulée  à  Voc- 
casion  d'une  fabrique  de  dynamite,  à  laquelle  doit  être  annexée  une 
fabrique  d'acide  nitrique  pour  la  préparation  de  la  nitro-glyoérine. 

ART.  I.-  L'autorisationâétéaccordéesoua  les  conditions  suivantes: 

4°  La  fabrique  occupera  remplacement  et  aura  les  dispositions 
indiquées  aux  plans  annexés  au  présent  décret.  II  ne  pourra  y  être 
fait  de  changement  qu'avec  rapprobation  du  préfet.  —  Si  les  chan- 
gements affectaient  d'une  manière  sensible  l'importance  et  la  dispo- 
sition des  établissements,  ils  devraient  être  préalablement  soumis  k 
l'approbation  du  ministre  de  l'agriculture  et  do  commerce  qui  pres- 
crira, s'il  y  a  lieu,  une  nouvelle  enquête. 

S®  Les  ateliers  seront  isolés  les  uns  des  autres,  et  isolés  du  voisi- 
nage au  moyen  de  levées  de  terre  ayant  huit  mètres  d'épaisseur  à  la 
base,  et  dépassant  de  cinquante  centimètres  le  niveau  supérieur  de 
la  toiture  des  ateliers. 

d*"  Les  ateliers  seront  construits  en  matériaux  légers.  Les  toitures 
seront  aussi  légères  que  possible,  et  peintes  en  blanc,  de  façon  à 
absorber  le  moins  possible  les  rayons  solaires. 

i""  Les  opérations  seront  fractionnées  ainsi  qu'il  va  être  dit,  et 
s'eflRBCtneront  dans  des  ateliers  indépendants,  a6n  de  localiser  et  de 
limiter  les  effets  d'un  accident,  s'il  venait  à  s'en  produire,  savoir  : 

Â.  Fabrication  de  l'acide  nitrique; 

B.  Fabrication  de  la  nitro-glycérine  ; 

G.  Purification  de  la  nitro-glycérine  et  premier  mélange  avec  les 
matières  absorbantes  ; 

D.  Achèvement  de  la  dynamite  ; 

E.  Mise  en  cartouches; 
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F.  Emballage  des  cartouches; 

G.  Emmagasinage  dans  les  Heas  de  dépôt  ou  poudrières, 

5*  La  fabricaiion  de  Tacide  nitrique  sera  conduite  de  façoD  à 
absorber  complètement  leâ  vapeurs  nitreuses. 

6"  La  rabricaiion  de  la  nitro- glycérine  s*effecluera  à  une  tempé- 
rature ne  dépassant  pas  23  degrés  centigrades.  Des  thermomètres 
disposés  dans  les  appareils  et  placés  sous  Id  surveillance  constante  d*un 
chef  d'atelier,  permettront  de  modérer  ètoul  instant  la  température. 
En  outre,  des  moyens  de  vidange  seront  ménagés  pour  que  les  ma- 
tières en  voie  de  réaction  puis^^enl  être  immédiatement  noyées  et 
rendues  iooffensives,  si  la  température  venait  ë  s*élever  et  à  faire 
craindre  une  explosion. 

7°  Les  appareils  de  fabrication  et  ceux  d'épuration  de  la  nitro- 
glycérine seront  disposés,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  liquides  circulent  des  premiers  aux  seconda  par  le 
seul  effet  de  la  pesanteur,  ei  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  re- 
prendre et  transporter  à  la  main. 

La  nitro-glycérine  terminée  sera  reçue  dans  des  vases  non  métal- 
liques, et  Tabsorpiion  de  la  nilro  glycérine  s'effectuera  immédiate- 
ment au  fur  et  à  mesure  de  la  fabrication. 

8°  La  conversion  en  dynamite  terminée  suivra  sans  interruption. 
—  La  mise  on  cartouche  aura  lieu  dans  des  ateliers  dont  la  tempéra- 
ture ne  sera  jamais  inférieure  à  42  degrés  centigrades.  —  Des  ther- 
momètres indicateurs  seront  placés  dans  les  ateliers  où  se  prépare 
ladvnamite  et  dans  ceux  où  elle  est  mi^een  cartouches. 

9*  L'appareil  pour  la  fabrication  de  la  nitro-glycérine  sera  formé 
de  deux  cuves  superposées,  dans  lesquelles  les  matières  passeront 
successivement  II  ne  pourra  être  produit  plus  de  800  kilogrammes 
de  nitro-glycérine  par  jour  en  une  seule  opération. 

La  fabrication  de  la  dynamite  s'exercera  sur  200  kilogrammes  de 
nitro-glycérine  au  maximum. 

La  n)ise  en  cartouche  emploiera  des  lots  de  dynamite  de  25  kilo* 
grammes  au  maximum  dans  la  cartoucherie  mécanique,  et  de 
50  kilogrammes  au  maximum  dans  la  cartoucherie  k  la  main. 

iO^  l.e  nombre  maximum  d'ouvriers  des  deux  sexes  employés 
dans  chaque  atelier  sera  :  de  quatre  dans  Tatelier  pour  la  fabrica- 
tion de  la  nitro-glycérine;  de  deux  dans  le  local  où  la  nitro-glycé- 
rine eatpuriâée  et  incorporée  aux  matières  absorbantes;  de  trois 
dans  celui  où  la  dynamite  est  terminée  et  séchée  ;  de  six  dans  cha- 
cune des  cartoucheries  mécaniques  ;  de  douze  dans  chacune  des 
cartoucheries  à  la  main. 

Dans  les  autres  parties  de  Tosine,  le  nombre  d'ouvriers  variera 
suivant  les  besoins. 

Chaque  atelier  de  fabrication  sera  dirigé  par  un  ehef  d'atelier  qui 
aura  la  responsabilité  des  opérations. 
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H®  Tontes  les  opérations  seroDt  accomplies  exdosiveineiit  à  la 
lumière  du  jonr.  A  la  fin  de  chaque  journée,  aucune  maiièreexplo- 
sible,  fabriquée  ou  eu  cours  de  fabrication,  ne  devra  exister  dans 
aucun  des  aieliers  8(18' mentionnés,  sauf  dans  Tatelier  de  séchage 
qui  sera  gardé  et  n«^  contiendra  que  de  la  dynamite. 

Un  nettoyage  général  aura  lieu  chaque  soir,  de  manière  que  le 
lendemain  Id  fabrication  soit  reprise  sur  nouveaux  frais,  comme  si 
aucune  opération  n'avait  eu  lieu  la  veille. 

4?.®  les  opérations  seront  suspendues  pendant  les  forts  orages,  où 
Ton  pourrait  craindre  que  la  foudre  ne  produisit  des  ébranlemeols 
susceptibles  d  entraîner  l 'explosion  des  matières. 

i  3°  Les  matières  employées  dans  l'usine  sont  :  l*8cide  salfunque, 
l'acidA  nitrique,  la  glycérine,  et  en  outre  des  matières  absorbantes  de 
nature  indéterminée,  mais  dont  la  nomenclature  sera  fournie  k  toaie 
réquisition  de  Tautorité  préf^ctordle. 

1 4<^  Toute  intro  luction  de  glycérine  devra  être  préalablement  dé- 
clarée aux  employés  chargés  de  la  surveillance  de  la  fabrique. 

15"  Les  expéditions  de  dynamite  au  dehors  de  la  fabrique  ne 
pourront  avoir  lieu  que  la  jour,  et  les  déclarations  d'enlèvement 
devront  spécifier  la  proportion  normale  de  nitro-glycérine  que  !a 
dynamite  cx)ntient. 

Abt.  II.  —  L'exploitant  sVngage  à  n'écoulerhors  desa  propriété 
aucun  liquiie  acide,  ni  aucun  résidu  contenant  des  parcelles  de 
matières  explosibles. 

Art.  III.  ^  L*autortié  supérieure  pourra  toujours  prescrire,  ie 
fabricant  entendu,  telles  autres  mesures  qui  paraîtraient  ntiles  pour 
sauvegarder  la  sécurité  publique,  ou  les  intérêts  du  Trésor  au  point 
de  vue  de  la  perception  de  Timpôt. 

L*exp*oiiant  serri  d'ailleurs  tenu  de  se  conformer  à  toutes  les 
prescriptions  éiiciées  pur  la  loi  du  8  mars  4  875,  et  par  le  règlement 
du  24  août  4  875,  ain^-i  qu'aux  lois  et  règlements  qui  régissent  les 
établissements  dangereux,  insalubres  et  incommodes  de  première 
classe.  0.  0.  M. 

Hj^éneocnlalre  dans  les  écoles  et  dmmm  Im  ville  de  Ly^a, 
par  le  docteur  J.  GaYat.  —  Continuant  des  recherches  entrepiises 
a  Breslau  par  Cohn,  à  Saint-Pétersbourg  par  Erismann,  à  lEcuIe 
polytechnique  et  à  Técoie  de  médecine  militaire  en  France  par 
MM.  l'errin  et  Fuzier,  M.  Gayat  a  recherché,  non  sans  quelques  for- 
malités administratives  À  surmonter,  les  cas  d'amétropie  qui  dépas- 
saient -^  Se^  études  ont  dû  être  faites  sans  atropine,  condition  assu- 
rément fàchfu  e  pour  l'hyi  eni*étropie  du  jeune  âge. 

Pas  de  (laliooiiime.  L'auteur  ne  signt-^le  aucune  réforme  particu- 
lière qui  n'ait  été  déjà  indiquée  par  Liebreich  et  (  ohn.  Dans  sa  pra- 
tique particulière  à  Lyon,  M.  Gayat  a  observé  sur  iOOO  malades 
231  amétropes,  dont  149  M.  degré  moyen  -^  et  82  H  degré  moyen  ^ 
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devinât  h  trente  cinq  ans.  Ces  malades  appartiennf^nt  en  moyenne 
partie  à  l'industiie  de  la  soierie  pour  toutes  les  branches  de  la  fabri- 
cation. Les  conjonrtivites  granuleuses  s*élèvent  au  diiffre  de  173. 

M.  Gayat  préconise  avec  raison  Tiisage  de  lunettes  bien  choisies 
et  en  permanence.  Les  malades,  dit-il,  n'acceptent  pas  votontiers 
celte  thérapeutique  embarrassante,  mais  c'est  assurément,  comme 
Font  démontré  Giraud-T^nlon  et  Donders,  le  seul  moyen  d'éviter 
ces  myopies  progtessives  si  fiéqnentes  chez  nous,  si  rares  en  Alle- 
magne où  elles  sont  pFi^es  au  début.  Ce  travail  d'un  des  jeunes 
opbthalmologistes  les  plus  distingués  de  l'Ecole  française  est  assuré- 
ment le  premier  d'une  série  qui  pourrait  être  longue  dans  cette 
étude  des  maladies  oculaires  chez  les  ouvriers  de  Lyon . 

Nous  signalerons  à  notre  confrère  l'examen  de  la  sensibilité  aux 
cou  eurs  ;  nul  mieux  que  lui  n'est  placé  pour  bien  observer  cette 
partie  de  la  physiologie  rétinienne.  Nous  désireiions  alors  qu'il  nous 
donnât,  non  plus  comme  dans  une  de  ses  dernières  observations,  des 
conclusions  basées  sur  le  «  développement  exagéré  d'un  seus  par 
l'habitude,  i  mais  de  bonnes  raisons  anatomiques  qui  existent  déjà 
pour  le  cas  particulier. 

AmMiranecs  sur  la  viei  validité  da  eontrat  al  l'asaoré 
qal  s'est  donné  la  mort  étale  aliéné.  —  Les  polces  de  toutes 
les  compa{!nies  françaises  d'assurances  sur  la  vie  stipulent  que  l'as- 
surance est  nulle  si  l'assuré  se  donne  la  mort. 

Cette  clause  est-elle  applicable  lorsque  l'assuré  qui  se  donne  la 
mort  est  aliéné?  La  jurisprudence  a  toujours  décidé  que  non. 

Dans  un  procès  jugé  par  le  Tribunal  de  la  Seine  le  premier  avril, 
une  compagnie  d'assurances,  sans  coutester  ce  principe,  soutenait 
que  l'assuré  mort  pour  s'être  jeté  par  la  fenêtre,  n'était,  au  moment 
de  cet  acte,  ni  interdit,  ni  aliéné. 

Le  tribunal  a  condamné  la  compagnie  à  acquitter  la  prime  prévue 
au  contrat,  parce  qu'il  lui  appartenait  de  prouver  iirécusablement 
le  suicide  volontaire,  parce  qu'elle  n'établissait  pas  que  le  défunt  eût 
voulu  attentera  sa  vie,  preuve  qui  éiait  excluMvement  à  sa  charge, 
et  parce  que,  au  contraire,  des  témoignages  étaient  rapportés  que 
le  jour  de  sa  chute  l'assuré  était  en  proie  à  un  trouble  mental  qui 
ne  lui  laissait  pas  le  libre  usage  de  sa  volonté. 

(Journal  Of/icielôuli  mai  1876.) 

Aphorlsmes  sar  l'hérédité,  avec  obseiTations  h  l'appui  (Ran- 
son  Dexier).  —  LA  des  ascendants  de  bonne  constitution  succèdent 
d^'S  descendants  également  bien  constitués.  — II..  Généralement,  les 
enfants  héritent  de  celui  de  leurs  parents  dont  la  constitution  e>t  la 
meilleure.  —  IIL  Dans  les  diathèses  acquises,  l'impression  faite  sur  les 
individus  e^t  telle  qu'il  y  a  une  tendance  beaucoup  p\un  manifeste  à 
la  reproduction  des  accidents  qu'à  la  guérisi in.  — iV.  Les  impressions 
morales  extrêmement  vives,   quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  durée , 
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retentissent  sur  les  enfants.  —  V.  Dans  quelques  cas,  les  enfants  ont 
présenté  une  trace  évidente  de  Téiat  mental  de  leur  père  et  de 
celui  de  leur  mère.  —  VI  l/alcoolisme  chez  les  ascendants,  même 
éloignés,  laisse  diez  les  descendants  des  particularités  physiques  et 
intellectuelles  parfaitensent  visibles. 

Obs.  I.  —  M.  T.  E...,  le  fondateur  d'une  famille  suivie  par  l'au- 
teur, né  lui-même  d'une  famille  respectable  et  dont  aucun  membre 
n'était  adonné  à  l'ivrognerie,  se  maria  de  fionne  heure,  et  par  suite 
d'une  habitude  acquise  dans  ses  affaires,  il  s'adonna  au  bout  de 
quelque  temps  à  1  ivrognerie,  à  tel  point  que,  sur  trois  semaines,  il 
était  pendant  deux  en  état  d'intoxication  complète  par  l'alcool. 
Pendant  ce  temps,  il  était  possédé  d'une  manie  honteuse  qui  obligea 
sa  famille  à  se  séparer  complètement  de  lui.  Le  fils  de  cet  homme 
présenta,  dès  son  enfance,  les  traits  saillants  du  caractère  paternel. 
A  l'âge  où  son  père  avait  commencé  à  devenir  alcoolique  et  mania- 
que, le  fils  présenta  la  même  manie  et  presque  au  même  degré. 
II  faut  pourtant  faire  remarquer  qu'il  ne  fut  jamais  lui-même  un 
ivrogne  ;  il  partageait  au  contraire  l'horreur  de  sa  mère  pour  les 
liqueurs  fortes.  A  part  cette  exception,  son  caractère  représentait 
trait  pour  trait  celui  de  son  père,  qui,  pourtant,  n'avait  nullement  con- 
tribué à  son  éducation.  Il  se  maria  et  eut  lui-même  six  enfants. 
Deux  enfants  moururent  jeunes.  Sur  les  quatre  survivants,  un  seul 
présenta  les  mêmes  vices  que  son  père  et  son  grand-père. 

Obs.  II.  —  N .  J. ,  âgé  de  quarante  ans,  n'ayant  jamais  fait  abus  de 
liqueurs  alcooliques.  Il  est  le  huitième  enfant  d'une  famille  sobre  et 
dont  aucun  ascendant  n'avait  jamais  été  alcoolique.  Sa  mère,  pen- 
dant sa  grossesse,  avait  l'habitude  de  prendre  une  certaine  quan- 
tités de  liqueurs  fortes.  Etle  cessa  par  suite  de  circonstances  parti- 
culières, au  moment  de  sa  huitième  grossesse,  imposant  silence  par 
une  grande  énergie  à  un  appétit  véhément  pour  ces  sortes  de 
boissons.  L'enfant  présenta  durant  le  premier  âge  les  mentes  be- 
soins que  sa  mère  pendant  la  grossesse  11  s'efforçait  de  saisir  les 
liqueurs  fortes  placées  près  de  lui,  et,  chose  étrange,  paraissait 
enchanté  quanl  on  Ls  mettait  hors  de  la  portée  de  sa  main.  C'est  la 
personne  même  qui  a  rapporté  ce  fait ,  et  elle  ajoute  que  pendant  sa  vie 
la  même  contradiction  s'est  présentée  entre  son  appétit  héréditaire 
et  ses  volontés  {The  Chicago  Journal  ofntrvous  Disease  Janv.  1875.) 

EmpoUoaneBieBt  par  le  cas  d'éelatrase  (Jacobs).  —  Les 
cas  rapportés  par  les  auteurs  anglais  et  allemands  sont  au  nombre 
de  trois  s»'ulement.  Pourtant,  il  est  probable  qu'il  y  en  a  beaucoup 
plus  qui  n'ont  pas  été  rapportés,  car  cet  empoisonnement  n'est  pas 
rare.  Les  symptêmes  sont  les  mêmes  que  pour  Toxyde  de  carbone  : 
céphalalgie,  vertiges,  nmlaise,  vomissements,  perte  du  sentiment, 
chute  du  pouls  et  de  la  respiration,  élévation  de  la  température, 
coma,  convulsions, -mort 
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Dans  les  cas  dé  guérison,  les  troubles  psychiques  et  trophiques 
persistent  assez  longtemps.  D'après  les  recherches  de  Toundes,  le 
gaz  d'éclairage  contiendrait  toujours  21,  9  p.  4  00  d*oxyde  de  cai*- 
bone,  auquel  serait  dû  Tempoisonnement  (Centralbl.  fur  Chirurgie). 

SallAte  de  qatalnet  noovelle  falslfloiiloii»  —  H.  le  docteur 
Jaillakd,  pharmacien  principal,  signale  {Répertoire  de  pharmacie) 
une  adultération  du  sulfdte  de  quinine  exécutée  avec  une  adresse 
remarquable  et  une  audace  inouïe  ;  comme  elle  se  montre  sous  les 
dehors  les  plus  honorables,  c  esl-à-dire  sous  Tétiquetie,  le  cachet  et 
le  prospectus  de  la  maison  Armet  de  Liste  cl  G*  ;  comme,  enfin,  elle 
a  les  apparences  les  plus  convenables  et  les  plus  propres  à  éloigner 
tout  soupçon,  nous  en  avons  fait  une  étude  sérieuse  qui  nous  a  per- 
mis dVn  dévoiler  le  mystère. 

D'après  nos  analyses,  on  peut  la  considérer  comme  produite  par 
l'addition  du  nitrate  de  potasse  au  sulfate  de  quinine  du  commerce 
dans  la  proportion  incroyable  de  60  pour  400. 

Le  mélange  qui  en  résulte,  pratiqué  avec  cette  habileté  que  pos- 
sèdent les  falsificateurs,  donne  lieu  à  une  matière  saline  formée  de 
cristaux  aiguillés  et  enchevêtrés,  d*un  aspect  soyeux  et  tout  à  fait 
semblables  à  ceux  du  sulfate  de  quinine  pur.  Examinée  avec  soin, 
on  reconnaît  qu'elle  possède  une  saveur  ainère  et  un  peu  salée  ; 
qu'elle  fond  en  grande  partie  spontanément  dans  l'eau  ordinaire  ; 
qu'elle  ne  se  dissout  qu'en  faible  proportion  dans  l'alcool  à  9U  degrés, 
même  bouillant;  qu'elle  brûle  en  déÛagraat  et  en  laissant  un  résidu 
abondant  et  très-alcalin,  qui  présente  tous  les  caractères  de  la  po- 
tasse; que,  traitée  par  l'acide  sulfurique  étcaiiu  de  son  poids  d'eau, 
et  en  présence  de  la  tournure  de  cuivre,  elle  dégage  d'abondantes 
vapeurs  rutilantes  ;  qu'elle  fournit  d'ailleurs  toutes  les  réactions  du  ' 
salpêtre  et  du  sulfate  de  quinine  ;  qu'additionnée  de  perchlorure  de 
fer,  elle  ne  prend  pas  celte  coloration  chocolat  qui  indique  la  pré- 
sence de  l'acide  salicyllque;  enfin  que,  vuit  au  microscope,  elle  laisse 
apercevoir  de  gros  prism-^s  de  nitre  à  côté  d'aiguilles  fines  de  sulfate 
de  quinine.  Offerte  au  public  dans  des  flacons  de  15  à  30  grammes 
et  à  des  prix  très-modiifues,  elle  constitue  un  l^'urre  et  un  danger 
contre  les<{u«'ls  on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde. 

On  la  distingue  du  sulfate  de  quinine  pur  par  les  moyens  suivants. 
Le  premier,  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  consi&te  h  déposer 
environ  0°',5  du  sel  à  essayer  sur  rcxtrémité  de  la  lame  d'un  cou- 
teau et  à  soumettre  cette  lame  h  l'action  de  la  flamme  d'une  lampe. 
Si  le  produit  est  adultéré  par  du  nitre,  il  brûle  en  déflagranl  et  en 
laissant  un  résidu  blanc;  si,  au  contraire,  il  est  pur,  il  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  et  abandonne  une  pellicule  boursouflée  de 
charbon,  difllcile  à  détruire.  —  Le  deuxième  consiste  à  introduire 
dans  un  tube  h  essai'!  gramme  de  ladite  substance  avec  une  solu- 
tion chlorhydrique  de  protochlorure  de  for,  puis  à  chauff'cr  le  tout. 
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Si  le  médicament  est  pur,  il  ne  se  produit  ri<>n.  Si,  au  contraire,  il 
est  mélangé  avec  du  salpêtre,  le  liquide  se  trouble  et  prend  une  co- 
loration Tert**,  puis  jaune,  et  pas^e  ensuite  au  rouge-orangé,  en 
abandonnant  une  matière  résineuse  d«*  la  même  couleur. 

Plus  tard,  nous  n-viendroos  sur  celte  réaction  très-sensible,  qui 
nous  appartient  et  qui  est  spéciale  à  la  circonstance.  Quant  au 
do?age  du  nitrate  de  potasse  employé,  il  est  trop  simple  pour  qae 
nous  nous  arrêtions  à  le  décrire  en  ce  moment.       (Le  Scalpel.) 

Inllvence  ^mlclense  érm  alcôves  s«r  les  aee#»cliéf , 
par  <e  D"  Vibrrt,  cbirurî^ien  en  cbff  de  I  Hôtel-Dieu  du  Puy  «Haute- 
Loire),  ancien  interne  d»s  hêpilaux  de  Paris  {Lyon  médical  du,  12i  fé- 
vrier 1K75).  — '  nés  mes  premières  années  de  pratique,  j'avais  été 
souvent  surpris  de  la  grande  fétidité  de  raimos|ili«Ve  des  aif  Aves 
occupées  par  les  accouchées,  surtout  a  partir  du  quai  ri  ("'me  jour; 
mais  je  m'étais  borné  à  recommander  d'écarter  autant  que  possible 
les  rideaux  qui,  d'Iiabitude,  ferment  l'entrée  de  ces  réduiL^,  et  de 
bien  aérer  la  chambre.  Il  y  a  six  ans,  quelque  >  faits,  sur  le>  quels  je 
reviendrai,  frappèrent  mon  attention  et  me  démontrèrent  l'élrotte 
connexion  qui  existait  entre  celte  f«tidtté  et  la  production  de  cer- 
tains états  fébri  es  qui,  chez  quelques-unes  de  mes  accouchées,  ré- 
sistaient longtemps  à  tous  les  traitements  q»te  je  leur  opposais.  Ils 
m'umenèrent,  en  outre,  à  rechercher  la  cause  de  la  persistance  de 
cette  félidiié,  et  à  la  tro  'Ver  dans  la  manière  incomplète  dont  Tair 
se  renouvelle,  soit  dans  les  alcôves,  soit  sous  de  simples  rideaux, 
soit  eut  ore  dans  ces  chambres  h  forme  allongée  qui  n'ont  d'ouver- 
tures qu'à  une  de  leurs  exlrémiiés,  ce\U  qui  est  opposée  à  l'espace 
occupé  par  le  lit.  le  fait  le  plus  saillant  fut  celui  d'une  jeune  femme 
chez  laqu*  lie  la  fièvre,  née  dans  1  alcôve,  di> parut  par  le  transfert 
du  lit  au  milieu  de  la  chambre^  pour  reparaître  a«ec  le  retour  de 
Taccoucliée  dans  l'alcôve,  et  ne  céder  qu'à  un  nouveau  et  définitif 
déplacement  hors  de  cette  maudite  niche. 

Depuis  que  mon  attention  a  été  éveillée  sur  cette  fâcheuse  in- 
fluence, j'ai  rencontré  une  foule  de  faits  qui,  tous,  ont  corroboré 
Texactiiude  de  mes  premières  observations. 

Comme  ctt  eflet  n'a  pas  été,  à  ma  connaissance,  noté  jusqu'à  pré- 
sent, j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d't-n  faire  l'objet  d'une 
première  rtude  et  de  le  signaler  à  Tallention  de  mes  collègues. 
'  Tout  d'abord,  dans  relie  question,  il  est  un  premier  fait  qui  se 
[irésenle  à  l'esprit  et  qui  1  étonne  :  c'est  que,  dans  une  piècegrande 
et  bien  aérée,  l'espace  compris  dans  l'alcôve  puisse  échapper  an 
renouvellement  de  l'air  et  conserver,  comme  en  un  réservoir,  les 
miasuies  qui  s'échappent  des  lochies.  Cet  endant,  le  fait  existe,  il 
est  fréquent  et  facile  à  vérifier;  en  effet,  il  suffit,  après  avoir  con- 
staté que  Tair  d'une  pièce  est  assez  pur,  de  mettre  le  nez  dans  l'al- 
côve où  esl  l'accouchée  pour  être  frappé  de  l'odeur  pour  ain»!  dire- 
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compacte  qu'on  y  rencontre,  dans  laquelle  on  entre  et  de  laquelle 
on  sort,  comn)e  on  le  ferait  d'un  épais  brouillard. 

Ce  fait  n*a  cependant  rien  que  de  trè:»- naturel,  et  chacun  de 
nous  a  pu  le  voir  se  produire  dans  des  conditions  analogues,  sur  le 
bord  des  cours  d'eau  les  plus  rapides,  dans  ces  petites  anses  oii 
tournoient  presque  indéfinimi'nt  des  flocons  d*éi!uine,  des  morceaux 
de  bois,  etc.  C*est  1»  même  phénomène  qui  a  lieu  pour  l'air  des 
alcôves;  ma's  notre  esprit  conçoit  plus  diffirilemeot  Tidée  qu*il 
puisse  stï  former  une  pareille  séparation  entre  deux  masses  d'air  en 
communication  aussi  libre  que  celle  qui  existe  entre  Tair  d'ime 
chambre  et  celui  de  son  alcôve  ;  et  ce  qui  contribue  à  nous  éloigner 
de  compren'ire  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas,  c'est  riiabilude  où  nous 
sommes  de  constater  la  rapi«iité  avec  laquelle  se  répandent  la  plu- 
part des  mauvaises  odeurs;  comme,  le  plus  souvent,  ces  odeurs  ap- 
partiennent à  des  gaz,  nous  en  concluons  tout  naturellement  à  la 
facilité  du  mélange  entre  matières  gazeuses,  et  nous  restons  con- 
vaincus qu'en  renouvelant  Tair  d'une  chambre  nous  devons  assainir 
du  même  coup  celui  de  son  airôve.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  a 
lieu;  c'est  qu'en  effet  le  mélange  dont  nous  pai lions  plus  haut  n'est 
rapide  que  parce  qu'il  s'agit  de  gaz  dont  la  densité  est  différente,  et 
qu'il  n'en  est  plus  ainsi  pour  des  fractions  contiguës  d'un  même  gaz. 

Essayons  donc  d'analyser  ce  q^i  se  pa^se  ent*e  raimosphère 
d'une  chambre  et  celle  de  son  alcôve  :  l'air  de  la  chambre,  en  vertu 
des  courants  qu'on  y  établit  pour  le  faire  se  renouveler,  prend  des 
directions  très  variées,  mais  qui,  en  réahté,  se  résument  à  deux 
principales,  suivant  lesquelles  il  peut  rencontrer  U  bloc  d'air  con- 
tenu dans  l'alcôve,  les  unes  plus  ou  moins  perpendiculairement,  les 
autres  plus  ou  moins  obliquement  au  plan  de  séparation  de  l'alcôve 
et  de  la  chambre. 

Sous  la  pression  des  courants  perpendiculaires,  l'air  de  Talcôvc 
fléchit  comme  un  coussin  élastique^  et  réaj^it  ensuiie  sous  la  pre>sion 
des  courants  obliques;  il  prend  un  mouvement  de  rotation  sur  lui- 
même  et  tournoie  dans  le  sens  que  lu  i  im  prime  l'impulsion  qu*il  a  reçue . 

Sans  doute,  aux  points  de  contact  des  deux  masses  d*air,  il  se 
fait  bien  des  échanges  de  molécules,  mais  le  gros  de  chacune  de  ces 
masses  conserve  son  individualité.  J'insiste  avec  intealion  sur  ce  fait 
de  l'autonomie  que  peuvent  garder  des  portions  d'air  contiguê^  mais 
animées  de  vitesses  différentes,  parce  qu'il  est  généralement 
peu  connu,  et  qu'il  faut  une  certaine  attention  pour  arriver  à  se  re- 
présenter l'air  d'une  alcôve  tournoyant  sur  lui-même  sans  se  mé- 
langer sensib'emenl  avec  celui  qui  ra\oisin<^;  puis  les  miat^mes  y 
séjournant,  comme  les  algues  dans  la  mer  des  B^rgasses,  au  milieu 
de  l'Atlantique,  comme  les  petits  morceaux  de  bois  dans  les  an- 
fractuosités  des  rives  de  nos  cours  d'eau  ;  en  un  mot,  l'air,  obéissant 
dans  une  alcôve  aux  mêmes  lois  qui  produisent  à  la  surface  du  g lube 
ces  sones  cahnes,  entre  lesquelles  s'écoulent,  comme  entre  deux 
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bergeo  aérieDoes,  les  venu,  ces  fleuves  de  ratmosphère. 

On  peut  donc  établir  des  courants  d*air  dans  une  chambre,  y 
renouveler  presque  indéfiniment  Tair  qu'elle  contient,  sans  parvenir 
i  modifier  sensiblement  celui  de  son  alcôve. 

Par  conséquent,  les  miasmes  qui  s*y  développent  doivent  y  sé- 
journer ;  et,  bien  loin  de  nous  étonner  de  voir  notre  odorat  nous  y 
révéler  leur  présence  d'une  manière  si  manifeste  qu'il  suffit  d'y 
faire  attention  pour  en  être  frappé,  nous  ne  serons  plus  surpris  qae 
d'une  chose,  c'est  qa*un  fait  aussi  important  n'ait  jamais  été  l'objet 
d'une  mention  spéciale . 

Après  avoir  formulé,  d'une  manière  que  je  me  suis  efforcé  de 
rendre  aussi  convaincante  que  possible,  les  conditions  physiques  du 
phénomène,  il  me  reste  à  citer  les  faits  qu'il  m'a  été  donné  d'obser- 
ver et  qui  m'ont  conduit  à  le  recounalU*e. 

Mon  attention  fut  éveillée  pour  la  première  fois,  il  y  a  quelques 
années,  sur  cette  que>tion,  chez  une  jeune  femme  qui  fut  prise,  cinq 
jours  après  un  accouchement  des  plus  réguliers,  d'une  série  d'accès 
de  fièvre  quotidienne,  dont  ne  rendait  compte  aucune  lésion  orga- 
nique. J'essayai  inutilement  les  évacuants,  les  préparations  de  quin- 
quina, le  sulfate  de  quinine  :  la  fièvre  persistait;  la  langue  restait 
saburrale,  la  peau  chaude,  tantôt  sèche,  tantôt  sudorale;  l'appétit 
avait  disparu  ;  la  mala<le  s'anémiait  de  jour  en  jour  et  perdait  ses 
forces.  Elle  était  couchée  dans  une  alcôve  dépendante  d'une  pièce 
grande  que  je  faisais  bien  aérer;  des  rideaux  à  demi  ouverts  resser- 
raient la  cooimimication  entre  l'alcôve  et  la  chambre.  Chaque  fois 
que  j'avançais  la  tète  dans  l'alcôve,  j'étais  frappé  de  l'odeur  puerpé- 
rale que  j'y  rencontrais,  et  je  prescrivais  les  plus  grands  soins  de 
propreté.  Chaque  jour  je  retrouvais  cette  même  odeur,  dont  j'attri- 
buais l'intensité  à  l'activité  de  la  source  qui  la  produisait,  car  il  ne 
me  venait  pas  à  l'idée  qu'avec  une  chambre  si  bien  aérée,  et  dans 
laquelle  l'odorat  ne  révélait  aucune  mauvaise  odeur,  les  miasmes 
pussent  séjovmer  dans  Valcôve. 

Un  beau  jour,  enfin,  j'eus  l'heureuse  inspiration  de  faire  amener 
le  lit  au  milieu  de  la  chambre,  au  grand  effioi  de  Venlourage,  qui 
redoutait  les  refroidissements  pour  la  malade. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  satisfaction  en  voyant  disparaître,  en  moins 
de  trois  jours,  tous  ces  accidents  de  fièvre  infectieuse  qui  m'avaient 
donné  de  réelles  inquiétudes. 

Ce  fut  seulement  alors  que,  faisant  appel  à  mes  connaissances  en 
physique,  je  me  rendis  compte  de  la  réalité  et  de  Vimporiance  des 
phénomènes  de  cette  petite  météorologie  domestique^  dont  j'ai  donné 
la  théorie  en  commençant  ce  travail. 

A  quelque  temps  de  là,  une  primipare,  accouchée  dans  les  meil- 
leures conditions,  mais  dans  une  alcôve,  fut  également  prise  d'accès 
de  fièvre  à  panir  du  cinquième  jour  ;  je  recommandai  de  déplacer 
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le  lit,  mais  je  ne  fus  obéi  que  huit  jours  après.  Or,  i'élat  fébrile,  qui 
s'était  tous  les  jours  de  plus  en  plus  accentué,  cessa  comme  par  en- 
chantement dès  que  la  malade  eut  passé  trente-six  heures  au  milieu 
de  la  chamlire,  et  sans  le  moindre  médicament. 

Ces  deux  faits,  et  quelques  autres  semblables  que  j*eus  l'occasion 
d*observer,  auraient,  à  eux  seuls,  sufli  pour  me  former  uue  convic- 
tion ;  mais  une  jeune  et  charmante  femme  devait  me  fournir  un 
exemple  plus  frappant. 

Son  lit  était  placé  perpendiculairement  au  mur  du  fond,  dans  une 
pièce  assez  grande,  à  plafond  un  peu  bas,  éclairée  par  deux  fenêtres 
faisant  face  au  lit.  A  l'aide  de  tentures,  on  avait  fait,  de  chanue  côté 
du  lit,  un  cabinet  de  toilette.  Le  lit,  dont  la  tête  était  adossée  au 
mur,  était  ainsi  enfermé  dans  une  alcôve  artificielle  dont  les  parois 
étaient  formées  d'étoffe  de  laine.  L'accouchement  avait  été  régulier, 
pas  même  trop  long  pour  uoe  primipare  ;  cependant,  au  moment  où 
la  jeune  femme  se  souleva  pour  quitter  ses  vêtements,  elle  fot  prise 
d'une  hémorrhagie  qui  eût  été  foudroyante  sans  une  rapide  inter- 
vention, mais  que  je  pus  immédiatement  maîtriser. 

Tout  alla  bien  jusqu'au  quatrième  jour;  la  fièvre  de  lait  fut  nor- 
male et  courte;  mais,  dès  le  cinquième  jour,  apparut  un  malaise 
général  fébrile,  avec  anorexie.  Je  recommandai  de  tirer  le  lit  au  mi- 
lieu de  la  chambre  et  ne  fus  pas  écouté;  le  sixième  et  le  septième 
jour,  mêmes  accès  de  fièvre  intermittente,  irréguliers;  m^mes  re- 
con.man<iations  aussi  peu  obéies.  Je  pris  alors  le  parti  d'amener 
moi-même  le  lit  au  milieu  de  la  chambre;  dès  le  lendemain,  la  ma- 
lade allait  mieux;  deux  jours  après,  la  situation  était  si  bonne  que 
la  malade  fu  ramener  dans  Talcôve  ce  lit  qui  rompait  l'harmonie  de 
son  ameublement.  L'état  fébrile  reparut  et  dura  deux  jours  eucore, 
pour  céder  de  nouveau  d'^s  que  le  lit  fut  retiré  de  celte  maudite 
niche  que  j'appellerai  volontiers  marais  Pontin  des  appartements; 
ma  jeune  accouchée  se  résigna,  cette  fois,  à  se  rétablir  entièrement 
au  milieu  de  la  pièce.  Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  de  commentaires 
et  suffirait,  à  lui  seul,  pour  édifier  solidement  la  thèse  que  je 
poursuis. 

J'ai  rencontré  depuis  lors  bon  nombre  de  faits  dans  lesquels  la 
fâcheuse  influence  de  l'air  confiné  des  alcôves  était  manifeste  pour 
des  yeux  ouverts  à  cette  action  délétère,  et  je  suis  intimement  con- 
vaincu que  tous  ceux  qui  voudront  y  faire  atlenlion  seront  frappés^ 
comme  moi,  de  la  réalité  de  ce  que  j'avance. 

Je  ne  dis  pas  que  ces  accidents  se  retrouvent  chez  toutes  les  ac- 
couchées situées  dans  une  alcôve,  mais  je  maintiens  que  cette  con- 
dition est  très-souvent  la  seule  cause  de  ces  états  fébriles,  qu'on  voit 
assez  fréquemment  survenir  après  des  couches  dont  les  débuts  heu- 
reux faisaient  espérer  i.n  prompt  rétablissement. 

Je  le  répète,  le  fait  seul  d'être  installée  dans  une  alcôve  ne  con- 
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stitue  pas,  pour  une  accouchée,  une  cause  inévitable  de  fièvre,  et 
cela  s'explique  tout  niUurelleaient  par  plusieurs  raisons. 

En  effet,  chex  les  unes,  la  puissance  de  l'organisme  domine  Teffet 
délétère  des  miasmes  ;  chez  d'autres,  ces  miasmes  se  produisent  en 
trop  petite  quantité  pour  avoir  une  action  ;  «hez  le  plus  grand  nom- 
bre, dans  la  classe  laborieuse  par  exemple,  la  femme  accouchée  se 
lève  dès  le  troisième  jour  ets*éloigne  ainsi,  pendant  plusieurs  heures 
de  la  journée,  du  siège  de  Tinfection.  Dans  ces  mêmes  classes,  la 
température  de  l'alcève  ou  du  réduit  occupé  par  la  malade  qui  la 
réchauffe  étant  supérieure  à  celle  de  la  pièce,  il  en  résulte  un 
échange  continuel  entre  leurs  atmosphères,  et,  par  suite,  un  renou- 
vellement dfair  entier  de  Taccouchée.  Par  un  mécanisme  inverse,  le 
même  résultat  se  produit  quand  la  température  de  la  chambre  est 
supérieure  à  celle  de  Talcêve. 

Je  ne  dis  pas  non  plus  que  Talcôve  est  la  cause  exclusive  de  ce 
genre  d'accidents  ;  car  je  les  ai  observés  également  chez  des  femmes 
couchées  au  fond  de  chambres  à  forme  allongée^  où  la  porte  et 
Tunique  fenêtre  se  trouvaient  situées  à  l'autre  extrémité  de  la  pièce  : 
le  renouvellement  de  l'air  qui  entourait  le  lit  s'y  faisait,  par  con- 
séquent, d'une  manière  aussi  incomplète  que  dans  les  alcêv«^. 

£n  conséquence,  ce  travail,  tout  en  confirmant  une  fois  de  plus 
Tinfluence  fâcheuse,  mais  bien  connue,  de  l'air  confiné  sur  les 
accouchées,  a  pour  but  d'éveiller  l'attention  de  mes  collègues  sur 
l'existence  de  cet  air  confiné,  dans  des  conditions  où  elle  me  parait 
n'avoir  pas  été  soupçonnée  jusqu'à  présent. 

Si  j'avais  tenu  note  de  tous  les  faits  plus  ou  moins  complets  de  ce 
genre,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  je  pourrais  en  citer  un 
grand  nombre  ;  mais  leur  énumération,  me  fût-elle  possible,  n'ap- 
porterait aucun  jour  nouveau  à  la  question. 

Il  en  est  im  cependant  qui,  par  son  importance,  mérite  d*ètre  si- 
gnalé ;  le  voici  : 

«  11  y  a  un  an,  je  fus  appelé  dans  une  petite  ville  des  environs  du 
Puy  auprès  d'une  dame  de  trente-cinq  ans,  habituellement  robuste. 
On  m'apprit  qu'à  la  suite  d'une  suppression  menstruelle  de  trois 
mois,  elle  avait  eu  une  hémorrhagie  ;  je  la  trouvai  dans  l'état 
suivant  : 

0  Elle  avait  une  fièvre  intense,  la  langue  sèche,  du  subdelirium, 
le  ventre  douloureux,  tendu,  l'utérus  peu  développé  et  sensible  à  la 
pression,  des  pertes  sanieuses,  fétides,  en  un  mot,  un  état  général 
d'autant  plus  alarmant  qu'il  s'aggravait  de  jour  en  jour.  La  malade 
était  couchée  dans  une  alcêve  attenant  à  une  petite  pièce  encombrée 
de  meubles,  de  vêtements  ;  le  plafond  en  était  bas,  ainsi  que  celui 
de  l'alcôve  ;  l'ouverture  de  celte  dernière  était  diminuée  par  des  ri- 
deaux latéraux  et  un  lambrequin  ;  il  y  avait  continuellement  cinq  ou 
six  personnes  autour  de  la  malade  ;  l'atmosphère  de  l'alcdve  avait 
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une  odeur  caractéristique.  Un  collègue  fort  distingué,  qui  avait  vu  la 
malade  avant  moi,  avait  prescrit  un  traitement  à  base  tonique  et 
antiseptique.  Son  pronostic  avait  été  si  grave,  qu*on  m'avait  appelé  » 
malgré  une  grande  distance,  pqur  avoir  mon  avis. 

1  Je  maintins  le  traitement  de  mon  honorable  collègue,  mais  j'y 
ajoutai  le  déblayement  immédiat  de  tous  les  meubles  et  vêtements 
éparpillés  dans  la  pièce  ;  je  fis  remplacer  les  tisons  de  la  cheminée 
par  du  menu  bois  produisant  beaucoup  de  flamme,  et,  par  là,  un 
grand  tirage  dans  la  cheminée  pour  activer  le  renouvellement  de 
l'air.  Je  fis  supprimer  tous  les  rideaux  de  l'alcôve  et  tirer  le  lit  aux 
trois  quarts  dans  la  chambre^  puis  je  chiffonnai  deux  ou  trois  jour- 
naux que  je  brûlai  dans  la  ruelle  de  Talcôve,  afin  d'en  renouveler 
l'air  aussi  complètement  que  possible,  et  j'eus  la  satisfaction  de  faire 
disparaître  la  mauvaise  odeur  qui  y  existait.  Je  recommandai  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  le  renouvellement  de  l'air,  sans 
courir  les  chances  d'un  refroidissement,  ce  qu'il  fallait  éviter  avec 
le  froid  qui  régnait  alors:  c'était  en  décembre  et  à  915  mètres  d'al- 
tituiie.  Huit  jours  après,  je  recevais  du  mari  une  lettre  de  reconnais- 
sance, dans  laquelle  il  me  disait  que  sa  femme  avait  éprouvé,  dés  le 
lendemain^  tm  mieux  très-prononcé;  que,  trois  jours  après,  elle  avait 
rendu  une  masse  de  chair^  et  que  l'amélioration  avait  continué  au 
point  que  la  malade  était  à  peu  près  guérie.  » 

La  conclusion  à  tirer  des  faits  que  je  viens  de  relater  et  de  tous 
ceux  du  même  genre  que  j'ai  observés,  c*est  qu'il  faut  autant  que 
possible  éviter  les  alcôves,  les  rideaux  trop  bien  fermés,  les  pièces 
dont  Taération  est  difficile,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  empêcher  le 
renouvellemefït  de  Vair  autour  des  accoucliées*  Quoique  la  disposition 
des  lieux  ne  se  prête  pas  toujours  à  Tobservation  facile  de  cette  règle,  il 
faut  arriver  quand  même  à  sa  rèaliiation,  toutes  les  fois  que  des  ac- 
cidents fébriles  se  déclarent  et  que  l'odorat  nous  révèle  en  même 
temps  rexistence  permtanle  d'une  mauvaise  odeur  dans  Vatmo- 
sphère  que  respire  la  malade,  car  on  peut  être  certain  que,  si  cette 
odeur  n'est  pas  la  cause  exclusive  de  la  fièvre,  elle  en  est  à  coup 
sûr  un  puissant  auxiliaire,  dont  il  est  urgent  de  se  débarr&sser. 
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Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  par  A.  Procst,  agrégé  libre  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  Lariboisièrc. 
—  Paris,  in-8%  G.  Masson,  1877.  Vlll-8i0  pages,  avec  3  planches 
coloriées  et  figures  dans  le  texte. 

Dans  la  préface  de  son  livre,  en  quelques  pages  brillantes  qui 
compteront  parmi  les  meilleures  de  l'ouvrage,  M.  Proust  a  rappelé 
les  étapes  qu'a  parcourues  l'hygiène  aux  différentes  époques  de  l'hu- 
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inanité  et  d«  la  civilisation.  Hiératique,  législative,  préservatrice  chei 
les  Juifs,  elle  fait  tout  converger  vers  le  but  ûnal  à  atteindre,  à 
savoir  la  résistance  et  le  maintien  d'une  race  prédestinée,  qui  a  une 
foi  aveugle  en  sa  mission.  Essentiellement  militaire  à  Sparte  et  à 
Rome,  elle  devient  artistique,  en  quelque  sorte,  sur  cette  terre  pri- 
vilégiée de  TAttique;  son  idéal  est  la  grâce  dans  la  force  intelli- 
gente, le  développement  harmonieux,  pondéré,  des  muscles  et  des 
facultés  de  l'esprit.  Avec  le  triomphe  définitif  de  l'idée  spi ri  tualisie, 
avec  le  christianisme,  l'hygiéne,  par  une  sorte  de  réaction  exagérée, 
subit  une  longue  période  de  décadence  ;  l'ascétisme  se  fait  gloire 
d'amoindrir  la  chair  qu'il  méprise,  il  lui  impose  silence  et  cherche 
à  l'anéantir  par  le  jeûne  et  les  macérations. 

La  renaissance  est  le  signal  d'une  ère  nouvelle  ;  è  l'idéal  monas- 
tique, à  la  glorification  du  célibat,  elle  oppose  la  réhabilitation  des 
aspirations  et  des  besoins  réels  de  l'humanité;  la  réaction  l'enivre, 
la  satire  achève  l'entreprise  des  réformateurs,  et  Rabelais  dans  son 
plan  de  l'abbaye  de  Thélème,  dans  son  récit  de  l'éducalion  de  Panta- 
gruel, trace  tout  un  programme  de  pédagogie  et  d'entraînement,  où 
les  plus  hautes  questions  d'hygiène  sont  abordées  et  résolues  avec 
une  singulière  clairvoyance  ;  hygiène  grossière  sans  doute,  et  pleine 
encore  de  préjugés,  mais  où  les  éclats  du  bon  sens  inaugurent 
l'affranchissement  et  l'émancipation  de  l'esprit  humain. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  xvii*  et  le  xvui*  siècle,  le  champ 
de  l'hygiène  s'agrandit  ;  l'hygiène  privée  s'éclaire  des  progrès  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  positives;  l'hygiène  publique  prend 
naissance.  Le  médecin  Quesnel  crée  l'économie  politique,  et  montre 
quel  lien  étroit  unit  le  mouvement  de  la  population  et  la  production 
des  subsistances  ;   Montesquieu  rattache  à  des  influences  hygiéni- 
ques, à  celles  du  climat,  les  différences  politiques  qui  séparent  les 
peuples  ;  Voltaire  combat  pour  l'inoculation,  Rousseau  pour  l'allai- 
tement maternel  et  l'éducation  physique,  il  lutte  contre  les  abus  du 
corset  et  du  maillot.  L'Encyclopédie  enregistre  toutes  les  connais- 
sances humaines,  elle  descend  dans  le  détail  des  professions  les  plus 
humbles,  elle  intéresse  ainsi  les  plus  savants  à  l'amélioration  par 
l'hygiène  du  sort  matériel  des  classes  moins  instruites.  Cette  œuvre 
se  poursuit  de  nos  jours,  et  le  but  final  de  l'hygiène  se  traduit  dans 
cette  conclusion  de  Michel  Ijévy  :  c  L'hygiène  repose  sur  le  principe 
de  la  perfectibilité  physique  et  morale  de  l'homme,   elle  est  une 
mesure  et  une  face  de  la  civilisation;  comme  celle-ci,  elle  se  résume 
en  deux  mots  :  moralité,  aisance.  » 

C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'évolution  sociale  de  l'hygiène, 
et  M.  Proust  en  a  tracé  un  tableau  animé,  plein  de  mouvement,  qui 
semble  avoir  été  parlé  plus  encore  qu'écrit. 

11  ne  serait  pas  moins  intéressant  de  montrer  quelles  transforma- 
tions a  subies  l'hygiène  en  tant  que  science  purement  médicale,  et 
quel  caractère  elle  tend  chaque  jour  à  revêtir  de  plus  en  plus.  Si 
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Ton  excepte  l'éclat  radieux  dont  elle  brille  dans  certains  écrits  de 
la  collection  hippocratique ,  l'hygiène  n'a  été  longtemps  qu'un 
recueil  de  centons  résumant  ce  qu'on  appelle  la  sagesse  des  nations. 
La  multiplicité,  depuis  le  commencement  du  siècle  et  même  en 
ces  dernières  années,  de  traductions,  versifiées  ou  non,  des  pré- 
ceptes de  l'École  de  Saleme,  prouve  quelle  idée  déplorable  les 
laïques,  peut-être  même  quelques  médecins,  se  font  de  Thygiène. 

Trop  longtemps  l'hygiène  a  mérité  de  s'appeler  l'art  de  débi- 
ter pompeusemçnt  des  banalités;  plus  tard  le  doctrinarisme  l'a 
envahie,  elle  est  devenue  un  prétexte  à  déclamations  littéraires, 
philosophiques,  sociologiques;  cette  période  n'est  pas  complètement 
terminée.  Science  d'application  par  excellence,  elle  s'est  mise  en 
retard  sur  la  plupart  des  sciences  biologiques,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  naguère  encore  elle  se  plaisait  à  rester  drapée  dans  ces 
oripeaux  de  théâtre,  dont  les  régents  de  nos  facultés  enveloppaient 
la  médecine  au  xvii*  et  même  au  xviii*  siècle.  On  croyait  compro- 
mettre la  dignité  delà  science  en  descendant  aux  détails  techniques; 
l'influence  de  la  lune  sur  la  menstruation,  de  l'imagination  sur  les 
malformations  du  fœtus,  la  distinction  fondamentale  entre  l'assué- 
tude et  l'habitude,  voilà  quels  étaient  les  sujets  importants  des  dis- 
sertations et  des  discassions  académiques  ;  mais  étudier  le  rôle  des 
égouts  sur  la  santé  publique,  décrire  et  critiquer  les  divers  pro- 
cédés de  vidange,  etc.,  c'eût  été  abaisser  la  médecine.  Quoique  le 
latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté,  il  eût  semblé  inconvenant 
ou  ridicule  d'employer  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  à  décrire 
simplement  et  sans  circonlocutions  la  fabrication  des  chapeaux, 
source  d'intoxication  mercurielle,  arsenicale  ou  plombique.  Ramaz- 
zini,  le  premier,  n'a  pas  craint  d'aborder  cette  vaste  étude,  les 
maladies  des  artisans,  mais  sans  rencontrer  beaucoup  d'imitateurs, 
car,  à  la  fin  du  xvin*  siècle,  à  peine  avait-on  commencé  à  compléter 
l'œuvre  du  célèbre  médecin  de  Padoue. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  c'est  dans  l'atelier,  au  milieu  des 
usines,  c'est  en  vivant  avec  les  ouvriers  que  le  médecin  recueille 
les  matériaux  de  l'hygiène  ;  celle-ci  étant  l'art  d'appliquer  les  don- 
nées des  autres  sciences,  il  faut  connaître  les  moindres  détails  de  la 
vie  pratique  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  pour  savoir  opposer 
h  des  conditions  anti-hygiéniques  multiples  les  ressources  de  la 
chimie,  de  la  physique  et  de  l'ensemble  des  connaissances  biologi- 
ques. De  plus  en  plus,  l'hygiène  tend  à  se  débarrasser  de  ces  géné- 
ralités qui  l'encombrent  encore  trop  souvent;  c'est  à  la  physiologie, 
à  la  pathologie  générale  qu'elle  doit  abandonner  ces  obscures  ques- 
tions des  tempéraments,  des  constitutions,  des  idiosyncrasies,  de 
l'imminence  morbide,  de  l'habitude,  etc.  Ijà  n'e^  pas  son  domaine, 
elle  est  une  science  pratique,  on  pourrait  dire  utilitaire;  elle  ne  doit 
pas  s'attarder  dans  la  description  d'une  fonction  de  la  vie  ou  d'un 
phénomène  cosmique,  si  elle  n'a  pas  à  en  tirer  une  coDclusiony  une 
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application  utile,  un  précepte  nettement  formulé.  Si  l'hygiène  est 
si  négligée  pendant  le  cours  des  études  médicales,  c'est  que  Têtu- 
dîant  ne  trouve  trop  souvent  dans  son  TrmU  qu'un  assemblage 
un  peu  indigeste  de  notions  et  même  de  chapitres,  qui  font 
double  emploi  avec  ceux  des  Traités  de  physiologie,  de  patho- 
logie générale,  de  physique  et  de  climatologie;  le  précepte  hygié- 
nique est  parfois  banal  ou  insignifiant,  sans  proportion  avec  la 
longue  exposition  au  milieu  de  laquelle  il  est  noyé.  Quaûd  Thygiéne 
sera  devenue  courte  et  précise,  elle  aura  fait  de  grands  progrès. 

Après  avoir  bien  des  fois  médité  sur  le  plan  d'un  cours,  et  par 
conséquent  d'un  traité  d'hygiène,  nous  avons  été  heureux  de  voir 
M.  Proust  s'engager  dans  une  voie  qui  nous  paraît  salutaire  pour  la 
science  et  pour  ceux  qui  doivent  l'étudier.  11  a  jeté  par-dessus  bord 
le  plan  dichotomique  de  Halle  et  les  questions  encombrantes  que  le 
sujet  de  l'hygiène  retient  avec  lui  dans  la  plupart  de  nos  traités  clas- 
siqiies:  il  ne  maintient  pas  cette  distinction  fondamentale  entre 
l'hygiène  privée  et  l'hygiène  publique,  ce  qui  obligeait  à  traiter  à 
nouveau  dans  la  seconde  partie  ce  qui  avait  été  dit  dans  la  pre- 
mière. Gomme  Parkes,  il  divise  son  livre  en  un  certain  nombre  de 
parties  ou  chapitres  presque  indépendants  les  uns  des  autres,  for- 
mant en  quelque  sorte  autant  de  monographies,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'énumération  suivante  : 

i*  Anthropologie  générale.  —  2*  Démographie.  —  3^  De  l'homme 
considéré  comme  individu  :  âge,  sexe,  professions.  —  4*  De  l'air 
(très-courtes  généralités). —  S**  Des  aliments  et  de  l'alimentation. — 
6*  De  l'eau.  —  ?•  Des  vêtements,  —  8*  Des  bains.  —  9«  De  la  gym- 
nastique. —  10''  Des  habitations.  —  11«  Hygiène  des  villes  et  des 
campagnes;  cimetières,  voiries,  etc.  —  12<» Climatologie.  — 13» Ma- 
ladies virulentes  et  miasmatiques.  —  14<»  Hygiène  internationale. 

La  statistique  est  dans  une  large  mesure  le  contrôle  et  le  guide 
de  l'hygiène;  au  lieu  de  disséminer  dans  de  nombreux  chapitres  les 
résultats  numériques  qu'elle  constate,  M.  Proust  a  préféré  réunir 
sous  la  main  du  travailleur  des  indications  qu'on  a  d'ordinaire  beau- 
coup de  peine  à  consulter;  ces  publications  officielles,  très-volumi- 
neuses, très-coûteuses,  ne  se  rencontrent,  même  à  Paris,  que  dans 
un  petit  nombre  de  bibliothèques  publiques  ;  ce  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  est  bien  fait  pour  surprendre.  M.  Proust  a  largement 
utilisé  les  nombreux  travaux  de  M.  Bertillon  sur  la  natalité,  la 
matrimonialité,  la  mortalité,  les  différents  groupes  de  la  population 
en  France  et  en  Europe.  11  consacre,  en  passant,  un  court  chapitre  à 
l'influence  de  la  profession  militaire  sur  la  mortalité  de  l'armée  ; 
dans  son  appréciation  il  fait  preuve  d'une  grande  réserve  ;  il  semble 
n'avoir  pas  osé  adopter  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes 
arrivé  à  la  suite  de  nombreuses  discussions  avec  l'ancien  rédacteur 
de  la  statistique  officielle,  conclusions  qui  sont  aujourd'hui  généra- 
lement admises  dans  le  milieu  médical  de  l'armée. 
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De  même,  M.  Proust  parait  tirer  de  la  faible  mortalité^  des  indi- 
vidus unis  par  le  mariage  cette  conclusion,  que  le  mariage  augmente 
les  chances  de  vie  des  conjoints.  Sans  nier  les  avantages  d'une  vie 
plus  rangée,  plus  calme,  plus  hygiénique,  nous  avons  montré 
ailleurs  (1)  que  le  bénéfice  résulte  surtout  de  la  sélection  qu*opère 
le  mariage  ;  celui-ci  constitue  une  sorte  de  révision  civiley  compa- 
rable à  la  révision  militaire;  les  sujets  infirmes,  difformes,  atteints 
d'affections  chroniques  ou  incurables  sont  presque  fatalement, 
j'ajouterai  heureusement,  éloignés  du  mariage,  surtout  dans  la 
classe  si  nombreuse  qui  gagne  sa  vie  par  son  travail.  C'est  là,  à 
notre  avis,  la  cause  la  plus  sérieuse  de  l'excès  de  mortalité  des  céli- 
bataires. 

L'auteur  a  accumulé  dans  cette  partie  de  son  livre  des  tableaux  et 
des  graphiques,  qui  aideront  certainement  à  la  divulgation  de  faits 
et  de  Iqjs,  encore  trop  peu  connus  chez  nous,  même  parmi  les  mé- 
decins. 11  en  est  de  même  des  courbes  indiquant  l'accroissement  du 
poids  des  nouveau-nés,  pendant  la  première  année  de  la  vie,  ainsi 
que  les  quantités  de  lait  fournies  par  chaque  tétée  et  par  vingt-quatre 
heures  aux  diverses  périodes  de  l'allaitement.  Nous  avons  eu  de 
nombreuses  occasions  de  constater  l'importance  diagnostique  et  pro- 
nostique des  pesées  régulières  chez  l'enfant  allaité,  et  nous  croyons 
que  M.  Proust  a  rendu  un  véritable  service,  en  mettant  sous  la  main 
des  médecins  les  tables  qu'il  fallait  aller  chercher  dans  Texcellente 
thèse  et  les  mémoires  de  MM.  Bouchaud,  Blache  et  Odier. 

C'est  sans  contredit  à  l'hygiène  professionnelle  que  M.  Proust  a 
consacré  la  part  la  plus  large  dans  son  livre  ;  elle  en  occupe  exacte- 
ment le  quart;  personne  assurément  ne  songera  à  s'en  plaindre. 
C'est  là  de  l'hygiène  précise,  technique  ;  un  médecin  intelligent  et 
instruit  peut,  à  la  rigueur,  deviner  l'hygiène  générale;  ici,  sans  une 
étude  spéciale,  l'incompétence  est  absolue,  inévitable.  Comment,  en 
effet,  saurait-on  d'emblée  reconnaître  et  prévenir  ces  éruptions 
quiniques,  décrites  par  MM.  J.  Bergeron  et  Proust  (2)  ;  celles  que 
M.  Vernois  (3)  a  rattachées  aux  verts  arsenicaux  ;  le  mal  des  bassines 
si  commun  parmi  les  fileuses  de  cocons  de  vers  à  soie  ;  les  accidents 
si  variés  résultant  de  la  fabrication  de  l'aniline  et  de  la  fuchsine, 
et  que  M.  J.  Bergeron  a  su  rattacher  à  autant  de  causes  spéciales? 
La  profession  d'écolier,  celle  d'employé  de  chemins  de  fer  retient 
longtemps  M.  Proust  sur  l'hygiène  de  la  vue,  sur  les  moyens  d'en 
constater,  d'en  prévenir  ou  d'en  corriger  les  imperfections  au  point 
de  vue  professionnel.  N'est-il  pas  effrayant  de  penser  que  sur 

(1)  Gaz.  hehd.,  1871. 

(2)  Bergeron  et  Proust,  Descriptions  quinigues  {Ann,  dHyg,,  1876, 
2*  série,  tome  XLV,  p.  482). 

(3)  Vernois^  Mémoires  sur  les  accidents  produits  par  remploi  des  verts 
arsenicaux  (Ann.  d^Hyg.t  1859,  2«  série,  tome  XII,  p.  319). 
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1000  candidats  à  des  emplois  dans  les  chemins  de  fer,  M.  le  docteur 
Fayre,  de  Lyon,  a  constaté  98  cas  de  daltonisme,  sur  lesquels  11 
étaient  incapables,  même  après  réQexion,  de  distinguer  le  rouge  du 
vert;  M.  Péris  a  trouvé  également  10  daltoniens  sur  100  marins. 
Supposez  qu'un  de  ces  daltoniens  soit  aiguilleur  ou  pilote,  comme 
cet  employé  de  la  gare  de  Pétersbourg;  une  rencontre  de  train 
ou  un  abordage  devient  inévitable,  malgré  les  signaux.  Sur  beau- 
coup de  ces  questions,  M.  Proust  fait  preuve  d'une  compétence 
et  d'une  expérience  personnelles,  qu'il  doit  sans  aucun  doute  à 
ses  fonctions  de  secrétaire  adjoint  au  Comité  consultatif  d'hygiène, 
publique. 

Toute  la  partie  qui  traite  de  l'alimentation,  des  aliments  et  de 
l'eau  potable,  est  remarquable  par  sa  clarté  et  par  sa  précision  ; 
l'auteur  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  l'excellente  Chimie  appli- 
quée de  M.  A.  Gautier,  à  cet  ouvrage  qui  est  le  vcule-mecum  indis- 
pensable de  tout  hygiéniste  qui  n'a  pas  fait  de  la  chimie  une  étude 
spéciale.  Mais  quand  M.  Proust  utilise  des  documents  empruntés  à 
Parkes,  à  Angus  Smith,  à  Letheby,  pourquoi  ne  fait-il  pas  immédia- 
tement la  conversion,  en  mesures  françaises,  des  poids  et  mesures 
usités  chez  nos  voisins?  Nous  ne  sommes  que  bien  incomplètement 
renseignés  en  apprenant  qu'Edinburgh  peut  fournir  35  gallons 
d'eau  potable  à  chaque  habitant,  que  le  soldat  anglais  reçoit  en 
campagne  26  onces  3/4  de  principes  alimentaires,  que  les  prison- 
niers consomment  255  grains  d'azote  et  5289  grains  de  carbone  ; 
ces  légères  imperfections,  qui  se  représentent  en  maints  endroits, 
disparaîtront  évidemment  dans  une  nouvelle  édition. 

Iji  question  si  intéressante  des  eaux  d'égout  est  traitée  avec  un 
grand  développement,  et  l'auteur,  qui  est  partisan  des  nouveaux 
projets  d'assainissement  des  eaux  vannes  de  Paris,  fournit  à  l'aide 
de  cartes  et  de  tableaux  numériques  tous  les  éléments  d'une  appré- 
ciation raisonnée. 

La  valeur  hygiénique  des  vêtements  est  discutée  et  appréciée 
dans  un  petit  nombre  de  pages;  mais  pourquoi  M.  Proust  préfère- 
t-il  la  chemise  de  toile  à  la  chemise  de  coton?  est-ce  parce  que  la 
première  est  meilleure  conductrice  du  calorique  et  se  refroidit  plus 
facilement? 

Le  mode  de  construction  des  hôpitaux,  l'hygiène  hospitalière,  la 
ventilation  et  le  chauffage  des  habitations  publiques  et  privées,  sont 
exposés  dans  le  sens  des  opinions  modernes  et  avec  Tindication  de 
tous  les  perfectionnements  que  le  progrès  y  a  introduits  en  ces  der« 
nières  années. 

M.  Proust  termine  son  livre  par  une  partie  que  nous  pourrions  in- 
tituler :  Géographie  médicale  et  épidemiologie,  et  qui  jusqu'à  présent 
a  été  presque  complètement  négligée  dans  les  traités  d'hygiène. 

La  médecine  militaire  en  France  a  le  droit  de  revendiquer  une 
large  part  dans  l'étude  et  l'élucidation  de  ces  graves  questions  :  c'est 
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Boudin  (1)  qui  chez  nous  a  créé,  on  peut  le  dire,  la  géographie  mé- 
dicale ;  c'est  au  Valnle-Grâce  qu'a  éré  institué,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  un  enseignement  de  Tépidémiologie,  sur  lequel  un  de  nos 
vénérés  maîtres,  M.  l'inspecteur  Laveran,  a  jeté  un  véritable  éclat. 
Ses  leçons  recueillies  par  son  fils,  que  nous  nous  honorons  d'avoir 
eu  pour  élève  et  qui  est  devenu  notre  ami,  constituent  le  seul  ou- 
vrage moderne  existant  en  France  sur  ces  matières,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  ce  livre  fait  autant  d'honneur  à  celui  qui 
l'a  inspiré  qu'à  celui  qui  lui  a  donné  sa  forme  actuelle.  Il  est  cer- 
tainement malaisé  d'établir  une  démarcation  rigoureuse  entre 
l'hygiène  et  l'épidémiologie  ;  dans  le  cours  dont  nous  sommes  chargé 
au  Val-de-Gràce.  nous  en  faisons  chaque  jour  l'expérience.  De  même 
qu'à  l'occasion  ae  chaque  profession  l'hygiéniste  étudie  les  causes, 
la  nature  des  maladies  que  cette  profession  entraîne  et  les  moyens 
de  les  prévenir,  de  môme  on  comprend  que  l'hygiène  intervienne 
pour  e.Yposer  les  modes  de  production,  d'extension,  de  prévention 
et  d'extinction  de  chacune  des  maladies  épidémiques.  il  y  a  toutefois 
une  limite  à  garder  si  Ton  veut  ne  pas  retomber  dans  la  pathologie; 
pour  cela,  les  détails  dans  lesquels  on  entre  doivent  se  justifier  par 
la  nécessité  de  démontrer  l'utilité  des  mesures  prophylactiques  et 
hygiéniques  qu'on  propose.  C'est  évidemment  cette  limite,  c'est  ce 
but  que  M.  Proust  s'est  efforcé  d'atteindre;  nous  n'oserions aflirmer 
qu'il  ne  s'est  jamais  laissé  entraîner  sur  le  domaine  de  la  pathologie. 
La  tentation  était  grande,  la  pente  presque  inévitable  ;  mais  au  moins 
doit-on  reconnaître  qu'il  énumère  et  apprécie  judicieusement  les 
moyens  capables  d'empêcher  le  développement  et  la  propagation  de 
presque  toutes  les  maladies  virulentes  et  miasmatiques. 

Parmi  ces  moyens,  où  une  place  un  peu  petite  a  été  faite  à  la  dés- 
infection et  aux  désinfectants,  il  faut  citer  les  mesures  quarantai- 
naires  et  les  règlements  de  police  sanitaire.  M.  Proust,  qui  est  allé 
étudier  la  marche  de  la  peste  et  du  choléra  en  Perse  et  en  Russie,  qu 
a  fait  partie,  comme  secrétaire  de  la  conférence  sanitaire  interna- 
tionale de  Vienne,  parait  partisan  des  mesures  restrictives,  de  l'iso- 
lement, des  quarantaines  ;  mais  il  l'est  dans  la  sage  mesure  où  se 
tient  le  Règlement  français  de  police  sanitaire  du  SA  février  1876. 
Déjà  son  Essai  sur  l'hygiène  internationale^  écrit  en  quelque  sorte 
au  lendemain  de  sa  mission  en  Orient,  avait  montré  le  danger  de  la 
doctrine  du  laisser-faire  et  de  la  liberté  absolue  que  certains  pré- 
conisent et  réclament  encore:  la  vérité  lui  parait,  comme  à  nous,  être 
plutôt  dans  la  conciliation  des  libertés  commerciales  avec  les  exi- 
gences et  les  devoirs  de  l'hygiène  publique. 

Cet  esprit  pratique  et  modéré  se  rencontre  dans  beaucoup  de 
parties  de  l'ouvrage  ;  on  voit  que  l'auteur  possède  déjà  à  un  haut 

(1)  Boudin,  Traité  de  Géographie  et  de  Statistique  médicale  et  des  tna» 
ladies  endémiques^  Paris,  1857. 
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degré  l'expérience  administrative.  Son  livre  est  écrit  avec  facilité, 
il  se  Ht  sans  effort;  les  discussions  théoriques  sur  les  points  litigieux 
de  rhygiène  ont  été  volontairement  écartées  d'un  traité  qui  est 
destiné  à  devenir  classique  ;  ces  discussions,  en  effet,  nous  semblent 
mieux  à  leur  place  dans  des  mémoires  spéciaux,  un  auleor  y  est 
plus  à  l'aise  pour  débattre  une  opinion  qui  doit  être  sanctionnée  par 
la  critique  avant  d'être  exposée  comme  l'expression  définitive  de  la 
.  science.  M.  Proust  manifeste  dans  son  livre  deux  qualités  préciiinses 
au  point  de  vue  de  l'enseignement  :  la  clarté  et  la  simplicité  de 
l'exposition;  ces  qualités  assureront  le  succès  du  livre;  elles  con- 
tribueront, sans  aucun  doute,  à  assurer  d'autres  succès  encore  à 
l'auteur.  E.  Valun. 

Hygiène  de  Vesprit,  par  P.  Max  Simon.  Paris,  J.-B.  Bailliére  et  Gis. 

1  vol.  in-18  Jésus,  2  fr. 

c  C'est  une  chose  presque  vulgaire,  et  assurément  de  commune 
rencontre,  que  d'administrer  convenablement  une  terre,  une  maison, 
une  fortune.  Mais  gouverner,  comme  il  est  désirable,  son  orga- 
nisme et  son  esprit,  est  quelque  chose  de  plus  rare.  11  semblerait 
qu'il  serait  besoin  pour  cela  d'un  sens  tout  spécial.  » 

Cette  réflexion,  que  je  détache  du  livre  de  M.  Max  Simon,  Tffy- 
giènedeVeepnty  pourrait  bien  lui  servir  d'épigraphe.  M.  Max  Simon 
nous  apprend  en  effet  qu'il  en  est  des  trésors  de  l'intelligence 
comme  des  biens  de  la  fortune.  Si  une  administration  sage  et  éco- 
nome fait  fructifier  les  uns,  les  autres  ne  peuvent  également  se 
conserver  et  s'accrottre  que  sous  une  ferme  et  prudente  direction. 
Sachez  donc  vous  connaître,  et,  vous  connaissant,  sachez  vous  ré- 
gler. C'est  de  la  morale  et  de  la  médecine  à  la  fois,  et  les  conseils 
de  l'auteur  empruntent  une  autorité  toute  particulière  à  ses  graves 
études. 

Les  maladies  des  aliénés  sont  en  effet  une  source  d'informations 
malheureusement  trop  abondante  sur  les  régions  mystérieuses  de 
l'intelligence.  Peu  d'époques  ont  été  aussi  éprouvées  que  la  nôtre 
à  cet  égard,  et  l'ambition,  la  cupidité,  les  espérances  déçues  sem- 
blent s'être  réunies  pour  peupler  les  asiles  réservés  aux  maladies 
nerveuses.  Au  moins  convenait-il  de  profiter  de  ces  douloureuses 
leçons,  et  de  ne  pas  laisser  perdre  les  enseignements  qu'elles  nous 
donnent.  Comme  les  maladies  des  organes  en  ont  fait  parfois  con- 
naître les  fonctions,  les  désordres  de  l'intelligence  nous  en  révèlent 
peut-être  le  mécanisme.  En  s'efforçant  d'arracher  à  la  maladie  le 
secret  de  son  origine,  on  apprendra  dans  la  limite  du  possible  soit 
à  la  guérir,  soit  à  l'éviter. 

L'un  des  secrets  les  plus  importants  qu'on  ait  trouvés  jusqu'ici, 
c'est  l'influence  de  l'éducation,  de  la  conduite,  de  la  volonté.  Ce  ne 
sont  pas  toujours,  en  effet,  des  coups  imprévus  et  terribles,  et, 
comme  dit  le  poète,  c  l'ivresse  du  malheur  »  qui  emportent  la  rai- 
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SOU.  La  plupart  des  causes  qui  amènent  la  défaillance  de  l'esprit 
Tiennent  de  nous-mêmes  et  tombent  en  notre  pouvoir.  Tantôt  c'est 
la  crainte  dont  on  abuse  envers  le  jeune  enfant,  l'exemple,  les  spec- 
tacles effrayants  qui  frappent  son  imagination  et  ébranlent  ses  or- 
ganes encore  tendres.  Tantôt  ce  sont  les  passions  dont  l'homme  ne 
sait  pas  se  défendre,  une  sensibilité  exagérée  à  laquelle  la  volonté 
ne  sert  plus  de  contre-poids.  Tous  ces  malheureux,  dont  les  asiles 
nous  racontent  la  navrante  chronique,  souffrent  le  plus  souvent  ou 
de  leur  faute  ou  de  celle  des  autres,  et  la  plupart  des  maux  qui  les 
affligent  auraient  pu  être  évités. 

Se  commander  à  soi-même,  voilà  donc  le  grand  préservatif  comme 
aussi  le  grand  remède  de  la  folie  ou  des  affections  mentales.  Il  y  a 
longtemps  que  ce  précepte  passe  de  bouche  en  bouche  et  de  siècle 
en  siècle.  Il  est  utile  cependant  de  l'entendre  répéter  encore  et 
d'une  façon  aussi  vivante  et  aussi  animée.  C'est  le  conseil  qui  ^ré- 
sulte  du  livre  aimable  et  bien  conçu  que  M.  Max  Simon  nous  pré- 
sente, et  s'en  est  la  morale,  A  ce  titre,  et  grftce  à  la  douce  philo- 
sophie qui  le  pénètre,  il  nous  semble  digne  de  prendre  place  à  côté 
de  ces  livres  bienfaisants  qui,  s'ils  n'enseignent  pas  le  bonheur, 
enseignent  du  moins  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus,  la  résignation 
et  la  vertu.  Paul  Bailliêre. 

Traité  des  maladies  infectieuses^  maladies  des  marais,  fièvre  jaune, 
maladies  typhoïdes,  choléra,  par  W.  Gribsinger,  trad.  par  le 
ly  Lemattrk.  —  Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  annotée 
par  le  professeur  E.  Vallin,  professeur  d'hygiène  au  Val-de- 
Gràce.  Paris,  J.-B.  Bailliêre  et  fils,  1877,  1  vol.  in-8,  XXXII, 
742  p.,  10  fr. 

Personne  n'oserait  prétendre  que,  depuis  la  première  édition  de 
Griesinger,  on  soit  arrivé  à  des  résultats  clairs  et  définitifs,  soil  sur 
la  nature,  soft  sur  les  conditions  de  développement  des  maladies 
infectieuses. 

Mais  il  est  certain  qu'on  est  entré  largement  dans  une  voie  d'ana- 
lyse scientifique  qui  permet  d'espérer  beaucoup  de  la  fragmentation 
de  ce  travail  immense. 

Au  point  de  vue  étiologique,  on  n'en  est  plus  certainement  à  cette 
époque,  qui  ne  date  cependant  que  de  trente  ans,  où  la  discussion 
académique  sur  la  peste  aboutissait,  malgré  la  richesse  des  maté- 
riaux réunis,  à  de  stériles  arguties  sur  les  différences  et  les  analo- 
gies de  la  contagion  et  de  Tinfection. 

Gomme  le  dit  M.  E.  Vallin,  il  semble  qu'on  se  soit  décidé  à  péné- 
trer enfin  le  mystère  des  maladies  virulentes,  infectieuses,  de  ces 
maladies  générales  par  altération  primitive  du  sang,  qui  constituent 
la  plupart  des  fièvres  dites  longtemps  essentielles. 

Les  recherches  modernes,  notamment  celles  de  Chanveau,  per- 
mettent d'espérer  la  détermination  physique  du  mode  de  transmis- 
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sion  de  ces  offeclions  ;  la  richesse  de  notre  atmosphère  en  corpus- 
culi's  inconnus,  dont  Tyndail,  Pasteur  et  tant  d'autres  ont  dérnootré 
le  nombre  et  la  variété,  attire  de  plus  en  plus  les  travailleurs  mo- 
dernes vers  Pétnde  dn  ces  grandes  questions. 

Parmi  !<  s  cir(-on^lances  qui  dominent  la  marche  t\  rpipansioo  des 
maladies  infectieuse' s.  celle  qu'il  nous  importerait  le  plus  de  con- 
natlre,  c*est  la  nature  du  milieu  nécessaire  pour  rendre  dangereux 
à  l'hgmme  les  germes  moi  bifiques  provenant  foit  du  sol.  soit  de 
Tarmosphére,  soii  (i'un  individu  malade.  Dans  ce  dernier  cas  même, 
a-ors  qu^  les  germes  moibifiques  paraissent  devoir  sortir  compléte- 
m»*nt  élaborés  d*un  organisme  identique  à  relui  qu*ils  vont  frapper, 
il  semble  que  ces  germes  aient  à  subir,  dans  Tintervalle,  une 
modification  indispensable  à  Texercice  de  leur  puissance  pathogé- 
nique. 

JH.  E.  Vallin  expose  avec  une  attrayante  clarté  les  divers  modes 
Invoqués  pour  celte  évolution  complémentaire  des  germes  en  dehors 
de  l'organisme  ;  pour  Tune  des  afTei'tMns  décrites  par  Griesinger, 
cette  évolution  révélerait  quelques  lointaines  analogies  avec  le  mode 
de  reproduction  des  maladies  les  plus  nettes  dans  leur  pathc^nie, 
avec  les  affections  parasitaires. 

«  La  présence  constante,  d'après  Lebert,  Weigert,  Buchwald,  des 
filaments  spiroTdes  découverts  par  Obermeyer  dans  le  sang  des 
sujets  atteints  de  fiôvre  récurrente,  le  fait  qu'on  n'a  encore  trouvé 
ces  spiiilles  diins  aucune  autie  affection,  paraissent  être  des  preuves 
certaines  de  (a  spécificité  de  la  maladie.  Lebert  (1)  n'hésite  pas  à 
considérer  comuiu  tout  à  fait  vraisemblables  le  développement  et  la 
transmission  de  la  maladie  par  le  transport  de  ct-s  proto-organismes; 
toutefois  les  tentatives  d*inoculation  du  sang  ne  lui  ont  donné,  non 
plus  qu'à  £ngel,  aucun  résultat.  L'encombrement  d^îndividus  ihal- 
propres,  la  misère,  Id  mauvaise  qualité  de  Feau  et  des  aliments, 
l'insalubrité  des  logements,  etc.,  ne  lai  paraissent  que  des  circon* 
stances  capables  de  faciliter  la  propagation  de  la  maladie;  elles  fa- 
vorisent le  développement  du  parasite;  mais  il  faut  que  le  germe 
soit  apporté  du  lU  hors,  à  moins  qu'il  ne  puisse  naître  spontanément 
dans  un  milieu  favorable.  »  —  Ë.  V.,  p.  ^68.  Ainsi  la  8|iécific)ié  de 
la  fièvre  récurrente  semble  bien  reposer  sur  la  présence  de  spirilles 
dans  le  sang  des  malades.  Et  cependant  ces  proto-organismes  meurent 
ou  perdent  leurs  mouvements  quelques  heures  après  la  mort  des 
malades  ;  et  cependant  encore  la  fièvre  récurrente  n'est  point  direct 
leaient  contagieuse  ;  n'y  a-t-il  pas  dès  lors  une  transformation  subie 
par  ces  germes  animés,  en  dehors  de  l'organisme? 

La  constatation  d<!  faits  analogues  dans  la  propagation  da  choléra, 
de  la  fièvre  typhoïde,  confirmerait  l'opinion  de  différents  auteurs, 

(1)  Handbuch  von  Ziemssen,  MckfalUtyphw  und  hiliÔ$en  TyphM,^ 
p.  267. 
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notamment  celle  de  Liebemeistery  qui  compare  le  développement 
de  ces  maladies  à  Tévolutioa  des  êtres  inférieurs  à  géuéraliun  alter- 
nante. 

Malgré  cet  appoint  fourni  par  la  fièvre  récurrente,  M.  E.  Vallin 
eipose  ces  idées  avec  la  plus  sa»ïe  réserve,  il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  si  la  doctrine  d*un  milieu fét onlant  ^«araît  s'iuiposer 
dans  le  développement  habituel  des  malaiiies  infectieuses,  il  y  a  bien 
des  circonstances  où  Texpansion  de  ces  maladies  s  est  accomplie 
avec  une  rapidité  et  dans  des  conditions  qui  excluent  l'hypothèse 
d'une  étape  intermédiaii  e  entre  le  malade  contaminant  et  celui 
quM  atti-int  :  telles  les  épidémies,  réellement  fouilruyantes,  frap- 
pant les  armées  en  marclie,  et  les  caravanes,  alors  que  ces  masses 
mobiles  laissant  chaque  jour  derrière  elles  le  milieu  qu'elles  ont 
rempli  de  leu>s  germes  morbiûques. 

L'article  FiÈviiK  typhoïde  a  été  complété  d'un  manière  remar- 
quable par  M.  Yallin,  qui  expose  et  apprécie  a  leur  ju>fe  valeur  les 
conditions  paihogéniques  de  celte  affeciion  et  les  expériences  d  ino- 
culation faites  pour  la  reproduire  chez  les  animaux.  Il  consacre  une 
note  très- intéressante  aux  conditions  de  réceptivité  créées  par  les 
auteurs  qui  ont  vu  en  cette  affection  une  maladie  exclusive  à  Tâ^e 
adulte. 

•  C'est  d'une  façon  très-indirecte  que  Y  âge  constitue  une  prédis- 
position variable  à  la  lièvre  typhoïde  :  peu  de  per^onnes  échap,  ont 
au  tribut  de  cette  maladie,  et,  comme  on  ne  l'a  qu*uue  fois,  il 
en  résulte  que  plus  on  avance  en  âge,  plus  il  est  probable  qu*oii 
en  a  été  déjà  atteint.  Pour  les  très-jeunes  enfants,  il  semble  y 
avoir  une  immunité  relative;  chez  les  vieillards,  au  contraire,  la 
fièvre  typhoïde  parait  n'être  |>as  aussi  rare  qu'on  le  dit  g^'né- 
ralemeot,  et  ce  hïi  a  frappé  Griesinger.  11  faut  songer,  en  elTet, 
que  le  nombre  des  vieillards  est  relativement  faible  duns  la  popu- 
lation :  sur  100  vivants,  il  n'y  en  a  que  10  ûgés  de  50  à  00  ans, 
tandis  qu'ii  y  en  a  17  à  18  de  15  à  25  ans,  par  exemple  ;  en  outre, 
combien  reste-t  il  d'hommes  de  50  ans  qui  n'aient  pas  encore  <  u 
la  fièvre  typhoïde  Litbermeist»'r,  opérant  sur  1800  ras  de  fièvre 
typhoïde,  a  rapporté  le  nombre  de  cas  observés  à  100  individus  du 
même  groupe  d'âge  dans  la  population  gtMiérale,  et  il  a  obtenu  le 
résultat  suivant  :  100  individus  â^és  de  10  à  !20  ans  oui  fourni 
12  cas;  100  autres  âgés  de  21  à  30  ans,  29  cas;  de  31  à  40  uns, 
24  cas;  de  41  à  50  ans,  16  cas;  de  51  à  60  ans,  10  cas;  de  61 
à  70  ans,  6  cas;  de  71  ans  et  au  delà,  3  cas.  11  serait  très-intéres- 
sant de  savoir  si,  parmi  ces  10  cas  de  fièvre  typhoïde  fournis  par 
100  hommes  de  51  à  60  ans,  plusieurs  étaient  des  rét  idiv*  s  ou  une 
premièie  atteinte  très- retardée.  Parkes  (1)  mentionne  incidemment 
le  fait  suivant  :  Depuis  un  temps  immémorial,  on  n'avait  jamais  vu 

(2)  A  Mofiual  of  priuitical  hygiène,  p.  102. 
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un  cas  de  fièvre  typhoïde  dans  un  certain  vîlUge  ;  la  matadie,  proba* 
bleinent  importée,  s'y  dévfIop|ja;  tous  tes  habitaDis  du  village  forent 
atteints  successivement,  les  vieux  aussi  bien  que  les  jeunes.  C'est 
probablement  parce  que  Ws  hommes  âgés  n'avaient  jamais  eu  Toc- 
casion  de  contracter  la  maladie  et  n'avaient  pas  l'immunité  par  une 
première  atteinte,  qu'ils  furent  atteints  aussi  bien  que  les  jeunes  : 
Tâgc,  dans  ce  cas,  n'avaient  en  rien  diminué  la  prédisposition.  » 
—  E.  V.,  p.  252. 

Un  seul  mot  encore  de  la  fièvre  typhoïde,  au  point  de  vue  cli* 
nique. 

Les  recherches  de  M.  E.  Vallin  sur  Tinsolation  l'autorisaient 
plus  (|ue  personne  à  considérer  la  dégénérescence  des  muscles  dans 
la  fièvre  typhoïde  comme  la  conséquence  de  l'élévation  persbtante 
de  la  température  fébrile  ;  et  cependant  il  a  su  prouver,  mieux  aussi 
que  personne,  que  ces  d(*générescences  peuvent  avoir  lieu  en  l'ab- 
sence d'une  chaleur  excessive. 

Le  chapitre  consacré  aux  malai»ies  des  marais  est  tout  aussi  in- 
téressant :  même  profusion  de  notes  savantes,  où  se  trouvent  ex- 
posées les  découvei  tes  et  les  aspirations  de  la  science  moderne^ 
jugées  de  main  de  maître,  appréciées  avec  une  netteté  qui  permet 
de  discerner  les  acquisitions  définitives  au  milieu  des  hypothèses 
encombrantes  où  parfois  elles  sont  méconnaissables. 

Les  manifestations  de  l'intoxication  palustre  confinent  par  leur 
variété  à  presque  tous  les  types  morbides,  et  leur  classification  mé- 
thodique est  certainement  d'une  extrême  difficulté. 

Et  cependant  il  est  possible  de  trouver,  dans  ce  désordre  appa- 
rent, les  bases  d'une  systématisation  parfaitement  scientifique,  qui 
permet  de  réunir  en  groupes  naturels  la  plupart  de  ct'S  faits,  et  de 
constituer,  somme  toute,  un  ensemble  morbide  aussi  nettement 
caractérisé  que  celui  des  affections  les  mieux  déterminées  dans  leurs 
causes,  des  intoxications  ;  le  miasme  palustre  est  un  comme  les  autres 
poisons. 

Gomme  l'alcoolisme,  comme  la  saturnisme,  comme  le  pellagre, 
l'empobonnement  tellurique  présente  sa  phase  aiguë,  période  tumul- 
tueuse durant  laquelle  tel  ou  tel  organe  réagit  plus  ou  moins  vive- 
ment contre  le  toxique,  et  sa  phase  chronique,  période  où  Yorgh' 
nisme  accuse  son  assujettissement  parfois  définitif  par  une  cachexie 
plus  ou  moins  profonde. 

Les  échelons  qui  mènent  d*une  de  ces  phases  &  l'autre  sont  indi- 
qués par  les  accès  fébriles  sous  leurs  divers  types,  types  si  différents, 
qu'on  a  cru  longtemps,  et  que  beaucoup  croient  encore  qu'il  n'y  a 
aucune  règle  dans  leur  mode  d'apparition. 

Tous  les  faits  que  j'ai  réunis  m'ont  permis  de  formuler  à  cet 
égard  deux  principes  généraux,  auxquels  j'ai  même,  pour  mieux  en 
affirmer  la  réalité,  donné  le  nom  de  loi  de  succession  des  formes  : 
les  accès  sont  d'autant  plus  voisins  de  la  continuité,  1^  que  l'intoxi- 
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cation  est  plas  réceate  ;  2°  que  le  climat  est  plus  chaud  ;  par  consé- 
quent, Tapyréxie  est  d'autant  plus  considérable  que  l'intoxication  est 
plus  ancienne  et  le  climat  plus  septentrional. 

Ces  principes,  répondant  à  l'immense  msgorité  des  faits,  sontcon- 
firmes  par  la  plupart  des  notes  de  SI.  E.  Vallinqui  partage  néanmoins 
l'opinion  de  Griesinger  sur  les  variations  de  qualité  du  miasme 
palustre,  pour  nous  absolument  unit^ue.  11  existe  également  entre 
mon  savant  collègue  et  moi  uue  divergence  légère  sur  une  autre 
question  afférente  à  F  impaludisme  ;  divergence  qui  nest,  il  est 
vrai,  qu  une  question  de  mots,  M.  E.  Valho  estimant  que,  pour 
en  caractériser  les  manifestations  les  plus  graves,  mieux  vaut 
dire  accès  pernicieux^  tandis  que  de  longue  date  je  préfère  le 
terme  fièvre  pernicieuse.  Je  ne  m'arrêterais  point  à  un  détail  aussi 
mince  en  lui-môme,  et  qui,  on  le  verra,  n'empêche  en  rien  notre 
communauté  d'opinion,  si,  en  cette  circonstance,  le  mot  n'avait  pas 
l'influence  la  plus  considérable  sur  l'idée  que  bien  des  praticiens  se 
sont  faite  des  accidents  graves  de  Timpaludisme. 

11  y  a,  en  effet,  aujourd'hui  deux  manières  d'entendre  la  pernicio- 
siié  :  dans  le  langage  médical  habituel,  et  plus  spécialement  dans 
les  pays  soustraits  aux  inQuences  palustres,  la  perniciosité,  comme 
le  dit  M.  £•  Vallin,  <(  éveille  l'idée  d'un  accident,  d'un  désordre 
soudain,  grave,  insidieux,  irrégulier,  temporaire,  paroxystique  sur- 
tout. •  Cette  manière  de  comprendre  la  perniciosité  est  d  autant 
plus  naturelle  qu'en  ces  pays  on  ne  considère  les  fièvres  palustres 
comme  possibles  que  sous  type  intermittent,  par  conséquent,  sous 
forme  temporaire  et  paroxystique.  Cette  manière  de  voir  est  acceptée 
par  d'excellents  esprits  ;  mais  elle  a,  suivant  nous,  Tinconvénient 
de  supprimer  dans  sa  déûnition  la  notion  étiologique  ;  et  nous  lui 
devons  de  voir  chaque  jour  employer  le  terme  d'accès  pernicieux 
dans  des  villes  parfaitement  salubres  à  cet  égard,  comme  Paris, 
pour  indiquer  une  affection  très-grave  et  paroxystique  :  accès 
d'urmie,  exaspérations  périodiques  et  rapidement  mortelles  des 
pneumonies,  du  croup.  N'a-t-on  pas  cité  des  exemples  de  pernicio- 
sité entraînée  par  les  accidents  les  plus  divers,  voire  môme  par  des 
calculs  bronchiques  ! 

Cet  excès  d'importance  attaché  à  la  forme  paroxystique  des  acci- 
dents contribue  à  multiplier  d'une  manière  inimaginable  le  nombre 
des  ûèvres  pernicieuses;  malgré  Tuoiié  du  toxique,  on  a  attribué 
à  la  malaria  les  manifestations  morbides  les  plus  variées;  tout  le 
cadre  pathologique  y  a  passé  ;  abus  pardonnable  chez  Alibert,  Mon- 
gellaz,  qui  ont  lait  des  volumes  sur  cette  question  sans  avoir  pra- 
tiqué dans  les  pays  h  fièvres,  mais  inconcevable  chez  des  praticiens 
qui  ont  vécu  en  Algérie  où  ils  ont  pu  observer  cependant  tous  les 
types  morbides  de  l'intoxication  palustre,  s*assurer  que  ces  types 
étaient  déterminés,  limités,  comme  la  plupart  des  autres  espèces 
morbides,  et  qui  cependant  n'en  persistent  pas  moins  à  ranger  les 
accidents  les  plus  bizarres  sous  le  titre  de  fièvre  pernicieuse.  Ce 
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sont  là  des  écarts  qui,  suivant  nous,  dérivent  en  partie  de  Tidée 
fau  se  qu*on  s'est  faite  rte  la  pernirîosit^.  écarts  auiqiiels  oe  s*esl 
Dullement  d'ailleurs  laissé  entraîner  M.  Ë.  Val  in,  contre  lesquels 
même  il  proteste  aussi  nettement  que  nous,  pn  rapjielant  combien 
sont  devenues  rares  les  formes  larvées  de  IVmpoisonoement  palustre 
depuis  que  le  (liafrnostic  médical  est  plus  rigoureux. 

L'a'tre  manière  de  comj  rendre  la  pemiciosilé  est  celle  des  au- 
teurs qui  n*ont  employé  ce  terme  quVn  pathologie  palusire.  Pour 
eux,  la  fièvre  devient  pernicieu^e  aussi  bien  dans  ses  formes  conti- 
nues  que  dans  ses  formes  paroxystiques  :  j'avoue  qu*il  ne  me  répugne 
pas  plus  d'appeler  pemicieuse  une  pseudo-continue  d*une  gravité 
telle  que  la  mortalité  s'élèvera  M  sur  2  ou  3  malades,  qu'un  accès 
algide  ou  comateux  d'une  gravité  entièrement  comparable. 

Même  éiiologie,  même  traitement,  même  danger,  voilé  les  liens 
du  faisceau  où  nous  réuni.ssons  les  fièvres  pernicieuses. 

Au>si  ma  pratique  en  Algérie  et  à  f^ome  m'a -t-elle  toujours  con- 
fnmé  dans  cette  manière  de  comprendre  la  perniciosité,  manière 
qui  a  été  celle  des  observaleurr<  qui  ont  fondé  l'histoire  des  fièvres 
pernicieuses  uniquement  d'après  les  faits  observés  dans  les  pays  & 
malaria. 

Bien  des  progrès  ont  été  accomplis  dans  l'étude  des  fièvres  pa- 
lustres ;  mais  que  de  points  encore  à  déterminer  :  la  part  qui  re- 
vient aux  météores  dans  l'intensité  et  le  mode  d'action  des  miasmes, 
les  limites  qui  sé(»arent  le  {rroupe  des  affections  palustres  et  des 
affections  lyphiques,  limites  bien  obscures  encoro,  malgré  tous  les 
si}fnes  diaguostiqu>-s  publiés  chaque  jour,  pttisque  nous  voyons 
M.  E  Val  in  renouveler  notre  aveu  d  il  y  a  huit  ans.  «  II  nous  est 
arrive  souvent,  après  la  mort  dn  malade,  de  ne  savoir  si*  nous  de- 
vions ins(  rire  sur  le  registre  de  décès  :  fièvre  typh<  Me  ou  fièvre 
coutinue  palustre  ;  l'autopsie  seule,  par  ses  résultats  négatifs,  révélait 
la  nature  véritable  de  Taffectioii. 

Même  intérêt  à  parcourir  les  chapitres  consacrés  au  choléra,  au 
TYPHrs,  à  la  FIÈVRE  JAUNE  ;  dans  tous  tes  articles,  nous  devons  savoir 
gré  à  M.  E  Vallin  du  soin  qu'il  a  pris  de  reviser  la  traduction  de 
Griesioger  et  de  rétablir  le  sens  altéré  de  certains  passages;  irais 
malgré  tous  les  méiites  d'un  semblable  labeur,  ce  que  M.  E.  Vallin 
a  fait  certainement  de  mieux  et  de  plus  utile,  c'est  la  série  d'anno- 
tations dont  il  a  enrichi  cette  nouvelle  édition,  et  grâce  auxquelles 
le  livre  allemand  i  eçoit  un  rajeunissement  scientifique  qui  lui  donne 
une  pleine  actualité. 

L.  CoUN. 

Le  gérant  :  Henri  Bailliere. 


rAnis.  ->  iMPnxitBRifi  di  b.  hahtlnet,  aie  mickoti,  S. 
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V,  ¥catllatlon  et  ehanlTaffe  des  IhéAfrcs.  —  La  dîfOcultO 

d'assurer  un  bon  rcnonvellement  de  l'air  atmosphérique  et 
de  le  maintenir  à  une  température  suffisamment  basse  dans 
certains  cdiGces  où  les  causes  de  viciation  de  l'air  et  d'élé* 
vation  de  la  température  sont  multiples,  est  un  problème 
difficile  à  résoudre. 

Les  essais  tentés  dans  ces  dernières  années,  notamment 
dans  diverses  salles  de  spectacle  de  Paris,  n'ont  pas  été  très- 
beureux;  on  a  déterminé  sur  certains  points  de  la  salle 
des  courants  d'air  violents  qui  incommodent  les  spectateurs^ 
ailleurs  l'élévation  de  la  température  est  excessive.  Aussi 
croyons-nous  utile  de  donner  la  description  de  diverses 
installations  de  ventilation  envoyées  à  l'Exposition  belge, 
et  qui  paraissent  avoir  atteint  le  but  proposé. 

1*  Théâtre  de  la  Monnaie,  —  En  ce  qui  concerne  particu  - 
lièrement  le  théâtre  de  la  Monnaie,  bien  que  la  ventilation 
n'y  ait  été  installée  que  longtemps  après  la  construction  de 
rédifice,  il  nous  a  été  donné  de  constater,  dans  les  condi* 

(1)  Suite  et  Hn.  Voy.  Ann^tThyg.,  1877,  t.  XLVIJ,  p.  5. 
20  s&niE,  1877.  —  tome  xi.vin.  —  3"  partie,  3$ 
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lions  les  plus  défavorables,  c'est-à-dîre  alors  que  le  Dombre 
des  spectateurs  y  était  aussi  considérable  que  possible,  que 
les  résultats  étaient  excellents. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  était  autrefois  des- 
servi par  quatorze  petits  calorifères  à  air  chaud,  répartis 
dans  les  dessous  et  présentant,  outre  de  sérieux  dangers 
d'incendie,  des  difflcultés  de  service  et  un  fonctionnement 
imparfait.  Pour  la  ventilation,  rien  de  spécial  n'avait  été 
prévu.  Le  fond  des  loges  seul  se  trouvait  mis  en  communi- 
cation, à  la  partie  supérieure,  avec  les  couloirs  au  moyen 
d'ouvertures  munies  de  grillages  à  mailles  fines. 

Des  dispositions  d'ensemble,  convenablement  étudiées  et 
bien  exécutées  par  M,  Bordiau^  architecte,  et  MM.  Genestc 
et  Herscher,  ingénieurs-constructeurs,  ont  apporté  dans  le 
régime  de  cet  édifice  des  améliorations  importantes  et 
d'autant  plus  intéressantes  qu'il  s'agissait  là  d'un  monu- 
ment ancien  dont  il  fallait  doter  les  services  d'un  système 
de  chauffage  et  de  ventilation  répondant  à  des  indications 
spéciales  (fig.  8). 

Les  caves  ont  été  aménagées  pour  y  préparer  l'air  de  ven- 
tilation. Cet  air,  pris  sur  la  grande  place  de  la  Monnaie, 
est  amené  dans  une  sorte  de  vestibule  ou  réservoir  A,  sur 
lequel  s'ouvrent  plusieurs.chambres  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Ces  chambres  communiquent  respectivement 
avec  les  diverses  parties  du  théâtre,  les  unrs  avec  la  salle 
au  moyen  d'ouvertures  multipliées  réparties  tout  autour  du 
plafond  et  à  la  partie  supérieure  du  cadre  du  rideau,  les  au- 
tres correspondant  avec  quelques  salons  spéciaux  et  quatre 
loges  principales,  d'autres  enfin  avec  les  vestibules,  corri- 
dors et  couloirs.  Chaque  chambre  est  munie  d'une  porte 
d'ouverture  facultative  et  pourvue  d'une  batterie  de  tuyaux  B 
à  vapeur,  également  indépendants  ;  en  sorte  que  l'air  pur 
pris  au  dehors,  étant  amené  par  propulsion  dans  le  réser- 
voir A,  on  peut,  à  volonté,  envoyer  dans  les  diverses  parties 
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de  la  salle  de  l'air  en  quantité  et  k  température  variables. 

L'évacuation  de  l'air  vicié  se  fait  dans  la  salle  en  partie 

par  la  rosace  du  grand  lustre  (dont  la  section  d'écbappr- 

menl  est  réglable),  en  partie  par  le  fond  des  loges,  et  en!'a 


Fig.  8.  —  StM^ih  a»  XBliltliai  dn  Ihéàtr*  it  !■  MoDonia. 

au  moyen  d'une  série  d'orifices  pratiqués  tout  autour  du 
parterre  et  de  l'orchestre.  Ces  bouchée  d'évacualion  cor- 
respondent à  des  gai  nés -col  lecteurs,  dans  lesquelles  r.ispi- 
ratioD  est  produite  mécaniquement. 

Une  plus  grande  force  est  dépensée  pour  l'introduction 
de  L'air  dans  la  salle  par  pulsion,  de  manière  i^  éviter  le  plus 
possible  l'action  des  courants  d'air  violents  passant  par  les 
portes  des  loges  et  les  couloirs  du  parterre  et  de  l'or- 
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chestre.  De  plus,  les  vestibales  et  corridors  sont  convena- 
blement clos  du  côté  de  l'extérieur  et  abondamment 
chauffés  pendant  l'hiver. 

La  salle  est  en  outre  chauffée  rapidement  avant  l'arrivée 
des  spectateurs,  au  moyen  de  bouches  spéciales  pratiquées 
dans  le  sol  du  parterre. 

Les  appareils  destinés  &  produire  le  chauffage  et  la  ven- 
tilation sont  installés  dans  le  sous-sol.  Ils  comprennent 
deux  générateurs  de  petite  capacité  founiissanl  la  vapeur 
nécessaire  au  fonctionnement  des  appareils  mécaniques  de 
mise  en  mouvement  de  l'air,  en  même  temps  qu'au  chauffage 
de  l'air  insufflé. 

Des  appareils  spéciaux,  étudiés  par  MM.  Geneste  et 
Herscher,  permettent  à  la  vapeur  de  se  distribuer  sans  diffi- 
culté et  à  basse  pression.  D'autre  part,  les  batteries  de 
chauffage  étant  en  outre  indépendantes  les  unes  des  autres, 
on  conçoit  qu'il  est  aisé  d'obtenir  partout  une  température 
convenable  en  hiver. 

Les  dispositions  prises  au  théâtre  de  la  Monnaie  permet* 
tent  à  l'agent  qui  dirige  les  appareils  de  modifier,  par  une 
manœuvre  de  robinets  et  de  registres  des  plus  élémentaires, 
soit  la  ventilation,  soit  le  chauffage  dans  les  différentes 
parties  de  la  salle. 

Des  thermomètres  électriques  avertisseurs,  répartis  en 
divers  points  et  correspondant  à  un  tableau  dans  le  cabinet 
de  l'inspecteur  du  théâtre,  préviennent  d'eux-mêmes  par 
des  sonneries  distinctes  et  puissantes  que  la  température 
est  trop  élevée  ou  trop  basse  sur  tel  ou  tel  point  de  la  salle. 
Le  mécanicien,  en  quelques  instants,  peut  remédier  à  la 
perturbation  révélée  par  le  thermomètre. 

La  salle  du  théâtre  de  la  Monnaie  reçoit  actuellement 
30000  mètres  cubes  d'air  pur  par  heure.  Grâce  à  des  mo- 
difications en  cours  d'exécution ,  cette  quantité  sera  pro- 
chainement augmentée. 
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S*"  Grand  théâtre  de  Vienne.  —  Le  système  de  chauffage 
et  de  ventilation  du  grand  théâtre  de  Vienne,  récemment 
construit,  repose  sur  les  mêmes  principes.  Un  plan  de  ces 
dispositions  figurait  i  l'Exposition. 

3*  Théâtre  royal  de  Copenhague.  —  Le  Danemark  avait 
envoyé  le  plan  et  la  description  du  théâtre  royal  de  Copen- 
hague, construit  en  1872-74,  et  qui  renferme  1700  places. 
Dans  cette  salle,  Tair  est  puisé  au  dehors  par  deux  prises 
ménagées  dans  la  façade  principale  et  en  partie  par  quelques 
soupiraux  sur  les  façades  latérales.  Il  se  rend  ensuite 
librement  par  les  caves  dans  un  espace  clos,  où  il  est  échauffé 
par  son  contact  avec  des  tuyaux  de  fonte  disposés  en  forme 
de  serpentins  plats  et  à  circulation  de  vapeur.  L'air  chauffa 
traverse  une  chambre  Je  mélange  dans  laquelle  est  sus- 
pendu un  thermomètre  métallique  électrique  qui,  afin  de 
maintenir  le  mélange  à  une  température  fixe,  met  en  mouve- 
ment une  sonnerie  dès  que  la  température  du  mélange  varie 
de  plus  d'un  degré  ;  puis  il  est  amené  dans  la  salle,  en  partie 
à  travers  le  plancher,  dans  le  parquet  et  je  parterre,  en 
partie  par  des  conduits  verticaux  dans  les  loges  des  trois 
premières  galeries.  Ces  conduits,  ce  qui  nous  parait  abso- 
lument défectueux,  n'approvisionnent  pas  la  quatrième  ga- 
lerie, qui  reçoit  seulement  l'air  venant  du  parquet  et  du 
parterre  ou  de  la  scène^  en  tant  qu'il  n'est  pas  aspiré  par 
l'ouverture  du  lustre  ou  par  des  conduits  spéciaux. 

L'évacuation  de  Tair  vicié  s'effectue  pour  les  trois  pre 
mières  galeries  par  des  conduits  verticaux  qui  partent  du 
plafond  des  loges;  quanta  celui  qui  provient  du  parquet  et 
du  parterre,  il  s'écoule  en  majeure  partie  par  des  orifices 
pratiqués  dans  la  quatrième  galerie,  et  le  reste  est  absorbé 
soit  par  des  conduits  verticaux,  soit  par  l'ouverture  du 
lustre.  Les  orifices  et  les  conduits  verticaux  débouchent 
dans  l'espace  compris  entre  les  deux  plafonds  de  la  salle  ; 
de  là  l'air  vicié  se  rend  dans  une  cheminée  en  planches, 
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établie  au-dessus  de  l'ouverture  du  lustre  et  s'y  mêle  aux 
produits  de  la  combustion  du  gaz  et  à  IVir  directemenl 
aspiré  par  le  lustre  ;  après  quoi  il  pénètre  dans  les  combles 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans  le  haut  de  la  cheminée 
et  s'échappe  enfin  au  dehors  par  la  partie  supérieure  du 
toit. 

Le  volume  d'air  introduit  dans  la  salle  du  théâtre  royal 
de  Copenhague  est  de  31  mètres  cubes  par  spectateur  et 
par-heure. 

La  vitesse  maximum  de  Taîr  introduit  dans  la  salle  est 
de  0",3. 

Cet  air  a  une  température  de  19  degrés  centigrades. 

IL  —  HYGIÈNE  AGRICOLE  ET  INDUSTRIELLE. 

Cetle  division  comprend  l'étude  des  différents  perfection- 
nements agricoles  et  industriels  qui  se  rapportent  au  rouis- 
sage,  à  Tassainissement  des  filatures  de  soie,  des  fabriques 
de  vernis  et  de  blanc  de  céruse^  au  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures,  elc. 

L  Roaisaase.  —  Les  recherches  récentes  démontrent  que 
le  rouissage  à  Teau  est  plutôt  incommode  que  dangereux  ; 
néanmoins  les  odeurs  infecles  qui  se  dégagent  des  routoirs 
et  notamment  des  routoirs  à  eaux  dormantes  déterminent 
dans  les  pays  où  s'exerce  l'industrie  linière  des  plaintes 
vives  et  nombreuses. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Bralie,  puis  plus  lard 
Chenck  en  Amérique,  et  récemment  Clausen  en  Belgique, 
Scrive  en  France,  ont  inventé  des  procédés  pour  modifier 
ou  supprimer  le  rouissage  à  l'eau. 

Procédé  Lefebure.  —  Un  exposant  belge,  M.  Lefebure, 
avait  envoyé  au  Palais  du  Parc  une  machine  destinée  à 
remplacer  le  rouissage  ruraL 

Le  procédé  Lefebure  consiste  à  enlever  d'abord  au  lin  sa 
paille  et  à  le  dégager  ensuite  de  la  gomme  qui  unit  les 
fibres  entre  elles. 
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La  paille  est  enlevée  à  l'aide  d'une  macliine  nommée 
tilleuse  ou  broyeuse  que  M.  Lefebure  a  inventée  pour  cette 
opération;  le  linverty  entre  d'un  côté  et  en  sort  de  l'autre 
complètement  dépouillé  de  sa  paille  ;  le  passage  du  lin  à 
travers  celte  machine  n'est  que  de  quelques  secondes;  la 
machine  travaille  avec  rapidité  et,  par  une  disposition  bien 
aménagée  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  la  matière  à  décor- 
tiquer, elle  offre  un  travail  continu. 

Le  lin  ainsi  dépouillé  de  sa  paille  est  plongé  dans  un  bain 
d'une  solution  alcaline  de  soude,  qui  a  le  précieux  avantage 
de  le  débarrasser  entièrement  de  la  gomme,  sans  offrir  le 
moindre  danger  d'attaquer  les  fibres^  La  durée  de  cette 
seconde  opération  varie  de  deux  à  cinq  heures  suivant  la 
nature  plus  ou  moins  résineuse  du  lin. 

Après  cette  seconde  opération,  le  lin  ne  doit  plus  qu'être 
séché  et  teille.  Seulement  le  séchage  et  le  teillage  n'ayant, 
pour  objet  que  des  lins  èomplétement  dépouillés  de  leur 
paille,  demandent  un  travail  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
que  nécessitent  le  séchage  et  le  teillage  des  lins  rouis  d'après 
le  système  rural. 

La  durée  de  la  préparation  complète  des  lins  parle  pro- 
cédé Lefebure  ne  doit  donc  pas  atteindre  douze  heures  ; 
mais  l'expérience  a  prouvé  que  les  lins  gagnent  à  reposer 
quelque  temps  entre  ropération  du  bouillage  et  celle  du 
teillage.  En  mettant  à  profit  cette  donnée  de  l'expérience, 
on  peut  encore  très-facilement  préparer  le  lin  en  moins  do 
huit  jours. 

Mais  à  ce  sujet  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
côté  de  la  question  d'hygiène^  se  dresse  Tintérét  de  Tin* 
dustriel  qui,  pour  atteindre  un  degré  de  perfection  plus 
élevé  dans  sa  fabrication  ou  un  prix  plus  rémuhérateur  de 
l'objet  fabriqué,  rejette  les  prescriptions  de  l'hygiène.  Port 
heureusement,  surcepointd'hygiène  industriel,  l'intérêt  de 
tous  est  le  même;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
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l'extrait  suivant  du  rapport  de  M.  Alcan,   professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  filasse  obtenue  par  la  pré- 
paration aux  alcalis  de  M.  Lefebqre,  c'est  la  division  con- 
venable des  fibres  sans  que  les  propriétés  si  recherchées 
dans  le  lin  en  soient  altérées.  Les  filaments  traités  par  ce 
procédé  ont  une  finesse,  une  netteté,  un  brillant,  une  ré- 
gularité de  masse,  une  unité  de  nuance  et  conservent  en 
môme  temps  une  ténacité  que  nous  n'avons  trouvés  réunis 
au  même  point  dans  les  résultats  d'aucun  autre  système 
pratiqué  ou  essayé  dans  le  même  but.  Les  fils  sont  au 
moins  aussi  résistants  et  plus  élastiques  que  ceux^fournis 
par  les  procédés  ordinaires,  la  toile  en  paraît  meilleure. 
Ces  résultats  pourront  surtout  être  mis  en  lumière,lorsque 
Ton  emploiera  la  filasse  nouvelle  dans  les  conditions  et 
avec  les  moyens  appropriés  à  ses  caractères  spéciaux. 

Les  procédés  de  M.  Lefebure  reposent  sur  une  combinai-  * 
son  de  moyens  mécaniques  et  chimiques.  Quels  que  soient 
la  durée  de  l'opération,  le  volume  du  liquide  et  de  la 
substance  qu'il  contient,  les  faisceaux  du  lin  conservent 
après  leur  traitement  la  disposition  régulière  qu'ils  avaient 
à  leur  introduction  cnprenant  une  teinte  uniforme  qui  est 
en  môme  temps  un  indice  de  la  régularité  d'action  et  du 
degré  de  pureté  du  produit.  Cette  action  est  telle  qu'elle 
permet  de  réaliser  simultanément  les  effets  pour  lesquels 
deux  opérations  distinctes  sont  appliquéesàdes  périodes  dif- 
férentes dans  l'industrie  des  toiles.  En  effet,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  avec  le  peu  de  sécurité  qu'offre  le  rouis- 
sage, il  faut  pour  ne  pas  s'exposer  aux  accidents  les  plus 
fâcheux  s'arrêter  avant  d'avoir  dégommé  complètement  la 
matière  textile*  De  là  des  teintes  plus  ou  moins  grises  et 
plus  ou  moins  foncées  des  fils  et  des  tissus,  la  nécessité 
de  les  dégommer  plus  à  fond  ultérieurement,  tantôt  à  l'état 
de  fils  et  tantôt  en  toile,  et  parfois  successivement  dans  les 


CUKGais  DL*  BRUXELLES   EN   1876.  409 

deux  états.  Il  résulte  de  ces  traitements  après  coup  une 
perte  de  temps  et  d'intérôt,  une  dépense  0,20  à  0,25  par  ki- 
logramme de  fil  et  un  déchet  sensible.  Ce  dernier  fait 
prouve  ce  que  nous  avons  avancé  précédemment  sur  l'im- 
pureté de  la  filasse  et  la  résistance  qu'elle  présente  dans  son 
passage  aux  machines.  Il  prouve,  en  outre,  que  la  pru- 
dence, les  soins  les  plus  attentifs  ne  permettent  pas  de  dé- 
barrasser complètement  la  matière  filamenteuse  du  corps 
qui  la  masque,  lorsqu'on  emploie  le  rouissage  ordinaire.  Par 
les  procédés  de  M.  Lefebure,  on  peut  avec  beaucoup  d'avan- 
tages opérer  simultanément  le  rouissage  et  le  crémage  (ce 
dernier  nom  est  donné  à  la  seconde  opération  de  dégom- 
mage généralement  appliqué);  ce  double  résultat  produit 
par  le  procédé  de  M.  Lefebure,  peut  s'obtenir  en  douze 
heures  au  maximum,  au  lieu  de  douze  jours  en  moyenne 
pour  le  rouissage  seulement  par  le  procédé  ordinaire,  et 
de  soixante  heures  par  le  procédé  américain  dit  manufac- 
turier. 

Sous  le  rapport  du  rendement  et  du  prix  de  revient,  M.  Al- 
can  démontre  également  qu'avec  le  procédé  Lefebure  le 
rendement  est  plus  considérable  et  le  prix  de  revient  moins 
élevé.  Aussi  au  sein  du  Congrès,  M.  Berge  a-t-i!  avec  raison 
appelé  l'attention  sur  les  avantages  de  la  méthode  de 
M.  Lefebure. 

II.  —  AfWMJniaisciocMt  des   fllatnres  die  sole.    —    Dans 

la  section  italienne,  nous  signalons  le  système  imaginé 
par  MM.  Cochard,  de  Brescia,  et  Uomanin-Jacur,  de 
Salzano,  pour  assainir  les  filatures  de  soie.  Ce  qui  distingue 
le  procédé  de  ces  ingénieurs,  c'est  que,  tandis  que  générale- 
ment dans  ces  ateliers  on  aspire  la  buée  par  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'atelier^  c'est-à-dire  après  qu'elle  a  tra- 
versé tout  le  milieu  dans  lequel  se  trouvent  et  les  ouvriers 
et  les  matières  à  ouvrer,  eux  l'enlèvent  au  point  même  où 
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elle  se  forme.  Au  lieu  d'avoir  dans  la  salle  un  air  vicié  par 
les  matières  organiques  dissoutes  dans  l'eau  qui  s'évapore 
des  bassines,  et  qui  dans  ces  conditions  sont  absorbées  par 
la  respiration  des  personnes  enrermées  dans  la  salle,  ils 
obtiennent  un  renouvellement  d'air  pur  en  telle  quantité 
qu'ils  désirent. 

Dans  l'usine  qu'ils  dirigent,  ils  ont  pour  assurer  le  renou- 
vellement de  l'air  pris  les  dispositions  suivantes.  Cette  fila- 
ture se  compose  de  cent  quatre  bassines  et  de  cinquante- 
deux  batteuses  formant  cinquante-deux  groupes  d'une 
batteuse  et  de  deux  bassines:  à  chacun  de  ces  groupes 
aboutissent  sur  la  partie  supérieure  du  banc,  au  moyen  de 
boites  adaptées  qui  entourent  les  bords  de  la  batteuse  et 
des  deux  bassines,  denx  tuyaux  de  12  centimètres  de  dia- 
mètre qui  se  réunissent  en  un  seul  tuyau  de  17  centimètres 
de  diamètre;  ce  dernier  descend  sous  le  plancher  et  se  rend 
à  son  tour  dans  un  collecteur  général,  dont  la  section  varie 
suivant  le  nombre  des  collecteurs  particuliers  qui  s'y  dé- 
versent. La. filature  comprend  quatre  bancs  de  treize 
groupes  ;  il  y  a  par  conséquent  quatre  collecteurs  généraux 
qui  deux  par  deux  se  réunissent  à  deux  gros  caissons,  dont 
chacun  porte  à  son  extrémité  un  ventilateur  à  hélice  de 
95  centimètres  de  diamètre,  formé  de  six  ailes  com* 
m  un  es. 

Ces  deux  ventilateurs  peuvent  faire  jusqu^à  neuf  cents 
tours  par  minute;  mais  dans  les  circonstances  ordinaires, 
sept  cent  cinquante  environ  suffisent. 

Ils  sont  mis  en  mouvement  par  la  machine,  à  vapeur  qui 
fait  travailler  tout  l'établissement  et  ils  absorbent  une  force 
totale  d'environ  trois  chevaux- vapeur. 

Pour  remplacer  l'air  enlevé  par  les  ventilateurs,  on  a 
employé  deux  calorifères  qui  injectent  Tair  chaud  dans  li 
salle  au  moyen  de  quatre  tuyaux  de  0,80  de  diamètre  et 
placés  à  la  hauteur  de  i  mètres  au-dessus  du  sol,  c'est-à- 
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dire  dans  la  partie  la  plus  haute.  L'ingénieur  Ghizzolini,  de 
Milan,  résume  ainsi  les  constalalions  qu'il  a  faites  à  l'usine 
Jacur,  dans  un  rapport  lu  au  Collège  des  Architectes  de 
Milan.  «  Dans  la  salle,  on  ne  ressent  aucun  courant  d'air  qui 
puisse  incommoder  les  ouvriers.  Le  jour  de  ma  visite,  la  tem- 
pérature extérieure  était  de  +  ^  degrés,  il  neigeait  et  il  y 
avait  un  peu  de  vent.  J'entrai  dans  la  fllaturc;  les  murs,  le 
sol,  le  plafond  tout  était  parfaitement  sec.  La  température 
intérieure  étaità  -{-  il  à\i  milieu  de  )a  salle,  et  sur  les  côtés 
à  -f  ^^  ^/2;  aucune  trace  de  buée  et  calme  complet  dans 
l'air. 

Pour  mieux  me  convaincre  de  l'utilité  de  l'appareil,  on  fit 
suspendre  l'action  des  ventilateurs  et  continuer  le  travail 
aux  bassines;  cnhuitminutesenviron,  la  salle  était  remplie 
d'une  vapeur  très-dense,  de  sorte  qu'à  6  mètres  de  distance 
on  ne  distinguait  pas  les  personnes;  tous  les  objets  étaient 
complètement  mouillés  et  sur  certains  points  pleuvait  l'eau 
decondensation. 

Quelques  instants  après,  on  remit  en  mouvement  les  ven- 
tilateurs et^  en  neuf  à  dix  minutes,  l'atmosphère  intérieure 
fut  complètement  modiûèeet  devint  sèche  et  pure  comme  à 
mon  entrée.  » 

L'introduction  du  système  Cochard  et  Romanin-Jacur 
dans  un  grand  nombre  de  filatures  de  soie  importantes  de 
la  péninsule,  témoigne  de  son  efficacité  pour  l'assainisse- 
ment des  ateliers. 

IIL  —  Fabriqaes  de  vernis.  —  Les  fabriques  de  vernis 
sont  classées  dans  la  preniièrc  catégorie  des  établissements 
insalubres,  tant  à  cause  des  odeurs  fétides  qui  s'en  dégagent 
que  des  dangers  d'incendie  qu'elles  présentent.  M.  Gorduant, 
de  Bruxelles,  avait  exposé  un  procédé  avec  lequel  il  ferait 
disparaître  les  inconvénients  de  cette  fabrication.  L'appareil 
de  M.  Gorduant  (fig.  9)  se  compose  d'un  matras  en 
cuivie  (A),  rivé  à  un  cciclc  en  tôle  qui  empêche  loule  corn- 
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munication  entre  le  foyer  et  Tappareil.  Le  niatras  est  sur- 
monté d'un  chapiteau,  également  en  cuivre  (B),  qui  porte 
à  sa  partie  supérieure  deux  orifices,  l'un  donnant  passage 
à  une  baguette  de  fer  (C),  destinée  à  remuer  la  gomme, 
l'autre  à  un  tuyan  de  cuivre  en  S  (D}^  muni  d'un  entonnoir. 

Le  chapiteau  se  termine  par  un  tuyau  qui  s'adapte  à  une 
caisse  double  en]cuivre  (N)*porlant  à  sa  partie  supérieure 
un  entonnoir  et  à  sa  partie  inférieure  un  robinet  commu- 
niquant avec  la  caisse  intérieure.  Les  vapeurs  résultant  de 
la  fonte  des  gommes  et  passant  entre  les  deux  parois  de.  la 
caisse  échauffent  Thuile  qu'elle  contient,  puis  le  luyan  sor- 
tant de  la  caisse  à  l'huile  se  rend  dans  la  cuve  à  condensa- 
tion où  il  se  transforme  en  un  serpentin  (J),  dans  lequel  les 
vapeurs  se  liquéfient.  Cette  cuve  est  remplie  d'eau  froide 
à  l'aide  d'un  tube  (K)  plongeant  jusqu'au  fond;  un  trop 
plein  existe  à  sa  partie  supérieure  pour  l'écoulement  de 
l'eau  échauffée.  L'extrémité  inférieure  du  serpentin  dé- 
bouche dans  un  vase  (0)  où  les  liquides  condensés  sont  re- 
cupillis.  Le  couvercle  de  ce  vase  est  percé  d'un  orifice 
auquel  est  adapté,  pour  le  dégagement  des  gaz,  un  tuyau 
qui  se  rend  dans  le  récipient  (P),  d'où  les  gaz,  après  avoir 
été  lavés,  sont  dirigés  par  le  tuyau  à  robinet  (Q)  dans  le 
foyer,  où  ils  sont  brûlés. 

Ce  foyer  mobile  se  compose  d'un  wagon  en  grillage 
monté  sur  quatre  roues  circulant  sur  rails  et  qui  passe  de 
l'intérieur  du  four  jusque  sous  l'appareil  au  moyen  d'une 
tige  en  fer  (F)  se  manœuvrant  de  l'atelier. 

Le  four  (M)  est  complètement  fermé  du  côté  de  l'atelier; 
rentrée  est  en  dehors  obstruée  par  une  porte  glissière  en 
fer,  mue  de  l'intérieur  par  une  chaîne  à  contre-poids. 
M.  Corduant  explique  en  ces  termes  le  mode  de  fonction- 
nement de  cet  ingénieux  appareil  :  «  On  introduit  le  foyer 
»  mobile,  chaufilé  au  coke  ou  au  charbon  de  bois,  sous  le 
»  matras  dans  lequel  on  a  placé  la  gomme;  celle-ci  se  fond 
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D  et  il  s'ea  dégage  des  vapeurs  qui  viennent  se  condenser 

»  dans  le  serpentin.  On  agite  la  gomme  et  on  constate  sa 

»  fusion  au  moyen  de  la  tige  en  fer  G,  puis  on  introduit 

»>  rbuile  de  lin  par  le  tube  D.  Cette  huile  a  été  préalable- 

)i  ment  ebauffée  par  la  vapeur  de  la  gomme  dans  la  caisse  N  ; 

0  la  cbaleur  est  réglée  par  la  porte  glissière  G.  Le  mélange 

D  d'buile  et  de  gomme  étant  opéré,  on  repousse  à  Tinté- 

»  rieur  le  foyer  mobile  au  moyeu  de  la  tige  F  et  on  laisse 

A  tomber  la  porle  glissière;  ensuite  on  introduit  l'essence 

»  de  térébenthine  en  procédant  comme  pour  l'huile.  Les 

»»  vapeurs  qui  se  dégagent  de  l'huile  de  lin  mélangée  à  la 

»  gomme,  les  vapeurs  produites  par  Tessence  de  térében- 

))  thine  portée  à  une  haute  température,  se  condensent 

D  dans  le  serpentin;  les  gaz  qui  persistent,  après  avoir  été 

»  lavés  dans  le  récipient  P,  passent  dans  le  foyer  M  où  ils 

»  se  brûlent.  » 

IV.  —  Vabrlqne  de  blanc  de  céniae.  —    M.  Corduant  a 

également  exposé  un  appareil  pour  la  fabrication  de  la  cé- 
ruse  sans  émanations  de  plomb.  Cet  appareil  se  compose 
d*une  grande  cuve  en  bois  cerclée  en  fer  (Aj  Gg.  10)  dans 
laquelle  se  meut  un  axe  vertical  (B)  avec  traverses  égale- 
ment en  bois.  L'axe  est  terminé  par  une  pointe  en  fer 
surmontée  d'un  engrenage  conique.  Cette  cuve  est  chauffée 
par  un  tuyau  de  cuivre  (C)  partant  du  générateur  d'une  ma- 
chine à  vapeur  et  descendant  dans  la  cuve  jusqu'à  environ 
50  centimètres  du  fond.  Un  second  tuyau  est  adapté  à~  la 
cuve  et  sert  à  extraire  la  solution  de  plomb  par  une  pompe 
(D)  qui,  au  moyen  d'un  troisième  tuyau  adapté  à  la  partie 
supérieure,  renvoie  les  eaux-mères  qui  ont  servi.  Li  cuve, 
que  nous  appellerons  Ta  cuve-matière,  communique  avec 
trois  appareils  (E  E  E),  ayant  la  forme  de  grands  barils  s'ou* 
vrant  par  le  milieu.  Les  barils  sont  fermés  par  des  collets 
en  fer  à  boulons  et  sont  posés  sur  un  bâti  en  fer  ou  en  bois 
dans  des  coussinets  de  fer  au  moyen  de  bouts  d'axe  creux 


COHGHts   DE   BRI<\i;tI.BS  EN    187U.  415 


M6  0.    DU   MESNIL. 

en  cuivre  (H),  avec  boites  à  bourrage  recevant  un  tuyau 
de  cuivre  au  milieu.  Les  tuyaux  de  droite  se  réunissent  en 
un  seul  qui  communique,  au  moyen  de  robinets  ajustés, 
avec  la  pompe  foulante.  Les  tuyaux  de  gaucbe  se  réunissent 
également  en  un  seul,  avec  robinet  qui  établit  la  commu- 
nication avec  un  appareil  en  fonte  de  forme  cylindrique  (M), 
dont  la  calotte  dcmi-sphérique  est  réunie  par  des  collets  à 
boulons*  Cet  appareil,  destiné  à  laver  Tacide  Ccirbonique, 
est  muni  d*une  soupape  de  sûreté  (0)  et  d'un  manomètre  à 
air  libre  au  mercure  (K).  L'acide  carbonique  arrive  dans 
rapparcil  au  moyen  d'un  autre  récipient^  (L)  en  fonte,  de 
forme  identique,  surmonté  d'un  entonnoir  à  boule  avec 
deux  robinets.  L'appareil  L  est  percé  à  mi-hautcur  d'une 
ouverture  destinée  à  introduire  et  à  enlever  la  craie  destinée 
h  la  production  de  l'acide  carbonique.  Sous  le  bâti  sur  le- 
quel sont  placés  les  barils  E  Ë  E  est  un  réservoir  (J)  destiné 
h  recevoir  le  liquide  chargé  de  blanc  de  plomb  formé  et  à 
enlever  les  eaux  mères  qui  doivent  servir  aux  opérations 
subséquentes. 

Pour  se  servir  de  l'appareil,  on  fait  dissoudre  dans  la 
grande  cuve  du  plomb  en  grenailles  et  de  la  litharge  dans 
de  l'acide  acétique  étendu  d'eau.  Le  tuyau  de  vapeur  G 
cchaufTe  le  liquide  et  favorise  la  dissolution.  Le  mélange 
est  agité  par  l'axe  B  et  les  traverses  qu'il  supporte,  et  quand 
le  liquide  est  saturé  de  plomb,  il  est  aspiré  par  la  pompe 
intermédiaire  et  envoyé  dans  les  barils  E  jusqu'à  la  hauteur 
des  axes  creux  (H). 

On  prépare  ensuite  l'acide  carbonique  en  versant  par  l'en- 
tonnoir dans  le  récipient  (L)  de  l'acide  sulfurique  étendu  de 
douze  fois  son  poids  d'eau  sur  une  partie  de  craie  brute, 
préalablenfent  déposée  dans  ce  récipient  par  l'ouverture 
médiane.  L'acide  carbonique  passe  dans  l'appareil  M,  ofi  il 
se  lave  et  s'élève  à  une  pression  marquée  par  le  mano* 
mètre  K-  On  ouvre  alors  le  robinet  de  communication  avec 
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les  trois  barils  E,  auxquels  ou  imprime,  à  Taide  d'un  sys- 
tème de  poulies  et  de  courroies,  un  mouvement  de  rotation 
pour  opérer  le  mélange.  L'abaissement  du  manomètre  in- 
dique quand  l'opération  est  terminée;  à  ce  moment,  on 
ajuste  un  tuyau  à  l'ouverture  extraie  pour  laisser  écouler 
le  i)lanc  de  plomb  formé  dans  le  réservoir  ofi  il  se  dépose. 
La  céruse  est  lavée  puis  transportée  au  séchoir. 

Les  avantages  de  cet  appareil  sont  les  suivants  :  c'est  que 
toute  la  préparation  se  fait  en  vase  clos,  et  que  la  finesse 
des  molécules  du  composé  plombique  obtenu  est  telle 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  broyer  ni  de  bluter^  qui  sont  deux 
des  temps  les  plus  dangereux  de  l'opération  dans  la  prépa- 
ration habituelle. 

V.  —  UmmmÊm&Unm  impériale  àmm  pmpîmipm  ûe  Vtukî,  h 

fSatat-Pétaniboiirs.  —  Les  mesures  d'hygiène  adoptées  dans 
la  manufacture  des  papiers  de  l'État,  à  Saint-Pétersbourg, 
sont  appliquées  depuis  quinze  ans  environ,  c'est-à-dire  de- 
puis la  réorganisation  de  la  fabrique,  en  186i,  et  l^abolition 
du  travail  forcé  des  ouvriers  du  gouvernement  Cette  ré- 
forme radicale  exerça  une  grande  influence  aussi  bien  sur 
l'ordre  des  travaux  que  sur  les  conditions  individuelles  do 
l'existence  des  ouvriers  de  la  fabrique. 

A  partir  de  cette  époque,  on  a  organisé  des  visites  médi- 
cales régulières,  surtout  pour  les  ouvriers  nouvellement 
admis  à  la  manufacture.  Cette  mesure  a  pour  but,  d'une 
part,  de  ne  leur  confier  que  des  travaux  appropriés  à  leurs 
aptitudes  physiques,  et,  d'un  autre  c6té,  de  mettre  l'orga* 
nisation  du  service  médical  de  rétablissement  en  rapport 
avec  les  progrès  faits  par  les  applications  de  l'hygiène  dans 
l'empire^  depuis  les  vingt  dernières  années. 

Les  mesures  adoptées  pour  conserver  la  santé  des  ou- 
vriers ont  dû  être  divisées  en  deux  groupes  : 

V  Mesures  préventives,  préservatrices;  2^  mesures  médicaks. 

Au  premier  groupe  se  rapportent  : 

2*  steiB,  1877.  —  Ton  xltiii.  -^  2*  partie*  27 
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1*  Le  principe  admis  à  la  fabrique  de  faire  visiter  par  te 
médecin  les  ouvriers  nouveaux  arrivants,  et  2*  les  mesures 
adoptées  pour  diminuer  autant  que  possible  les  cas  de  ma- 
ladie et  prévenir  les  accidents. 

Visite  médicale  des  ouvriers  nouveaux  arrivanis.  —  Kn  ce 
qui  concerne  Tordre  et  le  but  de  ces  visites,  le  but  prin- 
cipal qu'on  poursuit  est  de  déterminer  si  tel  ouvrier,  too- 
lant  entrer  au  service  de  l'établissement,  est  physiquement 
apte  au  travail  en  général,  et  en  particulier  s'il  peut  èlre 
utile  dans  la  spécialité  k  laquelle  on  compte  remployer.  Ces 
visites,  faîtes  très-scrupuleusement  par  le  médecin  de  la 
fabrique,  ont  produit,  dès  leur  introduction,  les  meilleurs 
effets,  et  notamment  : 

1*  Elles  ont  donné  la  possibilité  de  refuser  l'admission 
des  ouvriers  d'une  conformation  faible  ou  affectés  de  germes 
d'un  mal  chronique  quelconque,  par  conséquent  ceux  pour 
lesquels  le  travail  à  la  fabrique  serait  nuisible. 

2*  Elles  ont  empoché  Temploi  des  enfants  et  des  mineurs 
à  des  travaux  ayant  besoin  d'un  effort  physique  considé- 
rable,  ou  ne  présentant  pas  des  conditions  hygiéniques 
satisfaisantes. 

3*  Elles  ont  posé  le  principe  d'une  bonne  répartition  des 
aspirants  qu'on  peut  employer  à  différents  travaux  tech- 
niques, relativement  à  leurs  aptitudes  et  aux  conditions 
de  leur  santé. 

Il  importe  cependant  d'ajouter  que  des  infirmités  in- 
signifiantes ne  sont  pas  des  obstacles  à  l'admission  à  la 
manufacture ,  où  l'on  reçoit  même  des  sourds-muets.  Biais 
il  est  évident  que  tous  les  ouvriers  atteints  de  ces  affections 
sont  placés  dans  des  ateliers  mieux  soignés  sous  le  rapport 
hygiénique  et  sont  employés  d'habitude  à  des  travaux  qui 
ne  doivent  pas  exercer  une  influence  pernicieuse  sur  leur 
santé  et  transformer  de  légères  affections  en  maladies 
chroniques  et  dangereuses. 
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Avant  de  spécifier  les  mesures  adoptées  pour  faire  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  les  cas  de  maladie  et  préserver 
les  ouvriers  contre  des  accidents»  il  importe  de  mentionner 
qu'on  veille*  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse,  à  ce  qu'ils 
ne  manquent  pas  d'air  pur  dans  les  ateliers,  à  différents 
degrés  de  température. 

Tous  les  ateliers  sont  pourvus,  à  cet  effet,  d'appareils  de 
ventilation;  dans  les  uns^  où  il  se  produit  des  émanations 
nuisibles^  on  a  pratiqué  des  vasistas  à  bascule,  et  dans  d'au- 
tres, où,  par  suite  des  travaux  qu'on  y  exécute,  Tair  est 
mélangé  à  différents  gaz,  on  a  disposé  des  cheminées  d'ap-r 
pel,  et  de  celte  manière  on  a  sauvegardé  la  pureté  de  l'air. 

Dans  des  ateliers  où  la  température  monte  jusqu'à  30" 
Réaumur,  comme,  par  exemple^  dans  ceux  de  séchage  ou 
dans  06UX  destinés  à  des  opérations  à  la  cuve,  dont  il  se 
dégage  beaucoup  d'humidité^  les  ouvriers  mettent  des 
blouses  spéciales  et  des  tabliers  en  cuir. 

Pour  prouver  Tefficacité  des  mesures  qu'on  a  adoptées, 
il  suffit  de  citer  le  fait  suivant  : 

Dans  une  période  de  douze  années,  sur  douze  femmes 
occupées  pendant  sept  heures  tous  les  jours  aux  travaux  de 
séchage,  il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule  dangereusement  ma- 
lade. Les  ouvrières  ont  en  général  un  teint  satisfaisant,  et 
leurs  forces  ne  s'épuisent  guère.  Il  est  incontestable  qu'à 
ce  résultat  favorable  contribue,  sous  beaucoup  de  rapports, 
le  règlement  qui  veut  que  les  ouvrières  des  ateliers  de 
séchage  soient  changées  toutes  les  dix  minutes,  et  soient 
remplacées  par  d'autres  qui  ont  travaillé  dans  une  tempé- 
rature plus  basse.  La  même  chose  a  lieu  dans  les  ateliers 
de  battage. 

Pour  se  préserver  contre  la  poussière  qui  se  dégage  en 
grande  quantité  pendant  le  triage  et  le  nettoyage  du  chanvre, 
les  ouvrières  se  couvrent  la  bouche  de  bandeaux  ouatés  leur 
servant  de  respirateurs. 
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Ce  qui  contribue,  en  dernier  lieu,  h  conserver  autant  que 
possible  Tair  frais  dans  les  ateliers  pendant  les  cbalenrs, 
c'est  Tarrosagc  et  l'application  de  la  yentilation.  L'arrosage 
se  fait  principalement  dans  les  sections  où,  par  suite  des 
conditions  techniques  du  travail,  Tair  ne  possède  pas  une 
quantité  suffisante  d'humidité. 

Afin  de  prévenir  les  accidents,  il  existe  une  stricte  sur- 
veillance exercée  par  les  chefs  d'atelier  et,  en  sus,  les  ma« 
chines  sont  munies  de  défenses  et  leurs  parties  mobilèa 
sont  placées  aussi  haut  que  possible  ;  chaque  machine-outil 
possède,  en  outre,  un  mécanisme  servant  à  l'arrêter  immé- 
diatement. On  enseigne  à  chaque  nouvel  arrivant  la 
manière  de  manœuvrer  les  machines,  et  avant  de  con- 
naître à  fond  leur  fonctionnement,  tous  les  ouvriers  sont 
employés  à  des  travaux  qui  les  garantissent  contre  un 
danger  pouvant  résulter  du  maniement  imprudent  d'une 
machine. 

L'efficacité  de  ces  mesures  est  prouvée  par  la  quantité 
minime  d'accidents  qui  se  produisent.  Dans  le  courant  des 
dix  dernières  années,  il  n'y  a  eu  en  tout  que  six  accidents 
graves.  Un  ouvrier  a  eu  un  bras  fracassé,  et  il  en  est  mort* 
Deux  autres  sont  décédés  après  l'amputation  de  leurs  avant- 
bras.  Ce  chiffre  est  peu  élevé  relativement  à  racUvité 
et  à  la  quantité  d'ouvriers  employés  à  la  fabrique  t 
qui  possède  17  machines  à  vapeur  motrices  de  la  force  de  4 
à  50  chevaux,  et  jusqu'à  271  différents  autres  mécanismes. 

En  abordant  le  second  groupe  de  mesures  adoptées 
à  la  manufacture  dans  Tintérèt  de  la  santé  des  ou- 
vriers, il  importe,  avant  tout,  de  faire  connaître  le  per- 
sonnel de  la  partie  médicale,  ainsi  que  les  moyens  dont 
dispose  la  manufacture  pour  soigner  les  malades. 

Le  personnel  médical  est  composé  d'un  docteur,  d'un 
aide-docteur,  d'un  chirurgien  et  d'une  sage-femme,  dispo- 
sant d'une  ambulance  tenant  à  la  fabrique.  Cette  ambulance 
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est  pourvue  de  deux  lits  pour  des  ouvriers  qui  tombtnt 
subitement  malades,  ainsi  que  d'une  pharmacie  ob  il9  re«- 
çoivent  gratuitement  les  médicaments  pendant  toute  la 
durée  de  leur  maladie. 

Les  ouvriers  devenus  malades  dans  le  cours  de  leurs  tra- 
vaux sont  tenus  de  se  présenter  immédiatement  à  l'ambu- 
lance, afin  d'être  visités  par  le  médecin  de  la  manufacture. 
S'il  leur  est  impossible  de  s*y  rendre  personnellement,  le 
médecin  les  visite  au  domicile  ;  si  la  maladie  n'exige  pas 
leur  placement  k  l'hôpital,  ils  reçoivent  un  congé  avec  l'as- 
sistance de  l'ambulance. 

Dans  le  cas  où,  d'après  le  certificat  du  médecin,  la  ma- 
ladie est  grave  au  point  qu'un  congé  avec  jouissance  de 
secours  médicaux  à  domicile  ne  soit  pas  suffisant  et  qu'il 
soit  indispensable  de  soigner  et  de  traiter  la  maladie  d'une 
manière  plus  assidue,  le  patient  est  placé  immédiatement 
dans  un  des  hôpitaux  de  la  ville  la  plus  proche  de  l'établis*- 
sèment.  Il  importe  d'ajouter  qu'il  arrive  très-rarement  de  la 
part  des  ouvriers  de  feindre  la  maladie  afin  de  profiter  de 
l'assis  tancé  médicale  et  de  jouir  du  salaire  sans  travailler. 
D'ailleurs,  ces  pseudo-malades,  indiqués  par  le  médecia^ 
seraient  punis  d'amendes  pécuniaires  au  profit  de  la  caisse 
de  secours. 

En  terminant  cet  aperçu  général  des  mesures  employées 
dans  cette  manufacture  de  l'État  pour  préserver  la  saat6 
des  ouvriers,  et  avant  de  spécifier  par  chiffres  les  données 
relatives  à  leur  état  sanitaire,  il  faut  encore  ajouter  que  tous 
les  ouvriers  qui  ont  contracté  en  travaillant  une  aifeotion 
chronique  quelconque,  ainsi  que  ceux  qui  se  trouvent  en 
convalescence  après  une  forte  maladie»  obtiennent  chaque 
année,  en  été,  un  congé  avec  plein  salaire,  afin  de  pouvoiv 
se  rendre  à  la  campagne  et  y  rétablir  leurs  forces.  Enviroq 
2  pour  100  de  la  quantité  totale  des  ouvriers  profitent 
chaque  année  de  cette  disposition. 
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Les  données  statistiques  dont  il  a  été  parlé  concernant 
Télat  morbide  et  la  mortalité  des  ouvriers  de  la  manufac- 
ture sont  résumées  plus  bas  et  on  peut  garantir  leur  ezacti* 
tude;  mais  elles  ne  se  rapportent  qu'aux  quelques  dernières 
années,  attendu  que  les  matériaux  statistiques  relatifs  à 
tout  le  temps  de  l'existence  de  la  manufacture  sont  iocom- 
plets.  C'est  pour  cette  raison,  et  notamment  à  cause  du 
manque  de  certificats  de  l'état  de  maladie  et  de  la  morta- 
lité des  femmes  travaillant  à  l'établissement,  que  ces  der- 
nières sont  complètement  omises  dans  le  tableau  ci-dessous. 

Dans  le  courant  des  cinq  dernières  années,  il  y  avait  en 
moyenne  128Q  ouvriers  par  an  atteints  de  maladies  aiguès 
que  voici: 

Diarrhées,  affectioiis  catarrha-  Abattement  par  suite  de  traTail  60 

les  de  rintestin 280  Abus  de  boissons  alcooliques.  28 

Affections  rhumatismales.  •   •  305  Inflammation  aiguë  de  la  vue.  80 

Inflammation  des  voies  respi*  Inflammation  aîgnê   des  or* 

toires.    .    .......     190      ganes  anditifii 15 

Fièvre     typhoïde    et    fièvre  Syphilis 14 

chaude 55  Fièvres  éruptives 14 

Rhumatisme  articulaire.   .   .       12  Maladies  simulées 85 

Lumbago. 75 

On  peut  encore  y  ajouter  des  fièvres  éphémères,  des  in- 
digestions, des  maux  de  tête,  des  maux  de  dents,  etc.  On 
n'indique  pas  ici  l'étiologie  des  maladies^  attendu  que, 
sauf  de  races  exceptions,  on  n'a  pas  remarqué  que 
tel  ou  tel  temps  de  travail  exerçât  une  influence  marquée 
sur  l'apparition  d'une  affection  aiguô  déterminée. 

Les  maladies  aiguës  sévissant  à  Saint-Pétersbourg,  sé- 
vissent également  sur  les  ouvriers,  mais  ceux  qui  habrtent 
l'établissement  y  sont  moins  sujets,  comme  il  est  démontré 
dans  le  rapport  du  docteur  Gugenberg  sur  le  choléra 
en  1866. 
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Dans  ce  relevé  on  compte  270  hommes  atteints  de  trau- 
matismes  divers. 

Luxations  et  entorses 15  Blessures  légères 64 

Abcès  et  panaris 76  Blessures  grates 18 

Contusions 53  Uleères 37 

Il  y  avait  environ  240  hommes  par  an  souffrant  de  mala- 
dies chroniques.  Plusieurs  ouvriers,  en  entrant  au  service  de 
la  fabrique  en  avaient  déjà  eu  des  germes;  mais  chez  la  plus 
grande  partie  les  maladies  chroniques  se  sont  développées 
pendant  le  service. 

Aux  maladies  de  poitrine  sont  principalement  sujets  les 
imprimeurs,  les  vérificateurs,  les  travailleurs  à  la  cuve  (ces 
ouvriers  puisant  la  pâte  de  papier  souffrent  principalement 
de  pneumonie?  et  de  crachements  de  sang),  ainsi  que  les 
graveurs.  Les  cas  d'anémie,  de  scrofules  sont  les  plus 
fréquents  parmi  des  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  travail- 
lant dans  la  typographie,  parmi  les  numéroteurs  et  les  net- 
toyeurs de  l'atelier  des  travaux  à  la  cuve,  où  l'air,  quoique 
chaud,  est  en  môme  temps  trop  humide. 

Les  hernies  se  développent  chez  les  porteurs  de  far- 
deaux ;  les  hémorrhoïdes  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  se* 
dentaire,  tels  que  graveurs,  calculateurs;  l'obstruction 
intestinale  chez  les  ouvriers  s'adonnant  aux  boissons  alcoo- 
liques; i  l'asthme,  sont  sujets  les  individus  employés  &  des 
travaux  où  il  y  a  beaucoup  de  poussière,  de  fprtes  émana- 
tions chimiques  et  de  fumée,  comme,  par  exemple,  à  l'usine 
de  gaz  et  à  la  forge. 

VL  —  Dépôts  de  pétrole.  —  L'usage  aujourd'hui  très- 
répandu  du  pétrole  pour  l'éclairage  oblige  le  commerce  à 
constituer  des  approvisionnements  considérables  dans  tous 
les  grands  centres  de^population,  approvisionnements  qui 
constituent  un  danger  d'incendie  particulièrement  dange- 
reux pour  les  quartiers  dans  lesquels  ils  sont  installés. 
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Nous  avons  remarqué,  dans  la  première  classe  de  l'eiposi- 
tion  d Italie,  le  plan  d'un  dock  général  pour  le  pélrole, 
trës-ÎDlelIigemment  conçu  pour  parer  à  ce  danger^  et  qui 
est  installé  à  Venise  dans  les  conditions  suivantes.  Dans  la 
lagune  de  Venise,  vers  Toccidenti  se. trouve  un  petit tlot  qui 
s'élève  environ  à  3  mètres  au-dessus  de  la  marée  ordinaire 
et  qui  s'appelle  Sessola.  Cet  llot^  d'une  surrace  de  neuf  hec- 
tares et  demi,  situé  à  3  kilomètres  de  la  ville,  a  été  choisi 
pour  y  construire  les  magasins  à  pétrole.  Il  offre  l'avantage 
que  les  marées  poussent  les  eaux  vers  le  Lido  et  vers  Mala- 
mocco,  de  sorte  que  si  par  hasard  le  feu  éclatait  dans  les 
magasins  et  se  répandait  même  dans  la  lagune,  il  ne  pour- 
rait pas  atteindre  la  ville  et  serait  repolisse  dans  une  autre 
direction  où  il  ne  saurait  causer  aucun  dommage.  Sur  cet 
tlot  il  a  été  construit,  aux  frais  de  la  ville  de  Venise,  douze 
magasins,  dont  dix  pour  les  caisses  à  pétrole  et  deux  pour 
les  barils.  Dans  ces  derniers  magasins  il  y  a  des  bassins  en 
plomb  pour  recevoir  le  pétrole  qui  s'échappe  des  barils; 
des  talus  en  terre  séparent  les  magasins,  qui  sont  construits 
sur  des  lignes  parallèles. 

Sur  ce  même  îlot  on  a  construit  des  édifices  pour  la 
douane,  l'administration  et  le  gardien  ;  la  dépense  totale  n'a 
pas  dépassé  200  000  francs. 

VII.  —  ImdMCrini  A  pmuMièrai  méÊmUiq^Êrm.    —  Dans 

l'exposition  russe  figurait  une  collection  très-complète 
de  masques,  de  respirateurs  hygiéniques  destinés  à  pré- 
server l'ouvrier  travaillant  à  des  industries  à  poussières 
métalliques  ou  autres  et  qui  tous  reposent  sur  l'interposition 
entre  l'air  extérieur  et  la  bouche  d'une  couche  de  ouate,  ou 
d'une  éponge,  etc.,  placées  entre  deux  voiles  métalliques 
très-ténues.  Ces  appareils  sont  connus  depuis  longtemps; 
mais  le  problème  qui  est  insoluble,  c'est  d'obtenir  des  ou- 
vriers intéressés  qu'ils  consentent  à  se  servir  de  ceux  qui 
sont  mis  à  leur  disposition. 


GONORiS  DE  BRUXELLES  EN   1876.  425 

VIII.  —  Travail  des  enfanta  dans  les  BMinnfaclwea  en 

mark.  —  La  loi  du  19  mai  1874  sur  le  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures  constitue  un  progrès  consi- 
dérable dans  notre  législation,  mais,  comme  toutes  les  me- 
sures législatives,  elle  est  susceptible  d'être  modiQée, 
complétée  dans  la  suite  des  temps;  à  titre  de  renseigne- 
ment nous  croyons  utile  de  reproduire  ici,  en  terminant,  ce 
qui  est  relatif  à  l'hygiène  industrielle  dans  la  loi  votée  sur  le 
même  objet,  en  1873^  dans  le  royaume  de  Danemark,  et 
dont  un  exemplaire  Qgurait  à  l'Exposition  de  Bruxelles. 

Art.  l*^  Le  travail  dans  les  fabriques  ou  dans  les  ateliers  et  lieux 
où  le  travail  s'exécute  d'après  les  procédés  usités  dans  les  fabriques 
est  soumis  au  contrôle  public  lorsqu'on  y  emploie  des  individus 
n'ayant  pas  dix-buit  ans  accomplis,  que  le  travail  ait  pour  objet  la 
fabrication  elle-même  ou  tout  autre  ouvrage  qui  s'y  rattache. 

Dans  les  cas  douteux,  le  ministre  de  l'intérieur  décidera  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  lieu  de  travail  doit  être  compris  au  nombre  de 
ceux  qui  sont  soumis  au  contrôle  susmentionné. 

Art.  2.  Les  enfants  n'ayant  pas  accompli  leur  dixième  année  ne 
pourront  pas  être  employés  au  travail  dont  il  est  question  à  l'ar- 
ticle !•'. 

Les  enfants  de  dix  à  quatorze  ans  ne  pourront  être  employés  au 
travail  mentionné  à  Tarticie  1*'  pendant  plus  de  six  heures  et  demie 
dans  le  courant  d'un  jour  et  une  nuit,  y  compris  une  demi-heure 
de  repos  au  moins  ;  ils  ne  devront  pas  non  plus  commencer  leur 
travail  avant  six  heures  du  matin,  ni  le  continuer  après  huit  heures 
du  soir. 

Les  enfants  de  l'Age  susmentionné  qui  auront  travaillé  avant  onze 
heures  du  matin  ne  devront  pas  être  au  même  travail  ni  à  aucun 
autre  ouvrage  après  une  heure  de  l'après-midi  du  même  jour. 

Art.  3.  Les  enfants  des  deux  sexes  entre  quatorze  et  dix-huit 
ans  ne  doivent  pas  être  employés  au  travail  mentionné  en  l'article  1*' 
pendant  plus  de  douze  heures  dans  le  courant  d'un  jour  et  une  nuit 
ni  avant  cinq  heures  du  matin,  ni  après  neuf  heures  du  soir.  Sur  les 
douze  heures  consacrées  au  travail,  il  sera  accordé  aux  jeunes  gens 
dont  il  est  question  dans  cet  article,  pour  se  reposer  et  faire  leurs 
repas,  deux  heures  au  moins,  entre  huit  heures  du  matin  et  six 
heures  du  soir,  dont  une  heure  et  demie  sera  donnée  avant  trois 
heures. 

Art.  4.  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  dont  il  est  question  à  l'ar- 
ticle %  second  paragraphe  de  l'article  3,  ne  pourront,  durant  leurs 
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repas,  rester  dans  aucun  local  de  la  fabrique  ou  de  l'atelier  au  mo- 
ment où  Ton  y  travaille.  Si,  par  suite  de  la  nature  du  travail,  Tair 
du  local  se  remplit  de  poussière  et  d'autres  matières  nuisibles  à  la 
santé,  la  police  hygiénique  pourra  demander  qu'il  soit  assigné  aux 
travailleurs  un  local  particulier  pour  y  rester  pendant  les  heures  de 
repos  et  pour  y  faire  leurs  repas. 

ART.  5.  Il  est  interdit  de  faire  travailler  les  enfants  pendant  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêle  de  l'Église  nationale,  dans  les  lieux 
mentionnés  à  l'article  l'^ 

Art.  6.  Les  enfants  et  les  jeunes  filles  doivent,  durant  le  travail 
et  le  repas  faits  dans  le  lieu  de  travail,  être  séparés  des  travailleurs 
du  sexe  masculin,  pourvu  que  la  place  et  la  nature  du  travail  le 
permettent. 

Art.  7.  Si  le  ministre  de  l'intérieur  trouve  certains  genres  des 
travaux  mentionnés  en  l'article  1"^  trop  fatigants  ou  nuisibles  à  la 
santé,  il  pourra  prescrire  que,  pour  ce  qui  concerne  ces  genres  de 
travaux,  les  limites  d*âge  fixées  ci-dessus  soient  étendues,  et  défendre 
que  les  jeunes  gens  au-dessous  de  dix-huit  ans  y  prennent  part. 

De  plus,  si  pour  une  fabrique  ou  un  atelier,  ou  pour  un  certain 
genre  de  fabriques  ou  d'ateliers,  le  travail  dépend  de  la  situation 
atmosphérique  ou  de  la  saison,  ou  si,  par  suite  de  la  nature  des 
travaux  ou  par  d'autres  causes  semblables,  il  est  urgent  d'apporter 
des  modifications  dans  les  règles  établies  ci-dessus  à  l'égard  des 
heures  fixées  pour  le  temps  du  travail,  le  ministre  de  l'intérieur 
pourra  y  donner  son  consentement.  Toutefois  il  ne  pourra  être  per- 
mis en  aucun  cas  d'employer  des  enfants  au  travail  en  dehors 
des  heures  indiquées  à  l'article  2,  second  paragraphe. 

Art.  8.  Avant  qu'un  patron  emploie  un  enfant  ou  un  jeune  homme 
au  travail  mentionné  à  l'article  1*%  il  doit  se  procurer  des  rensei- 
gnements exacts  sur  l'âge  de  l'enfant  ou  du  jeune  homme  dont  il 
s'agit,  et  le  patron  doit  s'assurer,  au  moyen  d'un  examen  fait  à  sa 
demande  par  le  médecin  du  district  ou  par  un  autre  médecin  auto- 
risé, que  l'état  de  santé  de  l'individu  dont  il  s'agit  ne  s'oppose  pas 
à  l'exécution  du  travail  dont  il  sera  chargé. 

Pour  la  constatation  des  aptitudes  physiques  et  délivrance  du 
certificat  requis,  le  médecin  perçoit  un  droit  de  24  shellings,  lequel 
sera  payé  à  la  charge  du  patron.  Les  actes  de  naissance  qui  doivent 
être  produits  à  cette  occasion  ne  donnent  lieu  à  aucun  frais.  Les 
règles  ultérieures  pour  l'examen  du  médecin,  mentionné  en  cet  ar- 
ticle, seront  établies  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Art.  9.  Les  enfants  n'ayant  pas  quitté  l'école  d'une  manière 
légale  ne  devront  pas  être  employés  aux  travaux  mentionnés  en 
l'article  1*%  ni  dans  les  lieux  qui  y  sont  indiqués,  ni  pendant  les 
heures  où  ils  sont  tenus  de  fréquenter  l'école,  ni  dans  le  courant 
d'une  heure  au  moins  avant  l'heure  où  ils  doivent  s'y  trouver.  A 
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cet  effet,  chaque  enfant  employé  au  travail  doit  être  pourvu  d'un 
certificat  de  l'instituteur  de  l'école  qu'il  fréquente,  certificat  con- 
tenant l'indication  des  heures  où  l'enfant  doit  être  présent  à  l'école, 
et  le  patron  ne  peut  employer  aucun  enfant  au  travail  avant  d'avoir 
reçu  un  pareil  certificat.  I^  formule  de  ces  certificats  sera  prescrite 
par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Art.  10.  Dans  tous  les  lieux  de  travail  mentionnés  en  l'article  l*"^, 
il  sera  tenu  un  registre  des  enfants  et  des  jeunes  gens  qui  y  sont 
employés,  contenant  des  indications  concernant  le  nom,  le  domicile 
et  l'âge  des  individus  dont  il  s'agit,  conformément  aux  actes  de 
naissance  annexés,  et  en  outre,  pour  ce  qui  regarde  les  enfants,  le 
nom  et  le  domicile  de  leurs  père  et  mère  ou  de  leurs  parents  nour- 
riciers, les  heures  où  ils  doivent  se  trouver  à  l'école,  ainsi  que  tous 
les  détails  jugés  convenables  par  le  ministre  de  l'intérieur,  qui 
prescrira  ultérieurement  la  formule  des  registres. 

Art.  li.  Les  lieux  de  travail  en  question,  ainsi  que  les  travaux 
et  les  machines  qui  s'y  trouvent,  doivent  être  disposés  de  façon  que 
la  santé,  la  vie  et  les  membres  des  travailleurs  soient  protégés  de 
la  manière  la  plus  convenable,  tant  pendant  la  fabrication  que  pen- 
dant le  séjour  dans  le  local  du  travail.  Toutes  les  parties  courantes 
des  machines,  ainsi  que  tous  les  instruments  mis  en  mouvement 
mécaniquement  par  la  machine,  et  avec  lesquels  les  enfants  ou  les 
jeunes  gens  travaillent  dans  la  fabrique  ou  dans  l'atelier  pourraient 
se  trouver  en  contact,  soit  en  passant,  soit  pendant  leurs  travaux 
ordinaires,  doivent  être  solidement  encloses,  autant  que  le  permet  la 
nature  des  machines  ou  du  travail,  et  il  est  défendu  d'enlever  l'en- 
clos pendant  que  les  machines  fonctionnent. 

Les  enfants  et  les  jeunes  gens  ne  doivent  être  employés  à  nettoyer 
aucune  partie  des  machines  d'une  fabrique  ou  d'un  atelier  pendant 
qu'elles  sont  en  mouvement. 

Art.  12.  Pour  surveiller  l'exécution  des  articles  qui  précèdent,  et 
pour  contrôler  annuellement  la  marche  des  travaux  dans  les  établis- 
sements soumis  au  contrôle  public  et  toutes  les  circonstances  qui 
s'y  rattachent,  le  ministre  de  l'intérieur  nommera  deux  inspecteurs 
ad  hoc.  Le  traitement  de  ces  employés,  de  même  que  les  autres 
frais  résultant  du  contrôle,  soit  pour  voyages,  soit  pour  l'accom- 
plissement des  devoirs  imposés  aux  inspecteurs,  est  fixé  par  les 
budgets  annuels.  —  Les  attributions  des  inspecteurs  seront  ulté- 
rieurement déterminées  par  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  fera  pu- 
blier un  règlement  sur  cet  objet. 

Les  inspecteurs  adresseront  au  minisire  de  l'intérieur  un  rapport 
annuel  sur  leur  service,  et  sur  toutes  les  fabriques  et  lieux  de  tra- 
vail assujettis  au  contrôle  public. 

Art.  13.  Les  inspecteurs  ont  accès  à  chaque  partie  des  lieux  jde 
travail  mentionnés  à  l'article  l*^  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit, 
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lorsqu'on  trayaille.  Ils  sont  autorisés  à  demander  desrenseignemeiils 
à  quiconque  se  trouve  dans  la  fabrique  ou  dans  Tatelier,  ou  qu*ils 
supposent  y  travailler  ou  y  avoir  travaillé  pendant  les  trois  der- 
niers mois.  Ils  pourront  vérifier  les  regfistres  qui  doivent  èlre  tenus 
conformément  à  cette  loi  ou  aux  règlements  publiés  en  vertu  d'icelle» 
et  examiner  toutes  les  pièces  justificatives  qui  doivent  se  trouver 
dans  la  iiBd)rique  ou  l'atelier.  En  cas  de  besoin,  ils  pourront  de- 
mander le  concours  de  la  police  pour  l'exécution  de  leur  mission. 

Art.  14.  Quiconque  emploie  des  enfants  ou  des  jeunes  gens  au 
travail  mentionné  en  l'article  1*'  doit  adresser  une  notification  écrite 
à  la  police  compétente,  qui  l'enverra  à  Tinspection  des  travaux.  Le 
ministre  de  l'intérieur  établira  les  règles  ultérieures  sur  cet  objet. 

ART.  15.  Les  patrons  qui,  contrairement  aux  dispositions  précé- 
dentes, emploient  au  travail  un  enfant  ou  un  jeune  bomme,  encour- 
ront, pour  chaque  individu  occupé  illégalement,  une  amende  de  5  à 
100  rigsdalers.  —  Sera  punie  de  la  même  amende  toute  autre  contra- 
vention aux  dispositions  ci-dessus,  si  elle  ne  donne  pas  lieu  à  de  plus 
fortes  peines  d'après  les  règles  générales  de  la  législation.  Toute- 
fois, le  patron  qui  n'a  pas  une  patente  de  fabricant  ne  sera  assujetti 
aux  dispositions  pénales  de  la  présente  loi  que  dans  le  cas  où  il  lui 
aura  été  signifié  que  son  industrie  est  soumise  au  contrôle  public. 

Art.  16.  Lorsqu'un  enfant  aura  été  employé  au  travail  contraire- 
ment aux  dispositions  sus-établies,  les  parents  ou  les  supérieurs  de 
l'enfant  seront  passibles  d'une  amende  de  2  à  10  rigsdalers,  dans  le 
cas  où  il  aura  été  constaté  que  ce  travail  illégal  aura  été  exécuté 
avec  leur  adhésion. 

Art.  17.  Les  causes  intentées  à  la  suite  de  contraventions  à  cette 
loi  pour  lesquelles  la  peine  ne  pourra  pas  être  plus  forte  qu'une 
amende  seront  traitées  comme  affaires  de  police  publique. 

Art.  18.  Toutes  les  amendes  payées  en  vertu  des  disposiUons 
sus-établies  seront  versées  à  la  caisse  de  l'assistance  publique  de 
la  paroisse  où  la  contravention  aura  été  conunise  ;  pour  ce  qui  con- 
cerne Copenhague,  elles  seront  versées  à  la  caisse  de  la  commune. 

Art.  19.  Les  dispositions  établies  dans  le  Gode  pénal  dvil,  ar- 
ticles 98  etlOl  (collationnés,  art.  i02),  pour  les  crimes  et  délits  contre 
les  fonctionnaires  publics,  seront  également  applicables  lorsque  les 
actes  qui  y  sont  dénommés  auront  été  exercés  contre  les  inspecteurs 
sus-désignés. 

Art.  ^0.  Un  extrait  de  la  présente  loi,  approuvé  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  ainsi  que  les  prescriptions  établies  pour  assurer  le 
maintien  de  la  législation  ou  pour  Texécution  des  dispositions  rela- 
tives à  un  lieu  de  travail  particulier,  sera  affiché,  avec  une  indica- 
tion du  nom  et  de  l'adresse  de  l'inspecteur  des  travaux,  dans  les 
lieux  de  travail  dont  il  est  question  en  cette  loi,  et  dans  un  endroit 
d'un  accès  facile  pour  tous  les  travailleurs. 
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Art.  21 .  Les  commissions  de  salubrité  publique,  ou,  à  leur  défaut, 
le  maître  de  police  de  la  localité,  sont  tenus  de  veiller  à  ce  que  les 
fabriques  et  les  grands  ateliers  soient  propres,  que  Tair  y  soit  suf- 
fisamment renouvelé  et  qu*ils  ne  soient  pas  encombrés  de  travail- 
leurs. Des  dispositions  ultérieures  sur  cet  objet,  et,  en  général,  sur 
ce  qui  concerne  les  soins  à  prendre  à  l'efifet  de  préserver  la  santé  des 
travailleurs,  seront  établies  dans  les  règlements  hygiéniques,  ou,  à 
leur  défaut,  par  des  prescriptions  de  police  spéciales  du  ministre  de 
la  justice,  après  s'être  entendu  i  ce  s^jet  avec  la  municipalité  et  la 
police  hygiénique  de  la  localité. 

Art.  22.  Cette  loi  sera  mise  en  vigueur  six  mois  après  la  publi- 
cation du  numéro  du  BtiUetin  des  lois  qui  l'aura  portée  à  la  con- 
naissance du  public.  Toutefois,  l'inspection  pourra  commencer  plus 
tôt,  et  la  disposition  établie  en  l'article  14  pourra  également  être 
mise  en  exécution  sans  délai. 


IX.  —  HoMltor  sMlaiTO.  QjWÊnmmS^put.  —  Les  travaux 

publiés  à  différentes  époques  dans  les  Annales  d^hygiène^  et 
surtout  celui  du  docteur  Guillaume  (1),  ont  tenu  leurs  lec- 
teurs au  courant  des  réformes  apportées  dans  cette  branche 
de  rhygiène.  Les  objets  exposés  à  Bruxelles  se  rappro- 
chaient tous  plus  ou  moins  de  types  déjà  mis  sous  leurs 
yeux;  le  fait  intéressant  que  nous  avons  constaté,  c'est  que, 
dans  tous  les  pays  d'Europe,  le  mobilier  scolaire  est  Tobjet 
de  préoccupations  très-sérieuses  et  que  partout  on  a  rompu 
avec  des  traditions  fftcheuses,  renoncé  aux  vieux  errements 
pour  marcher  dans  la  voie  du  progrès.  Il  est  surtout  une 
partie  du  mobilier  qui  est  en  grand  progrès  à  l'étranger  :  ce 
sont  les  tables  et  bancs  d'école  ;  partout  on  remplace  par 
des  bancs-tables  isolés  ou  tout  au  plus  géminés,  ces  bancs- 
pupitres  qui  occupent  sans  discontinuation  toute  la  largeur 
de  nos  classes.  Dans  cetie  installation,  les  enfants  engagés 
dans  une  travée  ne  peuvent  en  sortir  sans  déranger  leurs 
voisins;  de  plus,  le  maître  ne  peut  surveiller  d'une  façon 
efAcace  les  travaux  de  ceux  qui  sont  placés  au  centre;  et 
enfin  la  hauteur  uniforme  du  banc-table  présente  de  graves 

(1)  Guillaume,  Hygiène  des  Écoles,  conditions   architecturales    et 
économiques  {Ann,  d'hyg.  Janvier  1874,  t.  XII,  p.  25  et  suit., 
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inconvénients  pour  des  enfants  de  taille  différente^  et  les 
prédispose  à  la  déformation  de  la  colonne  vertébrale  et  k 
la  myopie. 

Dans  un  travail  qui  figurait  à  l'exposition  du  musée  péda* 
gogique  russe,  le  docteur  Erisman  insiste  sur  ce  point  :  que 
la  mauvaise  pose  de  corps  qu'adoptent  souvent  les  écoliers 
au  moment  d'écrire  dérive  le  plus  souvent  de  la  construc- 
tion défectueuse  des  pupitres,  La  distance  horizontale  du 
siège  au  pupitre,  la  hauteur  trop  considérable  de  celui-ci 
au-dessus  de  celui-là  et  Tabsence  d'un  dossier  convenable, 
telles  soDt  les  raisons  pour  lesquelles  les  élèves  sont  forcés, 
au  moment  d'écrire,  de  se  pencher  en  avant,  de  lever 
l'épaule  droite  plus  haut  que  la  gauche,  etc.,  et  c'est  là 
aussi  qu'il  faut  chercher  la  cause  réelle  de  l'impuissance  des 
instituteurs  à  rectifier  la  tenue  de  leurs  élèves,  d'une  ma- 
nière normale  et  durable. 

Suivant  le  docteur  Erisman,  la  meilleure  pose  à  adopter 
au  moment  d'écrire  est  celle  oh  l'on  dépense  la  moindre 
quantité  de  force  musculaire  pour  garder  une  pose  droite 
du  corps;  c'est  qu'alors  l'équilibre  du  tronc  est  maintenu 
par  la  force  de  la  pesanteur,  de  telle  sorte  qu'en  écrivant 
l'enfant  pouvait,  sans  forcer  ses  muscles,  garder  sa  pose, 
môme  si  on  lui  enlevait  le  pupitre.  Dans  cette  situation,  la 
colonne  vertébrale  conserve  sa  courbure  normale;  les  yeux 
restent  à  une  distance  convenable  de  la  table  du  pupitre, 
et,  par  conséquent,  les  mouvements  respiratoires  s'effectuent 
librement,  et  les  organes  contenus  dans  la  cavité  abdomi- 
nale ne  subissent  aucune  pression.  Mais  quand  ce  n'est  pas 
par  la  force  de  pesanteur  que  le  tronc  occupe  une  pose 
droite,  c'est-à-dire  quand  celui  qui  écrit  penche  sa  tète 
et  son  dos  en  avant,  il  n'est  préservé  alors  contre  la  perte 
complète  de  l'équilibre  que  par  un  changement  conforme 
de  la  pose  de  l'épine  dorsale,  ou  par  une  tension  de  mus- 
cles, ou  enfin  par  un  appui  quelconque  en  avant.  Rnécri- 


GONGRÂS  DE  BRUXELLES  EN  1B76.         431 

vant,  l'enfant  cherche  instinctivement  la  planche  du  pu- 
pitre, il  y  appuie  ses  mains  ou  sa  poitrine  et  adopte  les 
positions  les  plus  variées  et  souvent  les  plus  étranges,  les- 
quelles, longtemps  continuées,  déterminent  la  myopie  et 
une  déviation  de  la  colonne  vertébrale.  Il  en  résulte  que, 
dans  la  construction  d'un  pupitre,  il  importe  d'éviter  tout 
ce  qui  peut  fournir  à  l'élève  l'occasion  de  pencher  la  tête 
en  avant  et  de  tenir  les  épaules  courbées. 

Le  docteur  Erisman  est  d'avis  qu'il  faut  avant  tout  annuler 
la  diUance.  Il  dit  que  cette  distance  doit  être  réduite  à  zéro, 
et  que  les  résultats  relatifs  à  la  pose  des  élèves  au  moment 
d'écrire  sont  encore  les  meilleurs,  si  l'extrémité  antérieure 
du  siège,  comportant  25  centimètres,  se  trouve  sous  l'extré- 
mité postérieure  de  la  table  du  pupitre,  de  manière  qu'on 
obtienne  une  distance  dite  négative. 

La  différence,  c'estri-dire  la  hauteur  de  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  table  au-dessus  du  siège,  constitue  une  des 
importantes  dimensions  du  pupitre  et,  en  la  déterminant, 
il  importe  de  se  guider  par  la  condition  qu'au  moment 
d'écrire  le  bras  droit  ne  s'élève  et  ne  s'abaisse  point. 

Il  s'ensuit  que  la  différence  ne  pourra  être  exactement 
déterminée  que  seulement  alors  qu'avec  le  bras  plié  il  sera 
facile  de  poser  Tavant-bras  sur  la  table  sans  lever  ou 
abaisser  le  bras.  En  conséquence,  la  différence  doit  être 
approximativement  égale  à  la  distance  du  coude  au  siège, 
quand  le  bras  est  plié  à  angle  droit,  et  quand  la  pose  des 
épaules  reste  normale. 

Il  importe  toutefois  d'ajouter  à  cette  distance  environ 
2  centimètres,  attendu  qu'en  écrivant  on  porte  le  bras  en 
avant  et  l'on  tient  l'avant-bras  un  peu  plus  haut  que  le  coude. 

Une  détermination  exacte  de  la  hauteur  du  banc  au- 
dessus  du  plancher  contribue  utilement  à  la  possibilité 
d'être  assis  droit  devant  le  pupitre. 

On  ne  doit  pas,  en  effet,  songer  à  une  pose  régulière 
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quand  le  banc  est  trop  haut»  au  point  que  tes  élèves  ne  seir- 
ient  pas,  pour  ainsi  dire,  le  sol  sous  leur^pieds.  C'estpour- 
quoi  il  importe  de  calculer  la  hauteur  du  banc  de  telle 
sorte  que,  le  genou  étant  plié  à  angle  droit  et  le  tibia  posé 
verticalement,  le  pied  puisse  appuyer  de  toute  la  plaote  sur 
le  plancher,  ce  qui  est  réalisable  quand  la  hauteur  du 
banc  est  égale  à  la  longueur  du  tibia,  depuis  le  talon  jus^ 
qu'au  creux  poplité. 

La  forme  et  la  position  du  dossier  sont  aussi  très-impor- 
tantes ;  il  en  est  de  deux  formes.  Dans  l'un  des  cas,  le 
dossier  est  haut  et  consiste  en  une  planche  large  qui  sou- 
tient la  moitié  supérieure  de  la  eolonne  dorsale  lorsqu'on 
penche  le  tronc  en  arrière;  si,  au  contraire,  le  dossier  est 
bas,  il  consiste  en  une  étroite  traverse  et  soutient  le  s&emm, 
c'est-à-dire  la  partie  de  la  colonne  vertébrale  sur  laquelle 
repose  tout  le  poids  du  corps. 

Quant  aux  pupitres,  lés  uns  les  veulent  immobiles,  les 
autres  mobiles,  à  charnières  ou  à  tirage,  systèmes  plus  ou 
moins  coûteux  et,  par  suite,  d'une  application  difficile  dans 
la  généralité  des  écoles. 

Le  docteur  Kayzer,  de  Munich,  avait  exposé  un  sys- 
tème de  bancs  d'école  dans  lequel  la  partie  du  siège  oc- 
cupée par  chaque  écolier  repose  sur  deux  appuis  mobiles 
è  leurs  extrémités  inférieures,  autour  de  leur  axe  horizontal. 
En  se  levant  de  sa  place,  l'écolier,  sans  aucune  coopération 
préméditée  de  sa  part,  et  rien  que  par  le  mouvement  de  son 
corps,  rejette  en  arrière  le  siège,  de  tellesorte  que,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  se  tient  debout,  le  siège  occupe  une  posi- 
tion inclinée  en  arrière  et  forme  avec  la  ligne  horizontale 
un  angle  approximatif  de  30  degrés. 

Il  es(  évident  qu'il  se  forme  ainsi  une  distance  complète- 
ment suffisante  à  un  écolier  pour  se  tenir  debout  derrière  la 
table;  lorsqu'il  vient  se  rasseoir,  il  imprime  avec  la  main 
un  petit  mouvement  au  siège,  lequel  retombe  en  avant  et 
reprend  sa  position  horizontale. 
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A  e^  système,  la  eoosii&ission  du  Conseil  supérieur 
d'bygi^oe  publique  eç  Belgique  «i  fait  les  ob|ecUons  sui- 
vantes, dont  la  gravité  ne  saurait  (tre  n^écoonue  : 

1*  il  n'est  p«s  toujours  facile  à  Télève  de  faire  basculer  le 
bapc  lorsqu'il  quitte  la  position  assise  pour  se  mettre 
debout; 

2M1  se  produit,  p#r  le  ûpt  inômedu  changement  dç  posi- 
tion du  ba^c,  upisboc  biruyfuitrqui  doit  nu^re  au  bon  ordre 
de  la  classe. 

Nous  croyons  devqir  donner  aussi  l'énumération  des 
dimensions  adoptées  pour  les  bancs-f^upitres  par  le  Conseil 
supérieur  d'hygiène  publique  en  Belgique. 
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1,05 
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2 

1,07 

0,17 
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0,215 

3 

1,12 

0,18 

0,303 

0,230 

1,17 

0,19 

0,32 

0,240 

1,22 

0,20 

0,338 

0,25 

1,27 

0,21 

0,355 

0,256 

/ 

1,33 

0,22 

0,372 

0,260 

1,38 

0,226 

0,99 

0,265 

1,45 

0,234 

0,40 

0,270 

10 

1,48 

0,243 

0,42 

0,280 

11 

1,58 

0,25 

0,44 

0,285 

12 

1,58 

0,26 

0,45 

0,290 

Nous  terminons  cet  aperçu  très- sommaire  en  émet- 
tant  le  vœu  que  la  question  si  importante  du  mobilier 
de$  écoles, ^Tie  enfin  de  la  période  interminable  de  tÀton- 
nement  oikeUe  reste  depuis  de  si  longues  années. 

Lioftiiittt  mécmico-thérapeutique  crééà  Stockh  ol  m ,  en  1 863, 
est  consacré  au  itraitement  au  moyen  de  machines  de  toutes 
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les  affections  auxquelles  la  gymnastique  médicale  est  appli- 
cable. Cet  institut  est  fréquenté  en  outre  par  des  personnes 
qui,  sans  souffrir  d'affections  proprement  dites,  emploient 
la  gymnasli  ue  comme  moyen  de  se  fortifier  et  de  se  ga- 
rantir des  suites  d'une  vie  trop  sédentaire  ou  d'une  activité 
trop  uniforme.  Il  reçoit  également  les  jeunes  gens  qui  Jugés 
trop  faibles  pour  prendre  part  à  la  gymnastique  scolaire^  ont 
été  pour  ce  motif  envoyés  &  l'établissement.  Le  nombre  des 
individus  qui  y  sonltraités  est  d'environ  sept  cents  par  année. 

Le  docteur  Zander,  directeur  de  cette  institution,  et  qui 
en  avait  exposé  les  nombreux  appareils,  décrit  ainsi  sa  mé- 
thode et  son  établissement: 

Dans  l'institution  mécanico-thérapeutique,  comme  dans 
tous  les  instituts  de  gymnastique,  le  principe  thérapeutique 
consiste  dans  l'exercice  des  muscles  comme  aussi  dans  cer- 
taines actions  mécaniques  sur  des  parties  ou  des  organes  du 
corps,  n  existe  toutefois,  entre  elle  et  les  autres  institutions, 
une  différence  essentielle  dans  les  procédés  adoptés  pour 
l'exercice  des  muscles  et  pour  provoquer  le  degré  conve- 
nable d'efforts,  de  même  que  dans  les  moyens  de  production 
et  de  modification  des  effets  mécaniques.  Dans  les  institu- 
tions, ce  sont  certaines  personnes  spécialement  exercées  à 
cet  effet,  les  gymnastes,  qui,  tandis  que  le  sujet  oppose  une 
certaine  résistance,  étendent,  ploient  ou  tordent  les  articu- 
lations, ou  qui  font  eux-mêmes  résistaoce,  pendant  que  le 
sujet  exécute  les  mêmes  mouvements  (les  mouvements  dits 
actifs);  ou  encore,  tandis  que  le  sujet  prend  un  rAle  passif, 
les  gymnastes  opèrent  avec  les  mains  sur  les  différentes 
parties  du  corps  des  mouvements  de  passe^  hachage,  pétris- 
sage^  etc.   (mouvements  dits  passifs).    Dans  l'institution 
mécanico-thérapeutique,  les  gymnastes  sont  remplacés  par 
des  machines  agencées  de  telle  sorte  que,  dans  ses  mouve- 
ments actifs,  le  patient  doit  exercer  un  certain  groupe  de 
muscles  pour  mettre  chaque  appareil  en  mouvement.  Il  y 
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a  doDC  on  appareil  pour  rextensîon,  un  pour  la  flezioD»  un 
pour  la  torsion,  un  pour  le  roulage  de  chacun  des  membres 
qui  permettent  ces  mouvements.  Les  mouvements  passifs 
même  sont  produits  au  moyen  de  divers  appareils  mécani- 
ques mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  et  nette  de  la  valeur  de  ces 
deux  méthodes  gymnastiques  pratiquées  l'une  avec  la  main, 
l'autre  avec  des  machines,  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  cha- 
cune d'elles  permet  d'obtenir  l'effet  visé  par  des  moyens 
naturels.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  donnée  est 
de  provoquer  par  l'exercice  des  muscles  une  activité  vitale 
suivie  du  système  musculaire  et  le  développement  harmo- 
nique de  ce  système.  La  physiologie  nous  apprend  qye 
raccroissement  graduel  constitue  la  loi  de  tout  le  dévelop- 
pement organique;  l'accroissement  de  la  force  musculaire  est 
donc  impossible  sans  que,  ce  qui  provoque  cet  accroissement, 
le  travail,  l'exercice,  ne  soit  mis  dès  l'abord  en  harmonie 
avec  la  somme  de  forces  et  ne  soit  augmenté  que  successive- 
ment avec  l'accroissement  de  cette  somme.  Si  le  travail 
dépasse  les  forces,  il  en  résulte  un  excès  de  fatigue,  fatale- 
ment suivi  d'une  diminution  de  forces»  Il  est  donc  nécessaire 
de  déterminer  pour  chaque  malade  Teffort  qui  convient  le 
mieux  à  ses  divers  muscles,  et  de  continuer  avec  cette 
somme  d'effort  jusqu'à  ce  que  le  sujet  sente  évidemment 
que  le  mouvement  est  trop  facile. 

Il  s'agit  alors  d'augmenter  l'intensité  do  mouvement  pour 
amener  la  même  somme  d'effort  qu'auparavant.  Il  sera  tout 
aussi  facile  de  décider  la  question  de  la  priorité  des  deux 
méthodes,  que  de  répondre  à  la  question  suivante  :  quelle 
est  la  manière  la  plus  sûre  de  déterminer  le  poids  d'un 
objet?  celle  de  le  peser  à  la  main  ou  sur  une  balance?  Il  est 
facile  d'établir  une  machine  de  manière  qu'elle  puisse  agir 
avec  un  certain  maximum,  un  certain  minimum,  et  viser 
les  degrés  de  force  intermédiaire.  Quand  le  malade  doit,  par 
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tyèevtxpie,  i^ojrer  le bn»,  l'aippaml  de»iiné  à  ee  but  est  agencé 
de  manière  à  D'opposer  qu'ùae  faible  résisiaDoe;  si  celle-ei 
est  trop  faible  on  Taugiliente  jnsqu'i  ce  que  le  su^ei  soit 
lotcé  de  déployer  vn  lét^er  effort  pour  surmonter  la  résis- 
tance. La  mesure  de  oet  effort -eet  indiquée  par  TécheUe  de 
force  de  Tappareil,  et^n  aote  le  chiffre.  Quand  apràs  quel- 
que temps  d'exereice  on  constate  que  ce  léger  effort,  senti 
dans  le  principe  par  le  malade,  a  totalement  cessé,  la  force 
musculaire  a  naturellement  av^pmenlé  ot  Ton  doit  alors 
installer  rappaberlponr  une  résistance  plus  forte.  On  con- 
naît ainsi  toujours  sa  force  «t  Ton  peut  déterminer  les 
efforts  en  conséquence.  II  est  impossible  d'atteindre  d'une 
manière  plus  complète  au  développement  graduel  de  la 
force  musculaire. 

Dans  remploi  de  U  méthode  de  gymnastique  mécanique, 
on  obtient  toujours  une  mesure  rigoureusementdéterminée 
du  déplacement  de  force  que  chaque  malade  peut  se  per- 
mettre^ pour«  qu'une  augmentation  régulière  des  forces 
puisse  avoir  lieu.  La  justesse  de  l'appréciation  que  l'on  s'est 
faite  à  cet  égard  est  constatée  jour  par  jour  à  chaque  mou- 
vement. Les  ordonnances  du  malade,  sur  lesquelles  est 
indiquée  chaque  modification  de  l'intensité  de  mouvement, 
contiennent  le  compte  rendu  le  plus  scrupuleusement  exact 
des  variations  et  de  Tacoroissement  des  forces.  Les  appa- 
reils qui  communiquent  les  mouvements  passifs  sont  égale- 
ment gradués^  ce  qui  permet  de  mesurer  avec  exactitude, 
suivant  les  besoins,  Tintensité  de  leur  action. 

La  possibilité  de  produire  toutes  ces  modifications,  comme 
de  donner  une  notation  à  chacune  d'entre  elles,  est  juste- 
ment ce  qui  Gbnstitne  la  supériorité  de  la  gymnastique  mé- 
canique.'G'e^  la  seule  méthode  qui  donne  une  preuve  bien 
nette  db  'développement  des  deux  groupes  musculaires. 
Par  elle  seule,  enfin,  la  gymnastique  thérapeutique  est  1 
même  de  remplacer  des  matériaux  suffisamment  sûrs  pour 
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l'appréeiatioa  nette  et  rigoureuse  des  variations  dans  l'é- 
nergie du  système  nerveux  et  musculaire  qui  aoeompagnent 
les  différents  états  pathologiques. 

L'égalité  du  mouvement  est  un  autre  avantage  de  la  mé- 
thode mécanique.  Un  mouvement  est  égal  si  ht  foice  eorr 
respond  à  la  résistance  à  chaque  moment  donné.  Or  les 
muscles  agissant  dans  la  plupart  des  cas  sur  les  membres 
comme  des  leviers  et  la  force  déployée  par  un  levier  étant 
sensiblement  différente  à  mesure  que  le  levier  forme  avec 
la  direction  de  la  force  un  angle  droit»  obtus  ou  aigu,  il  en 
résulte  que^  pour  que  le  mouvement  devienne  égal»  ou  la  ré- 
sistance ou  aussi  l'énergie  contractive  des  nerfs  devront  subir 
une  modification  continue  en  harmonie  avec  les  circon- 
stances signalées  ci-dessus.  Il  est  évident  que  dans  ce  der- 
nier cas  le  mouvement  sera  accompagné  d'une  plus  grande 
somme  d'efforts,  l'activité  nerveuse  devant  nécessairement 
être  mise  davantage  à  contribution  quand  une  série  d'im- 
pulsions contractives  à  intensité  variable  doit  produire  le 
mouvement,  que  lorsque  ces  variations  dans  l'intensité  de 
l'innervation  ne  sont  pas  nécessaires.  Les  mouvements  de  la 
nature  en  question  inquiètent  et  épuisent  les  malades  d'une 
constitution  délicate.  Il  est  donc  nécessaire  que  la  résis- 
tance soit  modifiée  en  harmonie  avec  la  modification  des 
rapports  mécaniques  par  cuite  des  positions  différentes  du 
levier.  Gela  est  facile  k  produire  daqs  lagyn^nastique  rpéqa* 
nique  qui  fait  agir  la  résistance  sur  des  leviers,  le  modifiant 
de  la  même  manière  que  les  leviers  naturels  modifient 
l'effet  de  l'énergie  musculaire. 

UL  —  Htoiène  psit^e. 

L  cte«mis«««  s«s.  —  La  généralisation  de  l'usage,  des 
appareils  de  chauffage  à  gas  dans  les  logements  de  dimen<- 
sions  restreintes,  mal  ventilés,  où  la  diffusion  des  gas  délé- 
tères produits  de  la  combustion  incomplète  du  gaz  de 
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Fédairage,  résultat  de  la  mauvaise  consirucUpn  des  appa- 
reils, a  causé  de  nombreux  accidents,  l'hygiéniste  doit  se 
préoccuper  des  moyens  d'y  remédier.  Nous  avons  examiné 
dans  là  section  belge  an  appareil  imaginé  par  M.  Vander- 
kelen,  qui  ne  dégage  ni  odeur  ni  humidité;  la  figure  cî- 


Fig.  If.  —  App«ireil  Vciiderkelen  pour  le  ehtaffiige  &a  gax. 

contre  (fig.  11)  présente  une  coupe  de  l'appareil  dont  le 
fonctionnement  est  de  la  plus  grande  simplicité. 

A  est  le  tuyau  d'alimentation  du  gaz,  qui  brûle  enBavec 
mélange  d'air  et  chauffe  même  presque  à  rouge  le  cône  et  le 
cylindre  G.  Les  produits  nuisibles  de  la  combustion  s'é- 
chappent par  la  base  D  dans  la  cheminée.  La  partie  G  a 
deux  ouvertures,  l'une  en  E  pour  permettre  l'introduction 
de  l'air,  soit  celui  de  l'appartement  ou  celui  du  dehors, 
l'autre  en  F  pour  la  sortie  de  l'air  chaud. 

En  passant  par  la  chambre  G,  l'air  s'échauffe  à  une  tem- 
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péraUire  variable  à. volonté  et  s'échappe  dans  Tappartement. 
Le  courant  d'air  E  F  étant  contiaael  et  l'appartement  ar- 
rivant Inentût  au  degré  de  température  voulu,  il  suffit  de 
modérer  la  consommation  du  gaz  pour  tenir  une  tempéra- 
tare  continuellement  égale.  Gomme  le  foyer  est  en  deux 
compartiments,  le  réglage  en  est  très-simple  ;  il  écarte  éga- 
lement tout  danger  d'explosion,  car  si  par  une  cause  quel- 
conque l'appareil  restait  souvent  sans  être  allumé,  le  gaz 
qui  s'en  dégagerait  serait  entraîné  dans  la  cheminée. 

II.  —    f^anffitgc  dea  apparteaieflita.  —  Dans  la  section 

russe,  qui  était  si  riche  en  appareils  de  toutes  sortes  et 
dont  la  plupart  avaient  pour  objet  de  lutter  avec  avan- 
tage  contre  la  rigueur  de  la  température,  la  question 
du  chauffage  était  particulièrement  bien  traitée;  nous 
avons  remarqué  notamment  un  système  ingénieux  imaginé 
par  l'ingénieur  Flavitsky,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  d'uti- 
liser les  doubles  fenêtres  en  usage  dans  les  pays  du  nord 
pour  le  chauffage  des  appartements.  Dans  ce  but,  il 
installe  dans  les  caves  au-dessous  des  appartements  des 
calorifères  en  fonte,  h  doubles  nervures.  L'air  frais  introduit 
dans  les  chambres  de  ces  calorifères  s'y  échauffe  suivant  la 
température  intérieure  de  25  à  50  degrés;  puis. cet  air  est 
introduit  par  les  canaux  pratiqués  dans  les  murs  au  milieu  de 
l'espace  compris  entre  les  doubles  fenêtres,  où  il  entre  par 
deux  orifices  pratiqués  en  haut  et  en  bas  de  cet  espace  ;  il 
y  a  aussi  un  orifice  d'évacuation  joint  par  des  conduits  en 
tôle  à  une  cheminée  d'appel.  De  cette  façon,  il  existe  une 
circulation  continuelle  d'air  chauffé  dans  l'espace  entre  les 
châssis  des  fenêtres^  on.  anéantit  ainsi  les  courants  d'air 
déterminés  au  voisinage  des  grandes  ouvertures  vitrées,  par 
suite  du  refroidissement  de  l'air  qui  vient  frapper  les  vitres. 

IV.  — -  HtGIÂNE  OiNÉEAIE. 

Qeux  questions  d'hygiène  générale  ont  été  longuement 
discutées  au  Congrès  de  Bruxelles  :  la  prophylaxie  des 
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matadi»  épid^ml^ii^,  qwMiitaidts  cit  latarets^  el  1»  motte- 

lité  des  edfaiiU  nouvêatt^nëa. 


I.  — »Le  rapporteur  de  la  première  question,  KL  ie  doo- 
leur  Charbonnier,  souieno  par  les  ÀUemandé  qm  n*oni  paa 
encore  pris  lear  parti  de  leur  écbec  à  la  Goniérence  de  Viéflne, 
a  virement  attaqué  Tinstitution  des  quamntalneSé  M.  Giiar* 
bonnier  préfère  remploi  de  mesm^es  hygiéniques  destinéea 
à  combattre  le  développement  des  affections  épidémiqoes 
et  contagieuses. 

M.  ledoeteor  Fauvel,  après  avoir  rendu  justice  aa  travail 
du  rapporteur,  a,  dans  un  discours  fort  applaudi,  placé  la 
question  sur  son  véritable  terrain.  Il  a  nettement  établi 
qu'en  matière  de  mesures  prophylactiques  il  ne  fàltût  se 
préoccuper  que  d'une  chose,  savoir  si  la  garantie  obtenue 
par  une  mesure  donnée  était  supérieure  ani  troubles  cau- 
sés par  son  application  dans  les  relations  commereiaJes. 
Ce  fait  acquis,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  possiblOi  quelle  que 
soit  la  rigueur  des  mesures  proposées.  Au  cours  de  son 
improvisation,  II.  Fauvel  a  fort  judicieusementimUqué  que 
d'une  part  les  mesures  pouvaient  varier  snivanl  les  régions; 
que  les  ports  du  nord,  par  exemple,  pouvaient  être  soumis 
à  une  réglementation  moins  sévère  que  les  ports  méditer- 
ranéens ;  que  d'autre  part  le  système  des  quarantaines  était 
susceptible  dans  l'avenir  de  modifications  au  fur  el  à  aie«- 
sure  de  la  mise  en  pratique  des  lois  de  l'hygiène  dans  les 
divers  pays.  Il  a  insisté  sur  ce  point  que  dès  aujourd^ui 
on  pouvait  à  la  fois  préconiser  l'emploi  des  mesures  hygié- 
niques dans  les  pays  qui  paraissent  èUre  le  lieu  d'origine  du 
choléra,  delà  fièvre  jaune,  sans  supprimer  la  quarantaine, 
ainsi  que  le  demandait  le  rapporteur,  et  que  plus  tard  on 
aviserait.  Ce  savant  hygiéniste  a  appelé  l'attention  sur  cette 
considération  trop  négligée  dans  toutes  les  disctissions  rela- 
tives aux  quarantaine)!,  c'est  que,  malgré  le  préjudice  qu'elles 
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eausent  à  certain  iatértU  commerclaox,  U  est  néceaaalre<- 
menf  moindre  que  la  cfise  commerciale  générale  provoquée 
par  l'importation  d'une  épidémie.  M.  Hirseh,  répon« 
dant  h  M.  t'auvel,  a  cité  quelques  exemptes  (notamment 
celui  de  la  rille  de  Dantxîg)  de  propagation  d'affections  épi- 
démiques,  malgré  les  mesures  quarantenaires.  Est-il  équi- 
table, est 41  scientifique  même  de  conclure  do  ce  que  dans 
certains  cas  une  maladie  épidémique  se  soit  pr<^gée  mal- 
gré le  système  quarantenaire^  de  proclamer  l'impuissance 
du  système?  Que  les  partisans  de  cette  doctrine  consultent 
tes  intéressés,  c'est-à-dire  les  populations  du  Midi  expo- 
sées aux  premières  atteintes  du  iléaa  en  cas  d'invasiony  et 
Ils  seront  rapidement  éclairés.  Aussi,  avec  M.  Pauvel,  nous 
pensons  que  la  ?raie  doctrine  aujourd'hui  est  d'employer 
simultanément  l'application  des  mesures  hygiéniques  re- 
commandées par  M.  Charbonnier  et  du  système  quarante- 
naire.  C'est  là  une  situation  transitoire  à  laquelle  les  pro- 
grès de  rbygiène  permettront  probablement  dans  l'avenir 
de  substituer  up  système  moins  onéreux;  mais  l'heure  n'est 
pas  encore  venue. 

■•rtaUté  émm  cbImiUi  en  hmm  Age.  —  Cette  question  a 

été  l'objet  d'un  bon  rapport  de  M.  Kuborn  et  d'une  discus- 
sion assez  vive  sur  la  mortalité  comparée  dans  les  différents 
États.  MH.  Bertillon,  Bucquet,  Fauvel,  Liouville,  Proust 
ont  pris  une  part  importante  à  ce  débat.  La  section  a  ré- 
sumé sous  forme  de  propositions  les  ieèiieraia  formulés  au 
cours  de  la  discussion  :  i""  Établir  la  statistique  sur  un  plan 
uniforme  des  causes  précises  de  décès  :  par  semaine  dans 
le  premier  mois  après  la  naissance  ;  par  mois  dans  la  pre- 
mière année;  d'année  en  année  jusqu'à  cinq  ans,  etc.; 
^  Solliciterralimentation  maternelle  par  des  secours  délivrés 
à  domicile  aux  filles  et  aux  femmes  pauvres  pendant  une 
durée  à  déterminer  selon  les  circonstances;  3*  Provoquer 
partout  la  création  de  sociétés  protectrices  de  l'enfance , 
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soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide  au  mojen 
de  subsides;  b*  Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher 
dans  les  maternités  la  liberté  de  ne  livrer  leur  nom  que  s'il 
leur  convient;  5"*  Multiplier,  en  les  soumettant  à  une  sur- 
veillance médicale  et  administrative,  service  intelligent,  les 
salles  d'asile  et  les  écoles  gardiennes  ;  6*  Que  l'hygiène  soit 
enseignée  à  l'école  et  fasse  partie  des  matières  obligatoires. 
En  tenmnant  cette  revue  que  nous  eussions  souhaitée 
plus  complète,  nous  exprimerons  un  vœu  :  c'est  que  la  réu* 
nion  d'un  Congrès  d'hygiène  à  Paris  à  Toccasion  de  l'Expo- 
sition de  1878,  vœu  formulé  à  Bruxelles  par  M.  Liouville  et 
repris  par  la  Société  de  médecine  publique,  devienne  une 
réalité,  et  qu'il  nous  soit  donné  d'offrir  à  nos  collègues  de 
Belgique,  sinon  une  hospitalité  aussi  somptueuse  que  celle 
qu'ils  nous  ont  offerte  au  Congrès  de  Bruxelles,  du 
moins  un  accueil  aussi  cordial. 


RECHERCHES  COMPLÉMENTAIRES 

SUR    l'intoxication    PAB    le    BRAI    dans    la  fabrication  BBS 
AGGLOMÉRÉS  DE  HOUILLE  A  SAINT-VAAST-LEZ-VALENCIBNNES 

Par  8K.  le  B'  Anatole  BKAKOVTBXBS, 

lAnréAt  de  rAcadémio  et  de  1«   Faenlté  de  médaeine  de  Périt 
et  des  Soeiètée  médiealet  dn  Nord  et  de  SaÎAt-Étieoiie. 

Nos  premières  recherches  hygiéniques  sur  les  ouvriers 
d'agglomérés  de  Saint-Vaast-lez-Yalenciennes,  oui  paru 
dans  les  Annales  cT hygiène,  en  mai  1876  (1).  Nous  nous  pro- 
posons actuellement  (juillet  1877)  de  compléter  ce  travail 
par  la  suite  de  quelques-unes  de  nos  premières  observa- 
tionsy  l'histoire  des  nouveaux  cas  que  nous  avons  eu  Tocca- 
sion  de  rencontrer,  et  Tindication  des  mesures  prophylac- 
tiques qui  ont  été  appliquées  (2). 

(1)  2*  série,  t.  XLV,  3*  partie,  pa^e  459. 

(2)  L'agglomération  de  la  houUle  par  lé  goudron  minéral,  imaginée  en 
•1821,  par  TAnglaia  Peter  Dairey,  fat  tentée  pour  la  première  foia»  au 
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rtMmmt  et  ««MMémUMMi.  —  Obs.  IV  (suite).  —  Chargeur, 
opéré  d'un  épithéliome  de  ki  lèvre  inférieure.  —  Pas  de  récidive 
trois  ans  après. 

Le  chargeur  d'agglomérés  à  qui  nous  avons  extirpé,  à  la  fin  de 
février  1874,  un  épithéliome  papiUaire  de  la  moitié  droite  de  la 
lèvre  inférieure,  par  l'excision  et  la  cautérisation  consécutive  avec 
la  pâte  de  Canquoin,  n'a  pas  été  atteint  de  récidive,  bien  que  depuis 
plus  de  trois  ans,  il  continue  à  travailler  au  chargement  des  bri- 
quettes. 

Tel  est  l'heureux  résultat  que  nous  a  donné  le  caustique 
associé  à  Tinstrument  tranchant;  ce  dernier  seul  paraît  in- 
sufBsanty  pour  l'ablation  du  cancrolde  de  la  face,  à  prévenir 
les  récidives,  ainsi  que  le  prouve  l'observation  suivante,  dans 
laquelle  les  excisions  répétées  ont  peut-être  môme  hâté  les 
progrès  du  mal. 

Obs.  V  (suite).  —  Ancien  homme  de  cave.  —  Gancroïde  envahis- 
sant de  la  région  naso^génale  gauche,  datant  de  deux  ans. 

Peu  de  temps  après  nous  avoir  consulté  (mi-avril  1875),  le  sujet 
de  l'observation  V  fut  retiré  de  la  cave  et  placé  à  un  poste  favorable, 
où  il  n'était  plus  guère  exposé  au  contact  du  brai  ;  sa  tumeur  ulcérée 
de  la  face  diminua  progressivement  d'étendue,  et  finit  même  par  se 
cicatriser  à  peu  près  complètement. 

Mais,  en  juin  1876,  après  une  journée  de  travail  en  remplace- 
ment d'un  homme  de  cave  absent,  la  cicatrice  se  rouvrit;  et,  au 
commencement  de  juillet,  le  cancroîde  était  revenu  aux  mêmes 
dimensions  en  superficie  que  l'année  précédente,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  avait  gagné  en  profondeur.  Des  lotions  et  des  panse- 
ments avec  la  teinture  d'Eucalyptus  mitigée  parurent,  pendant  un 
mois,  retarder  la  progression  du  néoplasme;  mais;,  dans  la  suite, 
le  pourtour  de  la  tumeur  s'enflamma,  et,  au  milieu  de  septembre, 
l'ulcération  s'étendit  surtout  du  côté  de  la  narine  gauche,  dont  l'aile 
se  détacha  à  sa  base. 

moins  en  France,  en  1832,  par  deux  ingénieurs  de  Saînt-Ëtienne,  Fer- 
rand  et  Marsais;  celoi-ci  donna  bientôt  la  préférence  an  brai  gras^  gou- 
dron imparfaitement  cuit,  avec  lequel  il  fabriqua  des  briquettes-  vers 
1842.  Depuis  une  vingtaine  d^années,  le  bnd  sec,  on  complètement  cuit, 
s'emploie  dans  bon  nombre  d'usines  :  partout  en  Belgique,  et  à  Saint- 
Vaast,  Anicbe,  Blansy,  Portes,  etc.  en  France.  Ce  dernier  mode  de  fa- 
brication a  pris  naissance  en  Angleterre,  où  Wylam  parait  avoir  été  son 
promoteur  vers  1843. . 


444  A.   MARÛUVRIBK. 

La  rétroeessioa  du  cancreMe,  par  soila  de  la  sous- 
traction da  malade  à  la  poussière  de  brai,  et  la  recru- 
dcscence  survenue  après  une  seule  journée  de  travail  excep- 
tionnel à  )»  cave,  mettent  sufBsaniinent  en  relief  l'influence 
du  brai  comme  cause  déterminante  de  cette  aBéction.  H 
est  ici  nécessaire  de  faire  remarquer  que,  au  dire  de  sas 
compagnons,  cet  ouvrier  ne  se  lavait  pas  assez  souvent,  ni 
avec  un  soin  suffisant.  Le  sujet  de  l'observation  qui  suit 
prenait  au  contraire  de  grands  soins  de  propreté,  et  même 
se  recouvrait  la  face  d'un  badigeon  protecteur  de  terre 
glaise  ;  aussi  sa  peau  ne  fût-elle  jamais  que  légèrement 
broniée. 

Obs.  Vil  (suite).  —  Ancien  homme  de  cave,  gnéri  d'amblyopie» 
trois  ans  et  demi  après  la  cessation  da  travail. 

Cet  ancien  homme  de  cave,  âgé  de  soixante  et  onse  ans,  ayant 
quitté  la  fabrique  depuis  trois  ans  et  demi,  et  dont  la  vue  s'amàlo- 
raît  déjà  vers  le  milieu  de  Tannée  dernière,  ne  se  plaint  pies  des 
yeux  (3i  octobre  4876) ;  le  soleil  et  le  vent  ne  rincoamiodeBt  plus; 
il  peut  même  distinguer,  sans  lunettes,  le  n^  S  de  Gîraud-TeuloD, 
mieux  de  l'œil  gauche  que  du  droit. 

Sa  peau  présente  une  teinte  à  peu  près  normale;  mais  le  cuir 
chevehi  est  encore  le  siège  de  démangeaisons  lors  des  changements 
de  temps.  D'ailleurs,  cet  ouvrier  n'aurait  jamais  été  que  peu  bieeié, 
à  cause  de  ses  fréquents  et  soigneux  la? âges.  Sur  les  conseils  et  à 
l'exemple  d'un  de  ses  vieux  compagnons  de  travail,  il  se  badigeon* 
naît  la  face  avec  de  la  terre  glaise  avant  le  travail,  afin  d'arrêter  Je 
brai  pulvéruieiU  qui  se  détachait  ensuite  facilement  par  le  lavage  à 
la  fin  de  la  journée. 

Ainsi,  trois  ans  et  demi  après  la  soustraction  de  la  cause* 
cet  ouvrier  se  trouvait  guéri  de  son  amblyopie;  les  seuls 
symptômes  persistants  étaient  des  démangeaisons  du  cuir 
chevelu. 

Cbee  ce  malade,  Tamblyoplie  a  prédominé  du  côté 
droit,  ainsi  que  dans  les  observations  YI  et  XIII  ;  tandis 
qu'elle  affectera  surtout  l'œil  gauche  dans  Iç  cas  suivantt 
comme  dans  les  observations  111  et  XIV. 
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Les  «observations  qui  suiTeni  relatent  i^htsioire  des  nou- 
veaux svjets  que  nous  avons  roncoulrés. 

Obs.  XII.  —  !1«*  partie.  —  Homme  de  cave  pendant  trois  ans.  -« 
Ptérygion  et  opacité  du  cristallin. 

Mai  1876.  Homme  de  cinquante-cinq  ans,  travaillant  dans  les 
caves  depuis  environ  quatre  ans,  avec  une  année  d'intervalle,  ilvy  a 
qualorse  mois.  U  met  des  lunettes  de  protection  ;  mais  la  poussière 
de  brai  pénétre  néanmoins  jusqu'aux  yeux. 

U  y  a  4|uatre  mois,  il  commença  à  éprouver  dans  Tceil  gauche 
une  sensation  pénible  de  corps  étranger,  due  à  un  ptérygion  interne 
commençant,  aujourd'hui  nettement  visible  à  la  Joiipe. 

Depuis  deux  mois,  la  vision  est  devenue  brouillée  du  côté. gauche. 
A  Fexamen  ophthalmoscopique,  •le  fond  de  l'œil  parait  sain  ;  mais 
on  trouve  à  la  partie  inféro-interne  du  cristallin  des  opacités  sous 
forme  de  4|[rani)lation8 irrégulièrement  groupées;  l'éclairage  oblique 
permet  d'apprécier  leur  couleur  brun  gris&tre  et  de  constater 
qu'elles  siègent  dans  les  couches  les  .plus  superficielles  de  la  lace 
antérieure  de  la  lentille. 

Cet  homme  n'est  sujet  à  aucune  éruption  cutanée,  ce  qu'il  attri- 
bue à  ses  lavages  quotidiens  avec  de  la  lessive  de  carbonate  de 
potasse. 

Mous  cautérisons  fortement  la  base  de  son  ptérygion  avec  le 
crayon  de  nitrate  d'argent,  et  calmons  les  douleurs  de  la  oautéri- 
satien  par  une  instillation  atrqpique. 

2*  partie.  —  Chômage  depuis  cinq  mois.  —  Amblyopie. 

31  octobre  1876.  Cet  ouvrier  ne  voyant  plus  assez  distinctement 
pour  travailler,  a  quitté  la  fabrique  il  y  a  cinq  mois,  .et,  après  un 
séjour  de  sept  semaines  à  l'Hôtel-Dieu  de  Valenciennes,  il  a  été 
admis,  à  peine  Agé  de  cinquante^ix  ans,  à  THospioe  général  de 
cette  ville. 

Le  ptérygion  commençant  a  disparu;  mais,  la  vue  s'est  considé- 
rablement affaiblie,  surtout  à  gauche  :  l'œil  droit  distingue  nette- 
ment le  n*  i5  de  Giraad-Teulon,  taudis  qoe  le  gauche  ne  peut 
perceveir  le  n^  50;  ce  dernier  œil  voit  mieux  en  se  portant  en 
dedans.  Pendant  le  jour,  le  malade  est  incapable  de  reconnaître  les 
personnes  à  5  mètres  de  distance.  Au  sdleil,!!  éprouve  des  picote» 
mente  dans  les  yeux,  sa  vue  devient  brouillée  et  bientôt  se  perd 
complètement.  Au  demi-jour,  il  voit  mieux  ;  mais,  le  soir,  il  cesse 
brusquement  de  distinguer  les  objets. 

Clignements  incessants;  mydriase  gauche. 

A  i'ophthalmoscope,  les  opacités  du  cristallin  paraissent  dimi- 
nuées; hyperhéraie  du  fond  de  l'œil. 

Instillation  d'atropine.  —  Lunettes 'bleues. 

Remarquons  que  la  mydriase  s'est  manifestée  dans  Tœil 
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gaucbe^  le  plus  atteint  d'amblyopie.  Chez  le  sujet  de  Tob- 
servatioQ  suivante,  la  dilatation  pupUlaire  s'est  montrée 
dans  l'œil  droit,  dont  le  point  le  plus  rapprodié  de  la  vision 
distincte  était  plus  éloigné  que  pour  Tœil  gauche. 

Obs.  Xin.  —  Ancien  homme  de  cave  pendant  douze  années.  — 
Manifestations  à  la  peau  et  troubles  visuels  quatre  et  cinq  ans  après 
la  cessation  du  travaiL 

Ancien  homme  de  cave  pendant  douse  années,  Agé  de  58  ans, 
ayant  quitté  la  fabrique  de  Saint-Vaast  depuis  quatre  ans,  actuelle- 
ment (avril  1875)  à  THospice  général  de  Valenciennes. 

Pendant  son  travail  à  la  cave,  cet  ouvrier,  qui,  paralt-il,  ne  se 
]avait  pas  asses  souvent,  présentait  de  la  mélanodermie  et  de  nom- 
brensMr  verraea  wat  tavte  k  sarûkce  du  corps,  ayant  nécessité  l'ex- 
dsiott.  Gnnfia  abondanl;  ndes  Boisfttres;  armes jaune-verL  II  avait, 
de  phis,  contracté  de  l^ûnblyopie  a^we-  phtephebia»  an  pwni  rtr  ne 
pins  retrouver  son  chemin  au  soleil  ;  il  confondait  les  pièces  dVi 
celles  d'argent  (dyschromatopsie).  Ces  troubles  de  la  visum  si 
beaucoup  amenda  depuis  lors. 

En  octobre  1876,  plus  de  cinq  années  après  la  cessation  dn  tra- 
vail, cet  homme  n'a  plus  manifestement  le  teint  bronzé;  encore 
cependant,  sa  peau  salit  le  linge  de  corps  en  brun,  et  elle  est  le 
siège  de  démangeaisons  quand  le  temps  change.  lia  vision  est  rede- 
venue à  peu  près  normale  :  le  malade  lit  avec  des  lunettes  le  n*  2 
de  Giraud-Teulon,  mais  à  une  distance  plus  éloignée  de  l'œil  droit 
que  du  gauche;  mydriase  droite;  il  y  a  encore  du  larmoiement  par 
le  vent  ou  le  froid. 

Ce  naalade  a  présenté  la  forme  la  plus  commune  du  dal* 
tonisme,  entraînant  la  confusion  des  monnaies  d'or  et 
d'argent. 

Plus  de  cinq  ans  après  l'éloignement  de  la  cause,  les 
troubles  visuels  s'étaient  considérablement  amendés  ;  mais 
la  peau  salissait  encore  en  brun  le  linge  de  corps,  et  elle 
était  encore  parfois  le  siège  de  démangeaisons.  Dans  le  cas 
suivant,  la  mélanodermie  persistait  après  six  ans  de  chô«- 
mage,  et  la  vue  était  restée  plus  faible,  surtout  de  l'œil 
gauche. 

Obs.  XIV.  —  Ancien  homme  de  cave  pendant  huit  ans.  —  Méla- 
nodermie et  troubles  visuels  six  ans  après  la  cessation  dn  travail. 
Ancien  homme  de  cave  pendant  près  de  huit  ans  et  demi,  âgé  de 
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soixante-dix  ans,  ayant  quitté  la  fabrique  il  y  a  plus  de  six  années. 

Pendant  son  traTail,  il  ressentait  des  picotements  de  la  face  et 
des  yeux;  il  a  été  atteint  d'amblyopie  avec  photophobie  et  sensibi- 
lité morbide  à  l'impression  du  yent,  à  ce  point  qu'un  guide  lui  était 
devenu  nécessaire.  ,  ^ 

Actuellement  (31  octobre  1876),  sa  peau  présente  encore  une 
teinte  bronzée.  Cet  homme  lit  avec  ses  lunettes,  le  n^  4  de  Giraud- 
Teulon,  de  l'œil  droit,  et  seulement  le  n^  6  de  l'œil  gauche. 

Obs.  XY.  —  Homme  de  cave  depuis  huit  mois.  —  Accidents  toxi- 
ques multiples;  examen  microscopique  du  pus  et  de  la  matière 
sébacée  d'acnés  diverses. 

Le  10  octobre  1876,  nous  voyons  un  ouvrier  de  la  fabrique  de 
Saint- Vaast,  âgé  de  51  ans,  occupé  à  la  cave  depuis  huit  mois  seule- 
ment. Pendant  les  trois  derniers  mois,  il  avait  travaillé  avec  les 
yeurlibrànent  exposés  à  la  poussière  de  bnû,  parce  que  ses  lunettes 
de  protection  lui  avaient  été  dérobées. 

Mélanodermie  accentuée, présentant  ses  caractères  habituels;  les 
ongles  mêmes  sont  colorés  en  jaune  ;  la  couronne  de  cheveux,  qui 
déborde  la  casquette  qu'il  porte  en  travaillant,  a  acquis  une  teinte 
roussàtre  terne,  tandis  que  sur  le  sommet  de  la  tète,  protégé  par 
cette  coifhire,  les  cheveux  ont  conservé  leur  teinte  noir  de  jais  na- 
turelle. Depuis  deux  mois,  nombreuses  pustules  varioKfonnes  d'acné 
à  la  face,  sur  la  poitrine  et  au  scrotum,  verrues  sur  le  dos  du  nez. 

Douleurs  dans  les  épaules,  le  dos  et  les  lombes. 

Coryza;  parfois  crachement  noir,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  toux. 

Conjonctivite  palpébrale  subaigùë;  les  paupières  sont  aggluti- 
nées le  matin.  La  cornée  est  un  peu  dépolie.  Obscurcissement  de  la 
vue,  surtout  le  soir,  et  pholophobie  au  soleil.  L'examen  ophthal- 
moscopique  ne  dénote  rien  de  spécial. 

Le  malade  entre,  le  jour  même,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Valenciennes, 
salle  Saint-Joseph,  n^  4,  service  du  docteur  P.-J«  Manouvriez. 

Le  lendemain,  une  purgation  par  l'huile  de  ricin  détermine  des 
selles  brun  noirâtre.  Le  traitement  consistera  eh  bains  alcalins,  et 
bicarbonate  de  soude,  2  grammes  par  jour,  dans  de  la  tisane. 

Le  A%  les  pustules  sont  moins  enflammées.  La  vue  est  toujours 
faible  ;  le  malade  a  essayé  de  jouer  aux  dominos,  mais  il  lui  a  été 
impossible  de  distinguer  leurs  points  noirs  ;  légère  mydriase. 

Après  une  semaine  de  traitement,  le  18,  déjà  la  vue  s'améliore; 
les  marques  des  dominos  sont  nettement  distinguées;  il  y  a  moins 
d'éblouissement  au  soleil. 

A  partir  du  20,  chaque  jour,  instillation  d'un  faible  collyre  au 
sulfate  d'atropine. 

Le  malade  sort  très-amélioré  le  24,  c'est-à-dire  après  quinze  jour- 
nées d'hôpital;  il  voit  beaucoup  mieux,  cependant  le  n"  6  de 
Giraud-Teulon  n'est  encore  distingué  que  confusément. 
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lie  AÎerotcoipe  a  déeelé  daM  le  pos  d'uAe  pustule  de  la  poitnoe 
«des  Imgmeats  noira  de  braî,  nageant  dans  le  sérum  au  oulieu  de 
leucocytes  nomma. 

L'examen  microscopique  do  conlenn  d'une  acuepunctata  située 
derrière  le  lobule  d'une  oreille,  nous  a  permis  d'y  constater  de 
nombreuses  parlicules  de  brai,  la  plupart  noir-brun,  plusieurs 
jaimes,  quelques-unes  seulement  rouges  ou  bleues,  et  des  goutte- 
lettes d'huile  jaune  foncé. 

La  constatation  de  la  présence  du  brai  dans  le  ptis  et  la 
matière  sébacée  de  Facné,  vient  compléter  raaaiomie  patho- 
logique des  lésions  cutanées,  déjà  basée  sur  l'étude  micro- 
acopique  de  la  mékinodenuoie  et  du  caacrolde. 

L*tnobsen»nce  des  précautions  de  propreté  s'est  traduite 
chez  cet  ouvrier  par  une  coloration  générale  et  accentuée 
des  téguoaents,  y  compris  les  cheveux  et  les  ongles,  et  par 
vne  foKe  éruption  pustuleuse.  L'absence  de  lunettes  pro- 
tectrices pendant  les  trois  derniers  mois,  rend  compte  de 
la  prompte  apparition  des  accidents  oculaires^  en  particu- 
lier de  l'amblyopie.  Et  pourtant  cet  homme  travaillait  A  la 
cave  depuis  huit  mois  seulement  (1). 

Depuis  la  publication  de  nos  recherches,  les  docteurs 
Galecows^ki  et  Kohn  ont  signalé  (2)  chez  des  teinturiers  de 
laine  par  couleur  d'aniline,  des  accidents  divers^  nausées  et 
vomisseouants  bilieux,  et  en  particulier  des  troubles  visuels 
analogues  à  ceux  des  ouvriers  d'agglomérés:  mjectioD  péri* 
kératique  habituelle  et  sensation  de  voile  devant  les  yeux, 
iritis,  photophobie  et  amblyopie  (fatigue  de  la  vue  et  affai- 
blissement de  l'acuité  visuelle)  à  peine  caractérisée  à Voph- 
thalmoscope  par  une  légère  obnubilation  de  la  papille 
optique.  Ces  troubles  de  la  vision,  évidemment  déterminés 


(1)  Des  maladies  d*yeui  et  de  U  fùblesaede  la  vue  attralunt  été  ohaer- 
Técs  chei  des  mécanicieni  et  des  cbauffeun  de  locomoUTea  coaiommaat 
éùi  agglofliéréa. 

(2)  Galeiomki  et  Kehn,  De  raction  tagiqme  de  Vmmime  jmt  U 
(Recueil  (fopMkttimoh9ie,imU^  ^«76). 
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par  l'action  toxique  des  couleurs  d'aniline,  se  soUt  aussi 
améliorés  après  la  cessation  du  travail. 

Nous  ferons  maintenant  ressortir  de  nouvelles  analogies 
des  maladies  de  irai  avec  celles  que  la  houille  détermine  chez 
les  mineurs  (1). 

Aux  éruptions  causées  par  le  brai  correspondent  les  ma- 
nifestations cutanées  localisées  aux  points  en  contact  avec 
la  houille,  chez  les  ouvriers  des  mines  à  anémie. 

Du  côté  de  l'appareil  digestif  et  de  ses  annexes,  on  trouve 
de  semblables  rapports.  L'embarras  gastro-intestinal,  avec 
douleurs  épigastriques  et  vomissements^  coliques  et 
diarrhée,  très-fréquent  parmi  les  ouvriers  d'agglomérés, 
rappelle  bien  la  forme  abdominale  de  Vanémie  des  mineurs^ 
qui  caractérisa  l'épidémie  d'Anzin  en  1803-1804,  et  que 
depuis  lors  on  a  encore  observée  exceptionnellement.  Les 
broyeurs  de  brai  ont  souvent  présenté  une  hypertrophie 
considérable  du  foie,  des  douleurs  hépatiques  spontanées 
et  provoquées  par  la  pression,  des  vomissements  bilieux,  et 
parfois  de  l'atrophie  de  ce  viscère.  Or,  le  foie  des  bouilleurs 
anémiques  soumis  à  notre  observation  était  hypertrophié, 
sensible  à  la  pression^  et  plus  tard  atrophié  ;  toujours,  dans 
les  nécropsies,  il  s'est  montré  atteint  de  dégénérescence 
graisseuse. 

La  couleur  vert-pré  remarquable  des  urines  des  ouvriers 
d'agglomérés,  et  notamment  des  hommes  de  cave,  a  été 
constamment  retrouvée  par  nous  absolument  identique  chez 
les  anémiques  de  Fresnes  ;  elle  avait  été  signalée,  pour  la 
première  fois,  par  Tanquerel  des  Planches,  en  1833. 

L'amblyopie  avec  mydriase,  due  au  brai  sec,  analogue  à 
Tamblyopie,  également  avec  mydriase,  des  bouilleurs  ané- 
miques. 

(i)  A.  Manoavriez  (de  Valencienncs),  De  Vanémie  chez  les  mineurs, 
mcmoire  couronné  par  la  Société  de  médecine  de  Saint-Étienne  en  1876 
(Annales  de  cette  Société,  1877). 

2«  SÉRIE,   1877.   —  TOMK  XLVIII.—  3«  PARTIF.  29 
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Le  sujet  de  Tobservation  YI  éprouva  des  palpitations  de 
cœur  comme  les  mineurs  anémiques,  pendant  qu'il  fut 
employé  à  la  distillation  du  goudron.  Enfin,  le  docteur  Félix 
Manouvriez  ^  médecin  des  mines  de  Quaregnon  (Belgique)^ 
observa,  il  y  a  quelques  années,  un  cas  d'intoxicalion  pro- 
fessionnelle par  les  produits  de  distillation  du  goudron  de 
houille,  très-analogue  à  l'anémie  des  bouilleurs  (1). 

Obs.  XVI.  —  Un  jeune  homme  de  seize  ans,  ouvrier  de  la  febrique 
d'agglomérés  de  houille  du  FJénu,  près  Jemmapes,  qui  avait  été 
employé  au  nettoyage  des  conduits  de  distillation  du  goudron,  fui 
atteint  d'une  affection  étrange,  caractérisée  par  une  pâleur  jaune- 
blafard  de  )a  peau,  de  Toedème  généralisé,  des  palpitations  de  cœur 
et  des  hémoptysies  semblables  à  celles  auxquelles  sont  sujets  les 
mineurs  anémiques  de  cette  contrée  houillère.  Sa  mort  survint  après 
trois  mois  de  maladie. 

Les  affections  spéciales  des  gaziers,  des  rammieun  de  suie 
de  houille,  des  goudronneurs  de  boulons^  des  teinturiers  de 
pilou  par  le  chlorhydrate  d'aniline,  des  nettoyeuses  de  gants 
avec  la  benzine,  et  des  ouvriers  travaillant  dans  les /ciér»^tfe« 
de  produits  chimiques  tirés  de  la  houille,  et  les  autres  intoxi- 
cations par  les  divers  dérivés  de  la  houille^  offrent  avec  les 
accidents  causés  par  le  brai  de  curieuses  analogies  qui  sont 
retracées  en  détail  dans  notre  mémoire  sur  l'anémie  des 
mineurs  (2). 

£n  somme,  l'intoxication  par  le  brai,  résidu  solide  de  la 
distillation  du  goudron  minéral,  n'est  qu'une  des  nom- 
breuses formes  de  cette  intoxication  par  la  houille  et  ses 
dérivés  que  nous  proposons  de  désigner  sous  le  nom  d'in- 
toxication  houillère* 

Mesures  prophjlactiqnes  qui  ont  éié  appUqnées.  Bésal- 

tmim  ôbieiiu.  —  Ayant  eu,  dès  1874,  en  qualité  de  médecin 
du  bureau  de  bienfaisance  et  d'une  société  ouvrière,  l'occa- 
sion de  soigner  des  ouvriers  travaillant  à  la  fabrique  d'aggio- 

(1)  Communication  orale. 

(2)  LoCé  cit.,  chap.  Il,  art.  m,  §  6. 
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mérés  de  houille  et  de  brsd  sec  à  Saint- VaasUlex-Valen* 
ciennes,  nous  avons,  quoique  étranger  à  la  compagnie  des 
mines  d'ÀDzin  qui  exploite  cette  usine,  adressé  en  juillet 
1875  à  son  directeur  général,  M.  de  Marsilly,  un  rapport 
demandé  dans  lequel  nous  signalions  le  mal  et  indiquions 
les  mesures  d'hygiène  prophylactique  à  prendre  en  modi-? 
fiant  la  fabrication. 

Ces  mesures  se  bornaient  à  diminuer  autant  que  possible 
le  contact  des  ouvriers  avec  la  poussière  de  brai,  dans  les 
caves  où  s'opère  le  broyage. 

En  septembre  de  la  môme  année,  le  directeur  général 
donna  Tordre  d'en  essayer  l'application. 

Les  premières  tentatives  ont  été  faites  dans  le  but  de 
remédier  à  Texiguîté^à  Tinsuffisance  d'aération  et  à  la  cha- 
leur intérieure  des  caves,  conditions  de  nature  à  aggraver 
les  inconvénients  du  broyage.  Un  ventilateur  mécanique 
par  aspiration,  établi  au-dessus  du  broyeur  delà  plus  petite 
eave  qui  a  toujours  fourni  le  plus  grand  nombre  de  malades, 
ayant  régulièrement  fonctionné  pendant  quelque  temps,  n'a 
pas  donné  les  résultats  que  la  théorie  permettait  d'en 
espérer;  force  a  été  de  Tabandonner  pour  recourir  à  la  ven^ 
tiiatïon  naturelle  en  pratiquant  une  fenêtre  d'aérage  de 
4  mètres  carrés  au-dessus  du  broyeur. 

L'amélioration  de  l'état  sanitaire  des  hommes  de  cave, 
bien  que  déjà  appréciable,  ne  nous  parut  pas  encore  suffi- 
sante. 

Dans  notre  mémoire,  nous  avions  signalé  que  la  poussière 
provenait  du  déchargement  du  brai  par  les  soupiraux  et  de 
son  broyage  dans  la  cave.  Les  ouvriers,  afin  d'abattre  un 
peu  cette  poussière,  jetaient  de  temps  en  temps  sm*  le  tas 
une  écuellée  d'eau;  mais  ce  but  n'était  qu'imparfaitement 
atteint,  parce  que  la  quantité  d'eau  ainsi  jetée  restait  néces- 
sairement limitée,  dans  la  crainte  qu'elle  rendit  le  brai  trop 
humide  et  qu'elle  nuisit  ainsi  à  la  bonne  confection  des 
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briquettes.  Un  jet  d'eau  pulvérisée,  convenablement  dirigé 
suivant  les  circonstances,  devait,  suivant  nous,  être 
plus  avantageusement  utilisé  pour  l'abattage  de  la  pous- 
sière, sans  donner  lieu  à  un  débit  d'eau  trop  considérable. 

En  novembre  1876,  deux  pommes  d'arrosoir  à  trous 
périphériques  seulement^  furent  disposées  à  la  voûte  de 
chaque  cave,  déversant  à  volonté  une  pluie  fine  en  gerbes 
rayonnantes  sur  les  points  où  s'élève  hi  poussière  de  brai, 
dont  l'abattage  fut  ainsi  complètement  obtenu  à  la  grande 
satisfaction  des  ouvriers. 

Depuis  rinstallatlon  des  jets  d^eau  pulvérisée,  les  hommes 
de  cave  ne  sont  plus  incommodés  par  la  poussière  de  brai  ; 
chaque  fois  que  celle-ci  vient  à  se  lever,  ils  font,  au  moyen 
d'un  levier,  jaillir  les  gerbes  d'eau  qui  les  en  débarrassent 
presque  instantanément. 

De  plus,  les  ouvriers  travaillent  aujourd'hui  alternative- 
ment dans  Tune  et  l'autre  caves. 

La  substitution  des  broyeurs  clos  à  ceux  sans  couvercle, 
réaliserait  un  perfectionnement  important 

Nous  pensons  enfin  qu'il  conviendrait  de  fournir  aux 
ouvriers  un  vestiabre^lavoir  près  de  leurs  travaux,  comme  la 
compagnie  le  fait  pour  ses  mineurs. 

En  résumé,  les  bons  effets  résultant  déjà  des  modifications 
apportées,  permettent  de  croire  qu'après  J'adoptîon  des 
autres  mesures  prophylactiques  que  nous  avons  conseillées, 
la  condition  d'ouvrier  d'agglomérés  rentrera  dans  la 
moyenne  hygiénique  des  autres  professions  industrielles. 
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SOCIÉTÉ"  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  D'HTGliNE  PROFESSIONNELLEJ 

f    

L'ÉCLAIRAGE  DIURNE  DANS  LES  ÉCOLES 

Par  If.  C.-H .  «AmiEI«^ 
îtnear    a^gé  à  U  Faculté  de  médecine,  ixigénienr  des  ponts  et  clianiiséei. 

DISCUSSION  SUR  LA  COMMUNICATION  DE  M.  E.  TRÉLAT  (1). 

Dans  son  intéressante  communication,  M .  E.  Trélat  a  été  eondu 
conclure  à  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  éclair  er  unilatéralement,  pen- 
dant le  jour,  les  salles  d'école.  Je  vous  demande  la  permbsion  de 
vous  exposer  les  raisons  qui  me  paraissent  militer  en  faveur*  de 
l'éclairage  bilatéral  des  mêmes  salles  ;  je  n'ai  point  la  prétention  de 
traiter  tous  les  côtés  de  la  question,  mais  je  pense  que  les  argu- 
ments que  j'ai  à  vous  présenter  ne  sont  pas  sans  importance. 

M.  Trélat  a  étudié  la  question  de  l'éclairage  au  seul  point  de  vue 
de  la  connaissance  plastique  des  corps;  qu'il  me  soit  permis  tout 
d'abord  de  relever  une  aflirmation  dont  la  valeur  me  paraît  absolu- 
ment discutable,  au  moins  autant  que  l'on  peut  en  juger  par  quel- 
ques observations  encore  peu  nombreuses.  Il  semblerait,  d*après  les 
idées  de  M.  Trélat,  que  la  otitf  d'un  corps  suffit  pour  en  faire  con- 
naître la  forme  ;  il  n'en  est  rien,  et  la  connaissance  de  la  forme  est 
exclusivement  du  domaine  du  toucher;  si  par  les  sensations  vi- 
suelles nous  arrivons  à  reconnaître  la  forme  des  corps,  ce  n'est  que 
par  suite  d'un  jugement  qui  nous  permet  de  conclure  de  l'image 
produite  sur  la  rétine  à  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance.  Les 
quelques  observations  prises  sur  des  aveugles-nés,  à  qui  il  a  été 
possible  de  rendre  la  vue,  lorsqu'ils  étaient  en  âge  de  raisonner, 
ont  montré  que,  bien  qu'ils  eussent  une  connaissance  parfiEÛte  de  la 
forme  de  certains  corps  par  le  toucher,  ils  ne  purent  les  reconnaître 
lorsque,  pour  la  première  fois,  l'impression  nette  put  être  produite 
sur  la  membrane  rétûiienne  :  il  fallut  que  le  toucher  vint  leur  ap- 
prendre pour  l'avenir  quelle  relation  existe  entre  la  forme  et  l'im- 
pression produite  au  fond  de  l'œil.  Nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer 
aux  mémoires  publiés  sur  cette  question  et  qui,  à  notre  connais- 
sance au  moins,  n'ont  pas  été  réfutés.  Cette  remarque  est  fort  im- 
portante, car  elle  nous  montre  que,  d'une  manière  générale,  le 
jugement  est  un  élément  capital  dans  l'idée  que  nous  nous  faison 
de  la  forme  des  corps  que  nous  voyons,  et  que  l'impression  visuell 
n'est  qu'un  des  éléments  de  ce  jugement. 

(1)  Yoyes  Annalti  cT Hygiène,  sept.  1877,  t.  XLVUI,  p.  263. 
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Bien  que  M.  Trélat  n'ait  pas  défini  exactement  ce  qu'il  entend 
par  la  forfne^  il  paraît  résulter  de  ses  remarques  qu'il  entend  parler 
seulement  du  relief;  la  question  de  couleur  est,  au  moins  provi- 
soirement, laissée  de  cdté  :  c'est  à  ce  point  de  vue  seulement  que 
nous  nous  placerons,  par  conséquent. 

Nous  sommes  avertis  du  relief  d'un  corps,  c'est-à-dire  de  ce  fait 
que  tous  les  points  qui  le  constituent  ne  sont  pas  sur  rni  même  plan, 
de  deux  manières  différentes  :  par  les  ombres,  par  la  vision  bino- 
culaire. 

Imaginons  un  corps  opaque  éclairé  par  un  point  lumineux  placé 
à  une  distance  quelconque;  nous  supposerons  que  le  corps  consi- 
déré n'est  pas  uniquement  réfléchissant,  mais  qu'il  est  surtout  diffu- 
sant. Les  rayons  lumineux  tombant  sur  une  surface  polie  réfléchis- 
sante donnent  une  image  (réelle  ou  virtuelle)  du  point  lumineux 
d'où  ils  émanent;  en  arrivant  à  l'œil,  ils  nous  font  percevoir  cette 
image  ;  mais  nous  ne  sommes  même  pas  avertis  de  l'existence  de  la 
surface  réfléchissante.  Les  rayons  tombant  sur  un  corps  diffusant, 
la  lumière  partage  la  surface  de  ce  corps  en  deux  parties  :  une 
partie  éclairée  sur  laquelle  arrivent  les  rayons,  et  une  partie  qui 
constitue  Vomhre  propre  qui  ne  reçoit  pas  la  lumière;  cette  partie 
n'est  pas  cependant  dans  l'obscurité  absolue,  parce  que  l'existence 
d'une  source  de  lumière  donne  naissance  à  une  réflexion  sur  l'at- 
mosphère même,  par  suite  de  laquelle  le  corps  est  éclairé  par  un 
rayon  de  moindre  intensité,  il  est  vrai,  et  venant  exactement  en 
sens  contraire  du  rayon  lumineux.  (Lorsque  la  source  de  lumière 
n'est  pas  réduite  à  un  point,  les  phénomènes  sont  un  peu  plus  com- 
plexes, mais  au  fond  il  n'y  a  pas  de  différence  réelle.)  Ainsi  donc, 
un  corps  est  toujours  soumis  à  l'action  des  rayons  lumineux  qui 
n'ont  pas  la  même  direction,  même  lorsque  la  source  de  lumière  est 
unique. 

Gomment  maintenant  sommes-nous  renseignés  sur  la  forme  d'une 
surface  qui  est  soumise  A  l'action  des  rayons  lumineux  arrivant  dans 
une  direction  déterminée?  Pour  une  même  quantité  de  lumière  in- 
cidente et  une  même  étendue  de  surface  diffusante,  nous  recevons 
des  quantités  diverses  de  lumière  suivant  l'inclinaison  de  l'élément 
de  surface  considéré,  de  telle  sorte  que  nous  sommes  renseignés  sur 
les  variations  d'inclinaison  par  les  variations  d'intensité  des  rayons 
arrivant  à  l'œil.  Il  est  important  de  remarquer,  d'ailleurs,  que  c'est 
le  rapport  des  intensités  lumineuses  qui  importe  et  non  les  valeurs 
absolues.  Or,  à  cet  égard,  l'œil  est  fort  sensible  et  l'on  peut  ad- 
mettre qu'il  apprécie  moyennement  les  difilérences  d'intensité  égales 
à  1/150  environ  de  Tintensité  totale.  Si  donc  on  fait  varier  les  dif- 
férences des  intensités  de  lumière  et  d'ombre  sans  les  abaisser  an- 
dessous  de  cette  limite,  l'œil  donnera  des  images  dont  nous  pourrons 
déduire  p(ir  raisonnement  la  fornie  de  l'objet  qui  leur  a  donné 
naissance. 
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Nous  ayons  supposé  jusqu'à  présmit  un  corps  isolé  dans  l'atmo^ 
sphère  et  nous  ayons  vu  qu'il  est  soumis,  outre  la  lumière  directe, 
à  un  rayon  atmosphérique  qui  Téclaire,  faiblement,  il  est  vrai,  en 
sens  contraire.  Mais  cet  effet  est  plus  marqué  encore  dans  une  salle, 
quelle  qu'elle  soit,  fût*elle  éclairée  d'un  seul  côté,  parce  que,  outre 
le  rayon  atmosphérique,  il  conviendrait  de  tenir  compte  de  la  lu- 
mière réfléchie  et  diffusée  par  les  parois  de  la  salle  :  l'éclairage 
bilatéral  ne  fera  guère  autre  chose  que  ce  que  fait  cette  lumière 
réfléchie,  et  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Trélat  cherche  à  la  sup- 
primer en  faisant  peindre  en  noir  mat  les  murs  des  classes.  Si 
M.  Trélat  admet  qu'une  salle  éclairée  d'un  seul  côté  avec  des  murs 
peints  d*une  couleur  claire  permet  de  reconnaître  la  forme  des 
corps  qui  y  sont  contenus,  c'est  qu'il  pense,  comme  nous,  que  cette 
forme  est  suffisamment  nette  lorsque  le  corps  est  éclairé  inégale- 
ment dans  les  divers  sens,  que  c'est  cette  inégalité  d'éclairage  qui 
est  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  nous  puissions 
juger  de  la  forme,  du  relief  des  corps.  Or,  il  n'arrive  jamais  qu'une 
salle  soit  éclairée  d'une  manière  identique  sur  deux  façades  oppo- 
sées, et,  si  cela  se  présentait  exceptionnellement,  il  serait  bien  fa- 
cile d'y  remédier,  pour  les  quelques  instants  où  cette  égalité  d'é- 
clairement  se  manifesterait,  par  des  stores  ou  des  rideaux. 

Il  ne  nous  semble  donc  pas  que  l'éclairage  bilatéral  doive  être 
rejeté  immédiatement;  mais  il  faut  aller  plus  loin  et  je  voudrais 
montrer  qu'il  doit  être  préféré  à  l'éclairage  unilatéral. 

Il  convient  de  chercher  que  l'enfant  puisse  connaître  la  forme  dos 
corps,  c'est-à-dire  que,  d'après  l'impression  produite  sur  la  rétine, 
il  puisse  juger  cette  forme;  mais  il  faut  que  cette  connaissance,  cp 
jugement  puissent  se  manifester  non-seulement  dans  une  circon- 
stance donnée,  sous  un  éclairage  spécial,  mais  dans  toutes  les  cir- 
constances. N'est-il  pas  à  craindre  que  l'enfant,  voyant  les  objets 
toujours  éclairés  da  même  côté,  n'arrive  à  les  connaître  qu'avec  la 
distribution  d'ombre  et  de  lumière  correspondante,  et  qu'il  soit 
incapable  de  reconnaître  cette  forme  lorsque,  sous  un  autre  éclai- 
rement,  l'image  s'en  produira  sur  la  rétine  ?  Nous  ne  connaissons 
pas,  à  cet  ég^rd,  d'observations  directes  ;  mais  voici  un  fait  qui 
nous  paraît  probant  :  les  architectes,  les  ingénieurs  ont  l'habitude, 
dans  leurs  dessins,  leurs  projets,  de  supposer  les  corps  qu'ils  veulent 
représenter  éclairés  conventionnellement  d'une  manière  uniforme 
suivant  la  diagonale  d'un  cube,  soit  à  45^  sur  chacun  des  plans  de 
projection);  cette  convention  est  si  générale,  si  usitée  que  la  vue 
d'un  seul  dessin  ombré  de  cette  manière  leur  donne  l'idée  du  relief, 
qui  n'est  réellement  déterminé  que  par  deux  projections  ;  mais  si, 
par  une  cause  quelconque,  la  lumière  est  supposée  arriver  diffé- 
remment, aussitôt  le  relief  n'apparaît  plus  nettement,  il  faut  étudier 
l'épure  ;  c'est  ce  qui  se  produit  également  pour  la  lecture  des  cartes 
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dans  les  pays  de  montagnes,  où  l'on  ne  peut  se  reeonnattre  à  la 
lumière  oblique,  si  Ton  est  accoutumé  à  la  lumière  lénithale,  ou 
réciproquement. 

Il  importe  de  remarquer  que  cet  exemple  est  plus  probant  qu'il 
ne  paratt  au  premier  abord  :  il  s'agit  ici  de  dessins-plans  desquels 
on  déduit  le  relief  correspondant;  est-ce  donc  la  même  chose  que 
lorsqu'il  s'agit  de  corps  effectivement  en  relief?  certainement  :  dans 
chaque  cas,  il  se  produit  sur  la  rétine  une  image  plane  avec  des 
ombres  et  des  lumières,  aussi  bien  lorsque  l'on  regarde  un  dessin 
que  lorsque  l'on  examine  un  corps;  dans  chaque  cas,  le  jugement 
doit  intervenir  pour  conclure  do  l'image  rétinienne  plane  au  relief 
réel  du  corps,  ou  à  celui  que  Ton  a  voulu  représenter. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  ne  serait-il  pas  à  craindre  qu'on  enfant 
élevé  constamment  dans  une  salle  éclairée  unilatéralement,  ne  vtnt 
à  connaître  les  images  des  corps  que  d'une  manière  uniforme,  qui 
serait  pour  lui  aussi  conventionnelle  que  les  projections  employées 
dans  le  dessin  linéaire,  et  qu'il  ne  devint  inh^ile  à  juger  de  Ja 
forme  des  corps  qui  se  présenteraient  à  lui  éclairés  de  toute  autre 
façon. 

Prenons  la  question  à  un  autre  point  de  vue  :  la  connaissance  de 
la  forme,  du  relief  d'un  corps,  comprend  et  le  relief  de  la  partie 
directement  éclairée  et  celui  de  la  partie  qui  est  dans  l'ombre.  Or, 
cette  partie,  pour  être  bien  définie  par  l'image  qu'elle  produit  sur 
la  rétine,  doit  présenter  des  variations  d'intensité  lumineuse  que  le 
rayon  atmosphérique  réfléchi  ne  suffirait  pas  à  préciser  :  il  est  bon 
qu'une  certaine  somme  de  lumière  arrive  du  côté  opposé  aux  rayons 
directs.  Nous  pouvons  citer  de  cette  nécessité  un  exemple  qui  nous 
parait  frappant  :  nous  avons  vu  quelques  photographes  placer  du 
côté  de  l'ombre,  des  surfaces  claires,  un  miroir  même,  de  manière 
à  renvoyer  de  la  lumière  du  côté  qui  n'était  pas  exposé  aux  rayons 
directs;  certains  de  ces  portraits  dans  lesquels  toutes  les  formes 
étaient  fort  nettes,  nous  ont  paru  avoir  un  charme  que  nous  avons 
tovgours  attribué  à  ce  mode  d'éclairement. 

Nous  sommes  restés  jusqu'à  présent  dans  des  conditions  purement 
théoriques;  combien  la  thèse  que  nous  soutenons  nous  parait  plus 
absolue  lorsque,  tout  en  restant  au  même  point  de  vue,  nous  entrons 
dans  le  côté  pratique  de  la  question.  Certes,  si  les  salles  étaient 
très-élevées;  si  les  baies  par  lesquelles  arrivent  les  rayons  lumineux 
pouvaient  avoir  une  grande  hauteur  ;  si,  comme  cela  se  présente 
dans  quelques  ateliers  d'artistes,  ces  baies  se  prolongeaient  dans  le 
plafond,  le  toit,  de  manière  qu'il  arrivât  beaucoup  de  lumière  qui 
vint  se  dlfifuser  sur  toutes  les  parois  de  la  salle,  en  envoyant  dès 
lors  des  rayons  dans  toutes  les  directions  (rayons  moins  intenses  que 
les  rayons  directs)  ;  alors  nous  n'insisterions  pas. 

Mais  ces  conditions  ne  sont  jamais  réalisées  ;  pour  diverses  causes. 
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des  salles  n'ont  pas  la  meilleure  forme;  le  plafond  est  toujours  en- 
tièrement opaque.  11  résulte  de  là  des  angles  mortSj  pour  ainsi  dire, 
des  parties  privées  de  lumière,  qui  restent  toujours  dans  l'ombre  et 
quiy  quelquefois,  le  matin  et  le  soir,  envahissent  une  grande  partie 
de  la  salle  dans  laquelle  cependant  il  faudrait  que  les  enfants  pus- 
sent reconnaître  la  forme  des  corps.  Quel  ne  sera  pas  alors  l'avan- 
tage d'un  éclairage  bilatéral  qui  réduira  considérablement  ces  angles 
morts  ! 

Nous  avons  cherché  à  montrer  que  la  connaissance  complète  du 
relief  des  corps  n'est  pas  incompatible  avec  l'éclairage  bilatéral, 
même  en  nous  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  la  distribution  de 
l'ombre  et  de  la  lumière  ;  mais  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
un  autre  élément  intervient  dans  les  jugeinents  que  nous  portons 
sur  le  relief  des  corps  :  c'est  la  vision  binoculaire.  On  voit  que  lors- 
que l'on  regarde  successivement  un  même  objet  avec  les  deux  yeux, 
on  a  deux  images  qui  ne  sont  pas  identiques  ;  lorsque  l'on  regarde 
avec  les  deux  yeux  simultanément,  ces  deux  images  produites  sépa* 
rément  se  fusionnent,  et  cette  fusion  donne  immédiatement  la  sen- 
sation du  relief.  Le  stéréoscope  et  ses  effets  sont  trop  connus 
maintenant  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister;  cependant  il  faut 
remarquer  que,  si,  dans  les  images  stéréoscopiques  actuelles  obte- 
nues par  la  photographie,  les  effets  d'ombre  et  de  lumière  partici- 
pent à  la  production  de  la  sensation  de  relief,  ils  ne  sont  nullement 
nécessaires.  Au  commencement  du  stéréoscope,  les  images  employées 
étaient  de  simples  figures  au  trait  déterminées  géométriquement, 
se  détachant  eu  blanc  sur  fond  noir,  sans  aucune  indication  d'ombre  ; 
et  cependant  ces  images,  que  l'on  retrouve  encore  dans  la  plupart 
des  cabinets  de  physique,  donnent  sans  hésitation  la  sensation  du 
relief.  De  telle  sorte  que,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  un 
objet  qui  serait  éclairé  uniformément  dans  toutes  les  directions,  ce 
qui  est  la  pire  des  conditions  pour  la  détermination  de  la  forme  par 
les  autres,  pourrait  paraître  en  relief  par  suite  de  la  différence  des 
images  produites  dans  les  deux  yeux,  au  moins  tant  qu'il  ne  sera 
pas  à  une  trop  grande  distance. 

Si  le  mot  forme  n'est  pas  employé  par  M.  Trélat  dans  un  sens 
vague,  indéterminé,  mal  défini,  s'il  signifie  en  somme  le  relief,  il 
nous  semble,  d'après  les  remarques  précédentes,  que,  au  point  de 
vue  plastique  dont  nous  reconnaissons,  comme  notre  honorable  col- 
lègue, toute  l'importance  pour  notre  pays,  il  nous  semble  que  la 
connaissance  de  la  forme  n'est,  à  aucun  égard,  incompatible  avec 
l'éclairage  bilatéral,  qui  nous  paraît  même  présenter  certains  avan* 
tages. 

Mais,  quelque  important  qu'il  soit,  ce  n'est  là  qu'un  cêté  de  la 
question  :  j'ai  voulu  principalement  répondre  à  M.  Trélat  sur  le  ter« 
rain  qu'il  avait  choisi  ;  je  passerai  rapidement  sur  un  autre  élément 
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que  je  ne  puis  négliger  absolument,  mais  qui  mériterait  une  étude 
complète.  11  s'agit  de  Tinfinenee  des  radiations  en  général  sur  les 
corps  organisés,  sur  les  êtres  vivants;  je  ne  cherche  point  ici  quelles 
sont  les  radiations  actives  ou  efficaces,  je  veux  seulement  rappeler 
leurs  effets  incontestables  et  incontestés.  Ne  sait-on  pas  les  modifi- 
cations apportées  par  ces  radiations  sur  la  constitution  des  corps  : 
chlorure  d'argent,  résine  de  gaïac,  bitume  de  Judée,  gélatine  au 
bichromate  de  potasse,  etc.?  Est-il  douteux  que  les  plantes,  sobis- 
sant  d'une  manière  absolument  caractérisée  l'influence  de  la  lu- 
mière, coloration  des  feuilles,  jM^oduction  de  chlorophylle,  respi- 
ration, sont  affectées  par  les  radiations?  Des  plantes  élevées  dans 
un  lieu  obscur  présentant  une  ouverture  par  laquelle  pénétre  la  lu- 
mière, croissent  en  se  dirigeant  vers  ce  point.  D'après  M.  Morren, 
les  enchélides  et  les  monades  ont  une  vie  d'autant  plus  active  qu'elles 
reçoivent  plus  de  radiations  ;  Moleschott  a  prouvé  que  les  grenouilles 
exposées  à  la  lumière  exhalent  plus  d'acide  carbonique  que  lors- 
qu'elles sont  dans  l'obscurité  :  il  a  prouvé  qu'il  y  a  là  un  effet  dû  à 
l'action  des  radiations  sur  les  yeux,  en  opérant  avec  des  grenouilles 
préalablement  aveuglées.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  d'autre 
part  sur  l'apparence  spéciale  que  présentent  les  ouvriers,  que  leurs 
travaux  appellent  à  vivre  en  dehors  des  rayons  du  soleil,  soit  qui* 
ces  travaux  s'effectuent  la  nuit,  soit  qu'ils  aient  lieu  au  sein  de  la 
terre. 

Je  le  répète,  ces  indications  sommaires  n'ont  pas  besoin  d'être 
développées.  Nous  ne  savons  si  elles  ne  suffiraient  pasè  elles  seules 
à  permettre  de  conclure  qu'il  &ut  faire  entrer  dans  les  salles  où  se 
tiennent  les  enfants  la  plus  grande  quantité  possible  de  radiations; 
il  faut,  avant  tout,  que  nous  fassions  des  hommes,  des  hommes 
vigoureux,  dût-on  y  sacrifier  quelque  qualité  particulière.  C'est  là 
UD  point  qui  parait  devoir  primer  tous  les  autres  ;  mais  nous  nous 
sentons  d'autant  plus  disposé  à  insister  spécialement  sur  la  néces- 
sité d'éclairer  le  plus  possible  les  classes  et  salles  d'études,  que 
nous  pensons  avoir  prouvé  que  l'éclairage  bilatéral  ne  peut  en  rien 
avoir  pour  effet  de  nuire  au  développement  de  notre  sens  plas- 
tique. Le  sens  plastique,  autant  qu'il  dépend  de  la  connaissance  des 
formes,  ne  nous  parait  en  rien  devoir  être  gêné  dans  son  dévelop- 
pement par  l'éclairage  bilatéral. 

11  est  bien  entendu  que,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  il  ne  sau- 
rait être  question  des  salles  destinées  au  dessin  d'après  la  bosse  : 
dans  ce  cas,  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Trélat,  et  nous  sommes 
convaincu  que  l'éclairage  unilatéral  est  indi^ensàble  ;  nous  croyons 
même  quil  importe  que  les  parois  de  la  salle  soient  de  couleur 
foncée  et  mate.  Mais  on  conçoit  que  la  question  que  nous  avons 
traitée  est  tout  autre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  même  d'insister  sur 
les  différences. 
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MÉDECINE  LÉOALE. 


CAS  GRAVE  D'EMPOISONNEMENT 

PAR  LA  POUDRE  D'BLLÉBORE  ;  RECHERCHES  SUR  LES  CAS 
OBSERVÉS  jusqu'à  PRÉSENT 


Hemlire  d«  l'Ae«déiiiie  de  médecine. 


Un  sieur  PonGbon,  ouvrier  mégissier»  ftgé  de  quarante- 
trois  ans»  bien  constitué,  se  sentant  indisposé,  alla  trouver 
son  patron  qui  avait  éprouvé  une  semblable  indisposilion, 
et  lui  demanda  quel  était  le  remède  dont  il  avait  fait  usage. 
Le  patron  lui  indiqua  qu'il  s'était  purgé  avec  dix  centimes 
de  poudre  de  rhubarbe  et  lui  fournit  les  renseignements 
nécessaires  pour  prévenir  toute  erreur. 

Ponchon  se  rendit  immédiatement  chez  le  pharmacien 
G...,  et  il  en  sortit  emportant  une  certaine  quantité  de 
poudre  que  lui  avait  remise  ce  dernier.  Arrivé  chez  lui, 
en  présence  de  sa  femme  et  de  son  fils,  il  mélangea  cette 
poudre  avec  de  l'eau  et  avala  en  entier  ce  mélange  ;  il  fut 
aussitôt  saisi  par  des  douleurs  violentes  et  des  vomissements 
abondants.  Sa  femme,  inquiète,  envoya  chez  G. ••  pour  le 
prier  de  venir  voir  son  mari  ;  celui-ci  refusa,  alléguant  qu'il 
était  seul  à  la  pharmacie.  Gependant  Ponchon  se  tordait 
dans  des  convulsions  affreuses  ;  il  envoya  alors  sa  femme 
elle-même  pour  savoir  du  pharmacien  ce  qu'il  lui  avait 
donné  et  s'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Dans  cette  seconde  visite,  G:..,  après  explication,  recon* 
nut  avoir  vendu  de  l'ellébore  et  ajouta  que  c'était  un 
poison  ;  il  refusa  néanmoins  de  venir  voir  le  moribond  en 
alléguant  le  môme  motif  que  la  première  fois.  Le  malheu* 
reux  Ponchon  expira  après  une  heure  ou  une  heure  et 
demie  de  cruelles  souffrances;  avant  de  mourir  il  répéta 
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plusieurs  fois  :  Que  m'a  donc  donné  G...,  il  se  sera  Irompé, 
et  avec  sa  lan^e  épaissie,  il  prononça  souvent  le  nom  de 
rhubarbe^  barbe^  barbe^  sans  rien  dire  qui  ressembl&t  à  celui 
d'ellébore. 

L'autopsie  de  son  cadavre  fat  faite  le  lendemain,  et  le 
rapport  des  médecins  établit  qu'il  n'existait  aucune  cause 
de  mort,  si  ce  n'est  celle  provenant  de  l'ingestion  d'une 
certaine  quantité  de  poudre  d'ellébore. 

L'inculpé  G...,  interrogé,  déclare  que  ce  jour- là  il  n'a 
vendu  ni  poudre  de  rhubarbe  ni  purgation,  mais  qu'un 
homme,  à  lui  inconnu,  est  venu  (aux  heures  fixées  par 
l'instruction)  lui  demander  pour  dix  centimes  d'ellébore, 
et  qu'il  lui  a  délivré,  moyennant  ce  prix,  sans  peser,  une 
certaine  quantité  de  poudre  d'ellébore  blanc,  qu'il  a  évaluée, 
dans  ses  divers  interrogatoires,  d'abord  à  huit  grammes, 
puis  à  cinq  ou  six  grammes,  et  enfin  à  quatre  grammes  ;  il 
a  prétendu  tardivement  que  cette  poudre  était  enveloppée 
dans  un  papier  orange,  avec  la  mention  a  médicament 
pour  Tusage  externe,  »  mais  sans  indication  de  la  nature  du 
médicament. 

L'information  prouva  qu'au  contraire  le  papier  blanc  qui 
contenait  cette  substance  vénéneuse,  ne  portait  ni  étiquette 
d'une  couleur  quelconque,  ni  aucun  écrit. 

G...,  pour  expliquer  la  facilité  avec  laquelle  îl  a  vendu 
l'ellébore,  dit  qu'il  est  d'usage  à  Annonay  de  vendre  cette 
substance  dans  les  ateliers  comme  poudre  stemutatoire 
pour  faire  des  farces;  il  a  cru,  dit-il,  à  un  emploi  de  ce 
genre  et  il  l'a  délivrée  ;  il  ajoute  qu'il  en  donne  môme  aux 
enfants,  mais  alors  il  les  avertit  pour  les  mettre  en  garde. 

En  laissant  de  côté  la  partie  de  l'instruction  tendant  à 
établir  que  l'inculpé  aurait,  par  erreur,  délivré  de  l'ellébore 
au  lieu  de  la  rhubarbe  qui  lui  était  demandée,  il  reste  à 
examiner  si  G...,  en  vendant  sciemment  et,  d'après  lui, 
conformément  à  la  prétendue  demande  du  malheureux 
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PonchoD^  la  quantité  de  poudre  d'ellébore  blanc  ciHlessus 
indiquée,  il  n'a  pas  commis  un  homicide  involontaire  par 
imprudence,  négligence  ou  inobservation  des  règlements? 

premiârb  question.  —  La  poudre  JP ellébore  blanc  est-elle  um 
substance  vénéneuscy  une  préparation  médicinale  ou  une 
drogue  composée?  —  Absorbée  en  boisfon  avec  de  Feau  dans 
la  proportion  de  huit  grammes  ou  de  cinq  à  six  grammes,  ou 
de  quatre  grammes  à  quatre  grammes  et  demi^  doit-elle  en- 
traîner la  mort  ? 

La  poudre  d'ellébore  blanc  est  obtenue  de  la  racine  d'une 
plante  colcbicacée,  le  veratrumalbum^  qui  nous  est  apportée 
de  la  Suisse,  et  qui  est  réduite  en  poudre  pour  les  usages 
médicinaux.  Cette  racine  contenant  une  substance  très-toxi- 
que, lavératrine,  sa  réduction  en  poudre,  dit  le  savant  auteur 
Guibourt,  n'est  pas  sans  danger  pour  le  pulvérisateur  (1). 

La  poudre  d'ellébore,  autrefois  employée  comme  médi- 
cament dan$  diverses  maladies,  n'est  plus  usitée  de  nos 
jours.  Nysten  dit  qu'on  ne  l'emploie  plus  qu'à  l'extérieur, 
contre  les  maladies  pédiculaires  et  cutanées,  et  que  même 
dans  ce  cas  elle  peut  déterminer  des  accidents  graves  (2). 

Lorsqu'on  en  faisait  usage  à  l'intérieur,  on  l'employait  en 
poudre,  de  20  à  30  centigrammes  sous  forme  de  pilules,  ou 
dans  un  véhicule  liquide.  On  remployait  aussi  en  décoction, 
en  teinture^  en  extrait  pour  des  médications  externes. 

L'ellébore  est  reconnu  pour  être  un  poison  ;  les  ouvrages 
de  toxicologie  l'ont  placé  dans  la  classe  des  poisons  narco- 
tico-ftcres. 

Orfiia  (3)  rapporte  des  faits  qui  peuvent  faire  connaître 
son  activité  toxique;  nous  allons  en  citer  quelques-uns. 

(1)  Guibourt,  Histoire  naturelle  des  drogues  simples^  7'  édition  par 
G.  Planchon.  Paris,  1876,  t.  IT,  p.  1A9. 

(2)  Nysten,  Dictionnaire  de  médecine ^  10*  édition.  Paris,  1855. 
art.  Ellébore. 

(3)  Orflla,  Traité  de  toxicologie,  5»  édiUon.  Paris,  1852. 
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1*  Ettmttller  (1)  dit  que  la  racine  d'ellébore  appliquée 
surTabdomeD,  occasionne  un  vomissement  violent 

2"  Schrœder  a  observé  le  même  phénomène  dans  un  cas 
où  cette  racine  fut  employée  comme  suppositoire, 

3""  Helmont  rapporte  qu'un  prince  royal  périt  au  bout  de 
trois  heures,  pour  avoir  pris  1  gramme  30  centigramme»  de 
ce  poison. 

4*  Vicat  (2)  dit  qu'administrée  à  cette  même  dose^  la 
racine  d'ellébore  a  occasionné  des  spasmes»  la  suffocation, 
la  perte  de  la  voix  et  le  froid  de  tout  le  corps. 

Le  même  auteur  a  fait  connaître  qu'un  tailleur,  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  ouvriers  qui  avaient  mangé  de  la  soupe 
dans  laquelle  on  avait  mis  de  la  poudre  d'ellébore  blanc  en 
place  de  poivre,  furent  bientôt  saisis  d'un  froid  général» 
puis  de  sueurs^  d'une  faiblesse  extrême,  d'une  presque  in- 
sensibilité, le  pouls  était  k  peine  sensible  ;  l'ainé  des  enfeaCs, 
qui  n'avait  pas  quatre  ans^  commença  à  vomir  copieuse- 
ment, mais  avec  beaucoup  d'efforts;  les  autres  individus 
ne  tardèrent  pas  à  présenter  les  mêmes  symptômes.  Vicat 
appelé  leur  fit  prendre  une  grande  quantité  d'eau  tiède  avec 
de  l'huile,  et  peu  de  temps  après  du  thé  de  mauve  miellé,  il 
obtint  leur  soulagement  et  leur  rétablissement  complet  (3). 

Orfila  (4)  dit  que  plusieurs  auteurs  assurent  que  la  poudre 
d'ellébore  blanc  prise  comme  sternutatoire  a  causé  des 
fausses  couches,  des  pertes  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'ar- 
rêter, des  saignements  de  nez,  des  suffocations  et  des  morts 
subites. 

On  voit,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 

(1)  EUmuHer,  Nouvelle  chirurgie  médicale,  2*  édition.  Lyon  1601, 
Préface. 

(2)  Vicat,  Histoire  des  plantes  vénéneuses  de  la  Suisse^  page  165. 
Yterdun,  1776. 

(3)  Vicat,  Op*  eit.t  p.  166. 

(4)  Orfila,  Traité  de  toxicologie.  Paris,  1852,  p.  467. 
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poudre  d'ellébore  est  un  poison  qui,  donné  à  des  doses 
faibles  et  inférieures  môme  à  celle  de  quatre  grammes  et 
demi»  a  pu  déterminer  la  mort  de  Ponction. 

DEUXIÈME  QUESTION.  —  La  fOudre  cTellébore  doit'clle  être 
délivrée  par  un  pharmacien  sur  ordonnance  de  médecin  seu- 
lement? 

L'article  32,  titre  IV,  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  est 
ainsi  conçu  :  Les  pharmaciens  ne  pourront  livrer  et  débiter 
des  préparations  médicinales  ou  drogues  composées  quel- 
conques, que  d'après  la  prescription  qui  en  sera  faite  par 
des  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  ou  par  des 
officiers  de  santé,  et  sur  leur  signature. 

Notre  avis  est  que  le  pharmacien  G...  ne  devait  pas 
délivrer  de  poudre  d'ellébore,  substance  active,  un  poison, 
sans  ordonnance  de  médecin. 

TROisiittLE  QUESTION.  —  L'étiquette  jaune  orange  avec  la  men- 
tion  «  médicament  pour  Pusa^e  externe  o   et   une  autre 
,  étiquette  portant  le  nom  de  la  substance  sont^elks  obligatoires  ? 
Cette  étiquette  de  couleur  orange  et  la  mention  médica- 
ment pour  l'usage  externe  ont  été,  d'après  le  rapport  du 
Conseil  d'hygiène  publique,  rendues  obligatoires  par  une 
circulaire  ministérielle  en  date  du  25  juin  1855,  circulaire 
qui  a  été  adressée  à  MM.  les  préfets,  avec  les  instructions 
nécessaires  à  son  exécution. 

QUATRIÈME  QUESTION.  —  Un  pharmacien  peut-il  délivrer  à  un 
inconnu^  dans  r espèce  à  un  simple  ouvrier i  la  quantité  ci- 
dessus  indiquée  de  poudre  dellébore  blanc ^  sans  lui  donner 
aucun  avis  propre  à  le  mettre  sur  ses  gardes  et  sans  lui  de-- 
mander  remploi  qu'il  veut  en  faire  ? 

Le  pharmacien  C...  n'a  pas  rempli  son  devoir,  il  n'a  pas 
obéi  aux  prescriptions  formelles  des  articles  V,  YI  et  VU, 
qui  règlent  la  vente  des  substances  vénéneuses  par  les  phar- 
maciens, articles  que  nous  rappelons  ici  : 
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Art.  V.  —  La  vente  des  substances  Ténéneuses  ne  peut  être 
faite  pour  Tusage  de  la  médecine  que  par  les  pharmaciens  et  sar 
la  prescription  d'un  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé,  ou  d'un 
vétérinaire  breveté.  Cette  prescription  doit  être  signée,  datée  et 
énoncer  en  toutes  lettres  la  dose  desdites  substances,  ainsi  que  le 
mode  d'administration  des  médicaments. 

Art.  VI.  —  Les  pbairoaciens  transcriront  lesdites  prescriptions 
avec  les  indications  qui  précèdent,  sur  un  registre  établi  dans  ia 
forme  déterminée  par  le  paragraphe  premier  de  l'article  3.  Ces 
transcriptions  devront  être  faites  de  suite  et  sans  aucun  blanc.  Les 
pharmaciens  ne  rendront  les  prescriptions  que  revêtues  de  leur 
cachet,  après  y  avoir  indiqué  le  jour  où  les  substances  auront  été 
livrées,  ainsi  que  le  numéro  d*ordre  de  transcription  sur  le  registre. 
Ledit  registre  sera  conservé  pendant  vingt  ans  au  moins,  et  devra 
être  représenté  à  toute  réquisition  de  rautorité. 

Art.  VII.  —  Avant  de  délivrer  la  préparation  médicinale,  le  phar- 
macien y  apposera  une  étiquette  indiquant  sou  nom  et  son  domi- 
cile, en  rappelant  la  destination  interne  ou  externe  du  médica- 
ment. 

CINQUIÈME  QUESTiOff.  —  Généralement  peut ^ùH  taxer  ftmjuru- 
dence,  de  négligence  ou  d'inobservation  des  règlements,  la 
conduite  d'un  pharmacien  dans  les  circonstances  indiquées 
par  V  exposé  qui  précède  ? 

On  se  demande  si  le  sieur  G...  connaissait  les  lois  et 
règlements  qui  doivent  être  la  règle  de  conduire  du  phar- 
macien; s'il  les  connaissait,  il  a  commis  une  grande  faute 
en  négligeant  de  se  conformer  à  la  loi  et  en  ne  remplissant 
pas  ses  devoirs  professionnels  relatifs  à  la  vente  des 
poisons. 

L'empoisonnement  déterminé  par  la  poudre  vendue  par 
le  pharmacien  G...,  au  sieur  Ponchon,  ayant  été  reconnu 
dû  à  ringestion  de  cette  poudre,  le  sieur  G...  fut  traduit 
devant  le  tribunal  de  première  insl^ce  de  Toumon,  le 
9  juin  1876,  et  condamné  à  un  mois  de  prison  et  200  francs 
d'amende.  Ce  jugement,  dont  il  a  été  fait  appel,  a  été  con- 
firmé. 

Le  cas  d'empoisonnement  que  nous  avons  eu  à  examiner 
nous  a  porté  à  rechercher  ce  qui  a  été  publié  sur  les  pro- 
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priêtés  toxiques  des  ellébores;  ces  faits,  que  des  auteurs 
regardaient  comme  des  faits  rares,  ont  cependant  été 
observés  un  assez  grand  nombre  de  fois. 

Obs.  I.  —  Morgagni  a  fait  connaître  qu'un  individu  qoi  avait  pris 
2  grammes  d'ellébore  noir,  succomba  huit  heures  après  cette  inges- 
tion ;  il  avait  éprouvé  des  douleurs  auxquelles  succédèrent  des  vomis- 
sements. Lors  de  l'ouverture  du  cadavre,  on  constata  que  tout  le  ca- 
nal digestif  était  enflammé,  que  l'inflammation  était  plus  intense 
dans  le  gros  intestin  que  dans  les  petits,  que  plusieurs  de  ces  der- 
niers offraient  alternativement  un  état  de  constriction  et  de  relâ- 
chement, qu'il  n'y  avait  pas  de  gangrène,  et  que  quarante-deux 
heures  après  la  mort  les  membres  étaient  encore  flexibles. 

Obs.  II.  —  Un  domestique,  dans  une  métairie  près  de  Saint-Brieuc, 
qui  éprouvait  depuis  deux  ou  trois  mois  un  malaise,  au  lieu  de 
considter  un  médecin,  fit  quatre  lieues  pour  aller  trouver  un  de  ces 
charlatans  qu'on  appelle  rehouteurs,  guérit-UnUf  et  lui  deman- 
der une  consultation  :  celui-ci  lui  donna  trois  substances  que  l'on 
reconnut  être  de  la  racine  dite  sceau  de  Salomon,  des  feuilles  de 
lierre  terrestre,  enfin  une  racine  qui  paraît  être  celle  de  l'ellébore 
noir  ;  le  malade  fit  bouillir  ces  substances  dans  du  cidre  jusqu'à 
réduction  d'un  demi-litre  de  liquide,  puis  il  en  but  un  verre;  son 
maître,  par  curiosité,  en  avala  une  dose  semblable;  trois  quarts 
d'heure  après,  des  symptômes  d'empoisonnement  commencèrent  à 
se  manifester  d'une  manière  alarmante.  Mais  ces  malheureux  étaient 
loin  de  prévoir  les  funestes  effets  dont  leur  trop  aveugle  confiance 
allait  les  rendre  victimes  ;  en  effet,  l'un  d'eux,  le  domestique,  n'en- 
trevoyant sans  doute,  dans  les  douleurs  qu'il  ressentait,  qu'une 
crise  salutaire  propre  à  chasser  la  maladie,  crut  devoir  la  seconder 
en  prenant  un  deuxième  verre  du  breuvage  qu*il  avait  préparé , 
mais,  loin  de  se  calmer,  les  accidents  n'en  devinrent  que  plus 
graves  ;  bientôt  les  vomissements  suivis  de  délire,  les  contorsions 
les  plus  violentes  accompagnées  d'un  froid  excessif  que  rien  ne  put 
diminuer,  la  mort,  enfin,  furent  le  résultat  de  l'administration  de 
ce  prétendu  spécifique. 

On  doit  faire  remarquer  que  la  violence  des  symptômes  et  des 
accidents  suivit  une  marche  assez  régulière,  qui  coïncida  parfaite- 
ment avec  les  quantités  de  liquide  pris  séparément  par  les  deux 
individus  ;  aussi  le  maître  ne  mourut  que  deux  heures  et  demie 
après  en  avoir  pris  un  seul  verre,  tandis  que  le  domestique  qui  en 
avait  pris  le  double,  succomba  trois  quarts  d'heure  plus  tôt. 

L'ouverture  cadavérique  fut  faite  seize  heures  après  la  moi*t  des 
deux  individus;  elle  présenta  la  môme  altération  dans  les  deux 
cas,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  marquée  chez  le  domes- 
tique, qui  avait  pris  une  plus  grande  dose  de  liquide.  Les  poumons 

2*  SARU,   1877.   —    TOMB  XLVIII.  3^   PARTIE.  30 
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étaient  gorgés  de  sang,  la  membrane  mnqaense  de  l'estomac  se 
trouvait  dans  mi  état  d'inflammation  considérable,  d'une  couleur 
brun-noirâtre,  et  réduite  à  un  état  presque  gangreneux  ;  l'œso- 
phage et  les  intestins,  ce  qui  est  remarquable,  n'oflSraient  rien  de 
particulier. 

Cette  observation  due  à  Ferrary,  pharmacien  à  Saint- 
Brieuc,  et  qui  date  de  1813,  fut  le  sujet  d'une  opinion  qui 
demble  dénaontrer  qu'à  cette  époque  les  prof^riéiés  éminem^ 
ment  toxiques  de  rellébore  n'étaient  pas  bien  appréciées.  En 
effet^  cette  observation  fut  soumise  à  l'examen  de  deux 
savants  distingués  :  ils  émirent  l'opinion  que  l'ellébore  n'était 
pas  la  seule  substance  active  du  breuvage  ingéré  et  qu^il  pourrait 
bien  y  avoir  été  ajouté  quelques  autres  corps  de  nature  métalli- 
que^  également  susceptibles  de  causer  f  empoisonnement? 

Orfila  etSchabel  se  sont  occupés  de  l'action  toxique  des 
ellébores.  Orfila  avait  formulé  son  opinion  dans  les  propo- 
sitions suivantes  (1)  : 

1"^  La  racine  pulvérisée  de  l'ellébore  noir,  appliquée  sur 
le  tissu  cellulaire,  est  rapidement  absorbée ,  portée  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  elle  détermine  des  vomissements 
violents,  diverses  lésions  du  système  nerveux  auxquelles  les 
animaux  ne  tardent  pas  à  succomber,  et  qui  paraissent  ana- 
logues à  celles  que  les  narcotiques  développent;  2«  son  eCTet 
local  se  borne  à  produire  une  inflammation  légère,  inca- 
pable d'occasionner  une  mort  prompte;  3'  elle  agit  de  la 
môme  manière  lorsqu'on  l'introduit  dans  l'estomac.  Dans 
ces  cas,  les  elTorts  sont  plus  tardifs  et  moins  intenses;  4*  il 
peut  même  arriver  alors  qu'elle  ne  fasse  pas  périr  les  ani- 
maux auxquels  on  a  laissé  la  faculté  de  vomir;  dans  le  cas 
contraire,  la  mort  est  constante  à  une  certaine  dose;  5'  c'est 
dans  la  partie  soluble  dans  Peau  que  résident  les  pro- 
priétés  toxiques  de  cette  racine  qui,  d'après  Murray,  parais» 
sent  dépendre  d'un  principe  volatil  ftcre  ;  &"  l'extrait  alcalin 

(1)  Orflla,  Traité  de  toxicologie,  5*  édit.  Paris,  1852. 
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qui  fait  partie  des  pilules  toxiques  de  Bâcher  est  également 
très-actif. 

Selon  Schabel,  les  propriétés  toxiques  des  racines  d'ellé- 
bore blanc  et  noir  ont  le  plus  grand  rapport  entre  elles  ;  elles 
paraissent  résider  dans  un  principe  résineux^  ce  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  ce  que  dit  Murray  et  selon  ce  qui  a  été 
observé  dans  les  divers  cas  d'empoisonnement  observés 
jusqu'ici  ;  cependant  l'opinion  de  Schabel  était  celle  de 
Schéole  et  de  Wiborg. 

Les  empoisonnements  par  l'ellébore  ne  sont  donc  pas 
aussi  rares  que  l'ont  cru  certains  auteurs  ;  nous  allons  con- 
tinuer à  en  faire  connaître  quelques  cas.  Le  premier,  à  notre 
connaissance,  a  été  signalé  par  le  docteur  Mavel  (1). 

Obs.  III.  —  Le  5  novembre  1850,  le  docteur  Mavel  fut  appelé  en 
tonte  hâte  près  d'une  &miYle  où  six  personnes  étaient  tombées  ma- 
lades subitement,  une  demi-heure  après  le  dîner;  les  aliments 
avaient  été  les  mêmes  que  les  jours  précédents.  Ne  pouvant  avoir 
aucune  donnée,  il  se  munit  de  quelques  médicaments  et  se  rendit 
près  des  malades.  A  son  arrivée,  il  trouva  le  père  et  la  mère  alités, 
le  gendre,  deux  enfants  de  cinq  à  six  ans,  et  un  tailleur  qui  tra- 
vaillait dans  la  maison  depuis  la  veille,  vomissant  et  éprouvant  de 
vives  coliques.  La  mère  avait  pris  de  la  soupe  seulement,  c'est  elle 
qui  présentait  le  plus  de  danger  ;  les  autres  avaient  mangé  du 
lard,  des  pommes  de  terre,  du  fromage,  et  étaient  moins  grave- 
ment malades.  Il  dut  penser  que  la  soupe  avait  été  l'excipient  d'une 
matière  toxique,  mais  qu'elle  n'avait  pas  été  trouvée  mauvaise. 
Aucun  renseignement  ne  put  lui  être  donné. 

La  mère  étant,  de  tous  les  malades,  celle  qui  présentait  les 
symptômes  les  plus  graves,  c'est  par  la  description  de  ceux-ci  que 
le  docteur  Mavel  fait  connaître  l'histoire  de  ces  empoisonnements. 

La  mère,  M"^  Lebon,  âgée  de  soixante-dix  ans,  jom'ssait  habi- 
tuellement d'une  bonne  santé.  Lors  de  la  visite,  sa  face  était 
bleuâtre  et  anxieuse,  sa  langue  était  froide  ;  il  y  avait  refroidisse- 
ment général  de  la  peau,  absence  de  pouls,  yeux  ternes,  cécité 
complète,  vomissements  de  matières  vordâtres,  coliques.  Si  cette 
femme  eût  été  seule  malade,  M.  Mavel  aurait  pu  penser  â  une 
attaque  de  choléra  ;  mais  la  coïncidence  des  six  personnes  malades 
après  le  même  repas  lui  donnait  la  conviction  qu'il  avait  â  traiter 

(1)  Mavel,  JourfuU  de  chimie  médicale^  1851,  page  580. 
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on  empoisonnement.  Immédiatement  il  favorisa  les  vomissements  à 
l'aide  de  l'émétique  ;  en  même  temps  il  fit  envelopper  la  malade  hm 
dans  des  couvertures  chauffées,  que  Ton  renouvelait  toutes  les  dix 
minutes  ;  il  fit  pratiquer  des  frictions  sur  les  cuisses  pendant  qu'on 
allait  chercher  des  sinapismes. 

Le  soir,  il  revit  la  malade;  la  réaction  s'était  maintenue;  lesjoars 
suivants  elle  allait  très-bien  ;  mais  au  bout  de  quatre  jours,  elle 
montra  au  docteur  une  eschare  qui  s'était  produite  à  la  jambe 
gauche;  il  se  demanda  si  la  production  de  cette  eschare  n'avait 
pas  été  favorisée  par  la  substance  toxique;  il  fut  tenté  de  le  croire, 
attendu  qu'ordinairement  les  sinapismes  ne  produisaient  pas  ces 
accidents,  quand  l'application  n*en  a  pas  été  prolongée. 

Quand  la  dame  Lebon  eut  repris  ses  sens,  elle  raconta  au  doc- 
teur Mavel  comment  elle  était  seule  l'auteur  de  cet  empoisonne- 
ment :  que  son  gendre  étant  affecté-d'une  éruption  d'urticaire,  qu'il 
prenait  pour  de  la  gale,  on  lui  avait  conseillé  de  se  frotter  avec 
une  décoction  de  racine  de  varaire  ;  qu'il  s'était  procuré  deux  racines 
de  cette  plante,  qu'elle  les  avait  fait  cuire  dans  sa  marmite»  que, 
la  décoction  obtenue,  elle  l'avait  vidée  dans  un  autre  vase,  mais 
que  la  marmite,  par  oubli,  n'avait  pas  été  nettoyée,  et  que  c'est 
cette  marmite  qui  avait  donné  À  la  soupe  des  propriétés  toxiques. 

Le  docteur  Mavel  ne  parle  pas  des  autres  malades,  il  est  pro- 
bable que  les  accidents  observés  furent  combattus  avec  succès. 

Obs.  IV.  —  Empomnnemeni  cnmi'nel  à  Vaide  de  rellébare 
blanc.  —  En  1860,  dans  le  hameau  de  la  Boiserie,  sur  les  confins 
du  Cantal  et  de  la  Haute-Loire,  un  crime  était  commis  dans  le  cou* 
rant  de  Tété  ;  ce  crime  est  tellement  odieux  qu'on  a  peine  à  croire 
qu'il  ne  soit  pas  le  résultat  de  la  folie. 

La  fille  Jeanne  J...,  âgée  de  trente-cinq  ans,  empoisonna  lente- 
ment son  frère  atné  en  lui  administrant  à  petite  dose  et  pendant 
plus  de  deux  mois  un  poison  végétal  extrait  d'une  plante,  Veiléàore 
blanc,  qui  croit  en  abondance  dans  les  prairies  des  montagnes  de 
l'Auvergne.  Encouragée  par  le  succès  d'un  premier  crime,  die 
détermina  la  mort  de  son  plus  jeune  frère,  et  cette  fois  cet  empoi- 
sonnement fut  accompli  dans  l'espace  de  quinse  jours.  En  même 
temps  elle  essayait  sur  sa  mère,  igée  de  soixante-dix  ans,  l'effet  de 
ce  môme  poison.  Mais  avertie  par  les  soupçons  qui  commençaient  i 
s'éveiller  autour  d'elle,  elle  s'arrêta  dans  l'accomplissement  de  ses 
horribles  projets  et  laissa  la  victime  revenir  à  la  santé  ;  elle  cher- 
cha un  autre  moyen,  et  mit  le  feu  à  la  maison  dans  l'intention  de 
faire  périr  la  victime  au  milieu  des  llammes. 

Celte  fille,  après  être  sortie  du  couvent,  avait  mené  une  vie 
aventureuse  à  Paris  où  elle  avait  été  domestique  ou  dame  de  com- 
pagnie, puis  à  Londres  où  elle  fut  domestique  d'un  médecin  anglais 
8*occupanl  d'homéopathie. 
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Les  analyses  chimiques  des  organes  des  deux  frères  J...  ne  lais- 
sèrent aucun  doute  sur  la  cause  de  leur  mort.  On  retrouva,  en 
notable  quantité,  dans  ces  organes  les  substances  toxiques  de  Tel- 
lébore  blanc.  Jeanne  J...  fut  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

Obs.  y.  —  Empoisonnement  par  imprudence,  observé  par  le 
docteur  Edwards  (1).  —  Un  chimiste  avait  pris,  pour  faire  une 
expérience,  4  grammes  (un  gros)  de  teinture  d'ellébore  vert,  l'équi- 
valent de  60  centigrammes  de  poudre.  Les  symptômes  que  le  doc- 
teur Edwards  appelé  auprès  de  lui  observa,  sont  les  suivants  :  vomis- 
sements, peau  froide,  couverte  d'une  sueur' abondante  et  visqueuse. 

Le  docteur  administra  au  malade  48  grammes  (une  once  et  de- 
mie) d'eau-de-vie,  ce  qui  calma  les  vomissements;  on  appliqua  en- 
suite à  l'épigastre  un  large  sinapisme,  puis  une  bouteille  d'eau 
chaude  aux  pieds.  La  chaleur  revint  graduellement  à  la  surface,  le 
malade  dormit  environ  un  quart  d'heure,  pois  il  se  réveilla  dans  un 
état  assez  satisfaisant. 

Le  rédacteur  du  journal  faisait  observer  que  c'était  le  premier 
cas  authentique  d'empoisonnement  par  l'ellébore  vert. 

Obs.  VI.  —  Empoisonnement  criminel.  —  En  1850,  la  Cour 
d'assises  de  la  Lozère  a  eu  à  s'occuper  de  l'empoisonnement  du 
nommé  Moliger  par  sa  femme  Jeanne  R...,  qui,  ayant  appris  par 
son  mari  les  propriétés  toxiques  de  ce  végétal,  en  fit  usage  en  pré- 
parant une  soupe  qu'elle  fit  manger  à  ce  malheureux,  et  de  la  tisane 
préparée  avec  de  l'ellébore,  tbane  destinée,  disait-elle,  à  faire 
cesser  les  vomissements  qu'il  éprouvait.  Cet  homme  ayant  suo- 
combé,  une  enquête  faite,  d'après  des  bruits  répandus,  fit  connaître 
qu'il  y  avait  eu  empoisonnement,  et  que  la  femme  d'accord  avec  nn 
nommé  V...,  son  amant,  étaient  les  auteurs  de  ce  crime. 

Jeanne  R...  fut  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Les  ellébores  ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  re« 
cherches  :  Vauquelin  a  constaté  dans  la  racine  d'ellébore 
noir  la  présence  d'une  huile  acre,  Gmelin  en  a  extrait  une 
résine  molle  à  laquelle  il  attribue,  ainsi  que  Ta  failSchabelj 
son  action  toxique  ;  Feneulle  et  Capron,  un  acide  volatil 
désigné  par  le  nom  à*ettéborine;  Pelletier  et  Caventou,  du 
gallate  acide  de  vératrine  ;  Simon^^une  base  qu'il  a  désignée 
sous  le  nom  dejérvine. 

Worthington  avait  extrait  du  veratrum  viride  une  sub- 
stance identique  avec  la  vératrine. 

(1)  Edwards,  MedkfU  Times  and  Gazette^  3  Janv.  1863, 
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Déjà  en  1837,  Ricbardson,  après  avoir  approfondi  la  qoes- 
tiun,  établissait  que  Talcaloîde  du  veratrum  viride  est  iden- 
tique avec  la  vératrine  du  veratrum  iobadillay  noa-seole- 
ment  par  ses  caractères  physiques,  mais  par  ses  caractères 
chimiques. 

En  1862,  M.  Scoitergood  disait  qu'outre  la  véralrioe,  la 
plante  contenait  une  substance  analogue  par  sa  nature  à  la 
vérâtrinCy  mais  insoluble  dans  Téther^  et  de  plus  qu'il  y 
existait  une  troisième  substance  de  nature  résineuse. 

En  1867,  le  professeur  Percy  avait  extrait  de  la  plante  un 
alcaloïde  qui,  selon  lui,  paraissait  jouir  de  toutes  les  pro- 
priétés de  la  vératrine    obtenue  du  veratrwn  sabadilla. 

En  1865,  Bullock  formulait  une  opinion  contraire,  en  se 
basant  sur  ce  que  l'alcaloïde  ne  possédait  pas  les  mêmes 
réactions  avec  l'acide  sulfurique,  que  la  résine  de  Scot- 
tergood  devait  son  action  à  la  présence  d'un  alcaloïde 
d'une  nature  particulière,  que  ces  deux  principes  se  con- 
duisaient de  même  avec  les  acides  minéraux  et  avec  les 
divers  réactifs,  mais  que  la  différence  capitale  qui  les  dis- 
tinguait était  dans  leur  degré  de  fusion  et  dans  la  dissolu- 
tion de  l'un  des  deux  dans  l'éther,  tandis  que  l'autre  était 
insoluble.  Ces  deux  alcaloïdes  ont  été  désignés  par  le  pro- 
fesseur Wood,  par  les  noms  de  vérairoidine  et  de  viridine. 

Le  docteur  Peugnet  établissait  que  la  vérairoidine  de 
Bullock  se  distinguait  de  la  vératrine,  parce  que  la  réaction 
que  l'acide  sulfurique  exerce  sur  ces  bases  n'est  pas  iden- 
tique, et  il  fut  le  premier  à  établir  que  la  viridine  de 
Bullock  est  identique  avec  la  jervine  de  Simon  extraite  du 
veratntm  viride. 

Mitchell  obtint,  en  1874,  du  veratmm  viride^  une  hase 
facilement  soluble  dans  l'éther  qui  ne  donne  pas  exacte- 
mentj  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  les 
mômes  réactions  que  celles  que  Ton  obtient  en  agissant  sur 
la  vératrine  ;  c'est  pour  cela  qu'il  la  considère  comme  un 
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principe  particulier.  Mitchell  confirma  en  outre  l^opinion 
du  docteur  Peugnet,  relativement  à  l'identité  de  la  viridine 
et  de  la  jervine. 

Une  confusion  semblable  s*est  produite  à  l'égard  du  prin* 
cipal  alcaloïde  du  veratrum  album,  Ainsi^  en  1819,  Pelletier 
et  Caventou  établissaient  que  l'alcaloïde  de  cette  plante 
était  identique  avec  la  vératrine  de  la  cévadille,  ce  qu'en 
1872  le  docteur  Peugnet  contestait,  prétendant  que  cet 
alcaloïde  n'est  pas  la  vératrine,  mais  qu'il  était  identique 
avec  la  vératroldine  du  veratrum  viride^  tandis  que,  derniè- 
rement, Mitchell  prétendait  qu'il  différait  de  ces  deux  alca- 
loïdes, et  proposait  de  lui  donner  le  nom  de  vératralbine. 

La  question  de  l'identité  ou  de  la  non-identité  de  ces 
alcaloïdes  étant  d'une  grande  importance  dans  les  cas  de 
recherches  toxicologiques,  Vormley  (1)  a  examiné  ce  sujet 
avec  la  plus  grande  attention,  et  comme  résultat  de  ses 
nombreuses  expériences,  il  a  conclu  de  ses  recherches  que 
le  veratrum  viride elle  veratrtim  album  contiennent  un  alca- 
loïde qui,  lorsqu'il  est  pur,  présente  toutes  les  réactions  de 
la  vératrine  ou  du  vératrin  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide 
suirurique  ou  par  l'acide  chlorhydrique  :  ainsi^  à  l'état  solide, 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré,  l'alcaloïde  de 
l'une  ou  de  l'autre  plante  acquiert  une  couleur  jaune  et  se 
dissout  lentement  en  donnant  naissance  à  une  couleur  jaune 
ou  jaune  rougeAtre  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  devient 
rouge-orangé,  et  enfin  cramoisie  avec  une  teinte  pourprée; 
si  le  mélange  est  légèrement  chauffé,  la  coloration  cramoisie 
se  manifeste  immédiatement. 

Vormley  dit  que,  si  l'alcool  est  impur  ou  s'il  contient  une 
matière  d'apparence  huileuse  qui  y  adhère  avec  beaucoup 
de  ténacité,  il  se  produit  une   coloration  plus  ou  moins 

(1)  Th.  C.  Wormley,  Mémoire  sur  les  alcaloïdes  du  veratrum  virtde 
et  albumy  leur  histoire^  leur  préparation  et  leur  séparation  des  mélanges 
complexes  et  du  sang,  1839,  traduit  par  Patronillard, 
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rouge  par  l'acide  salfurique,  et  l'alcaloïde  se  dissout  très- 
promptement  en  donnant  une  couleur  jaune-rougeàtre  qui 
après  un  certain  temps  acquiert  une  couleur  plus  ou  moins 
rouge-bruncj  mais  jamais  cramoisie  comme  cela  arrive  lors* 
qu'il  est  pur. 

La  présence  de  la  jervine  pure  en  très-minime  quantité 
ne  paraît  pas  s'opposer  à  la  réaction  normale  de  l'alcaloïde 
avec  l'acide  sulfurique. 

L'elléborine  signalée  par  Wurtz  (1)  présente  les  carac- 
tères suivants  :  Elle  est  sous  la  forme  de  cristaux 
incolores,  d'une  saveur  ftcre  et  amère,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool^  très-solubles  dans  l'éther  et  ne  possédant 
aucune  action  sur  les  réactifs  colorés.  L'acétate  de  plomb, 
le  bi"Chlorure  de  mercure,  Tiodure  de  potassium  ne 
déterminent  aucun  précipité  dans  ses  solutions;  l'acide 
azotique  et  l'acide  sulfurique  concentré  la  décompo- 
sent en  donnant  une  solution  d'un  rouge  brun; 
chauffée  avec  de  la  potasse,  le  mélange  dégage  de  l'ammo- 
niaque. L'elléborine  qui  présentait  ces  caractères,  avait 
été  extraite  de  l'ellébore  noir  par  Bustick. 

Un  travail  intéressant  consisterait  à  procéder,  en  suivant 
les  mêmes  modes  de  faire,  à  Textraction  des  alcaloïdes  des 
trois  vératrum»  et  de  les  comparer  entre  eux  en  donnant 
tous  les  caractères  spéciaux  et  distinctiCs;  ce  serait  un  tra* 
vail  des  plus  intéressants  sous  le  rapport  de  la  médecine 
légale.  Nous  avons  commencé  des  recherches  à  ce  sujet. 

Nous  ne  connaissons  aucun  rapport  qui  fasse  bien  con- 
naître les  moyens  mis  en  usage  pour  rechercher,  dans  les 
organes  des  individus  empoisonnés  par  les  vératrumj  la 
présence  des  principes  toxiques;  cependant,  dans  l'afifaire 
Jeanne  J...,  les  substances  ayant  déterminé  l'empoisonne- 
ment furent  reconnues  et  sans  doute  isolées? 

(i)  yfnrii^DtctiimiiairedêChimiepure  et  appliquée,  8*  faicicule»  p.  i 223. 
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• 

Le  mode  d'extraction  des  alcaloïdes  du  vératrum,  pres- 
crit par  Vormley,  est  le  suivant  :  il  opérait  sur  les  matières 
extraites  d'un  chat  empoisonné  par  3  à  4  grammes  d'ex  Irait 
aqueux  du  veratrum  viride.  Le  contenu  de  Testomac  avec 
la  membrane  muqueuse  de  cet  organe,  furent  fortement 
acidulés  par  de  l'acide  acétique  additionné  d'eau  et  conte- 
nant son  propre  volume  d'alcool,  de  manière  à  obtenir  une 
masse  liquide  que  l'on  soumit  à  la  digestion,  à  une  chaleur 
modérée,  pendant  une  demi-heure;  le  liquide  fui  alors 
filtré,  concentré,  filtré  une  seconde  fois,  ramené  sous  un 
petit  volume,  puis  filtré  une  dernière  fois. 

Ce  liquide,  après  avoir  été  additionné  par  un  léger  excès 
de  carbonate  de  soude,  fut  agité  avec  de  Téther;  la  solution 
éthérée,  évaporée,  laissait  un  dépôt  formé  d'un  grand 
nombre  de  groupes  cristallisés. 

DE  QUELQUES  TROUBLES  INTELLECTUELS 

IMPUTABLES  A  LA  7AIM  (1). 


} 
ProfeiMor  à  U  Ptenlté  d«  médMine  de  Lille. 

J'ai  eu,  depuis  un  an,  l'occasion  d'observer  plusieurs  faits 
d'abstinence  complète  et  prolongée  d'aliments.  Dans  deux 
de  ces  cas,  se  sont  produits  des  actes  dénotant  un  trouble 
passager  des  facultés  intellectuelles  que  je  crois  pouvoir  rap- 
porter, en  tout  ou  en  partie,  à  cette  abstinence  elle-même. 

Ces  faits  m'ont  paru  intéressants  an  point  de  vue  de  la 
pathologie  et  de  la  médecine  légale  ;  et,  bien  qu'ils  ne  ren* 
trent  pas  dans  le  cadre  de  mes  études  actuelles,  j'ai  cru  de- 
voir les  noter  et  les  signaler  à  Tattention  de  mes  confrères. 

Les  phénomènes  dont  je  veux  parler  ici,  ne  se  rapportent 
pas  à  rétat  d'appauvrissement  du  sang  et  de  pénurie  orga- 
nique des  tissus  qui  suit  une  abstinence  poussée  à  un  degré 

•  (1)  Travail  In  &  la  Société  de  médecine  du  Nord. 
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extrême.  Je  n'ai  point  en  vue  les  symptômes  délirants  qui 
se  produisent  au  cours  d'une  maladie  de  l'appareil  digestif 
empêchant  Tintroduction  ou  l'assimilation  des  aliments, 
ou  dans  la  convalescence  d'une  affection  qui  a  entraîné 
un  jeûne  prolongé  ;  je  ne  fais  point  allusion  à  ces  hallucina- 
tions accompagnées  d'impulsions  criminelles  que  l'on  a  eu 
trop  souvent  à  constater  au  cours  de  certaines  famines  his- 
toriques (famines  d'Irlande,  de  Lorraine,  d'Algérie)  ;  non 
plus  qu'aux  symptômes  cérébraux  du  typhus  famélique, 
dont  notre  collègue  de  la  Faculté,  M.  J.  Aruould  (i)  a  re- 
tracé un  si  saisissant  tableau.  Chez  les  sujets  dont  je  désire 
vous  entretenir,  les  troubles  intellectuels  ne  reconnaissent 
pas  précisément  pour  cause  les  modifications  apportées  à 
l'économie  par  l'absence  de  matières  alimentaires,  et  dont 
l'ensemble  constitue  ce  que  Chossat  (3)  a  nommé  Vmonttia- 
tion,  ayant  pour  terme  ultime  Vinanùton,  Ils  sont  imputables 
à  l'acuité  exceptionnelle  de  la  sensation  de  la/aim,  cette  sen- 
sation, qui,  faible  et  plutôt  agréable  à  son  premier  degré, 
tant  qu'elle  n'est  encore  que  V appétit^  devient  bien  vite  une 
torture,  alors  que  la  privation  d'aliments  se  prolonge. 

Le  premier  fait  qui  s'est  présenté  à  mon  observation  est 
le  suivant  : 

Obs.  I.  —  Un  jeune  homme,  Albert  G...,  ftgé  de  quinie  ans,  in- 
culpé de  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  d'une  petite  fille,  et 
dont,  au  mois  de  mai  1876,  je  fus  chargé  par  le  parquet  de  Lille, 
conjointement  avec  nos  confrères  MM.  Vanverts  etKlat,  d'examiner 
l'état  mental. 

Ce  jeune  homme  avait  été  renvoyé,  au  mois  de  février  précédent, 
d'une  maison  de  commerce  où  il  avait  été  placé  en  apprentissage, 
à  quelques  lieues  de  la  demeure  de  sa  famille.  Craignant  sans  doute 
les  reproches  de  ses  parents,  il  n'avait  point  osé  retourner  ches  loi 
et  s'était  mis  à  errer  dans  la  campagne  durant  deux  nuits  et  un 

(1)  Article  Famihb  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  iciences  médi- 
eahi,  — Voyez  aussi  J.Àrnonld,  Origine  et  affinité  du fyphtts,  Paris,  1869. 

(2)  Chossat,  Recherches  espérimentaiessurtinamtùm^  Paris,  i843,iii-a*. 
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jour.  N'ayant  pas  d'argent  sur  lui,  il  ne  put  pendant  tout  ce  temps 
prendre  aucune  nourriture.  Tel  était  du  moins  son  récit,  dont  les 
détails  de  l'instruetion  ne  démentaient  pas  l'exactitude.  Dans  la 
matinée  du  2A  février,  il  parcourait,  toujours  à  jeun,  les  rues  de 
Cambrai.  Vers  deux  heures  de  l'aprés-midi,  se  trouvant  sur  les  rem- 
parts de  cette  ville,  il  aperçut  une  petite  fille  de  huit  ans,  qu'il  n'avait 
jamais  vue;  il  aborda  cette  enfant,  la  saisit  par  le  cou,  la  renversa 
et  lui  porta  à  la  tête  plusieurs  coups  de  canne  plombée,  qui  firent 
à  la  jeune  victime  diverses  plaies  graves.  A  la  suite  de  cette  agres- 
sion, croyant  la  petite  fille  morte,  Albert  G...  se  rendit  à  la  gendar- 
merie et  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Arrêté  et  interrogé  à  maintes  reprises  sur  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  cette  action  singulière,  finculpé  ne  fournit  aucune  expli- 
cation. Il  avait  cédé,  disait-il,  à  un  mouvement  involontaire,  dont  il 
ne  s'était  nullement  rendu  compte,  c  J'avais  faim  !  >  répond*il  à 
toutes  les  questions  qu'on  lui  pose  à  ce  sujet,  c  j'avais  perdu  la 
tête,  et  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  agi  de  la  sorte.  > 

A  quelle  cause  rapporter  cette  étrange  conduite?  Rien 
dans  les  antécédents  de  l'inculpé  ne  l'explique.  Tous  les 
témoignages  des  personnes  ayant  connu  Albert  G...  s'ac- 
cordent à  le  présenter  comme  un  enfant  d'un  caractère 
doux  et  tranquille.  Son  intelligence  était  bien  développée  ; 
il  n'offrait  aucune  prédisposition  vicieuse  et  paraissait  jouir 
de  toutes  ses  facultés.  Il  montrait  seulement  une  impassi- 
bilité singulière  chez  un  enfant  de  quinze  ans. 

Quelle  explication  rationnelle,  plausible,  pouvait-on  don- 
ner de  l'acte  criminel? 

Deux  hypothèses  se  présentaient  :  Ou  bien  l'inculpé»  en 
proie  à  la  faim,  désirait  être  mis  en  prison,  où  il  était  sûr 
de  trouver  des  aliments  et  un  gtte.  Mais,  s'il  était  capable 
de  faire  ce  raisonnement  assez  complexe,  il  était  aussi  assez 
maître  de  ses  conceptions  pour  voir  qu'il  eût  plus  certaine- 
ment atteint  son  but,  et  avec  beaucoup  moins  de  risques 
pour  lui,  en  commettant  quelque  délit  plus  simple  et  de 
gravité  moindre,  tel  que  le  vol.  —  Albert  G...,  peut-on  dire 
encore,  voulait  violer  la  petite  fille,  ou  du  moins  satisfaire 
sur  elle  certains  penchants  lubriques.  Le  fait  n'est  pas  im- 
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possible.  Pourtant  les  détails  que  donaaient  sur  Tagression 
et  la  jeune  victime  et  un  enfant  qui  avait  été  le  témoin 
caché  du  fait,  ne  concordaient  guère  "avec  cette  supposition. 
L*étude  des  antécédents  du  jeune  C...,  Texamen  que  nous 
fîmes  plus  tard  de  ses  parties  génitales,  ne  permettaient 
d'émettre,  relativement  au  fait  lui-môme  ou  aux  habitudes 
vicieuses  de  Tincuipé,  aucune  affirmation  catégorique*  Inter- 
rogé à  plusieurs  reprises  s'il  avait  eu  à  Tégard  de  sa  victime 
quelque  intention  obscène.  G...  nia  toujours  catégorique- 
ment. 

Le  mobile  rationnel  de  l'action  restait  donc  trés-obscor. 
—  Le  magistrat  instructeur,  fort  embarrassé,  nous  confia 
la  mission  d'examiner  l'état  mental  de  l'inculpé. 

Nous  fûmes  très-vite  convaincus  que  G...  jouissait  de  toute 
la  plénitude  de  sa  raison;  il  comparait,  jugeait,  raisonnait 
avec  une  lucidité  remarquable;  sa  mémoire  était  parfaite 
et  son  intelligence  très  au-dessus  de  la  moyenne.  Aucune 
conception  délirante.  Évidemment  G...  n'était  pas  aliéné. 

Nous  songe&mes  naturellement  tout  de  suite  à  la  possi- 
bilité de  l'existence  d'un  état  épileptique  qui  eût  prédis- 
posé l'inculpé  à  des  accès  subits  de  délire  furieux.  L'enquête 
que  nous  fîmes  à  ce  sujet  nous  donna  des  résultats  absolu- 
ment négatifs.  Il  n'y  avait  pas  eu  d'aliénés  ni  d'épileptiques 
dans  la  famille.  D'après  les  renseignements  pris  auprès  de 
ses  parents,  de  ses  anciens  maîtres,  toutes  personnes  qui 
paraissaient  cependant  préoccupées  du  désir  d'atténuer  la 
culpabilité  du  jeune  homme,  G...  n'avait  jamais  été  sujet  à 
aucune  attaque  convulsive,  à  aucun  vertige,  à  aucune  perte 
de  connaissance  qui  pussent  faire  croire  à  l'existence  du 
mal  caduc.  Soumis  pendant  plus  de  quatre  mois  à  mon 
observation,  à  la  maison  d'arrdt  de  Lille*  exposé  quotidien- 
nement i  toutes  les  émotions  que  devaient  exciter  en  lui 
l'instruction  de  son  aifaire,  le  sujet  ne  présenta  jamais  un 
seul  symptôme  suspect  à  ce  point  de  vue.  Dieu  sait  pour* 
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tant  si  les  épileptiques,  que  leur  atlaque  saisit  au  sortir  du 
cabinet  d'instruction,  sont  fréquents  dans  la  prison. 

Y  avait-il  chez  G...,  au  moment  de  Tattentat,  une  de  ces 
folies  instantanées  poussant  le  sujet  par  une  impulsion 
irrésistible  à  un  acte  mauvais,  et  qui  font  que  Thomme, 
même  lorsqu'il  semble  doué  de  sa  raison,  n'a  pas  toujours 
son  libre  arbitre?  Sans  doute,  sans  parler  des  faits  célèbres 
de  Papavoine  ou  de  Léger,  il  existe  des  cas  bien  avérés  dans 
lesquels  des  hommes  raisonnables  et  d'une  irréprochable 
moralité  avouent  avoir  été  surpris  par  un  accès  d'extrava- 
gance ou  même  d'atrocité.  Marc  raconte  (1)  que,  passant  sur 
un  pont  et  voyant  un  jeune  maçon  assis  sur  le  pirapet,  il 
fut  si  vivement  saisi  de  l'idée  de  le  pousser  dans  la  rivière 
qu'il  s'empressa  de  s'éloigner  pour  dompter  cet  épouvan- 
table désir.  Toutefois,  ainsi  que  le  dit  M.  Devergie  (2),  celle 
instantanéité  de  l'idée  criminelle,  complète  aux  yeux  du 
monde,  ne  l'est  pas  souvent  pour  le  médecin.  Tout  individu 
chez  qui  l'idée  d'un  crime  avait  surgi  brusquement,  irré- 
sistible au  point  de  subjuguer  sa  volonté,  n'était  pas  sain 
d'esprit  auparavant.  Ses  antécédents,  ses  goûts,  ses  pen- 
chants, constituaient  une  prédisposition;  et  son  esprit  en 
était  obsédé  au  moment  de  l'explosion  de  l'idée  criminelle. 
De  plus,  l'accomplissement  de  l'acte  délictueux  est  alors 
presque  toujours  suivi  d'une  période  d'affaissement,  de 
prostration^  de  coma.  Souvent^  en  sortant  de  cette  crise, 
le  sujet  a  perdu  la  conscience  de  ce  qui  s'est  passé.  Telle 
est  du  moins  la  marche  ordinaire  des  choses.  —  Toutes 
ces  circonstances  manquaient  chez  G... 

G'était  donc  dans  l'acte  lui-mômc,  dans  les  circonstances 
qui  l'avaient  accompagné,  ou  dans  les  dispositions  tempo  - 

(1)  Marc,  De  la  folie,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions 
médico-judiciaires.  Paris,  1840.  —  Briand  et  Chaude,  Médecine  légale^ 
p.  530. 

{i)  Devergie,  Médecine  légale^  3«  édition.  Parts,  1852. 
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raires  de  l*înculpé  au  momeat  de  ratientat,  qu*il  fallait 
chercher  le  mot  de  l'énigme.  La  seule  circonstance  aoor* 
maie  qui  s'offrît  à  nous  dans  l'espèce,  était  le  fait  d'une 
abstinence  absolue  d'aliments  qui  s'était  prolongée  pendant 
quarante-six  heures,  et  se  compliquait  de  la  fatigue  d'une 
longue  marche.  Or,  il  y  a  des  états  à  peine  pathologiques, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  simples  conditions  physioio* 
giques  exceptionnelles  qui  altèrent  et  suppriment  la  liberté 
morale.  Citons,  par  exemple,  le  somnambulisme,  l'état  in- 
termédiaire entre  la  veille  et  le  sommeil,  la  grossesse,  l'iial- 
tucination  chez  une  personne  saine  d'esprit.  Nous  pouvions 
admettre  par  analogie,  bien  que  nous  n'en  eussions  Irouvô 
aucune  observation  authentique  dans  les  auteurs,  que  la 
faim  (laquelle  produit  certainement  des  hallucinations  et  des 
vertiges,  ainsi  que  l'un  de  nous  avait  pu  l'observer  très- 
nettement  sur  lui-même)  est  susceptible  de  figurer  au  nom- 
bre des  circonstances  capables  de  troubler  momentanément 
l'intelligence  et  de  pousser  à  des  actes  irraisonnés. 

La  conclusion  de  notre  rapport  fut  donc  libellée  comme 
suit  : 

S'il  est  vrai,  ainsi  que  cela  parait  dûment  prouvé  par  l'instruc- 
tion, que  G...  est  resté,  comme  il  le  dit,  quarante-six  heures  sans 
manger,  il  est  légitime  de  penser  que  cette  abstinence  trés-prolon- 
gée,  eu  produisant  une  sensation  de  faim  suraiguë,  a  pu  amener 
une  perturbation  passagère  des  fonctions  cérébrales.  Aibert  C...  a 
pu  se  livrer,  dans  ces  conditions,  à  des  actes  irraisonnés,  à  des 
violences  extravagantes,  et  la  responsabilité  encourue  doit  se  trou- 
ver par  là  même,  sinon  absolument  abolie,  du  moins  considérable- 
ment atténuée. 

J'ai  dit  tout  à  Theure  que  cette  appréciation  sur  les  effets 
possibles  de  la  sensation  très-intense  de  la  faim  s'appnyait 
non-seulement  sur  des  hypothèses  et  des  analogies  vrai- 
semblables, mais  aussi  sur  des  observations  personnelles 
de  l'un  de  nous.  Voici  la  petite  note  qu'a  bien  voulu  me 
remettre  à  ce  sujet  M.  le  docteur  Vanverls,  et  que  je  tran- 
scris ici  textuellement  : 
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c  Les  effets  produits  par  la  diète  prolongée  etla  fiettigue  sont  des  plus 
»  singuliers.  Je  les  ressentis  surtout  dans  un  de  mes  voyages  à  Mar- 

>  seiUe,où  j'arriyai  à  quatre  heures  du  matin  après  une  nuit  passée 
»  en  chemin  de  fer  et  un  repas  fait  la  veille  au  soir  à  Valence.  Sans 

>  prendre  le  temps  de  m'arrôter  à  un  hôtel,  je  me  rendis  à  Notre- 
»  Dame  de  la.  Garde,  parcourus  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
»  visitai  le  port  et  les  églises,  partie  en  voiture,  partie  à  pied,  et  vou- 
»  lus,  dans  la  matinée,  voir  le  palais  des  Beaux- Arts,  situé  à  Tune  des 
»  extrémités  de  la  ville.  Il  faisait  une  forte  chaleur  ;  le  temps  était 
»  clair,  sans  nuage.  Je  fis  certainement  dans  cette  matinée  trois  lieues 
»  à  pied,  excité  par  la  beauté  du  pays  et  le  spectacle  de  cette  mer 

>  incomparable.  Il  était  midi  quand  je  parcourus  le  musée.  Il  y 
»  avait  dix-sept  heures  que  j'étais  à  jeun,  et  déjà  en  gravissant  les 
»  marches  de  l'escalier,  en  jouissant  du  panorama  de  Marseille, 

>  j'éprouvais  un  état  de  iubdelirium  extraordinaire.  Je  ne  ressentais 

>  nulle  fatigue,  malgré  la  marche  et  la  chaleur;  c'est  à  peine  si  je 
»  sentais  mon  corps;  U  me  semblait  que  je  ne  pesais  plus,  que 
»  j'étais  un  objet  impénétrable,  inaccessible  aux  chocs  età  la  dou- 
»  leur.  Je  parcourus  le  Musée;  et  les  tableaux,  dont  j'ai  conservé 
»  un  souvenir  très-net,  me  semblaient  peuplés  d'êtres  vivants,  mo- 
n  biles,  légers,  aériens.  Je  n'éprouvais  pas  la  sensation  pénible  de 

dé- 
crainte 
pour- 
»  rais  plus  me  relever  et  me  transporter  ;  et  cependant,  dans  cette 

>  ville  où  je  ne  connaissais  pas  une  âme,  je  ne  songeais  pas  à  la 
»  possibilité  d'une  défaillance,  d'une  maladie.  En  descendant  l'es- 
»  calier,  je  ne  distinguais  plus  les  marches,  je  ne  les  sentais  pas. 
»  Je  descendis  comme  porté.  Je  parcourus  le  cours  de  Noailles, 
»  la  Ganebière  avec  rapidité,  heurtant  les  passants,  non  parce  que 
»  je  trébuchais,  mais  parce  que  je  n'avais  plus  la  conscience  de  la 
»  distance  des  objets.  J'entrai  dans  un  café  où,  après  un  repas  or- 

>  dinaire,  je  fus  pris  de  somnolence,  d'accablement,  de  fatigue  ex- 
»  tréme  qui  succédèrent  en  moins  d'une  heure  à  cet  état  d'illusion, 
»  assez  agréable  en  somme  et  qui  doit  ressembler  à  ce  que  l'on 
•  éprouve  après  l'usage  du  hascÛsch.  A  partir  de  ce  moment^  je 
B  sentis  la  fatigue  du  voyage  et  rentrai  dans  mon  état  normal. 

»  Eh  bien,  dans  cet  état  extraordinaire,  dû  certainement  à  ces 
»  deux  causes  combinées,  la  diète  prolongée,  et  la  fatigue  excès- 
»  sive,  état  que  je  n'éprouvai  à  ce  degré  que  cette  seule  fois, 
Y  je  n'avais  assurément  pas  la  conscience  absolue  des  actes 
»  auxquels  j'aurais  pu  me  livrer.  Il  me  semble,  par  exemple,  que 
»  dans  une  querelle  j'aurais  pu  frapper  avec  une  violence  extrême 
»  en  croyant  à  peine  toucher  ceux  auxquels  je  me  serais  adressé.  Il 
»  paraissait  y  avoir  ches  moi  excitation  intense  et  en  même  temps 
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»  diminulion  de  la  sensibilité.  La  mémoire  ne  fut  nullement  altérée, 
»  et  tous  les  faits,  dans  les  moindres  détails,  me  sont  restés  par- 
»  faitement  présents. 

»  Des  phénomènes  du  même  genre,  mais  portant  cette  fois  sur 
»  la  mémoire,  se  sont  présentés  chez  moi,  toujours  étant  à  jeun  de- 
»  puis  longtemps  et  par  des  froids  vifs.  Un  jour,  me  rendant  au 
»  faubourg  de  Paris,  je  perdis  tout  à  coup  le  souvenir  du  nom  de 
'»  la  personne  chez  laquelle  j'allais,  et  la  perception  de  ce  nom 
»  ne  me  revint  qu'après  quelques  instants  passés  dans  une  salle 
»  chauffée.  Une  autre  fois,  toujours  étant  à  jeun,  et  pendant  Fhitrer, 
»  je  ne  pus,  sur  la  route  de  Lesquin,  me  rappeler  le  nom  de  ce 
»  village  et  des  personnes  que  j*y  connaissais. 

»  En  résumé,  je  suis  convaincu  que  la  diète  prolongée  peut,  dans 
»  certains  cas,  donner  naissance  à  des  troubles  nerveux  se  rappro- 
»  chant  des  hallucinations,  diminuant  au  moins,  si  elle  ne  l'abolit 
»  pas,  la  conscience  exacte  des  faits  qui  se  passent  autour  de  nous, 
>  et  pouvant  atténuer,  peut-être  même  faire  disparaître  la  respon- 
»  sabilité  de  certains  actes.  » 

Quelques  mois  après  Tobservation  que  j'ai  relatée  plus 

haut,  et  rintéressante  analyse  physiologico-psychologiquc 

que  m'avait  communiquée  M.  Vanverts^  j'ai  eu  l'occasion 

de  rencontrer  un  autre  fait  où  la  faim  semblait  aussi  avoir 

joué  son  rôle  dans  la  production  d'une  impulsion  criminelle 

subite^  rôle  moins  net  pourtant  que  dans  le  premier  cas; 

ici  Tabstinence  d'aliments  se  compliquait  de  l'ingestion 

d'une  très-petite  quantité  d'alcool. 

Obs.  II.  —  Un  homme  de  mœurs  douces  et  timides  d'habi- 
tude avait,  à  propos  d'une  observation  futile  sur  une  porte  mal 
fermée,  donné  à  Tuu  de  ses  camarades  un  coup  de  couteau  qui  fut 
d'ailleurs  sans  gravité.  Interrogé  par  moi  à  plusieurs  reprises,  cet 
homme  ne  présentait  aucun  signe  d'aliénation.  Quant  à  l'acte  irri- 
minel,  il  affirmait  avoir  étéjpris,  au  moment  de  le  commettre,  d'une 
sorte  de  vertige,  d'étourdissement,  et  n'avoir  nul  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  fait.  Jamais  d'ailleurs  il  n'avait  eu  de  vertiges  sembla- 
bles, et  il  persista  toujours  dans  cette  déclaration,  bien  que  je  lui 
eusse  laissé  entrevoir  que  la  préexistence  chez  lui  de  crises  convul- 
sives  eût  constitué  une  notable  atténuation  de  sa  culpabilité.  L'in- 
culpé paraissait  parfaitement  sincère  et  honnête.  Il  me  raconta 
qu'au  moment  où  la  tentative  de  meurtre  s'était  accomplie,  il  était 
sans  ouvrage  depuis  plus  d'une  semaine  et  qu'il  n'avait  que  3  ou 
i  sous  en  poche.  11  n'avait  ingéré,  depuis  l'avani-vetiie,  «  qu'un 
»  petit  pain  d'un  sou  et  deux  petits  verres  d'eau-de-vie.  • 
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Y  avait-il  dans  cette  action  combinée  d'une  alimentation 
très-insufflsante  et  d'une  ingestion  d'alcool  une  circonstance 
capable  de  troubler  temporairement  Tintelligence  et  d'a- 
bolir le  libre  arbitre?  Je  le  crus,  et,  sur  mes  conclusions, 
une  ordonnance  de  non-lieu  intervint  en  faveur  de  cet 
homme.  Notons  qu'ici  la  vacuité  de  Testomac,  en  rendant 
l'absorption  alcoolique  plus  facile,  devait  favoriser  la  pro- 
duction de  rivresse. 

Dans  tous  les  faits  dont  je  viens  de  parler,  les  troubles 
intellectuels  se  sont  produits  trop  peu  de  temps  après  la 
cessation  de  l'alimentation  régulière  pour  être  attribués  à 
un  état  de  dépérissement  de  tous  les  organes  et  de  l'encé- 
phale en  particulier.  C'est  à  If  ntensité  de  la  sensation  de  la 
faim,  très-aigué,  comme  l'on  sait,  après  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  de  jeûne,  que  je  crois  devoir  les  rap- 
porter. Je  n'ignore  pas  que  la  faim  n'est  pas  un  phénomène 
local,  mais  bien  l'expression  d'un  état  général,  de  l'appau- 
vrissement  de  sang  qui  affecte  de  plus  en  plus  les  centres 
nerveux.  Je  sais  que  cette  sensation  persiste  très-intense 
après  la  section  des  nerfs  de  Testomac.  Néanmoins  per- 
sonne ne  nie  que  la  faim  se  manifeste  tout  d'abord  et  pen- 
dant des  jours  entiers  sous  la  forme  d'une  douleur  épigas- 
trique  des  plus  pénibles.  Or,  de  môme  que  les  a£Pections 
dyspeptiques  engendrent  souvent  des  vertiges  et  môme  des 
hallucinations  (Trousseau  en  rapporte  de  remarquables 
exemples)  (1),  la  gastralgie  famélique  peut,  ce  me  semble, 
produire,  sans  doute  par  l'intermédiaire  des  nerfs  pneumD- 
gastriques,  des  eifeis  analogues  sur  l'encéphale  et  donner 
lieu,  elle  aussi,  à  des  étourdissements  et  à  des  phénomènes 
vertigineux  et  hallucinatoires.  Dans  deux  des  cas  que  nous 
avons  signalés,  la  fatigue  musculaire  excessive  est  venue 
contribuer  ë  1h  production  des  symptômes  cérébraux,  soi( 

(i)  Troniteau,  Clinique  de  FHdtel-Dieu,  t.  III,  p.  2. 
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ea  augmentant  Tintensilé  de  la  faim,  soit  en  déprimant  le 
système  nerveux. 

Remarquons  toutefois  qu'il  existe^  à  cet  égard,  des  diffé- 
rences individuelles  considérables.  Au  commencement  de 
cette  année,  j'ai  observé»  toujours  dans  mon  service  de  la 
prison^  un  homme  qui,  accusé  d'un  horrible  assassinat, 
dont  il  se  reconnaissait  d'ailleurs  l'un  des  auteurs,  avait 
pris  la  résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Arrêté  au 
Havre,  un  samedi  à  midi,  cet  homme  resta  jusqu'au  ven- 
dredi suivant  à  midi  (soit  six  jours  pleins)  sans  ingérer  une 
parcelle  d'aliments  solides  et  sans  prendre  d'autre  boisson 
qu'un  demi-verre  d'eau,  qu'il  but  à  la  suite  d'une  scène 
tragique  de  confrontation  avec  son  complice.  Pendant  tout 
ce  temps,  cet  homme  n'eut  pas  un  instant  de  défaillance 
intellectuelle.  Il  subit  avec  une  lucidité  remarquable  quatre 
interrogatoires  de  plusieurs  heures.  Il  réfutait  avec  une 
logique  terriblement  embarrassante  les  arguments  que 
j'employais  pour  l'engager  à  s'alimenter  de  bonne  grâce,  et 
m'exposait  le  plus  nettement  du  monde  les  raisons  qui  l'a- 
menaient à  vouloir  quitter  la  vie.  Il  me  disait  avoir  peu 
souffert  de  la  faim,  si  ce  n'est  le  troisième  et  le  quatrième 
jour  qui  lui  furent  très-pénibles.  Dès  le  moment  où  il  se 
décida  enfin  à  manger,  il  put  reprendre  tout  de  suite  et  du 
premier  coup  l'alimentation  ordinaire. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  l'abstinence 
prolongée,  j'ajouterai  que  les  animaux  ou  du  moins  certains 
animaux  peuvent  être  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne 
le  dit  soumis  à  une  diète  absolue. 

M.  le  docteur  R.  Lépine  (1)  a  dit  que  les  chiens,  soumis 
expérimentalement  à  une  privation  complète  d'aliments  et  de 
boissons,  manifestent  les  premiers  jours  une  légère  agitation. 
Aprèsie  premier  septénaire,  courts  instants  d'agitation  plus 


(1)  Lépine.  Article  Inanition,  Nouveau  Dictionnaire  de  Midecme  et 
de  Chirurgie  pratiques,  Paris,  187A,  t.  XYIII  p.  A7S. 
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grande,  cris  aigus,  puis  véritable  fureur  ;  enfin^danslecours 
du  troisième  septénaire,  abattement,  marasme  et  mort. 

Une  observation  que  j'ai  faite  d'une  façon  purement  acci- 
dentelle me  permet  de  dire  que  chez  le  chat,  au  moins» 
l'abstinence  peut  être  portée  beaucoup  plus  loin,  non- 
seulement  sans  amener  la  mort,  mais  encore  sans  produire 
d'accident  très-notable. 

Au  mois  de  décembre  1875,  un  chat  que  je  possédais  fut 
enfermé,  par  mégarde,  dans  une  grande  alcôve  transformée 
en  armoire  et  située  dans  une  chambre  inhabitée  du  se- 
cond étage.  Dix-neuf  jours  plus  tard  (certaines  circonstances 
spéciales  m'ont  permis  d'établir  exactement  cette  date), 
une  personne  de  la  maison  entra  dans  cette  chambre,  où 
Ton  n'avait  pas  mis  le  pied  depuis  le  jour  de  la  disparition 
du  chat,  et  entendit  des  miaulements  dansl'armoire.  La  porte 
fut  ouverte.  L'animai  sortit  tranquillement  et  alla  aussitôt 
boire  une  tasse  de  lait  que  Ton  avait  mise  à  sa  portée.  Deux 
heures  après,  il  mangea  une  pâtée  composée  de  pain  et  de 
viande.  Le  lendemain,  il  n'y  paraissait  plus.  Mon  chat  sem- 
blait n'avoir  conservé  de  ce  jeûne  de  près  de  trois  semaines 
qu'une  maigreur  excessive^  ce  qui  se  conçoit  du  reste. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'ont  suggérées  les  quel- 
ques faits  d'abstinence  plus  ou  moins  prolongée  dont  le 
hasard  m'a  rendu  témoin. 

SOGIfiT£  DE  MEDECINE  LfiOàLE 


SUR  LES  SIGNES  DE  L'AVORTEMENT 

PBNDANT    LES    PREHIERS  MOIS  DE  LA    GkOSSESSE 
mappori  par  M.  CHARPi:iiTIEm(l). 

Messieurs, 
Au  mois  d'avril  1874,  M.  le  docteur  Gallard  entretenait 
la  Société  d'un  fait  très-intéressant  d'avortement  survenu 

(1)  Séance  du  13  nov.  1876. 
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à  deux  mois  environ  de  grossesse,  et,  examen  fait  da  produit 
expulsé,  il  émettait  cette  opinion  :  qae  certaines  conditicms 
spéciales  qui  avaient  accompagné  cette  expulsion  pon« 
▼aient  permettre,  dans  ce  cas,  de  dire  que  Tavortement  avait 
été  provoqué  par  une  main  criminelle.  Il  se  demandait  en- 
suite, si  ces  conditions  ne  pouvaient  pas  être  retrouvées  dans 
d'autres  cas,  et  si  on  ne  pourrait  pas  de  leur  existence  ou 
de  leur  non-existence,  acquérir  la  conviction  dans  d'autres 
faits  analogues,  que  l'avortement  avait  été  provoqué,  ou 
bien  au  contraire  qu'il  s'était  fait  spontanément. 

Une  discussion  assez  longue  s'étant  engagée  particulière- 
ment sur  ce  fait  entre  M.  Gallard  et  moi,  votre  bureau  a 
pensé  qu'il  serait  bon  qu'une  commission  fût  nommée  pour 
tâcher  d'élucider  cette  question  par  l'étude  de  faits  plus 
nombreux,  et  les  membres  de  la  Société  qui  ont  été  désignés 
pour  faire  partie  de  cette  commission  ont  été  MM.  Hémey, 
Liouville  et  Charpentier,  rapporteur.  Depuis,  M.  Devilliersa 
été  adjoint  à  la  commission,  et  je  viens  aujourd'hui  vous 
rendre  compte  du  résultat  de  nos  travaux. 

Voici  d'abord,  en  résumé,  le  fait  sur  lequel  M.  Gallard  a 
appelé  votre  attention  (1).  Il  s'agit  d'une  fille  de  vingt-trois 
ans,  qui)  après  être  accouchée  une  première  fois  d*un  enfant 
à  terme  et  qui  a  aujourd'hui  trois  ans,  s'est  exposée  de  nou- 
veau à  devenir  enceinte.  Les  dernières  règles  datent  du  mois 
de  janvier  1874,  début  du  mois.  Le  5  ou  le  6  mars,  apparition 
d'une  perte  qui  ne  dure  qu'un  jour  et  qui  est  accompagnée 
de  coliques  vagues.  Le  sang  qui  s'écoulait  était  noir  et  épais. 
Le  7,  elle  consulte  un  médecin,  ordonnance  compliquée 
qu'elle  ne  fait  pas.  Puis  le  malaise  persistant,  elle  entre  à 
Thôpital,  et  là  on  pose  le  diagnostic:  grossesse  d'un  mois  et 
demi  à  deux  mois,  avortement  prochain. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  malade  a  été  vue  pour  la 

(i)  Voir  :  BuMm  fie  la  SodéU  de  médêcme  Ugak,  t.  m,  p.  965,  et 
Ann,  dthyg.  et  de  méd,  lég.,  2*  sër.,  t.  XLII,  p.  419. 
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première  fois,  elle  est  reprise  dliéinorrhagie  et  de  douleurs» 
et  au  milieu  d'une  assez  grande  quantité  de  sang  et  de 
caillots,  elle  rend  un  corps  blanchâtre  qui  présente  les 
caractères  suivants  : 

Volume  d'une  grosse  noix,  6  centimètres  de  diamètre, 
forme  ovoïde,  surface  lisse  donnant  insertion  à  un  prolon- 
gement arrondi  long  de  5  centimètres  et  de  1  millimètre  et 
demi  de  diamètre.  La  portion  adhérente  de  ce  prolonge* 
ment  se  confond  en  s'étalaot  à  la  surface  du  produit.  Son 
extrémité  libre  est  taillée  obliquement,  effilée  et  déchique- 
tée. Il  y  a  eu  là  évidemment  déchirure  et  non  pas  section 
nette.  En  Texamioant  de  près,  on  reconnaît  qu'il  est  formé 
par  la  réunion  de  trois  vaisseaux  dont  l'un  est  rempli  desang. 
C'est  un  cordon  ombilical. 

A  l'une  des  extrémités  de  Tovoïde*  on  voit  une  solution 
de  continuité  par  laquelle  semblent  faire  issue  un  assez 
grand  nombre  de  petits  filaments  jaunâtres,  courts,  granu- 
leux, assez  résistants  et  qu'il  est  facile  de  reconnaître  au 
premier  coup  d'œil  pour  de  petites  villosités  placentaires 
(état  embryonnaire). 

Le  tout  estdonc  constitué  par  un  placenta  retourn^sur  lui- 
même,  la  face  fœtale  est  extérieure,  la  face  utérine  est 
intérieure. 

Une  incision  est  pratiquée  sur  le  fond  de  la  surfkce 
utérine^  du  cOté  opposé  à  l'ouverture  pathologique  pour  re- 
tourner le  placenta  en  doigt  de  gant,  sans  altérer  cette  ou- 
verture, et  Ton  constate  alors  que  ce  placenta  est  bien 
constitué,  qu'il  ne  présente  aucune  altération  pathologique^ 
qu'il  n'y  a  dans  son  épaisseur  aucune  ecchymose  ou  suffu- 
sion  sanguine  quelconque. 

L'orifice  par  où  le  fœtus  a  dû  sortir  est  déchiqueté,  long 
de  1  centimètre  environ.  A  l'un  des  angles  de  la  fente,  on 
trouve  un  petit  prolongement  chorial  dans  l'épaisseur  du- 
quel existe  un  caillot  fibrineux;  au  niveau  et  au  pourtour 
de  Torifice^  les  villosités  placentaires  sont  très-rares  ;  elles 
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n'existent  môme  pas  sur  la  face  externe  du  prolongement 
infiUré  de  sang. 

Nul  débris  de  fœtus  n'a  été  trouvé  dans  les  caillots  rendus 
par  la  malade  depuis  le  jour  où  elle  est  venue  à  l'hôpital 
réclamer  des  soins. 

Tel  est  le  fait  qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  discus- 
sion. Se  basant  sur  la  rupture  de  Tœuf,  l'absence  de  Teni- 
bryon,  l'état  des  vaisseaux  et  le  retournement  du  placenta, 
M.  Gallard  a  conclu  que  le  fœtus  a  été  expulsé  vivant  et 
que  le  retournement  de  l'œuf  a  été  dû  à  des  tractions 
exercées  sur  le  cordon,  et  voici  les  conclusions  auxquelles  il 
est  arrivé.  Toutavortementquise  fait  dans  les  premiers  mois 
doit  se  faire  en  bloc,  c'est-à-dire  que  l'œuf  doit  être  expulsé 
en  entier.  Lorsquel'œufprésentera  des  déchirures,  et  à  plus 
forte  raison  si  les  membranes  sont  retournées,  ce  sera  une 
preuve  qu'une  main  criminelle  aura  déterminé  l'avortement. 

Telle  est  la  question  que  votre  commission  a  cherché  à 
élucider.  Depuis  cette  époque,  M.  le  docteur  Leblond  a 
recueilli  un  certain  nombre  de  faits  d'avortement  qui  peu- 
vent se  décomposer  comme  il  suit  : 

i*'  fait.  —  Âvortement  spontané  à  1  mois.  —  Eipolsion  en  bloc 
du  produit  de  la  conception.  (Gallard  et  Longuet.) 

2*.  —  Âvortement  spontané  à  6  semaines.  —  Expulsion  en  bloc 
du  produit  de  la  conception.  (Leblond.) 

3*.  —  Avortement  spontané  à  6  mois  1/2  de  grossesse,  d'un 
produit  ftgé  d'environ  2  mois.  —  Expulsion  en  bloc  du  produit  de 
la  conception. 

4*.  —  Âvortement  spontané  à  6  semaines  de  grossesse.  —  Expul- 
sion en  bloc  du  produit  de  la  conception. 

5*.  —  Âvortement  spontané  à  2  mois.  —  Expulsion  en  bloc  du 
produit  de  la  conception.  (Martin.) 

6*.  —  Avortement  spontané  à  2  mois.  —  Expulsion  en  bloc. 

7*.  —  Avortement  spontané  à  3  semaines.  —  Expulsion  en  bloc. 
(Longuet.) 

8".  —  Âvortement  spontané  de  3  à  4  semaines.  —  Expulsion  de 
Tœuf  sans  déchirure  des  membranes.  (Polaillon.) 

9*.  —  Avortement  spontané  de  3  à  4  semaines.  —  Expulsion  de 
l'œuf  sans  déchirure  des  membranes.  (Blondeau.) 
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iO^.  — Avortement  spontanée  6  senudnes.  —  Eipulsion  en  bloc. 
(Dubuc.) 

11*.  ^Avortement  spontané  à  8  ou  10  semaines.  —  Expulsioc 
sans  déchirure  des  membranes.  (Swiney,  Société  obst.  de  Dublin. 

1^.  — >  Avortement  spontané  à  5  semaines  de  grossesse.  —  Expul- 
sion en  bloc.  (Tison.) 

13*.  —  ATortement  spontané  à  6  semaines.  —  Expulsion  en  bloc. 
(Tison.) 

1i*.  —  Avortement  spontané  à  6  semaines.  —  Expulsion  en  bloc. 
(Ancelet.) 

15*.  —  Avortement  spontané  à  2  mois  1/2.  —  Expulsion  du  foetus 
entouré  de  la  membrane  amniotique  restée  intacte.  (Leblond.) 

1 6«.  —  Avortement  spontané  à  2  mois.  —  Rupture  des  membranes. 

Donc  17  faits  en  comptant  le  1*'  de  M.  Gallard,  et  sur  ces 
17  faits»  16  sans  rupture,  un  seul  avec  rupture. 

II  semblerait  au  premier  abord  que  ces  chiffres  fuissent 
démonstratifs;  malheureusement  il  n'en  est  rien  pour  nous, 
et  en  voici  la  raison  : 

On  sait  combien  il  est  difficile  de  déterminer  FAge  exact 
de  la  grossesse,  et  pour  ne  signaler  qu'un  point,  tandis  que 
les  auteurs  aujourd'hui  classiques  avaient  de  la  tendance  à 
rapprocher  la  fécondation  de  la  dernière  époque  parue, 
c'est-à-dire  à  la  fixer  dans  les  premiers  jours  qui  suivaient 
les  règles,  des  recherches  plus  récentes  semblent  devoir 
renverser  cette  proposition.  La  fécondation  aurait  au  con- 
traire plus  de  chance  de  se  produire  dans  les  derniers  jours 
qui  précéderaient  les  règles^  Téconlement  menstruel  se 
supprimant  immédiatement  sous  l'influence  de  la  concep- 
tion. Gela,[on  le  comprend,  peut  entraîner,  dans  la  détermi- 
nation de  l'Age  de  la  grossesse,  des  difficultés  et  des  erreurs, 
car  récart  peut  ainsi  être  de  trois  semaines,  et  nous  craignons 
que  M.  Leblond  ne  soit  tombé  dans  cette  erreur  et  n'ait 
ainsi^  attribuant  à  ses  œufs  abortifs  un  ftge  plus  avancé 
qu'ils  ne  l'avaient  en  réalité,  pris  l'exception  pour  la  règle 
et  réciproquement.  Oui,  comme  lui,  nous  croyons  que  les 
oeufs  très-jeunes  sont  expulsés  en  bloc  ;  mais  quand  ils  ont 
acquis  un  certain  développement  et  un  certain  volume  il 
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n*en  est  plus  de  môme,  et  nous  sommes  sur  ce  point  d'ae- 
cord  avec  tous  les  accoucheurs. 

D'un  autre  côté^  j*ai  fait  à  la  Clinique  le  relevé  de  tous 
les  cas  d'avortement  qui  se  sont  présentés  à  cet  hôpital 
depuis  l'année  1851  jusqu'à  1875,  c'est-i-dire  pendant  une 
période  de  24  ans. 

Les  avortements  peuvent  se  diviser  ainsi  : 

M.  R.  —  Membranes  rompues. 

Du  !•' au 3« mois.     26      U.  R 7  E.  viv... 

—  intactes. .  9  Morts . . . 

Inconnus...  8  X.... 

Sans  détails.  2  X 


5 

6 


26 


:!» 


Du  S*  au  à; 


26 


M.  R 

-^  int 

Inconnus . . . 


Du  A*  au  5«. 


70 


De5à6  i/2....  166 


M.R.. 

—  int. 
X  ... 
M.R... 

-  inL 
X.... 


26 

17 

2 

7 

27 
50 

5 

15 

128 

3 
35 


E.  YÎY.... 

Morts .... 


26 

5 

il 


26 


.AiB.*.... 

XV 

26 

E.  w.... 

18 

Morts 

39 

X 

<s 

E.  yvr 

66 

M<Hrto .... 

98 

X 

2 

70 


166 


288 


Sur  un  total  de  288  avortements,  19  fois  seulement  les 
membranes  ont  été  notées  comme  intactes,  57  fois  il  n'est 
donné  aucun  détail;  le  reste»  c'est-à-dire  212  fois,  les  mem- 
branes ont  été  rompues  et  l'accouchement  s'est  fait  ea  deux 
temp^ 

Malheureusement,  ce  tableau  ne  peut  nous  être  d'aucune 
utilité,  car  les  observations  ont  été  prises  dans  un  but  tout 
différent  de  celui  qui  nous  occupe  :  il  n'y  est  pas  spécifié  si 
la  rupture  des  membranes  a  été  spontanée  ou  artificielle; 
je  ne  le  cite  donc  ici  que  pour  mémoire. 

Si  maintenant,  Messieurs,  nous  consultons  les  traités 
d'accouchements  anciens  et  modernes,  et  les  auteurs  qui  se 
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sont  occupés  de  la  question  de  Tavortement ,  mais  en 
dehors  de  la  question  de  médecine  légale,  nous  constatons 
une  unanimité  parfaite;  tous  sont  d'accord  sur  ce  fait  que  l'a- 
vortement  des  premiers  mois  peut  se  faire  de  deux  façons, 
soit  en  bloc,  c'est-à-dire  Tœuf  étant  expulsé  intact,  soit  en 
deux  tempsy  c'est-à-dire  le  fœtus  d'abord,  puis  le  placenta  et 
les  membranes  au  bout  d'un  temps  qui  peut  varier  de  quel- 
ques heures  à  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines. 

Ayant  d'entrer  dans  la  discussion  des  faits,  il  me  parait 
donc  utile  de  revenir  sur  quelques  points  particuliers  et  de 
voir  s'ils  ne  pourraient  pas  nous  permettre  d'expliquer  ces 
variétés. 

Frappés  des  particularités  que  présentait  l'expulsion 
prématurée  des  œufs,  les  anciens  et  un  certain  nombre  de 
modernes  qui  veulent  encore  conserver  cette  division  recon- 
naissaient trois  sortes  d'avortement:  i'avortement  ovulai  re, 
Tavortement  embryonnaire,  et  I'avortement  fœtal.  Pourquoi 
ces  trois  divisions  ?  C'est  que  chacune  d'elles  correspond  à  une 
période  du  développement  de  l'œuf^  et  cette  distinction 
un  peu  subtile  présente  pourtant  certains  avantages. 

Vavortement  (nmlaire  comporte  les  trois  ou  quatre  premiè- 
res semaines  d'existence  de  l'œuf. 

Vavortement  embryonnaire  va  de  la  fin  du  premier  mois  à 
la  fin  du  troisième. 

Vavortement  fœtal  à  dater  de  cette  époque. 

A  mesure,  en  effet,  que  l'œuf  se  développe,  il  subit  des 
modifications  de  structure  considérables  qui  entraînent 
dans  son  expulsion  des  variétés  infinies  ;  on  a  pu  dire  des 
accouchements  à  terme  qua  pas  un  ne  se  ressemblait. 
Qu'est-ce  donc  quand  il  s'agit  de  I'avortement! 

Quand  nous  étudions  la  marche  de  I'avortement,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  avons  plusieurs  facteurs  en  pré- 
sence. Kuneke,  en  Allemagne,  en  admet  4,  qui  sont  : 

1*"  Les  modifications  mécaniques; 
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2^  Les  modifications  organiques  ; 

3"  Les  modifications  dynamiques  ; 

4*  Les  modifications  plastiques. 

Pour  simplifier  la  question,  nous  pouvons  les  ramènera 

deux  : 

1*  Modifications  qui  se  passent  du  cOté  de  l'œuf  ; 

^  Modifications  qui  se  passent  du  cMé  de  lajnatrice. 

Or,  du  c6té  de  l'œuf,  ces  modifications  sont  énormes 
depuis  le  jour  de  l'arrivée  de  ce  nouvel  organisme  dans  la 
matrice  jusqu'à  la  fin  du  troisième  mois,  et  si  considérables, 
qu'il  est  impossible,  par  exemple,  de  comparer  entre  eux 
des  œufs  du  premier,  du  second  ou  du  troisième  mois. 

Dans  les  quatre  premières  semaines,  quelle  est  en  effet  la 
structure  de  l'œuf?  Les  œufs  que  l'on  a  pu  examiner  à  cette 
époque  sont  bien  peu  nombreux,  car  leur  expulsion  s'ac- 
compagne de  si  peu  de  malaises,  que  les  femmes  ne  consul- 
tent pas,  croyant  à  un  simple  retard  des  règles. 

Pourtant  il  est  un  certain  nombre  de  faits  connus  dans 
la  science,  et  j'emprunte  à  l'embryologie  de  Kôlliker,  qui 
vient  de  paraître,  ce  qu'il  y  a  d'utile  pour  nous  dans  leur 
description. 

Le  premier  est  de  Thomson.  L'œuf  a,  à  douze  k  treize 
jours,  6,6""  de  grosseur  ;  il  possèdenn  chorion  muni  decour- 
tes  villosités.  A  l'intérieur,  ce  chorion  renferme  une  vési- 
cule, la  vésicule  ombilicale  qui  le  remplit  presque  en  entier, 
et  un  embryon  de  2,2*"  de  long  ;  c'est  du  centre  de  cet 
embryon  que  part  la  vésicule  ombilicale.  Il  n'y  a  encore  ni 
alIanto!de  ni  chorion.  Thomson  ne  parle  pas  de  Tam- 
nios,  mais  pourtant  il  semble  déjà  exister,  car  l'embryof» 
adhère  par  son  dos  à  l'enveloppe  extérieure,  d'oii  Bischoff; 
qui  a  examiné  l'œuf,  conclut  que  cette  enveloppe  extérieure 
est  l'amnios. 

Le  deuxième,  qui  appartient  encore  à  Thompson,  a 
13,7"*  de  volume;   Thomson  fixe  son  âge  à  15  jours; 
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il  est  également  couvert  de  villosités.  A  l'intérieur  de  l'en- 
veloppe, on  trouve  un  espace  rempli  de  liquide  et,  en  un 
point,  une  vésicule  de  2,2"^  de  volume^  qui  présente  les 
premiers  éléments  d'un  embryon;  Tembryon  lui-même  a 
2,2"»  et  déborde  la  vésicule;  on  constate  nettement  du 
côté  de  l'extrémité  céphalique  la  présence  d'un  lambeau  am- 
niotique. Mais  cet  œuf  n'est  pas  normal,  caria  cavité  formée 
par  l'œuf  est  trop  grande  pour  l'âge  de  l'embryon;  c'est 
un  œuf  qui  a  continué  à  croître  après  la  mort  de  l'embryon. 

Viennent  ensuite  des  œufs  où  l'embryon  possède  un  am- 
nios,  une  vésicule  ombilicale  et  une  allantoîde;  maisl'allan- 
toïde  est  encore  adhérente  au  chorion,  et  il  n'y  a  pas  encore 
de  cordon.  Tels  sont  les  faits  de  Goste  (Embryogénie  corn- 
parée).  Von  Pockels  (/«i>1825,  Seite  346),  Meckel  {Deutsche 
Arcktv.  1817.Tab.  I,  fig.  2),Thomson(/.  c),  Baer  {Eniwiekll, 
Taf.  VI^  fig.  16  et  17)  et  autres  auteurs  pour  des  œufs  ana- 
logues à  ce  deuxième  de  Thomson,  et  par  conséquent  irré- 
guliers. II  en  est  de  môme  du  cas  réussi  de  Krause. 

C'est  Goste  qui,  le  premier,  a  examiné  un  œuf  de  trois  se- 
maines. Get  œuf,  dont  Goste  fixe  l'&ge  entre  quinze  et 
dix-huit  jours  et  qui  avait  13^5*^,  était  entouré  partout 
de  courtes  villosités  faiblement  ramifiées.  A  l'inté- 
rieur, on  trouvait  une  cavité  assez  grande  et  sur  un  point 
l'embryon  possédait  un  amnios  et  une  vésicule  ombilicale 
adhérant  au  chorion  par  un  cordon  très-court.  L'embryon, 
long  de  4""",  A,  était  recourbé  fortement  sur  lui -môme 
avec  la  tête  et  l'extrémité  caudale  très-nettes  ;  le  ventre  lar- 
gement ouvert,  et  la  vésicule  ombilicale  non  pédiculée  de 
2"""^  75  de  volume  communiquait  largement  avec  l'intestin; 
A  l'extrémité  du  ventre  se  trouve  l'allantoïde,  sous  forme 
d'un  cordon  qui,  par  un  large  pédicule  qui  sera  plus  tard  l'ou- 
raque^  est  en  communicatiou  avec  l'extrémité  de  l'intestin  et 
la  paroi  abdominale  antérieure,  et  va  se  perdre  ensuite  dans 
le  chorion  dont  il  forme  la  lamelle  interne.  L'allantoïde  et  la 
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▼ésicole  ombilicale  sont  pouirues  de  Taisieaux  ;  Tanuiios  part 
des  bords  de  la  cavité  abdominale»  enveloppe  à  peu  près  exac- 
tement la  face  postérieure  de  la  tête,  mais  est  déjà  distant 
du  tronc  et  de  l'extrémité  postérieure  du  dos  et  forme  par  sa 
partie  postérieure  une  gaine  incomplète  à  la  partie  posté- 
rieure du  pédicule  de  Tallantolde. 

Le  chorion  est  composé  de  deux  lames,  une  interne  que 
Coste  considère  comme  une  expansion  de  l'allantolde,  dé- 
pourvue de  vaisseaux,  sans  villosités;  une  externe  hérissée 
de  villosités  creuses,  légèrement  ramifiées,  dont  la  cavité 
s'ouvre  sur  la  face  de  l'allantolde  tournée  de  ce  côté. 

Muller  (1)  décrit  un  œuf  de  15,2  —  47,6"*  :  Tembryon 
a  ibfi'^^  le  cordon  a  1,3""^,  et  la  vésicule  ombilicale 
a  3,8^  sans  pédicule.  L'amnios  enveloppe  extérieurement 
l'embryon  et  forme  une  gaine  au  pédicule  de  l'allantolde. 
Baer  et  Wagner  donnent  à  cet  œuf  25  jours;  Kôlllker  ne  lui 
donne  que  trois  semaines  et  le  rapproche  de  celui  de  Goete. 

Wagner  (2)  décrit  un  œuf  de  13  millimètres:  Tembryon  a 
4,5"",  la  vésicule  ombilicale  a  2.2""  de  long,  elle  est  ovale  et 
communique  par  un  large  pédicule,  le  conduit  ombilicaU 
avec  l'intestin.  Le  chorion,  garni  de  villosités,  renferme  une 
cavité  assez  grande  remplie  de  liquide  dans  lequel  Tembryon 
est  libre,  maintenu  seulement  en  contact  avec  l'amnios  et 
la  vésicule  ombilicale  par  un  cordon  très-court  ;  l'allantolde 
est  représentée  par  une  petite  vésicule  se  voyant  par  trans- 
parence à  travers  le  cordon.  Il  ne  dit  rien  de  ses  vaisseaux 
et  n'en  donne  pas  la  description  exacte. 

Viennent  ensuite  deux  cas  de  Goste  et  Thomson,  qui 
se  rapportent  entre  la  troisième  et  la  quatrième  semaine. 

Coste.  L'œuf  a  2,7"'">  de  diamètre;  il  a  environ  20  à 
21  jours.  Le  ventre  est  largement  ouvert  et  de  l'intérieur 

(1)  Muller,  Icanet  phyHologicœ^  tahulœ  physiotogiam  et  geneseoi  kis* 
torùtm  illustrantes,  Lipsis,  1851. 

(S)  Wa^oer,  Traité  de  physiologie,  2«  édition.  Ptrii,  1851,  t.  H,  p.  718. 
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sort,  par  un  pédicule  relativement  large  et  long,  la  vé- 
sicule ombilicale,  sur  laquelle  se  voient  nettement  des  vais- 
seaux  ;  à  rextrémité  terminale  de  l'embryon  se  montre  le 
cordon  court  qui  présente  deux  artères  et  deux  veines  et 
s'insère  au  chorion  qui,  dans  toute  son  étendue,  est  dépourvu 
de  vaisseaux  et  garni  de  villosités  ramifiées.  L'amnios 
enveloppe  complètement  et  intimement  l'embryon  et  ne 
renferme  aucun  liquide. 

Thomson.  L*œuf,  suivant  Kôlliker,  représenterait  le  début 
de  la  quatrième  semaine.  La  vésicule  ombilicale  est  un  peu 
affaissée  et  plissée.  Le  cordon  court  est  situé  à  la  partie  infé- 
rieure. L'amnios  enveloppe  encore  intimement  l'embryon. 

Cet  œuf,  auquel  Thomson  donne  quatre  à  cinq  semaines 
(trop,  évidemment),  avait  S,?""  et  renfermait  à  son  intérieur 
une  grande  cavité.  L'embryon  a  4'^,5  et  la  vésicule  ombili- 
cale 3-",3. 

M.  Devilliers  en  a  vu  deux  identiques  à  ceux  de  Thom- 
son. 

Donc  tons  les  œufs  de  cette  époque  sont  pleins  et  sont 
partout  recouverts  de  villosités. 

Ces  idées  sur  la  structure  de  Fœuf  sont  confirmées  dans 
un  travail  récent  qui  est  dû  à  Ahlfeld,  agrégé  à  la  Faculté  de 
Leipsig.  Dans  ce  travail  (1],  l'auteur  cherche  à  étudier  le 
développement  du  cordon  depuis  Fapparition  de  l'allan- 
tolde,  et  ses  conclusions   confirment  celles  de  Kôlliker. 

Voici  du  reste  les  principales  : 

1^  L'allantolde,  dans  toute  l'étendue  du  cordon,  se  présente  sou^ 
forme  d'un  canal  plissé  et,  par  exception,  d'un  canal  conservant  un 
petit  calibre. 

^  Ce  canal  se  voit  dans  les  préparations  colorées  à  Tœil  nu^ 
mais  mieux  avec  une  loupe. 

(1)  Abireld,  Die  Àliantoii  der  Mentchen  und  ihr  Verhaltnùs  zur 
Nabeischen  {Valiantoide  de  l'homme  et  ses  rapports  avec  le  cordon^  in 
Archiv  %r  Gynekologte), 
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d*"  Ce  caoal  est  relié  aux  artères  par  des  traînées  de  tiasii  coo- 

jonctif  et  il  forme  Taxe  d'un  8  de  chiffre. 

i^  La  situation  de  l'allantoîde,  par  rapport  aux  artères,  est  con- 
stante. Elle  occupe  une  ligne  perpendiculaire  au  centre  d'une  ligne 
qui  réunirait  le  centre  des  deux  artères. 

Pendant  ce  premier  mois  donc>  Tœuf  présente  une  phy- 
sionomie spéciale.  Greffé  sur  la  muqueuse  utérine,  qui  a 
bourgeonné  autour  de  lui  de  façon  à  constituer  ce  que  Ton 
appelle  la  caduque  réfléchie,  Tœuf  est  entouré  de  toutes 
parts  par  les  villosités  choriales  qui  se  déyeloppent  sur  toute 
son  étendue.  Il  se  compose  déjà  de  ses  deux  membranes, 
amniosj  cborion,  et  la  muqueuse  utérine  peut  se  décomposer 
en  trois  parties  :  caduque  réfléchie,  caduque  pariétale  et 
muqueuse  inter-utéro-placentaire  ou  mieux  muqueuse  utero- 
ovulaire;  mais  il  n'y  a  pas  véritablement  encore  de  cavité  de 
Tœuf.  Elle  n'est  qu'envoie  de  formation,  et  nécessairement, 
si  l'œuf  est  expulsé  à  cette  époque,  il  est  expulsé  en  bloc. 
Aussi  l'aspect  de  ces  œufs  est-il  caractéristique.  Une  fois 
débarrassé  de  la  caduque,  l'œuf  se  présenterait  sous  l'aspect 
d'une  petite  masse  hérissée  dans  toute  son  étendue  d'une 
foule  d'appendices,  d'un  chevelu  plus  ou  moins  long,  au 
centre  duquel  on  trouve  une  partie  lisse  qui  est  constituée 
par  l'amnios,  et  qui  circonscrit  lui-même  un  petit  em- 
bryon pour  ainsi  dire  microscopique.  Cette  petite 
masse  est  enveloppée  par  une  dernière  membrane 
beaucoup  plus  épaisse,  beaucoup  plus  volumineuse,  dans 
laquelle  elle  est  comme  perdue,  qui  n'est  autre  que  la  mu- 
queuse utérine  à  laquelle  on  peut  reconnaître  deux  parties. 
Tune  plus  petite,  appliquée  directement  sur  l'œuf:  c'est  la 
caduque  réfléchie;  l'autre  plus  considérable,  séparée  de  la 
première  par  un  espace  rempli  par  une  matière  gélatineuse 
plus  ou  moins  liquide  :  c'est  la  muqueuse  pariétale.  La 
masse  gélatineuse  qui  disparaîtra  plus  tard  est  Pliydropé* 
rione.  Le  tout  est  enveloppé  de  caillots  plus  ou  moins 
épais. 
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Pour  arriver  à  Texamen  de  ces  différentes  parties,  il  faut 
les  dissocier  sous  un  filet  d'eau  et  à  Taide  d'aiguilles  fines. 

Lorsque  l'avortement  survient  dans  ces  conditions*  rœuf, 
on  le  comprend,  dont  les  moyens  d'union  avec  la  matrice 
sont  si  fragiles  encore,  se  détache  facilement  de  la  muqueuse, 
et,  son  petit  volume  aidant,  il  passe  à  travers  le  col  sans  que  la 
femme  en  soit,  pour  ainsi  dire,  avertie  autrement  que  par  la 
sortie  de  quelques  caillots,  et  par  la  manifestation  de  quel- 
ques coliques  qu'elle  n'éprouve  ordinairement  pas,  ou  qui, 
ne  se  manifestant  qu'à  l'époque  des  régies,  affectent  ainsi 
nettement  le  caractère  de  coliques  utérines^  et  se  distin- 
guent par  conséquent  des  coliques  intestinales. 

Ce  n'est  pas  du  reste  à  celte  époque  qu'il  peut  êlre  ques- 
tion d'avorlement  provoqué.  Soupçonnant  à  peine  leur 
grossesse,  et  espérant  en  tous  cas  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
simple  retard,  les  femmes  attendent  avec  impatience  le 
retour  de  la  période  menstruelle,  se  bornant,  lorsqu'elles 
redoutent  une  grossesse,  aux  bains,  aux  cataplasmes  chauds, 
à  l'emploi  des  emménagogues,  sans  qu'il  soit  et  puisse 
encore  être  question  pour  elles  d'une  intervention  manuelle 
ou  mécanique. 

Quant  au  deuxième  facteur,  c'est-à-dire  aux  phénomènes 
qui  se  passent  du  côté  de  la  matrice,  il  n'y  a  pas  et  il  ne 
peut  pas  y  avoir  encore,  à  proprement  parler,  de  contractions 
utérines.  Le  tissu  dense,  compact,  de  la  matrice  est  seule- 
ment le  siège  d'une  imbibition  plus  considérable,  mais  la 
fibre  utérine  n'est  pas  développée.  Ce  n'est  pas,  comme  plus 
tard,  la  contraction  utérine  qui  va  amener  le  décollement 
de  l'œuf,  c'est  la  congestion  utérine  et  l'hémorrhagie  qui  en 
est  la  conséquence,  qui  produisent  ce  phénomène,  et  la  dila- 
tation du  col  ne  se  produit  pas.  Gomme  lors  des  règles,  le 
col  s'ouvre^  devient  béant,  mais  sans  véritable  dilatation,  et 
caillots  et  œuf  sont  tellement  mous  qu'ils  passent  au  travers 
de  ce  col  en  se  moulant  sur  lui.  La  résistance  au  passage 
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est  amoindrie  par  cette  imbibition  du  tissu  utérin,  et  ce 
n'est  pas  l'œuf  qui  fait  la  difficulté,  ce  sont  les  caillots  qui 
l'entourent.  Perdu  au  milieu  de  cette  masse^  l'œuf  passe 
entratné  par  les  caillots  qui  le  protègent^  et  si  l'avortement 
traîne  quelquefois  un  peu,  cela  tient  à  ce  que  la  muqueuse 
utérine  se  détache  difficilement  et  quelquefois  par  lambeaux 
comme  dans  la  dysménorrhée  pseudo-membraneuse  qui  a  été 
si  longtemps  prise  pour  de  l'avortement.  Dans  le  cas  où  il 
y  a  réellement  arortement,  Tœuf  sort  toujours  entier,  et  s'il 
semble  déchiré,  c'est  par  une  illusion  qui  fait  prendre  ]a 
cavité  qui  existe  entre  la  caduque  réfléchie  et  la  caduque 
pariétale  pour  la  cavité  de  l'œuf,  qui.  nous  l'avons  vu,  est  à 
peine  formée  à  cette  époque.  Les  lambeaux  que  l'on  con- 
state quelquefois  dans  ces  cas  n'appartiennent  en  réalité 
pas  à  l'œuf;  ils  appartiennent  à  la  caduque^  c'est-i-dire  au 
revêtement  que  l'utérus  fournit  à  l'œuf  en  lui  constituant 
ainsi  une  dernière  enveloppe,  qui,  épaisse  dans  les  premières 
semaines  de  la  grossesse,  tend  à  s'amincir  et  à  s'atrophier  i 
mesure  au  contraire  que  le&  véritables  membranes  de  l'œuf 
vont  s'accroître. 

Ce  premier  tableau  peut  se  rapporter  &  ce  que  Ton 
appelle  Vavortement  otuiaire. 

II  va  changer  maintenant  qu'il  s'agit  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle Vavortement  embryonnaire.  Nous  allons  encore  re- 
trouver nos  deux  facteurs,  mais  tous  deux  vont  augmenter 
d'importance,  et  enfin  on  pourrait,  selon  moi,  en  ajouter  un 
troisième  qui  malheureusement  nous  échappe  par  certiins 
côtés,  je  veux  parler  de  la  vitalité  de  l'œuf.  Les  phénomènes 
ne  sont  pas,  en  effet,  exactement  les  mêmes,  suivant  que  l'œuf 
est  vivant  ou  mort.  Malheureusement  nous  ne  pouvons, 
pour  décider  cette  dernière  question,  que  nous  baser  sur 
les  phénomènes  généraux;  mais  j'espère  vous  montrer 
qu'il  en  est  quelques-uns  qui  méritent  d'appeler  notre  at- 
tention. 
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Donc  :  l**  Volume  et  résistance  de  l'œuf; 
2^  Action  de  la  matrice; 
3**  Vitalité  ou  mort  de  l'œuf. 

Suivons  la  marche  que  nous  avons  adoptée  plus  haut  et 
étudions  l'œuf  à  mesure  de  son  développement.  Ce  point 
mérite  encore  d'appeler  toute  notre  attention,  car  de  la  fin 
du  premier  à  la  fin  du  deuxième  mois,  les  modifications 
que  l'œuf  éprouve  sont  encore  toutes  différentes  de  celles 
qu'il  subit  de  la  fin  du  deuxième  à  la  fin  du  troisième,  et  ces 
modifications  vont  encore  nous  servir  à  nous  rendre  compte 
des  différentes  variétés  d'avortement. 

Thomson  décrit  un  œuf  de  4  à  5  semaines.  L'embryon,  coorbure 
comprise,  mesure  il  millimètres.  La  vésicule  ombilicalq  a  ^'""yS. 

Kôlliker.  Œuf  de  4  semaines.  Embryon,  13  miHimètres.  La  vési- 
cule ombilicale  volumineuse  est  située  du  côté  gauche,  possède  un 
court  pédicule.  L'amnios  et  le  cordon  sont  bien  formés. 

Goste  décrit  2  embryons  de  25  à  28  jours.  Le  chorion  a  17"",6 
de  diamètre,  tandis  que  l'embryon  recourbé  mesure  seulement 
9  millimètres,  en  réalité  13  millimètres.  La  vésicule  ombilicale 
a  4'"'",5.  Le  conduit  omphalo-mésentérique,  qui,  à  son  origine,  pré* 
sente  une  petite  dilatation,  se  continue  nettement  avec  la  vésicule 
ombilicale.  Une  des  artères  omphalo-mésentériques,  la  droite,  et 
une  des  veines,  la  gauche,  persistent  seules,  les  autres  sont  obli- 
térées. A  l'extrémité  postérieure  de  Tembryon,  on  reconnaît  le  pé- 
dicule de  l'allantoîde.  Sur  chaque  côté  du  pédicule  se  trouvent 
symétriquement  deux  vaisseaux,  en  avant,  deux  veines  (ombilicales), 
dont  la  droite,  qui  disparaîtra  plus  tard,  est  déjà  plus  faible,  et  en 
arrière  les  deux  artères  ombilicales.  Toutes  ces  parties  sont  enve- 
loppées par  une  masse  celluleuse  qui  n'est  autre  que  l'enveloppe 
externe  celluleuso  du  pédicule  de  l'allantoîde.  Peu  à  peu  elle  ac- 
quiert une  épaisseur  plus  considérable,  et  fournit  plus  tard  la  masse 
gélatineuse  qui  enveloppe  les  vaisseaux  dans  le  cordon. 

L'amnios  est  plus  distant  de  l'embryon  et  renferme  un  peu  de 
liquide.  Autour  du  cordon,  il  forme  une  gaine  maintenant  très-nette, 
qui  ne  s'étend  pourtant  pas  encore  jusqu'au  chorion.  Entre  l'em- 
bryon, l'amnios  et  le  chorion  existe  une  cavité  remplie  de  liquide, 
dans  laquelle  flotte  librement  la  vésicule  ombilicale.  C'est  la  cavité 
blastodermique  de  Kôlliker. 

Le  cborion  enveloppe  l'embryon  de  toutes  parts.  U  est,  à  toute 
sa  face  interne  et  non  pas  seulement  au  point  où  sera  le  placenta 
qui  commence  à  apparaître,  muni  de  vaisseaux  et  garni  de  vil- 
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losités  ramifiées.  Les  villosités  sont  non-seulement  munies  de  la 
couche  épithéliale  du  chorion  ou  de  la  séreuse,  mais  pourvues  d'un 
cordon  celluleux,  garni  de  vaisseaux,  cordon  qui  part  de  la  lame 
interne  du  chorion. 

De  la  b*  à  la  6*  semaine,  —  Goste.  Emhryon  de  35  jours.  —  Le 
cordon  situé  tout  à  fait  en  bas  est  encore  court  et  épais.  11  ne  ren- 
ferme plus  que  trois  vaisseaux,  les  deux  artères  ombilicales  et  la 
veine  ombilicale  gauche.  L'intestin  le  pénètre  encore  laidement. 
Du  point  où  le  canal  intestinal  s'infléchit,  part  le  conduit  ompbaJo- 
mésentérique  sous  forme  d'un  cordon  mince,  qui,  après  avoir  par- 
couru le  cordon,  s'étend  entre  le  chorion  et  l'amnios  pour  aboutir 
à  la  vésicule  ombilicale.  Le  cordon  renferme  encore  dans  toute  sa 
longueur  Touraque  encore  creux,  qui,  dans  la  région  de  l'insertion 
du  cordon  au  chorion,  se  termine  en  cul-dc-sac  et,  de  l'autre  côté, 
s'ouvre  largement  dans  ce  qui  sera  la  vessie  urinaire.  L'amnios 
formo  une  vésicule  spacieuse  remplie  de  liquide,  et  comble  presque 
complètement  la  cavité  du  chorion  qui  est  encore  garni  partout  de 
villosités.  Celles  qui  plus  tard  formeront  le  placenta  sont  déjà 
plus  développées. 

A  6  semaines,  —  Goste.  Les  membranes  sont,  abstraction  faite 
iu  volume  peu  considérable  de  l'œuf,  à  peu  prés  conmie  dans  la 
5"  semaine. 

Dans  la  7*  semaine.  —  Les  premiers  points  d'ossification  appa- 
raissent dans  la  clavicule  d'abord,  puis  dans  la  mâchoire  inférieure. 
L'intestin  s'étend  encore  assez  loin  dans  le  cordon.  Le  canal  om- 
phalo-mésentérique  est  oblitéré,  mais  on  peut  le  suivre  encore  jus- 
qu'à la  vésicule  ombilicale,  oii  il  est  réduit  à  un  cordon  très-délié. 
La  vessie  urinaire  naît  sous  forme  d'une  tumeur  qui  se  cojitinue 
avec  l'ouraque.  L'embryon  a  â  centimètres  de  long. 

A  8  semaines,  2  mois,  —  Le  cordon  n'est  pas  tourné  en  spirale. 
Il  a  la  forme  d'un  entonnoir  dont  la  base,  correspondant  à  l'ab- 
domen, se  continue  avec  lui  en  contenant  une  grande  partie  de 
l'intestin.  Il  a  8  à  10  millimètres  de  long.  La  longueur  de  l'em- 
bryon est  de  3  à  i  centimètres;  son  poids,  12  à  ÎO  grammes.  La 
tète  forme  plus  du  tiers  de  la  totalité. 

A  10  semaines,  —  L'embryon  a  4  à  6  centimètres  de  long.  11 
pèse  45  à  48  grammes.  Le  cordon,  qui  est  plus  long  que  l'embryon, 
commence  à  se  tourner  en  spirale.  Il  est  moins  infundibuliforme, 
s'insère  à  une  partie  moins  inférieure  de  l'abdomen,  mais  sa  base 
contient  toujours  une  partie  de  l'intestin. 

A  3  mofS.  —  L'embryon  a  de  13  à  15  centimètres.  11  pèse  de 
100  à  125  grammes.  Le  cordon  ne  contient  plus  d'intestin.  Ses 
spirales  sont  plus  nombreuses  et  plus  prononcées.  L'embryon  est 
encore  très-mou. 

A  4  mois  enfin,  l'embryon  détient  fœtus. 
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Nous  avons  vu  qu'à  partir  du  premier  jour  de  son  dévelop- 
pement Tœuf  se  trouvait  enveloppé  de  villosités  qui,  prove- 
nant du  chorion,  le  maintenaient  partout  en  contact  avec  la 
muqueuse  utérine^  aussi  bien  la  réfléchie  que  ta  muqueuse 
utéro-placentaire;  que  jusqu'à  la  troisième  semaine  ces  vil- 
losités étaient  pleines  et  qu'à  partir  de  ce  moment  seulement 
les  villosités  commençaient  à  se  creuser  et  à  être  pénétrées 
par  les  vaisseaux  de  l'allantoîde  qui  leur  fournissait  une  gaine 
celluleuse,ila  fois  charpente  de  soutien  et  dénutrition;  que 
l'amnios -restait  accolé  à  l'embryon  jusqu'à  la  fin  de  la  qua- 
trième semaine,  et  que  c'est  dans  le  courant  de  la  cinquième 
semaine  seulement  que  la  cavité  deTamnioscommençait  à  se 
dessiner,  et  que  le  liquide  amniotique  commençait  à  s'y 
accumuler  ;  nous  en  avons  déduit  la  conclusion  rationnelle 
que  Tœuf  jusqu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  jusqu'à  celle  qui 
correspond  à  l'avortement  ovulaire ,  devait  nécessai- 
rement être  expulsé  en  bloc. 

A  partir  de  la  cinquième  semaine,  les  conditions  sont 
changées.  L'œuf  se  compose  de  trois  enveloppes  distinctes  : 
une  interne,  l'amnios,  qui,  s'éloignant  de  plus  en  plus  de 
l'embryon,  forme  une  cavité  qui  tend  à  se  remplir  de  plus 
en  plus  par  le  liquide  amniotique;  une  externe,  le  chorion, 
garni  de  villosités  creuses  et  ramifiées  qui  couvrent  toute 
la  périphérie  de  Tœuf  et  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  la 
muqueuse  utérine;  et  entre  ces  deux  membranes,  l'allan- 
tolde  qui,  s'aplatissant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  é- 
panouit,  arrive  de  l'état  de  vésicule  à  l'état  de  lamelle  cellu- 
leuse  qui  vient  amener  les  vaisseaux  ombilicaux  jusque 
dans  les  plus  fines  radicules  des  villosités  choriales  de- 
venues creuses.  Tel  est  l'état  de  l'œuf.  Il  faut  ajou- 
ter comme  dernière  enveloppe  la  muqueuse  utérine  qui  a 
bourgeonné  autour  de  l'œuf  et  se  compose  de  trois  parties  : 
la  muqueuse  utéro-placentaire,  c'est  la  partie  où  se  déve- 
loppera plus  tard  le  placenta  ;  la  portion  réfléchie  de  cette 
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muqueuse,  c'est  la  partie  qui  a  bourgeonné  autour  del'œnf; 
et  enfin  la  muqueuse  pariétale.  D'un  autre  côté,  à  partir 
de  ce  moment,  les  conditions  de  vitalité  de  l'œuf  vont  chan- 
ger. Tandis  que  jusque-là  c'est  la  vésicule  ombilicale  qui  a 
pourvu  à  l'alimentation  de  l'œuf  et  de  l'embryon  ;  à  partir 
du  moment  où  l'allantolde  a  porté  les  vaisseaux  ombili- 
caux au  contact  de  la  muqueuse  utérine,  ce  sont  ces  vais- 
seaux qui  vont  servir  à  l'alimentation  du  fœtus;  et  nous  al- 
lons voir  se  développer  un  nouvel  organe,  le  placenta,  qui 
va  devenir  le  centre  de  la  nutrition  fœtale.  La  vésicule 
ombilicale,  qui  était  d'abord  l'organe  principal  de  l'œuf, 
s'atrophie  et  se  flétrit,  et  on  la  retrouve  entre  l'amnios  et  le 
chorion  sous  forme  d'une  petite  vésicule  adhérente  à  l'em- 
bryon par  un  long  pédicule  oblitéré,  le  conduit  omphalo- 
mésentérique,  sur  lequel  on  retrouve  les  traces  des  vaisseaux 
primitifs  de  Tembryon.  Mais,  avant  que  le  placenta  ne  soit 
complétemeut  formé,  l'œuf  subit  encore  bien  d'autres  chan- 
gements qui  portent  surtout  sur  le  chorion  etl'amnios. 

Primitivement  adhérent  à  l'embryon  dont  il  est  une  éma- 
nation, partout,  sauf  au  niveau  de  l'ouverture  ventrale, 
l'amnios  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  vers  sa  partie  dor- 
sale et  vers  sa  partie  ventrale,  formant  ainsi  un  sac  com- 
plet dans  lequel  l'embryon  est  plongé,  sac  qui  par  sa  partie 
ventrale  va  former  une  gaine  aux  organes  qui  sortent  de  la 
cavité  abdominale  du  fœtus  et  constitueront  le  cordon.  Il 
marche  ainsi  jusqu'à  la  rencontre  du  chorion,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  la  lamelle  celluleuse,  reste  de  Tallantoîde. 
Une  fois  le  chorion  atteint,  l'amnios  et  le  chorion  conti- 
nuant à  s'accroître  simultanément,  la  caduque  réfléchie  va 
se  trouver  à  son  tour  refoulée  peu  à  peu  vent  la  partie  pa- 
riétale de  l'utérus  ;  et  vers  le  quatrième  mois  cette  caduque 
réfléchie  aura  rejoint  la  caduque  pariétale  avec  laquelle  elle 
se  confondra. 

Que  deviennent  pendant  ce  temps  les  villosités  choriales 
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que  nous  ayons  vues  tapisser  Tœuf  dans  toute  son  étendue? 
Tandis  que  toutes  celles  qui  occupent  la  partie  de  Tœuf 
opposée  à  la  caduque  réfléchie  vont  se  développer  à  Tinflni 
pour  former  le  placenta,  les  autres,  celles  qui  correspondent 
à  la  caduque  réfléchie,  refoulées  de  plus  en  plus  par  l'ex- 
pansion de  l'œuf,  écartées,  aplaties,  tiraillées,  comprimées, 
voient  leurs  vaisseaux  s'oblitérer  ;  les  villosités  s'atrophient, 
et  lorsque  les  deux  caduques  pariétale  et  réfléchie  arri- 
vent au  contact,  ces  villosités  n'existent  pour  ainsi  dire 
plus,  et  l'œuf  n'est  plus  en  communication  vasculaire  avec 
la  mère  que  par  les  villosités  placentaires  qui,  baignant 
dans  les  sinus  utérins,  vont  devenir  le  siège  d'un  échange 
d'éléments  nutritifs  qui  serviront  à  l'accroissement  et  au 
développement  du  fœtus. 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  donc  déjà  conclure  que 
l'avorlement  du  premier  au  second  mois  ne  ressemblera 
pas  absolument  à  celui  qui  se  passait  dans  le  premier  mois, 
c'est-à-dire  à  l'avortement  ovulaire.  C'est,  en  eflîet,  de  l'a- 
vortement  embryonnaire  qu'il  s'agit  maintenant.  Deux  fac- 
teurs vont  encore  se  trouver  en  présence.  Prenons  l'œuf  du 
premier  au  second  mois  comme  type.  L'œuf  se  compose 
d'une  masse  renfermant  une  cavité  centrale,  remplie  d'un 
liquide  qui  va  en  augmentant  tous  les  jours,  cavité  fermée 
par  deux  membranes,  et  adhérant  à  l'utérus  par  une  foule 
de  petits  prolongements  ou  villosités  choriales.  De  ces  vil- 
losités choriales,  les  unes  tendent  à  l'atrophie,  les  autres  à 
l'hypertrophie,  mais  toutes  sont  adhérentes  à  l'utérus. 
D'un  autre  côté,  l'utérus  fournit  à  l'œuf  une  dernière  en- 
veloppe formée  parsa  muqueuse  ;  mais,  tandisqu'une  partie 
de  cette  muqueuse,  la  réfléchie  et  la  pariétale,  tomberont 
avec  l'œuf  dans  le  cas  d'avortement,  l'autre  partie  qui  for- 
mera la  muqueuse  utéro-placentaire  n'est  pas  caduque,  ou  du 
moins  ne  l'est  que  par  sa  partie  tout  à  fkit  superficielle,  sa 
couche  épitbéliale.  A  mesure  que  l'œuf  va  se  développer, 
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ses  adhérences  à  cette  partie  de  Tutéras  vont  devenir  de 
plus  en  plus  solides,  si  solides  dans  certains  cas  où  l'œuf 
est  arrivé  au  terme  de  la  grossesse,  qu'on  est  obligé  d'aller 
détacher  artificiellement  et  à  grand'peine  le  placenta.  Plus 
nous  nous  rapprocherons  du  début  de  la  grossesse,  plus, 
naturellement,  ces  adhérences  seront  faibles  et  par  consé- 
quent plus  l'œufaura,  dans  le  cas  d'avortement,  de  facilité  à 
se  détacher  de  l'utérus;  plus,  au  contraire,  nous  nous  éloi- 
gnerons du  début,  plus  les  adhérences  deviendront  fortes 
en  un  point  particulier,  c'est-à-dire  que  Tœuf  se  détachera 
de  partout,  sauf  du  point  qui  sera  plus  tard  le  placenta. 
Yoilà  le  premier  facteur. 

Voyons  le  second.  L'utérus  se  développe  en  même  temps 
que  l'œuf,  et,  comme  on  l'a  très-bien  démontré,  ce  n'est 
pas  une  expansion  qu'il  subit,  c'est  une  véritable  hypertro> 
phie,  hypertrophie  proportionnée  à  l'œuf  et  qui  porte  sur 
tous  les  éléments  de  l'organe.  C'est  surtout  le  tissu  mus- 
culaire qui  se  développe,  puisque  la  muqueuse  de  l'utérus 
est  destinée  il  tomber  avec  Tœuf  et  à  être  remplacée  par  une 
muqueuse  de  nouvelle  formation.  L'avortement  se  compose 
donc  :  1*  du  décollement  de  l'œuf;  i!"  du  décollement  de 
la  muqueuse  pariétale  ou  caduque;  3*  de  l'expulsion  de 
l'œuf.  Quelles  sont  les  conditions  qui  peuvent  produire  ces 
phénomènes  ?  La  mort  de  l'œuf  d'abord  ;  et  nous  allons  voir 
tout  à  l'heure,  en  effet,  que  la  vitalité  ou  la  mortalité  de 
l'œuf  imprime  à  l'avortement  certain  caractère  particulier, 
les  causes  traumatiques  ensuite  (chutes,  cahots,  coups  vio- 
lents), et  enfin  les  manœuvres  criminelles  directes. 

C'est  bien  rarement,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  du  pre  • 
mier  au  second  mois  que  ces  manœuvres  criminelles  sont 
exécutées.  Vous  avez  vu  quel  est  le  volume  de  l'œuf  i  cette 
époque;  celui  d'un  œuf  de  pigeon  à  un  œuf  de  poule  à  la 
fin  du  second  mois.  Ce  n'est  pas  à  la  perforation  des  mem* 
branes  que  les  criminels  ont  recours  à  cette  époque,  c'est 
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aux  injections,  c'est  aa  décollement  des  membranes,  c'est 
aux  sondes;  mais  la  perforation  des  membranes  expose 
trop  à  la  perforation  de  Tutérus.  Pour  perforer  les  mem- 
branes sûrement  et  certainement,  il  faut  pouvoir  fixer  l'uté- 
rus non-seulement  par  le  vagin,  mais  par  la  paroi  abdomi- 
nale ;  et  l'utérus,  1^  ce  moment,  pour  peu  que  la  femme  ait 
les  parois  abdominales  assez  épaisses,  est  à  peu  près  inac- 
cessible, enfoncé  qu'il  est  dans  les  profondeurs  du  petit 
bassin.  C'est  à  cette  époque  que  se  font  la  plupart  des 
avortements  spontanés,  parce  que  les  liens  qui  attachent 
l'œuf  à  l'utérus  sont  encore  'extrêmement  fragiles,  et  c'est 
ce  que  démontre  encore  le  moment  où  se  font  ces  avorte- 
ments. Ce  moment,  c'est  celui  de  la  poussée  cataméniale, 
de  la  congestion  périodique  des  règles.  Que  cette  congestion 
dépasse  un  peu  les  limites  normales,  qu'elle  soit  un  peu 
plus  forte  que  d'habitude,  une  hémorrhagie  se  déclare,  le 
sang  en  s'épanchant  dans  la  cavité  utérine  déchire  les  liens 
si  fragiles  encore  qui  unissent  l'œuf  à  l'utérus,  quelquefois 
môme,  pour  peu  qu'il  soit  abondant,  déchire  le  chorion 
lui-même,  pénètre  dans  l'épaisseur  de  cette  membrane,  ar- 
rive même  jusqu'à  l'amnios  et  pénètre  jusque  dans  la  cavité 
de  l'œuf,  comme  le  montrent  les  faits  de  Breschet,  de  Dance, 
de  Biot,  etc.,  que  j'ai  déjà  rapportés  ailleurs  (1).  Voilà  un 
premier  cas  où  les  membranes  sont  rompues* 

Lliémorrhagie  est-elle  moins  abondante^  elle  se  borne 
à  décoller  l'œuf  qui,  devenu  un  corps  étranger,  est 
expulsé  par  l'utérus,  soit  en  bloc,  soit  avec  les  membranes 
rompues,  soit  par  un  autre  mécanisme.  Mais,  encore  une 
fois,  dans  ces  cas  c'est  l'hémorrhagie  qui  est  le  signe  du 
début,  et  les  observations  de  M.  Leblond  sont  là  pour 
prouver  la  vérité  de  mon  assertion. 


(1)  CharpenUer,  Des  maladies  du  placenta  et  des  membranes.  Thèse 
d'agrégation.  Paris,  1869. 
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Obs.  I.       —  La  perte  débute  le  9  novembre ,  et  ce  n*est  que 

le  S3  que  les  douleurs  de  ravorlement  se  montrent. 
(Avortement  de  i  mois,  expulsion  en  bloc.) 

Obs.  U.  —  La  perte  débute  le  13  janvier.  Les  douleurs  n'appa- 
raissent que  le  20.  (Avortement  à  6  semaines, 
expulsion  en  bloc.) 

Obs.  m.    —  La  perte  a  débuté  le  3  juin;  la  malade  n'a  été  vue 

que  le  7.  Les  douleurs  n'apparaissent  que  le  11. 
(Avortement  à  6  semaines,  expulsion  en  bloc.) 

Obs.  lY.    —  La  perte  et  les  douleurs  apparaissent  enseaible,  mais 

il  y  a  eu  un  traumatisme  violent;  ce  n'est  donc  pas 
un  avortement  tout  à  (ait  spontané.  (.Avortement  à 
2  mois,  expulsion  en  bloc.) 

Obs.  V.  —  Perte  et  coliques,  mais  si  minimes  que  la  femme  con- 
tinue son  travail  du  li  février  au  20.  Alors  seule- 
ment coliques  vraieset  avortement.  (En  bloc,  2  mois.) 

Obs.  VL    —  Perte,  le  6  juillet.  Le  20,  coliques.  Avortement,  le  23. 

(3  semaines,  en  bloc.) 

Obs.  VU.  —  Pas  de  détails. 

Obs.  VIII.  —  Pas  de  détails. 

Obs.  IX.  —  Perte,  le  3.  Avortement,  le  4,  sans  donleor  (5  se- 
maines, en  bloc.) 

Obs.  X.     —  Pas  de  détails. 

Obs.  XI.  —  Perte  depuis  quelques  jours.  Avortement,  le  21  sep- 
tembre. (En  bloc). 

Obs.  XII.   —  Pas  de  détails. 

Obs.  Xffl.  ~  Pas  de  détails. 

Obs.  XIV.  —  Douleurs  d'abord.    Hémorrhagie   quelques   heures 

après.  Avortement  à2  mois.  Rupture  des  membranes. 

Nous  trouvons  en  ettti,  sur  neuf  observations  de  Leblond, 
huit  avortements  en  bloc  et  un  avec  rupture  des  membra- 
nes; dans  ces  huit  cas,  la  perte  a  précédé  la  douleur  ;  dans 
le  seul  où  il  y  a  eu  rupture  des  membranes,  les  douleurs 
ont  précédé  la  perle. 

Il  y  a  là,  Messieurs,  un  fait  qui  doit  appeler  notre  atten- 
tion. C'est  qu'en  effet  je  crois  que  c'est  là  où  nous  devons 
chercher  des  indications. 

Si  l'hémorrhagie  est  le  premier  phénomène  qui  se  dé- 
clare, elle  décolle  en  général  Tœuf  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable,  et  il  suffira  de  quelques  douleurs, 
de  quelques  contractions  utérines  pour  détacher  définitive- 
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incDl  l'œuf,  qui  tombera  ainsi  sur  le  col  :  là  il  n'aura  plus  à 
subir  que  les  résistances  de  cette  partie  de  la  matrice.  Ce 
qui  retardera  et  prolongera  Tavortement,  ce  ne  sera  |)a$ 
l'œuf^  ce  sera  la  caduque*  Quant  à  l'œuf,  il  s'engagera  peu 
à  peu  dans  le  col^  qu'il  dilatera  juste  de  la  quantité  suffi- 
sante pour  son  passage  ;  mais,  protégé  par  les  caillots  qui 
l'entourent,  il  se  moulera  peu  à  peu  sur  ce  col  et,  son  petit 
volume  propre  aidant,  il  passera  sans  déchirure. 

En  sera-t-il  de  môme  si  ce  sont  les  contractions  utérines 
qui  font,  passez-moi  le  mot,  les  frais  de  l'avortement? 
Non  certainement.   Au  lieu  de  se  décoller  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  dans  un  espace  de  temps  re- 
lativement court,  l'œuf  ne  se  décollera  que  lentement, 
progressivement,  peu  à  peu,  place  par  place,  chaque  décol- 
lement étant  précédé  d'une  contraction  et  accompagné 
d'une  hémorrhagie  qui  n'aura  plus  les  caractères  de  la 
première.  L'autre  était  violente,  abondante  au  début,  puis 
continue  et  composée  de  sang  noirâtre.  Celle-ci  sera  plus 
intermittente,  en  rapport  avec  l'intensité  des  contractions, 
et  d'autant  plus  vive  que  les  douleurs  seront  plus  énergi- 
ques. Dans  le  premier  cas,  l'hémorrhagie  ne  dépassera  pas 
certaines  limites;  dans  le  second  cas,  plus  l'avortement 
marchera,  plus  la  perte  augmentera  d'intensité;  et  ce  n'est 
que  quand  la  caduque  aura  été  définitivement  expulsée,  que 
l'hémorrhagie  cessera.  L'œuf  est  vivant  dans  ce  cas,  il  ré« 
siste  à  la  destruction  tant  que  la  nature  le  permet  Ce  n'est 
pas  un  corps  étranger  dont  l'utérus  cherche  à  se  débarrasser 
le  plus  tôt  possible,  c'est  un  organisme  vivant  qui,  greffé 
sur  l'organisme  maternel,  exige,  pour  en  être  séparé,  des  ef- 
forts plus  héroïques  et  plus  persistants.  De  là  la  durée  plus 
longue  de  l'avortement,  de  là  ces  alternatives  de  repos  et  de 
douleurs,  le  caractère  intermittent  des  contractions,  qui  est 
le  type  de  l'action  utérine,  en  particulier  dans  l'avortement. 

Eh  bien,  est-ce  que  les  conditions  d'expulsion  sont  les 
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marnes  dans  ces  deux  cas  t  Est-ce  que  cela  ne  suffit  pas  poar 
expliquer  rintégrité  de  Tœuf  dans  le  premier  cas  etsa  rupture 
dans  le  second?  Tandis  que  dans  le  premier  cas  l'œuf,  dé- 
taché de  l'utérus,  tend  de  lui-même  à  s'engager  dans  le  col, 
dans  le  second,  Tœuf  retenu  encore  par  une  partie  de  ses 
adhérences  à  l'utérus  est  incomplètement  poussé  vers  ce  col 
au  moment  de  la  contraction  utérine.  Poussé  par  l'utérus 
au  moment  de  la  contraction,  il  tend  après  la  contraction 
à  reprendre  sa  place  normale.  La  contraction  augmente,  le 
col  s'entr'ouvre,  l'œuf  s'y  engage.  Mais  la  contraction  cesse,  et 
l'œuf  se  trouve  ainsi  pris  entre  deux  forces,  le  col,  d'une  part, 
qui  tend  à  le  retenir,  le  corps  de  l'utérus  de  l'autre  qui  tend  à 
l'entraîner  en  arrière  au  moment  où  la  contraction  cesse. 
Qui  ne  voit  qu'il  y  a  là  une  série  de  tiraillements  qui,  pour 
peu  que  les  adhérences  résistent,  exposentfatalement  l'œuf 
i  une  rupture  ;  rupture  qui  n'est  pas  obligatoire,  mais  qui 
surviendra  d'autant  plus  sûrement  que  la  vitalité  de  l'œuf 
sera  plus  grande  et  les  adhérences  plus  solides.  Et  ce  mé- 
canisme que  je  vous  expose  là  est  d'autant  plus  réel  que 
nous  en  trouvons  la  confirmation  à  mesure  que  nous  nous 
éloignons  du  début  de  la  grossesse.  Plus  on  s'éloigne  de  ce 
moment,  plus  la  rupture  est  la  règle.  A  trois  mois,  à  quatre 
mois,  à  cinq  mois,  toujours  les  membranes  se  rompent;  et  on 
a  pu  dire,  avec  raison,  que  dans  l'avortement  l'expulsion  do 
fœtus  n'était  rien,  celle  du  placenta  était  tout  Oui,  c'est  parce 
que  l'œuf  est  encore  adhérent  qu'il  se  déchire,  c'est  parce 
qu'elles  se  trouvent  prises  entre  l'efifort  utérin  d'une  part  et 
la  résistance  du  col  de  l'autre,  que  les  membranes  cèdent, 
c'est  pour  cela  seul  que  l'avortement  se  fait  en  deux  temps. 

Comment,  en  effet,  se  comporte  le  col  dans  l'avortement 
du  premier  au  deuxième  mois;  ayant  pris  cet  avortement 
comme  type,  nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  il  a  lieo 
du  deuxième  au  troisième  mois. 

Tout  d'abord,  quel  est  l'état  du  col  au  deuxième  mois  de 
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la  grossesse?  A-t-il  subi  des  modiflcationsy  et  quelles  sont 
ces  modifications  si  elles  existent?  Pensons  de  plus  à  la 
ténuité  des  membranes  à  cette  époque.  —  Oui,  j'ai  écrit 
dans  mes  Leçons  sur  les  hémorrbagies  puerpérales  que  les 
membranesont  de  la  peine  à  se  rompre  spontanément,  et  que 
ce  sont  la  plupart  du  temps  les  doigts  du  chirurgien  ou  un 
instrument  qui  rompent  les  membranes  soit  en  passant  au 
travers  du  placenta,  soit  en  décollant  un  de  ses  bords;  mais 
M.  Gallard,  qui  a  appliqué  cette  phrase  à  l'observation  qui 
a  été  le  point  de  départ  de  cette  discussion,  n'a  pas  réfléchi 
que  ce  que  je  disais  là  s'applique  aux  cas  d'insertion  vi* 
cieuse  du  placenta,  c'est-à-dire  aux  cas  qui  ne  détermi« 
nent  d'accidents  qu'à  partir  de  sept  à  huit  mois  et  quelques- 
fois  à  terme,  c'est-à-dire  à  des  œufs  dans  toute  autre 
condition  que  celle  dont  il  s'agit  ici.  Or  ce  que  je  dis  là  des 
œufs  à  terme  ou  près  du  terme,  je  suis  loin  de  l'appliquer 
à  Tavortement,  bien  au  contraire.  Nous  avons  affaire  ici  à 
un  organisme  en  voie  de  formation,  à  des  membranes,  à 
des  villosités  tellement  minces,  tellement  fragiles  qu'elles 
se  rompent  au  moindre  effort,  et  il  est  impossible  de  com-> 
parer  les  deux  états.  Dans  les  premiers  mois  les  membranes 
de  l'œuf  sont  extrêmement  fragiles,  et  les  faits  que  j'ai  cités 
de  Dance,  de  Breschet,  de  Blot,  auxquels  je  faisais  allusion 
tout  à  l'heure,  prouvent  que  l'hémorrhagie  seule  a  queU 
quefois  sufB  à  les  perforer. 

Il  en  est  de  môme  «de  la  citation  que  M.  Oallard  m'a  em- 
pruntée à  propos  des  transformations  du  sang  et  des  caillots. 
C'est  à  la  surface  du  placenta  et  dans  son  épaisseur  que  se 
font  ces  transformations.  Ce  n'est  donc  que  quand  le  pla- 
centa est  formé;  c'est^-dire  à  partir  du  troisième  mois  que 
ces  altérations  peuvent  se  rencontrer,  et  c'est  encore  à  pro* 
pos  de  l'insertion  vicieuse^  c'est-à-dire  d'œufs  de  sept  & 
neuf  mois  que  j'ai  exprimé  cette  idée. 

Les  seules  modifications  que  le  col  ait  subies  sous  Tiu^ 


508  soGifiri  de  ii£degine  légale. 

fluence  de  la  grossesse  à  deux  mois  sont  an  peu  de  ramol- 
lissement des  lèvres  de  ce  col  dans  l'étendue  de  quelques 
millimètres  à  O^'^OOS,  à  0",0i  au  plus,  qu'il  s'agisse  d'iioe 
primipare  ou  d'une  muUiparc  ;  mais  sa  longueur  est  restée 
intacte  et  l'on  sait  aujourd'hui  qu'elle  reste  telle  jusqu'à  la 
fin  de  la  grossesse.  Tandis  que  dans  raccouchement  i 
terme,  le  col  qui  s'est  ramolli  pendant  toute  la  durée  de  la 
gestation,  s'efface  d'abord ,  puis  se  dilaleet  n'est  plus  repré- 
senté que  par  un  simple  anneau,  résultat  de  l'accolement, 
de  la  fusion  de  l'orifice  externe  et  de  l'orifice  externe^  il 
est  loin  d'en  être  ainsi  dans  l'avortemenL  Dans  ce  cas,  le 
col  ne  s'efface  ni  ne  se  dilate.  Il  s'ouvre  seulement  de  la 
quantité  suffisante  pour  que  l'œuf  puisse  passer,  mais  il  con* 
serve  toute  sa  longueur;  les  deux  orifices  restent  à  leurs  dis* 
tances  respectives  :  ce  n'est  plus  un  anneau  que  l'œuf  va 
franchir,  c'est  un  canal  dont  la.  rigidité  est  d'autant  plus 
grande  que  la  grossesse  est  moins  avancée.  De  là  encore 
des  résistances,  de  là  des  causes  de  rupture  pour  Tœuf,  qui 
y  sera  d'autant  plus  exposé  que  les  contractions  utérines 
seront  plus  énergiques^  le  col  plus  rigide  et  le  travail  plus 
long.  Or^  c'est  précisément  là  encore  un  des  caractères  du 
travail  dans  le  cas  où  l'œuf  se  rompt.  L'avorteroeni  dure 
plusieurs  jours,  quelquefois  môme  plusieurs  semaines, 
et  cela  s'explique  facilement.  Le  travail  se  déclare  sous 
l'influence  des  contractions  utérines,  l'œuf  tend  à  se  dé- 
coller, mais  pas  également  sur  tous  les  points.  Chassé  sur 
le  coU  il  s'y  engage  et  s'y  déchire.  Qu'arrive-t-il  alors,  c'est 
que  l'embryon  qui  est  si  petit,  si  faible,  sort  le  premier  et 
passe  facilement  à  travers  le  col  qui  n'a  besoin  que  de  s'en- 
tr'ouvrir  légèrement  pour  le  laisser  passer.  L'embryon  dispa* 
ralt  perdu  dans  les  linges  et  au  milieu  du  sang.  Mais  le  véri« 
table  avortement  n'est  pas  fait.  L'œuf  a  besoin  encore  d'un 
certain  temps  pour  se  décoller,  etce  n'est  qu'au  hout  de  plu- 
sieurs jours  que  la  femme  accouche  enfin  de  son  placenta. 
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Ici,  Messieurs,  se  pose  une  nouvelle  question  que  H.  Gai- 
lard  a  soulevée  à  propos  de  l'observation  qui  a  été  le  point 
de  départ  de  cette  discussion.  Si  vous  voulez  bien  vous  y 
reporter  par  la  pensée,  vous  vous  rappellerez  qu'il  s'agit 
d'une  femme  qui,  ayant  eu  ses  règles  pour  la  dernière  fois 
au  commencement  de  janvier,  a  rendu  un  œuf  le  10  ou 
11  mars.  Il  s'agit  donc  là'  d'un  produit  de  conception  de 
six  à  huit  semaines  au  plus.  La  preuve,  dit  M.  Gallard,  qu'il 
y  a  eu  avortemeni  provoqué,  c'est  que  les  membranes 
étaient  rompues  et  que  le  placenta  a  été  retourné.  Dans  le 
premier  moment  de  la  discussion,  j'ai  fait  à  M.  Gallnrd 
quelques  objections;  je  vous  demande  la  permission  d'y 
revenir  ici  en  détail,  car  ce  fait  sort  tout  à  fait  de  l'ordi- 
naire sur  certains  points,  tandis  qu'il  rentre  dans  la  règ'e 
sur  beaucoup  d'autres.  Pour  la  règle,  c'est  pour  moi  un 
œuf  mort,  car  la  perte  ici  encore  a  prédominé  beaucoup  sur 
les  contractions.  La  perle  n'a  duré  qu'un;  jour,  il  est  vrai, 
mais  le  sang  est  noir  et  épais  et  j'attacbe  à  ce  point  une 
grande  importance,  car  ce  fait  conBrme  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  la  marche  de  Thémorrhagie.  L'hémorrhagie  déter- 
mine le  décollement  de  l'œuf,  puis  les  douleurs  surviennent, 
deviennent  persistantes  sans  pertes,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  quarante-huit  heures  que  l'hémorrhagie  reparait  accom- 
pagnée de  douleurs  encore  plus  vives,  et  que  la  femme  ex- 
pulse l'œuf  au  milieu  de  sang,  partie  liquide,  partie  coagulé. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  l'œuf  en  lui-môme. 
Le  produit  a  le  volume  d'une  grosse  noix,  il  a  environ  6  cen- 
timètres de  diamètre;  or,  dans  coproduit,  qui  a  le  volume 
normal  d'un  œuf,  de  un  mois  et  demi  à  deux  mois,  nous 
trouvons  un  cordon  de  5  centimètres  et  de  1  millimètre  1/i 
de  diamètre,  quand  tous  les  auteurs  s'accordenlà  ne  donner 
au  cordon  à  cette  époque  que  8  à  10  millimètres. 

De  plus,  M.  Gallard  parle  d'un  placenta  retourné  sur  lui- 
môme,  la  face  fœtale  étant  devenue  externe  et  la  face  utérine 
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devenue  interne.  Or,  le  placenta  n'existe  pas  à  cette  époque. 
Ce  n'est  que  du  troisième  au  quairième  mois  que  le  pla- 
centa se  ferme.  Récemment  nous  avons  vu  que  jusqu'i  deux 
mois  l'œuf  est  entouré  partout  de  villosités,  et  que  si  elles 
sont  en  effet  plus  fortes  déjà,  plus  ramifiées  sur  un  point, 
ce  n*est  pas  encore  un  véritable  placenta.  Quoi  d'étonnant 
donc  à  ce  qu'on  n'ait  retrouvé  dans  ce  placenta  aucune 
altération  pathologique  et  qu'il  n'ait  renfermé  dans  son 
épaisseur  ni  ecchymose,  ni  sufTusion  sanguine?  Le  placenta 
n'existe  pas  à  cette  époque. 

Quant  à  la  rupture  du  cordon,  M.  Gallard  en  fait  bon 
marché  et  avec  raison,  mais  il  croit  trouver  un  signe  évi- 
dent de  la  vitalité  de  l'œuf  dans  l'examen  du  cordon.  De  ses 
trois  vaisseaux,  un  seul  contient  du  sang,  c'est  la  veine; les 
deux  autres  sont  vides,  ce  sont  les  artères,  et  il  s'étonne  que 
je  n'attache  pas  d'importance  à  ce  phénomène.  C'est  qu'en 
effet  il  n'en  a  aucune  pour  moi,  —  et  la  raison  la  voici  : 
tVest  que,  comme  le  démontrent  tous  les  œufs  examinés 
jusqu'à  présent,  le  placenta  à  ce  moment  n'existe  pas,  il 
n'est  qu'en  voie  de  formation.  L'œuf  est  entouré  partout  de 
villosités,  et  ces  villosités  sont  comme  parcourues  par  les 
vaisseaux  que  leur  a  apporté  l'allantolde.  Il  s'agit  bien  là 
d'une  circulation  ombilicale,  mais  qui  n'est  pas  encore  telle 
qu'elle  le  sera  plus  tard  quand  le  placenta  sera  formé,  et  les 
conditions  de  cette  circulation  ne  sont  pas  telles  qu'elles  le 
seront  plus  tard. 

Arrivons  maintenant  au  troisième  point,  le  retournement 
de  l'œuf  lui-môme  de  façon  que  la  face  externe  devienne 
interne  et  réciproquement. 

Nous  venons^  de  voir  que  le  cordon  est  si  faible  à  cette 
époque  qu'il  est  impossible  qu'il  résiste  aux  tractions^  ce 
n'est  donc  pas  lui  qui  a  pu  en  être  l'agent. 

Supposons  l'œuf  rompu  ;  de  deux  choses  l'une,  ou  l'œuf 
a  perdu  toutes  ses  adhérences,  et  alors  il  est  expulsé,  roulé 
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sur  lui-même,  et  il  peut  se  présenter  au  col  dans  toutes  les 
situations,  aussi  bien  par  sa  face  externe  que  par  sa  face 
interne.  Mais  la  façon  dont  il  sortira  va  dépendre  unique- 
ment de  la  force  des  contractions  utérines  et  delà  résistance 
du  coL  Le  col  cèd&-t-il  facilement,  l'œuf  pourra  sortir  dans 
la  situation  où  la  contraction  utérine  l'aura  surpris^  c'est- 
à-dire  présentant  sa  face  utérine  la  première.  Le  col  est-il 
plus  résistant,  qui  empêchera  le  col  de  retenir  cet  œuf,  et 
alors  n'est-il  pas  tout  naturel  que  ce  soit  la  face  la  plus  lisse 
c'est-à-dire  la  fœtale  qui  glisse  la  première  et  que  l'œuf  sorte 
ainsi  renversé,  retourné  sur  lui-même? 

Les  caillots  qui  s'accumulent  sur  la  face  utérine  du 
placenta  poussent  devant  eux  le  fond  de  l'œuf  et  tendent  à 
le  retourner. 

Que  sera-ce  donc  si  Tœuf  est  encore  adhérent  par  une  de 
ses  parties.  Qui  le  retient  dans  l'utérus?  Ses  villosilés  cho- 
riales.  Si  donc  les  contractions  utérines  le  chassent  versle  col, 
l'œuf  s'engagera  par  un  de  ses  bords,  puis  par  sa  face  fœtale, 
et  les  adhérences  ne  cédant  que  les  dernières,  l'œuf  natu- 
rellement sera  presque  complètement  retourné  lorsqu'il 
s'engagera  définitivement  dans  le  col,  dont  la  résistance 
fera  le  reste* 

Du  reste.  Messieurs,  il  ne  faut  pas  attacher  à  ce  renverse- 
ment de  l'œuf  une  importance  trop  grande,  car  on  réagit 
en  ce  moment  contre  cette  idée  que  l'œuf,  même  à  terme» 
se  retourne  toujours,  et  M.  le  docteur  Barnes»  d'Edim- 
bourg, dans  un  ouvrage  récent,  combat  cette  idée  et  cherche 
à  démontrer  que  non-seulement  le  placenta  à  terme  ne  se 
présente  pas  toujours  par  sa  face  fœtale,  mais  qu'au  con- 
traire c'est  l'exception  et  que  le  placenta  abandonné  à  lui-* 
même  sort  ne  présentant  ni  sa  face  utérine  ni  sa  lace 
fœtale,  mais  présentant  les  deux  à  la  fois,  c'est-à-dire  que 
c'est  le  bord  du  placenta  qui  se  présente  le  premier  dans 
^intérieur  du  col. 
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Unautre  élémentdoit  encore  entrer  ici  en  ligne  de  compte  « 
c'est  le  point  de  la  paroi  utérine  où  s'insère  cet  œuf^  et  nous 
savons  tous  que  la  délivrance  ne  s'effectue  pas  de  même 
lorsque  le  placenta  est  inséré  sur  la  face  postérieure  ou  le 
fond  de  l'utérus,  que  lorsqu'il  est  inséré  sur  la  face  anté- 
rieure. 

Ici  donc  encore,  Messieurs,  nous  trouvons  la  grande  di- 
vision que  j'ai  signalée  plus  haut  :  œuf  mort,  œuf  vivant. 
Malheureusement  à  cet  âge  de  la  grossesse  nous  n'avons 
pas  comme  plus  tard  de  signe  qui  nous  permette  d'alBrmer 
la  vitalité  de  l'embryon  et  de  l'œuf.  Nous  ne  pouvons  donc 
raisonner  que  par  hypothèse. 

Un  dernier  point  reste  à  signaler,  c'est  la  présence  ou 
l'absence  de  Tembryou.  Or,  cette  absence  de  l'embryon  ne 
signifie  absolument  rien.  On  sait  en  effet  aujourd'hui  que 
l'œuf,  une  fois  mort,  subit  des  transformations  nombreuses 
et  que  je  me  borne  à  vous  résumer  en  quelques  mots. 

Sans  parler  ici  de  ces  cas  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
môle  charnue,  môle  hydatoïde,  de  myxome  muqueuz 
de  Virchow,  qui  ne  sont  que  des  transformations  morbides 
du  placenta,  il  en  est  d'autres  dans  lesquels,  malgré  la 
mort  de  l'embryon,  le  placenta  continue  à  se  développer, 
présentant  ainsi  au  moment  de  son  expulsion  un  état  nor- 
mal, mais  qui,  par  son  volume,  n'est  plus  en  harmonie  avec 
l'âge  réel  de  l'œuf. 

Hais  ce  qui  nous  importe,  ce  sont  les  changements  que 
l'œuf  peut  subir  après  la  mort  de  Tembryon,  et  aujourd'hui 
ces  modifications  sont  parfaitement  connues.  La  thèse  du 
docleur  Lcmpereur,  mort  malheureusement  depuis,  les  a 
rendues  classiques  chez  nous. 

1*  Altérations  de  la  1^*  période  de  la  vie  fœtale.  Les  éléments  qui 
forment  Tœuf  à  cette  époque  sont  incapables  de  résister  aux  causes 
de  destruction  qui  les  atteignent,  leur  cohésion  est  faible  encore, 
aussi  la  désagrégation  est  rapide.  Une  fois  séparés  et  isolés,  ils  se 
dissolvent,  fond  nt  et  disparaissent,  et  on  a  sous  les  yeux  non  plus 
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le  liquide  amniotique  clair,  transparent,  limpide,  mais  une  liqueur 
tantôt  simplement  louche  et  (rouble ,  tantôt  franchement  laiteuse, 
identique,  plus  ou  moins,  à  une  émulsion.  D'embryon,  il  n'y  a  plus 
de  trace.  Mais  il  faut  un  certain  temps  pour  que  cela  se  produise, 
et  si  l'expulsion  de  l'œuf  suit  de  trop  près  la  mort  de  l'einbryon,  il 
est  impossible  de  noter  aucune  altération  sensible  ;  rien  de  carac- 
téristique. Tels  les  faits  de  Bischoff,  de  Puzos,  de  Martin  de  Lyon, 
et  les  autres  relatés  par  M.  Lempereur. 

^  Dans  la  2®  période  de  la  vie  fœtale,  l'embryon  échappe  en 
partie  à  l'action  des  causes  dissolvantes,  il  ne  se  liquéfie  plus, 
il  se  ratatine  et  subit  ce  que  l'on  a  appelé  la  momification.  Il  peut 
alors  rester  ainsi  longtemps  dans  l'œuf,  et  tous  nous  avons  été  à 
môme  de  constater  ces  faits.  La  femme  dont  la  grossesse  est  en 
réalité  de  2  à  3  mois,  n'accouche  qu'à  5,  6,  7  mois,  et  même  plus 
tard,  mais  l'œuf  en  réalité  ne  présente  que  l'âge  qu'il  a  réellement 

3°  Dans  la  3*  période  enfin,  c'est  une  autre  variété  d'altération, 
c'est  la  macération,  dont  le  terme  final  estlastéatose,  c'est-à-dire  la 
transformation  en  graisse. 

Si  la  grossesse  arrive  au  terme  et  que  les  membranes  se 
rompent,  le  fœlus  subit  la  véritable  putréfaction  avec  toutes 
ses  conséquences  graves  pour  la  mère. 

Lorsqu'enûn,  comme  danç  les  cas  de  grossesse  exlra-uté- 
rioe^le  fœtus  reste  plus  longtemps  dans  l'abdomen,  le  fœtus 
subit  encore  d'autres  transformations  qui  sont  soit  la  pu- 
tréfaction, la  décomposition  putride  si  l'air  a  eu  accès  dans 
la  poche  fœtale,  le  dessèchement,  la  squelettisation,  Tossi- 
fication^  la  péirification,  et  enfin  la  saponification,  c'est- 
à-dire  le  dernier  terme  d'une  transformation  en  ce  que  Ton 
appelle  le  gras  de  cadavre  ou  la  sléatose. 

Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  dans  bon  nombre  de  cas 
on  né  trouve  pas  de  fœtus,  et  son  absence  ne  peut  être  in- 
voquée comme  preuve  d'un  avortement  criminel,  lorsque 
d'autres  signes  ne  l'accompagnent  pas. 

Nous  arrivons  maintenant  à  Tavortement  de  deux  à  trois 
mois  et  demi. 

Si  je  fixe  cette  limite,  c'est  que,  après,  l'avortement  devient 
un  accouchement  en  petit  et  que  l'avortement  devient  de  plus 
en  plus  rare  à  cette  époque  ;  c'est,  au  contraire,  dans  cette 

a*  SBllB,  1877.  <—  TOMK  XLVUl.  -«  3*  PABT.  33 
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période  que  rayortement  est  le  pi  as  souvent  provoqué.  La 
femme  a  vu  deux  époques  manquer,  elle  sent  ses  seios  se 
développer,  elle  éprouve  les  malaises  de  la  grossesse,  elle  ne 
doute  plus.  C'est  donc  à  ce  moment  que  le  signe  invoqué 
par  M.  Gallard  aurait  de  Timportance,  s'il  existait  avec  les 
caractères  qu'il  veut  lui  imposer.  L'œuf,  en  effet,  a  grossi 
notablement,  la  cavité  de  Tamniosest  complètement  formée 
et  tend  à  s'agrandir  tous  les  jours  et  devient,  par  conséquent, 
de  plus  en  plus  accessible  aux  manœuvres  criminelles;  il 
semble  donc,  au  premier  abord,  que  le  signequ'ila  donné 
doive  prendre  à  ce  moment  une  importance  capitale  ;  mais 
il  n'en  est  rien,  selon  moi,  et  voici  mes  raisons  : 

En  même  temps  que  l'œuf  s'accroît  notablement,  il  subit 
des  modifications  de  structure  considérables,  et  ce  sont  ces 
modifications  qui  vont  nous  expliquer  pourquoi  l'avortemenl, 
à  cette  époque,  se  fait  en  deux  temps  et  non  en  bloc  comme 
dans  les  mois  précédents.  Jusque-là  l'œuf  était  entouré  par- 
tout de  villosités,  villosités  vasculaires  et  qui  l'attachaient 
à  peu  prés  aussi  solidement  à  la  partie  de  la  muqueuse  qui 
sera  caduque  qu'à  celle  qui  ne  tombe  pas.  Tout  va  changer 
maintenant,  et  tandis  que  les  villosités  qui  correspondent  h 
la  caduque  réfléchie  vont  s'atrophier  et  disparaître,  celles 
au  contraire  qui  correspondent  au  point  où  Tœuf  touche  la 
paroi  utérine  vont  se  multiplier,  se  ramiOor  à  l'infini  pour 
former  d'abord  le  placenta  frondosum,  puis  le  vrai  placenta. 
De  son  côté,  la  muqueuse  utérine  va  envoyer  des  prolonge- 
ments épithéliaux  entre  ces  villosités,  de  façon  à  souder 
intimement  le  placenta  à  l'utérus  et  à  proléger  ainsi  l'œuf 
contre  les  chances  de  destruction.  Dans  ces  derniers  temps 
môme,   Langhans,  Jassinsky  et  Friedlttnder  ont  démontré 
que  quelques-unes  de  ces  villosités  devenaient  absolument 
cellnlo-fibreuses,  de  fliçon  à  former  ainsi  une  sorte  de  char- 
pente de  soutien  et  de  fondation  à  l'organe  qui  va  se  déve* 
lopper,  le  placenta. 
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Les  conditions  ne  sont  donc  plus  les  mêmes,  et  tandis 
que,  avant,  les  liens  qui  attachaient  ToBufàrutérus  étaient  si 
fragiles  qu'il  suffisait  de  la  plus  légère  hémorrbagie,  de  la 
plus  légère  secousse  pour  décoller  le  placenta,  il  ne  va  plus 
en  être  de  même,  et  les  difficultés  de  ce  décollement  vont 
augmenter  à  mesure  que  le*placenta  approchera  plus  de  sa 
structure  définitive.  Tandis  que^  avant,  Tœuf  vivait  pour 
ainsi  dire  par  toute  sa  périphérie,  sous  rinfiuence  du  déve- 
loppement de  l'amnios  et  de  sa  distension  de  plus  en  plus 
grande  par  le  liquide  amniotique,  le  chorion  distendu  va 
voir  ses  villosités  disparaître  en  perdant  d'abord  leurs  vais- 
seaux,puis  en  se  résorbant,  et,  en  même  temps  qu'il  s'amin- 
cit, il  refoule  devant  lui  la  caduque  réfléchie  qui  subit  le 
même  amincissement.  A  laHn  du  cinquième  mois,  la  caduque 
réfléchie  se  trouve  en  contact  avec  la  caduque  pariétale. 
L'espace  qui  séparait  les  deux  caduques  n'existe  plus  qu'à 
l'état  virtuel,  et  enfin  ces  deux  caduques  vont  se  fondre 
l'une  dans  l'autre.  L'œuf  est  alors  constitué  tel  qu'il  le  sera 
jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse.  Fixé  à  l'utérus  par  le  placenta, 
il  se  compose  alors  de  l'amnios  et  du  chorion,  membranes 
minces  et  d'une  ténuité  extrême,  et  il  est  revêtu  par  la  ca- 
duque qui  l'enveloppe  de  toutes  parts  et  encadre,   pour 
ainsi  dire,  le  placenta.  Dans  le  liquide  amniotique  nage 
l'embryon  appendu  au  cordon^  qui  gagne  en  longueuret  en 
solidité;  mais  ce  qu'il  nous  importe  de  noter^  c'est  que  le 
placenta  est  relativement  beaucoup  plus  volumineux  que  le 
fœtus  et  surtout  beaucoup  plus  solide  et  plus  résistant. 

Qu'un  traumatisme^  qu'une  hémorrhagie,  qu'une  inter- 
vention quelconque  se  produise,  l'œuf  ne  se  décollera  plus 
complètement  comme  il  le  faisait  dans  les  deux  premiers 
mois,  c'est  par  parties  seulement  qu'il  se  détachera  de  l'uté- 
rus; aussi  la  rupture  des  membranes  devient-elle  la  règle  et 
l'avortement  en  bloc  l'exception. 
L'utérus  est  loin  d*avoir  acquis  sa  structure  définitive.  La 
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fibre  musculaire  y  est  encore  à  l'état  rudimentaire  ;  aussi 
ses  contractions  sont-elles  relativement  trop  faibles  pour 
détacher  le  placenta.  De  là  la  durée  quelquefois  infinie  de 
Tavortement;  puis  la  disproportion  entre  l'ouverture  du  col 
et  le  corps  qui  doit  le  traverser.  Le  col,  en  effets  pas  plus 
qu'au  deuxième  mois,  ne  s'efface  ni  ne  se  dilate.  Son  canal 
reste  intact;  de  là  des  résistances,  des  frottements  capables 
d'amener  la  déchirure  des  membranes.  Que  voyons-nous, 
en  effet,  dans  ce  cas?  L'avortement  commence  (perte  ou 
contraction  peu  importe);  mais  ces  deux  phénomènes  mar- 
chent pour  ainsi  dire  parallèlement.  Sous  Tiofluence  des 
contractions,  lecols'entr'ouvre  et  l'œuf  s'engage  dans  le  col; 
mais  il  ne  sort  pas,  il  séjourne  là  quelquefois  plusieurs  jours; 
puisj  à  un  moment  donné,  la  plupart  du  temps  dans  une 
contraction,  quelquefois,  je  dirai  même  souvent,  dans  un 
mouvement, dans  un  efibrt  de  la  femme,  l'œuf  se  rompt;  et 
cela,  on  peut  le  prévoir  bien  facilement,  car,  lorsqu'on  touche 
la  femme  au  moment  de  la  douleur,  on  sent  l'œuf  bomber 
et  les  membranesse  tendre  sous  Timpulsion  utérine.  Au  mo- 
ment de  la  rupture,  l'embryon,  qui  est  relativement  lourd 
pour  son  cordon,  est  chassé  à  travers  ce  col,  qu'il  franchit 
grâce  à  sa  mollesse,  et  si  Teffort  est  un  peu  soutenu  la  pro- 
pulsion seule  suffit  à  rompre  le  cordon.  Si  le  cordon  résiste, 
l'embryon  reste  appendu  à  ce  cordon,  appliqué  contre  les 
parties  de  la  femme,  et  si  l'on  n'intervient  pas  à  ce  mo- 
ment, le  cordon  se  rompt  dans  les  mouvements  de  la 
malade.  Si  l'on  tire  sur  ce  cordon,  il  se  rompt  infaillible- 
ment; lùdiis  jamais^  jamais  il  ne  peut  être  assez  résistant 
pour  suf&re  au  décollement  du  placenta.  Reste  donc  l'ex- 
pulsion de  ce  placenta.  Or,  deux  cas  se  présentent  :  ou  le 
placenta  est  décollé,  ce  qui  est  la  grandissime  exception, 
ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  est  décollé,  il  est  relativement  trop 
gros  pour  pouvoir  franchir  le  col  ;  il  va  donc  falloir  qu'il 
se  tasse,  qu'il  se  moule  sur  le  col  ;  et  qui  ne  voit  qu'il  peut 


SUR  LES  SIGNES  DE  L'AYORTEMENT.  517 

alors  s'engager  dans  le  col  par  toutes  ses  parties,  aussi  bien 
par  sa  face  fœtale  que  par  sa  face  utérine  I 

S'il  n'est  pas  décollé  ou  s'il  ne  l'est  qu'incomplètement^  et 
c'est  la  règle,  il  va  à  bien  plus  forte  raison  falloir  un  nou- 
veau travail  pour  le  décoller  et  l'engager  dans  le  col. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  et  il  y  a  encore  dans 
Tavortement  un  autre  élément  dont  il  faut  tenir  grand 
compte,  c'est  la  muqueuse  utérine.  Lors  de  l'accouchement 
à  terme,  elle  est  caduque,  en  ce  sens  qu'elle  a  perdu  sa  vita- 
lité, et  certains  auteurs,  Simpson  (1)  entre  autres,  ont  voulu 
faire  de  ce  caractère  la  base  sur  laquelle  ils  s'appuyaient  pour 
fixer  le  terme  régulier  de  la  grossesse.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  dans  le  cas  d'avortement.  La  muqueuse  est  vivante, 
elle  adhère  fortement  à  l'utérus,  et  les  cas  ne  sont  pas  rares 
où  Tavortement  peut  être  décomposé  en  trois  temps  au  lieu 
de  deux.  Un  pour  l'embryon,  un  pour  le  placenta,  un  pour 
la  muqueuse  utérine. 

Tous,  nous  avons  été  témoins  de  cesdouleurs  énergiques  que 
la  femme  éprouve  dans  l'avortement. Comment  donc  s'éton- 
ner si  Tœuf,  encore  si  frêle,  ayant  tant  de  résistances  à  vaincre, 
ne  résiste  pas  et  cède  à  la  pression  exercée  sur  lui  par  l'utérus  ? 

Oui,  dans  quelques  cas,  Tœuf  peut  être  expulsé  en  bloc, 
mais  la  règle  est  l'avortement  en  deux  temps.  La  règle  est 
la  rupture  des  membranes;  et  vouloir  faire  de  ce  phéno- 
mène un  signe  d'avortement  criminel  me  parait  d'autant 
plus  dangereux,  que  ce  n'est  pas  à  la  rupture  des  membranes 
que  les  criminels  recourent  la  plupart  du  temps. 

Passé  trois  mois,  enfin,  l'avortement  présente  encore  une 
marche  spéciale.  Tandis  que  jusque-là  l'œuf  a  encore  pu 
être  expulsé  souvent  en  bloc,  à  partir  de  cette  époque,  la 
rupture  des  membranes  est  la  règle  absolue.  Comme  l'ac- 
couchement, l'avortement  se  fait  en  deux  temps  :  l""  expul- 


(1)  Snpiov,  Ciimque  obitétricale  et  gynécologique.  Paris,  1874. 
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sion  du  fœtus:  ^  expulsion  du  placenta.  La  seule  différence 
est  dans  la  lenteur  avec  laquelle  se  fait  la  délivrance,  et 
c'est  dans  ce  cas  que  le  talent  de  Tbomme  de  Tart  consiste 
surtout  à  savoir  ne  rien  faire.  Oui,  savoime  rien  faire,  car 
c'est  souvent,  il  faut  en  convenir,  l'intervention  intempestive 
de  Taccoucheur  qui  est  la  cause  des  accidents. 

La  femme  est  menacée  d'avortement  et  les  moyens  dont 
nous  disposons  sont  insuffisants  à  arrêter  le  travail.  Le  pre- 
mier phénomène  qui  se  manifeste  est  alors  généralement  l'taé- 
morrhagie,  hémorrhagie  qui  varie  de  force,  d'intensité,  de 
caractère  suivant  les  cas^  mais  qui  ne  tarde  pas  à  èlre 
suivie  de  contractions  utérines. Ces  contractions  elles-mêmes 
par  suite  de  la  transformation,  alors  incomplète  encore,  du 
tissu  utérin,  sont  irrégulièrement  intermittentes,  inhales, 
mais  suffisantes  cependant  pour  amener  une  première  modifi- 
cation dans  l'organisme.  C'est  l'ouverture  de  l'orifice  interne 
de  la  matrice  et  rengagement  de  l'œuf  dans  le  canal  formé  par 
le  col.  L'orifice  interne  s'ouvre  à  son  tour  et  si  Ton  touche 
la  femme  à  cette  époque,  on  sent  que  la  cavité  du  col  est 
remplie  par  une  masse  élastique  plus  ou  moins  dure,  plus 
ou  moins  résistante,  plus  ou  moins  entourée  de  caillots, 
masse  qui  se  tend,  se  durcit  à  chaque  contraction  et  fait 
effort  sur  cet  orifice  interne  :  c'est  Tœuf. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  une  partie  de  cet  œuf  fran- 
chit l'orifice  externe  et  bombe  à  l'extrémité  supérieure  du 
vagin.  Mais  n'étant  pas  soutenu  à  son  extrémité  intérieure 
et  étant  pris  d'une  part  entre  la  contraction  utérine  et  la 
résistance  du  col,  cet  œuf  se  rompt  et  le  fœtus  sort  entraî- 
nant à  sa  suite  le  cordon  auquel  il  est  appendu  et  qui  passe 
ainsi  à  travers  les  deux  orifices.  Si  Ton  touche  alors  la 
femme,  on  constate  que  le  col  s'est  refermé  en  partie,  et  le 
doigt  qui  peut  y  pénétrer  ne  le  fait  qu'à  frottement,  et 
arrive  ainsi  jusqu'au  niveau  de  l'orifice  interne  plus  ou 
moins  béant.  Laissez  la  nature  agir  :  le  placenta  va  s'enga- 
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ger  de  plus  en  plus»  dans  le  col  en  se  détachant  successive- 
ment et,  au  bout  de  vingt-quatre,  quarante-huit  heures  au 
plus,  il  sera  expulsé  naturelleaient;  c*est  du  moins  ce  qui 
arrive  dans  les  cas  favorables.  Si,  au  contraire,  le  placenta 
est  plus  résistant,  si  ses  adhérences  ne  cèdent  pas  ou  ne 
cèdent  qu'en  partie,  la  scène  n'est  plus  la  môme. 

Le  placenta  ne  se  décolle  qu'en  partie,  il  ne  va  donc  pas 
s'engager  en  totalité  dans  le  col.  Une  seule  de  ses  parties 
pénétre  dans  ce  col.  L'autre  reste  adhérente  à  l'utérus,  et  le 
col  tendant  à  revenir  sur  .lui-même  va  servir  d'anneau 
constricteur  qui  étranglera  le  placenta  au  niveau  de  Tori- 
fice  interne.  Le  placenta  prendra  la  forme  d'un  bouton  dou- 
ble de  chemise,  d'un  bouchon  de  vin  de  Champagne  et, 
retenu  au-dessus  de  l'orifice ,  aura  d'autant  moins  de  pos- 
sibilité de  sortir  que  le  col  reviendra  plus  sur  lui-même. 

Si  l'on  lire  sur  la  partie  qui  se  trouve  dans  le  col,  elle  se 
déchire  et  le  placenta  reste  enfermé  dans  l'utérus,  et  y  su- 
bit toutes  ces  dégénérescences  qui  rendent  l'avortement  si 
grave  à  cette  époque,  lorsque  l'on  intervient  intempestive- 
ment.  Laissez,  au  contraire,  la  nature  agir  :  peu  à  peu  les 
contractions  triompheront  de  cette  résistance  du  col,  irrité 
déjà  parla  présence  du  placenta,  et  cet  organe  sortira  seul^ 
mais  sortira  présentant  tantôtrunc,  tantôt  l'autre  de  ses  faces, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'invoquer  des  tractions  pour  expli- 
quer le  renversement  de  l'organe.  Tout  dépend  de  la  force 
des  contractions,  de  leur  régularité,  et  notre  rôle  doit  se 
borner  à  surveiller  l'hémorrhagie  et  à  y  parer  par  les  moyens 
qui  sont  à  notre  disposition. 

Mais  si  les  adhérences  résistent  et  si  le  placenta  ne  se 
décolle  pas  et  subit  les  dégénérescences,  il  faut  aller  ex- 
traire ce  placenta,  et  ceux,  du  moins,  qui  ont  eu  occasion  de 
pratiquer  cette  manœuvre  savent  tous  combien  elle  est  dé- 
licate et  difficile,  et  combien,  dans  ces  conditions,  le  pla- 
centa présente  de  variétés  d'aspect. 
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En  vous  faisant  ainsi.  Messieurs,  un  résumé  général  de 
ravortement  aux  différentes  époques  de  la  vie  fœtale,  je 
crois  avoir  suivi  la  meilleure  voie  pour  répondre  aux  objec- 
tions de  MM.  Gallard  et  Leblond.  La  constitution  différente 
de  l'œuf  aux  diverses  périodes  de  la  grossesse  noua  parait 
suffire  à  expliquer  les  variétés  que  présente  Tavortement 
dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois,  et  je  crois  ainsi  être 
autorisé  à  poser  les  conclusions  suivantes  que  je  soumets  i 
l'approbation  de  la  Société  : 

i^  L'état  actuel  de  la  science  ne  permettant  pas  de  fiier 
d'une  façon  absolue,  l'âge  exact  de  la  grossesse,  et  un  écart 
de  trois  semaines  étant  toujours  possible  entre  le  début  vrai 
et  le  début  supposé  de  cette  grossesse,  il  est  impossible  de 
déterminer  exactement  Tàge  des  produits  abortifs  que  l'on 
aura  à  examiner.  Les  chiffres  que  nous  adoptons  ne  présen- 
tent donc  rien  d'absolu,  tout  en  étant  cependant  suffisants 
pour  nous  permettre  d'établir  certaines  règles 

2"  Dans  les  six  premières  semaines,  l'avortement  se  fait 
presque  toujours  en  bloc,  le  volume  et  la  cavité  de  l'œuf 
étant  à  celte  époque  extrêmement  minimes; 

3*  De  la  sixième  à  la  dixième  semaine  ou  environ,  l'avor- 
tement peut  encore  se  faire  eu  bloc,  mais  il  se  fait  au  moins 
aussi  souvent  en  deux  temps;  tout  dépend  de  la  résistance 
de  l'œuf,  de  la  force  des  contractions  utérines,  de  la  résis- 
tance du  col,  des  adhérences  de  l'œuf  ou  de  ses  altérations  ; 

i"  L'absence  du  fœtus  ne  prouve  pas  l'intervention  cri  • 
minelle;  car  ce  fœtus  peut  avoir  subi  la  dissolution,  si  l'œuf 
mort  a  séjourné  encore  longtemps  dans  la  cavité  utérine  ; 

5"  A  partir  de  trois  mois,  trois  mois  et  demi,  la  rupture 
est  la  règle,  l'avortement  se  fait  en  deux  temps.  Expulsion 
du  fœtus,  expulsion  du  placenta,  cette  dernière  partie  de 
l'avortement  pouvant  durer  plus  ou  moins  longtemps; 

6""  Jusqu'à  quatre  mois,  le  cordon  est  beaucoup  trop  faible 
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pour  résister  aux  tractions  qui  seraient  exercées  sur  lui 
dans  le  but  d'extraire  le  placenta; 

7<'Larupturedesmembranesnepeutdoncôtreconsidéréeà 
elle  seule  comme  un  signe  d'avortement  provoqué;  on  n'est 
pas  autorisé  à  en  faire  un  signe  de  certitude  d'avortement 
criminel»  même  lorsqu'on  la  constate  dans  les  premiers  mois. 

DISCUSSION. 

M.  Leblond(I).  —  Messieurs,  vous  avez  entendu,  dans  votre  pré- 
cédente séance,  la  lecture  d'un  rapport  très-intéressant  de  M.  Char- 
pentier sur  la  question  de  Tavortement  spontané  dans  les  trois 
premiers  mois  de  la  grossesse,  dans  lequel  il  conclut  que  la  rupture 
des  membranes  ovulaires  dans  les  avortements  spontanés  de  ces 
premiers  mois  n'a  pas  l'importance  que  M.  Gallard  et  moi  avons 
cherché  à  lui  attribuer. 

Toute  Targumentation  de  M.  Charpentier  est  basée  sur  une  hy- 
pothèse que  nous  ne  saurions  accepter.  La  théorie,  suivant  lui, 
nous  enseignant  que  Tœuf  subit,  dans  l'utérus,  des  froissements, 
des  pressions  lors  de  son  expulsion,  nous  en  devons  conclure  que 
cet  œuf  devra  se  rompre  très-souvent. 

Mais  les  faits  cliniques  relatés  dans  deux  mémoires  que  nous 
avons  publiés  successivement  {Annales  de  gynécologie,  août  1875 
et  juin  1876)  viennent  justement  à  rencontre  de  cette  manière  de 
voir,  car  sur  un  total  de  1 6  observations  recueillies  dans  un  espace 
de  temps  peu  considérable,  nous  trouvons  15  obsei^ations  sans 
rupture  et  une  seule  avec  rupture,  et  encore  y  avait-il  dans  ce  der- 
nier cas  une  altération  des  membranes  suffisante  pour  expliquer 
cet  accident;  que  M.  Charpentier  nous  produise  des  faits  contradic- 
toires au  lieu  de  se  placer  à  un  point  de  vue  théorique,  et  nous 
sommes  disposés  à  reconnaître  notre  erreur. 

Permettez-moi  dès  lors  de  passer  en  revue  quelques-uns  des  faits 
contenus  dans  le  rapport  et  d'analyser  brièvement  ceux  que  nous 
avons  recueillis,  aûn  de  vous  montrer  que  les  conclusions  émises 
par  M.  Charpentier  ne  sont  pas  justifiées  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

M.  le  rapporteur,  pour  réfuter  notre  manière  de  voir,  passe  en 
revue,  dans  une  étude  très-savante,  les  phénomènes  de  l'avorte- 
ment  tels  qu'ils  ont  été  décrits  dans  les  livres  d'accouchement. 
Mais  c'est  justement  cette  théorie  classique  de  l'avortement  que 
sont  venus  contredire  les  faits  que  nous  avons  recueillis,  et  que 
nous  avons  cru  devoir  mettre  en  doute.  M.  le  rapporteur  n'a  fait  que 
reproduire  l'opinion  des  auteurs  sans  y  rien  ajouter. 

(1)  Sétnce  du  il  décembre  1876. 
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M.  Charpentier,  passant  en  revue  la  division  acceptée  par  les 
auteurs  au  point  de  vue  de  T&ge  des  avortements,  admet  : 

L'avortement  ovulaire; 

L'avortement  embryonnaire  ; 

L'avortement  fœtal. 

L'avortement  ovulaire  comprend  les  3  ou  4  premières  semaines 
de  l'existence  de  l'œuf. 

L'avortement  embryonnaire  va  de  la  fin  du  1*^  mois  à  la  fin  du  3*. 

L'avortement  fœtal  à  dater  de  cette  époque. 

L'avortement  ovulaire,  M.  le  rapporteur  le  reconnaît,  se  fait  ha- 
bituellement en  bloc.  C'est  une  concession  que  nous  nous  hâtons 
d'enregistrer.  La  cavité  de  l'œuf  n'existant  pas,  dit-il,  â  cette 
époque,  l'avortement  ne  peut  se  faire  qu'en  bloc.  Sans  doute  l'œuf, 
dans  les  premières  semaines,  ne  présente  pas  de  cavité  amniotique, 
cette  cavité  n'apparaissant  que  plus  tard;  mais  s*il  n'y  a  pas  de 
cavité  amniotique,  l'œuf  pour  cela  n'est  pas  constitué  par  une  masse 
complètement  pleine,  ainsi  qu'il  a  été  avancé.  Tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  d'embryogénie  admettent  que,  même  dès  la  première 
semaine,  il  existe  au  centre  de  l'œuf  une  cavité  qui  se  trouve  rem- 
plie de  liquide.  La  vésicule  allantolde,  oui  se  développe  dès  les  pre- 
mières semaines,  n'est  pas  non  plus  une  vésicule  pleine,  car  on  sait 
qu'elle  contient  le  liquide  allantoîdien. 

Du  reste,  M.  le  rapporteur,  tout  en  déclarant  que  Tœuf  dans  les 
premières  semaines  ne  présente  pas  de  cavité,  prend  soin  lui-même 
de  nous  fournir  plusieurs  faits  contraires  à  sa  manière  de  voir. 

Dans  un  fait  emprunté  à  Coste  c  l'œuf,  qui  n'avait  que  13  milli- 
mètres 1/2,  était  entouré  partout  de  villosités  ramifiées  ;  à  l'intérieur 
on  trouvait  une  cavité  assez  grande.  > 

Dans  un  autre  fait  de  Wagner,  c  le  chorion,  qui  était  garni  de 
villosités,  renfermait  une  cavité  remplie  de  liquide  dans  lequel 
l'embryon  était  libre  et  maintenu  seulement  en  contact  avec  l'am- 
nios  et  la  vésicule  ombilicale  par  un  cordon  très-court.  > 

Mais  passons,  puisque  M.  Charpentier  nous  concède  que  pendant 
le  premier  mois  l'avortement  se  fait  en  bloc. 

D'ailleurs,  dit  M.  Charpentier,  ce  n'est  pas  à  cette  époque  qu'il 
peut  être  question  d'avortement  provoqué  ;  les  femmes  soupçonnant 
alors  à  peine  leur  grossesse  et  pensant  qu'il  peut  simplement 
s'agir  d'un  retard  des  règles,  ne  se  livrent  pas  habituellement  à 
cette  époque  aux  personnes  versées  dans  l'art  des  avortements. 

C'est  là  une  opinion  qui  est  peut-être  exagérée,  car  nous  croyons 
savoir  que  les  industriels  qui  se  livrent  à  la  honteuse  pratique  des 
avortements  recommandent,  au  contraire,  aux  femmes  de  se  pré- 
senter à  eux  le  plus  tôt  possible,  afin  de  faire,  comme  ils  le  disent, 
couler  le  produit  de  la  conception. 

Arrivons  à  l'avortement  du  second  mois. 
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Dans  ravortement  embryonnaire,  dit  Tauteur  du  rapport,  Tavor- 
tement  ne  se  fera  plus  en  bloc,  mais  en  deux  temps.  A  mesure  que 
Tœuf  se  développe,  la  cavité  de  Tamnios  grandit  et  se  remplit  de 
liquide;  c'est  par  cette  raison,  selon  M.  Charpentier,  que  la  rupture 
de  celui-ci  est  plus  aisée;  la  contraction  utérine,  qui  dans  les  pre- 
mières semaines  n'agit  qu'imparfaitement,  vient,  au  contraire, 
à  partir  de  cette  époque,  jouer  un  rôle  important  dans  l'expulsion 
de  l'œuf  et  soumettre  ce  dernier  à  des  pressions  énergiques. 

Dans  l'avortement  embryonnaire,  c'est-à-dire  dans  celui  qui  se 
fait  après  un  mois,  M.  Charpentier,  étudiant  les  phénomènes  de 
l'expulsion  de  l'œuf,  fait  remarquer  que  l'expulsion  se  fait  dans 
deux  conditions  différentes  :  ou  les  Jouleurs  expulsives  sont  précé- 
dées pendant  plus  ou  moins  de  temps  d'un  écoulement  sanguin,  ou 
elles  précèdent  l'écoulement.  Dans  le  premier  cas,  l'écoulement 
sanguin  coïncide  avec  le  décollement  des  membranes,  et  les  dou- 
leurs ne  s'éveillent  que  plus  tard  pour  expulser  Tœuf  décollé  et 
devenu  un  véritable  corps  étranger  pour  l'utérus.  Dans  le  second, 
les  contractions  utérines  se  déclarent  tout  d'abord  et  produisent 
consécutivement  le  décollement  de  l'œuf  et  son  expulsion. 

Dans  le  premier  cas,  le  décollement  des  adhérences  utérines  em- 
pêche les  tiraillements  des  membranes  et  favorise  l'expulsion  en 
bloc.  Dans  le  second,  au  contraire,  le  décollement  ne  se  fait  que 
par  places,  irrégulièrement;  les  contractions,  qui  tendent  à  expulser 
l'œuf,  déterminent  l'engagement  d'une  portion  de  l'œuf,  mais  la 
partie  restée  adhérente  résiste,  d'où  déchirure  de  ses  parois. 

Nous  voulons  bien  admettre  cette  théorie,  qui  nous  paraît  très- 
réelle.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  le  décollement  de  Tœuf 
dans  l'avortement  spontané  étant  presque  toujours  le  phénomène  pri- 
mordial, la  théorie  précédente  vient  conflrmer  notre  manière  de 
voir,  en  ce  sens  que,  lorsqu'il  y  a  décollement,  l'œuf  ne  se  trouvera 
pas  déchiré,  mais  expulsé  en  bloc. 

M.  Charpentier  a  en  effet  relevé,  dans  nos  observations,  huit  cas 
où  la  perte  a  précédé  les  douleurs  et  où  l'expulsion  s'est  faite  en 
bloc,  et  un  seul  dans  lequel,  les  douleurs  ayant  précédé  la  perte,  il 
y  a  eu  rupture. 

D'où  nous  conclurons  que,  puisque  dans  la  plupart  des  cas  le 
décollement  se  fait  avant  la  contraction  do  la  matrice,  l'intégrité  des 
membranes  sera  la  règle  et,  au  contraire,  la  rupture  l'exception. 

Nous  admettons  parfaitement  la  possibilité  de  la  rupture  ;  mais 
nous  avons  toujours  soutenu  qu'elle  était  exceptionnelle,  ce  que 
vient  d'ailleurs  conGrmer  l'opinion  précédente  émise  par  notre  dis-^ 
tingué  collègue. 

Lorsque  nous  avons  publié  notre  travail,  nous  avons  soutenu  que 
les  œufs  abortifs  se  présentent  soit  avec  altération  des  memliranes,. 
soit  sans  altération  ;  et  nous  avons  dit  que  l'avortement,  lorsque  les 
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membranes  soat  exemptes  d'altération,  se  fait  habituellement  en 
bloc,  tandis  que  la  rupture  doit  être  plus  fréquente  s'il  y  a  altéra- 
tion. Le  contraire  semblerait  être  l'expression  de  la  Térité  suÎTant 
M.  Charpentier,  puisqu'il  nous  dit  que  Tœuf  mort  dont  le  décolle- 
ment précède  le  développement  des  contractions  utérines,  sortira 
en  bloc,  tandis  que  l'œuf  vivant  ou  celui  qui  est  expulsé  lorsque  les 
contractions  débutent,  sera  déchiré.  Je  crois  qu'il  faut  nous  en- 
tendre à  ce  sujet. 

Pour  nous,  que  Toeuf  meure  quelques  heures  plus  tôt  ou  plus 
tard,  cela  nous  importe  peu  ;  le  principal,  c'est  que  les  membranes 
qui  l'entourent  n'aient  pas  subi  d'altération.  Or,  nous  savons  que 
lorsque  l'expulsion  de  l'œuf  se  fait  quelques  heures  après  le  décol- 
lement des  membranes,  il  n'y  a  pas,  en  général,  d'altération  de  ces 
dernières  ;  les  faits  que  nous  avons  rapportés  sont  là  pour  le  dé- 
montrer. 

Bien  que,  dans  la  plupart  de  ces  faits,  l'œuf  eût  été  mort,  au  dire 
de  M.  Charpentier,  puisque  la  perte  avait  eu  lieu  avant  les  contracr 
tions,  les  membranes  ne  présentaient  pas  pour  cela  d'altération, 
comme  les  personnes  qui  les  ont  vues  avec  nous  ont  pu  le  con- 
stater. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  des  faits  rapportés  ensuite, 
et  dans  lesquels  le  fœtus  mort  s'est  dissous.  Ce  sont  des  faits  excep- 
tionnels et  qui  n'ont  pas,  au  point  de  vue  médico-légal  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  une  grande  importance,  car  il  est  bien  évi- 
dent que  le  médecin  expert  se  trouvant  en  face  d'un  de  ces  produits 
dépourvus  d'embryon,  devra  penser  que  l'expulsion  a  eu  lieu  sponta- 
nément, l'utérus  s'étant  débarrassé  d'un  produit  dégénéré  et  devenu 
par  cela  même  inutile.  Si  dans  ces  cas  les  membranes  se  sont 
rompues,  l'expert  se  rendra  parfaitement  compte  de  l'altération  ;  et 
dans  le  fait  qui  a  donné  lieu  à  cette  discussion,  et  qui  a  été 
rapporté  par  M.  Gallard,  on  vous  a  fait  justement  remarquer  que  le 
membranes  étaient  saines,  et  déchirées. 

M.  lerapporteur  arrivant  ensuite  à  Tavorteroent  de  2  à  3  mois  1/2, 
dit  que  dans  ces  cas  l'avortement  devient  un  accouchement  en 
petit,  et  que,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  moment  de  la  concep- 
tion, celui-ci  a  plus  de  chances  de  se  faire  en  deux  temps.  Nous 
croyons  cependant  que  l'avortement  a  encore  de  grandes  chances  de 
se  faire  en  bloc,  tant  que  nous  ne  dépassons  pas  la  période  de  trois 
mois.  Nos  observations  viennent  du  reste  à  l'appui  de  cette  opinion  : 
sur  les  seixe  faits  que  nous  avons  recueillis,  quatre  sont  notés  comme 
ayant  eu  lieu  entre  2  et  3  mois. 

Obs.   V,  à  deux  mois. 

Obs.  IX,  de  3  à  4  semaines. 

Obs.  XI,  de  8  à  10  semaines. 

Obs.  [V  (2*  mémoire),  avortement  à  2  mois  1/2. 
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Un  seul  eut  lieu  à  deux  mois,  avec  rupture  des  membranes  ;  mais 
nous  rappellerons  que  dans  ce  cas  les  membranes  étaient  friabics, 
quoique  assez  épaisses,  et  que  le  placenta  présentait  dans  son 
épaisseur  plusieurs  noyaux  apoplectiques,  altérations  qui  nous  sem- 
blent pouvoir  expliquer  la  rupture  des  membranes. 

Dans  Texposé  que  M.  Charpentier  a  fait  de  Ta  vertement,  il  nous 
semble  qu*il  a  eu  beaucoup  plus  en  vue  les  phénomènes  de  l'ac- 
couchement à  une  époque  déjj  assez  avancée  de  la  grossesse 
que  Tavorlement  des  premiers  mois.  Nous  ne  croyons  pas  que 
l'expert  puisse  se  baser  sur  des  faits  énoncés  d'une  façon  aussi 
générale;  il  faut,  eu  face  de  chaque  cas  donné  d'avortemeiit,  tenir 
compte  de  la  physionomie  de  ce  cas  étudié  dans  son  ensemble. 

On  ne  peut,  en  médecine  légale,  tracer  de  règles  absolues.  Chaque 
cas  offre  son  individualité  propre  dont  il  faut  tenir  le  plus  grand 
compte;  il  faut  analyser  toutes  les  particularités  du  fait  qui  est  sou- 
mis à  notre  examen,  le  retourner  sous  toutes  ses  faces  pour  en 
tirer  des  déductions.  Cela  nous  conduit  à  vous  dire  que,  si  le  seul 
fait  de  la  déchirure  d'un  œuf  expulsé  dans  les  trois  premiers  mois  de 
la  grossesse  n'est  pas  suffisant  pour  nous  porter  à  conclure  qu'il  y 
a  eu  nécessairement  avortement,  ce  fait  cependant  doit  éveiller 
notre  attention  et  nous  autorisera  le  soupçonner,  l/cxamen  attentif 
du  produit  de  la  conception  et  de  la  femme  elle-même  nous  per- 
mettra de  reconnaître,  chez  l'un  ou  l'autre,  s'il  existe  quelque 
maladie  qui  nous  rende  compte  de  l'avorlement. 

En  l'absence  de  signes  d'un  avortement  naturel,  l'expert  devra 
comumuiquer  ses  doutes  à  la  justice  qui  aura,  elle,  à  s'enquérir  non 
pas  seulement  de  la  moralité  de  la  femme,  mais  encore  des  cir- 
constances de  l'avortement.  Si  alors  l'enquête  fournit  des  résultats, 
les  données  médicales  viendront  à  l'appui  de  cette  enquête  et  la 
confirmer. 

Quant  au  fait  rapporté  par  M.  Gallard  et  qui  a  donné  lieu  au 
rapport  que  nous  avons  entendu  dans  votre  précédente  séance,  il  est 
nécessaire  de  le  rappeler  sommairement,  pour  vous  montrer  que 
M.  Charpentier  en  a  tiré  des  déductions  qui  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  le  fait  observé. 

M.  Charpentier,  rappelant  ce  fait  dans  son  rapport,  nous  dit  que 
lorsque  l'œuf  a  1  mois  i/2  à  2  mois,  âge  présumé  du  produit  pré- 
senté par  M.  Gallard,  il  n'existe  pas  de  placenta.  Mais  M.  Gallard, 
précisément,  n'a  pas  décrit  de  placenta.  Permettez-moi  de  vous 
citer  textuellement  ses  paroles  (1)  : 

c  A  l'une  des  extrémités  de  l'ovaire,  on  voit  une  solution  de  conti- 
nuité par  laquelle  semblent  faire  issue  un  assez  grand  nombre  de 
petits  filaments  jaunâtres,  courts,  granuleux,  assez  résistants,  et 

(1)  Galuid,  Annales  de  ffynécoi,y  1872,  t.  Il,  p.  2A7. 
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qu'il  est  facile  de  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  pour  de  petites 
Tillosités  placentaires  (état  embryonnaire).  > 

M.  Gallard  a  donc  eu  en  rue,  non  un  placenta,  mais  des  tillosités 
placentaires. 

Du  reste,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  œufs  que  nous  avons  dé- 
crits, et  nous  verrons  que,  si  Je  placenta  véritable  n'existe  pas  au 
second  mois,  les  vilJosités  sont  déjà  réunies  sur  un  point,  et  non 
disséminées  sur  toute  la  surface  de  l'œuf. 

Déjà  à  un  mois  les  villosités  n'existent  plus  sur  toute  la  surface. 
En  voici  trois  exemples,  que  nous  trouvons  dans  l'un  des  deux  mé- 
moires que  nous  avons  publiés  : 

Obs.  1.  —  Avortement  à  1  mois,  c  I^  poche  placée  sous  l'eau 
est  hérissée  de  villosités  sur  presque  toute  sa  surface,  sauf  sur 
l'une  des  extrémités  de  l'ovoîde.  > 

Obs.  U.  —  Avortement  à  six  semaines,  c  I^  surface  externe  de 
l'œuf  présente,  vers  l'une  des  extrémités  de  l'ovoïde,  un  certain 
nombre  de  villosités  placentaires  ;  l'extrémité  opposée  est  lisse.  > 

Obs.  VI.  —  Avortement  à  S  mois.  Nous  voyons  que  c  l'œuf  pré- 
sente 6  centimètres  de  long  sur  4  de  large,  que  la  surface  eiterae 
de  l'œuf  est  lisse  dans  presque  tonte  son  étendue,  sauf  au  niveaa 
d'une  des  extrémités,  o£i  se  rencontrent  les  villosités  placentaires.  > 

M.  Charpentier,  relevant  ensuite  que  le  cordon  que  M.  Gallard  a 
observé  ne  correspond  pas  à  la  longueur  que  présente  ce  cordon 
chez  un  embryon  de  deux  mois,  semble  en  conclure  que  le  pro- 
duit présenté  par  M.  Gallard  doit  être  âgé  de  plus  de  deux  mois. 

Nous  avouerons  que  c'est  là  une  longueur  exagérée  pour  un  pro- 
duit de  cet  âge  ;  mais  ne  sait-on  pas  combien  la  longueur  du  cor- 
don diffère  suivant  les  individus  ? 

Dans  un  cas  d*avortement  spontané  de  2  mois  que  nous  avons 
relaté  (Obs.  VI),  il  est  noté  que  le  cordon  avait  3  centimètres  1/2  de 
longueur,  longueur  évidemment  plus  grande  que  celle  que  l'on 
observe  habituellement. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  cru  devoir  relever  dans  le  rap- 
port ;  voyons  maintenant  à  quelles  conclusions  ils  doivent  nous  con- 
duire et  que  nous  vous  demandons  de  voter  : 

i^  Pendant  les  six  derniers  mois  de  la  grossesse,  Tavortement, 
même  lorsqu'il  est  tout  à  fait  spontané,  se  fait  habituellement  on 
deux  temps  comme  l'accouchement  à  terme;  l'expulsion  du  produit 
de  la  conception  est  généralement  précédée  de  la  rupture  des  mem- 
branes et  suivie,  après  un  certain  temps,  de  l'expulsion  du  placenta 

2<*  Dans  les  trois  premiers  mois,  les  choses  se  passent  d'une  façon 
toute  dilTérente,  et  il  est  de  règle  de  voir  l'œuf  expulsé  en  entier, 
en  bloc,  sans  rupture  des  membranes. 

3«  Si  donc  on  trouve  pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse   un  produit   d'avortement  dont   les  memliranes   ont    été 
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rompues  et  dont  Tembryon  a  été  expulsé  seul,  on  doit  recher- 
cher quel  est  Tétat  pathologique  qui  a  déterminé  cette  infraction 
à  la  règle  générale,  et  si  on  ne  trouve  alors  ni  une  maladie  de  Tœuf 
ni  une  maladie  de  la  mère,  on  est  autorisé  à  attribuer  cet  avorte- 
ment  à  une  action  traumatique  exercée  directement  sur  le  produit 
de  la  conception. 

M.  Charpentier  reprend  les  points  discutés  et  les  conclusions 
mises  en  question  dans  son  rapport. 

Ses  principaux  arguments  sont  :  Entre  une  matrice  de  â  mois  et 
une  matrice  de  7  à  8  mois,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible.  A 
2  mois,  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'organe 
développé  sont  encore  à  l'état  rudimentaire.  Ceux  que  l'or  observe 
à  7  ou  8  mois  sont  à  un  tout  autre  état.  M.  Charpentier,  dans  tous 
les  œufs  connus,  n'a  jamais  trouvé  un  œuf  présentant  une  cavité 
pendant  le  premier  mois.  Le  fait  cité  par  M.  Leblond  d'après 
M.  Coste,  est  un  fait  encore  très-discuté  :  l'œuf  dont  il  s'agit  est 
certainement  plus  âgé  que  M.  Coste  ne  l'a  cru.  1/œuf  ne  présente 
pas  de  cavité;  s'il  contient  du  liquide  allantoîdien,  il  s'agit  d'une 
goutte  et  pas  plus.  L'avortement  du  premier  mois  se  fait  donc  en 
bloc.  Mais  au  deuxième  ou  troisième  mois,  qu'arrive-t-il?  Ici  nous 
différons.  L'avortement,  dans  ce  cas,  s'annonce  par  des  phénomènes 
qui  attirent  l'attention  de  la  femme  :  il  y  a  une  hémorrhagie,  la 
femme  s'effraie,  elle  vient  consulter.  Celte  hémorrhagie  diffère  sui- 
vant que  Tœuf  est  sain  ou  malade. 

La  syphilis  produit  souvent  l'avortement,  et  détermine  une  alté- 
ration spéciale  de  l'œuf,  de  4,  5,  0,  7  et  8  mois.  Le  fait  dominant, 
c'est  tantôt  Thémorrhagie,  tantôt  la  contraction  utérine.  Donc  deux  cas 
distincts,  deux  variétés  :  dans  Tune,  on  peut  observer  la  rupture,  non 
dans  l'autre.  J'ai  cité  huit  cas  dans  lesquels  l'hémorrhagie  a  précédé, 
il  y  a  eu  un  avortement  en  bloc.  Mais  l'œuf  est-il  intact,  attaché  à 
la  matrice?  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  conception,  au  troisième 
mois  par  exemple,  le  décollement  du  placenta  se  fait  lentement;  il 
y  a  résistance  ;  on  observe  de  petites  hémoiThagios,  des  malaises 
qui  témoignent  des  difQcultés  de  ce  travail.  Chacun  sait  combien  il 
est  difficile  de  décoller  alors  le  placenta.  11  y  a  lutte  :  la  matrice 
fait  effort  pour  expulser  l'œuf,  la  rupture  des  membranes  est  la 
conséquence  de  ces  contractions.  L'œuf  dont  parle  M.  Gallard  pré- 
sente un  cordon  de  5  ou  6  centimètres,  et  il  a  2  mois.  Tous  les  au- 
teurs sont  d'accord  pour  affirmer  qu'à  cet  âge  le  cordon  n'a  pas 
plus  de  5  ou  6  millimètres.  C'est  donc  un  œuf  anormal. 

M.  Charpentier  revient  sur  la  nécessité  de  ne  point  établir  de 
comparaison  entre  l'œuf  rudimentaire  et  l'œuf  développé  ;  il  croit 
que  la  vérité  se  trouve  dans  un  juste  milieu  entre  les  conclusions 
trop  formelles  de  M.  Gallard  et  celles  qu'il  a  formulées  lui-même. 

M.  Gallard  répond  à  M.  Charpentier.  11  croit  que  M.  Charpentier 
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a  fait  dévier  la  discussion  sur  le  terrain  purement  scientifique  de 
Tembryologie.  Nous,  médecins  légistes,  dit-il,  nous  avons  purement 
et  simplement  à  rechercher  quelles  sont  les  causes  qui  ont  produit 
Tavortcment,  non  comment  se  produit  Tavortement. 

11  s*agit  de  savoir,  dans  une  espèce  donnée,  si  Ta  vertement  s'est 
fait  naturellement,  ou  s'il  est  l'œuvre  d'une  main  criminelle. 

Sans  doute,  des  maladies  de  la  mère,  des  accidents  qui  lui  sont 
survenus,  des  maladies  du  fœtus,  des  maladies  de  Tœuf,  ont  pu 
amener  Tavortement.  Ainsi  l'historique  du  fait,  la  vue  de  l'œuf  ma- 
lade peuvent  nous  éclairer.  Mais  si  rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu,  ou 
du  moins  s'il  n'y  en  a  pas  de  traces,  il  y  a  des  chances  pour  que  l'avor- 
tement  soit  criminel  :  ainsi,  surtout,  quand  on  trouve  une  déchirure 
des  membranes,  lorsqu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  normalement  (en 
effet,  on  a  trouvé  celte  déchirure  une  fois  seulement  sur  seize).  En 
pareil  cas,  nous  aurons  à  dire  au  magistrat  :  prenez  garde,  faites 
faire  une  enquête  minutieuse  ;  il  pourrait  bien  y  avoir  là  un  avor- 
tement  criminel.  Voilà  tout  ce  qu'a  voulu  dire  M.  Gallard. 

Quand  on  est  près  de  l'époque  de  la  conception,  l'œuf  sort  entier 
avec  ses  membranes.  Est-on  loin  de  cette  époque,  l'œuf  n'est  plus 
entier.  Le  quatrième  mois  est  l'époque  où  cesse  cette  expulsion  en 
bloc. 

M.  Devergie  tire  de  là  la  conséquence  que  la  déchirure  des  mem- 
branes n'est  pas  un  signe  certain  et  constant  d'avortement  criminel. 
S'il  y  a  une  règle,  elle  souffre  beaucoup  d'exceptions. 

M.  Gallard  n'a  pas  voulu  poser  une  règle  générale,  mais  des 
conclusions  sur  un  fait  particulier. 

M.  Charpentier  (1)  fait  observer  que  M.  Gallard  a  paru  revenir 
sur  ce  que  ses  opinions  avaient  ds  trop  affirmatif,  que  dès  lors  les 
conclusions  du  rapport  pourraient  être  adoptées. 

M.  Devergie  pense  que  les  conclusions  dont  il  s*agit  sont  des 
plus  graves,  et  qu'il  convient  de  les  formuler  par  écrit. 

M.  CHARPENTiEa  relit  les  conclusions  de  son  rapport;  il  pense 
qu'il  n'y  a  lieu  de  les  modifier  que  si  elles  sont  rejetées. 

M.  Devergie  demande  si,  comme  la  Société  en  avait  émis  le  vœu 
dans  sa  dernière  séance,  MM.  les  docteurs  Gallard  et  Leblond  se 
sont  mis  d'accord  avec  M.  Charpentier  sur  les  conclusions  à  pré- 
senter. 

M.  Gallard  proteste  contre  cette  assertion  de  M.  Charpentier  qu'il 
a  fallu  revenir  sur  ses  premières  conclusions  ;  il  ne  modifie  pas  son 
opinion,  bien  au  contraire,  il  la  maintient  avec  toutes  ses  conséquences. 

Il  proteste  contre  la  pensée  de  formuler  une  loi,  une  règle  géné- 
rale. Biais  il  a,  dans  la  pratique,  été  frappé  d'un  fait  qui  lui  a  paru 
étrange  ;  il  l'a  communiqué  à  la  Société. 

(i)  Séance  du  8  janvier  1877. 
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M.  le  docteur  Leblond  a  réuni  quinze  autres  cas,  qui  confirment 
robservation  par  lui  recueillie.  D  y  a  donc  là  en  matière  d'avorté* 
ment  non  spontané  un  signe  dont  il  est  important  de  tenir  compte. 

Maintenant,  il  avait  été  entendu  à  la  dernière  séance,  que 
MH.  les  docteurs  Charpentier  et  Leblond  pourraient  s'entendre 
pour  formuler  ensemble  leurs  conclusions.  11  demande  si  cette  en* 
tente  a  été  établie  conformémrat  au  vœu  de  la  Société. 

M.  Charpentier  feit  observer  qu'à  la  suite  de  l'observation  de 
M.  Gallardy  une  commission  a  été  nommée,  dont  il  est  le  rapporteur. 
Il  ne  peut  à  lui  seul  modifier  les  conclusions  adoptées  par  cette 
commission  après  délibération. 

M.  LuNiER  pense  qu'il  faut  d'abord  voter  les  propositions  de  la 
commission. 

M.  Manuel  fait  observer  qu'en  effet  les  conclusions  de  M.  Leblond 
sont  une  véritable  contre-proposition  qui  ne  pourra  être  mise  aux 
voix  que  si  les  conclusions  de  la  commission  sont  écartées. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  le  docteur  Gallard  lit  l'article  27 
du  règlement. 

M.  Démange  demande  si  les  conclusions  de  M.  Leblond  ont  le 
caractère  d'un  amendement,  ou  celui  d'une  contre-proposition. 

M.  Charpentier,  interpellé  sur  ce  point  par  M.  le  président,  dé- 
clare au  nom  de  la  commission,  considérer  les  conclusions  de 
M.  Leblond  comme  une  contre-proposition  entraînant  le  rejet  des 
conclusions  adoptées  par  la  commission. 

M.  le  Secrétaire  général  propose  Je  renvoi  de  la  discussion  à  la 
prochaine  séance  ;  d'ici-là,  la  commission  sera  invitée  à  se  réunir 
de  nouveau  pour  entendre  les  objections  de  M.  le  docteur  Leblond. 
Le  renvoi  est  prononcé. 

M.  Gallard  (1)  expose  que,  à  la  suite  de  la  discussion,  M.  Leblond 
a  présenté  d'autres  conclusions  destinées  à  remplacer  les  pre- 
mières qu'il  regrette.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gallard  s'est  rallié  aux 
conclusions  de  M.  Leblond,  qui  n'ont  pu  être  votées ,  à  cause  des 
exigences  du  règlement.  11  considère  ces  conclusions  comme  pré- 
férables à  celles  de  M.  Charpentier,  elles  sont  à  la  fois  plus  concises 
et  plus  nettes.  Elles  engagent  la  magistrature  à  examiner,  à  re- 
chercher, quand  elle  est  en  présence  d'un  fait  douteux.  Mais 
comme  on  ne  peut  voter  en  bloc  les  conclusions  de  M.  Leblond^ 
M.  Gallard  propose  de  les  modifier  par  des  amendements  qui  re- 
présenteront les  idées  de  M.  Charpentier,  lequel  a . fait  un  très- 
savant  rapport,  dit  M.  Gallard,  mais  un  rapport  de  physiologiste, 
qui  s'est  trop  éloigné  du  point  de  vue  de  la  médecine  légale. 

M.  Charpentier  combat  de  nouveau  les  conclusions  de  M.  Gal- 
lard. 

(1)  Séance  da  U  mai  1877. 
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U  n'y  a  pas,  suivant  lui,  de  limite  possîMe  entre  la  façon  dont  se 
font  les  avortements  avant  et  après  trois  mois. 

La  commission  considère  qu'on  ne  peut  poser  de  régies  géné- 
rales. Oui,  après  trois  mois,  la  rupture  des  membranes  est  la  régie. 
En  effet,  sur  2000  cas  après  quatre  mois,  on  n*a  noté  que  denx  on 
trois  fois  rinlégrité  des  membranes.  Mais  avant  trois  mois,  la  coow 
mission  n'admet  plus  la  rupture  comme  commune.  Et  ici  M.  Char- 
pentier étaye  cette  opinion  de  toutes  les  données  physiologiques.  U 
ajoute  que  tous  les  accoucheurs  et  médecins  de  Pans  sont  nnanimes 
pour  approuver  ses  conclusions. 

M.  GiUXARD  admet  des  avortements  exceptionnels.  Dans  i'avor- 
tement  spontané,  dû  à  une  maladie  de  l'œuf  ou  de  la  mère,  il  sera 
toujours  possible  de  reconnaître  la  maladie,  et  de  mettre  en  évi- 
dence la  cause  de  Tavortement.  Si  nous  ne  trouvons  pas  cette 
cause,  nous  ne  dirons  pas  au  magistrat  :  Voilà  un  avorteme&t  cri- 
minel; mais  nous  Tavertirons  que  ses  soupçons  sont  justifiés  et 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  enquête  qui  lui  permettra  de  découvrir 
la  vérité. 

M.  Charpentier  répond  que  la  cause  de  l'avortement  est  loin 
d'être  toujours  si  facile  à  trouver.  La  syphilis  est  la  cause  la  pins 
fréquente  de  l'avortement.  Eh  bien,  alors,  devant  les  dénégations 
du  mari  et  de  la  femme,  l'absence  de  maladie  appréciable  et  de 
traumatisme,  faudra-t-il,  si  la  femme  a  eu  le  malheur  d'avorter  en 
deux  temps,  provoquer  enquête,  et  divulguer  le  fait  de  syphilis?  Il 
y  a  là  un  très-grand  danger. 

M.  Dbvergie  considère  la  question  comme  très-grave.  11  s'agit 
dlntrodiûre  en  médecine  légale  un  caractère  pouvant  entraîner  des 
conséquenceb  funestes.  Armé  de  ce  rapport,  de  la  décision  de  la 
Société,  tel  juge  d'instruction  pourra  se  laisser  entraîner,  faire 
subir  la  prison  préventive.  Il  prie  la  Société  de  ne  pas  voter  sans 
avoir  bienrelu  l'observation  de  M.  Gallard,  qui  a  donnélieu  aurapport. 

M.  Charpentier  dit  que  M.  Gallard  a  cru  trouver  un  noareau 
signe  pour  l'avortement  criminel  dans  les  trois  premiers  mois  de  la 
grossesse.  La  commission  ne  nie  pas  la  possibilité  du  fût  allégué, 
mais  elle.se  refuse  à  en  faire  un  caractère  absolu  de  l'avortement 
des  trois  premiers  mois. 

M.  Panard  n'a  pas  la  prétention  d'apporter  la  lumière  dans  une 
question  si  obscure.  11  est  frappé  de  l'importance  de  l'opinion  du 
médecin  légiste  dans  un  grand  nombre  d'affaires  de  cour  d'assises. 
L'idée  de  M.  Gallard  est  bonne  à  enregistrer  comme  un  document, 
mais  il  serait  téméraire  d'aller  plus  loin  ;  M.  Pénard  déclare  qu'il 
votera  pour  les  conclusions  de  M.  Charpentier  :  il  n'oserait  jamais, 
comme  médecin  légiste,  se  prononcer  d'après  l'idée  de  M.  Gallard, 
qui  est  loin  d'être  une  certitude  sufQsante  pour  qu'il  soit  permis  de 
tenter  d'entraîner  la  cour  dans  cette  voie. 
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M.  Galuabd  répond  à  M.  Devergie  qu'il  n'a  pas  dit  c  ua  signe 
nouveau  >,  mais  f  certains  signes  >.  Il  n'a  pas  prétendu  faire  une 
loi.  Il  a  apporté  un  fait,  M.  Leblond  en  a  apporté  d'autres;  puis  la 
discussion  s'est  élargie. 

M.  Polaillonest  de  son  avis,  car  il  a  dit:  cDans  les  cas  où  il  y  a 
eu  rupture  des  membranes  avant  trois  mois,  j'ai  conservé  des 
doutes  sur  la  moralité  de  mes  clientes  >. 

M.  Leblond  cite  des  textes  contiaires  à  l'avis  de  M.  Charpentier, 
et  notamment  Jacquemier,  Devilliers ,  et  un  passage  des  Leçon»  de 
M.  Charpentier  lui-même. 

M.  Charpentier  dit  que  M.  Devilliers,  membre  de  la  oonunîssion, 
a  voté  comme  lui,  et  explique  les  divergences  d'opinions  par  l'incer- 
titude sur  l'âge  de  l'embryon. 

M.  Leblond  pense  que,  puisque  l'accord  existe  sur  les  premières 
semaines,  l'entente  serait  possible. 

M.  GallARD  croit  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  avorteroent  dans 
les  premières  semaines,  avec  rupture  des  membranes,  il  est  bon  de 
s'enquérir  des  causes  de  cet  avortement  et  de  conserver  des  doutes 
sur  sa  spontanéité. 

M.  Charpentier  repousse  toute  loi  de  ce  genre  :  le  fœtus  mort 
pourra  être  expulsé  très-longtemps  après. 

M.  Manuel  fait  observer  qu'une  société  savante  ne  peut  pas 
émettre  son  avis  sans  être  bien  sûre  de  la  vérité.  Or,  il  y  a  diver- 
gence sur  des  faits  d'observation.  Donc,  il  y  a  lieu  d'adopter  les 
conclusions  laissant  la  plus  large  part  à  la  présomption  d'inno- 
cence. 

Ou  bien  continuons  l'étude  de  la  question,  ou  adoptons  les  conclu* 
sions  entraînant  les  moindres  conséquences. 

M.  HÉJiAR,  président,  propose  l'ajournement,  la  Société  n'ayant 
pas  asses  de  lumières  pttur  prendre  une  décision  qui  nous  rassure 
tous. 

M.  HÉMEY  dit  :  N'y  aurait-il  qu'un  seul  fait  contre  M.  Gallard,  je 
repousserais  ses  conclusions,  car  la  science  peut  avoir  des  inter- 
prètes insuffisants  ou  incompétents. 

M.  Lagneau  est  frappé  de  la  difficulté  que  présente  la  poursuite 
des  avortements  (24  au  plus  par  an),  si  on  compare  à  la  poursuite 
des  infanticides.  Que  M.  Gallard  ait  cédé  au  désir  de  faciliter  la 
poursuite  des  avortements,  encore  faudrait-il  plus  que  la  pré- 
somption qui  résulte  des  faits  allégués.  Il  se  rallie  aux  conclusions 
de  M.  Charpentier. 

M.  Manuel  pense  que  la  Société  ne  se  compromet  nullement  pour 
l'avenir  en  adoptant  les  conclusions  de  M.  Charpentier,  car  il  a  dit 
<  dans  l'état  actuel  delà  science  >.  L'avenir  est  réservé.  Il  rappelle 
^u'à  la  fin  d'une  des  nombreuses  séances  consacrées  à  l'étude  de  la 
question  de  l'épilepsîe  larvée,  on  a  voté,  et  ceux  qui  ont  voté  n'avaient 
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pas  assisté  aux  débats.  Il  pourra  en  arriver  de  même  pour  la  «pies- 
tion  présente,  si  on  remet  le  vote  à  une  autre  séance. 

La  Société  a  à  prendre  parti  entre  les  propositions  suivantes  : 
Voter  de  suite,  renvoyer  la  discussion  à  la  prochaine  séance, 
ajourner  indéfiniment.  Enfin,  on  propose  de  passer  à  l'ordre  du 
jour,  en  maintenant  ces  très*intéressants  travaux  dans  nos  ar> 
chives. 

L'ajournement  est  mis  aux  voix  et  adopté. 


DIAGNOSTIC  D'UN  ACCOUCHEMENT 

D* APRES  LES    SIGNES   CONSTATÉS    AU    BOUT  DE  DIX-HUIT  JOUR& 

RÉPONSE  A  M.  2.B  DOCTEUR  DEROTER 

Par  M.   le  B'  JP^MJknAjmm, 

Chirargien  de  la  MaterDitè  (1). 

Une  fille,  nommée  D...,  âgée  de  vingt-deux  ans,  est 
accusée  par  la  rumeur  publique  d'être  accouchée  et  d'a- 
voir fait  disparaître  son  enfant.  Elle  avoue  qu'elle  était  en- 
ceinte de  quatre  mois  et  demi  seulement,  lorsque,  le  6  mai 
dernier,  elle  sentit  tout  à  coup  un  écoulement  de  sang  se 
faire  par  les  parties.  A  ce  moment,  dit-elle,  plusieurs  cail- 
lots se  sont  échappés,  mais  ceux-ci  étaient  si  petits  qu'ik 
n'ont  occasionné  aucune  souffrance. 

Dix-huit  jours  après  l'événement,  le  docteur  Deroyer 
est  requis  par  le  juge  d'instruction  pour  visiter  la  fille  D... 

et  rechercher  si  elle  est  accouchée  récemment.  Notre  con- 

* 

frère  constate  que  les  seins  sont  gonflés  et  pleins  de  laît  ; 
que  Taréole  du  mamelon  est  brunâtre;  que  le  visage  est 
recouvert  du  masque  de  la  grossesse;  qu'il  existe  une  raie 
brune  de  l'ombilic  au  pubis;  que  le  ventre  est  flasque; 
qu'il  y  a  des  vergetures  très-apparentes  à  la  partie  supé- 
rieure et  externe  des  cuisses;  quelavniveest  béante  et  que 
les  rides  du  vagin  sont  effacées;  que  le  col  de  l'utérus  est 
inégal,  entr'ouvert;  que  Tutérus  est  encore  volumineux,  et 
qu'il  existe  un  écoulement  sanjfuinolent;  que  la  fourchette 

1)  Séance  du  10  Juniet  1877. 
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présente  une  plaie  incomplètement  cicatrisée,  couverte  de 
bourgeons  charnus,  dirigée  d'avant  en  arrière,  et  longue 
d'un  centimètre.  De  tous  ces  signes  il  conclut  que  la  fille 
D...  est  accouchée  récemment,  qu'elle  a  dû  mettre  au 
monde  un  fœtus  volumineux,  c'est-à-dire  à  terme  ou 
presqu'à  terme,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  fœtus  à  terme  ou  une 
môle  volumineuse  capable  de  produire  une  déchirure  aussi 
complète  de  la  fourchette. 

Sur  la  demande  du  docteur  Deroyer,  un  nouvel  expert, 
M.  le  docteur  Delatouche,  examine  de  nouveau  la  flUe  D... 
cinq  jours  après  le  premier  examen.  II  reconnaît  les  mêmes 
signes  que  son  confrère,  mais  il  pense  qu'on  ne  peut  affir- 
mer qu'il  y  a  eu  accouchement  récent 

Sans  doute  il  est  très-difflcile  de  reconnattre  s'il  y  a  eu 
accouchement  quinze  ou  vingt  jours  avant  Texamen, 
lorsque  la  femme  soumise  à  l'expertise  ne  présente,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  aucun  des  signes  qui  caractérisent  la 
grossesse  et  la  parturition.  Mais,  dans  l'espèce,  il  n'en  est 
pas  ainsi.  La  fille  G...  présente  un  ensemble  de  signes  qui 
indiquent  certainement  qu'elle  a  été  enceinte,  ce  qu'elle 
ne  conteste  pas  d'ailleurs.  En  outre,  elle  présente  du  côté 
des  organes  génitaux  des  lésions  qui  révèlent  un  accouche- 
ment récent,  et  de  plus  un  accouchement  dans  lequel  un 
enfant  volumineux  a  été  mis  au  monde. 

Un  fœtus  de  quatre  mois  et  demi  est  trop  petit  pour  pro- 
duire une  déchirure  du  périnée  en  sortant  par  la  vulve. 
Une  môle  hydatique,  un  corps  fibreux,  aurait  occasionné 
des  accidents  qui  n'ont  pas  été  observés  chez  la  fille  D... ,  et 
quand  ces  produits  pathologiques  sont  expulsés,  leur 
consistance  n'est  pas  assez  grande  pour  déchirer  Torifice 
vulvaire.  La  déchirure  observée  par  les  experts  ne  peut  être^ 
dans  l'espèce,  que  le  résultat  du  passage  de  la  tête  et  du 
tronc  d'un  fœtus  volumineux,  à  terme  ou  presque  à  terme. 
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RAPPORT  SUR  LES  ALIÉNÉS  DANGEREUX  (i) 

Par   M.    BEMAMCUB, 

Avocat. 

Messieurs, 

La  loi  de  1838  sur  les  aliénés  est  une  œuvre  législative 
de  premier  ordre.  Mise  à  l'étude  dés  1835,  précédée  d'une 
enquête  générale  sur  la  situation  des  aliénés  en  France, 
deux  fois  présentée  aux  chambres,  parce  qu'une  première 
discussion  du  projet  avait  démontré  la  nécessité  de  le  res- 
saisir et  d'en  augmenter  les  dispositions^  soumise  avant  la 
seconde  discussion  à  l'examen  des  conseils  généraux,  enOn 
YOtée  après  de  longs  débats  à  la  Chambre  des  députés  et  i 
la  Chambre  des  pairs,  cette  loi  fut  ratifiée  à  sa  promulga- 
tion par  l'opinion  publique;  elle  a  été  empruntée  à  notre 
pays  par  plusieurs  puissances  étrangères,  et  après  avoir  été 
louée  sans  réserve  pendant  vingt  ans,  elle  apparaît  encore 
aujourd'hui  à  un  grand  nombre  comme  la  dernière  expres- 
sion de  la  sagesse  dans  toute  législation  protectrice  des 
aliénés. 

S'il  ne  convient  pas  de  s'abandonner  à  un  enthousiasme 
aveugle  et  de  sacrifier  ainsi  l'esprit  de  progrès  à  l'esprit  de 
routine,  il  faut  se  garder  également  d'épouser  les  critiques 
ardentes,  passionnées  et  injustes  dont  la  loi  de  1838  a  été 
l'objet  de  la  part  de  quelques-uns,  dans  ces  dernières 
années. 

En  1835,  l'opinion  publique  s'était  émue  du  sort  fait  en 
France  aux  aliénés,  que  notre  Code  pénal  assimilait  presque 
aux  animaux  malfaisants,  et  pour  qui  l'hospice  était  plutAt 
une  prison,  comme  le  disait  le  ministre  de  rintérieur 
d'alors. 

A  cette  époque,  on  n'avait  en  vue  qu'un  seul  but  :  secourir 

(i)  Séance  du  11  juio  1877. 
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et  guérir  les  aliénés,  et  on  se  préoccupait  peu  de  garantir 
la  liberté  individuelle. 

Vers  1860,  au  contraire,  un  revirement  s'est  produit  dans 
l'opinion  :  ou  s'est  plaint  de  la  facilité  avec  laquelle  la  loi  de 
1838  permettait  les  détentions  arbitraires  dans  les  maisons 
d'aliénés;  on  signala  des  séquestrations  illégales;  bientôt 
après  on  demanda  la  révision  de  la  loi  de  1838.  BL  le  docteur 
Turck  a  adressé  à  ce  sujet,  en  1867,  une  pétition  au  sénat  de 
l'empire.  M.  Suin,  sénateur  et  ancien  magistrat  à  la  cour 
de  Paris,  a  présenté  sur  cette  pétition  un  rapport  qui  peut 
être  considéré  comme  un  modèle  d'étude  critique  de  la  loi 
de  1838  :  il  repoussait  les  exagérations  sans  fondements  de 
certaines  réclamations,  mais  il  indiquait  en  môme  temps  les 
améliorations  qui  lui  semblaient  utiles.  Les  conclusions  de 
son  rapport  tendant  au  renvoi  de  la  pétition  du  docteur 
Turck  aux  ministres  compétents,  étaient  adoptées  par  le 
sénat.  Vers  la  même  époque,  M.  Tanon,  aujourd'hui  sub- 
stitut au  tribunal  de  la  Seine,  faisait  paraître  (1)  de  remar- 
quables articles  où  il  signalait  k  son  tour  les  réformes  qui 
I  ui  paraissaient  nécessaires  dans  la  législation  sur  les  aliénés. 
C'est  alors  que,  pour  répondre  aux  vœux  de  l'opinion,  le 
gouvernement  créait,  en  1869,  une  commission  chargée  de 
rechercher  les  modifications  pouvant  être  utilement  faites 
danslaloidel838. 

Les  travaux  de  M.  Suin  et  ceux  de  M.  Tanon,  aussi  bien 
que  le  programme  de  la  commission  nommée  en  1869, 
visaient  spécialement  le  mode  de  placement  des  aliénés 
dans  les  asiles  spéciaux,  le  mode  de  sortie,  le  contrôle  de 
l'autorité  sur  ces  asiles,  et  enfin  les  dispositions  relatives 
aux  biens  des  aliénés.  La  Société  de  législation  comparée 
qui  avait  mis  à  son  ordre  du  jour  l'examen  de  la  législation 
sur  les  aliénés,  a  embrassé  ces  différents  sujets  d'étude,  et 
en  même  temps  elle  signalait  une  lacune  de  la  loi  de  1838, 

'     (1)  Jlevttt  pi^ûH^Uê  eu  Drêii  flnanpaiê. 
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qui  ne  contient  aucune  disposition  relative  aux   aliéués 
accusés,  condamnés  ou  acquittés. 

Une  commission  nommée  par  cette  Société  et  présidée 
par  H.  Bertrand,  conseiller  à  la  cour  de  Paris,  procéda  i 
une  enquête  dans  laquelle  furent  entendus  des  magistrats, 
des  médecins,  des  avocats  qui  avaient  pu  observer,  dans  la 
pratique  de  leurs  travaux,  le  mode  d'application  de  la  loi  de 
1838  et  les  résultats  de  cette  application. 

Tous  les  témoins  entendus  dans  cette  enquête  furent  con- 
sultés sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard  des  individus  qui 
avaient  commis  des  crimes  ou  des  délits  étant  en  état  d'a- 
liénation mentale.  La  commission  rédigea  ensuite  un  pro- 
jet de  ioi.quî  abrogeait  certains  articles  de  la  loi  de  1838  et 
en  créait  de  nouveaux,  parmi  lesquels  un  article  spéciale- 
ment applicable  aux  fous  dits  criminels.  Les  travaux  de  la 
Société  de  législation  comparée  ont  été  publiés  en  1872  avec 
une  étude  approfondie  des  législations  étrangères  sur  les 
aliénés,  faite  par  M.  le  conseiller  Bertrand.  Ainsi  se  trouvait 
réalisé  le  programme  de  la  commission  nommée  en  1869, 
mais  il  n'apparaît  pas  que  le  gouvernement  ait  eu  depui 
lors  la  pensée  de  donner  suite  à  ces  projets  de  réforme. 

Au  dernier  Congrès  des  sciences  médicales  de  Bruxelles, 
M.  le  docteur  Gallard  signalait  k  son  tour  l'absence,  dans  la 
loi  de  1838,  de  toute  disposition  relative  aux  aliénés  dits 
criminels,  et,  en  faisant  accepter  par  le  Congrès  un  projet 
de  loi  comblant  cette  omission,  notre  estimé  secrétaire 
général  nous  apportait  ce  projet  dans  notre  séance  du 
11  octobre  1875:  une  discussion  très-longue  s'est  alors  en- 
gagée qui  occupa  plusieurs  séances  et  qui  aboutit,  le  12  juin 
1876,  à  un  vote  de  votre  Société  posant  en  principe  la  néces»- 
site  de  transférer  aux  corps  judiciaires,  en  ce  qui  concerne 
les  aliénés  auteurs  de  faits  qualifiés  crimes  ou  délits,  les 
pouvoirs  actuellement  confiés  à  l'administration. 

En  même  temps.  Messieurs,  vous  nommiez  une  commis- 
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sion  chargée  de  préparer  un  rapport  sur  les  divers  projets 
de  loi  découlant  du  principe  adopté  ;  je  viens  aujourd'hui, 
Messieurs 9  vous  apporter  le  résultat  des  travaux  de  cette 
commission.  Pour  vous  permettre  de  les  bien  apprécier,  il 
importe  de  diviser  ce  rapport  en  trois  parties  : 

Dans  la  première,  nous  préciserons  l'état  actuel  de  la 
législation  ; 

Dans  la  seconde,  nous  prouverons  Tinsuffisance  de  cette 
législation  à  protéger  les  intérêts  sociaux,  et  nous  justifie- 
roos  ainsi  les  nouvelles  attributions  que  nous  conférons  à 
Tautorité  judiciaire; 

Dans  la  troisième  partie,  enfin,  nous  ferons  l'examen  cri- 
tique des  dilTérenls  projets  de  loi  qui  nous  ont  été  soumis. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  État  actuel  de  la  législation. 

—  L'article  64  du  Code  pénal  est  ainsi  conçu  :  Il  n*y  a  ni 
crime  ni  délit,  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  démence 
au  moment  de  l'action,  ou  lorsqu'il  aura  été  contraint  par 
une  force  à  laquelle  il  n'a  pu  résister. 

Il  résulte  de  cet  article  que^  si  au  cours  de  l'instruction 
ou  des  débats,  l'état  de  démence  du  prévenu  ou  de  l'accusé 
au  temps  de  Taction  vient  à  être  constaté,  la  juridiction 
devant  laquelle  il  comparait  doit  reconnaître  sa  non  culpa- 
bilité et  ordonner  sa  mise  en  liberté  immédiate. 

Voilà  le  principe  de  la  loi  qui  doit  être  et  qui  est  rigou- 
reusement appliqué. 

Vous  comprenez  de  suite,  Messieurs,  le  danger  que  peut 
faire  courir  à  la  sécurité  publique  cette  application  de  notre 
loi  pénale.  Si  l'aliéné  est  atteint  d'une  affection  qui  le  pousse 
fatalement  au  délit  et  au  crime,  à  peine  libre  il  recommen- 
cera. Gomment  parer  à  ce  péril  7  En  fait,  l'autorité  judiciaire 
avise  Tautorité  administrative  qui,  armée  du  droit  de  place- 
ment d'office  dans  les  asiles,  procédera,  si  elle  le  juge  con- 
venable, vis*k*vis  de  ce  fou  c^minel,  comme  elle  le  ferait 
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à  l'égard  de  tout  aliéné  dangereux.  Ainsi,  pour  nous  résumer 
sur  ce  premier  point,  nous  constatons  que  le  fou  qui  a 
commis  un  crime  ou  un  délit,  doit  être,  aux  termes  de  la  loi, 
mis  en  liberté,  qu'il  ne  peut  être  retenu  sous  aucun  pré- 
texte  par  l'autorité  judiciaire,  et  que  le  préfet  peut  seul  le 
faire  enfermer  administrativement.  Est-ce  là  une  protection 
suffisante  pour  les  intérêts  sociaux?  Cette  question  noos 
amène  naturellement  à  la  deuxième  partie  de  notre  rapport, 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  Là  société  n'est  pas  svmsAMUEsr 

PROTÉGÉE  PAR  LA  LOI  ACTUELLE  CONTRE  LE  FOU  DIT  CIUICINEL. 

Aux  termes  de  Tarticle  18  de  la  loi  du  30  juin  4838,  le 
préfet  de  police  à  Paris  et  dans  les  départements  les  préfets 
peuvent  ordonner  d'office  le  placement,  dans  un  asile,  de 
toute  personne  dont  l'aliénation  compromettrait  l'ordre 
public  ou  la  sûreté  des  particuliers.  L'aliéné  qui  a  commis 
un  crime  ou  un  délit  rentre  évidemment  dans  la  classe  de 
ceux  que  vise  Tarticle  18  précité.  Il  sera  donc  enfermé  par 
ordre  du  préfet  :  l'intérêt  social  ne  sera-t-il  pas  ainsi  sau- 
vegardé?— L'expérience  dans  l'application  delà  loi  de  1838 
nous  démontre  que  non.  Le  préfet  n'ordonne  en  pratique  le 
placement,  dans  un  asile,  d'un  individu  signalé  comme  dan- 
gereux qu'après  avoir  pris  l'avis  d'un  médecin  spécial.  Au 
cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  ne  se  contente  point  la 
plupart  du  temps  du  rapport  dressé  par  le  médecin -expert 
de  la  justice.  Or,  il  peut  arriver,  et  il  est  arrivé  en  effet,  que 
l'avis  du  médecin  choisi  par  le  préfet  diffère  de  Tavis  de 
l'expert.  Le  préfet,  en  face  d'un  rapport  déclarant  sain  d'es- 
prit l'homme  que  la  justice  a  cru  fou,  refuse  son  placement 
dans  une  maison  d'aliénés^  et  voilà  le  délinquant  ou  le  cri- 
minel remis  en  liberté.  Les  exemples  sont  nombreux,  disait 
le  docteur  Blanche,  dans  sa  déposition  devant  la  commis- 
sion de  la  Société  de  législation  comparée,  des  meurtres 
commis  à  la  suite  d'un  élargissement  imprudent. 
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II  est  nn  autre  danger  que  nous  devons  signaler  :  le  fou, 
dit  criminel,  a  été,  nous  te  supposons,  placé  dans  un  asile.  Il 
arrive  fréquemment  qu'au  bout  de  quelques  jours  de  trai- 
tement le  malade  est  déclaré  guéri.  Cela  se  produit  notam- 
ment pour  une  certaine  classe  d'aliénés  :  les  alcooliques  ; 
le  préfet,  sur  le  vu  du  certificat  du  médecin»  ordonne  la 
sortie.  A  peine  libre,  Talcoolique  commet  un  délit  ou  un 
crime  :  nouvelle  poursuite  se  terminant,  comme  la  première 
fois,  par  un  non-lieu  ou  un  acquittement.  Internement  de 
l'alcoolique  dans  un  asile,  puis,  après  quelques  semaines, 
sortie  de  ce  malheureux,  qui  ne  manquera  pas  de  retomber 
dans  ses  habitudes  criminelles.  Il  m'est  arrivé,  pour  ma 
part.  Messieurs,  de  défendre,  devant  la  juridiction  correc- 
tionnelle^ un  alcoolique  cinq  fois  poursuivi  antérieurement^ 
qui,  le  jour  même  de  sa  sortie  de  Bicètre,  avait  commis  un 
de  ses  méfeits  accoutumés.  Chose  curieuse,  les  médecins, 
en  attestant  sa  guérison,  annonçaient  en  même  temps 
qu'aussitôt  libre,  cet  homme  boirait,  et  qu'après  avoir  bu, 
il  volerait,  frapperait  ou  tuerait;  mais  le  préfet  ne  pouvait, 
sans  porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle,  se  refuser  à 
l'élargissement  de  cet  aliéné  guéri  qui  sTétait  empressé,  une 
fois  libre,  d'attester  par  sa  conduite  la  justesse  des  prévi- 
sion des  trois  médecins  de  la  préfecture. 

Les  limites,  nécessairement  restreintes  de  ce  rapport, 
ne  me  permettent  pas  de  vous  faire  connaître  les  nom- 
breux faits  analogues  à  celui  que  je  vous  signale;  mais 
on  peut  tenir  pour  constant  que  l'absence,  dans  la  loi  de 
1838,  d'une  disposition  relative  aux  fous  dits  criminels 
crée  un  danger  permanent  pour  la  sécurité  publique.  Quel 
sera  le  remède?  Vous  l'avez  indiqué,  Messieurs,  par  votre 
vote  du  12  juin  1876  :  il  sera  dans  la  substitution  de  l'au- 
torité judiciaire  à  l'autorité  administrative  pour  l'inter- 
nement et  la  mise  en  liberté  des  aliénés  qui  auront  com^ 
mis  un  crime  ou  an  délit.  Mais,  a-t-on  ^it,  eu  admettant 
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que  ce  remède  soit  efficace,  esl-il  possible  de  coDférer  ces 
aUribuiioDS  à  raulorité  judiciaire  sans  violer  la  règle  foD- 
damentale  de  la  séparalioQ  des  pouvoirs.  Nous  n'hésitons 
pasi  Messieurs,  à  regarder  ce  grand  principe  de  notre  droit 
public  comme  absolument  désintéressé  dans  celle  ques- 
tion. Oui,  la  justice  peut  intervenir,  car  il  s'agit  d'apaiser 
le  trouble  causé  dans  la  société  par  un  fait  qualifié  crime 
ou  délit,  quoique  son  auteur  n'en  soit  pas  déclaré  respon- 
sable; elle  peut  inlervenir  encore,  car  les  mesures  de  pro- 
tection que  la  société  réclame  contre  le  retour  de  pareils 
faits  vont  atteindre  l'aliéné  dans  sa  liberté  et,  comme  le 
disait  M.  Odilon-Barrot,  revendiquant  pour  Tautorité  judi- 
ciaire, dans  la  discussion  de  la  loi  de  1838,  le  droit  d'or* 
donner  le  placement  dans  les  asiles  de  tous  les  aliénés 
dangereux  ou  non  :  «  Le  droit  en  France  est  qu'on  ne  peut 
>  toucher  ni  à  la  personne,  ni  à  la  propriété  qu'en  vertu 
»  d'actes  judiciaires»  d'actes  de  juridiction  régulière,  o 
Laissons  donc  de  côté  cette  objection.  Mais,  a-t-on  ajouté, 
les  magistrats  ne  feront  pas  mieux  que  le  préfet  ;  que  pour- 
ront-iis  décider  lorsque  les  médecins  déclareront  les  alié- 
nés guéris?  Nous  répondons  :  Us  feront  mieux  que  les 
préfets,  puisqu'on  a  vu  des  préfets  refuser  d'autoriser  Tin- 
ternement  de  criniinels  déclarés  aliénés  par  les  experts  de 
la  justice;  les  magistrats  surtout  pourront  faire  ce  qui  est 
interdit  aux  préfets,  à  savoir  :  ordonner  le  maintien  dans 
un  asile  d'aliénés  guéris,  mais  fatalement  destinés,  s'ils  re- 
couvraient leur  liberté,  à  commettre  de  nouveaux  crimes; 
il  n'y  a  que  la  justice  qui  puisse,  en  pareil  cas,  porter  at- 
teinte à  la  liberté  individuelle  et  garantir  la  sécurité  géné- 
rale. 

Le  principe  de  la  translation  à  l'autorité  judiciaire  des 
pouvoirs  appartenant  aujourd'hui  à  l'autorité  administra- 
tive étant  ainsi  bien  justifié,  il  me  reste  à  examiner  les  pro- 
jets de  loi  qui  nous  ont  été  soumis* 
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TROISIÈME  PARTIE.  —  Paojlts  be  loi. 

Deux  projets  nous  ont  été  soumis,  le  premier  par  M.  Gai* 
lardy  le  second  par  M.  d'Herbelot. 

Le  projet  de  loi  de  M.  Gallard  est  rédigé  en  trois  articles. 

Art.  i*'.  —  L'article  66  do  Gode  pénal  est  complété  par 
la  disposition  additionnelle  suivante,  qui  en  formera  le  se- 
cond paragraphe  : 

«  Lorsque^  par  suite  de  Pétat  mental  de  l'accusé,  il  aura 
été  décidé  qu'il  est  irresponsable,  il  sera  acquitté;  mais  il 
devra  être  conduit  dans  une  maison  de  santé  ou  un  hospice 
déterminé  par  le  jugement,  pour  y  être  soigné  et  détenu 
jusqu'à  son  entier  rétablissement. 

»  La  mise  en  liberté  de  l'individu  ainsi  séquestré  ne 
pourra  être  ordonnée  que  par  un  autre  jugement,  rendu 
suivant  les  formes  exigées  par  la  loi  pour  la  main-levée  de 
l'interdiction,  n 

Art.  2.  —  L'article  341  du  Code  d'instruction  criminelle 
est  complété  par  la  disposition  additionnelle  suivante,  qui 
en  formera  le  second  paragraphe  : 

«  Si,  dans  le  cours  de  Pinstruction  ou  des  débats,  il  s'est 
élevé  un  doute  relativement  à  l'état  mei>tai  de  l'accusé,  le 
président  avertira  le  jury,  à  peine  de  nullité,  que  s'il  pense 
que,  tout  en  étant  l'auteur  des  faits  incriminés,  l'accusé 
était  en  état  de  démence  au  moment  de  faction,  il  devra, 
après  l'avoir  reconnu  non  coupable,  compléter  sa  déclara- 
tion en  ces  termes  :  «  A  la  majorité,  l'accusé  était  en  état 
»  de  démence,  n 

Art.  3.  —  Mention  du  jugement  ou  de  l'arrêt  qui  ordon- 
nera Pinternemenl  d'un  aliéné  dans  un  asile  f4>écial,  en 
exécution  de  l'article  66,  §  2,  du  Gode  pénal,  sera  faite  sur 
les  registres  tenus  par  le  directeur  de  cet  établissement^ 
conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  du  30  juin  1838. 

L'article  1*'  contient  une  addition  à  l'article  66  du  Gode 
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pénal.  Cet  article  66  vise  aujourd'hui  seulement  la  situation 
des  mineurs  de  seize  ans,  acquittés  pour  avoir  agi  sans  dis» 
cemement;  il  édicté  que  ces  mineurs  peuvent  être  rendus 
à  leurs  parents  ou  conduits  dans  une  maison  de  correction 
pour  y  être  enfermés  pendant  un  temps  déterminé.  M.  Gal- 
lard  qui  assimile  ces  mineurs  aux  fous  dits  criminels,  pro- 
pose de  compléter  l'article  66  par  la  disposition  suivante  : 

«  Lorsque,  par  suite  de  Tétat  menlal  de  l'accusé,  il  aura 
a  été  décidé  qu'il  est  irresponsable,  il  sera  acquitté  ;  mais 
)>  il  devra  être  conduit  dans  une  maison  de  santé  ou  un  Los- 
»  pice  déterminé  par  le  jugement,  pour  y  être  soigné  ou 
»  détenu  jusqu'à  son  entier  rétablissement  —  La  mise  en 
»  liberté  de  l'individu  ainsi  séquestré  ne  pourra  être  or- 
»  donnée  que  par  un  autre  jugement,  rendu  suivant  les 
9  formes  exigées  par  la  loi  pour  la  main-levée  de  Tinter- 
»  diction.  » 

La  rédaction  de  ce  premier  article  nous  a  semblé  correct, 
et  il  pourrait  être  conservé  si  vous  acceptiez  l'ensemble  du 
projet  de  H.  Gallard. 

L'article  2  du  projet  de  H.  Gallard  vise  l'article  341  du 
Code  d'instruction  criminelle,  qui  prescrit  au  président  des 
assises  l'obligation  d'avertir  les  jurés  qu'ils  doivent  toujours 
s'interroger  sur  les  circonstances  atténuantes.  M.  Gallard 
y  ajoute  un  deuxième  paragraphe  ainsi  conçu  : 

«  Si,  dans  le  cours  de  l'instruction  ou  des  débats,  il  s'est 
»  élevé  un  doute  relativement  à  l'état  mental  de  l'accusé, 
»  le  président  avertira  le  jury,  à  peine  de  nullité,  que  s'il 
»  pense  que,  tout  en  étant  Tauteur  des  faits  incriminés, 
»  l'accusé  était  en  état  de  démence  au  moment  de  Taction , 
n  il  devra,  après  l'avoir  reconnu  non  coupable,  compléter 
»  la  déclaration  en  ces  termes  :  c  A  la  minorité,  l'accusé 
»  était  en  état  de  démence.  » 

La  rédaction  de  ce  deuxième  article  ne  nous  parait  pas 
pouvoir  être  maintenue. 
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Si,  dans  le  cours  de  rinsiniction  ou  des  débats,  il  s'est 
élevé  un  doute  relativement  à  Tétat  mental  de  Taccusé,  dit 
M.  Gallard,  le  président  avertira  le  jury  qu'il  devra  statuer 
sur  cette  question  de  Tétat  mental  de  Taccusé  au  moment 
de  TacUon. 

Mais  comment  établîra-t-on  qu'un  doute  sérieux  s'est 
élevé  sur  l'état  de  l'accusé?  Il  appartiendrait  donc  au  prési- 
dent de  décider  si  le  jury  doit  ou  non  statuer  sur  la  question 
de  démence.  Si  le  président  n'a  pas  averti  le  jury,  celui-ci 
pourra-t-il  d'office  l'interroger  sur  celte  question.  De  plus, 
cet  avertissement  du  président  doit,  d'après  le  projet,  être 
donné,  à  peine  de  nullité  ;  mais  comment  la  Cour  de  cas- 
sation pourra-t-elle  exercer  son  contrôle,  puisque  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  un  doute  sur  l'état  mental  de  l'accusé 
est  une  question  de  fait  échappant  à  l'appréciation  de  la 
Cour  de  cassation. 

Nous  préférerions  la  rédaction  du  projet  que  M.  Oallard 
avait  lu  à  la  Société  et  qu'il  a  modifié  avant  de  le  soumettre 
à  la  commission.  Si  le  président  était  requis  par  le  minis- 
tère public  ou  sollicité  par  la  défense,  il  devrait,  à  peine  de 
nullité,  poser  la  question  relative  à  l'état  de  démence. 

C'était  clair,  précis  et  juridique. 

Enfin  M.  Gallard  propose  l'article  3  suivant  : 

i  Mention  du  jugement  ou  de  l'arrêt  qui  ordonnera  l'in- 
ternement de  Taccusé  dans  un  asile  spécial  en  exécution 
de  l'article  66,  §  2,  du  Gode  pénal,  sera  faite  sur  les  regis- 
tres tenus  par  le  directeur  de  cet  établissement,  conformé- 
mentaux  prescriptions  de  la  loi  du  30  juin  1838.  » 

Cette  proposition  est  en  tout  point  acceptable;  conten- 
tons-nous de  faire  remarquer  qu'elle  ne  se  réfère  pas  aux 
nouvelles  attributions  conférées  au  pouvoir  judiciaire. 

Après  cet  examen  de  chaque  article,  nous  devons  vous 
dire ,  Messieurs,  pourquoi  nous  refusons  l'ensemble  du  pro- 
jet de  M.  Gallard, 
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Il  nous  avail  semblé  que  son  travail  conlenait  une  lacune: 
nous  n'y  trouvons  pas  mention  des  pouvoirs  transférés  an 
juge  d'instruction  ou  à  la  chambre  des  mises  en  accusation 
pour  ordonner  le  placement  de  l'inculpé  dans  une  màisoo 
d'aliénés^  si  l'état  de  démence,  au  moment  de  l'action, 
s'était  révélé  pendant  le  cours  de  l'instruction.  Sur  l'obser- 
vation que  nous  en  avons  faite  au  docteur  Gallard,  il  nous 
a  répondu  qu'il  n'y  avait  point  oubli  de  sa  part 

Dans  là  pensée  du  docteur  Gallard,  Tétat  de  démence  de 
rinculpé  ne  doit  être  constaté  qu*à  l'audience,  soit  par  le 
tribunal  correctionnel,  s'il  s'agit  d'un  fait  qualifié  déUt,  soit 
par  le  jury,  s'il  s'agit  d*un  fait  qualifié  crime.  Nous  avouons 
ne  pas  découvrir  les  motifs  qui  ont  inspiré  cette  résolution 
au  docteur  Gallard.  Pourquoi  prolonger  la  détention  de  l'in- 
culpé? Pourquoi  s'exposer  aux  chances  du  débat  public,  si  la 
science  éclairant  soit  les  magistrats  instructeurs,  soit  les  ma- 
gistrats de  la  Cour  chargée  d'examiner  l'instruction,  il  leur 
est  démontré  que  cet  inculpé  était  en  état  de  démence  au 
moment  de  l'action?  Pour  admettre  cette  solution  du  doc- 
teur Gallard,  il  faudrait  supposer  que  les  magistrats,  dans  l'in- 
tention de  faire  échapper  un  coupable  à  la  vindicte  publique 
et  de  le  soustraire  au  principe  de  l'égalité  devant  la  loi,  le 
considéreraient  comme  aliéné  et  le  feraient  bénéficier  d'une 
ordonnance  ou  d'un  arrêt  de  non-lieu.  Or,  pareille  suppo- 
sition ne  s'est  jamais  présentée  à  l'esprit  de  personne;  les 
détracteurs  les  plus  ardents  de  notre  magistrature  française 
n'ont  jamais  produit  contre  elle  une  accusation  de  ce  genre. 
Rien  ne  justifie  donc  celte  proposition  du  docteur  Gallard, 
elle  est  en  opposition  avec  l'économie  de  notre  Code  d'in- 
struction criminelle  qui,  instituant  un  premier  degré  de 
juridiction  en  matière  de  délit,  un  premier  et  un  deuxième 
degré  de  juridictiot\  en  matière  criminelle,  avant  le  débat 
public,  confère  soit  au  juge  d'instruction,  soit  k  la  chambre 
des  mises  en  accusation,  le  droit  de  ne  renvoyer  Tinculpé 
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devant  les  juges  compétents  que  s'il  y  a  charges  suffisantes 
faisant  présumer  sa  culpabilité. 

M.  le  docteur  Gallard  attachant  une  importance  particu- 
lière à  la  comparution  du  fou  dit  criminel  à  l'audience  pu- 
blique, et  maintenant  formellement  cette  disposition,  nous 
avons  le  regret  de  vous  proposer  le  rejet  de  son  projet  de  loi. 

Nous  passons  au  projet  de  M.  d'Herbelot  : 

Art.  128.  Code  d'instruction  criminelle,  paragraphe 
nouveau. 

Si  le  juge  d'instruction  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
suivre  parce  que  l'inculpé  était  en  démence  au  temps  de 
l'action ,  il  pourra  être  ordonné  qu'il  soi  t  conduit  dans  un  éta- 
blissement d'aliénés  pour  y  être  retenu  jusqu'au  jour  où  sa 
sortie  aura  été  autorisée  par  la  chambre  des  mises  en  accu- 
sation de  la  Cour  d'appel  à  laquelle  ressortira  la  juridiction 
qui  aura  ordonné  l'internement. 

Art.  135,  paragraphe  nouveau. 

L'inculpé  pourra  former  opposition  à  l'ordonnance  du 
juge  d'instruction  dans  le  cas  prévu  par  le  dernier  paea- 
graphe  de  l'article  128. 

Art.  191,  paragraphe  nouveau. 

Si  le  tribunal  estime  que  le  prévenu  était  eu  démence  au 
temps  de  Taction,  il  pourra  ordonner  (comme  à  l'art.  128). 

Art.  212^  paragraphe  nouveau. 

Si  la  Cour  estime  que  le  prévenu  était  en  état  de  démence 
au  moment  de  l'action,  elle  pourra  ordonner  (comme  à 
Tart.  128). 

Art.  229,  paragraphe  nouveau. 

Si  la  Cour  estime  que  le  prévenu  était  en  démence  au  temps 
de  l'action,  elle  pourra  ordonner  (comme  à  l'article  128). 

Art.  335,  paragraphe  nouveau. 

Jusqu'à  la  clôture  des  débats,  le  Président  de  la  Cour 
d'assises,  soit  d'office,  soit  sur  la  réquisition  du  ministère 
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public,  soit  sur  la  demande  de  l'accusé  ou  de  son  conseil, 
pourra,  s'il  estime  que  l'accusé  était  en  démence  au  temps 
de  l'action,  ordonner  que  l'affaire  sera  renvoyée  à  une  autre 
session  et  que  les  pièces  de  la  procédure  seront  transmises 
k  la  chambre  des  mises  en  accusation,  pour  être  procédé 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'article  229. 

Si  la  chambre  des  mises  en  accusation  estime  que  l'accusé 
était  en  démence  au  temps  de  l'action,  elle  pourra  (comme 
à  l'art.  128). 

Dans  le  cas  contraire,  elle  renverra  l'accusé  devant  la 
Cour  d'assises,  qui  sera  tenue  de  le  juger. 

Ce  projet  contient  six  articles  qui  apportent  chacun  une 
addition  à  différents  articles  du  Gode  d'instruction  crimi- 
nelle. 

Les  articles  128,  191,  212,  229  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle prescrivent  les  devoirs  des  magistrats,  lorsque  les 
faits  relevés  ne  constituent  ni  crime  ni  délit,  ou  lorsqu'il 
n^'y  a  pas  charges  suffisantes  contre  la  personne  poursuivie. 
M.  d'Herbelot,  dans  les  différentes  additions  que  comporte 
son  projet,  indique  ce  qui  doit  être  fait  lorsqu'il  est  reconnu 
que  le  prévenu  ou  l'accusé  était  en  état  de  démence  au  mo- 
ment de  l'action. 

L'article  135  du  même  Code  vise  les  cas  oii  il  est  possible 
de  faire  opposition  aux  ordonnances  du  juge  d'instruction. 
M.  d'Herbelot  y  ajoute  un  cas  nouveau.  L'inculpé,  dont  le 
juge  d'instruction  ordonnera  l'internement  dans  une  mai- 
son d'aliénés,  pourra  former  opposition  à  cette  ordonnance. 

Ces  cinq  premiers  articles  nous  semblent  devoir  être 
acceptés  par  vous  intégralement.  Le  principe  de  la  trans- 
lation à  l'autorité  judiciaire  des  pouvoirs  qui  appartiennent 
aujourd'hui  à  l'administration  est  nettement  et  juridique- 
ment appliqué  :  les  intérêts  de  la  société  comme  ceux  des 
accusés  reçoivent  une  égale  protection.  Le  magistrat  in- 
structeur peut  ordonner  que  l'inculpé  soit  placé  dans  un 
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établissement  d'aliénéS;  mais  rinculpé  peut  former  oppo- 
sition à  cette  ordonnance,  et  la  juridiction  supérieure,  la 
chambre  des  mises  en  accusation,  aura  à  apprécier  le  mé- 
rite de  cette  opposition. 

Enfin,  dans  tous  les  cas  où  Tinculpé  aura  été  conduit  dans 
une  maison  d'aliénés  par  ordre  de  l'autorité  judiciaire^  il 
n'en  pourra  sortir  qu'avec  rinteryenlion  de  cette  môme 
autorité,  suivant  les  formes  prescrites  par  l'article  29  de  la 
loi  du  30  juin  1838.  Ces  différentes  dispositions,  nous  le  ré- 
pétons, ont  paru  à  votre  Commission  essentiellement  pra- 
tiques>  et  nous  n'apercevons  pas  les  critiques  qui  pourraient 
s'élever  contre  cette  application  irréprochable  du  principe. 

La  dernière  disposition  du  projet  de  M.  d'Herbelot  a  sou- 
levé, au  contraire,  au  sein  de  la  Commission  une  sérieuse 
opposition.  L'article  335  du  Code  d'instruction  criminelle 
indique  la  marche  du  débat  devant  la  Cour  d'assises; 
M.  d'Herbelot  le  complète  par  la  disposition  suivante  : 

Jusqu'à  la  clôture  des  débats,  le  Président  de  la  Cour 
d'assises,  soit  d'office,  soit  sur  la  réquisition  du  ministère 
public,  sur  la  demande  de  l'accusé  ou  de  son  conseil, 
pourra,  s'il  estime  que  l'accusé  était  en  état  de  démence  au 
temps  de  l'action,  ordonner  que  l'affaire  sera  renvoyée  à 
une  autre  session  et  que  les  pièces  de  la  procédure  seront 
transmises  à  la  Chambre  des  mises  en  accusation  pour  être 
procédé  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'article  229. 

Si  la  Chambre  des  mises  en  accusation  estime  que  l'ac- 
cusé était  en  démence  au  temps  de  l'action,  elle  pourra 
(comme  en  l'article  128).  Dans  le  cas  contraire,  elle  ren- 
verra Taccusé  devant  la  cour  d'assises,  qui  sera  tenue  de  le 
juger. 

Ce  dernier  article  du  projet  de  M.  d'Herbelot  ne  nous 
parait  pas  cadrer  avec  l'ensemble  du  projet. 

Suivant  les  différents  degrés  de  juridiction,  M.  d'Herbelot 
confère  aux  magistrats  le  droit  de  faire  placer  les  inculpés 
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dans  des  maisons  d'aliénés;  mais  lorsqu'il  arrive  à  la  Cour 
d'assises,  M.  d'flerbelot  ne  veut  pas  que  la  question  relative 
à  rétat  de  démence  de  l'inculpé  y  reçoive  une  solution.  S'il 
est  prétendu  que  Taccusé  était  dément  au  moment  de  l'ac- 
tion, M.  d'Herbelot  estime  que  le  Président  pourra  renvoyer 
raiFaire  à  une  autre  session,  pour  être  dans  ^intervalle  sta- 
tué par  la  Chambre  des  mises  en  accusation,  comme  il  est 
dit  dans  Tarticle  229  du  Gode  d'instruction  criminelle 
amendé  par  son  projet. 

Quelle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  M.  d'Herbelot?  £llene 
se  dégage  pas  nettement,  mais  elle  peut  se  pressentir  :  c'est 
une  pensée  de  méfiance  à  l'égard  du  jury,  dont  l'incompé- 
tence  pour  apprécier  Tétat  de  démence  d'un  inculpé  est  ra- 
dicale aux  yeux  de  M.  d'Herbelot.  Nous  n'avons  pas  dans 
ce  rapport.  Messieurs,  à  apprécier  la  valeur  de  l'in- 
stitution du  jury  :  il  existe;  c'est  la  loi  !  Cela  suffit  à  la  mi- 
norilé  pour  penser  que  les  jurés  qui,  suivant  la  loi  de  notre 
pays,  sont  compétents  pour  apprécier  la  culpabilité  ou  la 
non*culpabilité  d'un  accusé,  appréciation  souvent  bien  dif&« 
cile  et  soulevant  les  questions  les  plus  délicates  et  les  plus 
complexes,  sont  suffisamment  compétents  aussi  pour  se 
prononcer  sur  une  situation  de  fait  ne  s'ofirant  à  eux  assu- 
rément qu'éclairée  par  les  lumières  de  la  science.  Sans 
qu'il  soit  besoin  d'établir  de  comparaison  entre  les  magis- 
trats et  les  jurés,  on  peut  convenir  que  les  questions  médi- 
cales leur  sont  également  étrangères  et  que  les  magistrats 
pouvant,  d'après  le  projet  de  M.  d'Herbelot,  se  prononcer 
sur  rétat  mental  d'un  prévenu  cité  en  police  correctionnelle, 
les  jurés  sont  également  à  môme  d'apprécier  Tétat  mental 
d'un  accusé  traduit  en  Cour  d'assises.  Nous  nous  bornerons, 
Messieurs,  à  cette  simple  observation,  nous  dispensant  de 
vous  faire  remarquer  ce  qu*il  y  aurait  d'étrange  à  provo- 
quer une  nouvelle  décision  de  la  Chambre  des  mises  en 
accusation  qui  s'est  déjà  prononcée  une  première  fois  sou- 
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verainement  sur  l'état  mental  de  Taccusé  en  le  renvoyant 
devant  la  Cour  d'assises.  Enfin,  un  résultat  nécessaire  du 
projet  de  loi  de  M.  d'Herbelot,  c'est  que,  dans  le  cas  où  la 
Gbanabre  des  mises  en  accusation  persisterait  dans  son  opi- 
nion première,  le  jury  devrait  condamner  ou  acquitter  sans 
pouvoir  provoquer  une  mesure  de  sécurité  sociale,  s'il  pen- 
sait que  l'accusé  fùt  en  état  de  démence  au  moment  de 
l'action. 

La  majorité  de  la  Commission,  malgré  ces  critiques,  a 
maintenu  sans  modifications  le  projet  de  loi  de  M.  d'Her- 
belot  et  vous  propose  de  le  voter  tout  entier. 

Ici,  Messieurs,  se  termine  la  mission  que  j'avais  k  rem- 
plir. Il  me  reste,  au  nom  de  la  Commission^  à  remercier 
M.  le  docteur  Gallard  de  sa  courageuse  énergie  à  poursuivre 
une  réforme  tentée  jusqu'ici  sans  succès  et  qui,  grâce  à  l'in- 
tervention de  la  Société  de  médecine  légale^  sera,  nous  Tes- 
pérons,  menée  cette  fois  à  bonne  fin. 


REVUE  DES  TRAVAUX   FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

9mt  O.  VU  MJBmUL,  el 


HYGIÈNE 

Sar  les  pmmm^érem  orguil^HMi  de  Falr,  par  M.  MariÉ-Davy. 
—  L'observatoire  météorologique  de  Montsouris  a  été  chargé  par 
radmînistration  municipale  de  Paris  d'organiser,  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville,  un  ensemble  d'observations  de  climatologie 
appliquée  à  l'hygiène,  comprenant,  entre  autres,  l'examen  des  pous- 
sières organiques  tenues  en  suspension  dans  Tair.  La  note  que  nous 
reproduisons  ici,  présentée  à  TAcadémie  des  sciences,  dans  la  séance 
du  27  décembre  1876,  permet  de  se  faire  une  idée  de  Timpor- 
tance  et  de  Tutilîté  des  résultats  qu'il  y  a  lieu  d'attendre  de  ces  ob« 

servations. 

a  Nos  études  régulières,  dit  M.  Marié-Davy,  ne  doivent  corn* 
mencer  qu'à  partir  du  1*'  janvier  prochain;  mais  en  raison  de 
l'épidémie  (typhoïde)  qui,  sans  avoir  une  bien  grande  gravité,  fait 
cependant  d'assez  nombreuses  victimes,  nous  avons  fait  quelques 
recherches  préliminaires,  notamment  dans  la  caserne  dn  Prince 
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Eugène,  que  radministratioii  de  la  guerre  a  fait  éTacuer  ponr  pro- 
céder à  son  assainissement. 

L'eau  d'une  rosée  artificielle  produite  dans  rinfirmerie,  qui  est 
inhabitée  depuis  quelques  jours,  ayant  été  examinée  au  microscope 
par  M.  Miquel,  s'est  montrée  d'une  grande  pureté  ;  mais,  en  grattant 
le  parquet  de  cette  infirmerie  et  celui  des  chambres  des  dirers 
étages,  on  en  détache  une  poussière  noirâtre,  qui,  délayée  dans  de 
l'eau  purifiée,  a  montré  one  multitude  de  vibrions  filiformes,  à  mou- 
vement ondulatoire  lent,  et,  au  milieu,  quelques  points  vibrants 
changeant  de  place  avec  rapidité.  Les  pierres  d'a^ipui  des  fenêtres 
de  certaines  salles  du  troisième  étage  ont  particulièrement  donné 
une  récolte  abondante.  Celle  de  la  chambre  n*  400  ayant  été  raclée, 
et  la  poussière  ainsi  détachée  ayant  été  humectée,  il  s'en  est  im- 
médiatement dégagé  une  odeur  nauséabonde.  L'examen  micro- 
scopique a  montra  plusieurs  algues,  notamment  le  Coccochloris  Bre- 
bissoniij  une  quantité  très-considérable  de  vibrions,  de  bactériens 
et  de  monades.  Après  douze  heures  d'hnmectation,  il  s'est  formé 
des  amibiens,  parfaitement  reconnaissables  à  leur  changement  de 
forme. 

Pendant  l'habitation  par  la  troupe,  surtout  dans  les  temps  secs,  ces 
poussières  ont  dû  être  soulevées  par  le  frottement  des  pieds  ou  des 
vêtements,  et  se  mêler  à  l'air  respiré,  ainsi  qu'aux  alimenta  et  aux 
boissons. 

Le  sol  de  certains  quartiers  de  Paris  renferme  des  vibrions  sem- 
blables, mais  en  quantités  incomparablement  moindres.  Le  sous-sol 
ne  nous  en  a  encore  montré  aucune  trace,  non  plus  que  dans  les 
cambres  de  TObservatoire  de  Montsouris,  et  des  bâtiments  nou- 
vellement occupés  du  collège  Rollin.  Mais  certaines  des  maisons 
actuellement  en  cours  de  démolition  pour  le  passage  du  boulevard 
de  l'Opéra  en  contiennent  des  quantités  notables. 

D*un  autre  cêté,  l'air  de  Paris  renferme  des  organismes  micro- 
scopiques des  dimensions  les  plus  petites  et  en  nombres  variables 
suivant  les  temps  ou  les  lieux,  soit  parce  que  les  pluies  des  derniers 
mois  ont  fréquemment  épuré  l'atmosphère,  soit  parce  que  les  cor- 
puscules s'y  rencontrent  en  essaims  mobiles.  Généralement,  cepen- 
dant, l'air  de  la  rue  Palestro  en  renfermait  plus  que  celui  de  la  me 
d*Argenteuil,  et  celle-ci  plus  que  le  parc  de  Montsouris. 

Il  semblerait  asses  probable  que  l'épidémie  actuelle,  cantonnée 
dans  certains  quartiers  de  Paris,  et  notamment  dans  la  caserne  du 
Prince-Eugène,  est  due  à  l'influence  toute  locale  des  poussières 
vivantes  accumulées  pendant  l'été  sur  le  sol  et  les  murs,  et  produi- 
sant leurs  effets  morbides  lorsque  le  changement  de  saison  a  rendu 
les  conditions  favorables. 

Cette  simple  probabilité  suffirait  pour  indiquer  les  précautions  à 
Prendre  dans  les  casernes  ;  substitution,  dans  le  blanchimeni  des 
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murs,  du  lait  de  chaux  au  blanc  d*EspagDe  lié  par  la  colle-forte  ; 
lavage  des  parquets,  au  moins  une  fois  par  mois,  au  savon  noir  et  à 
la  brosse,  ou,  mieux  encore,  remplacement  graduel  des  parquets 
par  du  bitume,  qu'on  peut  laver  chaque  jour  en  été. 

Mais,  au  point  de  vue  scientifique,  cette  hypothèse  ne  peut  être 
Di  admise,  ni  repoussée  avec  quelque  certitude  qu*i  la  suite  de 
comparaisons  prolongées  entre  la  nature  des  poussières  observées  et 
Tétat  hygiénique,  soit  des  lieux  atteints  par  l'épidémie,  soit  des  lieux 
où  son  action  ne  s'est  point  manifestée.  Chaque  année,  d'ailleurs, 
et  chaque  saison  nous  apportent  leur  contingent  de  maladies  diverses, 
qui  nécessitent  de  nouvelles  études. 

Je  prends  donc  mes  dispositions  pour  que,  à  partir  du  1*' janvier, 
nous  puissions  procéder  à  une  étude  régulière  des  poussières  de 
Tair,  du  sol  et  des  eaux  recueillies  d'une  manière  uniforme  dans  les 
principaux  quartiers  de  Paris.  Ces  poussières,  expédiées  à  l'Obser- 
vatoire de  Montsouris,  y  seront  régulièrement  soumises  à  un  examen 
comparatif  par  M.  P.  Miquel,  spécialement  chargé  de  cette  branche 
de  nos  services.  La  permanence  de  ces  comparaisons,  faites  dans  des 
conditions  semblables,  conduira,  je  l'espère,  à  des  résultais  utiles 
à  la  science  et  à  l'hygiène.  >  (Comptes  rendus^  1876,  2'  sem., 
n*  26.)  A.  G. 

Dca  propriétés  hygléBlqaes  et  thémp«atlqne«  du  varnïm^ 
par  le  docteur  Fua,  de  Padoue  (Académie  de  médecine).  —  Après 
un  long  historique  dans  lequel  l'auteur  rappelle  ce  qui  a  été  écrit 
avant  lui  par  des  voyageurs,  des  naturalistes  et  des  médecins,  sur 
les  propriétés  hygiéniques  et  thérapeutiques  du  maïs,  M.  Fuas'atlache 
à  réfuter  les  opinions  des  personnes  qui  ont  accusé  cette  céréale  de 
donner  naissance  à  certaines  maladies^  et  particulièrement  à  la 
pellagre.  Cette  maladie  a  été  attribuée  à  un  champignon,  le  verdet, 
verderame^  confondu,  suivant  l'auteur,  avec  le  peniciUum  glaueumy 
champignon  très-répandu  dans  l'univers  entier,  et  qui  se  trouve  éga- 
lement dans  les  pays  où  règne  la  pellagre.  Ce  champignon,  le  penir 
cUlum  glaucum^  attaque  toutes  les  matières  organiques  azotées 
lorsque  les  circonstances  s'y  prêtent,  mais  il  n'est  nullement,  à  pro- 
prement parler,  un  parasite  du  mais.  Le  seul  parasite  du  maïs,  le 
Carbon,  n'a  rien  de  commun  avec  le  verdet,  et,  en  outre,  c'est  le 
plus  inoffensif  des  parasites,  ainsi  que  cela  résulte  des  expériences  du 
professeur  Imhos  et  de  plusieurs  autres  observateurs  qui  ont  mis 
celte  vérité  hors  de  doute. 

La  seule  circonstance  dans  laquelle  le  mais  puisse  avoir  sur  la 
santé  une  influence  fâcheuse,  c'est  lorsqu'on  fait  usage  du  maïs 
avarié,  car.  alors  celte  céréale  peut,  comme  toutes  les  autres  ma- 
tières organiques  en  décomposition,  se  couvrir  du  peniciUum 
gkoLcutn, 

M.  Fua  voudrait  que  Ton  introduisit  l'usage  du  mais  dans  les 
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hôpitatti  et  les  hospices,  dans  l'intérêt  des  malades  et  des  coDfi- 
lescents  ;  il  fait  ressortir  la  richesse  de  la  composition  de  cette  céréile 
au  point  de  vue  des  principes  alimentaires  qa'elle  contient  ;  il  établit, 
par  la  comparaison  avec  les  autres  céréales  usuelles,  que  le  mais  ne 
le  cède  en  rien  au  point  de  vue  de  la  richesse  en  principes  nutritifs; 
qu'il  est,  au  contraire,  supérieur  à  toutes  par  la  quantité  de 
matière  grasse  ;  et  que,  enfin,  il  constitue  véritablement  un  aliment 
complet. 

Gomme  le  docteur  Fus,  nous  croyons  que  le  mais  peut  constituer 
une  excellente  alimentation,  mais  dans  certaines  conditions  seule- 
ment ;  et  ce  ne  sont  point  précisément  celles  des  hôpitaux,  celles  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  malades  et  les  convalescents. 

Le  mais  contient  beaucoup  moins  de  matières  azotées  que  les 
autres  céréales,  et  beaucoup  plus  de  substances  inertes.  —  II  est 
très- vrai  que  certaines  populations  de  la  campagne,  notamment  dans 
le  département  des  landes,  se  nourrissent  presque  exclusivement  de 
maïs.  —  Quelques  légumes,  de  la  morue  ou  des  sardines  salées,  du 
lard  et  du  jambon  en  petite  quantité,  voilà  quel  est  l'appoint  habituel 
du  pain  de  mais.  —  Ajoutons  que  le  plat  de  résistance  —  et  il  suffit 
presque  à  satisfaire  l'appétit  —  c'est  la  soupe,  soupe  aux  légumes, 
—  choux  ou  haricots  et  pommes  de  terre  —  trempée  avec  du  pain 
de  mais,  et  flambée  avec  un  peu  de  graisse  salée,  dans  hiquelle  on  a 
fait  revenir  quelques  morceaux  de  poireaux.  —  Or,  ces  populations 
sont  vigoureuses  et  bien  portantes.  —  Hais  sans  le  grand  air 
auxquelles  elles  sont  exposées  toute  la  jouraée,  sans  Texercice  violent 
auquel  elles  se  livrent,  elles  ne  pourraient  certainement  digérer,  et 
surtout  assimiler  cette  énorme  quantité  de  pain  de  maïs  qu'elles 
absorbent,  pour  suppléer  à  la  qualité  qui  fait  défaut,  quaniité  qui 
se  traduit  par  des  selles  très -copieuses  et  molles.  —  U  faut,  d'ailleurs, 
une  grande  habitude  pour  manger  ce  pain,  que  les  gens  du  pays 
préfèrent  de  beaucoup  —  comme  usage  ordinaire —  au  pain  de  fro- 
ment. Il  est  très-fraisy  il  a  un  goût  légèrement  sucré  qui  n'est  pas 
désagréable,  surtout  avec  les  aliments  salés  ;  mais  après  quelques 
bouchées,  quand  on  n'en  a  point  l'habitude,  on  est  obligé  de  le 
laisser. —  Il  rassasie  très-vite,  et  les  personnes  mêmes  qui  Paiment, 
comme  nous,  par  exemple,  ne  le  supportent  qu'un  instant.  U  y  a 
donc  là  deux  raisons  majeures  qui  empêcheraient  son  emploi  dans 
les  hêpitaux  et  chei  les  convalescents. 

Dans  certains  cas,  cependant,  l'usage  du  mais  pourrait  trouver 
son  indication  sous  forme  de  potage  au  gras  ou  au  lait,  ou  sous 
forme  de  bouillie,  parce  qu'il  est  alors  bien  plus  appétissant.  —  Mais 
nous  doutons  qu'il  puisse  rendre  de  réels  services,  et  surtout  qu'il 
puisse  se  généraliser,  comme  le  voudrait  le  docteur  Fua. 

PaUllleatloM  du  clMe«lAt.  —  L'habitude  de  vendre  le  cho- 
colat à  bon  marché  a  conduit  les  fabricants  à  introduire  dans  cet 
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aliment  des  matières  étrangères  dont  rénamération  complète  est 
presque  impossible  :  les  fécules  de  toute  sorte,  le  sucre,  les  coques 
de  cacao,  les  débris  d'amandes,  les  semences  d'arachides  servent  à 
faire  des  mélanges  que  le  consommateur  semble  accepter  sans  diffi- 
culté, puisque  tout  ce  qui  porte  T étiquette  «  chocolat  »  est  vendu  et 
consommé.  Il  importe  que  le  médecin  soit  prévenu  d'un  tel 
état  de  choses  pour  qu'il  donne  à  ses  malades  le  conseil  de  choisir 
un  chocolat  offrant  des  garanties  de  pureté  et  de  bonne  fabrication. 

FalsIfleatloB  dn  beurre  par  des  eorpe  gras  d'orlf^e 
anlinale.  —  M.  le  docteur  P.  Jaillard  fait  connaître  un  excellent 
moyen  de  constater  la  falsification  du  beurre  par  des  corps  gras 
d'origine  animale. 

Le  beurre,  dit-il,  ou  matière  grasse  concrète  du  lait  doit  son  im- 
portance à  ses  nombreux  emplois  dans  l'économie  domestique.  Sa 
valeur  est,  en  général,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  autres 
corps  gras  d'origine  animale  ;  aussi  Tadultère-t-on  très-souvent  en 
le  mélangeant  avec  une  certaine  quantité  de  ces  derniers.  Additionné 
alors  soit  avec  du  suif  de  veau,  soit  avec  de  l'axonge,  soit  avec  de  la 
margarine,  etc.,  il  constitue  un  produit  frelaté  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile de  distinguer  d'un  produit  pur,  et  cela  parce  que,  dans  ces  con- 
ditions, il  possède  des  qualités  physiques  et  chimiques  peu  différentes 
de  celles  qu'il  présente  à  Fétat  normal. 

Bien  des  moyens,  cependant,  ont  été  recommandés  pour  arriver  à 
découvrir  de  semblables  mélanges.  Â  mon  avis,  aucun  d'eux  ne  satis- 
fait complètement  l'expert  et  ne  le  conduit  à  bonne  fin.  J'ai  pu  m'en 
convaincre  dernièrement  à  propos  d'une  affaire  de  ce  genre  soumise 
à  mon  appréciation  ;  je  parvins  à  l'élucider  pleinement  en  em- 
ployant un  procédé  qui  ne  me  parait  consigné  nulle  part  et  que  je 
crois  utile  de  signaler  succinctement. 

Simple  et  facile,  mon  moyen  repose  sur  les  différences  microsco- 
piques qui  existent  entre  les  éléments  du  beurre  dit  frais  ou  en 
mottes,  et  ceux  des  corps  gras  d'origine  animale  avec  lesquels  on 
peut  le  sophistiquer.  En  effet,  les  premiers,  examinés  avec  un  gros- 
sissement de  450  diamètres,  se  montrent  sous  la  forme  de  globules 
de  dimensions  variant  entre  O'^'^.OOi  à  0'"',01  de  diamètre,  tandis 
que  les  autres,  au  contraire,  apparaissent  sous  la  forme  d'arborisa- 
tions cristallines,  ce  qui  tient  à  ce  que,  pour  servir  à  un  pareil  usage, 
ils  ont  dû  subir  préalablement  la  fusion. 

Dès  lors,  s'agit-il  de  déterminer  si  un  beurre  a  été  adultéré  avec 
des  corps  gras  étrangers?  Il  suffit  d'en  placer  une  parcelle  entre 
deux  plaques  de  verre  et  de  la  soumettre  à  un  examen  mi- 
croscopique. Si  le  produit  est  pur,  on  n'aperçoit  sur  le  champ  de 
l'instrument  que  des  globules  gras  ;  s'il  est  falsifié,  on  reconnaît,  au 
milieu  des  globules  gras,  des  arborisations  cristallines  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  et  qui  constituent  un  témoin  irréfragable  de 
la  manipulation  frauduleuse  à  laquelle  il  a  été  soumis. 
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C^naervatloB  des  viandes,  par  M .  Alvaro  Reynoso.  —  Le  pro- 
cédé de  M.  Reynoso  repose  sur  l'emploi  de  certains  gai  comprimés 
(air,  oxygène,  hydrogène,  azote),  sans  addition  d'aucun  autre  agent 
antiseptique.  Les  expériences  multiples  qui!  a  entreprises  à  Pari<, 
depuis  plusieurs  années,  et  qu'il  poursuit  en  ce  moment  sur  une 
plus  grande  échelle,  l'ont  conduit  aux  résultats  les  plus  satisfaisants. 
La  viande  retirée  des  appareils,  même  au  bout  de  six  mois,  n*a 
éprouvé  aucune  altération  :  elle  présente  l'aspect  de  la  viande  fraîche 
et  saignante  et  peut  subir  toutes  les  opérations  culinaires.  Chose 
remarquable,  le  mouton,  à  sa  sortie  des  appareils,  se  dessécherait 
très-lentement  et  pourrait  alors  se  conserver  indéfiniment  sans  traces 
de  fermentation  ni  de  putréfaction. 

IVyatesHiiM  des  Hiliieiira.  —  The  Lancet^  12  juin  i875.  — 
Le  docteur  Ch.  Bill  Tatlok,  chinu*gien  à  l'infirmerie  ophihalmolo- 
gîque  de  Nottingfaam  et  Midland,  signale  une  maladie  profession- 
nelle qu'il  a  eu  occasion  d'observer  un  certain  nombre  de  fois  de- 
puis une  douzaine  d'années,  et  dont  il  n'a  trou?é  la  description  dans 
aucun  des  traités  spéciaux.  Il  la  désigne  sous  le  nom  de  nystagmm 
des  mineurs,  à  cause  des  mouvements  oscillatoires  de  l'œil  qui  la  ca- 
ractérisent, et  en  raison  de  ce  fait,  qu'il  ne  Ta  rencontrée  que  chez 
des  adultes,  indépendante  de  tout  autre  trouble  oculaire^  parmi  les 
ouvriers  employés  aux  travaux  des  mines  de  houille. 

On  a  considéré  le  nystagmus  comme  étant  incurable,  comme  se 
développant  toujours  dans  l'enfance,  et  dépendant  soit  d'une  imper- 
fection de  la  perception  nerveuse,  soit  d'une  altération  de  structure 
dans  les  milieux  transparents.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  nystagmus 
des  mineurs  ;  celui-ci  est  susceptible  de  guérison,  il  se  développe 
chez  des  adultes  ou  des  individus  âgés  antérieurement  bien  portants , 
ne  s'accompagne  ni  de  maladie  nerveuse  ni  d'altération  matérielle  de 
l'œil,  et,  en  général,  ne  se  manifeste  que  lorsque  le  patient  essaye 
de  fixer  un  objet.  Les  mouvements  oscillatoires  sont  causés  par  des 
contractions  alternatives  des  muscles  droits  ou  des  obliques,  et, 
dans  tous  les  cas  observés  par  l'auteur,  ont  été  soit  horizontaux, 
soit  rotatoires. 

La  maladie  paraît  être  analogue  à  la  crampe  des  écrivains,  des 
pianistes,  des  télégraphistes,  ou  à  cette  affection  desgastrocnémiens 
qui  s'observe  quelquefois  chez  les  danseurs  de  ballet.  Elle  peut  af- 
fecter quelques-uns  seulement  ou  bien  la  totalité  des  muscles  ani- 
més par  la  troisième  paire  de  nerfe,  et  reconnaît  certainement  pour 
cause  une  extrême  fatigue  de  ces  organes.  Pour  voir  à  une  lumière 
insuffisante,  des  eflbrts  d'accommodation  considérables  et  soutenus 
sont  nécessaires;  les  muscles,  en  suite  de  ce  travail  exagéré,  finis- 
sent, avec  le  temps,  par  devenir  impuissants,  échappent  au  contrôle 
de  la  volonté  et  exécutent  des  mouvements  irréguliers.  Il  est  clair, 
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d*aprè8  ces  faits,  que  dans  tous  les  cas  où  une  action  intense  des 
muscles  est  exigée  pour  la  vision  distincte,  le  nystagmus,  dans  cer- 
taines conditions  concomitantes  favorables,  pourra  se  développer, 
indépendamment  de  toute  altération  de  structure  ;  c*est  ce  qui  arrive 
chez  les  mineurs. 

L'aphorisme  sublata  causa,  iollUur  effeetuSy  trouve  ici  son  appli- 
cation :  en  effet,  en  régie  générale,  le  changement  d'occupation  et 
le  travail  dans  de  bonnes  conditions  de  lumière^  sans  préjudice  d^ail- 
leurs  des  moyens  auxiliaires  réclamés  par  chaque  cas  particulier, 
constituent  la  base  essentielle  du  traitement  propre  à  procurer  la 
guérison.  A.  6, 
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CoBStatatlon  en  phosphore  em  natare  ehes  l'homaiMy  alx 
•emalacs  «pré*  la  mort  ;  par  le  docteur  Elvers.  Les  expériences 
de  MM.  Fischer  et  Mûller  sur  le  temps  pendant  lequel  le  phosphore 
pouvait  se  conserver  en  nature  dans  le  cadavre  ont  trouvé  une  con- 
firmation dans  le  fait  suivant,  rapporté  par  le  docteur  Elvers  dans 
la  VierieJi,  Sckr.  f.  ger.  Med,  u,  ôff.  San,,  nouv.  série,  t  25,  n'  i . 
Une  femme  mangea»  le  6  novembre  1861,  le  soir,  une  soupe  préparée 
par  sa  belle-fille.  Bientôt  après,  elle  éprouva  des  douleurs  épigas- 
triques,  des  vomissements,  etc.  Je  passe  l'histoire  pathologique  et 
j'sg'outa  seulement  qu'elle  mourut  le  lendemain  vers  le  soir.  Plus 
tard,  la  rumeur  publique  signala  une  mort  violente,  et  Texbumation 
fut  pratiquée  le  19  décembre.  L'analyse  chimique  du  contenu  de 
l'estomac  ne  donna  pas  de  résultat  ;  mais  celle  des  matières  retirées 
du  duodénum  et  de  la  partie  supérieure  de  l'intestin  grèle^  ainsi  que 
du  gros  intestin,  prouva  la  présence  du  phosphore,  moyennant  toutes 
les  réactions  :  coloration  du  papier  argenté,  lueur  phosphorique  pen- 
dant la  distillation  d*après  Mitscherlich,  présence  d'acide  phospbo- 
rique  dans  le  produit  de  la  distillation.  En  calculant  d*aprés  la 
quantité  de  cet  acide  et  tenant  compte  des  quantités  de  matières 
employées,  onpouvaitévaluer  à  7  centigr.  celle  du  phosphore  encore 
existant  dans  le  tube  digestif.  Le  poison  a  probablement  été  admi- 
nistré à  haute  dose,  pour  laisser  encore  tant  de  résidu  après  six  se- 
maines; l'instruction  a  prouvé  que  la  belle-fille  avait  fait  acheter 
quelque  temps  auparavant  une  quarantaine  de  grammes  de  pâte 
phosphorée,  composée  de  farine,  de  sucre  et  d'eau,  et  renfermant 
dans  cette  quantité  deux  grammes  de  phosphore.  La  recherche  de 
ce  poison  peut  donc  être  tentée  encore  longtemps  après  la  mort. 

Veau  de  macération  d^allumettes  phosphorées  coniient  beaucoup 
de  phosphore  en  suspension;  c'est  ce  que  le  professeur  Fischer  a 
prouvé  récemment,  au  risque,  dit-il,  de  démontrer  une  chose  gêné- 
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ralementadmise.  Mais  on  Irouve  encore  parfois  de  l'hésilatioa,  même 
de  la  part  de  chimistes.  Or  le  fait  est  hors  de  doute  ;  le  phosphore 
est  finement  divisé  et  suspendu  comme  dans  une  émulsion  ;  le  liquide 
est  presque  clair  comme  de  Teau  et  dépose  de  petits  globules  de 
phosphore  seulement  après  un  long  repos  ;  la  filtration  répétée  à  tra- 
vers une  toile  dense  ne  Fempèche  pas.  (Vierieljy  Sehr,  f.  ger. 
Med.  u.  ôff.  San.;  nouv.  série,  t.  25,  n*  1.) 

De  la  sé^aestratloB  des  prteoMnlers  wdîéném^  par  le  doc- 
teur Mendel.  La  question  de  savoir  ce  que  Ton  doit  faire  des  aliénés 
dans  les  prisons  est  agitée  de  tous  les  côtés,  et  se  complique  de 
celle,  plus  importante  peut-être,  delà  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des 
aliénés  qui  ont  commis  un  délit  ou  un  crime.  Les  médecins  Grançais 
ont  suivi  de  près  les  Anglais  dans  cette  recherche,  et  les  Allemands 
y  sont  entrés  résolument  depuis  quelques  années.  Le  congrès  des 
employés  de  pénitentiaires,  tenu  en  septembre  1874,  a  émis  Vavb 
qu*il  était  nécessaire  et  praticable  de  créer  dans  tous  les  grands  pé- 
nitenciers des  établissements  pour  les  criminels  aliénés,  dans  les- 
quels ils  pourraient  être  traités  comme  des  aliénés,  et  peut-être 
guéris.  L'année  suivante,  la  réunion  des  médecins  aliénîstes  i  Mu- 
nich a  pris  une  résolution  semblable.  M.  Mendel  combat  cette  pro- 
position et  en  fait  de  nouvelles. 

Il  est  évident  que  le  prisonnier  aliéné  ne  peut  être  traité  comme 
un  prisonnier  ordinaire.  Leur  nombre  est  considérable,  et  ils  en- 
combrent les  prisons  ;  mais  il  est  à  observer  que  la  plupart  de  ces 
aliénés  ne  sont  pas  devenus  malades  dans  la  prison;  ils  Vont  déjà  été 
quand  ils  ont  commis  leur  mauvaise  action,  et  ils  étaient  déjà  aBénés 
au  commencement  de  leur  détention.  En  comparant  les  statistiques 
incomplètes  que  l'on  possède,  M.  Mendel  est  arrivé  à  calculer  à 
5  p.  100  le  nombre  des  aliénés  dans  les  prisons,  et  sur  ces  5  p.  100, 
les  trois  quarts  étaient  déjà  malades  lors  de  leur  jugement  et  n'au- 
raient pas  dû  être  condamnés.  Pour  la  séquestration  de  tous  ces 
aliénés,  les  deux  congrès  cités  plus  haut  demandaient  des  établisse- 
ments spéciaux.  M.  Mendel  propose  au  contraire  de  confiner  dans 
les  asiles  ordinaires:  1*^  ceux  qui  étaient  déjà  malades  lors  de  leur 
condamnation  ;  2^  les  incurables  parmi  ceux  qui  sont  devenus  ma- 
lades en  prison,  et  de  traiter  ces  derniers  en  prison  jusqu'à  ce  que 
leur  incurabilité  soit  démontrée. 

A  cet  effet,  au  lieu  de  ces  grands  établissements  dispendieux  et 
inutiles,  il  faudrait,  d'un  côté,  agrandir  un  peu  les  asiles  ordinaires, 
et  d'un  autre,  ajouter  à  l'infirmerie  de  chaque  grand  pénitencier 
une  petite  division  pourles  aliénés,  composée,  par  exemple,  pour  une 
population  de  500  détenus,  d'une  chambre  plus  grande  à  deux  fe- 
nêtres et  de  deux  plus  petites  à  une  fenêtre.  Aujourd'hui  on  ne  re- 
garde plus  l'asile  comme  indispensable  à  la  guérison  et  le  médecin 
de  la  prison  peut  très-bien  diriger  le  traitement  des  aliénés  s'il  en 
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possède  la  connaissance  spéciale.  Après  sa  guérison,  Taliéné  rentre 
en  prison,  et  quand  il  est  devenu  incurable,  il  n*appartient  plus  au 
pénitencier,  il  sera  transféré  dans  un  asile. 

Ce  système  aurait  les  avantages  de  l'autre  sans  ses  inconvénients. 
n  est  d*abord  beaucoup  moins  dispendieui  à  établir  et  à  gérer;  la 
séquestration  des  aliénés  criminels  se  ferait  dans  les  asiles  aussi  bien 
que  celle  des  aliénés  dangereux,  et  n'y  serait  pas  plus  difQcile  que 
dans  des  établissements  construits  ad  hoc;  il  y  aurait  moins  de  for- 
malités et  de  perte  de  temps  pour  la  translation  des  aliénés  ;  leur 
traitement  pourrait  donc  être  commencé  plus  tôt  ;  le  mélange  des 
aliénés  criminels  avec  les  aliénés  ordinaires  dans  les  asiles  n'a  pas 
pour  ces  derniers  les  conséquences  désastreuses  que  Ton  redoute 
(un  infiniment  petit  nombre  des  criminels  ont  commis  de  graves 
attentats  :  la  majorité  sont  des  voleurs,  des  escrocs,  des  incendiaires, 
des  hommes  condamnés  pour  attentats  à  la  pudeur,  etc.);  enfin  l'éta- 
blissement d'un  asile  spécial  dépendant  du  pénitencier  imprimerait 
aux  malheureux  y  détenus  un  cachet  de  criminalité  qui  rejaillirait 
sur  leurs  familles. 

M.  Mendel  se  résume  en  les  trois  propositions  suivantes  : 

i®  Les  médecins  des  prisons  doivent  avoir  une  instruction  psy- 
chiatrique suffisante;  à  cet  effet,  ils  doivent  avoir  été  attachés 
au  moins  pendant  un  an  à  un  asile  d*aliénés.  Cette  condition  estfon- 
damentale,  et  sa  non-observation  rend  le  reste  illusoire. 

2®  Les  prisonniers  atteints  d'aliénation  mentale  aiguë  doivent  être 
traités  dans  une  division  spéciale  de  l'infirmerie  de  la  prison  jusqu'à 
leur  guérison.  Celle-ci  obtenue,  ils  rentrent  en  prison.  S'ils  sont 
incurables,  on  leur  applique  le  paragraphe  3. 

Chaque  infirmerie  de  pénitencier  sera  organisée  de  façon  à 
avoir  une  division  d'aliénés  calculée  pour  son  étendue  et  son  organi- 
sation (cellules  séparées,  entre  autres)  sur  le  pied  de  i, 5  pour  i  00  de 
la  population. 

3®  Le  directeur  de  la  prison  ou  l'autorité  compétente  devra  re- 
quérir auprès  du  tribunal  une  expertise  médicale  chaque  fois  que  le 
médecin  de  la  prison  aura  déclaré  un  prisonnier  aliéné  incurable,  et 
sans  exception,  lorsque  l'aliénation  mentale  aura  clairement  duré 
depuis  un  an  déjà.  Si  la  commission  déclare  le  prisonnier  juridique- 
ment dément,  il  est  à  transférer  immédiatement  dans  un  asile 
(Vierteljahrs  Schr,  f.  ger,  Med,  u.  ôff.  San,;  nouv.  série,  t.  25,  n*  1. ) 

DeMX  observatioiia  dé  perversIoB  dn  scna  génital  ;  par  le 
docteur  GocK.  —  La  connaissance  de  cet  état  singulier,  appelé  senH- 
ment  sexuel  contraire  par  le  professeur  Westphal,  peut  être  bien 
nécessaire  pour  juger  certains  cas  d'attentats  à  la  pudeur.  H  n'est 
pas  question  de  pédérastes,  par  exemple,  qui  cherchent  par  des 
moyens  extraordinaires  h  augmenter  leurs  jouissances,  mais  de  per- 
sonnes éprouvant  une  aversion  pour  les  individus  de  l'autre  sexe 
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et  une  attraction  pour  ceux  du  leur.  Les  exemples  de  ee  cenie, 
purs  et  bien  ob8er?éSy  ne  sont  pas  fréquents,  et  leur  signification 
n'est  pas  encore  bien  établie;  on  se  demande  si  ce  sont  des  alTee- 
tioDs  mentales  ou  des  maladies  organiques. 

Je  connais  le  cas  d*un  bomme  de  très-bonne  famille,  d'intellî- 
gence  déYeloppée,  de  bonne  éducation,  qui  m*a  confié  avoir  eu  de 
.  tout  temps  une  aversion  prononcée  pour  les  femmes;  et  un  entraî- 
nement pour  les  hommes,  entraînement  auquel  il  a  su  cependant 
toujours  résister.  Il  n*a  pas  eu  de  rapport  avec  l'autre  sexe  et  ne 
s'est  jamais  marié,  quoique  sa  position  et  le  vœu  de  sa  fomille  l'y  en- 
gageassent vivement.  Aucun  antécédent  psycbique  dans  les  ascen- 
dants, à  Texception  d'une  tante  qui  doit  avoir  eu  des  accès  de  folie; 
de  plus  une  sœur  a  été  atteinte  de  lypémanie  religieuse,  guérie  de- 
puis longtemps.  M.  A.  était  très-actif,  gai,  ne  fuyant  pas  la  société, 
,  et  ne  présentait  aucun  symptôme  de  dérangement  psydûque  ;  ce- 
pendant il  avait  quelques  légères  originalités.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  se  développa,  peu  à  peu,  etsans  cause  appréciable, 
un  état  de  mélancolie  qui  alla  en  augmentant  et  détermina  un  sui- 
cide à  Tàge  de  soixante  et  quelques  années.  Je  dois  igooter  encore 
qu'il  n'y  avait  aucune  anomalie  extérieure  des  organes  génitaux. 

Voici  la  première  observation  du  docteur  Gock.  Une  servante  de 
vingt-huit  ans,  Israélite,  se  présenta  à  la  clinique  psychiatrique  de 
l'hôpital  de  Wurzbourg,  et  sollicita  son  admission,  se  disant  malade 
et  malheureuse  à  désirer  la  mort.  Elle  raconta  posément  et  sensé- 
ment qu'elle  était  amoureuse  de  son  amie,  qu  elle  avait  depuis 
longtemps  cette  passion,  qu'elle  l'avait  combattue  en  vain,  car  elle 
la  regardait  elle-même  comme  maladive.  Toutes  ses  pensées  ne 
s'occupent  que  de  cette  amie,  et  si  elle  pouvait  une  fois  seulement 
la  caresser  et  l'embrasser  à  sa  guise,  son  malheur  cesserait  peut- 
être;  cette  impossibilité  la  met  parfois  en  une  véritable  fureur.  Puis 
elle  est  devenue  apathique  pour  tout  ce  qui  l'entoure,  elle  ne  peut 
plus  travailler  et  est  souvent  obligée  de  regarder  fixement  devant 
elle,  tout  en  ne  pensant  qu'à  son  amie. 

Le  père  est  mort  d'une  maladie  du  cœur,  sans  aucun  dérangement 
mental; la  mère,  morte  phlhisique,  à  cinquante-quatre  ans»  était  de- 
venue imbécile  dans  les  dernières  années;  rien  d'héréditaire  dans  le 
reste  de  la  famille.  Ses  facultés  intelleauelles  n'étaient  pas  très-déve- 
loppées,  elle  apprenait  difficilement  et  jouait  presque  exclusivement 
avec  les  garçons.  Les  règles  parurent  à  douze  ans  et  demi;  elles 
étaient  irrégulières,  ordinairement  anticipées,  très-abondantes  et 
accompagnées  de  vives  douleurs  dans  le  bas-ventre.  C'est  de  cette 
époque  que  date  sa  prédilection  pour  les  jeunes  filles,  pas  pour 
toutes,  mais  pour  celles  dont  les  yeux  exerçaient  sur  elle  une  attrac- 
tion particulière  ;  elle  en  devenait  véritablement  amoureuse,  et  son 
plus  grand  bonheur  consistait  à  les  embrasser  et  à  les  serrer  contre 
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elle,  ce  qui  lui  causait  une  sensadon  voluptueuse  dans  les  organes 
génitaux.  Ce  besoin  se  faisait  sentir  surtout  bientôt  avant  et  après 
les  époques,  et  si  elle  ne  pouvait  le  satisfaire  de  la  façon  précédente, 
elle  employait  la  masturbation.  Les  hommes  n'avaient  aucun  attrait 
pour  elle  ;  ils  la  dégoûtaient  souvent,  et  il  n*y  avait  d'exception  que 
pour  ceux  qui  avaient  Textérieui*  féminin.  Elle  n'a  jamais  eu  de  rap- 
ports avec  les  hommes,  si  ce  n'est  avec  le  fils  imbécile  d'un  de  ses. 
maîtres,  qui  avait  essayé  de  la  violer  ;  elle  avait  refusé  toutes  les 
propositions  de  mariage. 

Je  passe  beaucoup  de  détails  concernant  cet  état  qui  oe  fit  qu'em 
pirer  avec  les  aunées  et  la  rendit  incapable  de  faire  son  service. 
Elle  sentait  son  mallieur  et  avait  fait  une  tentative  de  suicide. 
L'examen  physique  de  la  malade  était  à  peu  près  négatif  ;  on  a 
trouvé  seulement  que  le  cété  gauche  de  la  face  était  très-légèrement 
moins  développé  que  le  droit  ;  rien  aux  parties  génitales.  Parfois 
céphalalgie  avec  légers  vertiges,  douleurs  dorsales;  depuis  quelque 
temps,  presque  constamment  une  douleur  épigastrique  ;  souvent  de 
rinsomnie,  manque  d'appétit  et  battements  de  cœur.  Dans  les  pre- 
miers jours  après  son  entrée  à  l'hôpital^  elle  était  un  peu  agitée, 
pleurant  souvent,  et  déplorant  d*avoir  détruit  sa  jeunesse  par  sa 
légèreté  et  sa  passion.  Elle  voulait  voir  encore  une  fois  son  amie  et 
puis  mourir  ;  le  travail  suivi  lui  était  impossible.  Elle  avait  bieutôt 
pris  en  affection  une  infirmière  et  une  malade  presque  encore  en- 
fant et  voulait  leur  prodiguer  ses  caresses  ;  et  comme  on  ne  le  tolé- 
rait pas,  elle  cherchait  toutes  les  occasions  pour  le  faire  par  sur- 
prise. La  nuit,  elle  supplia  souvent  l'infirmière  de  lui  permettre  de 
venir  dans  son  lit,  et  sur  son  refus,  elle  arpentait  la  chambre  en 
pleurant  convulsivement.  Ces  excitations  sexuelles  étaient  plus 
fortes  dans  les  environs  des  deux  époques  menstruelles  qui  ont  eu 
lieu  pendant  son  séjour  à  la  clinique.  Elle  en  sortit  après  deux  mois, 
plus  calme,  rentra  chez  elle,  et  était  au  commencement  tout  à  fait 
tranquille,  mais  apathique,  sans  prendre  part  à  rien.  Une  nouvelle 
excitation  survint  après  quelques  semaines,  suivie  d'une  grande  dé- 
pression, pendant  laquelle  elle  fit  une  nouvelle  tentative  de  suicide. 
Mais  elle  s'en  releva,  et  son  état  s*est  amélioré  au  point  de  lui  per- 
mettre de  reprendre  du  service. 

Le  second  cas,  observé  en  1869,  se  rapporte  à  un  instituteur 
âgé  de  vingt-deux  ans,  également  israélite.  On  manque  de  détails 
sur  ses  antécédents  ;  il  paraît  seulement  que  de  six  frères  et  sœurs, 
cinq  étaient  bien  portants  et  un  seul  dérangé  de  temps  en  temps . 
Ses  facultés  intellectuelles  paraissaient  peu  développées;  cardans  la 
contrée  où  il  exerçait,  on  l'appelait  l'imbécile. 

11  est  entré  une  première  fois  à  l'hôpital,  le  22  janvier,  malade 
depuis  quelques  jours.  C'était  une  profonde  dépression  hypochon- 
driaque,  suivie  d'une  grande  agitation  avec  des  anxiétés  et  deshallu- 
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cinations,  et  c*est  dans  cet  état  qu'il  fut  reçu.  Son  état  physique  ne 
présente  rien  de  particulier  ;  il  répond  juste  aux  questions,  mais  est 
méOant  et  soutient  qu*ii  n'est  pas  fou.  Au  milieu  de  la  conversation, 
il  tourne  les  yeux,  prononce  plusieurs  fois  les  mots  :  a  Hep  Hayem  o , 
devient  agité  et  tiSLche  de  saisir  les  parties  génitales  des  assistants; 
laissé  seul,  il  se  calme  bientôt.  Ces  scènes  se  répétèrent  asseï  sou- 
vent les  premiers  jours,  puis  diminuèrent,  et  le  malade  entra  dans 
une  périoide  de  dépression.  Si  on  lui  en  demandait  la  cause,  il  répon- 
dait qu'il  se  faisait  continuellement  des  reproches  à  cause  de  la 
masturbation  à  laquelle  il  s'était  li?ré  depuis  longtemps  ;  impossible 
d'en  tirer  un  autre  renseignement.  Cet  état  diminua  peu  à  peu,  et  le 
malade  demanda  et  obtint  sa  sortie  le  7  mars. 

Il  retourna  à  l'hôpital  le  4  juillet  suivant,  avec  les  mêmes  sym- 
ptômes qu'à  sa  première  entrée.  Il  était  très-agité  la  nuit,  se  désha- 
billait complètement  et  criait  sans  cesse  son  a  Hep  Hayem». De  jour  il 
avait  parfois  sa  raison,  mais  au  milieu  de  la  conversation  il  cessait 
parfois  de  parler,  son  regard  prenait  une  expression  particulière,  la 
physionomie  devenait  méchante  et  lubrique,  il  murmurait  des  pa- 
roles incompréhensibles,  et  savait  saisir  avec  une  grande  adresse  un 
moment  d'inattention  pour  porter  ses  mains  sur  les  parties  géni- 
tales d'un  assistant,  en  poussant  son  cri  déjà  cité.  Plus  tard  on  par- 
vint à  reconnaître  dans  ces  paroles  murmurées  une  invitation  for- 
melle au  coït;  il  se  donnait  à  lui-même  un  nom  féminin  juif,  et 
appelait  Hep  Hayem  chacun  des  assistants  qu'il  invitait  à  la  cohabi* 
tation,  en  le  regardant  avec  des  yeux  lubriques  et  le  saisissant  par 
les  habits. 

Ces  excitations  allaient  toujours  en  augmentant,  et  les  moments 
lucides  diminuaient  Le  malade  devint  plus  agité,  hurla  et  cria  toute 
la  nuit,  et  courut  toujours  tout  nu. 

Plus  tard  il  survint  de  la  Cèvre,  de  la  faiblesse,  de  l'amaigrisse- 
ment, et  une  mort  presque  subite  termina  cette  existence  le  9  sep- 
tembre 1869. 

A  l'autopsie,  on  trouva  dans  le  cerveau  seulement  une  adhérence 
calleuse  de  la  corne  antérieure  droite.  Les  poumons  étaient  le  siège 
de  nombreux  foyers  pyémiques,  les  uns  de  tout  récents  infarctus 
hémorrhagiques  de  la  grosseur  d'une  no»  à  celle  d'un  pois,  les 
autres  de  petits  foyers  purulents.  Une  phlébite  du  plexus  prostatique 
en  était  le  point  de  départ.  L'anus  était  largement  dilaté  et  béant. 

Dans  ces  deux  observations  on  ne  peut  méconnaître  la  maladie 
psychique;  c'est  elle  qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  perversion 
du  sens  génital  ;  ou  si  l'on  ne  veut  pas  aller  aussi  loin,  elles  prou- 
vent au  moins  que  cette  perversion  peut  se  montrer  conune  phéno- 
mène isolé,  à  l'exdusion  de  toute  autre  manifestation  pathologique. 
{Archiv  f.  Piychiairie  u.  Nervenkrankt,^  t.  V.) 

ITo  ■Iffne  cerCalM  de  la  waowt  réelle  po«r  léé^eia»  et 
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.  —  Le  docteur  Hugo  Magnus,  de  Brealau,  assis- 
tant  à  la  clinique  du  professeur  Fôrster,  croit  aToir  résolu  le  pro- 
blème du  prix  d*Ourches  par  une  expérience  bien  simple  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  La  guerre  de  1870  et  1871  Ta  empêché 
d'adresser  son  travail  à  TAcadémie  de  Paris. 

Après  un  aperçu  historique  sur  la  thanatologie  (étude  de  la  mort), 
sur  les  signes  de  la  mort  en  général  et  en  particulier,  Tauteur 
aborde  la  question  en  se  basant  sur  les  lois  physiologiques. 

Dans  Torganisme,  il  y  a  certains  systèmes  dont  le  fonctionne- 
ment non  interrompu,  fût-il  au  minimum,  est  indispensable  i  la  vie 
et  dont  la  suspension  amène  inévitablement  la  mort.  Ce  sont  les 
systèmes  vasculaire  et  respiratoire.  Tant  que  la  vie  existe^  leur 
fonction  n'est  jamais  étemte  complètement^  la  vitalité  étant  liée  d'une 
manière  intime  à  la  circulation  non  interrompue  et  à  l'apport  con- 
tinu d'oxygène.  Leur  activité  peut  bien  momentanément  se  sus- 
pendre sans  amener  la  mort,  mais  cet  arrêt  est  si  court  qu'il  ne 
peut  être  pris  en  considération.  Cest  donc  sur  les  organes  de  ces 
groupes  que  l'auteur  a  dirigé  des  expériences,  et  voici  comment  il 
prouve  l'existence  ou  l'arrêt  de  circulation,  par  conséquent  de  la 
vie.  «  Si  avec  un  cordon,  dit-il,  on  lie  énergiquement  un  membre, 
le  mieux  un  doigt,  la  partie  située  au-dessous  de  la  ligature  ne  tar- 
dera pas  à  prendre  une  coloration  qui,  rouge  d'abord^  devient  de 
plus  en  plus  foncée  jusqu'au  rouge-'bleu.  De  plus,  toute  la  partie 
située  au-dessous  de  la  ligature,  de  Textrémité  au  cordon,  aura  une 
coloration  uniforme,  et  autour  de  la  ligature  même  on  observera  un 
cercle  qui  ne  sera  pas  rouge-bleu,  mais  blanc.  »  Cette  expérience, 
qui  sur  le  vivant  produit  loujoura  une  coloration  rouge-bleu,  donne 
constamment  sur  le  cadavre  un  résultat  négatif,  quelle  que  soit  la 
maladie  qui  ait  causé  la  mort. 

Sur  beaucoup  de  cadavres,  comme  aussi  dans  certaines  maladies 
graves  (du  sang  surtout),  on  observe  une  coloration  bleue  des  ongles 
et  du  bout  des  doigts.  Cette  coloration  n'a  aucune  influence  sur 
l'épreuve  préconisée  par  l'auteur.  Si  on  lie  un  doigt,  tant  que  la  vie 
persiste  dans  l'organisme,  toute  sa  partie  située  au-dessous  de  la 
ligature  prendra  une  coloration  rouge-bleu  uniforme  ;  cette  colora- 
tion ne  se  montrant  pas,  ou  n'ayant  lieu  qu'à  un  endroit  circonscrit, 
on  peut  avancer  à  coup  sûr  que  la  vie  est  éteinte. 

De  l'expérience,  T auteur  passe  à  l'explication  physiologique  des 
phénomènes  produits  (obstacle  mécanique  au  reflux  du  sang  veineux 
dans  les  capillaires  et  dans  les  veines,  couleur  rouge-bleu).  Le 
cercle  blanc  autour  de  la  ligature  est  produit  par  une  anémie  arté- 
rielle partielle  ;  les  artères  étant  comprimées,  il  y  a  obstacle  à  Taf- 
flux  du  sang,  dans  la  partie  située  au-dessous  de  la  ligature,  ané- 
mie masquée  par  Thyperhémie  veineuse.  Mais  autour  de  la  ligature, 
jes  artères  et  les  veines  étant  comprimées  également,  et  par  suite 
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d6  ftnig,  l^éndie  trCérielle  n^étânt  pas  k  cet  endroil  mas- 
qoée  {mr  lliypeÀéftiie  veineuse  est  Vis&le. 

Par  la  coloration  du  membre  lié,  on  peut  donc  prouver  que  la 
drcuMon  a  lieu  dans  ce  membre  et  que  la  ligature  j  met  obstacle. 
Cette  circulation  peut  €lre  aassi  fiible  que  possible  ;  la  ligature  y 
mettra  toujours  obstacle  en  s'opposant  au  reflux  du  sang  veineux, 
qui  donnera  au  meinbre  une  coloration  plus  ou  moins  intense  selon 
sa  quantité,  mais  cette  coloration  sera  toujours  rouge -bleu  en  vertu 
des  propriétés  du  sSing  veineux,  à  moins  toutefois  que  la  peau  ne 
soit  trop  épaisse,  cornée,  pour  la  laisser  paraître.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  fait  l'épreuve  sur  un  membre  à  peau  plus  délicate. 

Le  menâ)re  sur  lequel  on  expérimente  ne  doit  pas  être  trop  gros, 
afin  que  sa  coàipression  puisse  être  énergique  comme  aux  doigts, 
atix  orteils,  où  la  peau  peut  être  fortement  pressée  contre  les  os  et 
l'arrêt  de  la  cîh;aIation  être  assex  absolu.  Si  l'épreuve  ne  peut  être 
faite  aux  doigts  ou  aux  orteils,  il  serait  peut-être  bon  de  la  faire  sur 
ie  paviUon  de  l'oreille.  ^SocVs  med,  alm.) 

Ii'lVri»si^eir1e  en  Angleterre.  —  Il  est  depuis  longtemps 
question,  en  Angleterre,  de  prendre  des  mesures  législatives  contre 
l'ivrognerie,  qui  &it  tous  les  jours  des  progrès  inquiétants.  L'Asso- 
ciation lAédicflîe  anglaise  avait  déjà  fait  présenter  à  la  Chambre  des 
Communes  un  projet  de  loi  qui  n'a  pas  été  pris  en  considération.  Une 
nouvelle  Société  vient  de  se  fonder  dans  le  but  de  reslreindre  l'al- 
coolisme et  solliciter  Faction  du  gouvernement  {Society  for  promo- 
ting  legislatiùn  for  the  control  a^id  cure  of  habituai  drwikards). 
Cette  Sodété,  qui  vient  de  se  constituer  sous  la  présidence  du  doc- 
teur A.  Carpenter,  compte  parmi  ses  membres  un  grand  nombre  de 
sommités  médicales  et  là  plupart  des  grands  dignitaires  de  l'église 
et  de  l'aristocratie  :  l'archevêque  de  Canterbury,  le  cardinal  Man- 
ning,  sâr  W.  Knig  Hal,  etc. 

L'Angleterre  est  certainement  le  pays  où  l'alcoolisme  est  le  plus 
développé  ;  les  asiles  publics  d'aliénés  et  les  établissements  particu- 
liers sont  encombrés,  et  malgré  cela  le  gouvernement  n'a  encore 
proposé  aucune  mesure  législative  contre  l'ivresse,  et  surtout  contre 
ces  alcooliques  invétérés  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom 
à*habitual  drunhards.  (Gaz.  îiebdom.) 

Bmpolaonnemeat  par  leefleare  du  eyilae,  par  H.  E.  Cioocr. 
— -  On  sait  depuis  longtemps  que  les  graines  du  cytisus  labumum 
ne  sont  pas  exemptes  de  danger.  Dès  4  815,  Tollard  et  Vilmorin, 
qui  les  avaient  supposées  alimentaires,  avaient  dû  renoncer  à  celle 
idée  à  la  stiite  d'expériences  faites  sur  eux-mêmes,  et  Cadet  de  Gas- 
aicourt  avait  signalé  que  leur  ingestion  donnait  lieu  à  un  effet  vomi- 
tif violent.  En  4  81  S,  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  analysèrent  ce$ 
semences  et  en  isolèrent  une  substance  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  dé  cytisine^  et  dont  ils  reconnurent  l'activité  dangereuse. 
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Depuis  elles  ont  étérobjetde  nouvelles  éludes  de  la  part  de  Peschier, 
Th.  Scott  Gray,  Husemann  et  Harmé. 

Mais,  ainsi  que  Tont  noté  Chevallier  et  Lassaigne  dans  le  cours  de 
leurs  observations,  la  substance  active  du  cytise  ne  réside  pas  uni- 
quement dans  les  graines;  elle  se  trouve  aassi,  quoique  en  quantité 
moindre,  dans  Técorce,  dans  les  feuilles  et  les  fleurs^  et  c*est  ce  que 
des  faits  plus  ou  moins  graves  sont  venus  démontrer  à  diverses 
reprises.  Ainsi,  entre  autres  exemples,  Ton  trouve  dans  les  Annales 
(Thygiéne  (T.  XXXIII  de  lu  {'•  série)  an  cas  d'empoisonne- 
ment par  Técorce  de  faux  ébénier;  en  1848,  MM.  North  et  Barber 
enregistrèrent  dans  la  London  médical  Gazette  des  accidents  arrivés 
chez  des  enfants  qui  avaient  avalé  quelques  Qeurs  de  cytise,  et 
en  4  868,  le  docteur  Rouge,  de  Lausanne,  a  publié  une  observation 
d*empoi8onne<nent  de  44  personnes  par  Tufiage  de  beignets  à  la 
fleur  de  cytise. 

C'est  un  fait  analogue  à  ce  dernier  que  H.  B.  Clouet,  professeur 
k  rÉcoIe  de  médecine  de  Rouen,  a  eu  occasion  d'observer  récem- 
ment, et  qu^il  a  cru  devoir  signaler  afin  de  mettre  bien  en  garde 
contre  les  méprises  funestes  qui  pourraient  avoir  lieu  par  suite  de 
r usage  alimentaire  du  cytise. 

Le  4  8  mai  dernier,  une  famille  de  Rouen,  composée  de  7  per- 
sonnes, mangea  le  matin,  i  la  fin  du  repas,  des  beignets  faits  avec 
des  fieurs  de  cytise.  L'analogie  de  forme  avec  celles  de  l'acacia  quel- 
quefois employées  pour  la  confection  de  ce  mets  fît  supposer  à  la 
cuisinière  qu'il  y  avait  innocuité  complète  à  employer  ces  Qeurs  en 
place  des  autres.  8  grappes,  pesant  ensemble  60  grammes  envi- 
ron, furent  employées  à  la  confection  de  l'entre-mels  ;  les  fleuri 
seules  servirent,  les  pédoncules  floraux  ayant  été  rejetés.  8  per- 
sonnes seulement  mangèrent  les  beignets  froids. 

Quinze  minutes  environ  après  la  fin  du  repas,  3  dames  furent 
prises  d'un  léger  malaise  ;  puis  survinrent  des  vomisse'oents,  des 
vertiges  ;  à  des  soeurs  froides  qui  durèrent  un  certain  temps,  suc- 
céda on  léger  mouvement  de  fièvre,  puis  la  face  redevint  pâle  ;  une 
accélération  de  la  respiration,  les  traits  fortement  contractés,  annon- 
çaient de  vives  souffrances,  que  venaient  augmenter  de  temps  à 
antre  de  brusques  coniractious  musculaires.  Après  neuf  heures,  il  y 
eut  un  moment  de  langueur,  de  tendance  au  sommeil,  mais  cet 
instant  dura  peu,  et  finsomnie  fut  générale  dans  la  nuii  qui  suivit 
l'accident. 

Tous  ces  phénomènes  se  reproduisirent  chez  les  6  personnes 
qui  furent  malades  (sur  7),  mais  avec  des  degrés  d'intensité  diffé. 
rente.  Ainsi,  les  vomissements  durèrent  chez  Tune  d'elles  dooze 
heorea  consécutivement,  pendant  que  chez  une  autre  ils  ne  se  répè. 
tèrent  que  deux  ou  trois  fois  ;  mais  par  contre  les  accidents  furen|^t 
plus  violents  chez  la  dernière  que  chez  les  antres  ;  l'effet  purgatif  fu 
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aussi  très-variable.  Chez  on  homme  de  constilutioo  vigoureuse  et 
dans  la  force  de  Tâige,  les  accidents  furent  légers  et  ne  se  déclarè- 
rent que  deux  heures  au  moins  après  le  repas  ;  chez  la  servante, 
qui  avait  mangé  les  beignets  froids,  ils  ne  survinrent  qu*an  bout  de 
dix  heures  environ.  Chez  aucun  des  malades,  il  ne  s^eet  vraiment  pas 
déclaré  d'accidents  d*asphyxie,  de  sorte  que  la  respiration  artificielle, 
proposée  par  MM.  Husemann  et  Marmé,  n*a  pas  été  essajée. 
L'usage  de  la  limonade  tartrique,  préconisé  par  M.  Â.  Chevallier^ 
n'a  guère  modi6é  l'état  des  malades  auxquels  on  Ta  administrée.  La 
nature  a  bien  mieux  agi  que  Tart  dans  ce  cas  d'empoisonnement, 
d'ailleurs  bénin,  car  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  vomissements  rapides 
sont  ceux  aussi  qui  se  sont  le  plus  vite  rétablis. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  nous  avons  été  à  môme  d  obeerver, 
dit  en  terminant  M.  Clouet,  que  Tintroduction  dans  l'organisme  de 
8  grammes  environ  de  fleurs  de  cytise  peut  déterminer  des  acci- 
dents éméto-cathartiques  violents,  et  que,  par  conséquent,  TactiTité 
de  la  cy Usine  doit  être  considérable,  puisque  dans  8  grammes  de 
fleurs  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  très-minime  quantité.  Son  action 
semble  générale  sur  l'homme  et  sur  les  animaux;  car,  administrée  à 
ces  derniers,  elle  amène  rapidement  la  mort,  en  provoquant  des 
vomissements  et  des  convulsions  ;  on  prétend  cependant  que  les 
chevaux  peuvent  brouter  impunément  les  feuilles  du  faux  ébénier  et 
que  les  lièvres  et  les  lapins  rongent  son  écoroe.  À,  G, 

lira  trooMcs  Intelleetaete  doa  A  riaioxlcnltom  iMite  par 
le  gas  oxyde  de  earbone,  par  le  docteui  P.  Moreau  (de  Tours). 

—  L'influence  toxique  des  gai  qui  se  dégagent  des  fourneaux  de  cui- 
sine avait  depuis  longtemps  attiré  l'attention  de  M.  Moreau  (de 
Tours).  Dans  son  ouvrage  sur  la  folie  névropathique,  publié  en  1869, 
il  avait  écrit  :  «  Bien  des  fois,  dans  le  cours  de  nos  études,  nous 
a?on8  eu  la  pensée  de  traiter  ex  professa  des  désordres  cérébraux 
dus  à  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sous  la  dénomination  àt  folie  des 
cuisiniers,  p  Cette  pensée  vient  d'être  réalisée  par  M.  ie  docteur 
Moreau  fils  :  au  moyend'observatioDs,aunombrede  27,  recueillies  & 
la  Salpètrière  dans  le  service  de  son  père,  il  a  étudié  cette  question 
dans  une  brochure  dont  il  a  lui-même  résumé  la  substance  dans  les 
propositions  suivantes  : 

L'action  lente  de  l'oxyde  de  carbone  sur  réconomie  provoque  une 
série  de  troubles  intellectuels  ayant  une  marche  qui  leur  est  propre. 

—  Cette  affection  (obser?ée  par  l'auteur  exclusivement  chez  des 
femmes)  est  caractérisée  par  l'absence  de  toute  prédisposition  héré- 
ditaire, au  moins  dans  la  plus  grande  msûorité  des  cas,  par  des  ver- 
tiges, des  éblouissements,  de  l'oppression,  des  syncopes,  des  hallu- 
cinations de  la  vue  [hallucinations  rares  dans  les  genres  de  folie  de 
cause  interne^  la  folie  névrosique  exceptée),  des  hallucinations  de 
l'ouïe,  des  conceptions  délirantes,  et  par  une  sorte  de  vague  qui  en- 
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Teloppe  toutes  les  pensées  d'indécision,  de  pénible  incertitude  (ob- 
tusion  intellectuelle,  pseudo-monomanie  de  M.  DelasiauYe),  enfin  par 
du  délire  des  persécutions.  —  Si  les  accidents  ne  sont  pas  trop  an- 
ciens, si  la  personne  atteinte  est  jeune,  si  elle  renonce  de  bonne  heure 
à  son  métier,  la  guérison  a  lieu  et  les  rechutes  ne  sont  pas  à  crain- 
dre. Dans  le  cas  contraire,  démence  rapide  et  incurable.  L'alcoo- 
lisme peut  aggrayer  le  délire,  mais  sans  le  modifier  dans  ses  carac- 
tères fondamentaux.  —  Le  traitement  consiste  dans  la  soustraction 
à  l'action  des  gaz  délétères,  dans  une  hygiène  bien  entendue,  les  to- 
niques, les  reconstituants  ;  combattre  les  hallucinations  suivant  les 
règles  ordinaires  (belladone,  opium...).  Emploi  du  bromure  de  po- 
tassium et  du  bromhydrate  de  quinine,  bains  tièdes  prolongés,  affu- 
sions  vertébrales,  etc.,  dans  la  période  aiguë.  {Union  méd,,  1/^  no- 
vembre 1876.)  A.  G. 
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Nouveau  traité  élémentaire  et  praHque  des  maladies  mentales, 
suivi  de  considératûms  pratiques  sur  l* administration  des  asUes 
d'aliénés^  par  le  docteur  H.  Dagonet.  Paris,  J.-B.Baillièreetfils, 
1876.  in-8,  IV,  732  p.  avec  une  carte  et  8  pi.  en  photoglyptie 
représentant  33  types  d'aliénés,  cart.  15  fr. 

C'est  toujours  faire  l'éloge  d'un  livre  que  de  constater  qu'il  a  les 
honneurs  d'une  seconde  édition.  L'honneur  est  plus  grand  quand  il 
s'agit  d'uQ  livre  consacré,  non  pas  aux  généralités  d'une  science 
comprise  dans  son  ensemble,  mais  à  l'étude  d'une  spécialité  qui 
n'intéresse  qu'un  nombre  limité  de  lecteurs.  Aussi  suffirait-il,  pour 
établir  le  mérite  du  Traité  des  maladies  mentales  du  docteur  Henri 
Dagonet,  de  dire  que  cet  ouvrage,  publié  en  1862,  vient  d'être  réé- 
dité ;  mais  ce  ne  serait  indiquer  là  qu'une  partie  de  la  vérité^  car 
l'auteur  a  introduit  dans  son  travail  tant  de  choses  nouvelles,  il  en 
a  tant  remanié  et  perfectionné  chacune  des  parties,  il  a  si  bien  pris 
soin  de  signaler  tous  les  progrès  réalisés  dans  ces  deroières  années 
dans  le  domaine  de  la  physiologie  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  cli- 
nique, qu'il  est  parfaitement  autorisé  à  donner  à  celle  réédition  le 
titre  de  Nouveau  Traité  élémentaire  et  pratique  des  maladies 
mentales. 

Ce  caractère  de  nouveauté  se  manifeste  dès  l'introduction,  qui  est 
une  étude  toute  moderne  sur  la  physiologie  pathologique  et  la  pa- 
thogénie de  la  folie.  S^écartant  à  la  fois  de  l'école  purement  spiri- 
tualiste  et  de  l'école  exclusivement  somatique,  l'auteur  s'Atache  à 
concilier  ce  qui  est  dans  chacune  d'elles  la  part  de  la  vérité,  et 
s'aide  dans  cette  tâche  de  nombreux  travaux,  anciens  ou  contempo- 
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rains,  qui  établisseBt  dans  leur  priocipe,  ou  éclairent  dans  lienr  mé- 
canisme TacUon  réciproque  et  si  énergique  du  physique  sur  le  moral 
et  du  moral  sur  le  physique.  On  pourrait,  sans  doute,  regretter  que 
cette  étude  n'aboutisse  pas  à  des  conclusiona  plus  rigoureuses  ;  mais 
c'est  un  regret  qui  s'applique  d'une  manière  générale  à  toutes  les 
questions  oik,  comme  dans  celle-ci,  la  science  est  précisémeat  en 
train  de  se  former,  et  où,  à  côté  de  certains  pointa  habilement  élu- 
cidés, il  en  reste  tant  qui  sont  encore  ou  complètement  obscurs,  on 
à  peine  dans  le  demi-jour. 

L'historique  est  tellement  refondu  et  enrichi  qu'il  peut  aussi  être 
considéré  comme  entièrement  nouToau;  on  y  trouve  une  rapide  re- 
vue des  doctrines  ou  des  aberrations  relatives  à  Taliénation  mentale 
pendant  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ;  les  médecins  et  lespfaiiosophes 
du  XVII*  et  du  xviu*  siècle  réagissent  contre  les  préjugés  si  géné- 
ralement répandus,  relatifs  à  la  sorcellerie  et  à  la  possessi(m  et  pré- 
parent ainsi  les  travaux  de  Pinei  et  de  son  illustre  élève  Esquirol, 
auxquels  «  la  science  de  Taliénalion  mentait  devait  être  redevable 
»  de  l'impulsion  considérable  et  des  progrès  remarquables  qu'elle  a 
»  réalisés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  > 

Sans  suivre  l'auteur  dans  le  détail  de  chaque  chapitre,  nous  indi- 
querons comme  ayant  été  Tobjet  d'additions  ou  de  plus  grands  dé- 
veloppements que  dans  la  première  édition  :  les  généralités  sur  les 
troubles  de  la  sensibilité,  la  théorie  des  halludnalioos,  les  notions 
sur  la  pachyméningite,  le  ramolUssemeat,  la  sclérose  et  J'atrophie 
du  cerveau,  le  chapitre  entièrement  neuf  sur  la  dasâfication  des 
maladies  mentales. 

Dans  la  pathologie  spéciale,  consacrée  à  la  description  successive 
de  chacune  des  formes  de  la  folie,  les  changements  sont  moins  im- 
portants i  signalons  toutefois  les  développements  relaU'fe  aux  folies 
impulsive  et  mstinctive  dont  l'auteur  a  fait  une  étude  spéciale,  et  i 
l'histologie  de  la  paralysie  générale.  L'histoire  de  cette  dernière  ma- 
ladie ne  nous  parait  cependant  pas,  même  avec  ces  nouveaux 
développements,  avoir  dans  l'œuvre  de  M.  Vigonet  une  impor- 
tance égale  à  celle  qu'elle  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  dans  la 
pratique  des  asiles  et  dans  la  clinique  journalière  des  maladies 
mentales. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  ce  livre  sont  dus,  comme  dans  la 
première  édition,  à  la  collaboration  d'autres  médecins  ;  la  descrip- 
tion de  l'imbécillité  et  de  l'idiotie  par  M.  Barth,  ancien  interne  de 
Stephansfeld,  celle  du  crétinisme  par  M,  Kœberié,  ancien  agrégé  de 
la  Faculté  française  de  Strasbourg,  sont  restées  ce  qu'elles  étaient, 
sauf  de  très-légères  modifications  de  détail. 

Dani^ cette  partie  descriptive,  la  principale  innovation  de  l'édition 
nouvelle  consiste  dans  Tintercalation  d'un  certain  nombre  de 
planches  représentant  des  malades  affectés  des  différentes  formes  de 
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TaliéiiatioB  mentale.  Ces  portraits,  extraits  des  collections  photogra* 
pbiques  faites  par  différents  médecins  d*a9iles,  expriment  fort  bien 
pour  la  plupart  l'état  mental  des  malades  ({u'ils  représentent,  et 
sont  ainsi  un  document  clinique  d*une  valeur  sérieuse  ;  ils  sont  re- 
produits non  pas  par  la  photographie  ordinaire,  dont  les  épreuves 
sont  sigettes  à  s'altérer  sous  Tinfluence  du  temps  et  de  la  lumière, 
mais  de  la  photoglyptie,  nouveau  procédé  qui  asaure,  dit-on>  à  sea 
produits  toute  la  stabilité  de  la  gravure  et  de  la  lithographie. 

Le  livre  consacré  à  Tétiologie  des  makdîea  mentales,  qui  étai^ 
précédemment  intercalé  entre  la  pathologie  générale  et  la  pathologie 
spéciale,  se  trouve  cette  fois  rejeté  à  la  suite  de  celte  dernier^,  tans 
q^e  les  motifs  de  ce  changement  soient  indiquéf.  Il  lîeotsans  doute  à 
ce  que  ce  livre  a  lui-mâme  une  véritable  valeur  descriptive  ;  car,  à 
Toccasion  de  certaines  causes  spéciales,  telles  que  l'état  puerpéral, 
les  grandes  névroses,  les  habitudes  d'ivrognerie,  M.  Dagonet  fait  en 
réalité  l'histoire  clinique  des  folies  puerpérale,  hystérique,  épileptique, 
alcoolique.  On  pourrait  relever  là  une  erreur  de  lieu  prêtant  facilement 
à  la  critique  ;  mais  l'auteur  doit  avoir  vu  quelque  objection  sérieuse 
k  donner  une  autre  place  à  ces  descriptions  ;  et  au  fond,  il  importe 
plus  qu'elles  soient  bien  faites  que  d'être  classées  dans  telle  partie 
de  l'ouvrage,  plutôt  que  dans  telle  autre. 

Le  livre  IV  consacré  au  traitement  parle  successivement  de  la 
prophylaxie  des  maladies  mentales,  de  leur  traitement  médical,  des 
médications  spéciales  que  réclament  certaines  catégories  d'aliénés, 
du  système  du  non-restreint,  du  traitement  moral,  de  l'hygiène  et 
du  travail.  Un  dernier  livre,  trèft-important,non  pas  au  point  de  vue 
de  la  pathologie  pure,  mais  à  celui  des  conditions  dans  lesquelles 
presque  tous  les  aliénés  doivent  être  traités,  est  relatif  i  l'organisa- 
tion et  à  Tadministration  des  asiles  d'aliéné«.  Ce  travail  est  dû  à  la 
plume  d'un  des  médecins  qui  se  sont  le  plus  distingués,  depuis  la 
loi  du  30  juin  1838,  dans  le  service  des  asilea  publics  d'aliénés,  de 
celui  de  tous  qui  était  peut-être  le  mieux  qualifié  pour  traiter  ees 
ipqportantes  questions  de  la  manière  la  plus  compétente  tant  au 
point  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique  :  noua  avons 
nommé  le  docteur  Benaudin.  Malheureusement,  entre  les  deux  édi- 
tions du  livre  de  son  ancien  élève,  Renaudin  a  été  enlevé  par  la 
mort;  mais  son  travail  conseore  toute  sa  valeur,  et  il  a  suffi  d'un 
irès-petii  nombre  de  retouches  motivées  par  quelques  modificationa 
législatives  récentes,  pour  qu'il  formât  encore  a^iourd'hui  le  meil- 
leur guide  que  l'on  pût  offirir  aux  jeunes  médecins  désireux  d'entrer 
<Iana  la  carrière  aliéniste. 

£n  résumé,  i  un  moment  où  l'importance  de  l'étude  des  mala- 
dies mentales  n'est  plus  discutée,  où  l'enseignement  officiel  va  leur 
faire  une  part  qui  leur  avait  été  jusqu'ici  refusée,  le  nouveau  traité  de 
M.  Dagonet  offre  au  public  un  lisumé  ausai  complet  que  possiblejde 
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ce  qui  a  été  écrit  sur  Taliénation  mentale,  résumé  qui  bénéficie  de 
toute  Texpérience  pratique  acquise  par  l'auteur  dans  une  carrière 
entièrement  consacrée  an  traitement  des  aliénés  et  passée  au  milieu 
d'eux.  C'est  dire  que  le  moment  est  particulièrement  opportun  pour 
la  publication  d*un  pareil  livre,  et  que  les  conditions  dans  lesquelles 
il  a  été  composé  sont  aussi  propres  que  possible  à  en  établir  la  Ta- 
leur  et  à  en  assurer  le  succès,  A.  Fovuxs. 

Hygiène  et  assainiseemetU  des  villes^  par  le  professeur  J.-B.  Fons- 

SA6RIVE8.   Paris  y   J.-fi.  Baillière  et  fils,  1874.   1   vol.   io-8  de 

562  pages,  8  fr. 

L'éminent  professeur  d'hygiène  de  la  Faculté  de  Montpellier  qui, 
depuis  près  de  vingt  ans,  poursuit  avec  un  talent  éprouvé  le  but 
de  vulgariser  les  enseignements  de  l'hygiène,  adresse  son  nouvel 
ouvrage  non  plus  aux  individus  et  aux  familles,  mais  aux  déposi- 
taires de  la  fortune  et  de  l'autorité  communale,  aux  munidpaÙtés; 
il  cherche  à  les  éclairer  sur  la  nécessité  de  moins  sacrifier  d'argent 
aux  dépenses  de  luxe  et  de  brillant,  et  d'en  réserver  davantage 
pour  ce  qui  fait  vivre.  Il  désire  accroître  en  eux  le  sentiment  de 
leur  responsabilité  an  point  d»vne  de  la  salubrité  publique. 

A  l'exception  de  son  remarquable  Traité  d'hygiène  navale  (i)^ 
les  publications  de  M.  Fonssagrives,  s'adressant  au  public  et 
aux  familles,  devaient,  autant  que  possible,  être  débarrassées  de 
tout  appareil  scientifique,  et  cependant  l'auteur  avait  su  y  demeurer 
complet,  toujours  clair  et  saisissable.  Aujourd'hui,  Thoriioa  s'est 
élargi,  le  Traité  d'hygiène  et  d'^assainissement  des  villes  se  ttowen 
entre  les  mains  de  gens  qui,  tout  en  demeurant  le  plus  souvent 
étrangers  aux  sciences  médicales,  doivent  cependant  être  choisis 
entre  ceux  que  leur  éducation,  leur  instruction  et  leur  conscience 
rendent  aptes  à  saisir  et  à  comprendre  un  ouvrage,  où  les  qualités 
si  accentuées  de  l'écrivain  littéraire  n'enlèvent  rien  au  mérite  scien- 
tifique. 

L'ouvrage  se  divise  en  douze  chapitres,  disposés,  suivant  Ja  lo- 
gique naturelle,  du  simple  au  composé  et  comprenant  tous  les 
points  principaux  qui  doivent  être  signalés  dans  une  étude  aussi 
complexe  que  celle  de  l'hygiène  urbaine.  Nous  ne  saurions  trop  ap- 
précier la  méthode  apportée  par  l'auteur  dans  tout  le  cours  de  son 
œuvre,  car  elle  groupe  les  points  similaires  et  facilite  singulière- 
ment les  recherches,  en  même  temps  qu'elle  satisfait  l'esprit,  comme 
tout  ce  qui  est  régulier. 

Dans  un  premier  chapitre,  intitulé  :  la  Campagne  et  les  villes, 

(i)  Traité  cThygiène  navale^  2*  édition  complètement  remaniée  et 
mise  soigneusement  au  courant  des  progrès  de  l'art  nautique  et  de 
l'hygiène  générale.  Paris,  1877, 1  vol.  ia-8  avec  1 A5  fig.  —  15  fr. 
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M.  Fonssagrives  étudie  le  mouvement  migrateur  qui  entraîne  des 
campagnes  vers  les  villes,  et  la  proportion  existant  entre  les  popu- 
lations rurales  et  les  populations  urbaines.  En  Angleterre,  ce  rap- 
port est  de  3,4  à  1;  en  Belgique,  de  3,3  à  1;  en  Prusse,  de  6,6;  en 
Russie,  de  12;  en  France,   de  2,28  en  4866,  alors  qu'il  était  de 
3,09  en  1846.  Le  mouvement  d'absorption  est  plus  prononcé  dans 
les  campagnes  avoisinantes  des  grandes  villes,  ces  dernières  étant 
au  contraire  en  progression  constante.  En  somme,  si,  à  bien  des 
points  de  vue,  cette  dépopulation  est  regrettable,  il  faut  reconnaître 
cependant  que  la  diminution  n'est  que  relative  ;  elle  résulte  plus  de 
l'accroissement  de  la  ville  que  de  la  diminution  de  la  population 
des  campagnes,  car  la  fécondité  comparative  est  plus  forte  dans  les 
villes  ;  les  mariages  sont  plus  nombreux  dans  les  campagnes,  mais 
le  noDobre  de  naissances  est  moins  élevé  ;  à  Paris  on  constate  2,44 
comme  chiffre  moyen  de  la  fécondité  du  mariage,  3,23  dans  l'en* 
semble  de  la  population  urbaine,  et  3,08  seulement  dans  l'ensemble 
de  la  population  rurale.  D'un  autre  c6té,  l'âge  moyen  des  décédés, 
étant  de  34  ans  8  mois  dans  les  villes,  atteint  jusqu'à  37  ans  7  mois 
dans  les  campagnes.  L'auteur  continue  le  même  parallèle  au  point 
de  vue  des  autres  conditions  physiques  et  morales  et,  en  résumé, 
constate  la  supériorité  des  populations  rurales.  Il  pose  en  axiome 
que  les  villes  doivent  devenir  aussi  salubres  que  le  sont  les  catn- 
pagnes,  c'est  dans  ce  but  qu'est  évidemment  écrit  son  ouvrage. 

Au  chapitre  second  :  Conditions  originelles  des  villeSy  le  lecteur 
est  naturellement  appelé  à  les  envisager  dans  leur  rapport  avec  le 
sol  sur  lequel  eUes  reposent;  à  ce  point  de  vue,  l'auteur  les  divise 
en  villes  de  plaine,  de  vallée,  de  littoral,  fluviales,  lacustres,  palu- 
déennes, en  étudie  la  salubrité  relative  et,  à  rencontre  de  l'opinion 
courante,  se  montre,  avec  raison,  peu  favorable  aux  villes  du  lit- 
toral dont  la  climatérique  offre  un  caractère  violent,  passionné, 
heurté,  dont  les  ports  présentent  de  nombreuses  causes  d'infection. 
Les  villes  paludéennes,  moins  dangereuses  sous  nos  latitudes  que  dans 
les  régions  tropicales,  offrent  cependant  aux  effluves  fébrigènes  une 
population  condensée,  où  t  tous  les  coups  portent»,  pour  ainsi  dire. 
Dans  nos  régions,  les  villes  ont  une  tendance  naturelle  à  s'ac- 
croître vers  l'ouest,  fait  que  l'on  pourrait  expliquer  par  la  plus 
grande  salubrité  des  vents  d'est,  hauts  et  secs,  tandis  que  les  vents 
d'ouest  sont  bas  et  humides  ;  si  l'on  avait  à  construire  une  ville  de 
toute  pièce,  comme  il  arrive  jouraellement  aux  États-Unis,  peut- 
être  faudrait-il  tenir  compte  de  ces  circonstances  ;  mais  en  France 
l'on  se  trouve  en  face  d'un  fait  accompli,  sur  lequel  l'administration 
urbaine  n'a  que  bien  peu  de  prise  ;  il  en  est  de  même  de  l'altitude, 
fiiit  capital  cependant  et  qui  entraîne  l'auteur  à  diviser  les  villes  en 
villes  de  hauts  plateaux,  alpestres,  de  montagne,  de  colline,  villes 
au  niveau  de  la  mer  ou  an-dessous.  Les  villes  de  hauts  plateaux, 
variant  de  4060  mètres  d'altitude  (Potosi  en  Bolivie)  à  2000  mètres, 
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ne  se  reacontrent  qu'en  Amérique»  sur  les  versants  de  la  Cordîl- 
liére  des  Andes;  en  France,  nous  ne  possédo(»s  qu'une  ville,  Brian- 
çoo,  atteignant  13)1  mètres,  mais  un  très-grand  nombre  varient 
entre  800  et  320  mètres,  dans  le  Jura,  les  Alpes,  les  Pyrénées  on 
les  monts  d'Auvergne. 

Les  villes  de  colline  o\i  de  Malaise  sont,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  plus  salubres,  et  l'on  pourrait  rechercher  le^  analo- 
gies existant  entre  les  conditions  des  différentes  villes  du  fj^obe 
en  le«  comparant  soo^  le  peint  de  vqe  de  lour  altitude;  on  aurait 
ainsi  les  éléments  d'une  courbe  isoroméirique  qui  ne  laisserait  pas 
que  de  présenter  ua  certain  intérêt. 

L'auteur  consacre  un  long  article  à  Tasaiette  géologique  et  hy- 
drologique de  la  cité  et  insiste,  aveo  juste  raison,  sur  les  dangers 
du  sous-sol  humide,  sur  les  avaiitages  d'un  drainage  méthodique. 
Dans  les  villes  anglaises,  cette  méthode  d'assainissement  fonctionne 
d'ordinaire  depuis  de  longues  années  d^à,  alors  que  ds^s  les  villes 
françaises  on  songe  bien  plus  à  %  blanchir  le  sépulcre  »,  plutèt  qu'à 
lui  donner  un  bon  système  de  canalisation  souterraine. 

Avec  le  chapitre  trois,  la  Rue  et  le  QtMrtier,  nou9  péoétroi^ 
dans  ta  ville  déjà  construite  et  l'auteur  nous  fait  suivre  ces  voie« 
de  communication  qui  mesurent  jusqu'à  17  kilomètres  de  lopg 
(Oyford-street,  à  Londres),  mais  plus  généralement  ne  dépassent 
guère  2500  mètres  (rue  de  l'Université,  à  Paris,  270}  ;  rue  de  Ri- 
voli, 2575;  Ganebière,  à  Marseille,  2000);  la  largeur  y  devient  un 
élément  direct  de  la  salubrité,  quoiqu'elle  doive  être  subordonnée 
à  la  hauteur  des  maisons  riveraines  et  au  climat.  Dans  les  villes 
méridionales,  la  nécessité  de  s'abriter  des  rayons  du  soleil,  la  cha- 
leur de  la  température  ambiante,  rendont  possibles  dos  rues  qui 
seraient  parfaitement  insalubres  en  Bretagne  ou  en  Normandie. 
M.  Fonssagrives  estime  qu'une  largeur  de  iO  à  12  mètres  snfGt  aux 
premières,  mais  elle  ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  8  mètres. 
—  L'orientation  devant  être  perpendiculaire  aux  vents  désagréables 
ou  malsains,  et  dan^  le  lit  de  ceux  qui  ont  des  propriétés  inverses, 
la  pente  qui  ne  doit  pas  surpasser  une  inclinaison  de  5  millièmes, 
le  revêtement  de  la  chaussée,  variable  avec  le  climat  et  la  nature  du 
sol,  forment  autant  d'éléments  importants  que  l'auteur  discute  ma- 
gistralement, en  joignant  à  9on  raisonnement  de  nombreux  exem- 
ples choisis  dans  les  villes  les  plus  coimnes  de  l'^wtiquité  ou  des 
temps  modernes. 

Ge  n'est  pas  tout,  dn  reste,  que  d'adopter  pour  la  voie  publique 
des  dispositions  intelligentes  et  pratiques;  encore  faut^il  les  entre- 
tenir. t«  propreté  est  le  pivot  de  Thygiène  urbaine»  comme  il  est 
celui  de  l'hygiène  personnelle;  aussi  devait-on  a'attondre  à  voir  le 
professeur  d'hygiène  étudier  les  divers  systèmes  de  haiayage,  d'en- 
lèvement des  immondices,  d'arcosement»  d'entretien  des  oriooirs 
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et  des  water-closets.  Dans  tous  oos  problèmes,  il  e^  Indispensable 
de  faire  appel  aux  meilleures  insuîUations  et  aoK  mécanismes  les 
plus  perfectionnés  ;  mais  il  faut  aussi  cpie  la  surveillance  soit  assidue, 
sans  quoi  Ton  verrait  bientôt  tous  tes  dangers  se  reproduire  et 
môme  se  multiplier. 

Le  chapitre  V  est  consacré  aux  promenades  et  plantations  qni» 
pour  l'habitant  des  villes»  deviennent  un  besoin  instinctif  en  môme 
temps  qu'elles  sont  indispensables  à  Taération  générale;  le  Paris 
moderne  ne  renferme  pas  moins  de  1783  hectares  4b  promenades 
plantées,  dont  847  appartiennent  au  bois  de  Boulogne;  Paris  pos- 
sède en  outre  103 154  arbres  d'alignement  sur  la  voie  publique.  — 
Au  chapitre  VI,  viennent  les  questions  de  circulation  et  d'éclairage, 
d'appréciation  des  dangers  qui  résultait  de  l'afOux  considérable  de 
voitures  et  de  piétons,  de  la  nécessité  de  fournir  un  éclairage  suffi- 
sant et  des  inconvénients  que  présente  l'emploi  du  gas,  inconvénients 
qui  sont  cependant  inférieurs  aux  avantages,  car,  jusqu'à  présent, 
la  lumière  électrique  n'a  pu  être  sérieusement  utilisée.  Le  cbapitre 
suivant  nous  fait  descendre  sous  le  sol  de  la  villa  et  parcourir  ce 
réseau  de  canalisation  dont  les  différents  canaux  ont  pour  but  d'alH 
sorber  l'humidité  du  terrain,  d'entraîner  les  résidus  organiques  ou 
industriels  et  les  eaux  superfidelles,  aussi  bien  que  de  distribuer 
aux  habitations  l'eau  et  la  lumière  sous  forme  de  gas.  Paitni  toutes 
les  villes  d'Europe,  Paris  possède  le  système  d^égouts  le  plus  per- 
fectionné; beaucoup  d'entre  eux  peuvent  être  considérés  comme  les 
types  du  genre  ;  l'auteur  les  étudie  au  point  de  vue  de  leur  con- 
struction, de  leur  assainissement,  de  l'utilisation  agricole  de  lenr 
contenu;  il  voudrait  arriver  à  n'y  faire  plus  écouler  que  les  eaux 
pluviales,  ménagères  et  industrielles  en  dotant  alors  )es  habitations 
de  fosses  mobiles  ;  on  diminuerait  ainsi  de  beaucoup  tes  dangers  des 
émanations,  en  même  temps  que  l'utilisation  des  déjections  oonun^ 
engrais  deviendrait  plus  économique,  —  Les  cimetières  appartien- 
nent au  même  chapitre,  car  leur  présence  dans  les  villes  est  une 
source  toiyours  menaçante  de  méphitismo;  l'auteur  est  ainsi  amené 
à  discuter  la  question  au^jourd'hui  si  vivoroent  controversée  de  la 
crémation;  il  s'en  montre,  au  nom  des  idées  sociales  et  religieuses, 
l'adversaire  très-résolu.  Peut-être,  cependant,  y  aurait-il  lieu  d'enfî- 
sager  cette  pratique  avec  moins  de  parti  pris;  pour  hoauooup  d'es- 
prits sérieux,  elle  est  parfaitement  compatible  avec  les  idées  do  la 
morale  religieuse  la  plus  étevée;  quant  i  ses  avantages  hygiéniques, 
ils  seraient  incontestables. 

La  partie  du  Traité  d^hygiène  tirbainê  consacrée  au  service  des 
eaux  est  certes  l'une  des  plus  importantes.  M.  Fonssagrives  envi- 
sage soccessivoment  la  provenance  des  eaux  utilisables,  leur  amé^ 
nagement,  leur  distribution,  leur  quantité,  qui  semble  ne  devoir  pas 
être  moindre  de  160  litres  par  personne  et  pav  joniv  taux  auquel 
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bien  peu  de  Tilles  sont  encore  arrivées.  Les  municipalités  ne  de- 
vraient cependant  être  arrêtées  par  aucun  sacrifice  pour  déverser 
sur  leur  cité,  avec  Teau,  la  propreté  et  la  santé;  rappelons-nous 
que,  pour  qu'il  y  ait  assez  d'eau,  il  faut  qu'il  y  en  ait  trop,  et  que, 
quant  à  la  qualité,  la  meilleure  est  la  seule  bonne. 

L'atmosphère  urbaine  est  incessamment  modifiée  dans  son  mou- 
vement» son  hygrométrie,  sa  température  et  sa  pureté  par  la  dispo- 
sition des  constructions  qu'elle  balaye  et  au  contact  desquelles  elle 
se  charge  de  matériaux  divers  et  de  détritus  organiques;  il  serait 
donc  fort  utile  de  pouvoir  ventiler  les  rues  comme  on  le  fait  d'une 
habitation  ;  malheureusement  le  problème  est  plus  difficile  ;  dans 
certains  cas,  cette  pratique  aurait  en  outre  l'avantage  de  combattre 
l'augmentation  très-sensible  de  calorique  provenant  des  habitations 
de  pierre  qui  emmagasinent  la  chaleur  solaire,  la  dégagent  par 
rayonnement  et  en  émettent  par  leurs  nombreux  foyers,  aussi  bien 
que  celle  des  milliers  d'hommes  ou  d'animaux.  Les  villes  sont 
donc,  en  général,  plus  chaudes  que  les  campagnes,  inconvénient 
qui  devient  un  avantage  en  hiver.  —  Ces  questions  et  celle  de  la 
lumière  solaire  constituent  autant  d'articles  au  chapitre  K,  où  l'au- 
teur étudie  ensuite  les  diverses  substances  tenues  en  suspension 
dans  l'atmosphère  urbaine,  poussières  minérales  ou  organiques, 
fumée,  etc.  Cette  dernière  constitue  pour  les  villes  industrielles  un 
fléau  véritable,  que  Ton  cherche  à  combattre  par  l'adoption  des  fu- 
mivores  ou  d'appareils,  rendus  obligatoires  depuis  iS54  en  Angle- 
terre, pour  la  combustion  de  la  fumée.  En  résumé,  l'atmosphère 
urbaine  est  essentiellement  complexe  et  variable,  elle  entretient 
avec  le  sol  des  rapports  constants  d'échanges  et  d'influence,  elle  est 
le  milieu  dans  lequel  s'élaborent  ou  se  donnent  rendez-vous  les 
causes  du  plus  grand  nombre  de  maladies,  et  si,  comme  le  dit  fort 
bien  notre  auteur,  c  comme  on  fait  son  atmosphère,  on  respire, 
chaque  ville  n'a  réellement  que  l'atmosphère  qu'elle  mérite.  > 

Le  milieu  urbain  étant  ainsi  étudié  dans  ses  conditions  diverses, 
M.  Fonssagrives  examine,  dans  les  chapitres  suivants,  comment  se 
comporte  la  population  des  villes  sous  l'action  de  ce  réactif  com- 
plexe. Le  chiffre  absolu  de  cette  population  devient  un  élément  im- 
portant dans  leur  salubrité  comparée;  164  villes  du  globe  possèdent 
plus  de  100000  habitants,  parmi  lesquelles  9  dépassent  le  million; 
mais  la  densité  moyenne  de  popiiilation  est  évidenoment  plus  intéres- 
sante encore  à  envisager,  car  elle  caractérise  l'encombrement,  danger 
permanent  des  agglomérations  humaines.  A  Londres,  la  densité  spé- 
cifique est  de  103  habitants  par  hectare  ;  à  Paris,  elle  atteint  3i9  ; 
à  lille,  1310;  valeurs  qui  augmentent  encore  très-sensiblement  si 
l'on  considère,  non  plus  la  densité  spécifique  de  la  ville  dans  son 
ensemble,  mais  celle  de  certains  quartiers;  or,  conune  on  pouvait 
le  prévoir,  la  mortalité  dans  certains  quartiers  est  généralement  pro- 
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portionnelle  à  la  densité  de  la  population  ;  il  en  est  souvent  de  même 
pour  les  maisons  qui  comptent  :  à  Paris,  32  habitants  en  moyenne, 
52  à  Saint-Pétersbourg,  32  à  Berlin  et  8  seulement  à  Londres. 

Au  chapitre  XI,  Insalubrité  et  mortalité  comparatives,  Fauteur 
traite  des  différentes  causes  ordinaires  de  méphitisme,  et  met  en 
lumière  les  dangers  de  Tencombrement  urbain,  son  rapport  avec  le 
développement  des  typhus,  des  érysipèles,  de  la  diathèse  purulente; 
il  rapporte  à  la  viciation  putride  de  Tatmosphère  dont  Télimination 
dans  l'organisme  se  lie  aux  formes  graves  de  la  dysenterie,  des 
diarrhées,  aux  épidémies  de  furoncles  et  d'anthrax.  A  ces  influences 
permanentes  pour  les  villes  se  joignent  les  causes  accidentelles  d'in- 
salubrité provenant  des  épidémies,  des  inondations,  de  la  guerre, 
de  la  disette,  des  travaux  publics.  La  valeur  de  ces  influences  se 
mesure  par  le  rapport  des  naissances  aux  décès,  l'âge  moyen  des 
décédés,  la  mortalité  aux  âges  extrêmes,  la  nature  et  l'énergie  des 
endémies,  la  perclivité  â  subir  les  épidémies,  etc....  Le  lecteur 
trouvera  sur  tous  ces  points  des  considérations  élevées  et  pratiques, 
corroborées  par  des  statistiques  comparatives  d'un  haut  intérêt. 

Au  chapitre  XII,  M.  Fonssagrives  aborde  l'histoire  des  institutions 
d'hygiène  municipale,  si  varisibles  suivant  les  villes,  et  dans  un  Ap- 
pendice trace  un  plan  pour  l'étude  de  la  topographie  médicale  d'une 
ville,  que  seront  heureux  de  trouver  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  l'étendue  des  questions  qu'embrasse  un  tel  travail,  si 
même  ils  ne  veulent  l'entreprendre. 

Jusqu'à  présent,  nous  devons  l'avouer,  la  plupart  des  villes  fran- 
çaises sont  loin  d'attacher  une  importance  suffisante  à  toutes  ces 
questions,  de  la  solution  plus  ou  moins  parfaite  desquelles  résulte 
cependant  la  vie  et  la  santé  de  leur  population.  Beaucoup  d'adminis- 
trateurs supposent  avoir  fait  assez  lorsqu'ils  ont,  à  quelque  point  de 
la  ville,  tracé  le  plan  d'un  boulevard  ou  fait  construire  un  monu- 
ment architectural;  on  préfère  le  beau  au  solide,  l'élégant  au  pra- 
tique, et  réellement  ne  sont-ce  pas  là  des  défauts  inhérents  à  notre 
race  française  ? 

Nous  espérons  que,  pour  de  nombreux  lecteurs,  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  Fonssagrives  sera  une  vraie  révélation  ;  les  hygié- 
nistes seront  heureux  d'y  rencontrer  réunis  et  magistralement  dis- 
cutés tous  ces  faits,  tous  ces  documents  épars  dans  la  littérature 
moderne,  française  et  étrangère  ;  ils  seront  reconnaissants  à  l'auteur 
de  leur  faciliter  les  recherches,  de  les  guider  dans  leurs  travaux. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  Traité  d* hygiène  et  d'assainissement 
des  villes  n'obtienne  le  succès  que  commandent  l'opportunité  de  sa 
publication,  son  mérite  scientifique  et  littéraire,  l'autorité  d'un  nom 
que  chacun  apprécie  et  aime. 

G.   MORAGHS. 
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Braxellaiy  le  il  octobre  1877. 

Messieurs,  tous  aves  bien  voula  insérer  (1)  une  «nalyie  de 
travaux  sur  l'emploi  thérapeutique  de  l'iodure  de  potassium  pour 
rélimination  du  mercure  et  du  plomb  dans  l'économie  animale;  j'ai 
l'honneur  de  tous  adresser,  avec  tous  mes  remerciements,  une 
simple  obserration. 

L^tenr  de  cette  analyse  dit  :  Les  ioêures  doubles  de  potasmm 
et  de  mercure  ou  de  potassium  et  de  piomb,  associés  à  des  matières 
aUbum/Mides  deitiennsni  soèubles^  et  s'éliminent  par  ks  urines^ 
comme  Vont  démoniré  MM.  CEtt^aeret  KUtxtnsky.  Or,  les  re- 
cherches de  ces  savants  et  leur  publication  remontent  à  l'année 
1858,  et  ont  été  publiées  dans  le  journal  :  Wiener  Medizinische 
Wockenschrift,  numéro  du  13  février  1858.  Ils  reconnaissent  qu'ils 
ont  été  guides  par  le  principe  gue  nous  avions  posé,  M.  le  doc- 
teur Natniis  GuiDot  et  moi,  principe  qui  admettait  rélimination  du 
mercure  et  du  plomb  par  les  urines. 

Les  premières  cures  des  affections  métalliques  datent  de  Tan- 
née 1843,  faits  constatés  par  une  première  publication  dans  les 
comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
(t.  xvui,  p.  532, 18U). 

Dans  une  note  sur  l'absence  du  cuivre  et  du  plomb  dans  le  san|[, 
publiée  en  mai  1848  dans  le  t.  xy  des  Bulletins  de  V Académie 
royale  de  Belgique,  rappelant  oue  nous  avions  proposé  /'emploi  de 
l'iodure  de  potassium  pour  combattre  les  affections  chroniouea  pro- 
venant d'intoiications  par  les  composés  métalliques  vénéneux,  je 
signalais  nettement  notre  but;  il  consistait  k  rendre  sotubles  les 
composés  métalliques  oue  Véccmomie  ffouvait  aarder,  en  les  asso- 
ciant à  un  corps  que  Nconomie  élimine  avec  la  plus  grands  fad- 
lité.  Je  signalais  que  c'était  dans  l'urine  qu'il  fallait  recherclierles 
composés  métalliques. 

En  1849,  j'ai  publié  un  premier  mémoire  qui  a  été  inséré  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  tome  xxvi,  3*  série;  à  la 

ftage  248,  je  prouve  que  le  mercure  est  éliminé  par  I^urine,  sons 
'influence  de  l'iodure  de  potassium,  à  l'état  d*iodure  double,  et 
que  l'on  ne  retrouve  plus  oe  mercure  dans  l'urine  quand  le  makde 
est  guéri. 

Je  crois  donc  pouvoir  revendiquer,  en  toute  éouité,  la  déoou^ 
verte  du  principe  de  Vélimination  des  métaux  togstqusspar  ftirtiM, 
à  Vétat  aiodures  doubles  solubles. 

.  Les  observations  de  M.  le  docteur  Œttinger  et  les  analyses  de 
M.  le  professeur  Klelzinsky  s'accordent  donc  avec  les  miennes,  et 
je  crois  avoir  pleinement  rendu  justice  à  ces  savants,  en  les  citant 
dans  le  mémoire  oue  j'ai  publié  en  1865  (t.  xvn  des  Mémoires  de 
VAcad.  rouale  de  Belgique.  Collection  in-ê^).  Four  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  lire  le  §  xxi,  pages  62  et  suivantes.  IIblsbns. 

(1)  Afin,  d'hyg.,  1877,  2«  série,  t.  LXVIII  p.  74. 
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